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NOTICE 

SUR  LA  VIE  DU  DUC  DE  BOUILLON 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Le  dac  de  Bouillon  a  joué  le  rôle  le  plus  actif 
daos  les  guerres  qui  oot  ensanglaulé  les  règnes 
de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  dans  les  intri- 
goes  et  les  complots  qui  ont  troublé  les  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Mêlé  à  tous  les  évé- 
nements de  la  politique,  il  les  a  souvent  dirigés, 
plus  souvent  encore  compliqués  de  ses  projets 
persoDuels  ;  surtout  il  a  su  merveilleusement  les 
faire  servir  à  Télévalion  de  sa  fortune  tant  que  la 
royauté,  ballottée  entre  les  factions,  a  dû  acheter 
les  services  équivoques  de  sujets  ambitieux.  Ses 
Mémoires  auraient  pu  être  très  curieux  et  très 
importants  si  en  même  temps  ils  avaient  été  ses 
Confessions,  Mais  d'une  part  ils  sont  fort  incom- 
plets, et  de  l'autre  ils  n'ont  pas  été  écrits  avec 
ce((e  sincérité  et  cette  bonne  foi  qui  auraient  été 
nécessaires  pour  leur  donner  un  grand  caractère 
d'intérêt  et  d'utilité. 

J'aurai  donc  à  suppléer  au  silence  du  duc  de 
Bouillon  et  sur  les  motifs  qui  ont  dirigé  sa  con- 
duite pendant  les  guerres  de  religion,  et  sur  les 
actes  même  de  sa  vie,  à  partir  de  1686;  c'est  à 
cette  année-là  que  s'arrêtent  ses  Mémoires,  Le 
doc  de  Bouillon  est  un  des  personnages  de  cette 
époque  qu'il  est  le  plus  intéressant  d'étudier  et 
de  connaître;  car  il  a  été  le  plus  persévérant  et 
le  plus  heureux  parmi  ceux  dont  Guillaume  de 
Tavannes  a  dit  qu't7«  espéraient  avoir  une  pièce  de 
l'étal  de  France  et  leurs  apanages  comme  de  petits 
rois. 

Heuri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Tu- 
renne  d'abord ,  puis  duc  de  Bouillon,  naquit  le 
28  septembre  1555 ,  au  château  de  Joze  en  Au- 
vergne. Sa  maison,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
descendait  des  anciens  comtes  de  cette  province. 
Il  était  fils  de  François ,  troisième  du  nom,  vi- 
comte de  Turenne,  et  d'Eléonore ,  fille  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency.  Il  a'avait  qu'un  peu 
plus  de  deux  ans  quand  il  se  trouva  orphelin,  sa 
mère  étant  morte  en  1556  et  son  père  ayant  été 
loé  l'année  suivante  à  la  déroute  de  Saint-Quen- 
tin, où  le  connétable,  son  grand-père,  fut  en 
même  temps  fait  prisonnier.  Henri  II  était  par-^ 
rain  du  jeune  vicomte;  il  lui  nomma  un  curateur 
qui  administra  les  biens  de  son  pupille  avec  tant 
d'ordre  et  d'économie,  qu'après  avoir  payé  toutes 
les  charges  de  la  succession,  qui  étaient  fort  gran- 
des, il  mit  encore  en  réserve  des  sommes  consi- 
dérables. 


Quelques  mois  après  la  mort  de  son  père,  le 
jeane  vicomte  de  Turenne  fut  conduit  à  Chantilly 
chez  le  connétable  qui  avait  voulu  se  charger  du 
son  éducation  ;  il  y  resta  jusqu'à  l'âge  de  dix 
ans.  Alors  il  fut  présenté  à  la  cour,  dont  il  nous 
peint  avec  vérité  la  situation  à  cette  époque:  a  La 
cour,  dit-il ,  ayant  le  Roi  en  minorité,  la  Reine, 
sa  mère ,  qui  se  vouloit  maintenir  au  gouverne- 
ment de  l'Ëtat  de  son  fils,  les  factions  de  M.  de 
Guise  qui  se  formoient,  ceux  de  la  religieuse  dé- 
fiant et  ceconnoissant  la  faute  qu'ils  avoient  faite 
de  quitter  la  cour  dès  les  premiers  troubles,  cber- 
choient  de  s'y  rétablir.  » 

C'était  une  école  bien  dangereuse  pour  un  en- 
fant dont  a  le  naturel,  ainsi  qu'il  l'avoue  dans  ses 
Mémoires^  avoit  quelqu'inclination  de  suivre, 
approuver  et  imiter  plutôt  les  vices  que  les  ver- 
tus. »  Aussi  le  verrons-nous  se  jeter  de  bonne 
heure  dans  les  intrigues  et  les  cabales.  D'un  es- 
prit plus  sérieux  que  ne  semblait  le  comporter 
son  âge,  il  observait  attentivement  les  mouve- 
ments de  la  politique,  a  Ce  que  je  pouvois  faire 
aisément,  dit-il,  n'y  ayant  aucune  porte  fermée 
ou  conseil  où  je  n'entrasse ,  comme  un  enfant  qui 
avoit  bien  de  la  bienveillance  du  Roi,  de  la  Reine 
et  de  Messieurs.  »  Les  premières  impressions 
qu'il  reçut  décidèrent  de  toute  sa  vie.  On  peut 
dire  que  c'est  la  cour  qui  lui  a  appris  à  ne  consi- 
dérer dans  les  troubles  et  les  malheurs  de  1  État 
que  ses  avantages  personnels. 

Le  connétable  de  Montmorency  étant  mort  en 
1567,  des  suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à 
la  bataille  de  Saint-Denys,  le  vicomte  de  Tu- 
renne, qui  n'avait  encore  que  douze  ans,  obtint 
le  tiers  de  sa  compagnie  de  gendarmes  et  qua-* 
ranle-cinq  archers. 

C'est  ici  que  se  place  un  trait  de  mœurs  fort 
curieux,  a  L'on  avoit  de  ce  temps-là,  dit  le  vi- 
comte de  Turenne,  une  coutume:  qu'il  étoit  mes- 
séant  aux  jeunes  gens  de  bonne  maison  s'ils  n'a- 
voient  une  maîtresse,  laquelle  ne  se  choisissoii 
par  eux  et  moins  parleur  affection;  mais  ou  elles 
étoient  données  par  quelque  parent,  ou  supérieur^ 
ou  elles-mêmes  choisissoient  ceux  de  qui.  ellea 
vouloient  être  servies.  »  Le  maréchal  de  Damville 
donna  donc  à  son  neveu  mademoiselle  de  Châ- 
teauneuf  pour  maîtresse.  C'était  un^  dernière  tra- 
dition de  la  chevalerie.  Je  suis  bien  aise  de  U 
mettre  sons  la  garantie  du  témoignage  du  vicomte- 
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de  Tarenne ,  dont  les  mœurs  ont  été  plus  sévères 
que  la  politique ,  soit  que  son  ambition  ne  lui  lais- 
sât pas  le  lemps  de  se  livrelv  au  commerce  de  la 
galanterie ,  soit  qu'elle  affectât  un  zèle  religieux 
qui  devait  le  rendre  agréable  aux  prédicateurs 
protestants  :  «  Je  ne  saurois  désapprouver  cette 
coutume,  dit-il,  d'autant  qu'il  ne  s'y  voyoit, 
oyoit  ou  faisoit  que  choses  honnêtes,  la  jeunesse 
étant  plus  désireuse  lors  qu'en  cette  saison  de  ne 
faire  rien  de  messéant.  » 

Dans  le  même  temps,  le  vicomte  de  Turenue 
disputait  la  faveur  du  duc  d'Alençon  aux  fils  du 
baron  de  Saint-Sulpice ,  surintendant  de  la  mai- 
son du  prince  :  a  Ce  qui  commença  à  lui  faire 
sentir  les  traverses  communes  de  la  cour.  » 

Sa  position  pourtant  était  belle  ;  il  pouvait  en- 
trevoir déjà  une  partie  de  la  fortune  que  rêvait 
son  cœur  ambitieux  ;  mais  il  était  capitaine  d'une 
compagnie  de  gendarmes ,  et  il  n'avait  pas  encore 
fait  la  guerre.  Les  batailles  de  Jarnac  et  de  Mon- 
contonr  venaient  d'acquérir  au  duc  d'Anjou  une 
gloire  dont  retentissait  toute  FEurope ,  mais  que 
pour  le  malheur  de  la  France  ce  prince  ne  devait 
pas  conserver  sur  le  trône.  Le  vicomte  de  Tu- 
renne  n'avait  pas  quinze  ans.  Il  projeta,  avec 
quelques  jeunes  gens ,  de  s'échapper  de  la  cour 
•t  de  se  rendre  en  Italie  auprès  du  maréchal  de 
firissac;  mais  le  complot  fut  découvert ,  et  il  s'es- 
tima heureux  de  n'être  ni  fouetté  ni  bafoué  par 
ses  parents. 

Le  vicomte  de  Turenne  dut  donc  rester  à  la 
cour,  également  recherché  par  les  deux  frères  du 
Roi  et  initié  déjà  aux  intrigues  des  partis.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fût  compris  dans  les  massacres 
de  la  Saint-Barthélémy,  à  cause  de  son  alliance 
avec  la  maison  de  Montmorency ,  qui  balançait 
la  fortune  des  Guise  et  que  pour  cela  on  voulait 
abattre  d'un  seul  coup  ;  mais  les  partisans  des 
princes  lorrains  ne  furent  pas  les  maîtres  de 
choisir  leurs  victimes.  La  politique  sauva  les 
llontmorenoy  et  le  vicomte  de  Turenne  avec  eux. 

Enfin  une  occasion  de  faire  la  guerre  se  présenta 
au  vicomte  de  Turenne:  ce  fut  le  siège  de  La  Ro- 
chelle. Le  vicomte  avait  dix-sept  ans.  Il  montra 
partout  un  grand  courage  et  une  aptitude  pins 
grande  encore  pour  les  cabales  et  pour  les  intri- 
gues. Il  s'était  prononcé  depuis  quelque  temps 
entre  les  deux  frères  du  Roi;  il  avait  décidément 
accepté  le  patronage  du  duc  d'Alençon.  Il  fut 
l'ame  de  toutes  les  négociations  de  ce  prince  avec 
les  mécontents  et  les  huguenots.  Personne  ne 
contribua  plus  que  lui  à  entretenir  la  division  dans 
l'armée  royale. 

Il  faut  lire,  dans  ses  Mémoiret^  les  détails  très 
curieux  qu'il  donne  sur  ce  siège  qui  devait  ren- 
verser la  puissance  des  protestants  et  qui  eut  au 
contraire  pour  résultat  de  cimenter  l'alliance  du 
malconlerUement  et  de  Vhuguenolerie,  Le  duc  d'A- 
lençon, le  roi  de  Navarre  et  les  principaux  chefs 
calvinistes  firent  plus  d'efforts,  déployèrent  plus 
d'activité  pour  sauver  La  Rochelle  que  le  duc 
d'Anjou  et  les  seigneurs  catholiques  pour  la  pren- 


dre. Il  n'est  sorte  de  plan  qu'on  n'ait  proposé 
dans  le  camp  du  duc  d'Alençon  pour  forcer  la 
levée  du  siège.  Le  vicomte  de  Turenne  nous  fait 
connaître  assez  au  long  tous  ces  plans  et  les  rai- 
sons qui  se  sont  opposées  à  leur  exécution  ;  mais 
il  en  est  un  dont  il  ne  parle  pas  quoiqu'il  ait  passé 
pour  en  être  l'inventeur.  Voici  ce  qu'en  dit  l'au- 
teur de  la  vie  de  Duplessis-M ornay  :  «  Leur  ré- 
solution étoit  d'attaquer  avec  leurs  amis  et  ser- 
viteurs, à  jour  nommé,  le  quartier  du  duc  d'Anjou, 
tellement  qu'une  partie  de  l'armée  devoit  mettre 
l'autre  en  pièces;  et  ils  avoient  donné  un  signal 
aux  assiégés,  afin  qu'en  même  temps  ils  fissent 
une  sortie  générale  sur  les  tranchées.  Etoient  de 
ce  conseil,  les  ducs  de  Longueville  et  d'Usez, 
quelques-uns  de  messieurs  de  Montmorency ,  le 
vicomte  de  Turenne,  jeune  aldrs,  mais  plein  de 
courage,  etc.  » 

Les  choses  changèrent  tout  à  coup  à  la  nou- 
velle qui  se  répandit  que  le  duc  d'Anjou  ètait^ap- 
pelé  au  trône  de  Pologne.  On  traita  avec  les  Ro- 
chelais;  l'armée  royale  fut  licenciée;  le  nouveau 
roi  de  Pologne  et  son  frère  prirent  la  route 
de  Paris  ;  toutes  les  conjurations' furent  suspen- 
dues. 

Cependant  le  duc  d'Alençon,  qui  aspirait  à  la 
lieutenance  générale  du  royaume  qu'avait  eue  son 
frère,  et  qui  n'espérait  l'obtenir  qu'en  faisant  un 
parti  dans;rEtat,  pour  me  servir  de  l'expression 
du  temps,  renoua  bientôt  ses  relations  avec  La 
Noue.  Le  vicomte  de  Turenne  continua  à  être  l'a- 
gent principal  de  ces  intrigues.  Il  fut  décidé  que 
les  prolestants  reprendraient  les  armes  le  10  mars 
1574.  Mais,  par  un  malentendu  qui  n'est  pas  bien 
expliqué  encore,  Guitry  se  mit  en  campagne  dix 
jours  trop  tôt  et  fit  le  1*'  sur  la  ville  de  Man- 
tes une  entreprise  qui  manqua.  Si  le  Roi  dans 
cette  circonstance  avait  agi  avec  promptitude  et 
fermeté,  il  pouvait  assurer  la  paix  de  son  royau- 
me pour  long-temps.  Malheureusement  il  se  lais- 
sa enlacer  dans  les  manœuvres  de  la  cour.  Il 
songea  à  traiter  quand  il  aurait  fallu  punir.  Le 
vicomte  de  Turenne ,  qui  était  pourtant  compro- 
mis dans  les  aveux  du  duc  d'Alençon,  eut  assez 
d'habileté  pour  se  faire  envoyer  au  nom  de  Mon- 
sieur auprès  de  Guitry  avec  Torsi  qui  y  allait  au 
nom  du  Roi.  Gomme  on  le  pense  bien ,  il  s'occu- 
pa beaucoup  plus  de  réparer  la  faute  de  Guitry 
que  d'assurer  le  châtiment  de  sa  rébellion.  Après 
quelques  pourparlers  où  la  dignité  de  la  cou- 
ronne fut  assez  mal  soutenue ,  l'afiJaire  en  resta 
là.  Cette  entreprise  des  jours  gras  est  un  des  épi- 
sodes les  plus  singuliers  des  guerres  civiles  sous 
le  règne  de  Charles  IX. 

Le  vicomte  de  Turenne  sut  si  bien  se  ménager 
l'esprit  de  la  cour,  que  peu  de  temps  après  il  fut 
chargé  d'une  autre  mission  auprès  de  Montgom- 
mery,  qui ,  revenant  d'Angleterre,  s'était  emparé 
de  plusieurs  places  de  la  Normandie.  Cette  se- 
conde négociation ,  conduite  dans  la  même  pen- 
sée que  la  première,  eut  un  antre  résultat  parce 
que  la  prise  d'armes  de  Montgommery  avait  eu 
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un  antre  saccès.  Il  fallui  le  décider  à  la  guerre; 
noe  armée  fot  assemblée ,  et  le  vicomte  de  Ta- 
renne  n'y  eut  pas  de  commandement. 

Il  séchoil  êur  ses  pieds ,  ainsi  qu'il  le  dit  dans 
ies  Mémoire» ,  quand  il  apprit  que  sa  compagnie 
était  désignée  pour  servir  en  Poitou.  11  se  hâta 
de  préparer  ses  équipages;  il  acheta  des  che- 
vaux, des  armes,  de  la  pondre;  mais  c'était  pour 
recevoir  Monsieur  qui  pensait  plus  que  jamais 
à  quitter  la  cour  afin  de  se  joindre  aux  mécon- 
tents. Ces  préparatifs  extraordinaires  lui  valurent 
un  ordre  de  se  rendre  en  Languedoc  auprès  du, 
maréchal  de  Damville,  son  oncle.  Il  obéissait  len- 
tement et  en  calculant  sa  marche  de  manière  à  ce 
que  le  prince  put  aisément  ralteindre  s'il  réus- 
sissait à  s'écliapper,  quand  il  fut  averti  que  des 
hommes  avaient-été  envoyés  à  sa  poursuite.  11  se 
hàla  alors,  quitta. la  grande  route  et  parvint  à 
gagner  le  château  de  Joze  où  il  put  braver  les  or- 
dres du  Roi.  La  cour  qui  ne  savait  pas  frapper 
quand  l'enueroi  avait  les  armes  à  la  main,  s'en* 
tendait  à  merveille  à  déjouer  les  intrigues.  Elle 
emprisonnait  pèle-mèle  tous  ceux  qu'elle  pouvait 
saiair.  Elle  venait  de  faire  arrêter  du  même  coup 
Monsieur,  le  rof  de  Navarre ,  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  de  Cossé. 

Sur  ces  entrefaites ,  Charles  IX.  mourut.  Hen- 
ri III  accourut  de  Pologne  en  toute  hâte  pour 
prendre  possession  do  royaume.  A  son  passage 
a  Lyon,  il  reçut  un  envoyé  du  vicomte  de  Tiirenne 
qui  n'avait  pas  osé  se  présenter  lui-même  ;  mais 
il  le  reçut  assez  mal. 

Le  vicomte,  ainsi  prévenu  qu'il  n'avait  point 
d'avancement  à  espérer  à  la  cour ,  aceiepta  le 
commandement  de  la  Guienne  sous  le  maréelial 
de  Damville,  commandement  qui  lui  était  offert 
par  la  fédération  huguenote.  «  La  jeunesse  qui  a 
du  courage,  dit-il  dans  une  occasion  à  peu. près 
semblable  t  croit  souvent  qu'elle  ne  le  fait  pa- 
roitre  en  ne  faisant  que  les  choses  ordinaires,  et 
se  restreignant  toujours  dans  le  corps  de  l'Etal  où 
la  puissance,  l'ordre  et  le  conseil  demeurent; 
mais  que,  se  jettantdaus  les  partis,  ils  y  sont 
plus  recherchés ,  leur  courage  -y  parott  mieux  ^ 
(fautant  qu'ils  sont  souvent  moindres  en  nombre, 
que  les  charges  leur  sont  plustét  données,  et  qu'y 
élan!  plus  nécessaires  et  sans  obligation,  ils  y 
peuvent  pluslôtet  plus  facilement  s'y  agrandir; 
ne  considérant  pas  que  Dieu  ne  veut  pas  tels  des- 
seins; que  l'Etat  se  maintient  et  les  partis  s'en 
Vont  toujours  en  dépérissant  ;  qu'il  n'y  a  que 
confusion  parmi  eux ,  des  égalités  ordinaires 
parmi  ceux  de  diverses  extractions  ;  d'autant  que 
cbaenn  y  est  volontairement  et  s'en  peut  retirer 
quand  il  veut,  disant  reconnottre  faire  mal  en 
suivant  ce  à  quoi  ils  n'étoient  obligés.  Il  ne  se 
trouve  rien  desûr.en  de  tels  partis,  et  s'il  arrive 
par  hasard  que  quelqu'un  fasse  fortune,  ce  sont 
gens  de  peu  qui  n'ont  rien  à  perdre,  et  ceux  de 
maison  qui  ont  du  bien  et  de  la  qualité  natu- 
relle, n'y  peuvent  rien  gagner,  et  toutes  les  ac- 
tions courageuses  et  braves  sont  blâmées,  d'au- 


tant qu'elles  sont  faites  contre  le  bien  général  de 
leur  patrie.  » 

La  première  partie  de  ces  réflexions  ex- 
plique très  bien  la  conduite  du  vicomte  de  Tu- 
renne.  Si  le  Roi  eût  accepté  ses  services  et  lui  eût 
laissé  entrevoir  qnelqu'espérance  de  fortune,  le 
vicomte  serait  resté  Adèle  sujet  et  catholique. 
Mais  parce  qu'il  fut  repoussé  par  la  cour  et  qu'il 
n'eut  aucun  espoir  de  s'élever  et  de  s'agrandir  en 
défendant  la  cause  de  la  religion  et  do  Roi,  Il  fut 
rebelle  et  huguenot. 

Il  n'avait  pas  encore  abandonné  le  catholicisme 
qnand  il  marcha  au  secours  de  ceux  de  Montao- 
ban,  pressé  par  les  gouverneurs  du  I^nguedoc, 
du  Queisy  et  de  la  Gascogne.  Mais  11  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  qu'une  abjuration  solennelle  pour- 
rait seule  loi  concilier  les  suffrages  que  recher- 
chait son  ambition. 

Après  avoir  dégagé  Montaoban ,  il  entra  dans 
la  ville  «  où  il  fot  reçu  avec  un  grand  applaudis- 
sement du  peuple,  »,  comme  c'est  la  coutume, 
ajoute-t-il  bien  vite,  d'aimer  ceux  qui  les  déli- 
vrept  d'oppression.  Mais  son  crédit  ne  fot  pas  de 
longue  durée.  Les  protestanis  se  plaignaient  de  ce 
qu'il  faisait  dire  la  messe  dans  sa  chambre  ;  les 
catholiques,  qui  avaient  joint  leurs  armes  â  celles 
des  huguenots ,  demandaient  une  plus  grande  li- 
berté pour  leur  culte.  Les  chefs  du  parti  calvi- 
niste dans  la  ville  et  le  gouvernement  lui  obéis- 
saient mal;  la  rentrée  des  contribotioq^  ne  sa 
folsait  qu'avec  peine;  l'argent  était  détourné 
par  les  officiers  subalternes.  Les  catholiques  n'é- 
taient pas  les  plus  nombreux.  Le  vicomte  de  To- 
renne  commença  â  aller.au  prêche  par  curiotiié, 
«  La  nourriture  que  j'a vois  prise  en  la  religion 
romaine,  dit-il,  ses  exercices  et  cérémonies  pu- 
bliques, la  haine  qu'on  portoit.  â  ceux  de  la  re- 
ligion ,  l'éloignement  à  tous  honneurs  et  dignités 
de  la  cour,  se  présentèrentjdevant  moi  qui  tâchois 
à  satisfaire  mon  ame  en  lui  faisant  trouver  du  re- 
pos ,  et  se  promettant  de  pouvoir  faire  son  salut 
sans  quitter  la  messe  et  sans  faire  ouverte  profes- 
sion de  la  religion,  d 

Monsieur^  qui  venait  enfin  de  s'échapper  de  la^ 
cour,  fit  donner  avis  de  sa  fuite  au  vicomte  de 
Xorenne ,  le  priant  de  se  rendre  auprès  de  sa. 
personne,  et  l'exhortant  surtout  â  ne. pas  abjurer, 
la  religion  catholique.  Mais  le  vicomte  avait  ap- 
pris par  son  expérience  que  la  faveur,  de  Mon- 
sieur ne  conduisait  pas  à  la  fortune.  Le  Roi  n'ai- 
mait pas  et  craignait  peut-être  les  favoris  de  sou 
frère.  L9  prince  d'ailleurs  n'avait  pas  la  connance 
et  avait  très  pen  l'estime  des  huguenots.  Ses  exhor- 
tations ne  pouvaient  donc  pas  exercer  une  grande 
influence  sur  le  vicomte  de  Turenne;  car  elles  ne 
s'appuyaient  pas  des  raisons  toutes  mondaines 
qui  entraînaient  le  cœur  ambitieux  de  ce  hardi 
rebelle. 

Le  vicomte  abjura  au  commencement  de  l'an* 
née  1576.  Il  est  assez  remarquable  qu'il  no 
parle  pas  dans  ses  Mémoireê  de  cet  acte  si  solen- 
nel de  sa  vie  et  qu'il  se  contente  de  dire  incidem:^ 
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menC  dans  une  cirooosUDcepea  importante,  qo*il 
ne  croyait  pas  à  la  fortune  que  les  eoartîsans  loi 
promettaient  auprès  de  Monsîeor,  à  cause  qu'il 
ë'étoil  fait  de  la  religion. 

La  guerre  aurait  pu  être  tIto  et  sanglante  ;  car 
les  troupes  de  Monsieur ,  réunies  à  celles  do  doc 
Casimir,  étaient  en  état  de  lutter  contre  l'armée 
royale.  Mais  Calherine  de  Médicis  parvînt  bien- 
tôt à  détacher  son  fils  de  la  coalition  ,  en  lui  fai- 
sant donner  l'Anjou  ,  la  Touraine,  le  Maine  et  le 
Berry  en  augmentation  d'apanage.  Un  traité  fut 
conclue  Ghàtenay  près  d'Ëtampes.  Les  condi- 
tions accordées  aux  protestants  étaient  assez 
avantageuses;  le  prince  de  Condé  et  les  autres 
chefs  avaient  des  gouvernements  et  des  gra- 
tifications ;  le  vicomte  de  Turenne  seul  n*eut 
rien. 

Il  espéra  qu'an  moins  Monsieur  le  dédomma- 
gerait par  le  gouvernement  d'une  des  provinces 
de  son  apanage.  Il  fit  demander  TAnjou  et  le 
Berry.  Mais  le  prince  ne  voulut  rien  promettre 
avant  que  le  vicomte  ne  fût  revenu  à  la  religion 
catholiqoe.  Celui-ci  était  trop  adroit  pour  ne  pas 
comprendre  toute  la  portée  politique  d'une  pa- 
reille démarche.  Il  vit  bien  que  ce  retoor  le  per- 
drait dans  l'opinion  des  huguenots  sans  lui  assu- 
rer la  faveur  de  la  cour.  «  En  ce  temp»-là ,  dit-il 
dans  ses  Mémoires ,  les  divisions  des  frères  du  roi 
de  Navarre,  de  ceux  de  Gotse,  de  ceux  de  la  reli- 
gion faisoient  suivre  nne  liberté  de  se  mécontenter 
facilement,  ayant  facilité  un  chacon  de  recouvrer 
un  maître  lorsqu'on  en  perdoit  un  ;  et  aussitôt 
qu*on  voyoit  quelqu'un  malcontent ,  il  ne  mao- 
qooit  d'être  recherché  d'autre  part.  »  Poor  un 
homme  qui  connaissait  aossi  bien  les  ressources 
de  son  époque,  il  était  aisé  de  prendre  un  parti. 
Le  vicomte  de  Turenne  voulut  rompre  avec  Mon- 
sieur par  un  coup  d'éclat.  C'est  dans  le  logis  mê- 
me do  prince ,  et  suivi  de  trois  ou  quatre  cents 
gentilshommes  ou  capitaines,  qu'il  vint  lui  re- 
procher ce  qu'il  appela  son  ingratitude  et  prendre 
publiquement  congé.  Cette  scène  hardie  devait 
servir,  pour  ainsi  parler,  de  prologue  à  ses  nou- 
veaux projets.  Le  vicomte  de  Torenne  avait  con- 
çu la  pensée  de  se  faire  le  chef  du  parti  protes- 
tant. 

Mais  le  roi  de  Navarre  était  aussi,  lui,  sorti  de 
la  cour;  il  s'était  réfugié  à  Saumuroii  il  faisait 
ouvertement  profession  du  protestantisme.  Le  vi- 
comte de  Turenne  modifia  son  plan  ;  et  comme  il 
lie  pouvait  pas  lui  disputer  le  premier  rang  dans 
le  parti,  il  borna  ses  eflTortsà  s'assurer  du  second. 
Il  se  rendit  auprès  du  roi  de  Navarre  à  Périgueux 
ic  avec  un  bon  nombre  de  noblesse,  plus  grand 
que  ce  prince  n'en  avoil.  »  «  Je  n'avois ,  dit-il, 
nulle  obligation  particulière  au  roi  de  Navarre; 
je  ne  laissois  néanmoins  d'y  être  envié.  Je  me 
rendois  fort  assidu  aux  afi'aires,  prenois  soin  d'a- 
voir des  avis  partout,  de  recueillir  dans  ma  mai- 
sou  des  gens  de  bien  et  d'esprit  qui  fussent  en 
quelque  croyance  parmi  les  Eglises;  où  je  trou- 
vois  des  servittsurs  de  feu  M.  l'Amiral,  je  les  re- 


tirois  ;  j'avois  on  ministre  ordinaire  et  one  église 
formée  entre  mes  domestiques.  »  On  yerra  qoe 
cette  conduite  lui  réussit  fort  bien.  Le  crédit qu'H 
s'acquit  de  la  sorte  auprès  des  protestants,  lui 
donna  nne  influence  puissante  dans  la  petite  cour 
du  roi  de  Navarre.  Il  partagea,  avec  La  Noue  et 
Duplessis-Mornay,  la  confiance  du  prince.  Cette 
fois  il  était  sur  la  voie  de* la  fortune. 

Les  premiers  Etats  de  Blois ,  dominés  par  les 
Guise,  avaient  révoqué  les  édits  de  pacification 
et  défendu  l'exercice  de  la  religion  protestante.  La 
guerre  recommença  aussitôt;  mais  comme  ils  n'a- 
vaient pas  donné  d'argent,  elle  ne  fut  pas  longue. 
Le  Roi  cependant  prit  La  Charité,  Issoire  et  Le 
Brouage  ;  après  quoi  on  traita  encore  une  fois  de 
la  paix.  Il  y  avait  dans  ce  temps-là  deux  raisons 
principales  qui  ne  manquaient  jamais  d'arrêter 
les  hostilités  après  les  premières  opérations  :  le 
mauvais  état  des  finances  du  Roi  et  une  défaite 
des  huguenots.  Le  Roi ,  ne  pouvant  pas  payer  son 
armée ,  s'empressait  de  terminer  one  guerre  qoll 
ne  loi  était  plus  possible  de  continuer  ;  et  les 
protestants  étaient  toujours  prêts  à  traiter  quand 
ils  avaient  été  battus.  Mais  il  y  avait  cent  pré- 
textes de  reprendre  les  armes;  ou  plutôt  on  ne  les 
déposait  jamais  tout  à  fait  ni  de  part  ni  d'aotre , 
les  cathollqoes  et  les  protestants  des  provinces 
goerroyanl  pour  leur  propre  compte.  Il  n'est  pas 
on  édit  de  pacification  qui  n'ait  été  violé  par  les 
deox  partis.  L'anarchie  était  partout ,  aussi  bien 
dans  le  gouvernement  légitime  du  Roi  que  dans 
la  fédération  rebelle  des  huguenots. 

Pendant  les  préliminaires  du  traité,  le  vicomte 
de  Turenne  se  rendit  en  Auvergne  ;  mais  il  fut 
bientôt  rappelé  par  le  roi  de  Navarre  «  qui,  dit-il, 
lui  faisoit  cet  honneur  de  n'avancer  ni  ne  résou- 
dre rien  aux  aflEkires  publiques  sans  son  avis.»  Ao 
retoor ,  il  fut  surpris  par  un  parti  de  catholiques 
et  il  eut  à  soutenir  un  combat  dans  lequel  il  fut 
grièvement  blessé  d'un  coup  d'épée  dans  la  gorge. 
Il  n'était  pas  rétabli  encore  quand  la  paix  fut  si- 
gnée en  septembre  1577. 

Les  années  1578  et  1.579  se  passèrent  en  né- 
gociations; vingt-sept  articles  explicatifs  du  der- 
nier édit  furent  arrêtés  à  Nérac,  et  dès  15801a 
guerre  recommença.  Le  vicomte  de  Turenne  ve- 
nait d'être  nommé  gouverneur  du  haut  Langue- 
doc pour  le  roi  de  Navarre.  Cette  position,  plus 
indépendante,  convenait  mieux  à  ses  desseins 
qu'il  n'avait  pas  abandonnés  et  qu'il  n'abandon- 
na que  sous  le  ministère,  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  faut  lire  dans  ses  Mémoires  les  récils  de 
ses  premiers  actes  et  de  la  guerre  qu'il  fit  aux 
catholiques  dans  les  environs  de  Castres.  On  ver- 
ra comment  était  constitué  le  gouvernement  des 
huguenots. 

Cette  fois  encore  la  guerre  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  duc  d'Anjou ,  que  les  proteslanis  des 
Pays-Bas  avaient  appelé  à  les  commander,  avait 
besoin  delà  paix;  et  la  paix  se  fit  au  chàleao  de 
Fleix,  en  Périgord,  au  commencement  de  1581. 

Le  vicomte  de  Turenne  ,  soit  qu'il  fût  emporté 
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par  cette  ardear  qui  ne  permet  pas  le  repos  à  la 
jeunesse .  soit  qa*il  ^ût  fondé  quelqu'espéraoce 
noovelie  sar  la  faveor  da  duc  d'Anjou  ,  suivit  ce 
prince  en  Hollande.  Jaloux  de  se  signaler  dès 
roaverture  de  la  campagne  par  une  action  d*é- 
clat ,  il  voulut  se  jeter  dans  Cambrai  qu'assié- 
geait le  duc  de  Parme.  Mais  ayant  donné  dans 
ooe  troupe  d'ennemis ,  il  fut  renversé  de  son  che- 
val et  fait  prisonnier.  Sa  captivité ,  pendant  la- 
quelle il  subit  les  plus  cruels  traitements ,  dura 
deux  ans  et  dix  mois.  Il  ne  sortit  de  prison  qu'an 
mois  de  juin  1584. 

La  paix  régnait  alors  en  France.  Le  vicomte 
de  Tnrenne  alla  à  la  cour  où  il  eut,  pour  me  ser- 
vir de  ses  expressions,  iaules  Ut  bonnet  chèret  du 
Roi  qvCU  pouvoil  détirer,  Henri  III ,  fatigué  de 
la  tyrannie  des  Guise  et  effrayé  de  l'audace  des 
liffueors,  se  montrait  fort  disposé  à  se  rappro- 
cher du  roi  de  Navarre.  Il  accueillait  les  chefs  du 
parti  protestant  avec  une  bienveillance  qui  prouve 
qu'il  comprenait  toute  la  gravité  de  sa  position. 
Depuis  long-temps  il  n'avait  plus  de  roi  que  le 
nom.  La  nation ,  divisée  en  deux  grands  partis , 
obéissait  an  duc  de  Guise  on  au  roi  de  Navarre, 
n  fallait  que  le  roi  de  France  choisit  entre  le  chef 
de  la  maison  de  Lorraine,  qui  marchait  presque 
ouvertement  à  l'usurpation  du  tréne ,  et  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  qui  soutenait  les  en- 
nemis du  catholicisme ,  religion  doublement  na- 
tionale, et  parce  qu'elle  a  fait  le  royaume  de 
France,  et  parce  qu'elle  était  la  religion  de  l'im- 
mense majorité  du  peuple.  Il  se  prononça  enûn 
pour  le  dernier,  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  moyen  de  concilier  les  deux  grands  inté- 
rêts, relisieux  et  politique,  qui  divisaient  alors 
le  pays.  Il  n'avait  jamais  perdu  l'espoir  de  ra- 
mener le  roi  de  Navarre  au  catholicisme  ;  les  né- 
gociations que  plusieurs  chefs  du  parti  protestant 
avaient  déjÂ  entamées  avec  lui  et  dont  parle, 
malheureuse  ment  en  trop  peu  de  mots ,  le  duc 
d*Angoulêroe  dans  ses  Mémoiret ,  l'avaient  éclairé 
sor  leurs  dispositions  ;  il  savait  qu'affaiblis  par 
leurs  défaites ,  et  désespérant  d'établir  parles 
armes  l'indépendance  du  protestantisme,  ils  ac- 
cepteraient aisément,  sous  la  garantie  de  certaines 
conditions,  no  roi  catholique.  Beaucoup  de  sei- 
gneurs catholiques  d'ailleurs  s'étaient  joints  aux 
huguenots  et  pesaient  d'un  grand  poids  dans  la 
balance  des  partis.  Enfin  Henri  III  était  ferme- 
ment convaincu  que  les  efforts  de  la  réforme  ne 
prévaudraient  pas  contre  le  catholicisme.  En 
traitant  avec  le  roi  de  Navarre ,  il  n'ignorait  pas 
que  la  force  du  parti  était  bien  moins  dans  les 
calvinistes  que  dans  les  mécontents.  Il  faut  dire, 
à  son  éternel  honneur,  que  l'événement  a  confir- 
mé la  saffesse  de  sa  politique. 

Déjà  Ueuri  111  avait  fait  faire  des  ouvertures 
aoroi  de  Navarre  à  Nérac.  a  II  l'avertissoit,  dit 
le  vicomte  de  Tnrenne,  des  entreprises  de  M.  de 
Guise,  qui  avoit  failli  se  saisir  de  Chàlons,  et  le 
prioit  de  l'assister  s'il  en  avoit  besoin,  d 

Le  roi  de  Navarre ,  ainsi  averti,  se  tenait  sur 


y  ses  gardes.  Les  hostilités  recommencèrent  en 
1585.  Le  vicomte  de  Turenne  y  déploya  une 
grande  énergie  et  une  rare  activité.  Il  fut  au 
nombre  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
victoire  de  Contras.  Mais  on  l'accuse  d'avoir  con- 
seillé au  roi  de  Navarre  de  licencier  ses  troupes 
après  le  combat ,  parce  qu'il  entrait  dans  ses  des- 
seins de  contrarier  les  développements  de  la  puis- 
sance de  ce  prince.  Catherine  de  Médicis,  forcée 
de  se  prêter  à  la  politique  de  Henri  III ,  vint 
en  Guienne  négocier  au  nom  de  son  fils  avec  le 
roi  de  Navarre.  Le  prince  de  Condé  et  le  vicomte 
de  Turenne  furent  chargés  de  suivre  les  confé- 
rences. La  Reine  mère,  dépassant  peut-être  ses 
instructions,  eut  l'imprudence  de  dire  que  le  Roi 
était  résolu  à  ne  pas  souffrir  deux  religions  dans 
ses  états.  «  Nous  le  voulons  bien,  répondit  aussi- 
tôt le  vicomte  de  Turenne,  pourvu  que  ce  soit  la 
nétre  ;  autrement  on  peut  s'attendre  que  nous 
nous  battrons  bien  et  qu'il  y  aura  bien  du  sang 
de  répandu. » 

Mais  le  Roi  n'était  pas  le  maître  de  la  direc- 
tion qui  était  donnée  à  sa  politique.  Les  Guise, 
forts  de  la  puissance  de  la  Ligue  ,  l'obligèrent  à 
rendre  de  nouveaux  édits  contre  les  calvinistes , 
et  à  envoyer  deux  armées,  l'une  en  Poitou,  l'au- 
tre en  Dauphiné.  Les  Reitres  que  le  roi  de  Na- 
varre faisait  venir  d'Allemagne,  furent  battus. 
Les  seconds  Etats  de  Blois  ne  se  montrèrent  pas 
moins  dévoués  à  la  Ligue  et  aux  Guise  que  les 
premiers:  ils  confirmèrent  l'édit  de  Rouen  qui 
proscrivait  la  religion  prétendue  réformée. 

Tout-à-coupon  apprit  que  Henri  III  avait  fait 
assassiner  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise.  Cet  évé- 
nement changeait  complètement  la  face  des  af- 
faires. La  Ligue ,  profondément  irritée,  se  sépara 
tout-à-fait  du  Roi  qui ,  pour  se  défendre  de  ce 
côté,  rappela  les  troupes  qui  marchaient  conire 
les  protestants.  Le  roi  de  Navarre  profita  de  ces 
circonstances  avec  autant  d'habileté  que  de  régo- 
lution.  Il  reprit  l'offensive,  s'empara  de  plu- 
sieurs places  et  poussa  jusque»  sur  les  frontières 
de  la  Touraine ,  où  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  de 
nouvelles  propositions  de  Henri  III.  L'entrevue 
de  Plessis-les-Tours  leva  toutes  les  difficultés  : 
les  armées  combinées  des  deux  Rois  se  réunirent 
devant  Paris,  dont  elles  firent  le  siège,  vers  la  fin 
de  juillet  1589.  Quelques  jours  après,  l'assassi- 
nat de  Henri  III  appela  le  roi  de  Navarre  à  la 
couronne  de  France. 

La  position  de  Henri  IV  devenait  pins  difficile. 
Roi  de  Navarre,  il  n'était  que  le  chef  des  mé- 
contents ,  et  on  ne  lui  demandait  que  de  vaincre; 
Roi  de  France,  il  était  le  chef  suprême  de  l'Etat. 
C'est  de  lui  qu'on  attendait  le  redressement  des 
griefs  et  l'octroi  des  garanties  qui  étaient  l'occa- 
sion et  le  prétexte  de  la  guerre.  Le  lendemain 
même  de  la  mort  de  Henri  111,  il  promit  aux 
chefs  catholiques  de  son  armée  de  conserver  la 
religion  catholique  dans  le  royaume,  de  la  réta- 
blir dans  tous  les  lieux  d'où  elle  avait  été  bannie 
par  la  force,  et  de  se  faire  instruire  dans  1q 
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délai  de  six  mois.  Mais  cette  promesse  ne  âalis^fai- 
sait  pas  tous  les  catlioliqaes  ;  elle  alarmait  an 
grand  nombre  de  protestants.  Les  ans  vou- 
laient que  le  Roi  rentrât  immédiatement  dans  le 
giron  de  l'Eglise  et  interdit  Texcrcice  du  culte 
nouveau  ;  les  autres  voyaient  déjà  leur  cause  sa- 
crifiée, et  laissaient  érlater  tout  leur  méconten- 
tement. Le  duc  de  La  Trémouille,  protestant,  et 
le  duc  d'Epcrnon ,  catholique,  quittèrent  le  camp 
le  même  jour. 

Dans  ces  circonstances  le  vicomte  d»  Turenne 
rendit  de  grands  services  à  Henri  IV.  Quoique 
malade  encore  des  suites  d'une  blessure  qui  s'é- 
tait rouverte ,  il  accepta  la  mission  de  ramener 
les  protestants  et  de  leur  faire  approuver  les  ar- 
rangements qui  avaient  été  pris  avec  le  parti  ca- 
tholique. 11  se  hâta  de  rejoindre  le  Roi  devant 
Paris,  pendant  le  second  siège  de  cette  ville, 
amenant  une  petite  armée  de  mille  chevaux  et 
de  quatre  mille  fantassins.  Trop  faible  pour  sup- 
porter la  fatigue  du  cheval ,  il  avait  fait  le  voyage 
en  litière.  Dans  des  conférences  qu'il  eut  avec 
ce  prince.,  il  reconnut  que  les  calvinistes  n'é- 
taient pas  assez  forts  pour  mettre  Henri  IV  en 
possession  du  trône  malgré  les  catholiques.  Il 
trouva  bon  que  le  Roi  se  convertit  ;  mais  il  lui 
conseilla  d'user  de  beaucoup  de  prudence  et  l'as- 
sura qu'avec  de  l'habileté  il  réussirait  à  concilier 
toutes  les  opinions  et  tous  les  intérêts. 

Ce  zèle  n'était  pas  entièrement  gratuit.  Le  vi- 
comte de  Turenne,  qai  ne  perdait  jamais  de  vue 
ses  projets  ambitieux ,  profita  de  sa  position  pour 
insinuer  aux  chefs  du  parti  protestant  que  les 
concessions  du  Roi  ne  seraient  probablement  pas 
les  dernières  ,  et  qu'il  serait  utile  d  en  prévoir 
les  conséquences.  Le  prince  de  Condé  était  mort  ; 
Henri  IV  se  convertissant  au  catholicisme,  rien 
ne  semblait  plus  s'opposer  à  ce  que  le  vicomte  en 
vint  enfin  à  être  accepté  pour  chef  suprême  de  la 
fédération  huguenote. 

Ce  fut  encore  une  mission  qui  convenait  mer- 
veilleusement à  SCS  desseins,  que  celle  qu'il  re- 
çut, d'aller  réclamer  les  secours  de  l'Angleterre, 
de  la  Hollande  et  des  princes  luthériens  de  TAl- 
lemagne.  Le  vicomte  avait  déjà  été  accueilli  avec 
une  extrême  bienveillance  par  Elisabeth  lorsque, 
jeune  encore,  il  avait  fait  partie  de  l'ambassade  de 
son  oncle,  le  maréchal  de  Montmorency  ,  après 
le.  mariage  de  Charles  IX.  11  réussit  partout  au- 
delà  peut-être  de  ses  espérances  ;  et  en  même 
temps  il  noua  avec  les  puissances  protestautes 
des  relations  dont  il  espérait  retirer  plus  tard  de 
grands  avantages  pour  lui-même. 

Henri  IV  récompensa  les  services  du  vicomte 
de  Turenne  en  lui  faisant  épouser  Charlotte  de 
LaMarck,  héritière  du  duc  de  Bouillon.  Celte 
alliance  était  également  dans  la  politique  du  Roi 
et  dans  la  politique  du  vicomte.  Celui-ci  obtenait 
de  la  sorte  une  importance  personnelle  qu'il  n'a- 
vait pas  auparavant  ;  mais  aussi  il  était  éloigné 
de  l'Auvergne,  du  Limousin,  du  Languedoc  et 
de  la  Guicnne ,  où  les  événements  de  la  guerre 


civile  lui  avaient  ménagé  de  nombreasca  intelli- 
gences. Il  était  plus  indépendant;  mais  peut- 
être  était-il  moins  fort. 

La  nuit  même  de  ses  noces,  il  surprit  la  ville 
de  Stenay,  qui  fut  réunie  à  la  couronne.  C'est 
ainsi  qu'il  témoigna  sa  reconnaissance  à  Henri  lY. 

Le  nouveau  duc  de  Bouillon  fut  nommé  maré- 
chal de  France.  Il  conduisit  des  renforts  au  Roi 
qui  assiégeait  Rouen;  et  après  la  levée  da  siège, 
il  fut  chargé  de  diriger  la  marche  des  troupes 
royales  allemandes  vers  la  frontière.  Pea  de 
temps  après  il  attaquait  le  duc  de  Lorraine,  bat- 
tait ses  troupes  et  ravageait  le  pays.  Ces  hostili- 
tés contre  le  chef  d'une  maison  qui  avait  eo  tant 
de  part  à  nos  discordes  civiles ,  étaient  encore 
entrées  dans  les  calculs  du  Roi. 

La  conversion  de  Henri  IV  amena  bientôt  la 
soumission  de  Paris ,  et  à  la  suite  la  pacification 
du  Royaume.  Mais  ces  événements,  si  désirés  de 
toute  la  France,  ne  ralentirent  pas  l'activité  in- 
quiète et  turbulente  du  doc  de  Bouillon.  Poar 
lui  et  pour  quelques  hommes  do  son  caractère^ 
ce  n'était  pas  là  le  but  qu'il  fallait  atteindre.  Tout 
entier  aux  pensées  de  grandeur  et  d'indépen- 
dance qui  lui  avaient  fait  abjurer  la  religion  ca- 
tholique, il  ne  songeait  qu'à  suppléer  par  la 
guerre  extérieure  aux  guerres  civiles  qui  lui 
manquaient.  Occuper  le  Roi  pour  arrêter  le  dé- 
veloppement de  sa  puissance  au  dedans,  c'était 
toute  sa  politique.  Les  grâces  et  les  bienfaits 
dont  l'accabla  Henri  IV ,  ne  purent  jamais  dé- 
sarmer son  ambition. 

Charlotte  de  La  Marck  mourut  au  mois.de  mai 
1594.  Elle  avait  institué  le  duc  de  Bouillon  son 
héritier.  Mais  des  contestations  ayant  été  élevées 
par  le  comte  de  Maulevrier,  oncle  de  Charlotte, 
qui  prétendait  qu'elle  n'avait  pas  pu  disposer  de 
ses  biens,  et  par  le  duc  de  Montpensier  qui  en 
réclamait  une  partie,  il  fallut  l'intervention  du 
Roi  pour  obtenir  au  duc  de  Bouillon  des  transac- 
tions avantageuses. 

Ce  fut  encore  Henri  IV  qui  décida  le  mariage 
du  duc  de  Bouillon  avec  Elisabeth  de  Nassaiè, 
sœur  du  prince  d'Orange.  Cette  nouvelle  alliance 
se  conformait ,  ainsi  que  la  première ,  avec  la  po- 
litique du  Roi;  mais  elle  n'était  pas  moins  favo- 
rable aux  vues  particulières  du  duc ,  qui  con- 
sentait aisément  à  prendre  son  point  d'appui  à 
l'étranger;  car  les  guerres  civiles  avaient  fami- 
liarisé les  partis  avec  cette  idée,  que  les  intérêts 
de  religion  abaissaient  toutes  les  frontières,  et 
qu'il  n'y  avait  plus  de  Rhin  pour  les  huguenots, 
comme  il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées  pour  les  ca- 
tholiques. 

La  guerre  d'Espagne  fut  pour  le  duc  de  Bouil- 
lon une  première  occasion  de  faire  l'application 
de  sa  politique.  Il  la  conseilla,  parce  qu'il  y  vit 
un  moyen  d'occuper  le  Roi  et  en  même  temps 
d'affermir  la  puissance  du  prince  d'Orange,  son 
beau-frère  ;  puis ,  quand  Amiens  fut  surpris  par 
les  Espagnols ,  au  lieu  de  se  joindre  à  l'armée 
royale,  il  se  rendit  à  l'assemblée  des  protestants  à 
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ChâteUeraot,  et  y  fit  adopter  les  résolutions  les 
pins  hostiles  à  la  royauté.  Ce  fut  loi  qui  empê- 
cha l'assemblée  d*adopter  les  premières  proposi- 
tions de  Henri  IV,  propositions  tellement  favora- 
bles aux  calvinistes ,  qu'il  n'est  possible  de  les  ex- 
pliquer que  par  les  embarras  où  le  Roi  était  en- 
gagé. Henri  IV  lui  écrivit  du  camp  devant 
Amiens,  pour  le  semondre  à  celte  fête ,  et  loi  dire 
qa'il  loi  avait  retenu  à  Farmée  une  plaae  digne 
de  loi.  Mais  le  doc  de  Bouillon  s'excusa  sur  sa 
santé,  qui  ne  lui  permettait  pas,  disait-il,  de 
faire  la  guerre.  Toutefois  il  n'osa  pas  rester  à 
Châtelleraot,  et  il  partit  poor  Torenne.  Sa  déso- 
béissance et  le  lien  qu'il  avait  choisi  pour  sa  re- 
traite ,  inspirèrent  au  Roi  de  graves  soupçons  sor 
sa  fidélité.  On  crut  qu'il  avait  voulu  exciter  des 
troobles  dans  l'Auvergne  et  dans  le  Limousin. 

Aussi  quand ,  après  la  capitolation  d'Amiens , 
le  Roi  marcha  contre  le  doc  de  Mercœor ,  il  or- 
donna ao  doc  de  Booillon  de  se  rendre  auprès  de 
loi  à  Angers;  et  cette  fois  Booillon  fut  obligé  d'o- 
béir. 

Le  doc  de  Booillon  fut  compris  dans  la  paix 
de  Vervins  avec  l'Espagne,  comme  seigneur  de 
Sedan.  Mais  il  fît  la  faute  de  demander,  d'une 
part,  que  les  églises  de  Sedan  fussent,  par  l'édit 
de  Nantes ,  agrégées  aux  églises  protesta ntes  de 
France;  de  l'autre,  que  sa  principauté  fût  recon- 
nue fief  de  l'Empire.  C'était  déchirer  le  voile"  qui 
couvrait  encore  ses  desseins.  Henri  IV  refusa 
ces  deax  articles ,  dont  il  avait  compris  la  pensée. 

Pourtant  il  faut  reconnaître  que  le  duc  de 
Bouillon  servit  utilement  le  Roi  et  la  France  dans 
ses  négociations  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  ; 
mais  il  n'avait  pas  non  plus  négligé  les  intérêts 
do  protestantisme  ;  et  peut-être  avait-il  jeté  la 
base  de  ses  deux  articles  de  Vervins. 

Henri  lY ,  libre  enfin  des  soins  de  la  guerre, 
appela  les  seigneurs  à  sa  cour.  Le  duc  de  Bouil- 
lon n'y  vint  pas.  Il  fixa  sa  résidence  dans  ses  do- 
maines, et  habita  tour  à  tour  Turenne  et  Sedan. 
De  \h  il  dirigeait  avec  autant  d'habileté  que  de 
discrétion  le  mouvement  de  ses  intrigues.  Il  n'i- 
gnorait pas  que  la  paix  avait  fait  des  mécontents 
dans  les  deux  partis.  Il  s'occupait  activement  à 
les  rallier;  plus  prudent  que  les  conspirateurs  de 
cette  époque,  il  n'écrivait  jamais  rien,  se  bornant 
à  donner  des  instructions  verbales  à  ses  agents, 
qu'il  voulait  pouvoir  toujours  désavouer  si  les  cir- 
constances l'exigeaient.  En  1599,  il  fitenGuienne 
un  voyage  qui  attira  l'attention  de  la  cour.  Ses 
prévenances  pour  les  gentilshommes  de  cette 
province,  les  présents  qu'il  répandit,  les  confé- 
rences qu'il  tint  avec  ceux  qui  exerçaient  le  plus 
d'influence  dans  le  pays,  déterminèrent  Henri  IV 
à  se  porter  de  sa  personne  en  Limousin  et  en  Pé* 
rigord,  où  régnait  déjà  one  certaine  agitation. 
Le  doc  de  Booillon  vint  au  devant  du  Roi  jusqu'à 
BIoîs.  Mais  au  li^o  de  se  justifier  des.  reproches 
qoi  loi  forent  adressés,  il  sembla  vouloir  les 
confirmer  au  contraire  par  ses  réponses  impru- 
dentes. Il  ne  suivit  pas  le  Roi   que  la  présence 


du  duc  de  Savoie  rappelait  à  Fontainebleau  ;  it 
retoorna  en  toute  hâte  à  Turenne  d'où  il  était 
venu. 

Quand  la  conspiration  de  Biron  fut  découverte , 
Henri  IV  n'hésita  pas  à  accuser  de  complicité  le 
duc  de  Bouillon  dont  il  connaissait  trop  bien  le 
caractère  ambitieux  et  entreprenant.  Toutefois 
aucune  charge  ne  pesa  sor  le  duc  dans  le  procès 
du  maréchal.  Mais  plus  tard  le  comte  d'Auvergne 
l'accusa  formellement.  Fût-ce  réellement  pour 
obtenir  sa  grâce ,  ainsi  qu'on  Ta  dit?  La  condoite 
do  duc  de  Bouillon  dans  cette  circonstance  au- 
torise à  croire  qu'il  n'était  pas  lout-à-fait  inno- 
cent. Henri  IV  lui  ayant  écrit  de  venir  le  trou- 
ver ,  il  passa  en  Languedoc  et  demanda  à  être 
jugé  par  la  chambre  de  Castres,  établie  en  exé- 
cotion  de  Tédii  de  Nantes  poor  connattre  des 
crimes  commis  par  les  calvinistes.  Le  Roi  l'as- 
sura en  vain  que  son  intention  n'était  pas  de  le 
mettre  en  jugement;  qu'il  voulait  seulement  s'é- 
claircir  avec  lui,  sans  témoins,  des  accusations 
qui  pesaient  sur  sa  fidélité;  qu'il  avait  le  plus 
grand  désir  de  ne  pas  le  trouver  coupable.  Le 
duc  de  Bouillon  ne  s'en  hâta  pas  moins  d'arriver 
à  Castres  et  de  présenter  sa  requête  à  la  cham- 
bre. Mais,  sur  la  défense  qui  lui  fut  faite  de  pas- 
ser outre,  la  chambre  rejeta  la  requête,  et  se 
contenta  de  délivrer  ao  duc  un  acte  constatant 
qu'il  s'était  présenté  librement  devant  elle. 

Le  duc  de  Bouillon  vit  bien  que  le  temps  des 
résistances  ouvertes  était  passé.  Les  protestants 
ne  pouvaient  plus  lutter  contre  l'autorité  royale. 
Pour  éviter  d'être  arrêté ,  il  prit  le  parti  de  sortir 
de  France.  Mais  auparavant  il  se  rendit  à  Mont- 
pellier où  les  protestants  tenaient  une  assemblée. 
Là  il  s'efforça  de  faire  de  sa  cause  personnelle  la 
cause  de  tout  le  parti  ;  il  se  donna  comme  la  pre- 
mière victime  d'un  plan  conçu  par  la  cour  pour 
opprimer  le  protestantisme.  II  réussit  en  effet  à 
jeter  de  l'inquiétude  dans  les  esprits.  Dès  qu'elle 
eut  appris  qu'il  avait  gagné  Genève,  l'assemblée 
de  Montpellier  adressa  des  remontrances  au  Roi; 
lui-même  fit  paraître  une  longue  apologie  de  sa 
conduite,  puis  il  se  retira  à  Heidelberg,  capitale 
du  palatinat ,  afin  d'employer  l'intervention  de 
Frédéric,  électeur  palatin,  qui  avait  épousi'î, 
comme  lui ,  une  sœur  du  prince  d'Orange. 

Mais  Henri  IV  était  résolu  à  rester  le  matlre 
chez  lui.  H  ne  tint  aucun  compte  des  remon- 
trances de  l'assemblée  de  Montpellier,  et  il  ré- 
pondit à  Frédéric,  qui  lui  avait  écrit  en  faveur 
du  duc  de  Bouillon,  que  si  le  duc  ne  venait  pas 
se  justifier  en  personne ,  il  le  traiterait  comme 
on  sujet  rebelle.  Le  duc  de  Bouillon  comprit 
qu'il  fallait  encore  une  fois  obéir,  il  était  sur  le 
point  de  partir  pour  la  cour  quand  il  apprit  la 
mort  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  avait  pris 
chaudement  sa  défense.  A  cette  nouvelle  il  re- 
nonça à  son  projet.  Cependant  il  n'osa  pas  rester 
en  Allemagne  de  peor  d'aogmenter  le  coorroox. 
du  Roi  I  il  vint  à  Sedan. 

La  leçon  n'avait  pat  été  assez  forte;  il  n'en  pror. 
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flta  pas  ;  il  se  livra  bientôt  à  de  nouvelles  intri- 
gues. Il  négocia  avec  TËspagne,  rallia  les  mé- 
contents et  se  mit  en  mesure  de  soulever  les  pro- 
vinces ,  où  ses  grands  biens  lui  donnaient  une 
puissante  influence.  Il  avait  signé  avec  le  maré> 
cbal  de  Biron  et  le  comte  d'Auvergne  un  traité 
par  lequel  ils  s'engageaient  à  se  défendre  mu- 
tuellement envers  et  contre  tous ,  nul  exceplé^^Ce- 
lui-ci ,  arrêté  une  seconde  fois,  fit  de  nouveaux 
aveux  plus  complets,  plus  circonstanciés  que  les 
premiers,  et  livra  le  traité  au  Roi.  Blanchart, 
intendant  et  homme  de  confiance  du  doc  de  Bouil- 
lon, fut  mis  en  prison  avec  d'autres  agents.  Ainsi 
se  découvrirent  tous  les  détails  du  complot. 

Au  mois  de  septembre  1605,  le  Roi  entra  dans 
le  Limousin ,  à  la  tète  de  forces  imposantes.  Les 
places  et  les  châteaux  du  duc  de  Bouillon  tombè- 
rent eu  son  pouvoir  sans  même  avoir  été  défen- 
dus. En  quelques  jours  la  révolte  fut  comprimée, 
et  des  magistrats  commencèrent  à  instruire  sur 
les  lieux  contre  les  coupables.  £n  vain  le  duc  de 
Bouillon  implora  le  roi  d'Angleterre  et  les  can- 
tons suisses.  L'un  répondit  au  duc  qu'il  devait  se 
soumettre;  Henri  IV  fit  savoir  aux  autres  qu'il 
ne  souffrirait  pas  qu'ils  intervinssent  entre  lui  et 
un  sujet  rebelle.  Vingt  mille  hommes  marchaient 
contre  Sedan.  Le  duc  de  Bouillon  sentit  enfin 
qu'il  ne  pouvait  éviter  sa  ruine  qu'en  s'humiliant. 
Il  fit  prier  le  Roi  de  lui  accorder  une  conférence 
avec  un  des  ministres.  Villeroy ,  qui  fut  désigné, 
coupa  court  à  toute  discussion  en  mettant  sous 
les  yeux  du  duc  le  traité  qu'avait  livré  le  comte 
d'Auvergne.  Toutes  les  conditions  qu'il  dicta 
furent  acceptées  aussitèt.  Le  duc  de  Bouillon  de- 
vait demander  grâce  au  Roi ,  remettre  la  ville  de 
Sedan  et  y  recevoir  garnison  pendant  quatre  an- 
nées ;  à  ce  prix  Henri  IV  lui  accordait  des  let- 
tres d'abolition  et  consentait  à  oublier  le  passé. 
Le  duc  de  Bouillon  se  rendit  le  lendemain  de 
très  bonne  heure  auprès  du  Roi  et  implora  sa 
grâce  à  genoux.  Henri  IV  entra  dans  la  ville  à  la 
lète  de  son  armée;  mais,  satisfait  du  triomphe 
qu'il  venait  de  remporter,  et  ne  craignant  les 
eflbrls  d'aucune  rébellion,  il  voulut  bien  retirer 
la  garnison  de  Sedan  au  bout  d'un  mois. 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Henri 
IV,  le  duc  de  Bouillon  vécut  dans  la  retraite,  et 
il  ne  parut  occupé  que  du  soin  de  rétablir  ses  af- 
faires que  les  folies  de  ses  complots  avaient  mises 
dans  le  plus  grand  désordre.  L'autorité  royale 
était  trop  bien  assise,  elle  était  trop  forte  de  l'as- 
sentiment et  de  l'amour  du  peuple  pour  qu'on  pût 
songer  encore  à  lutter  avec  elle.  Les  catholiques 
avaient  ramené  le  Roi  à  leur  communion;  les 
protestants  trouvaient  dans  Tédit  de  Nantes  des 
garanties  plus  étendues  qu4ls  ne  les  avaient  es- 
pérées. Ainsi  les  idées  avec  lesquelles  on  avait 
remué  les  esprits  dans  le  dernier  siècle,  étaient 
satisfaites,  et  il  n'y  avait  plus  de  prétexte  pour 
la  rébellion.  Le  Roi  était  juste,  ferme,  habile  et 
surtout  heureux.  C'était  l'opinion  commune  qu'il 
n'était  point  d'obstacle  qui  ne  s'aplantt  devant 


sa  volonté ,  point  de  résistance  qui  ne  fût  aisé- 
ment vaincue.  Les  populations,  fatiguées  des  agi- 
tations et  des  guerres  civiles ,  se  ralliaient  de  tou- 
tes parts  à  la  royauté;  et  la  monarchie  se  recon- 
stituait sans  effort.  Si  Dieu  eût  épargné  à  la  France 
la  minorité  de  Louis  XIII,  les  traditions  de  la 
révolte  se  seraient  perdues  avec  les  souvenirs  de 
la  Ligue. 

Mais  la  régence  de  Marie  de  Médicis  réveilla 
toutes  les  ambitions.  Chacun  se  flattait  de  régner 
sous  une  femme;  et,  dans  tous  les  cas,  personne 
ne  pensait  que  la  ReineeiM  la  main  assez  forte  pour 
comprimerla  rébellion.On  prenait  les  armes  pour 
effrayer  la  cour  et  loi  arracher  des  honneurs,  des 
dignités,  de  l'argent:  tous  les  prétextes  étaient 
bons,  la  religion  et  la  politique.  Mais  ces  guerres 
n'étaient  pas  sérieuses ,  on  le  savait  ;  car  elles  ne 
pénétraient  pas  au  cœur  du  peuple.  Les  partis 
n'étaient  jamais  plus  disposés  à  la  paix  qu'au  mo- 
ment où  ils  levaient  leurs  étendarts.  Ils  se  met- 
taient en  campagne  parce  que  c'était  un  pré- 
liminaire indispensable  des  traités.  Aucune  épo- 
que n'est  moins  grande  dans  notre  histoire.  Les 
hommes  et  les  actes  étaient ,  pour  ainsi  parler, 
de  niveau;  et  de  ces  hardis  factieux  de  la  Ligue, 
il  ne  restait  que  des  faiseurs  de  cabale  toujours 
prêts  à  se  vendre  à  la  cour. 

Le  duc  de  Bouillon  fut  appelé  par  Marie  de 
Médicis  au  conseil  de  régence;  mais  parce  qu'on 
lui  préféra  le  maréchal  de  La  Châtre  pour  le  com- 
mandement de  l'armée  dans  l'expédition  de  Ju- 
liers,  il  se  mit  à  intriguer  contre  la  régente  et 
s'efforça  d'entraîner  le  prince  de  Condé  à  la  ré- 
volté. Il  en  arriva  ce  qu'il  avait  espéré  :  Marie 
de  Médicis  effrayée  s'empressa  de  traiter  avec  lui. 

Il  avait  besoin  de  faire  croire  à  la  sincérité  de  la 
réconciliation.  11  affecta  en  consécfuence  de  recher- 
cher Concini,  qui  avait  tout  crédit  auprès  de  la 
Reine  ;  et  il  lui  vendit  sa  charge  de  gentilhomme  de 
la  chambre.  Cependant  il  remuait  les  protestants, 
exaltait  leurs  prétentions ,  préparait  l'agitation 
qu'il  voulait  jeter  dans  l'assemblée  générale  de 
Saumur;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  la  faveur 
de  cette  assemblée  serait  pour  le  duc  de  Rohan, 
plus  jeune,  plus  hardi  et  non  moins  ambitieux. 
Alors  il  changea  son  plan  et  se  retourna  du  côté 
de  la  cour  qui,  si  elle  suspectait  ses  intentions, 
ne  savait  rien  au  moins  de  ses  intrigues.  La  ré- 
gente lui  promit  quatre  cent  mille  livres  et  le 
gouvernement  du  Poitou,  qui  devait  être  ôté  à 
Sully.  Le  duc  de  Bouillon  servit  si  bien  la  Reine 
que  les  quatre  cent  mille  livres  furent  payées  ; 
mais  on  ne  lui  tint  pas  parole  pour  le  gouverne- 
ment. Il  se  retira  à  Sedan  où  il  demeura  jusqu'en 
1612.  Toujours  mécontent  des  protestants,  qui  de 
leur  côté  ne  lui  avaient  pas  pardonné  encore  la 
trahison  de  Saumur,  il  accepta  l'ambassade  d'An- 
gleterre avec  la  mission  de  faire  agréer  au  roi  Jac- 
ques le  double  mariage  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autriche,  du  prince  d'Espagne  et  d'Elisabeth 
de  France,  double  mariage  qui  leur  causait  tant 
d'alarmes,   et  de  fiiire  déclarer  contre  eux  lo 
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mooarqae  anglais.  Plas  tard  il  eonseaiit  à  mar- 
cher à  la  tète  de  l'armée  royale  contre  le  dac  de 
Rohao,  qui  s'était  révolté  sous  préteite  de  reli- 
gion. Mais  la  paix  fut  faite  même  avant  le  com- 
meocement  des  hostilités. 

Le  duc  de  Bouillon  prenait  aisément  des  enga- 
gements avec  tons  les  partis  ;  mais  il  se  réservait 
toujours  de  les  trahir.  A  peine  la  paix  du  duc  de 
Rohan  fut-elle  signée,  qu'il  se  ligua  avec  lui  et 
les  protestants  ;  puis  il  indiqua  à  Marie  de  Médi- 
cis  comment  on  pouvait  faire  échouer  leurs  pro- 
jets. La  récompense  ne  lui  parut  pas  égale  au 
service  qu'il  avait  rendu  ;  il  forma  bien  vite  une 
autre  ligue  avec  le  prince  de  Condé ,  les  ducs  de 
Nevers,  de  Mayenne,  de  Vendôme,  de  Longue- 
ville,  etc.  ;  mais  il  trompait  encore  ses  complices. 
Les  protestants  qu'il  employa  pour  intimider  la 
cour,  furent  sacrifiés  dans  le  traité  de  Sainte- 
Meoehould  qui  mit  fin  à  cette  nouvelle  intrigue. 

Le  mariage  de  Louis  XIII,  qu'il  avait  approuvé 
hautement,  fut  encore  pour  le  duc  de  Bouillon  un 
prétexte  d'insurrection  et  de  révolte.  Il  fut  au 
oofflbre  des  seigneurs  qui  tentèrent  de  s'opposer 
par  les  armes  au  voyage  de  Bayonne;  mais  le 
mariage  ne  s'en  accomplit  pas  moins,  et  la  paix 
fut  faite  à  Loudun. 

'  Cette  paix  ne  dura  pas  plus  que  les  autres. 
Cette  fois  le  complot  avait  pour  but  la  perte  de 
Concini.  Le  prince  de  Condé  en  était  le  chef.  Il 
fat  arrêté ,  et  la  guerre  commença.  Mais  les  con- 
jurés allaient  avoir  affaire  à  ce  terrible  Richelieu 
qui  devait  disperser  dans  le  sang  les  dernières 
pierres  de  l'édifice  féodal.  Trois  armées  les  atta- 
quèrent à  la  fois  dans  le  Berry ,  en  Champagne 
et  dans  l'Ile  de  France.  Le  duc  de  Bouillon  s'é- 
tait tenu  prudemment  à  l'écart  tant  qu'il  l'avait 
pu  sans  manquer  d'une  manière  trop  ouverte  à 
ses  engagements.  Il  avait  couvert  ses  armements 
du  prétexte  qu'il  avait  besoin  de  se  défendre  con- 
tre les  Espagnols  qui  menaçaient ,  disait-il ,  d'as- 
siéger Sedan.  Mais  il  fallut  enfin  qu'il  se  montrât 
sur  les  champs  de  bataille.  Il  arrivait  devant 
Soissons  qu'assiégeaient  les  troupes  royales  sous 
le  commandement  du  duc  d'Angoulème ,  quand 
il  apprit  l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre.  11  ne 
se  pressa  pas  d'imiter  ses  complices ,  qui  se  ren- 
dirent aussitôt  à  la  cour,  sans  demander  aucune 
sûreté,  malgré  l'arrêt  qui  les  déclarait  criminels 
de  lèze-majesté.  Plus  circonspect,  parce  qu'il  sa- 
vait mieux  ce  qu'il  avait  à  craindre ,  il  n'alla 
trouver  le  Roi  qu'après  avoir  acquis  l'assurance 
que  l'oubli  couvrirait  tout  le  passé. 

Il  faut  dire  à  son  honneur  que  seul ,  parmi 
tons  les  conjurés,  il  s'occupa  défaire  rendre  la 
liberté  aa  prince  de  Condé  qui  était  toujours  en 
prison. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  retourner  à  Sedan  après 
avoir  obtenu  du  Roi  que  les  places  et  terres  qu'il 
possédait  en  France  seraient  considérées  comme 
neutres  dans  le  cas  où  il  faudrait  agir  contre  les 
protestants  par  les  armes.  Cette  sorte  de  traité 
lemble  annoncer  de  sa  part  la  ferme  résolution 


de  ne  plus  se  mêler  aux  troubles  du  royaume. 
En  effet ,  lorsque  l'abbé  Ruccellal  vint  lui  pro- 
poser à  Sedan  de  délivrer  la  Reine -mère  qui 
était  prisonnière  à  Blois,  lui  faisant  entrevoir 
l'espérance  de  participer  largement  au  manie- 
ment des  affaires  de  TËtat,  il  refusa  de  s'engager 
dans  une  telle  entreprise,  et  renvoya  le  négo- 
ciateur au  duc  d'Epernon.  Plus  tard,  il  montra 
mieux  encore  combien  il  appréciait  le  gouverne- 
ment de  Richelieu  et  craignait  de  se  commettre 
avec  l'inflexible  cardinal.  Louis  XIII  avait  réta- 
bli la  religion  catholique  dans  le  Béarn.  Les  pro- 
testants s'en  émurent  ;  et  malgré  la  défense  ex- 
presse du  Roi ,  ils  tinrent  une  assemblée  géné- 
rale à  La  Rochelle.  Le  duc  de  bouillon  envoya 
on  député  à  cette  assemblée  ;  mais  il  en  prévint 
la  cour  et  déclara  qu'il  ne  se  prêterait  pas  à  autre 
chose  qu'à  d'humbles  remontrances  qui  seraient 
faites  à  Sa  Majesté.  Richelieu  dit  dans  ses  Mémoirei 
qu'on  ne  le  crut  pas ,  parce  qu'il  exeiloil  par  ta 
lettre  le  Roi  à  prendre  le»  voie»  de  la  douceur.  On 
eut  peut-être  raison.  Cependant  le  duc  de  Bouil- 
lon n'accepta  pas  le  titre  de  chef  général  des 
protestants,  que  l'assemblée  lui  offrit,  avec  pou- 
voir de  commander  seul  les  armées  dans  quelque 
province  qu'il  se  trouvât ,  titre  qu'il  avait  ambi- 
tionné toute  sa  vie  et  qui  avait  été  constamment 
le  but  de  sa  politique.  La  guerre  se  fit ,  et  il  n'y 
prit  aucune  part.  Seulement,  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  162â ,  il  conseilla  fortement  aux  protes- 
tants, toujours  vaincus ,  de  demander  la  paix, 
offrant  de  faire  une  diversion  en  Champagne  avec 
les  aventuriers  du  comte  de  Mansfeld  si  le  Roi  re- 
fusait de  traiter.  Encore  les  abandonna-t-il  quel- 
que temps  après  tout-à-fait ,  et  contribua- t-il 
puissamment  à  envoyer  le  comte  de  Mansfeld  au 
secours  des  Provinces-Unies,  suivant  le  désir  du 
Roi. 

Deux  ans  avant  cette  dernière  levée  de  boa- 
cliers  des  protestants,  une  affaire  qui  intéres- 
sait sa  maison ,  avait  absorbé  tonte  son  atten- 
tion et  l'avait  distrait  des  événements  qui  se 
passaient  dans  l'intérieur  du  royaume.  Pendant 
son  ambassade  en  Angleterre,  il  avait  marié  son 
neveu  Frédéric ,  électeur  palatin,  avec  la  fille  da 
roi  Jacques.  Il  voulut  le  faire  roi  de  Bohême.  II 
négocia  si  habilement  avec  les  principaux  sei- 
gneurs et  notamment  avec  le  comte  de  Thurn , 
qu'il  détermina  les  Etats ,  non  seulement  à  dé- 
poser Ferdinand  qui  avait  été  élu  du  vivant  de 
l'empereur  Mathias,  mais  encore  à  élever  Fré- 
déric sur  le  trône.  Mais  le  nouveau  roi  n'avait  ni 
un  caractère  ni  des  talents  à  la  hauteur  de  la  po- 
sition que. son  oncle  lui  avait  faite;  et  le  résultat 
de  cette  entreprise ,  légèrement  conçue  quoique 
conduite  avec  une  grande  habileté,  fut  que  Fré- 
déric, chassé  de  Bohême ,  mis  au  ban  de  I'Edh 
pire,  perdit  le  palatinat  et  se  vit  réduit  à  venir 
chercher  un  asile  à  Sedan. 

Le  duc  de  Bouillon  mourut  le  Si5  mars  1623 ,  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans,  laissant  à  ses  enfants 
les  biens  immenses  qu'il  avait  acquis  par  la 
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faveur  de  Henri  I V ,  et  qu'il  s  élai(  si  souvent 
exposé  à  perdre  par  ses  trahisons. 

Le  fils  quil  avait  eu  de  sa  première  remme  ne 
vécut  pas.  Mais  Elizabeth  de  Nassau  lui  donna 
deux  fils  et  six  filles.  L*ainé,  Frédéric-Maurice, 
duc  de  Bouillon ,  suivit  les  exemples  de  son  père 
et  prit  une  part  considérable  aux  troubles  de  la 
Fronde.  Le  second  fut  le  grand  Tu  renne. 

Richelieu  dans  ses  Mémoire»  a  jugé  le  duc  de 
Bouillon  avec  une  jusle  sévérité  :  «  A  même 
temps ,  dit-il,  le  duc  de  Bouillon  ,  d'esprit  bien 
dissemblable  au  président  Jeannin,  finit  ses  jours, 
la  naissance  duquel  fut  aussi  préjudiciable  à  la 
France  que  celle  de  l'autre  lui  a  apporté  d'utilité. 
Ce  fut  un  homme  sans  religion  et  de  plus  d'exté- 
rieur et  d'apparence  que  de  réalité  de  foi ,  d'une 
ambition  démesurée,  factieux  et  inquiet,  qui  ne 
pouvoit  vivre  ni  laisser  vivre  aucun  en  repos.  Il 
étoitné  et  fut  nourri  catholique;  mais  dès  qu'il 
eut  atteint  l'âge  auquel  l'amour  de  la  grandeur 
commencée  poindre  le  courage,  il  changea  de 
religion  pour  avoir  plus  de  matières  de  brouiller 
et  de  moyens  de  s'agrandir.  Il  n'y  eut  depuis  au- 
cun mouvement  dont  il  ne  fût  la  principale  par- 
tie ou  la  cause  par  ses  pernicieux  conseils.  Il 
étoit  courageux,  mais  malheureux  en  ses  com- 
bats, et  si  envieux  de  la  gloire  d'aulrui ,  que,  par 
pure  jalousie ,  il  laissa  tailler  en  pièces  l'amiral 
de  Villars  avec  huit  cents  chevaux ,  ne  le  voulant 
point  secourir ,  le  devant  et  lui  ayant  promis  de 
le  faire.  S'étant  retiré  à  Sedan  lorsque  M.  le 
prince  Ait  mis  à  la  Bastille,  et  n'ayant  osé  se 
hazarder  de  plus  venir  à  la  cour,  ne  pouvant 
plus  assister  en  personne  à  nos  brouilleries,  il 
en  étoit  le  consultant  ;  et  enfin  n'ayant  pu  perdre 
l'Ëtat  dans  lequel  il  étoit  né,  qui  parle  poids  de 
sa  grandeur  et  la  bénédiction  de  Dieu  sortit  heu- 
reusement de  toutes  les  rébellions  qu'il  y  avoit 
tramées,  il  perdit  ses  plus  proches  alliés,  con- 
seillant imprudemment  à  l'électeur  Palatin  d'en- 
treprendre l'usurpation  du  royaume  de  Bohème, 
et  se  vantant  vainement  entre  les  siens  que,  tau- 
dis que  le  Roi  faisoit  en  France  des  rois  de  la 
fève ,  il  faisoit  des  rois  effectifs  en  Bohème.  Mais 
cette  entreprise  étant  toute  réussie  au  contraire 
de  son  espérance ,  il  mourut  avec  le  déplaisir  d'a- 
voir fait  perdre  son  état  à  celui  à  qui  il  conseil- 
ioit  de  prendre  celui  d'autrui ,  et  d'être  connu  de 
tout  le  monde  pour  un  aussi  infortuné  conseiller 
que  capitaine,  dont  la  prudence  étoit  plus  grande 
en  paroles  qu'en  effets,  et  avoit  plus  de  montre 
que  de  solidité.  » 

Le  duc  de  Bouillon  n'avait  droit  à  l'indulgence 
d'aucun  des  partis  qui  divisaient  le  royaume ,  ni 
des  catholiques  qu'il  avait  abandonnés ,  ni  des 
protestants  qu'il  avait  trahis ,  ni  des  politiques 
quineTavaient  jamais  trouvé  ni  loyal  ni  ferme 
dans  ses  desseins.  Aussi  les  jugements  de  ses  con- 
temporains témoignent-ils  unanimement  du  ihé- 
pris  où  il  était  tombé.  Quelques-uns  lui  ont  mê- 
me refusé  les  talents  supérieurs  que  d'autres  lui 
accordent  un  peu  légèrement  et  sur  la  foi  de  ses 


succès.  Je  me  rangerais  volontiers  à  l'avis  des 
premiers.  Le  duc  de  Bouillon  était  brave  de  sa 
personne;  mais  on  ne  cite  de  lui  aucun  fait  mili- 
taire éclatant.  Il  était  entreprenant  et  actif;  mais 
ses  projets  n'ont  pas  toujours  été  conçus  avec  sa- 
gacité, ni  exécutés  avec  prudence.  Ses  idées  n'é- 
taient ni  grandes,  ni  élevées,  ni  généreuses; 
elles  n'avaient  que  lui  pour  objet.  Jamais  l'inté- 
rêt de  l'£tat  ne  lui  a  dicté  un  conseil  ou  une  ré- 
solution. 11  n'excellait  vraiment  que  dans  l'art  de 
nouer  une  intrigue  et  d'en  remuer  tops  les  fils 
sans  se  compromettre.  Marsollier ,  qui  a  été  son 
historien  dans  le  dernier  siècle ,  dit  a  qu'il  ar- 
rivoit  souvent  que  le  duc  de  Bouillon  étoit  l'aroe 
d'une  entreprise  et  le  mobile  d'un  grand  dessein, 
sans  qu'il  parût  y  prendre  la  moindre  part  ou  du 
moins  sans  qu'on  pût  l'en  convaincre.  » 

Sa  grande  habileté  fut  de  se  concilier  la  faveur 
du  parti  protestant  ;  car  ce  fut  là  le  principe  et  la 
cause  de  sa  fortune.  Il  affectait  un  zèle  ardent 
pour  la  religion  prétendue  réformée;  il  attirait 
auprès  de  lui  les  ministres  calvinistes  les  plus 
célèbres  et  traitait  avec  eux ,  ioit  en  allant  par  le 
payt  ou  dam  sa  maison^  des  questions  de  théo- 
logie. Il  favorisa  l'établissement  à  Sedan  d'une 
école  protestante  qui  rivalisa  bientèt  avec  celle 
de  Saumur,  et  d'où  sont  sortis  des  sujets  distin- 
gués dans  leur  secte.  Mais  il  n'hésita  jamais  à 
sacrifier  à  ses  intérêts  les  intérêts  des  protestants 
et  du  protestantisme  ,  et  on  peut  sans  injustice 
le  taxer  d'hypocrisie.  Son  habileté  fut  l'habileté 
des  hommes  qui  n'ont  pas  de  foi. 

Tant  qu'il  eut  derrière  lui  un  parti  puissant, 
tant  qu'il  servit  la  cause  de  l'héritier  légitime  du 
trône,  ses  actions  empruntèrent  des  circonstan- 
ces quelque  grandeur;  et  les  bienfaits  d'Hen- 
ri IV  forent  justifiés  par  les  résultats  qu'avaient 
obtenus  les  négociations  du  duc  de  Bouillon.  Mais 
quand  la  monarchie  fut  restaurée  en  France ,  que 
l'ordre  fut  rétabli ,  que  Tédit  de  Nantes  eut  dé- 
sintéressé le  protestantisme,  il  ne  fut  plus  qu'un 
factieux  que  ^a  naissance  et  sa  fortune  plaçaient 
seules  encore  au  dessus  du  vulgaire. 

Les  Mémoire»  du  duc  de  Bouillon  s'arrêtent  à 
l'année  1586.  Ils  forent  écrits  à  Sedan ,  en  16tO, 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  Henri  IV.  Paul 
Lefranc,  qui  les  a  publiés  le  premier,  croyait  qu'il 
en  existait  une  suite;  il  annonçait  même,  dans  sa 
préface ,  l'espoir  de  les  compléter  prochainement. 
C'est  sans  doute  sur  la  foi  de  cet  éditeur  que  la 
Biographie  universelle  affirme  que  la  partie  qui 
irait  de  1586  à  1610  est  restée  manuscrite.  Mais , 
d'une  part ,  Marsollier,  qui  avait  reçu  les  papiers 
du  duc  de  Bouillon  des  mains  du  cardinal ,  ne 
laisse  pas  même  soupçonner  qu'il  ait  vu  autre 
chose  que  les  Mémoire»  imprimés;  d'autre  part, 
il  existe  six  manuscrits  des  Mémoire»  à  la  Biblio- 
thèque royale  :  or,  deux  sont  moins  complets  que 
l'édition  de  Paul  Lefranc  (1666);  les  quatre  autres 
se  terminent,  comme  cette  édition  ,  au  siège  de 
Montségur. 

Il  est  donc  probable  que  Fontcttc  s'est  trompé 
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quand  il  a  iadiqaé ,  dans  la  Bibliothèque  kislori- 
qu$  de  France^  des  mémoires  manoscrits  du  duc 
de  Boaillon  sur  les  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII.  Cest  d*ailleurs  le  duc  de  Bouillon 
loi-ménDe  qui  nous  apprend  qu'il  écrivait  ses 
Mémoireê  en  1610  et  du  vivant  de  Henri  IV. 

Cette  date ,  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  dé- 
terminée d'une  manière  aussi  précise  qu'elle  Test 
en  effet ,  se  présnmerait  par  le  caractère  des  ré- 
flexions que  le  duc  de  Bouillon  fait  sur  sa  vie , 
des  conseils  qu'il  donne  à  son  (ils  à  qui  les  Hé- 
moirti  sont  adressés.  «  Ici  ai -je  à  vous  noter,  dit- 
il  après  le  récit  des  événements  du  siège  de  La' 
Rochelle,  d'autant  que  vous  viendrez  en  une  sai- 
son oà  il  y  aura  quantité  d'enfants  de  France, 
Dieu  continuant  la  vie  au  Roi  et  à  la  Reine,  qui 
en  feront  encore ,  et  gardant  ceux  qui  sont  déjà 
nés,  que  vous  vous  serviez  de  mes  préceptes,  qui 
sont  que  vous  ayez  à  dépendre  du  Roi ,  de  vous 
entretenir  bien  avec  tous  ;  mais  faisant  partie  à 
part ,  tenez- vous  toujours  avec  voire  Roi ,  et  que 
rien  ne  vous  en  puisse  jamais  séparer,  que  le 
maintien  de  la  liberté  de  votre  conscience  pour 
laquelle  je  vous  convie  et  conjure  de  présenter  à 
Dieu  vos  biens ,  votre  vie  et  votre  personne  ,  et 
qu'il  vous  souvienne  que  les  rois  nous  sont  don- 
nés de  Dieu ,  et ,  quoique  mauvais  quelquefois, 

néantmolns  nous  les  devons  servir c'étoit  sans 

justice  que  nous  entreprenions  toutes  ces  nou- 
veautés. Je  vous  conjure  de  ne  tomber  en  pa- 
reille faote.  »  Quand  il  écrivait  ce  passage,  le 
doc  de  Bouillon  se  souvenait  sans  doute  des  dan- 
gers que  lui  avait  fait  courir  sa  conjuration  avec 
Biron  et  le  comte  d'Auvergne. 

Cest  sartoat  dans  les  écrits  des  hardis  rebelles 
de  cette  époque ,  qu'on  trouve  les  maximes  les 
plus  justes  et  les  plus  sages  conseils  contre  la  ré- 
bellion. 

€e  qoe  nous  avons  des  Mémoire»  du  duc  de 
Bouillon  est  de  peu  d'intérêt.  A  peine  y  ren- 
centre-t-on  quelques  anecdotes  nouvelles.  Les 


détails  de  la  guerre  de  1580  dans  le  pays  castrais 
ne  se  lisent  pourtant  pas  ailleurs.  Ce  qui  peut 
donner  quelque  prix  à  cette  publication ,  c'est 
une  certaine  manière  de  présenter  les  choses 
qui  ne  laisse  pas  que  de  jeter  un  peu  de  jour  sur 
la  pensée  et  l'organisation  des  partis. 

Le  style  des  Mémoires  est  lourd ,  sans  éclat  et 
sans  énergie.  Les  phrases  y  sont  mal  faites,  d'une 
construction  toujours  pénible  et  souvent  obscure. 
Il  peut  être  intéressant  de  le  comparer  à  ce- 
lui des  Mémoire»  du  duc  d'Angoulème,  qui  sont 
du  môme  temps ,  mais  dont  Fauteur  avait  reçu 
une  brillante  éducation  et  vivait  à  la  cour. 

Il  est  assez  remarquable  que  les  Mémoires  du 
duc  de  Bouillon  et  du  duc  d'Angoulème,  qui  ont 
pris  une  part  à  peu  près  égale  aux  troubles 
du  règne  de  Henri  IV,  soient  restés  incom- 
plets, et  que  les  parties  qui  nous  manquent 
répondent  précisément  à  l'époque  de  leurs  con- 
jurations. 

On  pourrait  faire  un  curieux  parallèle  entre  ces 
deux  personnages  qui ,  partis,  l'un  de  la  cour  de 
Henri  III,  l'autre  des  camps  de  la  fédération  hu- 
guenote ,  se  sont  rencontrés  dans  les  mêmes  com- 
plots, sinon  contre  la  vie,  au  moins  contre  le 
gouvernement  de  Henri  IV,  pour  s'humilier  en- 
semble sous  la  main  terrible  de  Richelieu.  Ce  se- 
rait l'histoire  à  peu  près  complète  de  ces  grands 
seigneurs  qu'avaient  égarés  cinquante  ans  de 
guerres  civiles ,  et  qui,  au  milieu  des  troubles  et 
des  dissensions,  ne  travaillaient,  suivant  l'expres- 
sion de  Villeroy ,  qu'à  la  dissolution  et  à  la  sépa- 
ration du  royaume. 

Publiés  pour  la  première  fois  en  1666,  les  Mé- 
moires du  duc  de  Bouillon  n'ont  plus  été  réimpri- 
més que  dans  la  première  Collection  des  Mémoi- 
res relatifs  à  V histoire  de  France,  Petitot  les  a 
donnés  à  son  tour  avec  quelques  corrections, 
prises  sur  un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale. 
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A  SON  FILS  LE  PRINCE  DE  SKDAN 


Mon  flis ,  J'ay  cru  n'avoir  pas  assez  fait  pour 
tuas  tt  TOUS  mettant  an  monde  par  la  béné- 
diction de  -Dieu ,  mais  qoe  mon  amour  vers 
vous,  et  nionneste  désir  de  perpétuer  l'hon- 
neor  et  la  vertu  en  nostre  race ,  et ,  plus  que 
tout  eda ,  la  reconnoissance  que  Je  dois  rendre 
à  Dien  de  nous  avoir  fait  de  rien ,  et  m'avoir 
eiNiservé  et  gardé  comme  la  prunelle  de  son 
oeil;  ees  choses ,  dis-Je,  me  convient  d'a^Jouter 
trois  bienfaits  à  celui  de  la  naissance  :  en  pre- 
mier lieu ,  de  vous  foire  soigneusement  instruire 
eo  la  vraye  religion ,  et  rendre  capable  de  con- 
Doistre  les  fausses  et  erronées  opinions,  et  cela 
par  la  science  des  Saintes  Lettres ,  dans  les- 
quelles seulement  Dieu  nous  a  donné  la  règle 
et  le  formulaire  comment  il  veut  estre  servy  et 
bonoré  de  nous ,  vous  exhortant  à  vous  rendre 
désireux  et  diligent  aux  leçons  qui  vous  en  se- 
ront faites,  comme  eelles  qui  peuvent  vous 
iMre  Jouir  des  biens  et  bonneurs  que  reçoivent 
ceux  qui  craignent  Dieu;  ensuitte  de  mettre 
l'cstat  de  vos  biens  au  meilleur  et  plus  assuré 
terme  que  la  vicissitude  des  choses  humaines 
le  peut  désirer  ;  pour  le  dernier,  c'est  de  vous 
reodre  capable ,  si  Dieu  vous  continue  en  ce 
monde  un  bon  âge ,  que  vous  puissiez  estre  in- 
struit aux  vertus  morales  et  politiques. 

Deeecy  il  y  a  quantité  de  livres  faits  par  toutes 
sortes  de  personnes,  où  les  instructions  sont  en 
très-grand  nombre,  desquelles  vous  serez  aydé 
en  apprenant  la  langue  latine  aux  heures  que 
ceux  qui  auront  change  de  vostre  instruction 
vous  donneront  pour  la  lecture  de  ces  mesmes 
livres*  liais  d'autant  que  souvent  les  préceptes 
M  peuvent  pas  tant  sur  nous  que  les  exemples, 
mcmement  de  ceux  qui  nous  sont  proches  et 


(i)  n  y  s  la  qoelqu'erreur:  le  duc  de  Bouillon  a  eu 
ciaquaDteHiaatre  ans  et  dix  mole,  le  28  Juillet  16i0.  Or, 
Bcart  IV  avait  été  asMêsiné  le  13  mai  préoédent  ;  il  eu 
tac  Inpossibic  de  coocllier  ces  dcui  indicalloos.  Peut- 


I.  G.  D.    M.,  T.    XI. 


fiamiliers ,  J'ay  voulu  vous  tracer  icy  le  cours  de 
ma  vie  qui  a  esté  accompagnée  de  plusieurs 
contrariétez ,  de  bonheur  et  de  malheur,  d'ac- 
tions louables  et  d'autres  blasmables. 

[I5âs]  Elle  commença  sous  le  règne  de 
Henry  II ,  et  est  maintenant  avancée  à  cin- 
quante-quatre ans  et  dix  mois ,  sous  le  règne  de 
Henry  IV  (1). 

Nostre  maison  vient  de  celle  des  anciens 
comtes  d'Auvergne;  mon  père  mourut  en  la 
bataille  dite  de  Saint-Quentin ,  m'ayant  laissé 
en  l'âge  de  près  de  trois  ans  avec  fort  peu  de 
support  et  faveur  [1557].  Une  sœur  que  j*avols 
et  moy  fusroes  menés,  à  l'âge  d'un  peu  plus  de 
trois  ans,  à  Chantilly  où  estoit  Anne  de  Mont- 
morency, connestable  de  France,  et  Magdelaine 
de  Savoye,  sa  femme ,  nos  grands  père  et  mère  - 
là,  ceux  qui  faisoient  mes  affaires  convinrent 
d'une  légère  pension  annuelle  pour  nostre  en- 
tretènement.  Sur  les  six  ans  de  mon  âge  on  me 
donna  un  gouverneur  nommé  VUiemontée,  un 
précepteur,  un  valet-de-chambre  et  un  page. 
Ledit  VUiemontée  se  trouva  d'humeur  colère  et 
bizarre ,  qui  fut  occasion  qu'il  demeura  peu  de 
temps  près  de  moy.  Mon  précepteur  commença 
à  m'enseigner  la  langue  latine  et  les  premiers 
rudimens  de  la  sphère  et  des  cartes ,  à  quoy  Je 
profltois  l>eaucoup  en  l'un  et  en  l'autre,  et  avec 
plaisir. 

Madame  la  connestable,  une  des  supersti- 
tieuses de  son  temps,  prit  fantaisie  que  les 
sciences  me  feroient  estre  de  la  religion  en  la- 
quelle Dieu  m'a  appelle  en  son  temps,  qui  fut 
cause ,  à  mon  grand  mal ,  de  me  faire  oster  mon 
précepteur,  et  par  là  le  moyen  d'apprendre  les 
langues  et  la  philosophie,  qui  m*a  esté  un  graud 


être  aurait-il  fallu  lire  cinquante-quatre  ans  et  six  mois, 
car  il  est  cerUin  que  ses  Mémoires  ont  été  écrits  du  tI- 
vant  d'Henri  IV. 
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deffaut  pour  les  charges  que  j*ay  eues ,  ainsi  que 
le  pourrés  apprendre  par  la  contlnuatioii  de  mon 
discours. 

Lors  la  maison  de  Montmorency  n'avoit  plus 
défaveur,  et  estoit  suspecte  à  la  Reine,  mère  du 
Roy,  pour  la  proximité  qu'il  y  avoit  entre  ceux 
de  Ghâtillon  et  elle  :  ma  nourriture  prise  et  re- 
çue là-dedans,  m'enveloppa,  et  leur  estant  si 
proche,  quoyque  Jeune,  dans  lesoccurences  fami- 
lières de  cette  maison.  Je  demeuray  audit  Chan- 
tilly jusqu'à  dix  ans ,  où  ,  pour  bonheur.  J'eus  la 
bonne  grâce  de  mon  grand-père.  Ihfon  esprit  as- 
sez prompt ,  mais  soigneux  d'ouir  et  retenir  les 
choses  bien  dites ,  me  fit ,  dès  mon  Jeune  âge , 
admirer  la  vertu  et  sagesse  de  mondit  sieur  le 
connestable,  et  avoir  réservé  tout  le  temps  de  ma 
vie  des  propos  et  façons  que  je  remarquois  en 
luy,  qui  m'ont  esté  d'une  incroyable  utilité. 

[1 565]  A  dix  ans ,  je  fus  mené  à  la  cour  du 
roy  Charles  IX ,  où  je  receus  du  Roy,  de  la 
Reine,  sa  mère,  et  de  MM.  d'Anjou  et  d'A- 
lençon  ,  fort  bon  visage,  la  cour  ayant  le  Roy 
en  minorité ,  la  Reine ,  sa  mère ,  qui  se  vou- 
loit  maintenir  au  gouvernement  de  i'Estat  de 
son  fils ,  les  factions  de  M.  de  Guise  qui  se  for- 
moient ,  ceux  de  la  religion ,  se  déûans  et  re« 
connoissans  la  faute  qu'ils  avoient  faite  d'avoir 
quitté  la  cour  dès  les  premiers  troubles ,  es- 
sayoient  de  s'y  restablir.  Le  roy  Charles ,  d'un 
beau  et  excellent  esprit,  fut  par  sa  nourriture 
conduit  à  divers  vices ,  comme  à  la  cruauté  et 
aux  juremens.  D'autant  que  mon  âge  approcboit 
plus  de celuy  de  M.  d'Alençon,  je  me  mis  à  ie 
suivre  plus  que  le  Roy  et  M.  d'Anjou  ;  j'allois 
et  venois  avec  M.  le  connestable  à  la  cour,  où 
on  m'avoit  donné  un  gouverneur  nommé  Rofi- 
gnac  (0,  qui  avoit  esté  nourry  page  de  mon 
père ,  un  très-honneste  et  sage  gentilhomme , 
qui  avoit  un  grand  soin  de  moy  et  de  mes 
mœurs,  et  lequel  J'aymois,  honorois  et  craignois 
bien  fort;  j'eus  un  escuyer,  nommé  La  Bois- 
sière,  qui,  en  l'absence  de  M.  de  Rofignac,  me 
servoit  de  gouverneur,  deux  pages,  un  fourrier, 
un  cuisinier,  un  sommelier,  deux  laquais  et  un 
argentier.  Mon  tuteur  (2) ,  qui  estoit  M.  de  Cha- 
\igny,  medonnoit  12,000  livres  par  an  pour 
toute  ma  despense.  Je  demeuray  ainsi  depuis  la 
dixiesme  année  jusques  à  la  douziesme  ou  envi- 
ron ,  prenant  ma  nourriture  à  la  manière  de  la 
cour,  conduit  et  observé  par  mon  gouverneur 
pour  me  faire  voir  les  plus  grands  de  |a  cour  et 


(1)  0«  Rafignac  :  M  descendait  d'une  ancienne  fit- 
mille  da  Limousin  ;  il  éiail  chevalier  de  Tordre  du  Roi 
et  geniiibomme  ordinaire  de  la  chambre  du  duc  d'An- 
jou (Henri  III). 


y  observer  les  choses  honnestes ,  me  cachant  les 
vicieuses ,  et  où  elles  estoient  remarquées  de 
moy,  il  ne  manquoit  pas  de  m'en  dire  les  dan- 
gers pour  les  éviter. 

Avec  cette  induction  et  mon  esprit  qui  estoit 
assez  relevé,  j'observois  non  seulement  ce  qui 
convenoit  à  mon  âge  et  aux  occupations  conve- 
nables, mais  aux  plus  sérieuses  affaires,  ce  que 
je  pouvois  facilement  faire ,  n'y  ayant  aucune 
porte  fermée ,  ny  conseil  où  Je  n'entrasse  » 
comme  un  enfant  qui  avoit  bien  de  la  bienveil- 
lance du  Roy,  de  la  Reine  et  de  Messieurs. 

[  1 560]  Lors  se  disposèrent  les  seconds  trouble» 
par  la  levée  de  six  mille  Suisses  que  fit  le  Roy, 
sur  le  soupçon  qu'on  disoit  avoir  que  le  duc 
d'Alve,  venant  aux  Pays-Ras  pour  assujétir  le» 
dix-sept  provinces  en  leur  ostant  leurs  privi- 
lèges ,  ayant  des  forces ,  n'entreprist  contre  la 
France ,  ainsi  qu'on  tient  pour  maxime  d'Estat 
que  les  roy  s  et  républiques  souveraines  se  doi- 
vent armer  toutefois  et  quantes  que  leurs  voi- 
sins s'arment  plus  que  de  coustume.  Ceux  de  la 
religion  ne  crurent  pas  cela ,  mais  que  c'estoit 
un  conseil  pris  à  Rayonne  lorsque  la  reine 
d'Espagne ,  accompagnée  du  duc  d'Alve,  y  vint 
voir  le  Roy  et  la  Reine ,  sa  mère ,  de  miDér 
ceux  de  la  religion  en  France  et  aux  Pays-Ras  : 
ce  qui  leur  donna  sujet  de  faire  l'entreprise  de 
Meaux,  laquelle  estoit  d'oster  MM.  de  Guise 
d'auprèâ  du  Roy,  et  de  changer  quelques-uns 
du  conseil. 

[1567]  Les  soupçons  de  part  et  d'autre  crois- 
sans,  le  Roy  envoya  vers  M.  l'admirai  de  Chas- 
tillon  diverses  personnes  .pour  entendre  la  cause 
des  mécontentemens  de  ceux  de  la  religion; 
ledict  admirai  n'en  advouolt  rien,  et  don- 
noit  Testât  où  il  estoit  pour  preuve,  estant  à 
sa  maison  de  Chastillon  avec  son  train ,  soi- 
gnant à  son  mesnage  et  faisant  travailler  à  ses 
vignes.  La  cour  vint  à  Monceaux  environ  le  23 
ou  23  de  septembre,  où  il  me  souvient  qu'il 
fût  tenu  un  conseil  où  la  Reine  mère  proposa  les 
occasions  que  ceux  de  la  religion  donnoient  de 
prendre  garde  à  eux  et  de  pourvoir  à  la  seureté 
du  Roy  et  du  royaume  ;  que  les  recherches 
d'hommes  et  d'armes  qu'on  sçavolt  qu'ils  fai- 
soient  secrètement  par  tout  le  royaume,  mons- 
troient  assez  que  ce  n'estoit  pas  à  ceux  de  la 
maison  de  Guise  à  qui  ils  en  vouloient,  mais 
au  Roy  et  à  I'Estat;  que  si  ce  n'estoit  qu'à  ceux 
de  Guise  à  qui  ils  en  vouloient ,  que  le  Roy  ad- 


(2)  Son  enralcur  s'appelait  Marccllin  de  Chanipc- 
tières. 
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Tiseroit  de  les  conteoter.  Il  est  à  remarquer  que 
toQs  ceux  de  ladite  maison  s'estoient  retirés  de 
laeour,  afin  d'oster  l'occasion  à  ceux  de  la  reli- 
gion de  se  servir  d'eux  pour  prétexte  de  leurs 
entreprises.  M.  le  chancelier  de  L'Hospital  prit 
la  parole,  et  dit  qu'il  y  avoittrop  long-temps 
qu'on  voyoit  naistre  ces  mescontentemens  sans 
j  avoir  cherché  les  remèdes  ;  qu'il  falloit  pour- 
Yofr  à  la  senreté  du  Roy,  mais ,  s'il  se  pouvoit , 
que  ce  fust  sans  les  armes,  d'autant  qu'elles 
donneroient  sujet  à  ceux  de  la  religion  d'eu 
foire  autant,  et  que  les  uns  et  les  autres  proches 
et  armés ,  il  seroit  malaisé  qu'on  n'en  vînt  aux 
roaJos  ;  que  l'acheminement  des  Suisses  estoit 
la  cause  de  ces  méfiances  ;  qu'il  jugeoit  à  propos 
qa'on  envoyast  vers  M.  i'admiral  luy  offrir  de 
ne  faire  avancer  les  Suisses ,  et  que  le  Roy  vou- 
loit  pourvoir  à  son  conseil  et  administration  de 
sesaîfaires,  et  y  donner  à  luy  et  aux  autres  de 
la  religion  le  lieu  qu'ils  y  pourroient  tenir,  et 
de  mesme  vers  M.  le  prince  de  Condé ,  se  pro- 
mettant que  si  de  bonne  foy  on  tenoit  ce  pro- 
cédé, que  les  malheurs  qni  menaçoient  cet 
Estât  s'appaiseroient ,  estimant  et  croyant  que 
ceax  de  la  religion  ne  désiroient  autre  chose 
que  de  servir  le  Roy.  La  Reine  mère  reprit 
la  parole ,  et  dit  :  «  Monsieur  le  chancelier, 
voulez-vons  répondre  qu'ils  n'ont  autre  but  que 
de  servir  le  Roy  7  —  Ouy,  Madame ,  répliqua- 
t-il,  si  on  m'assure  qu'on  ne  les  veuille  pas 
tromper.  »  Sur  cela,  le  conseil  se  leva  et  fut 
résoin  qu'on  iroit  à  Meaux  et  qu'on  y  feroit 
a?ancer  les  Suisses. 

La  cour  y  arriva  le  96  septembre  :  le  lende- 
main y  arrivèrent  les  Suisses  ^  le  Roy  et  toute 
la  eour  monta  à  cheval ,  où  j'estois  pour  les  aller 
voir  :  c'estoient  les  premiers  que  J'avols  veus. 
Les  advis  eroissoient  des  armes  de  ceux  de  la 
religion,  et  qu'ils  estoient  à  cheval.  Le  soir 
du  38  on  fit  entrer  trois  compagnies  de  Suisses 
en  garde,  et  on  fit  loger  au  Neuf-Marché  tout 
le  reste.  On  sceut  que  M.  le  prince ,  l'admirai , 
Dandelot  et  de  Mouy,  estoient  avec  quelque 
nombre  d'hommes  à  cinq  ou  six  lieues  de  Meaux . 
Soudain  on  y  envoya  M.  lemareschal  de  Mont- 
morency vers  eux  pour  entendre  la  cause  de 
leurs  armes  ;  mais  ii  y  alloit  principalement 
pour  faire  le  service  qu'il  fit ,  et  que  nul  autre 
que  luy  ne  pouvoit  faire,  estant  ce  seigneur  tres- 
sage et  aimant  l'Ëstat ,  qui  iuy  avoit  fait  tous- 
jours  des  malveillans,  estant  lors  soupçonné  de 
s'entendre  avec  M.  l'admirai ,  parce  qu'il  avoit 
toujours  ses  conseils  portés  à  ne  donner  tant 
d'autorité  à  la  maison  de  Guise,  qu'il  croyoit 
avoir  le  but  de  son  accroissement  en  la  ruine  de 
TEstat. 


Il  trouva  ces  messieurs  prests  de  monter  a 
cheval  pour  se  trouver  le  29,  qui  estoit  le  len*- 
demain ,  avant  le  jour,  à  l'ouverture  des  portes 
de  Meaux,  et  là ,  avec  leurs  armes ,  représenter 
au  Roy  les  moyens  d'asseurer  son  Estât  en  ré- 
formant son  conseil ,  et  n'y  admettant  point  ceux 
de  la  maison  de  Lorraine.  Ledit  sieur  de  Mont- 
morency les  arreste ,  et  leur  demande  temps  de 
conférer,  estimant  qu'il  leur  feroit  des  ouveitu- 
res  pour  leur  donner  satisfaction.  Aussitost  il 
dépesche  au  Roy  et  à  M.  le  connestable ,  son 
père ,  l'advertissant  de  Testât  où  estoient  les  af- 
faires, qu'il  se  promettoit  de  les  retenir  là  jus- 
ques  sur  les  huict  heures  pour  donner  loisir  au 
Roy  de  s'en  aller  à  Paris. 

Cet  advIs  receu,  soudain  on  se  résout  de  par- 
tir, et  commença-t-on  dès  le  soir  à  charger  le 
bagage.  J'eus  ce  jour-là  douze  ans  ;  J'avisois  ces 
choses  comme  bien  nouvelles ,  et  ne  laissois  pas 
de  remarquer  qu'elles  se  faisoient  avec  grande 
précipitation ,  et  ay  trouvé  depuis ,  selon  les  ex- 
périences que  j'ay  eues ,  cela  étrange  d'avoir  de 
la  crainte ,  considéré  que  tout  ce  qui  parut  le 
lendemain  de  forces  avec  M.  le  prince,  ne  fut 
pas  de  deux  cents  chevaux  (1)  harassés  et  assez 
mal  armez ,  et  le  Roy  avec  six  mille  Suisses , 
les  quatre  compagnies  du  corps ,  les  cent  Suis- 
ses de  sa  garde ,  et  plus  de  trois  cents  gentils- 
hommes :  néantmoins  il  est  à  croire  que  si  les- 
dits  de  la  religion  n'eussent  esté  arrestez ,  et 
qu'avant  de  sortir  de  Meaux  ils  se  fussent  trou- 
vez sur  la  porte ,  qu'on  eust  eu  difficulté  de  la 
fermer.  Ce  qui  cause  telles  perplexités ,  sont  les 
meffiances  qu'on  a  ordinairement  des  factions 
intestines  ,  qui  empeschent  de  suivre  les  meil- 
leurs advis ,  pour  la  croyance  qu'on  a  qu'ils  se- 
ront traversés  par  ceux  mesme  avec  qui  on  les 
doit  exécuter. 

Les  portes  de  Meaux  sont  fermées,  sauf  celle 
qui  va  vers  Paris ,  par  où  tous  les  bagages  sor- 
toient  dès  minuit  y  avec  l'ordre  qu'on  voit  ordi- 
nairement à  la  cour,  et  la  peur  faisoit  bien  voir 
divers  embarras.  A  quatre  heures,  dix  ensei- 
gnes suisses  commencèrent  à  marcher  et  se  met- 
tre en  bataille  sur  le  haut ,  et  après  elles  le  Roy, 
la  Reine ,  Messieurs  et  la  cour,  et  après ,  les  au- 
tres dix  enseignes.  M.  le  connestable  estoit  de- 
vant les  dix  premiers  enseignes ,  qui  commença 
à  les  faire  marcher,  et  fismes  environ  une  lieue 
au  plus  en  cet  ordre.  M.  de  Montmorency  ar- 
rive sur  les  huict  heures ,  et  dit  qu*ils  estoient 
à  cheval,  mais  non  avec  tout  ce  qu'ils  avoient , 


(f)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point 
Caslclnau  dit  cinq  à  six  cents  chevaux  ;  de  Tbou,  qua- 
tre cents  ;  Lanoae ,  un  pea  moins  de  cinq  cents. 
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ayaas  f  uoiques  troupes  qui  ne  s'estoleot  encore 
trouvées  au  rendez-YOUs  qui  leur  avoit  esté 
donné.  M.  le  oonnestable  fit  venir  tous  les  Suis- 
ses ,  et  mit  le  Roy  et  toute  sa  suitte  sur  la  main 
droite ,  et  luy,  avec  ce  qu*il  y  avoit  de  gens  de 
fait,  se  tenoit  derrière  et  sur  la  main  gaudie , 
d'où  ceux  de  la  religion  pouvoient  venir.  Sur  les 
onze  heures ,  ils  commencèrent  à  paroistre ,  et 
feu  M.  de  Brissac ,  le  tant  vcUeureux  gentil' 
homme ,  avec  ce  qui  estoit  de  plus  gaillard ,  les 
reconnut,  et  y  fût  donné  quelques  coups,  nous 
marchons  tousjours ,  et  eux  sur  notre  aisle  gau- 
che, et  derrière  firent  oster  ce  qu*il  y  avoit  de 
cavalerie  devant  les  Suisses,  et  firent  mine  de 
vouloir  donner  dans  les  bataillons. 

Le  Suisses ,  quoyque  nouveau  levez  et  de  peu 
d'expérience ,  firent  fort  bonne  mine ,  Jettans 
leurs  fardeaux ,  baisans  la  terre ,  et  tournans  la 
teste  du  bataillon  les  picqoes  baissées  :  cela  ar- 
resta  les  autres,  et  commença-t-on  à  marcher 
droit  à  Claye  :  ayant  fait  une  demi-lieue ,  ceux 
de  la  religion  se  préparent  de  venir  aux  mains, 
assaiilans  les  Suisses  en  queue ,  s'estans  séparez 
en  quatre  escadrons  pour  pouvoir  donner  par  le 
flanc.  Le  Roy  lors,  avec  ce  qui  estoit  auprès 
de  luy,  mit  i'espée  à  la  main ,  et  se  Jette  à  la 
teste  du  bataillon  qu'il  avoit  retourné,  où  il 
avoit  la  queue ,  pour  se  mesler  avec  le  plus  pro- 
chain escadron  des  ennemis. 

Je  fis  comme  les  autres  sans  estonnement , 
me  tenant  le  plus  près  du  Roy  que  Je  pouvois , 
mon  espée  h  la  main ,  pouvant  asscnrer  que  mon 
courage  m'estoU  aussi  certain  pour  me  porter 
dans  le  péril  que  d'aucun  autre ,  estimant  qu'ou- 
tre qu*aux  personnes  bien  nées  et   de  bonne 
race,  les  courages  sont  avec  eux  dès  leur  en- 
fance pour  leur  faire  mépriser  la  vie  lorsqu'ils 
sont  appeliez  par  l'honneur  de  la  mettre  en  pé- 
ril ;  la  personne  de  mon  Roy,  son  danger,  atti- 
roit  de  moy  le  désir  de  le  servir,  ainsi  que  la 
nature  oblige  le  siyet  à  aimer  et  vouloir  servir 
son  prince,  et  mesme  lorsqu'il  est  en  péril ,  ce 
que  J'eusse  fait  dès*lors  en  donnant  ma  vie  pour 
garantir  la  sienne.  M.  le  connestable  courut  et 
s'avança  près  du  Roy,  qui  faisoit  cette  escapade 
de  son  propre  mouvement  et  sans  conseil  ;  il 
luy  prit  la  bride ,  et  l'arrestant  luy  dit  ces  mots 
que  ouSs  :  «  Sire,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Vostre 
Majesté  hasarde  sa  personne  ;  elle  nous  est  trop 
chère  |X)ur  la  commettre  à  moindre  troupe  pour 
vous  accompagner  que  dix  mille  chevaux  fran- 
çois.  »  Tout  ainsi  que  la  première  fois  ceux  de 
la  religion  s'arrestans ,  trouvans  la  teste  et  non 
la  queue  du  bataillon ,  et  les  Suisses  avec  une 
bonne  résolution ,  on  continua  à  marcher  Jus- 
qu'à Mitry  ;  là  M.  le  connestable  fit  ferme  avec 


les  Suisses ,  et  fit  avancer  le  Roy  et  toute  la 
cour  pour  se  retirer  à  Paris ,  et  demeurèrent 
avec  M.  le  connestable  tous  ceux  qui  vouloient 
voir  l'événement  de  ce  Jour. 

J'y  demenray,  d'autant  que  mon  gouvemear 
estoit  allé  à  Mitry  faire  accommoder  le  passage, 
et  mettre  quelques  pièces  de  vin  sur  te  cbemlB 
pour  rafraischir  les  Suisses.  Gomme  il  fut  re- 
venu ,  M.  le  connestable  me  vit  et  me  renvoya 
avec  d'aigres  et  douces  menaces ,  me  moDtraat 
que  d'un  costé  Je  n'estois  pas  capaMe  d'un  tel 
travail  et  danger,  mais  aussi  qu'il  estimoit  de 
me  voir  en  cet  âge  désireux  d'apprendre  et  ne 
craindre  le  danger.  Le  sieur  de  Rofignae ,  maa 
gouverneur,  demevra ,  et  le  sieor  de  La  Bois- 
sière ,  mon  escuyer,  s'en  vint  avec  moy,  qui  rat- 
trapa le  Roy  avant  qu'il  fust  à  Paris,  d'où 
M.  d'Aumale  avec  toute  la  noblesse,  le  cheva- 
lier du  guet  et  autres  qui  purent  monter  à  die- 
val ,  estoient  sortis  pour  venir  à  U  rencontre  do 
Roy,  y  arriva  sur  les  sept  heures  du  soir  avec 
une  grande  acclamation  de  tout  le  peuple ,  ffA 
estoit  accouru  de  tous  les  endroits  de  la  ville 
pour  voir  leur  Roy  réchappé  du  grand  danger 
on  l'on  l'estimoit, 

M.  le  connestable  coucha  à  Glaye  avec  lee 
Suisses,  et  le  lendemain  arriva  au  Bourgéi. 
Ceux  de  la  religion  se  logèrent  à  Saint-Denis  , 
où  depuis ,  Jusques  à  l'onziesme  de  novembre 
que  se  donna  la  bataille  de  Saint-Denis,  se  pas- 
sèrent diverses  occurences  de  goerre  où  Je  n'a- 
vois  aucune  part ,  sinon  que  mon  gouvernear 
m'invitoit  d'écouter  et  retenir  ce  qui  s'en  disoity 
remarquer  les  louanges  qu'on  donnoit  à  ceux 
qui  faisoient  quelque  acte  de  courage ,  et  aa 
contraire  le  blasme  de  ceux  qui  faisoient  pea 
vaillamment,  «  afin,  ce  me  disoit-il,  qu'estant  en 
âge ,  vous  puissiez  faire  votre  profit  de  ce  qu'au- 
rez à  cette  heure  appris.  »  J'estois  assez  prompt 
à  cela ,  et  recevois  un  grand  profit  des  devoirs 
que  me  rendoit  ce  sage  gentilhomme  ;  mon  es- 
prit néantmoins  ne  manquoit  en  un  défaut  natn- 
rel  qu'il  a  eu ,  c'est  de  ne  l'avoir  pu  arrester 
qu'avec  peine ,  pour  se  rendre  du  tout  attentif 
à  une  seule  chose  où  il  auroit  à  s'occuper  ;  le  dé- 
laissement de  l'étude  avoit  bien  aidé,  d'autant 
que  les  leçons  m'eussent  servy,  ou  de  gré  ou 
de  crainte ,  à  l'arrester  pour  les  retenir,  et  cela 
m'eust  habitué  à  le  pouvoir  arrester;  mais 
n'ayant  nulles  heures  destinées  à  cela ,  me  trou- 
vant tout  le  long  du  Jour  parmy  le  monde, 
voyant  et  oyant  toujours  choses  nouvelles ,  cela 
convenant  à  mon  naturel ,  Je  dévorois  la  plus- 
part  des  choses  sans  les  digérer. 

Cela  m'a ,  et  en  ce  temps-là  et  depuis ,  fait  pa- 
roistre  le  profit  que  Je  pouvois  faire  des  choses 
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p[Êt  fïïf  venet  et  onyes ,  si  feusse  po  arrester 
m»  esprit  ponr  les  comprendre. 

La  bataille  de  SaiQt-I>eDi8  se  donna  sur  Toc- 
CMÎOQ  qne  voulat  prendre  M.  le  connestable , 
i|i^ant  scen  que  M.  Dandelot  estoit  allé  irers 
Efetampes,  ayant  passé  la  rivière  de  Seine ,  et 
qo*ll  avoit  mené  avec  lay  plus  da  tiers  de  la  ca- 
iralerie,  de  quoy  H,  ié  prince  se  trouvant  affoi- 
bly,  on  pourroit  le  contraindre  de  irenir  au 
eombat  avec  ce  désavantage ,  ce  qui  arriva. 
L'événement  de  la  bataille  fut  tel ,  que  ceux  de 
la  religion  perdirent  le  camp  le  premier  soir , 
M.  le  connestable  blessé ,  dont  il  mourut  le 
neaflesme  Jour.  M.  Dandelot ,  ayant  ouy  nou- 
velles du  combat ,  marclia  toute  la  nuit ,  et  vint 
Joindre  11-  le  prince,  et  se  vinrent  représenter 
mr  le  Kea  du  combat,  brusièrent  quelques 
Boulins  à  la  veue  de  Paris. 

II.  le  connettaMe  mort ,  sa  compagnie  de 
cent  bommes  d'armes  fut  séparée  en  trois ,  de 
quoy  le  Roy ,  à  la  prière  de  mes  oncles,  mes- 
ëeurs  de  Montmorency,  m'en  donna  un  tiers  et 
quarante-cinq  arcbers  ,  et  fis  ma  première 
monstre  dans  le  cloistre  Saint-Honoré ,  armé , 
et  ib  mon  premier  serment  au  Roy.  Ceux  de  la 
iciiglon  deslogèrent  et  s'en  vinrent  vers  la  Lor- 
raine pour  Joindre  les  forces  qui  leur  venoient 
d'Allemagne  ;  Monsieur  eut  lors  le  commande- 
oent  de  Tarmée  par  la  mort  de  M.  le  connesta- 
ble :  il  partit  de  Paris  avec  Tarmée  du  Roy,  pour 
nivre  l'armée  de  ceux  de  la  religion. 

[1508]  Je  demeuray  à  Paris  près  de  madame 
la  connestable ,  allant  quelquefois  au  Louvre  ; 
mais  cette  année  se  passa  en  plusieurs  cérémo* 
nies  superstitieuses  qui  se  firent  pour  mondit 
aicur  le  connestable,  où  il  me  falloit  assister.  Je 
n'avois,  ainsi  que  J'ay  dit,  nulles  estudes  que 
la  lecture  de  quelques  histoires  que  mon  gou- 
verneur me  falsoit  lire  :  mais  ses  honnestes  ad- 
nonitioiis  m'estoient  de  très-bonnes  leçons.  J'es- 
tols  des  plus  grands  de  mon  âge,  d'une  belle 
itatnre^le  visage  blanc  et  un  peu  pasie ,  d'uiie 
A^ooitioD  médiocre ,  et  faisant  les  exercices  du 
corps  assex  agréablement.  Je  passay  deux  an- 
nées commençant  de  monter  à  cheval ,  tirer  des 
srmes  et  danser.  Lorsqu'il  se  faisoit  quelque 
partie  à  la  cour  de  combattre  à  la  Iiarrière,  j'en 
tttois,  opposé  aux  princes  qui  n'estoient  plus 
avancés  que  moy ,  le  Roy  me  faisant  cet  hon- 
neor  de  me  choisir  pour  cela  beaucoup  plustost 
que  plusieurs  autres. 

(1)  Renée  de  Gbâteiu-Near,  de  la  maison  de  Bienx. 
Os  pest  croire  que  le  ficonile  de  Turenne  en  devint  lé- 
rtmiHutui  soMurem  quand  U  Càt  pioi  âgé.  Elle  ftit  is 
MUretie  déclarée  du  duc  d*  Anjou  ;  elle  le  maria  en- 
MMe  avec  un  Italien .  Anlioottl ,  qu'elle  poigoarda , 


L'on  avoit  de  ce  temps-là  une  coostume  ,  qu'il 
estoit  messéant  aux  Jeunes  gens  de  bonne  mai- 
son s'ils  n'avoient  une  maistresse ,  laquelle  ne 
se  choisissolt  par  eux  et  moins  par  leur  affection, 
mais,  ou  elles  estoient  données  par  quelques 
parens  ou  supérieurs,  ou  elles- mesmes  choisis- 
soient  ceux  de  qui  elles  vouloieot  estre  servies. 

Peu  après  Je  fus  à  la  cour  ;  M.  le  mareschal 
d'Anville,  qui  est  à  présent  connestable  de 
France,  me  donna  mademoiselle  de  Ghasteau- 
Neuf  pour  maistresse  (1),  laquelle  Je  servois  fort 
soigneusement,  autant  que  ma  liberté  et  mon  âge 
me  le  pouvoient  permettre.  J'estois  soigneux  de 
luy  complaire  et  de  la  faire  servir ,  autant  que 
mon  gouverneur  me  le  permettoit ,  de  mes  pa- 
ges et  laquais.  Elle  se  rendit  très-soigneuse  de 
moy  ,  me  reprenant  de  tout  ce  qui  luy  sembloit 
que  Je  faisois  de  mal-séant ,  d'indiscret  ou  d'in- 
civil ,  et  cela  avec  une  gravité  naturelle  qui 
estoit  née  af  ec  elle,  que  nulle  autre  personne  ne 
m'a  tant  aidé  à  m'introduira  dans  le  monde  et 
à  me  faire  prendre  Tair  de  la  cour  que  cette  de- 
moiselle ,  l'ayant  servie  Jusques  à  la  Saint-Bar- 
thélémy ,  et  tousjours  fort  honorée.  Je  ne  sçau- 
rois  désapprouver  cette  coustume ,  d'autant  qu'il 
ne  s*y  voyoit ,  oyoit  ny  faisoit  que  choses  hon- 
nestes ,  la  jeunesse  plus  désireuse  lors  qu*en 
cette  saison  de  ne  faire  rien  de  méséant.  Cette 
coustume  avoit  telle  force ,  que  ceux  qui  ne  la 
sui voient  estoient  regardés  comme  mal  appris,  et 
n'ayans  l'esprit  capable  d'honneste  conversation; 
depuis  on  n'a  eu  que  refAronterie ,  les  médisan- 
ces et  saletés  pour  ornement,  qui  fait  que  la 
vertu  est  mésestimée  et  la  modestie  blasmée ,  et 
rend  la  Jeunesse  moins  capable  de  parvenir 
qu'elle  ne  Ta  esté  de  long-temps. 

La  paix  se  fit  (3).  Incontinent  après,  les  troi- 
sièmes troubles  recommencèrent;  feu  M.  d'A- 
lençon  demeura  à  Paris  où  Je  m'arrestay  ;  il 
me  prit  en  une  singulière  amitié  et  moy  luy  , 
l'aymant  et  affectionnant ,  non  comme  frère  da 
mon  Roy,  mais  autant  ou  plus  que  personne  qui 
fust ,  d'autant  que  J'ay  passé  plusieurs  années 
près  de  luy ,  et  en  divers  âges  et  en  diverses 
saisons.  Je  vous  veux  dépeindre  ce  qui  estoit  de 
son  naturel  lors ,  et  par  la  suitte  de  ce  discours 
vous  verrez  comme  il  avoit  changé ,  et  Je  vous 
induiray  à  remarquer  combien  les  mauvais 
exemples  et  rapprochement  des  personnes  vi- 
cieuses ont  de  pouvoir  à  corrompre  un  bon  na- 
turel tel  qu'il  avoit. 

parce  qu'elle  Tavait  trouvé  avec  ooe  autre  fenune.  Eo- 
fin ,  elle  épousa  en  lecondet  noces  Philippe  Altoviti ,  et 
bit  dame  d*honneur  de  Gatherloe  de  Hédicls. 

(S)  Cette  paix  de  six  mois  qo^on  a  appelée  la  p$tU9 
pai9. 


() 


MBMOiaBS   OU   DUC  OB  BOUILLON.    [1569] 


Ce  prince  estoit  de  six  mois  plQS  vieux  que 
moy,  d*uQe  stature  moyenne,  noir ,  ie  teint  vif , 
les  traits  du  visage  beaux  et  fort  agréables  ;  son 
esprit  doux,  haïssant  ie  mai  et  les  mauvais, 
aymant  la  cause  de  la  religion  (i)  ;  la  concep- 
tion fort  bonne,  d*nne  conversation  familière, 
ne  luy  paroissant  aucune  colère.  L'amitié  qu'il 
me  portoit  commença  à  me  faire  ressentir  les 
traverses  communes  dans  la  cour ,  par  l'envie 
que  M.  de  Saint-Sulpice  (2)  conceut  contre  moy, 
d'autant  que  l'amitié  que  Monsieur  (s)  me  por- 
toit ,  empeschoit  qu'il  n'aymast  tant  deux  fils 
qu'il  avoit  près  de  luy ,  et  commença  à  faire 
entendre  à  la  Reine  sa  mère  qu'il  voyoit  que  Je 
servois  à  former  de  petites  intelligences  de  Mon- 
sieur avec  M.  de  Montmorency  (4) ,  qui  fit  que 
la  Reine  écrivit  à  son  fils ,  luy  défendant  de 
souffrir  cela,  et  qu'on  m'élolgneroit  de  luy  si 
on  entendolt  plus  telles  choses. 

Monsieur  soudain  me  montra  la  lettre ,  ainsi 
qu'il  me  communiqnoit  toutes  choses  :  nous  ré- 
solusmes  la  réponse,  et  qu'il  en  parleroit  à  M.  de 
Saint-Sulpice,  se  plaignant  de  ceux  qui  fai- 
soient  tels  rapports  à  la  Reine  pour  le  mettre  en 
sa  mauvaise  grâce ,  et  pour  m'éioigner  de  luy  ; 
que  Je  ne  parlois  Jamais  de  telles  choses ,  priant 
ledit  sieur  de  Saint-Sulpice  d'asseurer  la  Reine 
du  contraire,  et  du  désir  qu'il  avoit  de  luy  estre 
fort  obéissant.  Gela  servit  Jusques  à  ce  que  Mon- 
sieur eut  la  petite  vérolle ,  en  telle  malignité 
qu'elle  le  changea  du  tout ,  l'ayant  rendu  mes- 
connoissable ,  le  visage  luy  estant  demeuré  tout 
creusé  ,  le  nez  grossi  avec  difformité ,  les  yeux 
appetissés  et  rouges,  de  sorte  que  d^agréable  et 
beau  qu*il  estoit ,  il  devint  un  des  plus  laids 
hommes  qui  se  voyoient  ;  et  son  esprit  n'estoit 
plus  si  relevé  qu'il  estoit  auparavant. 

L'envie  du  sieur  de  Saint-Sulpice  se  servit  de 
cette  occasion ,  disant  que  Monsieur  avoit  pris 
cela  allant  en  quelques  compagnies  de  la  ville 
où  il  y  avoit  de  la  petite  vérolle  dans  la  maison. 
Durant  tout  son  mal ,  contagieux  à  moy  qui  ne 
l'avois  point  eue  lors ,  cela  nonobstant  ne  m'é- 
loigna  de  luy ,  qui  commençoit  d'estre  en  consi- 
dération à  la  Reine  sa  mère ,  qui  ne  s*esludioit 
qu'à  posséder  ses  eufans ,  et  luy  sembloit  ne  le 
pouvoir  si  bien  faire  qu'en  les  tenant  en  Jalousie 
avec  leurs  frères ,  et  en  méfiance  avec  leurs  ser- 


viteurs. Elle  luy  écrivoit  souvent ,  et  en  une 
lettre  Tavertissoit  de  ne  se  fier  du  tout  à  son 
gouverneur ,  ny  autres  qui  avoient  charge  de 
luy  ,  mais  qu'à  elle  seule  il  mandast  ses  concep- 
tions :  mauvaise  procédure,  en  ce  qu'elle  devoit 
estimer  qu'il  pratiqueroit  aussi  bien  cette  leçon 
vers  elle  que  contre  les  autres ,  et  pulsqu*au 
lieu  de  donner  à  son  gouverneur  le  moyen  de 
eonnoistre  ses  humeurs  et  actions,  pour  aider  et 
fortifier  les  bonnes  et  corriger  les  mauvaises  , 
elle  faisoit  qu'il  les  payoit  d'hypocrisie  et  dissi- 
mulation ,  vices  dangereux  et  bien  éloignez  de 
la  prudence  qui  est  propre  pour  converser  paroiy 
le  monde. 

[1569]  Durant  ce  temps-là  se  donnèrent  les 
batailles  de  Jarnac  et  Montcontour ,  et  plusieurs 
grandes  occasions.  Il  y  avoit  près  de  Mon- 
sieur (5)  huict  ou  dix  Jeunes  hommes  de  bonne 
maison ,  entre  lesquels  estoit  le  puisné  de  Cré- 
vecœur  (6) ,  deux  de  Rressieux  (?)  et  le  cadel 
de  SaiDt-Sulpice,  qui  depuis  fut  tué  au  siège  de 
La  Rochelle ,  lesquels  m'aimoient.  Un  Jour ,  de- 
visant ensemble ,  nous  parlions  des  actions  de 
M.  de  Brissac  et  de  la  grande  réputation  qu'il 
avoit ,  et  combien  estoient  heureux  ceux  qui 
estoient  près  de  luy  ;  nous  vinsmes  à  plaindre 
nostre  malheur  de  ne  faire  rien,  que  nous  estions 
assez  d'âge  (  qui  n'attaignoit  quinze  ans  au  plus 
vieux  ) ,  et  prismes  la  résolution  d'aller  le  trou- 
ver :  la  proposition  nous  sembloit  tellement 
aisée,  que  nous  croyions  qu'elle  estoit  desjà  exé- 
cutée. Quand  nous  vinsmes  au  combat ,  ce  fut 
alors  que   les  difficultés  se  présentèrent,  les 
pères  et  gouverneurs  qu'il  falloît  tromper  et 
pour  diverses  heures  ;  vint  au  soin  d'un  chacun 
d'avoir  des  chevaux  que  nos  gens  n'alloient  faire 
seller ,  ny  les  laquais  les  amener  que  par  le 
commandement    des    gouverneurs  ;    d'argent 
point,  s'enquérans  du  chemin  comme  gens  qui 
n'avoient  éloigné  Paris  de  cinquante  lieues  ,  le 
danger  du  chastiment  venant  à  estre  découvert, 
le  mécontentement  de  Monsieur  (8) ,  que  j'esti- 
mois  plus  que  tout  le  reste  ;  nonobstant  il  fut 
résolu  de  suivre  notre  dessein,  promesse  solem- 
nelle  entre  nous  de  n'en  rien  dire;  chacun  avisa 
de  quoy  nous  nous  pourrions  servir. 

Nous  trouvasmes  de  quoy  pouvoir  estre  servis 
de  quatre  chevaux ,  de  deux  des  miens,  par  le 


(1)  La  religion  prétendue  réformée. 

(2)  Jean  d'Hébrard ,  baron  de  Saint  Sulpice ,  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Roi ,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d*armes ,  conseiller-d'Etat  et  gouverneur  du  duc  d*A- 
lençon. 

(3)  L'auteur  veut  parler  ici  de  François ,  duc  d'Alen- 
çon.  Il  confond  souvent  les  deux  frères  du  Roi ,  en  don- 
nant au  plus  Jeune  une  qualiûcation  qui  n'appartenait 


alors  qu'à  Talné.  On  a  corrigé  les  erreurs  dans  les  notes. 

(4)  Le  maréchal  de  Montmorency,  fils  atné  du  con- 
nétable. 

(5)  Le  duc  d'Alençon. 

(6)  De  la  maison  de  Gouffier. 

(7)  Le  marquisat  de  Bressleu  appartenait  alors  à  la 
maison  de  Meuillon  de  Grolée. 

(8)  Le  duc  d*Alençon. 
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moyen  d*un  grand  laquais  que  je  gaguay ,  qui 
se  nommoit  Philippe ,  et  le  cadet  de  Salut-Sul- 
pice,  de  deux  de  son  frère  aisné  ;  pour  de  l*ar- 
gent, Doos troovasraes  jusques  à  soixante  escus. 
Le  jour  pris  à  quatre  ou  cinq  Jours  de  là ,  le 
JeoDe  fionnivet  ne  pust  s'empescher  qu*il  ne  le 
dit  à  son  gouverneur ,  le  sieur  de  La  Cliartot- 
tière ,  qui  aussitost  en  avertit  M.  de  Saint-Sui- 
piee,  et  luy  le  sieur  de  Rofignac  ;  les  interroga- 
tions vinrent  à  un  chacun  de  nous  de  celuy  au- 
quel il  avoit  à  répondre  ;  j*hésitay  à  avouer 
jusqu'à  ce  que  mon  gouverneur  me  dit  tant  de 
particularités ,  que  Je  ne  pouvois  ignorer  qu'il 
De  parlast  avec  une  certitude  entière.  Mon  la- 
quais fut  appelé ,  son  danger  me  fit  moins  crain- 
dre le  mien  d'estre  fouetté ,  qui  me  fit  tout 
avouer  audit  sieur  de  Rofignac ,  adjoustant 
qull  n'y  avoit  qu'un  désir  d'acquérir  de  l'hon- 
neur qui  noas  poussoit  à  cela  ;  que  mon  laquais 
ffl'avoit  refusé  plusieurs  fois,  mais  que  ma 
grande  sollicitation  l'avoit  enfin  engagé  à  me 
promettre,  que  je  suppliois  mondit  gouverneur 
de  hii  pardonner  ;  ce  qu'il  fit  après  une  rude 
réprimande  sur  la  faute  que  je  faisois  de  lui  ca- 
cher mon  désir,  devant  estimer  qu'il  ne  dé- 
oottseilleroit  toutes  les  choses  qui  toumeroient 
à  mon  honneur  ;  que  Je  faisois  paroistre  une 
grande  présomption  et  confiance  de  mon  esprit 
en  i'âge  où  J'estois^  de  faire  telles  entreprises  ; 
qu'il  m'avoit  estimé  d'une  plus  obéissante  na- 
ture, et  croyoit  que  Je  l'aimois  pour  ne  luy  vou- 
loir pas  celer  de  moindres  affaires  ;  qu'il  se 
troQvoit  empesché  de  ce  qull   devoit  faire, 
d'avertir  mes  parens ,  et  par  leur  avis  procéder 
à  mon  chastlment ,  ou  bien ,  dès  l'heure  mesme, 
faire  ce  qui  estoit  de  sa  charge ,  ou  de  deman- 
der son  congé,  estimant  qu'il  Jugeoit  n'estre 
capable  de  corriger  mes  défauts  ainsi  qu'il  se 
i'estoit  promis;  que  né^antmoins  il  vouloit  se 
donner  quelque  loisir  pour  mieux  discerner  ce 
qQ*il  avoit  à  faire.  Sur  cela,,  les  larmes  aux 
yeux,  Je  le  suppiiay  de  me  pardonner,  voulant 
suivre  telle  voie  qu'il  luy  plairoit^,  fors  celle  de 
me  laisser;  qu'à  l'avenir  telles  fautes ,  ny  beau- 
coup moindres ,  ne  seroient  commises  de  moy. 
Il  me  laissa  et  creus  qu'il  estoit  allé  trouver 
M.  de  Saint-Sulpice  pour  aviser  comment  il 
avoit  à  se  gouverner.  Il  vid  que  ledit  sieur  de 
Seint-Suipico  mettoit  toute  la  faute  sur  moy , 
son  fils  et  tous  les  autres  disans  que  c'estoit  moy 
qui  leur  avois  mis  cela  dans  la  fantaisie,  et  vou- 
loit se  servir  de  cela  pour  me  rendre  odieux  à 


(i)  Elle  fat  conclue  par  BIron ,  qui  était  boiteui .  et 
de  Hf soies,  seigneur  de  Malassise.  On  l'appelait  la 
paix  boiteuse  et  maiassise. 


Monsieur ,  et  luy  conta  l'histoire ,  lui  faisantr 
connolstre  le  déplaisir  que  J 'avois  ;  et  ce  qui  nie 
faschoit  le  plus,  estoit  la  crainte  qu'il  m'en 
voulust  mal  ;  et  furent  tous  ses  mauvais  offices 
rendus  inutiles  par  la  sagesse  de  mou  gouver- 
neur ,  qui  se  contenta  des  témoignages  que  je 
lui  rendis  de  mon  déplaisir  et  du  sentiment  de 
ma  faute  pour  n'y  vouloir  plus  retourner.  Je  ne 
fus  fouetté  ny  bafoué  par  mes  parens ,  ausquels 
néantmoins  il  ne  le  cela. 

Icy  est  à  remarquer  combien  la  Jeunesse  est 
pleine  d'imprudence,  et  combien  elle  commet 
d'erreurs  et  de  fautes  lors  (comme  la  pluspart 
font)  qu'ils  se  veulent  croire  seuls ,  et  ne  suivre 
les  conseils  de  ceux  qui  leur  sont  ordonnez  pour 
avoir  le  soin  de  leurs  personnes. 

[1670]  La  paix  se  fit  (1)  :  quelque  temps 
après  le  roy  Charles  se  maria  avec  la  fille  de 
l'Empereur,  et  furent  les  nopces  célébrées  à  Mai- 
zières,et  de  là  on  alla  à  Yilliers-Gotterets  pas- 
ser l'hyver  qui  fut  fort  long,  où  l'on  combatit 
beaucoup  avec  les  neiges ,  y  en  ayant  eu  quan- 
tité ,  où  Je  vis  le  Roy  prendre  deux  cerfs  dans 
la  forest ,  dans  la  neige ,  sans  chiens ,  ayant  mis 
des  relais  de  veneurs  et  de  chevaux  pour  luy  et 
pour  nous  qui  courions  après  luy.  Avec  cela ,  en 
deux  Jours  nous  prismes  deux  cerfs;  il  s'y  fit 
deux  ou  trois  bastions  de  neige  où  l'on  se  frot- 
toit  avec  courage  ;  on  y  fit  aussi  un  fort  beau 
combat  à  la  barrière ,  où  dans  la  grande  salle , 
sur  le  haut  dais ,  le  Roy  avoit  fait  retrancher 
cela;  luy  avec  huict  estoit  dedans ^  et  comme 
les  parties  avoient  fait  le  tour  de  la  salle ,  elles 
ressortoient  ainsi  qu'elles  entroient,  deux,  trois, 
Jus(iues  à  cinq  dans  la  salie  en  mesme  temps  ; 
ceux  qui  estoient  dans  le  camp  sortoient,  et  en 
formes  d'escarmouches  se  venoient  rencontrer 
dans  le  milieu  de  la  salle ,  et  là  il  se  rompit  des 
picques  et  s'y  donnoit  des  coups  d'épée  ;  cela 
dura  quelque  espace  de  temps  ^  jusqu'à  ce 
qu'ainsi  qu'en  une  sortie  de  ville  les  assiégeans 
plus  forts  rembarrent  ceux  de  la  ville  ;  le  Roy 
se  renferma  dans  son  fort,  où  Ton  combattit 
main  à  main ,  et  ainsi  le  combat  se  finit  ayant 
esté  fait  par  une  nouvelle  façon  qui  fut  fort 
belle. 

[  1571  ]  On  commença  peu  après  le  propos 
du  mariage  du  roy  de  Navarre,  qui  est  le  Roy 
d'aujourd'huy ,  avec  madame  Marguerite ,  sœur 
du  Roy.  J'avois  lors  quelque  quinze  ans  ,  j'ap- 
prenois  à  faire  ma  cour  au  Roy,  à  Monsieur  (2) 
et  à  M.  le  duc  (3) ,  nu  dernier  pins  souvent 

(2)  Le  duc  d'Anjou. 

(3)  Le  duc  d'AIcnçon. 


^ 


qu*aux  deux  autres.  Mon  gouverneur  mourut , 
M.  de  La  Boissîère  demeura  près  de  moy  ;  Je 
eommençay  à  ne  craindre  plus  le  fouet ,  et  à 
respecter  moins  ledit  sieur  de  La  Boissîère ,  de 
façon  que  Je  me  licentiois  souvent  aux  plaisirs 
plus  qu'à  mon  devoir ,  laissant  mon  naturel 
commun  à  tous  les  Jeunes  gens,  mais  le  mien  y 
ayant  quelque  inclination  de  suivre ,  approuver 
et  imiter  plutost  les  vices  que  les  vertus.  Le 
Roy  Juroit ,  et  luy  ouys  dire  quelquefois  que 
Jurer  estoit  une  marque  de  courage  à  un  Jeune 
homme. 

Gela  donc  me  rendit  fort  grand  Jureur  en 
quittant  la  modestie ,  qui  est  à  estimer  et  chérir 
aux  personnes  Jeunes  et  de  qualité,  et  me  ren- 
dit effronté,  reconnoissant  bien  que  cela  plai- 
soit  au  Roy ,  faisant  gloire  de  me  croire ,  et 
n'avoir  plus  à  rendre  compte  d'aucunes  de  mes 
actions  à  personne.  Cela  me  faisoit  mésestimer 
aux  sages ,  à  mes  parens  craindre  la  continua- 
tion ,  et  prévoyans  beaucoup  d*inconvéniens  qui 
me  talonnoient ,  entre  autres  M.  de  Montmo- 
rency que  J'aimois,  craigoois  et  honorois ,  m'en 
faisoit  souvent  des  remontrances  :  parmy  ces 
mauvais  comportemens  paroissoit  en  moy  du 
courage ,  et  une  curiosité  d'ouyr  et  retenir  ce 
qui  se  disoit  et  faisoit  de  bon  hors  la  compa- 
gnie commune  des  courtisans,  ou  tous  les  vices 
estoient  passés  pour  une  bienséance. 

Je  faisois  oonnoistre  qu'il  me  restoit  du  ré- 
mora de  mes  vices ,  et  que  Je  Jugeois  bien  qu'ils 
n'estolent  approuvés  de  tous.  Gela  faisoit  espé- 
rer à  ceux  qui  m'aymoient ,  que  l'âge  cbange- 
roit  cela,  et  que  l'expérience  me  ferolt  con- 
Doistre  les  malheura  qui  arrivent  à  ceux  qui 
suivent  cette  manière  de  vie. 

La  cour  alla  à  Blois ,  où  la  reine  de  Navarre 
vint  et  M.  l'admirai  deChastillon,  où  fût  résolu 
le  mariage  du  roy  de  Navarre.  J'eus  Jà  une 
petite  prise  avec  un  gentilhomme  de  Touraine , 
puisné  de  la  maison  des  Arpentis,  et  fus  dans 
la  chambre  du  Roy  ;  nous  eusmes  des  propos 
aigres  et  non  injurieux  ;  Je  sortis  dehors  et  luy 
Alt  retenu  ;  depuis ,  Monsieur  (i)  nous  accorda , 
lequel  avoit  commandé  à  tous  les  siens  de  s'of- 
frir à  moi,  et  luy  me  dit  que  s'il  luy  y  eust  esté 
permis,  que  luy-mesme  me  fût  venu  trouver  pour 
m'offrir  de  me  servir  de  second  si  la  querelle 
Teust  mérité  ;  encore  que  Je  sçavols  bien  que 
telles  offres  n'estolent  pratiquables,  néantmoins 
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tel  langage ,  partant  ùe  la  bouche  do  frère  de 
mon  Roy ,  ne  laissoit  à  m'obliger  fort ,  de  façon 
que  Je  me  rendis  plus  soigneux  de  faire  la  cour 
à  Monsieur  qu'auparavant,  et  en  fut  M.  le  duc 
un  peu  marry. 

Nous  partismes  de  Blois,  laissans  la  cour 
qui  s'en  alloit  vers  l'Anjou ,  pour  yealr  à  Pa- 
ris avec  M.  de  Montmorency  qui ,  eomme  gou- 
verneur de  risie  de  France,  avoit  eu  comman- 
dement de  faire  abbattre  des  croix  qu'on  avoit 
mises  en  deux  maisons  de  ceux  de  la  religion, 
qui  avoientesté  rasées  (2)  durant  les  troubles. 
Plusieure  de  Paris  s'y  vouloient  opposer  :  ce 
seigneur  valeureux ,  sage  et  aimé ,  appella  nom- 
bre de  noblesse ,  et  se  fortifia  du  parlement;  de 
sorte  qu'il  fit  sans  contradiction  ce  qui  luy 
avoit  esté  ordonné.  [  1673]  Le  Roy  vint  à  Pa- 
ris où  le  roy  de  Navarre  arriva  avec  tous  les 
principaux  de  la  religion. 

Après  ses  nopces,  M.  de  Montmorency  fut 
ordonné  pour  aller  en  Angleterre  Jurer  Tal- 
liance  avec  la  Reine;  Je  m'y  en  allay,  ou  Je 
receus  toutes  sortes  d'honneurs  et  bonne  chère 
de  cette  grande  et  sage  princesse ,  qui  avoit 
une  grande  cour  dans  cette  belle  et  florissante 
ville  de  Londres.  Cette  grande  princesse  oom- 
mençoit  à  me  donner  des  arres  des  grandes 
obligations  que  vous ,  mon  fils ,  et  moy  avons 
de  porter  honneur  à  sa  mémoire ,  ainsi  que  vous 
l'entendrez  par  la  suitte  du  discours  de  ma  vie. 

Retourné  en  France ,  J'accompagnay  mondit 
sieur  de  Montmorency  à  l'Isle-Adam ,  maison 
où  il  faisoit  sa  demeure ,  madame  la  coonesta- 
ble  sa  mère  vivant  encore.  M.  de  Thoré ,  son 
frère,  me  vint  trouver  delà  part  de  M.  le  duc  (3), 
m'apportant  une  lettre  de  créance  qui  estoit 
pour  m'assurer  entièrement  de  son  amitié,  qui 
'U'estoit  en  rien  amoindrie  pour  les  refroidisse- 
mens  qu'il  avoit  reconnus  en  moy  depuis  quel- 
que temps,  qu'il  scavoit  bien  que  monsieur  (4) 
son  frère  me  témoignoit  beaucoup  d'affection 
pour  me  destoumer  d'estre  près  de  luy  comme 
J'a  vois  toujours  esté,  mais  qu'il  me  convioit  à 
l'aimer  plus  que  personne.  A  cela  se  Joignent 
les  persuasions  de  mon  oncle  de  Thoré ,  entre 
lesquelles  il  mettoit  que  Monsieur  halssoit  la 
maison  de  Montmorency,  et  favorisoit  celle  de 
Guise ,  qu'il  me  traverseroit  toujours  près  de 
Monsieur ,  ou  il  faudrolt  que  Je  consentisse  au 
mal  qu'on  vouloit  à  leur  maison  ;  que  Je  me  sou- 


(1)  Le  doc  d* Anjou. 

(2)  Il  s'agit  de  cette  croix  dontU  est  tsnt  parlé  dans 
les  pamphlets  du  temps,  sous  le  nom  de  ereto  dé  Gasti' 
n»$.  Les  frères  Gatines ,  marchands ,  rae  Saint-^Denls , 
avaient  été  pendus,  en  1500»  pour  avoir  fait  célébrer  la 
Cèoe  dans  leur  maison.  Le  maréchal  de  Montmorency 


ftat  obligé  d^employer  des  troupes  pour  soutenir  les  oor 
Triers  contre  le  peuple  qui  s*opposall  à  la  démollUoa 
de  la  croix. 

(3)  I^e  doc  d'Âtençon. 

(I)  Le  duc  d'Anjou. 
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Yli«e  eombleD  pavois  toajoars  aimé  M.  le  doc 
et  la  noarrîtare  que  J'avois  prise  près  de  luy. 
Gela  fat  fort  considéré  de  moy ,  qol  néaotmoiiis 
•▼ois,  ainsi  qae  je  devois ,  le  souvenir  fort  frais 
de  cet  office  que  Monsieur  m'avoit  rendu  à 
BIds,  lorsque  j*eu8  cette  brouillerieavec  le  Jeu- 
ne Arpentis,  estant  une  chose  des  plus  détes- 
tables qne  ronbiiance  des  bienfaits  et  le  vice 
d'ingratitade,  celuy  qui  peut  plus  que  nul  autre 
rompre  la  commune  société. 

Venu  à  Paris,  j*étois  caressé  et  aimé  de  ceux 
des  princes  à  qui  m'auroit ,  et  recevois  d'eux 
tontes  sortes  de  faveurs,  de  bienfaits  point, 
parce  que  Je  n'en  recherchois  pas;  et  de  cela 
ne  faiaois-Je  pas  mieux ,  n'estant  Jamais  mal- 
séant de  recevoir  des  bienfaits  de  son  maistre , 
ponrveu  qu'il  vous  les  donne  volontiers  >  et  que 
vous  ioy  fassiez  connoistre  que  les  services  que 
vous  lui  rendez  ne  sont  pour  l'espérance  du 
profit,  mais  seulement  pour  le  devoir  et  l'hon- 
near,  qui  doit  estre  toii^oursla  principale  fin 
de  toutes  vos  actions. 

Feu  M.  le  prince  d'Orange. avoit  repris  les 
armes  au  Pays-Bas  ;  M.  le  comte  Louys,  son 
Jeune  frère,  qui  avoit  esté  toute  la  dernière 
guerre  avec  le  roy  de  Navarre ,  estoit  parti  de 
France  pour  exécuter  les  entreprises  de  Mons, 
Valenclennes  et  autres  places  au  Pays-Bas ,  de 
quoy  le  Boy  estoit  d'intelligence,  ayant  permis 
à  ceux  de  la  religion  de  l'assister  (i),  et,  cas  ad- 
venant que  leurs  entreprises  succédassent ,  qu'il 
les  f&voriseroit  ouvertement.  La  ville  de  Mons 
ftit  prise  par  ledit  comte  Louys  :  il  y  eut  rumeur 
à  la  cour  que  le  Boy  y  envoyeroit  des  forces, 
et  mesme  le  roy  Charles  me  dit  qu*il  vouloit  que 
J*y  menasse  une  compagnie  de  chevaux-légers, 
cequej'aimois  bien  mieux  allant  à  la  guerre, 
que  ma  compagnie  de  gens-d'armes  et  demeu- 
rant en  paix.  Le  sieur  d'Ivoy ,  de  l'ancienne 
maison  de  Genlis,  menant  un  secours  dans 
Mons,  fut  défait  par  le  duc  d'Alve  (2)  qui 
avoit  comme  investi  la  ville.  La  Journée  de 
Saint-Barthélemi  se  résolut  ;  on  fit  diverses  ré- 
lolations  pour  Texécution  de  cet  acte  tant  hor- 
rible, ayant  esté  une  fois  délibéré  que  M.  de 
Gaise  tueroit  M.  l'admirai  en  une  course  de  ba- 
gue que  faisoit  le  Boy  dans  le  Jardin  du  Lou- 
vre, ou  tous  Messieurs  menoient  des  parties. 
J'estois  de  celle  de  M.  le  duc,  lequel  on  croyoit 
avoir  intelligence  avec  M.  l'admirai  :  à  cette 


(1)  11  est  très  remarquable  qae  le  duc  de  Bouillon  ait 
on  ClMtrles  IX  de  bonne  foi  dans  sei  relations  avec  les 
chab  du  parti  protestant ,  et  que  la  SaintrBartbélemj 
■êoM  ae  Tait  pas  fait  changer  d*op1nlon.  G*est  un  pais- 
not  témoignage  en  faveur  de  Cliarles  IX. 


occasion  on  fit  que  nos  hablllemens  ne  ftarent 
prests ,  et  feu  M.  le  duc  et  sa  partie  ne  courut 
point.  La  résolution  contre  M.  l'admirai  fut 
changée  avec  prudence,  d'autant  qu'il  estoit 
fort  périlleux  pour  la  personne  du  Boy  et 
de  Messieurs ,  de  le  vouloir  tuer  en  ce  lieu 
où  l'on  courolt  la  bague,  y  estans  présens 
plus  de  quatre  à  cinq  cens  gentilshommes  de 
la  religion ,  qui  eussent  pu  beaucoup  entrepren- 
dre sur  l'attentat  de  ce  seigneur  qui  estoit-  ti^nt 
aymé  d'eux.  M.  de  Guise  aposta  un  nommé 
Maurevei,  qui  avoit  tué  M.  de  Moôy  Saint- 
Phale ,  pour  tirer  d'une  arquebuze  M.  l'admi- 
rai ,  ainsi  qu'il  passeroit  devant  un  logis  du 
cloistrede  Saint-Germain-de-l'Auxerrois,  par 
où  ledit  admirai  avoit  à  passer  en  retournant 
du  Louvre  en  son  logis.  Il  advint  qu'on  luy 
bailla  une  lettre  qu'il  ouvrit  et  vouloit  la  lire 
à  l'endroit  du  lieu  où  estoit  cet  assassin  qui  luy 
tire  le  coup ,  ne  luy  ayant  porté  que  dans  le 
bras ,  et  n'en  fut  mort.  J'estois  en  mon  logis  ou 
je  m'habillois  de  nos  hablllemens  pour  courre 
la  bague.  M.  le  duc  (3)  m'envoya  quérir,  et 
me  dit  ce  coup ,  usant  de  ces  mots  :  •  Quelle 
»  trahison!...  » 

Le  dimanche ,  24  aoust ,  s'exécuta  à  Paris 
cette  tant  détestable  et  horrible  Journée  du 
massacre  fait  sur  ceux  de  la  religion ,  où  Dieu 
me  conduisit  par  la  main ,  en  telle  sorte  que  Je 
ne  fus  massacré  ni  massacreur,  pour  le  premier 
ayant  couru  fortune  sur  la  délibération  qu'on 
prit  de  tuer  tous  ceux  de  la  maison  de  Montmo- 
rency ,  ce  qui  se  seroit  exécuté  sans  que  M.  de 
Montmorency  n'estoit  à  Paris ,  mais  en  sa  mai- 
son de  l'Isle-Adara.  Ceux  qui  vouloient  profiter 
des  biens  de  cette  maison  conciuoient  à  ma 
mort,  pour  estre  sorti  de  sa  fille  aisnée, ainsi 
que  Monsieur  (4)  me  dit  quelques  Jours  après, 
y  ayant,  me  disoit-il,  porté  tout  empesche- 
ment.  Cet  acte  inhumain ,  qui  ftit  suivy  par 
toutes  les  villes  du  royaume ,  me  navra  le  cœur, 
et  me  fit  aimer  et  les  personnes  et  la  cause  de 
ceux  de  la  religion ,  encore  que  Je  n'eusse  nulle 
oonnoissance  de  leur  créance. 

Le  siège  de  La  Bochelle  se  prépare ,  où  s'es* 
toit  retiré  quelque  nombre  de  gentilshommes 
qui  ne  vouloient  aller  à  la  messe  ;  lesquels,  avec 
les  habitans,  se  résolurunt  de  ne  flescbir  point, 
et  respandre  leur  vie  terrienne  pour  conserver 
la  céleste. 


(2)  Par  don  Frédéric  da  Tolèda ,  ais  du  duc  d'Albe. 

(3)  Le  doc  d'Alencon. 
^4)  Le  duc  d* Anjou. 
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[1573]  L>rmée  du  Roi  se  prépare  :  Monsieur, 
et  M.  le  due  partent  en  poste  de  Paris  pour  al- 
ler assembler  Tarmée  vers  Poitiers.  Je  pars  de 
Paris  pour  aller  dire  adieu  à  M.  de  Montmo- 
rency qui  estoit  à  Chantilly ,  où ,  ne  voulant  de- 
meurer que  deux  Jours,  je  tombay  malade  d'une 
fièvre  lente,  comme  si  J'eusse  demeuré  étique; 
elle  me  dura  bien  trois  semaines  ;  mon  oncle 
me  vouloit  destourner  de  ce  voyage,  tenant  les 
armes  du  Roy  très-injustes,  et  la  défense  de 
ce'ux  de  La  Rochelle  juste.  Je  ne  luy  pus  obéir, 
estant  âgé  de  seize  à  dix -sept  ans ,  et  n'ayant 
jamais  veu  la  guerre^  n'ayant  que  la  règle  du 
monde  pour  la  conduite  de  mes  actions.  Quoy- 
que  Je  connusse  bien  la  meschanceté  de  la  Saint- 
Barthélémy  ,  néaotmoinSy  ne  me  trouvant  audit 
siège  où  toute  la  France  alloit ,  on  eût  imputé 
cela  à  faute  de  cœur. 

Cette  première  mauvaise  impression  qu'on 
eust  prise  de  moy  eust  esté  très-difOcile  à  lever, 
estant  grandement  à  considérer  à  la  jeunesse  de 
faire  tout  ce  que  vous  pourrez ,  mon  fils  ,  pour 
donner  de  vous  une  bonne  impression  à  tous  les 
commencemens  de  chacune  action  que  vous 
ferez,  et  aux  abords  de  chaque  nouvelle  com- 
pagnie. 

Aussltost  que  je  fus  guéry ,  Je  partis  avec  un 
bon  équipage  de  grands  chevaux  et  de  dix  ou 
douze  gentilshommes,  mes  armes  belles  et  bien 
faites ,  avec  toutes  les  pièces  nécessaires  pour 
un  siège.  Je  m'en  ailay  prendre  congé  du  Roy 
et  de  la  Reine  sa  mère ,  qui  me  firent  cet  hon- 
neur de  m'asseurer  de  leurs  bonnes  grâces.  Je 
pars  et  vins  à  Champigny  où  j'y  trouvay  une 
de  mes  tantes.  Je  fus  contraint  d'y  séjourner 
huict  ou  dix  jours  pour  achever  de  me  remet- 
tre, temps  que  je  perdois  avec  tristesse,  oyant 
les  canonnades  qui  se  tiroient  à  La  Rochelle, 
qui  me  faisoient  craindre  qu'elle  se  prist ,  et  que 
je  n'aurois  rien  veu  de  ce  siège ,  craignant  de 
laisser  une  mauvaise  impression  de  moy ,  et  de 
n'avoir  commencé  à  apprendre  le  mestler  des 
armes  ny  éprouvé  mon  courage,  pour  estre  as- 
suré que  la  crainte  de  la  perte  de  l'honneur  pré- 
cédoit  tousjours  celle  de  la  vie. 

Je  me  rendis  audit  siège  à  la  fin  de  février. 
Lorsque  j'arrivay ,  il  vint  au-devant  de  moy 
environ  deux  cens  gentilshommes.  Je  pris  l'heure 
d'entrer  dans  les  logis  de  l'armée ,  et  d'appro- 
cher du  quartier  de  Monsieur ,  que  l'on  jugeolt 
estre  à  cheval  pour  aller  aux  tranchées;  de  sorte 
qu'ainsi  accompagné  je  fis  la  révérence  à  Mon- 
sieur ,  à  M.  le  duc ,  au  roy  de  Navarre  et  autres 
princes  ;  je  saluay  les  personnes  de  qualité  qui 
estoient  là,  et  accompagnay  Monsieur  à  la  tran- 
chée ,  où  j'ouis  pour  la  première  fois  les  canon- 


nades et  coups  d'arquebuze ,  desquels  il  y  eut 
des  hommes  blessez  et  tuez  ;  je  n'en  eus  aucun 
estonnement.  De  là  j'allay  à  mon  quartier ,  qui 
estoit  loin  de  celuy  de  Monsieur  d'une  petite 
lieue  ;  tous  les  Jours  j'allois  à  la  cour  et  aux  tran- 
chées ,  où  je  prenois  ma  part  des  occasions  et 
des  périls  qui  s'y  présentoient ,  et  avec  louange 
chacun  faisoit  sa  cour  aux  uns  plus  qu'aux  au- 
tres; je  me  raugeois  ordinairement  près  de 
M.  le  duc,  qui  avoit  du  mesoontenteroent  de 
se  trouver  dans  cette  armée  sans  aucune  diarge; 
aussi  n'y  en  avoit-il  point  pour  lui  ;  son  esprit 
ambitieux  ne  se  contentoit  de  cette  raison ,  ou- 
tre qu'il  avoit  en  horreur  la  Saint-Bartbélemf , 
et  regrettoit  la  mort  de  M.  l'admirai ,  qui  Tavoit 
pris  en  affection  pour  le  servir.  Cela  fit  qu'il 
prit  intelligence  avec  M.  de  La  Noue,  qui  es- 
toit ressorly  de  La  Rochelle,  ainsi  qu'il  l'avoit 
promis  au  Roy  qui  l'avoit  envoyé  quérir,  sor- 
tant de  la  ville  de  Mons  que  le  duc  d'Alve 
avoit  prise,  pour  le  convier  de  le  servir  et  per- 
suader ceux  de  La  Rochelle  de  se  mettre  en  leur 
devoir  et  se  rendre.  Cette  persuasion  luy  estoit 
faite  avec  menaces  de  le  faire  mourir  s'il  ne 
contentoit  le  Roy  ;  il  promet  de  s'y  employer, 
et,  en  cas  qu'ils  ne  le  voulussent  croire,  qu'il 
ressortiroit  de  la  ville. 

Ce  vertueux  et  vaillant  gentilhomme  entre 
tous  ceux  de  son  siècle,  se  rendit  à  La  Rochelle  ; 
là  il  fit  pour  eux  tout  ce  qu'il  pouvoit,  se  trou- 
vant à  toutes  les  occasions ,  et  souvent  les  in- 
duisoit  à  s'accommoder  avec  le  Roy,  en  pre- 
nant leurs  sûretez  convenables  pour  se  garder 
d'estre  trompez.  Quand  ils  avisoient  aux  moyens 
de  ces  seuretez,  ils  les  jugeoient  impossibles, 
veu  les  manquemens  de  foy,  aux  cruautez  exer- 
cées contre  ceux  de  la  religion.  J'ay  voulu  vous 
conter  cette  action,  de  laquelle  il  y  a  eu  plu- 
sieurs opinions  pour  et  contre  :  les  uns  disoient 
que  M.  de  La  Noue  estoit  blasmable,  en  ce  qu'il 
avoit  porté  les  armes  dans  La  Rochelle ,  leur 
ayant  fort  servy  à  les  acquérir  au  commence- 
ment du  siège  qu'il  demeura  avec  eux  ;  d'autres, 
entre  lesquels  il  y  en  avoit  de  la  religion ,  qui 
disoient  que  ses  persuasions  à  s'accomnoiodor 
avec  le  Roy,  pouvoient  faire  un  esbranlement 
au  courage  de  ceux  de  la  ville  ;  et  des  uns  et 
des  autres  ,11  y  en  avoit  qui  l'accusoient  d'a- 
voir mal  servy  et  le  Roy  et  ceux  de  La  Ro- 
chelle. 

Voilà  comme  les  actions  des  hommes  sont  su- 
jettes à  de  grands  blasmes,  d'autant  qu'on  a 
souvent  ou  ses  ennemis  ou  l'ignorance  pour 
juges ,  ainsi  que  paroissoient  ceux  qui  ne  c<in- 
sidéroient  que  la  promesse  de  M.  de  La  Noue 
avoit  esté  faite  lui  ayant  le  cousteau  à  la  gorge. 
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qu'il  satisfit  à  la  condition  de  sortir,  et  qu'il 
ne  s*eatolt  pas  obligé  de  ne  porter  ies  armes 
avec  eux ,  non  plus  que  de  porter  seulement 
ses  persuasions  de  s'accommoder,  ce  qu'il  fit.  Et 
qui  Jugera  sainement ,  connoistra  en  cette  ac- 
tion beaucoup  de  prudence ,  veu  les  extrémitez 
on  se  renoontroit  ce  grand  homme  du  danger 
de  sa  vie ,  ou  de  faillir  et  à  sa  religion  et  à  l'en- 
droit de  ceux  qui  a  voient  les  armes  à  la  main 
pour  la  maintenir.  C'est  une  cliose  fascbeuse  à 
un  homme  de  bien  de  promettre  quelque  chose 
qu'on  ne  tienne ,  sans  donner  sujet  d'interpré- 
ter si  la  foy  aura  esté  fideilement  observée  ou 
non. 

A  ce  siège  se  présentèrent  deux  occasions 
principales  :  de  l'assaut  au  bastion  de  l'Evan- 
gile ,  où  je  fus  j  et  coorusmes  un  très-grand  pé- 
ril en  nous  en  retournans ,  ayant  à  passer  dans 
un  trou  qu'on  avoît  fait  pour  entrer  dedans  le 
fossé  sous  la  contrescarpe.  A  l'entrée  de  ce  trou 
ceux  de  La  Rochelle  y  tiroient,  et  blessèrent 
ou  tuèrent  force  hommes ,  de  sorte  qu'il  y  avolt 
une  telle  presse ,  que  nous  pensasmes  estouffer 
dans  les  armes  ;  l'autre  fut  Tassant  général ,  où 
je  ne  fus  point ,  Monsieur  n'ayant  voulu  que  la 
noblesse  y  allast.  Chacun ,  en  cette  armée  mal 
disciplinée,  portoit  son  courage  aux  occasions 
qu'on  poQvoit  faire  naistre ,  sans  aviser  si  elles 
poorroient  servir  pour  la  prise  de  la  ville ,  la 
Jalousie  entre  les  frères  fort  grande ,  et  entre 
les  princes  et  capitaines  ;  cela  fut  cause  qu'es- 
tant Monsieur  et  M.  le  duc  allez  promener  vers 
la  mer,  et  voir  si  deux  forts  qu'on  y  avoit  or- 
donnez s'avançoient ,  en  l'un  desquels  (chose 
que  vous  devez  remarquer)  Maurevel ,  le  meur- 
trier de  M.  de  Mouy,  et  qui  avoit  tiré  M.  Tad- 
miral,  n'ayant,  ny  le  colonel  de  l'infanterie, 
ny  aucun  mestre-de-camp ,  voulu  le  recevoir 
dans  le  corps  de  l'armée ,  ni  souffrir  qu'il  en- 
trast  en  garde  avec  eux  (1),  le  tenant  pour  un 
homme  diffamé  d'avoir  commis  ces  actes,  quoy- 
quepour  le  service  du  Roy,  indigne  et  traître. 
Allant  là ,  M.  le  duc  m'appelle  :  «  Monsieur  de 
Torenne,  allons  voir  les  pescheurs  (2) ,  »  qui 
estoient  ceux  de  la  ville,  qui,  à  toutes  les  basses 
marées ,  Jettoient  une  bonne  escorte  pour  favo- 
riser grand  nombre  de  femmes  et  d'enfans  qui 


(i)  Aucun  historien  ne  fait  mention  de  cette  particu- 
laiité. 

(2)  Toici  à  ce  sujet  nne  anecdote  qui  nous  a  été  con- 
servée par  La  PopeUnière  : 

c  D*autant  (racoDte>t-U)  que  les  catbellques  se  ruofent 
ordioairement  sur  les  femmes  qui  alloient  pécher  des 
sourdoDS  et  autres  coquillages  »  aucunes  desquelles  Ils 
piindrent  comme  les  plus  belles,  nombre  d'arquebu- 
siers s*habillérem  en  femmes  avec  espées  et  pistolets  sous 


alloient  dans  la  vaze  chercher  des  coquilles  ^ 
de  quoy  ils  se  nourrissoient.  Nous  estans  avan- 
cez, on  commence  à  nous  tirer  quelques  mous- 
quetades  ;  M.  le  duc  me  dit  :  «  Allez  à  ce  fort 
quérir  quelques  hommes ,  et  attaquons  une  es- 
carmouche ;  »  ce  que  je  fis.  Celuy  qui  y  com- 
mandoit  me  donna  son  lieutenant  avec  trente 
hommes;  je  m'avançay  avec  eux,  et  M.  le 
duc  me  suivant ,  Monsieur,  qui  s'en  retournoit , 
vit  cette  escoupeterie,  et  voit  que  M.  son  frère, 
qu*il  trouva  pied  à  terre,  tout  bourbeux,  n'es- 
toit  avec  luy,  quelqu'un  luy  disant  qu'on  l'avoit 
veu  séparé,  et  moy  avec  luy. 

ïl  s'en  vint  vers  nous  avec  deux  ou  trois  cens 
chevaux ,  qui  fit  que  ceux  de  la  ville  commen- 
cèrent à  tirer  à  la  troupe  de  l'artillerie  et  des 
mousquetades ,  qui  la  fit  arrester  ;  et  fut  com- 
mandé à  quelqu'un  qui  estoit  près  de  luy  de 
venir  chercher  M.  son  frère  qu'il  trouva, 
comme  j'ay  dit ,  pied  .à  terre ,  tout  bourbeux. 
J'avois  ce  jour-là  un  habillement  de  satin  gris 
que  le  rejaillissement  de  la  vaze  des  balles  qui 
tomboient  dedans  m'avoittout  gasté.  M.  le  duc, 
arrivé  près  de  son  frère ,  fut  repris ,  et  moi  peu 
loué  de  l'avoir  conduit  en  ce  péril ,  et  d'avoir 
pensé  estre  cause  que  deux  frères  fussent  tués. 
Je  méritois  bien  cette  censure,  sans  que^  comme 
j'ay  dit ,  on  n'estimoit  en  cette  armée  que  ceux 
qui  plus  souvent  se  mettoient  en  des  périls , 
quoyque  sans  commandement  et  sans  fruit. 
Aussi  la  ville  ne  fut  prise  ,  et  cette  armée  vain- 
cue par  le  grand  nombre  de  personnes  signalées 
qui  y  mouroient  tous  les  jours. 

Je  vous  ay  dit,  au  commencement  de  ce 
siège ,  les  mescontentemens  de  M.  le  duc  (3), 
et  ses  intelligences  avec  M.  de  La  Noue,  qui 
estoit  dans  l'armée  du  Roy,  lequel  ne  pensoit 
qu'à  assister  cette  place ,  de  façon  qu'il  aidoit 
audit  duc  à  se  résoudre  de  prendre  les  armes. 
Il  y  avoit  dans  l'armée  quatre  cens  gentils- 
hommes de  la  religion;  le  roi  de  Navarre  et 
M.  le  prince  de  Condé  y  estoient ,  qui ,  offensez 
de  la  Saint-Barthélémy,  ne  désiroient  rien  tant 
que  de  se  voir  les  armes  à  la  main  pour  se  van- 
ger  ;  de  façon  que  M.  le  duc  se  dispose  à  la 
prise  des  armes  et  à  s'en  aller,  la  fondant  sur 
l'injustice  de  la  Saint-Barthélémy,  pour  se  faire 


leurs  cottes ,  leurs  compagnons  prests  a  les  secourir  s'ils 
en  avoient  besoin.  Ainsi  peschant  et  conduits  par  les 
femmes ,  virent  aussitôt  les  catholiques  se  débander  de 
leurs  corps-de-garde  pour  s'en  saisir  :  mais  ces  bom- 
masses  les  chargèrent  de  telle  sorte,  que,  plusieurs  tués 
morts ,  le  reste  n*eu8t  qu*è  fuir  en  diligence .  aussitôt  re- 
froidis en  amour  qu'ils  8*7  estoient  montrés  escbauflTés 
dès  la  découverte  de  ces  femmes...  » 
(3)  Le  duc  d'Alençon. 
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donner  nn  partage,  et  satisfaction  à  cenx  de  la 
religion  des  rigueurs  qu'on  leur  tenoit.  M.  le 
duc  doncques,  ie  roy  de  Navarre ,  M.  le  prince 
et  M.  de  La  Noue  et  moy,  se  trouvèrent  en- 
semble ,  et  se  promirent  les  princes  grande  ami- 
tié. Le  roy  de  Navarre ,  ambitieux  et  soupçon- 
neux ,  craignoit  que  M.  le  duc  ne  déclarast  tout 
cecy  ou  sieur  de  La  Mole  qu'il  aimoit,  et  que 
le  roi  de  Navarre  n'estimoit ,  de  façon  que  J*e8- 
tois  l'instrument  de  leur  confiance.  On  regar- 
doit  ce  que  l'on  pouvoit  faire:  on  avise  de  dres- 
ser des  entreprises  sur  des  places ,  ce  qu'on  fit 
sur  Angoulesme  et  Saint- Jean-d'Angeiy,  où 
M.  le  duCf  se  Jetteroit.  A  cecy  se  présentoient 
force  emp^chemens.  L'incertitude  qu'ont  toutes 
entreprises  représentoit  une  ignominieuse  perte, 
la  difficulté  d'assembler  les  bommes  pour  Texé- 
cution,  rheure  et  le  temps  du  parlement  de 
M.  le  duc,  sans  qu'on  s'en  apperceut  ;  toutes  ces 
difficultez  tiroient  l'exécution  de  ce  dessein  en 
longueur.  L'armée  navale  que  le  comte  de 
Montgommery  falsoit  en  Angleterre ,  fit  voile 
pour  le  secours  de  La  Rochelle  ;  le  Roy  y  avoit 
aussi  une  armée  à  l'ancre ,  composée  de  navires 
et  galères  ;  on  avoit  fait  une  pallisade  au  travers 
de  l'embouchure  du  havre ,  à  la  portée  du  ca- 
non de  la  ville,  où  l'on  avoit  enfoncé  des  vais- 
seaux ,  et  entr'autres  une  caraque  qui  se  trouva 
lÀ  par  hasard  :  ceux  de  la  religion  l'ayant  prise 
sur  les  Espagnols  durant  les  précédentes  guerres, 
Tavolent  laissé  dépérir  sur  les  vases,  n'ayant 
pu  la  mettre  en  mer.  Le  comte  de  Montgom- 
mery arriva  avec  la  grande  marée  de  l'équi- 
noxeen  mars,  ayant  tout  vent  derrière  luy, 
dans  un  bon  et  grand  vaisseau  que  la  reine 
d'Angleterre  loi  avoit  baillé ,  et  environ  vingt- 
cinq  autres  navires  de  combat ,  sans  celles  des 
charges  qui  portoient  les  vivres.  Il  y  eut  une 
fort  grande  irrésolution  en  l'armée  de  mer  du 
Roy,  qui  ne  se  voyoit  capable  ny  de  vaisseaux 
ny  d'hommes  pour  résister,  l'ordre  y  ayant  esté 
si  mauvais,  qu'il  n'y  avoit  pas  le  tiers  des  hom- 
mes dans  les  vaisseaux  qu'il  y  falloit  pour  venir 
aux  nuiins,  et  avoit-on  esté  si  mal  averty, 
qu'on  ne  seeut  rien  d^  l'arrivée  du  comte  que 
lorsqu'on  le  vit. 

L'infanterie  estoit  fort  diminuée,  et  par  la 
moit  et  par  les  blessures  et  maladies  ;  les  soldats 
ne  se  pou  voient  garder;  et  quoyqu'on  fit  des 
recrues  tous  les  mois  par  tout  le  royaume ,  on 
ne  pouvoit  les  tenir  au  camp.  L'avarice  des  ca- 
pitaines aidott  fort  à  cela ,  qui  vouloient  avoir 
moins  de  soldats  pour  à  la  monstre  avoir  da- 
vantage de  passe-volans  pour  gagner  les  payes; 
eu  quoy  ils  faisoient  une  faute  qui  cousta  la 
perte  de  la  vie  et  de  Tlionneur  à  plusieurs ,  d'au- 


tant qu'on  leur  ordonnoit  de  la  garde  à  raisoii 
des  hommes  qu'ils  mettoient  en  bataille  à  la 
monstre ,  et ,  leur  arrivant  quelque  attaque  à 
faire  ou  à  soostenir ,  se  trouvans  moins  d'hom- 
mes Us  s'y  perdoient,  et  le  service  du  Roy  de- 
meuroit  sans  estre  fait  :  cela  apportoit  de  gran- 
des difficultez  A  pourvoir  les  vaisseaux,  ne  pou- 
vant tirer  des  hommes  d'où  ils  estoient  en  garde, 
sans  péril  de  laisser  au  pouvoir  de  ceux  de  de- 
dans d'emporter  le  quartier  qu'ils  attaquerolcnt. 
Sur  cette  difficulté,  Je  parlay  à  quelques Jea- 
nés  hommes  de  qualité  de  nous  aller  Jetter  dans 
les  vaisseaux ,  ce  qu'ils  approuvèrent  ;  soudain 
Je  l'allay  dire  à  Monsieur ,  qui  en  fat  fort  aise  ; 
nous  partismes  environ  cinquante  ou  soixante , 
outre  les  gardes  du  roy  de  Navarre ,  qui  me  ftt 
cest  honneur  de  me  les  donner,  et  nous  nous 
embarquasmes  dans  le  vaisseau  du  vicomte  d'D- 
saz ,  qui  commandoit  aux  vaisseaux  ronds  qui 
estoient  dans  l'armée  du  Roy.  Le  comte  de 
Montgommery,  au  lien  de  se  servir  du  vent, 
de  la  marée  et  de  roocasion  qu'il  avoit  pour  im 
défourniture  des  vaisseaux ,  laisse  passer  la  ma- 
rée en  délibérant  ce  qu'il  avoit  à  (Ûre;  de  sorte 
qu'au  lieu  de  venir  à  nous  II  va  se  mettre  à  l'ai^ 
cre  entre  Chef-de-Rois  et  Tisle  de  Ré ,  où  11  de- 
meura quelques  Jours  sans  avoir  porté  asristanee 
aux  assiégez  que  de  seize  ou  dix-huict  mllUers 
de  poudre ,  qui  leur  furent  portez  par  le  moyen 
d'une  petite  patache  qui ,  à  la  marée  de  la  nuit, 
passa  au  travers  de  nos  vaisseaux  et  la  pallis- 
sade,  et  se  rendit  à  La  Rochelle.  Ces  princes 
s'assemblèrent  avec  M.  de  La  Noue ,  et  avisè- 
rent de  se  Jetter  dans  les  vaisseaux  du  eomie, 
nos  entreprises  s'estans  perdues  et  le  moyen  de 
les  exécuter  reconnu  impossible ,  comme  de 
pouvoir  faire  une  armée  dans  la  France,  que  le 
Roy  ne  l'empeschât  ;  mais  que ,  se  Jettans  avec 
le  comte,  et  nous  en  allans  en  Angleterre,  sans 
doute  nous  ferions  lever  le  siège ,  relèverions  le 
courage  avec  l'espérance  à  ceux  de  la  religion, 
qui  en  divers  lieux  du  royaume  estoient  prests 
à  prendre  les  armes,  qu'on  pourroit  revenir  A  La 
Rochelle,  et  avec  les  armes  obtenir  ce  qu'un  cha- 
cun prétendoit,  ou  bien  que  d'Angleterre  mesme 
nous  traiterions.  Ces  raisons  furent  fort  contre- 
dites par  M.  de  La  Noue,  qui  ne  Jugeoit  La  Ro- 
chelle en  danger  de  quelque  temps ,  durant  le- 
quel il  se  présenteroit  des  occasions  meilleures 
et  plus  honorables;  que  tous  ces  princes  s'en 
allant  comme  cela  vers  la  reine  d'Angleterre, 
on  ne  sçavoit  comment  elle  voudroit  user  de 
leurs  personnes,  veu  qu'on  n'auroit  eu  aupara- 
vant aucune  seureté  d*elle,  qui  ne  vouloit  pas 
entrer  en  guerre  avec  la  France,  mesmement 
voyant  si  peu  d'apparence  qu'il  y  eût  un  paity 
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fermé  ;  n'estant  pas  à  estimer  qne  8*il  y  en  eût 
en ,  qne  nous  n'enssiona  pas  pris  cette  retraite  ; 
qQ*an  prunier  Jour  nous  Iny  serions  à  charge 
poor  nostre  dépensera  laquelle  il  faudroit  qu'elle 
sobvtnt,  autrement  qne  le  comte  de  Montgom- 
mery  n'avoit  une  absolue  puissance  sur  ses  vais- 
seaux, desquels  possible  les  capitaines  anglois 
ne  voodroient  nous  porter  en  Angleterre  ;  qu'au 
lieu  de  relever  le  courage  à  ceux  de  la  religion, 
BOQ%le  leur  ferions  perdre,  estimant  qu'il  n'y 
avoit  point  de  seureté  ny  pouvoir  à  ces  princes^ 
puisqu'ils  avoient  pris  et  exécuté  un  tel  dessein. 
Outre  cela,  M.  de  La  Noue  et  le  comte  n'estoient 
pas  bien  ensemble,  d'autant  que  lorsque  le 
sieur  de  La  Voue  entra  dans  La  Rochelle,  ledit 
comte  y  écrivit  des  lettres  poor  les  convier  à  le 
soupçonner ,  et  roesme  de  s'en  défaire ,  ce  que 
ledit  de  La  Noue  avoit  scen  :  nous  tinsmes  ce 
conseil  à  dievai ,  prests  à  l'exécuter  s'il  y  eust 
cstérésolQ. 

SnrccB  sages  considérations  la  partie  fàt  rom- 
pue :  durant  tontes  ces  menées  Je  courus  un  gran- 
dissime péril  et  poor  moi  et  poor  tous ,  par  la 
légèreté,  indiscrétion  et  imprudence  qui  m'ac- 
eompagnoient.  M.  le  duc  avoit  écrit  de  sa  main 
une  forme  de  protestation ,  par  laquelle  il  décla- 
roit  les  raisons  de  sa  prise  des  armes,  et  me  com- 
manda de  la  porter  et  faire  voir  à  M.  de  La 
Noue;  e'estoit  la  nuit.  Je  la  pris  et  m'en  allay 
à  mon  quartier  ;  nous  n'avions  pu  ménager  tant 
debrooUleriesqne  Monsieur  nefust  en  soupçon, 
et  quil  ne  flst  prendre  garde  à  tontes  nos  ac- 
tions, ce  qne  nous  reconnoissions  bien;  pour 
cela  vonlois-Je  prendre  quelque  commodité  pour 
eommoniquer  cecy  à  M.  de  La  Noue.  Arrivé  à 
^^^  logis.  Je  mets  mon  papier  dans  une  layette; 
le  matin  venu,  Je  le  prens  et  le  mets  dans  ma 
mandie  entre  la  chair  et  la  chemise,  et  m'en 
allay  au  quartier  de  Monsieur ,  où,  après-disné, 
y  ayant  assez  peu  de  gens  dans  sa  chambre  ^  il 
commença  à  se  Jouer  avec  nous,  et  prend  mon 
bras  on  favois  ce  papier;  soudain  ii  le  sentit, 
et  me  dit  qne  e'estoit  un  poulet  qui  estoit  venu 
de  la  ooar ,  et ,  s'efforçant,  me  déboutonne  ma 
nianehe  et  tire  ledit  papier  :  mon  danger  me  lit 
perdre  tout  respect  ;  Je  Iny  sautay  aux  mains  et 
Iny  ostay  en  Iny  faisant  croire  que  e'estoit  une 
lettre  de  femme  que  pour  rien  du  monde  Je  ne 
voudrols  qu'il  en  eût  veu  l'écriture. 

Tollà  comme  la  Jeunesse  est  indlscrette ,  ré- 
duisant ses  actions  aux  cas  fortuits,  sans  les 
fltfre  dépendre  de  la  raison  ;  ce  qui  cause  qu'il 

(1)  A  parUr  de  ce  moment ,  le  titre  de  Monsieur  ap- 
pvtleat  an  dnc  d'Alençon  ;  il  n'y  a  plus  de  confusion 
pénible. 


y  en  a  tant  qui  se  perdent  avant  que  d'avoir  at- 
teint l'âge  d'homme^  et  qui  laissent  écouler  le 
meilleur  de  leur  âge  sans  avoir  fait  aucun  avan- 
cement en  leur  condition ,  ny  s'estre  poussez  à 
aucun  degré  d'honneur.  Cette  faute  mettoit  plu- 
sieurs personnes  en  peine ,  et  avec  si  peu  de  sa- 
gesse que  je  fus  près  d'y  tomber.  Tous  nos  des- 
seins allèrent  en  fumée  sans  aucune  exécution. 
Le  siège  se  continua  ;  l'élection  de  Monsieur  se 
fit  poor  être  roy  de  Pologne  ;  les  ambassadeurs 
polonois  vinrent  au  camp  pour  loy  faire  sçavoir 
son  élection  et  le  convier  d'y  aller.  Le  roy  Char- 
les, jaloux  de  l'authorité  de  son  frère,  désiroit 
avec  passion  de  le  voir  hors  du  royaume,  ce 
qui  fut  cause  principalement  qu'on  se  résolut  de 
traiter  avec  La  Rochelle.  La  capitulation  fut 
faite  que  la  ville  se  rendroit,  mais  que  le  roy 
de  Pologne  n'entreroit  dedans.  Cela  s'exécute , 
et  le  camp  se  licentie. 

Le  roy  de  Pologne  et  Monsieur  (  l  )  s'en  retour- 
nèrent à  Paris.  Ce  désir  de  remuer  demeura  dans 
l'esprit  de  M.  le  duc  ;  l'intelligence  avec  M",  de 
La  Noue  continua.  Icy  ay-Je  à  vous  noter,  d'au* 
tant  que  vous  viendrez  en  une  saison  où  il  y  aura 
quantité  d'enfans  de  France,  Dieu  continuant  la 
vie  au  Boy  (3)  et  à  la  Reine,  qui  en  feront  en- 
core ,  et  gardant  ceux  qui  sont  desjà  ne;E ,  qne 
vous  vous  serviez  de  mes  préceptes ,  qui  sont 
que  vous  ayez  à  dépendre  du  Roy ,  de  vous  en- 
tretenir bien  avec  tous ,  mais  faisant  partis  à 
part;  tenez- vous  tousjours  avec  vostre  Roy ,  et 
que  rien  ne  vous  en  puisse  Jamais  séparer ,  que 
le  maintien  de  la  liberté  de  vostre  conscience 
pour  laquelle  Je  vous  convie  et  conjure  de  pré- 
senter à  Dieu  vos  biens,  vostre  vie  et  vostre 
personne,  et  qu'il  vous  souvienne  que  les  rois 
nous  sont  donnez  de  Dieu ,  et  quoyque  mauvais 
quelquefois ,  néantmoins  nous  les  devons  ser- 
vir. Encore  que  M.  le  duc  eust  parmy  ses  autres 
raisons  de  prendre  les  armes  pour  la  vengeance 
de  la  Saint-Barthélémy  ,  si  n'estoit-il  pas  per- 
mis par  la  ioy  de  Dieu ,  ny  politique,  qu'il  le  f!t,« 
n'ayant  en  cela  nulle  vocation;  et  quand  Dieu 
eust  bény  ses  desseins,  c*eust  esté  pour  punir 
ce  qui  avoit  esté  entrepris  à  la  Saint-Barthélemv; 
mais  gardant  à  Monsieur  ce  qu'il  méritoit  en  se 
rendant  autheur  de  tant  de  maux  qu'une  guerre 
illégitime  apporte,  e'estoit  sans  Justice  que  nous 
entreprenions  toutes  ces  nonveautez.  Je  vous 
conjure  de  ne  tomber  en  pareille  faute.  Ces  corn- 
mencemens  me  tirèrent  de  la  cour,  et  me  mi- 
rent en  la  mauvaise  grâce  du  Roy ,  et  m'ostè- 


(*2)  C'est  ane  preuve  que  les  Mémoires  ont  été  écrits 
du  vivant  d'Henri  IV. 
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rent  le  moyen  de  parvenir  aux  charges ,  ainsi 
que  vous  l'entendrez. 

La  jeunesse  qui  a  du  courage  croit  souvent 
qu'elle  ne  le  fait  paroistre  en  ne  faisant  que  les 
choses  ordinaires ,  et  se  restraignant  tousjours 
dans  le  corps  de  l'Ëstat,  où  la  puissance,  Tordre 
et  le  conseil  demeurent  ;  mais  que^  sejettant  dans 
les  partis,  ils  y  sont  plus  recherchez,  leur  cou- 
rage y  paroist  mieux  ,  d'autant  qu'ils  sont  sou- 
vent moindres  en  nombre ,  que  les  charges  leur 
sont  pluslost  données,  et  qu'y  estans  plus  néces- 
saires et  sans  obligation ,  ils  y  peuvent  plustost 
et  plus  facilement  s'y  agrandir;  ne  considérans 
pas  que  Dieu  ne  veut  pas  tels  desseins,  que 
i'Estat  se  maintient,  et  les  partis  s'en  vont  tous- 
Jours  en  dépérissant  ;  qu'il  n'y  a  que  confusion 
parmy  eux  ,  des  égaillez  ordinaires  parroyceux 
de  diverses  extractions ,  d'autant  que  chacun  y 
est  volontairement  et  s'en  peut  retirer  quand 
il  veut,  disans  reconnoistre  faire  mal  en  sui- 
vant ce  à  quoy  ils  n'estoient  obligez.  Il  ne  se 
trouve  rien  de  seur  en  tels  partis  ;  et  s'il  arrive 
par  bazard  que  quelqu'un  fasse  fortune,  ce  sont 
gens  de  peu  qui  n'ont  rien  à  perdre ,  et  ceux  de 
maison  qui  ont  du  bien  et  de  la  qualité  natu- 
relle n'y  peuvent  rien  gagner ,  et  toutes  les  ac- 
tions courageuses  et  braves  sont  blasmées  par  la 
postérité ,  d'autant  qu'elles  sont  faites  contre  le 
bien  général  de  leur  patrie. 

Vous  entendrez  combien  de  peines  et  fasche- 
ries  nous  avons  soutenues  durant  les  guerres 
ci>iles  qui  se  faisoient  légitimement  pour  la 
maintenue  de  la  liberté  de  nos  consciences ,  et 
jouissance  des  édits  et  lois  sur  ce  faites,  qui  es- 
toient  à  toutes  occasions  enfreintes,  et  la  persé- 
cution preste  à  recommencer. 

Estans  à  Paris ,  chacun  se  prépare  pour  aller 
en  Pologne.  Les  commandemens  de  Monsieur 
me  firent  refuser  le  roy  de  Pologne  d'y  aller, 
lequel  s'ennuyoit  fort  de  partir  de  France  pour 
aller  commander  à  une  nation  si  esloignée  et  si 
différente  en  mœurs  et  en  police.  Le  roy  Charles 
se  trouvant  déjà  mal ,  estant  jugé  pulmonique 
par  les  médecins, M.  de  Guise  et  les  principaux 
serviteurs  du  roy  de  Pologne  le  convioyent  à  ne 
partir,  et  plustost  se  retirer  de  la  cour;  que  sça- 
chant  Testât  de  la  vie  du  Roy,  qui  ne  pouvoit 
estre  longue,  que  c'estoit  se  mettre  au  hazard 
de  perdre  la  France ,  où  Monsieur  ne  manque- 
rolt  de  faire  ses  menées  ;  qu'il  avoit  ceux  de  la 
religion  pour  ennemis ,  qui  sçavoient  qu'il  avoit 
aidé  à  faire  résoudre  l'exécution  de  la  Saint- 


Ci)  C'est  le  prince  de  Condé .  et  non  Monsieur,  qui 
fut  contraint  d^aller  à  la  messe;  U  fa  ai  donc  rectifier 
en  ce  sens  ce  passage  de  l'autear. 


Barthélémy,  la  maison  de  Montmorency  mal^ 
contente  :  cela  retenoit  son  esprit  en  suspens ,  et 
le  fit  séjourner  près  d'un  mois  à  Paris  après  que 
le  Roy  en  estoit  party,  s'estant  acheminé  jnsques 
à  Vitry  pour  accompagner  son  frère  jusques  en 
Lorraine.  Là ,  il  tomba  malade  ;  la  Reine  mère 
pressoit ,  quoyqu'à  regret,  le  partementde  son 
fils ,  se  promettant,  comme  elle  fit ,  la  mort  da 
Roy  sur  venant,  qu'elle  conserveroit  le  royaunae 
au  roy  de  Pologne.  Monsieur,  le  roy  de  Navarre 
et  M.  le  prince  estoient  à  Vitry,  où  ils  se  lièrent 
d*amitié  plus  estroitement  que  par  le  passé ,  et 
avec  mauvais  conseil  on  projettoit  de  remuer. 
Le  roy  deNavarreetMonsieur(i)  avoient  occa- 
sion de  le  désirer  pour  l'irréparable  offense  re- 
ceue  à  la  Saint-Barthélémy,  et  la  contrainte  en 
leur  conscience  d'aller  à  la  messe,  ayans  tous- 
jours  un  vif  ressentiment  de  la  religion  en  leur 
cœur,  et  jugeans  qu'ils  demeuroient  tousjours 
suspects  au  Roi  et  à  TEstat,  pour  n'avoir  Jamais 
part  à  aucune  charge;  mais  les  raisons  de  Mon- 
sieur estoient  autres  qui  le  dévoient  rendre 
agréable  au  Roy  pour,  par  sa  volonté,  s'ins- 
talerdans  les  affaires;  il  inclinoit  néanmoins 
à  la  prise  des  armes  ^  estimant  qu'elles  luy 
feroient  donner,  en  les  posant ,  la  lieutenance 
générale. 

Nous  avions  souvent  des  lettres  de  M.  de  La 
Noue ,  qui  redressoit  autant  qu'il  pouvoit  sa 
créance  parmy  ceux  de  la  religion  ,  et  sondoit 
les  volontés  pour  reconnoistre  ceux  qui ,  par  la 
peur  de  la  Saint-Barthélémy,  s'estoient  révol* 
tés.  Les  deux  Rois  se  séparèrent  audit  Vitry  ;  la 
Reine  mère,  Monsieur,  le  roy  de  Navarre,  M.  le 
prince  et  toute  la  cour,  partent  pour  conduire 
le  roy  de  Pologne  hors  de  la  Lorraine.  A  Nancy 
me  fut  parlé  du  mariage  de  mademoiselle  de  Vau- 
démont ,  qui  depuis  a  esté  reine  de  France  (2) , 
et  ce  par  le  roy  de  Pologne.  Je  n'y  voulus  en- 
tendre, n'ayant  lors  nulle  envie  de  me  marier;  et 
aussi  mon  oncle  de  Thoré  m'avoit  dit  la  vouloir 
rechercher  ;  je  ne  voulus  courre  sur  son  marché, 
ayant  tousjours  eu  cela  d'avoir  esté  fort  exact 
observateur  de  mes  promesses  et  des  amitiés  que 
j'ay  contractées ,  à  quoi  souvent  plusieurs  m'ont 
trompé.  J'estimayque  l'ouverture  de  ce  mariage 
se  faisoit  pour  raison  d'Estat,  pour  me  séparer 
et  d'avec  mes  oncles  et  d'avec  Monsieur,  en 
m'alliant  avec  la  maison  de  Lorraine,  à  ce  que 
je  n'aidasse  à  ce  qui  se  pourroit  brasser  contre 
le  roi  de  Pologne,  estant  hors  du  royaume. 

Il  nous  pensa  arriver  un  grand  inconvénient, 

(3)  Femme  de  Henri  III. 
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qui  fut  préveua  par  une  assez  spirituelle  pré- 
ToyaDce.  Monsieur  avoit  un  premier  valet-de- 
chambre,  nommé  Ferrand,  qui  l'avoit  servy  de 
violon  estant  jeune  :  cevalet-de^harobre  s'estoit 
laissé  gagner  par  la  Reine  mère  pour  l'avertir 
de  tout  ce  que  Monsieur  feroit.  M.  de  La  Noue 
avoit  escrit  à  Monsieur,  luy  rendant  compte  de 
ce  qu'il  négocioit ,  et  l'assenrant  qu'un   bon 
Dombre  de  noblesse  et  de  villes  luy  tendroient 
les  bras  pour  le  servir.  Monsieur  oublia  cette 
lettre  sous  le  ebevet  de  son  lict  ;  Ferrand ,  le 
Toyaot  faire  le  matin,  prend  cette  lettre  et  tout 
soudain  la  porte  a  la  Reine.  Par  hazard  J'estois 
allé  en  sa  cbambre;  une  sienne  femme^de- 
chambre,  qui  affectionnoit  Monsieur,  me  dit  en 
passant  :  «  On  a  une  lettre  que  vostre  maistre 
a  perdue.  »  A  l'instant  Je  m'en  vins  retrouver 
Monsieur,  et  luy  demanday  sa  lettre;  il  vit 
qu'il  ne  l'avoit  plus  *,  ce  fut  à  délibérer  ce  qui 
estoit  défaire.  Monsieur  avoit  quelque  envie  de 
s'en  aller;  je  m'avisay  de  luy  donner  conseil 
de  bire  réponse  à  M.  de  La  Noue ,  par  laquelle 
il  luy  témoignast  trouver  estrange  qu'il  le  con- 
vioit  à  s'obliger  des  personnes  pour  son  particu- 
lier, Iny  qui  n'avoit  autre  but  qu'à  servir  le  Roy 
et  mériter  ses  bonnes  grâces;  que  luy  ny  ceux 
de  la  religion  ne  dévoient  entrer  en  nouvelles 
défiances;  qu'on  leur  vouloit  tenir  ce  qu'on  leur 
avoit  promis ,  et  que  pour  cela  il  s'offroit  de 
faire  entendre  au  Roy  ce  que  c'estoit  de  leurs 
affaires.  La  lettre  faite,  il  fut  trouver  la  Reine 
sa  mère,  et ,  feignant  ne  sçavoir  que  la  lettre 
fût  perdue ,  luy  dit  avoir  receu  une  lettre  de 
M.  de  La  Noue  ,  qu'il  luy  portoit  avec  la  ré- 
ponse; cherchant  dans  sa  poche,  il  ne  trouve 
la  lettre ,  comme  il  n'avoit  garde ,  mais  bien  la 
réponse ,  asseure  fort  la  Reine  ladite  lettre  ne 
contenir  que  ce  qu'elle  falsoit,  et  à  quoy  il  avoit 
répondu. 

La  Reine  se  contenta  de  cela ,  et  fit  démons- 
tration d'y  ajouster  foy,  d'autant  que  le  remède 
fut  si  promptement  porté ,  qu'elle  ne  pou  voit 
s'Imaginer  que  c'eust  esté  un  fait  aposté. 

Nous  partismes  de  Nancy  et  allasmes  à  Bla- 
montyOÙ  le  duc  Ghristophle  Palatin,  accom- 
pagné du  comte  Ludovic  de  Nassau ,  vinrent 
trouver  le  roy  de  Pologne,  l'asseurerde  son  affec- 
tion, et  qu'il  espéroit  bientost  avoir  une  armée 
sur  pied  pour  le  servir.  Cela  fut  accepté ,  et 
prit-on  intelligence  avec  luy,  qui  se  devoit  entre- 
tenir par  l'entremise  de  M.  deThoré,  auquel  il 
avoit  eu  communication  avant  la  Saint-Barthé- 
lémy, lorsqu'il  alla  à  l'entreprise  de  Mons,  ayant 
fait  ses  adieux  à  la  Reine,  qui  s'en  revint  par 
Bar-le-Duc,  où  ^lle  voulut  chasser  La  Mole 
d'auprès  de  Monsieur,  disant  que  c^cstoit  luy 


qui  avoit  tousjours  maintenu  son  maistre  h 
n'estre  pas  si  bien  avec  le  roy  de  Pologne  qu'il 
devoit  estre.  Monsieur  empescha  cela ,  et  n'en 
estoit  pas  aussi  la  vraye  cause ,  mais  la  jalousie 
que  le  roy  de  Pologne  avoit  prise  de  luy,  qu'il 
n'aimast  madame  la  princesse  de  Condé,  femme 
de  M.  le  prince ,  de  la  maison  de  -Nevers ,  la- 
quelle il  avoit  laissée  avec  une  excessive  pas- 
sion ,  qui  eût  bien  apporté  du  mal  si  la  mort  ne 
l'eust  prévenue. 

Nous  trouvasmes  le  Roy  à  Reims ,  joyeux  du 
partement  de  son  frère ,  qu'il  n'avoit  bien  creu 
jusquesànostre  retour  de  Reims.  Nous  allasmes 
à  Soissons ,  où  nous  vint  trouver  M.  de  Tboré  ; 
là  arriva  un  ministre  nommé  Saint-Martin ,  en- 
voyé de  la  part  de  M.  le  comte  à  Monsieur  : 
mon  oncle  et  moy  parlâmes  à  luy  ;  sa  créance 
estoit  que  ledit  comte  estoit  à  cheval  avec  trois 
à  quatre  mil  chevaux  et  six  ou  sept  mil  hommes 
de  pied ,  qu'il  venoit  pour  exécuter  une  entre- 
prise sur  Mastrich ,  et  qu'il  attendroit  des  avis 
de  Monsieur  pour  tourner  la  teste  vers  luy  où 
il  seroit  mandé.  Nous  ne  peusmes  luy  donner 
jour  ny  lieu ,  mais  que  dans  un  mois  nous  luy 
ferions  sçavoir  de  nos  nouvelles.  Nous  donnons 
avis  de  cela  à   M.  de  La  Noue,  afiu  qu'il 
avisast  quel  temps  nous  pourrions    prendre; 
M.  le  comte  Ludovic  fut  défait ,  le  duc  Ghris- 
tophle et  luy  tuez ,  de  façon  que  cette  armée 
ne  nous  put  servir.  M.  de  La  Noue  aussi  manda 
qu'il  n'avoit  aucune  chose  preste.  Nous  allasmes 
à  Chantilly;  là.  Monsieur  conféra  avec  M.  de 
Montmorency,  qui  luy  donna  de  très-bons  con- 
seils si  nous  les  eussions  sceu  suivre,  à  sçavoir 
de  se  tenir  à  la  cour,  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roy  autant  qu'il  pourroit ,  lequel  on 
voyoit  bien  ne  pouvoir  longuement  vivre;  qu'il 
établiroit  sa  créance  en  s'authorisant  dans  les 
affaires  ;  mais  que ,  sortant  de  la  cour,  il  feroit 
un  party  et  se  rendroit  l'Estat  contre  luy,  qui 
tendroit  les  bras  au  roy  de  Pologne  plus  volon- 
tiers; qu'il  falloit  de  la  patience;  que  pour  luy 
il  estoit  son  serviteur,  mais  qu'il  ne  luy  pouvoit 
promettre  de  monter  à  cheval ,  estant  officier 
delà  couronne  ainsi  qu'il  estoit.  Là  se  commença 
une  brouillerie ,  qui  eut  suitte  ,  de  M.  de  Guise 
et  d'un  gentilhomme  qui  l'avoit  autrefois  servi  ; 
mais  estant  parent  de  M.  de  La  Mole,  que  Mon- 
sieur aymoit,  il  l'avoit  retiré  du  service  de 
M.  de  Guise  pour  le  mettre  auprès  de  Monsieur. 
[1574]  Nous  partismes  de  Chantilly  et  vins- 
mes  à  Saint-Germain-eu-Laye ,  où  l'on  fit  séjour 
de  trois  mois.  Là ,  Monsieur  et  le  roi  de  Na- 
varre communiquoient  souvent  ensemble,   et 
avions  souvent  des  nouvelles  de  M.  de  La  Noue. 
Les  choses s'acheminans  aune  prise  d'armes, 
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ainsi  qae  vous  l*eDtendrez,  M.  de  Moulmorency 
vint  à  Saint-Germain.  Un  Jour,  snr  ies  six 
heures  dn  soir,  c*estoit  vers  le  mois  de  février, 
M.  de  Guise  descendant  d*un  degré  qui  venoit 
de  la  chambre  de  la  Reine  mère,  accompagné 
d*un  gentilhomme  et  d'un  page ,  trouve  le  Jeune 
Vantabran  :  ayant  eu  peu  de  propos ,  H.  de 
Guise  met  l'espée  à  la  main ,  Tautre  veut  enfiler 
le  degré,  il  le  ratrape  en  bas ,  luy  donne  divers 
coups  :  l'ayant  porté  par  terre ,  croyant  l'avoir 
tué,  s'en  court  à  la  chambre  du  Roy  qui  gar- 
doit  le  lict,  d'où  il  s'approche  avec  une  voix 
émue.  Il  supplia  le  Roy,  en  s'abaissant ,  de  luy 
pardonner  sa  faute  d'avoir  tué  Vantabran  dans 
le  chasteau ,  qui  luy  avoit  dit  que  sa  femme , 
madame  de  Guise,  et  M,  de  Montmorency  le 
vouloient  faire  tuer;  soudain  M.  de  Montmo- 
rency repartit  en  suppliant  le  Roy  d'ordonner 
que  Vantabran  pust  estre  ony,s'il  luy  restolt 
encore  un  peu  de  vie ,  se  présentant ,  sous  le 
bon  plaisir  du  Roy,  à  maintenir  que  luy  ny 
madaine  de  Guise  n'avoient  Jamais  eu  de  sem- 
blables propos,  ny  près  ny  loin,  approchant  de 
cela.  Sur  ces  entrefaites  La  Mole  entra ,  qui  de- 
manda Justice  au  Roy,  et  tint  des  propos  mal 
rangez  et  assez  audacieux ,  ajoustant  que  Dieu 
avdt  gardé  la  vie  à  son  cousin  pour,  par  sa 
bouche ,  sçavoir  la  vérité.  Vantabran  est  mené 
dans  la  garde-robbe,  quelques-uns  du  conseil 
ordonnez  pour  l'ouïr;  cela  s'assoupit  sans  plus 
avant  en  avoir  tiré  la  vérité.  L'opinion  com- 
mune fut  qu'on  vooloitjetter  le  chat  aux  Jam- 
bes à  M.  de  Montmorency,  et  si  Vantabran 
eust  esté  tué ,  que  cela  eust  servy  de  prétexte  à 
ce  qu'on  eust  pu  entreprendre  contre  luy,  s'es- 
tant  remarqué  que  cet  assassin  de  Montrevel 
s'estoit  veu  à  Saint-Germain,  ce  qu'il  n'avoit 
accoustumé ,  le  Roy  mesme  n'estant  bien  aise 
de  le  voir  près  de  luy,  récompense  ordinaire  des 
traistres ,  d'estre  en  soupçon  mesme  à  ceux  qui 
les  employent.  Parmy  toutes  ces  choses ,  il  y 
avoit  des  amours  meslées ,  qui  font  ordinaire- 
ment à  la  cour  la  pluspart  des  brouilleries ,  et 
s'y  passent  peu  ou  point  d'affaires  que  les  fem- 
mes n'y  ayent  part,  et  le  plus  souvent  sont 
cause  d'infinis  malheurs  à  ceux  qui  les  ayment 
et  qu'elles  ayment.  C'est  pourquoy,  si  vous  me 

(i)  Noos  croyons  devoir  reproduire  an  h-agment  eu- 
rieai  qui  a  été  écrit  par  un  contemporain  »ar  les  Mé- 
moires de  la  femme  de  Duplessis-Mornaj.  et  que  elle 
Petitot  : 

«  Conviennent  donc  les  associés  de  prendre  les  armes 
le  10  mars  1574;  et  de  fait ,  en  ce  temps ,  plusieurs  pla- 
ces furent  surprinses ,  tant  par  ceux  de  la  religion  que 
par  les  partisans  du  duc.  M.  du  Plessfs  estoit  à  Saint- 
Gcrmain-en-Laje  pour  exhorter  messieurs  de  Thoré 
et  de  Turenne  qu'il  ne  fallolt  plus  tarder,  mais  exécuter 


croyez  et  voulez  estre  sage ,  vous  vous  retirerez 
de  la  passion ,  et  tascherez  de  vivre  en  sorte 
qu'elles  ne  croyent  que  vous  les  méprisiez  oo 
fassiez  mauvais  offices ,  mais  qu'elles  vous  pour* 
ront  conjurer  à  les  aymer  plus  que  vous  ne  fe* 
rez ,  vous  mettant  toi^ours  de  tout  votre  pou* 
voir  au-devant  de  toutes  vos  actions  la  gloire 
de  Dieu,  de  n'enfreindre  ses  eommandemens 
de  tout  vostre  possible. 

M.  de  La  Noue  résout  la  prise  des  armes  au 
10  mars,  avertit  partout,  mesmement  le slear 
de  Guitry  Rertichères,  pour  avertir  ceux  de 
delà  la  rivière  de  Loire.  Âfonsleur  en  est  averty 
et  les  autres  princes,  mais  assez  tard,  n'y 
ayant  pas  plus  de  trois  semaines  Jusques  an 
Jour.  Ces  princes  s'assemblèrent  et  avisèrent  le 
moyen  de  se  retirer  et  où  ;  il  fut  avisé  de  sçavoir 
de  M.  de  Rouillon  s'il  vouloit  les  recevoir  à  Se- 
dan ,  et  à  cet  effet  le  sieur  de  La  Bois&ière  est 
dépcsché  vers  luy,  qui  fit  son  voyage  en  huict 
Jours,  asseura  la  volonté  de  M.  de  Rouillon, 
non-seulement  d'ouvrir  les  portes ,  mais  qu'il 
viendroit  recevoir  ces  Messieurs  sur  la  rivière 
de  Vesie',  qui  passe  à  Reims,  avec  un  bon 
nombre  de  noblesse ,  en  luy  faisant  sçavoir  le 
Jour.  Nous  voilà  donc  résolus  de  nostre  parte- 
ment,  et  du  lieu  de  nostre  retraitte.  Le  roi  de 
Navarre  va  prendre  son  logis  au  village  pour  y 
coucher  :  M.  de  Thoré  estoit  avec  nous ,  et 
M.  de  Montmorency  s'en  estoit  retourné  à  Chan- 
tilly. Il  arriva  par  une  très-grande  faute,  de  la- 
quelle la  vérification  n'en  a  esté  bien  faite  pour 
sçavoir  d'où  elle  venoit,  mais  elle  nous  pensa 
couster  la  vie  à  tous ,  qui  fut  que  M.  de  Guitry, 
au  lieu  de  prendre  le  10  de  mars,  s'avança  de 
dix  Jours ,  m'ayant  dit  plusieurs  fois  que  celuy 
que  M.  de  La  Noue  luy  avoit  envoyé  luy  avoit 
donné  l'autre  Jour  qu'il  avoit  pris.  Mon  opinion 
a  esté  que  l'ambition  luy  avoit  fait  commettre 
cette  faute,  estimant  que  s'avançant  devant 
M.  de  La  Noue,  qu'il  attireroit  les  hommes  à 
luy,  et  qu'il  poorroit  plus  facilement  exécuter 
quelque  entreprise ,  et  qu'aussi  il  ne  témoigne- 
roit  ne  dépendre  du  commandement  de  M.  de 
La  Noue ,  raisons  très-foibles  pour  luy  avoir 
fait  commettre  tant  de  gens  en  un  très-grand 
danger  (1).  Nous  ne  fusmes  avertis  que  sur  les 

promptement  les  Intelligences  qu'ils  avoient;  M.  de  Thoré 
sur-tout  de  tenter  Rouen ,  dans  laquelle  il  avoU  assez 
d*accés  à  Taide  de  ceux  de  la  religion  par  le  vieil  palais 
duquel  il  estoit  gouverneur.  Cependant  quMIs  en  délibè- 
rent et  donnent  Jour  à  M.  du  Plessis ,  voici  arriver  à 
M.  d'Aiençon .  de  la  part  deN.  Gbaumonl ,  seigneur  de 
Guitry,  un  capitaine  nommé  Callitrope ,  avec  une  lettre 
de  créance  qui  portoit  que,  cette  mesme  nuit,  qui  es- 
toit le  20  révricr ,  il  avoit  donné  rendez-vous  à  trois  cens . 
gentilshommes  et  quelque  infanterie  en  la  plaine  d'Es- 
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deux  heores  après  midy  qu'il  avoit  donné  son 
rradez-YOus  pour  le  lendemain  de  se  venir  sai- 
sir de  liantes ,  où  estoit  la  compagnie  de  M.  de 
Montmorency  en  garnison ,  commandée  par  le 
guidon  do  sienr  de  Boy^  qui  estoit  de  nostre 
ioteiligence.  Nous ,  fort  esbahis ,  nous  n'avions 
donné  jour  à  M.  de  Bouillon ,  et  apprenions  l'in* 
eertitude  du  sieur  de  Guitry,  des  forces  qu'il 
poavoit  faire ,  l'entreprise  de  Mantes  fort  incer- 
taine ,  comme  il  a  paru  ;  de  partir  incontinent , 
noas  n'avions  ny  lieu  ny  forces  certaines  pour 
nous  retirer.  Nous  renvoyons  vers  Guitry,  luy 
mandant  qu'aussitost  qu'il  seroit  à  Mantes  qu'il 
nous  avertist ,  que  nous  cependant  aurions  le 
pied  à  Testrier  dans  le  village,  n'y  ayant  plus 
que  Monsieur  engagé  dans  le  cbastean. 

Sur  l'entrée  de  la  nuit ,  voilà  l'alarme  à  la 
cour,  si  chaude,  que,  n'en  connoissans  bien  la 
euise,  les  perturbations estoient  grandes,  les 
bagi^es  chargez,  les  cardinaux  de  Lorraine  et 
de  Guise  à  cheval  pour  s'enfuir  à  Paris,  et^  à 
leurs  exemples,  plusieurs  autres.  Les  tambours 
des  Suisses ,  du  corps  et  des  compagnies  fran- 


pernoD .  parce  qu'il  avoit  reçu  avis  de  M.  de  La  Noue 
que  les  nostres  estoieot  en  armes  en  Poitou  ;  qu'il  Gst 
de  mesme  s'il  vouloit  conserver  sa  réputation  ;  partant, 
qae  M.  d'Âlençon  regardast  ce  quMI  avoit  à  faire  ;  que 
s'il  ne  prenoil  promptement  les  armes ,  Il  seroit  estonné 
qa'on  le  mettroit  en  prison  ,  parce  que  ses  desseins  es- 
toient  descouverts...  La  cause  de  cette  précipitation  de 
M.  de  Gnitry  estoit  particulière.  Il  avoit  entendu  qu'un 
prévost avoit  charge  de  le  prendre,  dont,  impatient 
d'attendre,  il  avoit  donné  le  signal  de  prendre  les  armes 
à  11.  de  La  Noue ,  au  lieu  qu'il  le  devoit  attendre  de 
plus  haut  (et  ainsi  se  précipitent  les  meilleurs  conseils). 
Eo  cette  perplexité  on  résout  que  le  lendemain ,  de 
grand  matin .  11.  d'Alençon ,  le  Roi  de  Navarre .  le 
prince  de  Condé.  avec  messieurs  de  Tboré .  de  Turenne, 
et  aatres  qui  estoient  de  leur  conseil ,  sous  ombre  d'al- 
ler à  la  chasse .  le  cor  au  col.  monteroient  sur  leurs 
ndlleors  chevaux,  et,  sortans  de  Saint-Germain, 
iraient  droii  à  Mantes;  que  là  ils  serolent  reçus  par 
M.  de  Buhi ,  frère  de  H.  du  Plessis .  qui  y  estoit  en  gar^ 
oison  avec  la  compagnie  de  M.  le  mareschal  de  Mont- 
morency, duquel  il  portoit  la  cornette.  Là  se  dévoient 
nodn  tous  ceux  qai  suivoient  le  parti  de  ceux  de  la  re- 
iigiOB  ou  de  M.  d'Alençon.  L'affaire  délibérée ,  on  com- 
■ande  à  M.  da  Plessis  d'estre  prest  pour  les  y  conduire; 
■Mis  il  fut  incontinent  a verty  par  messieurs  de  Tboré  et 
de  Turenne .  que  cet  avis  estoit  changé  ;  qu'on  avoit  dit 
iU.  d'Alençon  que  Jamais  homme  sage  ne  donneroitun 
il  téméraire  conseil  ;  que  M.  de  Guitry  luy  donnolt  le 
■ot .  qvi  devoit  le  recevoir  de  luy .  et  aatres  telles  cou- 
sMérations  qui  arrestèrent  M.  d*Alençon  ;  qu'il  valoit 
Bieux  que  messieurs  de  Buhi  et  du  Plessis  se  saisissent 
de  Mantes ,  que  M.  de  Guitry  y  entrast  avec  ses  forces 
poar  les  assister;  cela  fait ,  que  M.  d'Alençon  y  accour- 
roit  aosfilOi  avec  les  siens.  Ce  conseil  vint  de  M.  de  La 
Mole,  qui  poovoit  lors  beaucoup  auprès  de  monditsei- 
gttor.  de  tant  plus  au  goust  de  M.  de  Thoré  qu'il  cher- 
ckoit  temps  de  retirer  dix  mille  escus  qu'il  avoit  chez 
lay.  Comme  les  petites  choses  nuisent  aax  grandes! 


L   C.    D, 


T.    XI. 


çoises  des  gardes  battoient  aux  cbamps.  Les 
avis  du  rendez- vous  du  sieur  de  Guitry  pour 
l'assemblée  de  ses  forces  se  rapportoient  de 
Normandie,  de  Beausse  et  du  Vexin,  où  il 
estoit  ;  le  partement  du  Roy  résolu  à  l'instant , 
les  gardes  redoublées  au  cbasteau,  mon  oncle 
de  Tboré  et  moy,  qui  estions  au  village ,  au  lo- 
gis de  M.  le  connestable,  prest  à  partir  si  Je 
l'eusse  Youlu  croire ,  ce  que  je  ne  voulus ,  mais 
d'aller  au  chasteau  aviser  si  nous  pourrions 
faire  sortir  Monsieur.  Estans  dans  le  cbastean , 
où  le  roi  de  Navarre  avoit  aussi  esté  mandé,  Je 
chercbay  Monsieur,  et  entray  en  la  cbambre 
de  la  Reine ,  où  le  roy  de  Navarre  s'approcba 
de  moy,  et  me  dit  :  «  Nostre  bomme  dit  tout.  » 
Alors  Je  m'approcbay  de  mon  oncle  de  Thoré, 
et  luy  dis  qu'il  s'en  ailast ,  et  qu'il  vengeast  le 
mauvais  traitement  qu'on  me  pourroit  faire  ^  et 
me  crut,  dont  bien  luy  prit  ;  s'il  fust  demeuré  II 
estoit  mort,  d'autant  que  Monsieur  l'avoit  fort 
chargé  par  sa  confession  qu'il  fit  à  la  Reine 
mère ,  par  la  foiblesse  de  sa  constance ,  et  par 
l'induction  de  La  Mole ,  qui ,  marry  de  n'avoir 


M.  du  Plessis.  entendant  cette  résolution ,  remonstre 
que  ce  commandement  de  M.  d'Alençon  ruineroit  son 
frère  ;  la  prise  de  Mantes .  ville  fort  peuplée  et  du  tout 
ennemie*  par  ce  moyen  seroit  incertaine  et  dangereuse, 
au  lieu  que  la  présence  du  duc  la  rendroit  très-aisée  :  an 
reste,  qu'au  premier  jour  M.  d'Alençon  et  eux  tous  se- 
rolent mis  en  la  Bastille.  Comme  il  vit  qu'il  ne  gagnoit 
rien,  il  monte  à  cheval,  et  en  trois  heures  arrive  à  Buhi, 
leur  maison  paternelle,  à  dix  lieues  de  Saint-Germain. 
Là,  il  déclare  à  son  frère  ce  dessein  ;  et  bien  qu'il  eusl 
tous  les  sujets  du  monde  de  refuser  cette  commission . 
néanmoins  il  le  persuade  d'aller  au  même  instant  à 
Mantes,  et  d'occuper,  avec  ses  amis,  la  porte  de  Beausse; 
que  luy  avec  quelques  loutres .  à  la  mesme  heure ,  se 
rendroit  maistre  de  celle  du  Pont.  Mais  M.  de  Guitry, 
qui  devoit  arriver  à  la  pointe  du  jour,  ne  vint  qu'à  huit 
heures .  et  sans  infanterie ,  parce  qu'il  avoit  plu  toute  la 
nuit.  Il  trouva  toutesfois  la  porte  et  le  pont  saisis, 
comme  on  avoit  convenu  ;  mais  n'ayant  que  quarante- 
cinq  chevaux ,  il  se  retira  et  vit  bien  qu'il  n'y  pouvolt 
subsister.  La  cause  pour  laquelle  si  peu  de  gens  le  suivi- 
rent, fut  que  quand  cette  noblesse  fut  arrivée  au  rendez- 
vous  assigné  ,  voyant  que  M.  d'Alençon  ne  venoit  point, 
la  pluspart  ne  voulurent  passer  plus  avant.  En  ce  fait 
parut  l'habileté  de  M.  de  Buhi .  qui  joua  si  bien  son 
rôle ,  qu'il  reçut  lettres  de  gratification  de  Roy  et  de  la 
Reine ,  pour  avoir,  par  une  si  grande  résolution ,  con- 
servé la  ville:  car  voyant  que  l'affoire  n'alloit  pas  bien, 
il  poursuivit  M.  de  Guitry  comme  pour  le  choquer.  Ce- 
pendant, connoissant  que  la  chose  se  sçauroit  inconti- 
nent ,  il  assembla  la  Maison-de-Ville ,  sous  ombre  d'a- 
viser à  rendre  compte  au  Roy  de  ce  fait ,  et ,  comme 
allant  trouver  Sa  Majesté,  sort  de  la  ville.  M.  du  Ples- 
sis .  ayant  aussi  retiré  les  siens  de  la  tour  du  Pont,  vint 
à  Chantilly,  où  trouvant  son  frère ,  il  fut  d'avis  qu'ils 
se  retirassent  ensemble  à  Sedan.  »  (Vie  de  DupUMiU-^ 
Mornay ,  rédigée  par  de  Liques ,  sur  les  Mémoires  da 
Ciiarlotte  Arbaleste .  femme  de  Duple$sis-Mornay.) 
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esté  de  tous  nos  conseils ,  pour  se  venger  de 
nous ,  et  de  moy  principalement ,  estimant  que 
ce  mauvais  office  qu'il  faisoit  à  son  maistre  en 
loy  conseillant  de  perdre  sa  créance  et  réputa- 
tion ,  et  ses  meilleurs  serviteurs ,  qu1l  s'attiroit 
un  grand  gré  du  Roy  et  de  La  Reine  :  ce  qui 
avint  autrement,  ainsi  que  vous  l'entendrez. 

La  Reine ,  ayant  soeu  ce  qu'elle  vouloit  de 
son  fils,  sort  de  son  cabinet  et  va  à  la  cliambre 
du  Roy,  où  je  m'en  allay  par  le  grand  degré, 
curieux,  ainsi  qu'il  se  peut  juger,  de  sçavoir  ce 
que  Monsieur  avoit  dit.  Ainsi  que  j'entray,  je  le 
void  parlant  à  Madame  de  Sauve,  riant  comme 
s'il  n'y  eût  eu  rien  ;  il  la  quitte  et  me  dit  :  «  Je 
n'ay  rien  dit  de  vous ,  sinon  qu'en  général  vous 
m'aviez  promis  de  faire  tout  ce  que  je  vous  di- 
rois ,  mais  que  votre  oncle  s'en  aille.  »  Il  com- 
mençoit  àestrejour,  on  vouloit  envoyer  vers 
Guitry,  mais  je  rompis  ce  coup  ;  soudain  Je  luy 
dis  qu'il  le  devoit  avoir  fait ,  d'autant  que  ces 
gens-là  croiroient  qu'il  les  auroit  tous  trompez , 
et  que  je  les  rendrois  capables  d'excuser  ce  qu'il 
avoit  dit,  et  que  leur  précipitation  nous  avoit 
tous  perdus.  J'avois  aussi  une  autre  raison,  qui 
estoit  que  le  Roy  s'attendant  de  tirer  quelque 
service  de  moy  durant  cette  entremise ,  qu'on 
ne  me  feroit  déplaisir ,  n'estant  fort  asseuré  si 
Monsieur  n'avoit  dit  de  moy  que  cela.  Je  le 
conviay  de  remettre  cela  en  avant  de  m'envoyer 
vers  Guitry,  ayant  songé  que  j'y  pourrois  ser- 
vir. Le  Roy  Se  délibère  que  j'irois  de  la  part  de 
Monsieur,  M.  de Torsi  (I)  de  la  sienne,  et  un 
nommé  Arbonville  de  Ta  part  du  Roy  de  Navar* 
re ,  qui  n'avoit  brouillé  personne,  M.  de  Guitry 
donnée  Mantes  sur  les  huict  heures;  le  sieur 
de  Buy  avoit  si  mal  préparé  son  fait,  qu'il  n'y 
eut  un  seul  gendarme  de  la  compagnie  qui  ftt 
mine  de  se  joindre  audit  Guitry,  non  pas  mes- 
me  le  sieur  de  Buy  ;  de  façon  qu'il  fallut  ressor- 
tir de  la  ville ,  n'ayant  plus  aucune  entreprise 
ny  nouvelles  de  nous ,  ny  mesme  des  autres 
rendez- vous  qu'il  avoit  donnez,  pour  sçavoir 
quelle  quantité  d'hommes  s'y  estoient  trouvez. 
Il  s'achemine  vers  Dreux ,  et  prend  un  logis  à 
l'entrée  de  la  ville  sur  la  rivière  d'Eure;  audit 
Dreux  s'estoit  rendu  le  sieur  de  Saint-Léger 
avec  quelque  nombre  de  noblesse,  qui ,  dans  le 
lendemain ,  eussent  esté  plus  forts  que  ledit 
Guitry ,  et  l'eussent  combattu  ou  contraint  à  se 
séparer  ,  n'ayant  avec  luy  qu'environ  soixante 
gentilsliommes  et  six  vingts  hommes  de  pied. 
Nous  partons  de  Saint-Germain  :  arrivez  à 
Dreux ,  nous  ordonnasmes  au  sieur  de  Saint-Lé- 
ger de  ne  rien  entreprendre;  nous  sceumes  où 

(1)  Jean  de  RIosset ,  seigneur  de  Torcy. 


estoient  logez  ceux  de  la  religion ,  et  allasmes 
prendre  nostre  logis  a  demi  -  lieue  d'eux ,  d'où 
nous  leur  envoyasmes  un  trompette  du  Boy , 
que  nous  avions  mené  pour  faire  sçavoir  audit 
de  Guitry  nostre  arrivée,  le  convier  de  nous  ve- 
nir trouver ,  ou  bien  nous  asseurer  de  pouvoir 
aller  là  où  ils  estoient ,  ou  en  chemin,  en  tel  lieu 
que  le  trompette  nous  rapporteroit.  Qui  fut  et 
bien  aise  et  bien  en  suspens ,  ce  fut  ledit  de 
Guitry  de  me  sçavoir  là,  estimant  que  je  i'é- 
claircirois  de  Testât  des  affaires  ;  et ,  en  peine  de 
conjecturer  comment  je  venois  en  cette  léga- 
tion ,  il  nous  renvoyé  le  trompette ,  en  nous  as- 
seurant  un  lieu  où  il  se  rendit  avec  enviroD 
vingt  gentilshommes,  et  nous  y  acheminasmes. 
Le  sieur  de  Torsl  prit  la  parole ,  et  leur  dit  le 
desplaisir  qu'avoit  le  Boy  de  les  sçavoir  les  ar- 
mes à  ia  main ,  estant  désireux  d'oster  toute  la 
méflanoe  à  ses  sujets  à  raison  des  choses  pas* 
sées ,  par  les  bons  et  favorables  traitemens  qu'il 
leur  vouloit  rendre  ;  qu'ils  eussent  à  se  retirer 
chacun  chez  soy  et  venir  vers  Sa  Majesté ,  ainsi 
que  d'obéissans  sigets  doivent  faire  ;  qu'ils  en 
recevroient  tout  contentement.  A  cela  le  sieur 
de  Guitry  dit  n'estre  seul  dans  la  France  qui 
avoit  les  armes  à  la  main ,  mais  qu*elles  y  es- 
toient prises  par  toutes  les  provinces;  que  Ti- 
nobservation  du  traité  de  La  Bocbelle  estoit 
commune;  qu'ils  ne  voycrient  ni  n'oyoientque 
le  renouvellement  des  persécutions;  qu'ils  al- 
moient  mieux  mourir  les  armes  en  la  main  que 
par  les  supplices  rigoureux  exercés  contre  ceux 
de  la  religion.  Je  pris  ia  parole  ,  et  dis  qu'avec 
la  volonté  du  Roy,  Monsieur  m'avoit  voulu  en- 
voyer vers  eux  ^  pour  leur  dire  le  desplaisir 
qu'il  avoit  d'estre  en  doute  de  la  l)onne  grâce 
du  Roy,  et  d*avoir  sceu  la  prise  de  leurs  armes; 
qu'il  ne  vouloit  favoriser  ny  assister ,  mais  bien 
les  asseurer  qu'ils  se  pouvoient  entièrement  fier 
à  la  parole  du  Roy.  Arbonville  dit  à  peu  près 
les  roesmes  choses  de  la  part  du  roy  de  Navarre. 
Alors  le  sieur  de  Guitry  prie  M.  de  Torsi  et 
moy  de  trouver  bon  de  parler  avec  luy  à  part , 
ce  qui  fut  accordé.  Alors  je  luy  dis  l'inconvé- 
nient arrivé  à  cause  de  sa  précipitation,  qui 
nous  avoit  osté  le  moyen  de  partir  et  de  faire 
jouer  tous  les  ressorts  de  nos  entreprises  si  à 
propos  que  nous  eussions  fait;  que  les  princes 
n'estoient  pas  du  tout  prisonniers,  mais  telle- 
ment observez ,  qu'ils  n'avoient  aucune  action 
libre.  Je  trouvay  ce  gentilhomme  sans  conseil, 
ny  ouverture  de  moyens  pour  se  garantir  d'une 
prochaine  et  honteuse  ruiner;  et  ne  voyant  rien 
pour  luy  et  tout  contre  luy ,  ne  se  pouvant  fier 
pour  venir  trouver  le  Roy ,  ny  aussi  comment 
se  maintenir  en  le  refusant ,  il  me  fallut  luy  ou- 
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vrirno  moyen,  qui  fat  de  nous  dire  qu'il  estoit 
prest  d*aller  troaver  le  Roy ,  en  lui  donnant  les 
seoretés  nécessaires  d'aller  et  retonmer,  m'ayant 
esté  ordonné  par  le  Boy,  surtout  en  prenant 
eoDgé  de  lay,  de  luy  faire  venir  Guitry  ;  que  ce- 
pendant que  nous  retournerions  il  s'avanceroit 
Tersia  Normandie,  d'où  il  attendoit  des  exécu- 
tlODS  sur  des  places  par  le  sieur  de  Colombières 
et  autres.  Il  approuve  cela,  de  façon  qu'après 
Dostre  communication  le  sieur  de  Torsi  se  trouva 
plos  remis  :  et  faisant  cette  ouverture  de  venir , 
qui  contenteroit  le  Roy ,  nous  nous  séparons 
avec  cette  réponse,  et  vinsmes  trouver  le  Roy , 
qui  estoit  venu  loger  au  faubourg  Saint-Honoré, 
«0  logis  du  maréchal  de  Rets ,  auquel  nous  fls- 
mes  entendre  ce  que  nous  avions  fait  ;  de  quoy 
Sa  Mijesté  fut  contente ,  et  nous  commanda  de 
nous  tenir  prests  pour  retourner  vers  ledit  Gui- 
try, et  luy  porter  les  sauf-conduits  nécessaires 
pour  venir  trouver  le  Roy  et  pour  s'en  retour- 
ner. 

Cependant  il  marcha,  et  le  trouvasmes  au- 
près de  l'Aigle  en  Normandie ,  d'où  nous  luy 
fismes  sçavoir  notre  retour,  à  ce  qu'il  vint  vers 
nous ,  ou  que  nous  allassions  vers  luy ,  ou  en 
lira  entre  deux  pour  nous  aboucher  :  ce  qui  fut 
aoeepté,  et  là  nous  nous  trouvasmes,  où  nous 
loy  ilsmes  voir  les  sauf-oonduits  du  Roy,  qu'il 
nous  demanda  pour  les  communiquer  à  ceux  qui 
ertoient  avec  luy.  11  s'estoit  renforcé  de  quel- 
ques cent  chevaux  et  deux  cens  hommes  de  pied. 
11  revint  vers  nous  dès  le  Jour  mesme ,  disant 
que  ses  compagnons  ne  le  vouloient  laisser  par- 
tir, et  avec  beaucoup  de  raison.  La  méfiance 
estoit  très-grande  de  l'invalidité  de  toutes  les 
promesses ,  qui  les  faisoit  douter  de  la  seureté  de 
sa  personne;  ils  se  voyoient  sans  chef,  n'ayant 
point  encore  d'avis  certain  de  ce  qu'avoit  exé- 
coté  le  sieur  de  Colombières ,  et  moins  que  le 
comte  de  Montgommery  eût  mis  pied  à  terre. 
Ils  sçavolent  que  M.  de  Matignon ,  qui  depuis 
fvt  maresehai  de  France,  estoit  à  Caen ,  où  il 
asKmbloit  des  forces,  estant  un  des  lieutenans 
dn  Roy  en  Normandie ,  qui  les  pouvoit  com- 
Inttre;  que  se  voyans  sans  le  sieur  de  Guitry, 
pinsiears  se  débanderoient ,  conciuans  à  y  lais- 
ser aller  tout  antre  d'entr'eux ,  mais  point  le 
sienr  de  Guitry. 

A  oela  nous  leur  opposons  la  promesse  qu'il 
SToit  faite ,  que  les  sauf-conduits  estans  don- 
nes soQs  son  nom ,  le  Roy  se  tiendroit  trompé 
d'eux;  enfin  ils  me  prièrent  d'aller  Jusques  en 
leor  quartier  ,  pour  faire  sçavoir  à  toute  la 
tronpe  nos  raisons  et  assurances.  Il  faut  remar- 
qner  que  Monsieur  et  les  princes  m'avoient 
encfaargé  d'empescher  leur  séparation ,  rebatis- 


sans  de  nouveau  les  moyens  de  sortir  de  la 
cour  ;  M.  de  Torsi  trouva  bon  que  je  satisfisse 
à  leur  désir  en  m'en  allant  au  quartier.  Je 
voyois  bien  la  continuation  des  soupçons  que 
Je  donnois  d'avoir  intelligence  avec  eux;  que 
je  ne  pouvois  parler  à  plusieurs  en  public ,  que 
ce  que  je  dirois  ne  jfùt  sçeu  ;  que  les  principales 
raisons  que  j'avois  pour  les  faire  consentir  au 
voyage  du  sieur  de  Guitry,  estoit  l'attente  de 
la  sortie  de  Monsieur,  la  communication  qu'il 
pourroit avoir  avec  luy,  la  seureté  qu'ils  au- 
roient  cependant  de  ne  pouvoir  estre  combat- 
tus et  de  pouvoir  se  joindre  avec  le  sieur  de 
Colombières  ;  raisons  lesquelles  sceues  du  Roy 
estre  venues  de  moy ,  me  portoient  en  un  fort 
grand  danger:  néantmoins  mon  affection  au 
service  de  Monsieur ,  la  croyance  que  J'avois  de 
ne  &ire  fortune  à  la  eoor,  me  firent  préférer  les 
commandemens  de  Monsieur  à  ce  qui  estoit  de 
mon  devoir,  en  parlant  à  trente  ou  quarante 
gentilshommes  ordonnés  de  tous  les  autres  à  cet 
effet,  ausquels  Je  ûs  concevoir  mon  but,  qui 
estoit  que,  sur  le  voyage  de  M.  de  Guitry,  on 
pust  gagner  le  temps  nécessaire  pour  leur  faire 
voir  des  choses  qui  porteroient  de  grands  avan- 
tages à  leur  party;  que  nous  séparans  d'eux , 
beaucoup  de  forces  leur  tomberoient  sur  les 
bras;  qu'ils  sçauroient  ceux  qui  auroient  pris 
les  armes ,  et  que  Je  ne  voyois  nul  hazard  pour 
la  personne  dudit  Guitry;  que  nous  nous  obll- 
gérions ,  en  nostre  propre  nom ,  de  faire  trou- 
ver bon  au  Roy  de  le  reconduire  et  le  ramener 
parmy  eux.  Cela  les  fait  résoudre  à  le  consentir, 
principalement  sur  la  croyance  qu'ils  prirent 
en  moy  que  Je  ne  voudrois  estre  autheur  d'une 
perfidie.  lis  envoyèrent  vers  M.  de  Torsi  un  des 
leurs  avec  moy ,  pour  l'asseurer  que  le  sieur  de 
Guitry  viendrait  le  lendemain  nous  trouver 
pour  en  nostre  compagnie  aller  trouver  le  Roy 
au  bois  de  Vincennes ,  où  il  avoit  pris  son  logis 
pour  asseurer  sa  personne  et  celles  des  autres. 
Comme  il  fût  arrivé ,  le  Roy  nous  commanda 
de  faire  trouver  le  lendemain  le  sieur  de  Guitry 
en  sa  chambre ,  où  il  n'y  auroit  que  la  Reine  sa 
mère  :  ce  que  nous  fismes.  Là ,  le  Roy  tascha  à 
le  pratiquer ,  et  sçavoir  de  loy  la  vraye  cause  de 
leurs  armes ,  et  ceux  de  son  intrigue,  le  louant 
ainsi  qu'il  le  méritoit^  et  luy  donnant  de  quoy 
attendre  de  la  récompense,  s'il  vouloit  servir 
le  Roy  en  ce  qu'il  désirait.  A  cela  il  se  servit 
des  raisons  générales  qu'ils  avoient  par  les  actes 
passés  g[itre  ceux  de  la  religion ,  les  nouvelles 
rigueurs  qu'on  exerçoit ,  qu'ils  auroient  estimé 
devoir  cesser  par  Tabsence  du  roy  de  Pologne 
qu'ils  avoient  cru  y  pousser  le  Roy,  auquel  ils 
désiroient  toute  prospérité,  ne  cherchans  que 
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le  moyen  et  seureté  de  la  liberté  de  leur  con- 
science; que  le  Roy  leur  donnant  cela  II  ne  fal- 
loit  douter  qu'ils  ne  posasent  les  armes. 

Durant  six  ou  sept  jours  que  nous  demeu- 
rasmes  au  bois  de  Vincennes,  le  Roy  sceut 
l'arrivée  du  comte  de  Montgommery  à  Gareii- 
tan ,  la  prise  de  Saint-LÔ ,  de  Valoigne  et  autres 
petites  places  dans  le  bailliage  de  Costentin  ,  de 
façon  qu'il  Jugea  bien  qu'il  falloit  traiter  ces 
affaires  avec  le  général  de  ceux  de  la  religion , 
qui  avoient  aussi  pris  les  armes  dans  la  pluspart 
des  provinces  de  la  Loire  ;  qui  fit  qu'on  se  réso- 
lut de  renvoyer  ledit  Guitry  et  nous  avec  luy. 
Monsieur  et  le  roi  de  Navarre  bâtissoient  les 
moyens  de  leur  parlement ,  jugeans  assez  le 
péril  où  ils  estoient;  et  à  cecy  La  Mole  estoit 
des  premiers  instrumens.  La  faute  qu'il  avoit 
fait  commettre  à  Monsieur  à  Saint-Germain ,  et 
l'estimant  plus  propre  à  la  cour  que  dans  les 
armes ,  me  faisoit  méfier  de  luy ,  de  façon  que 
Monsieur  me  voulant  communiquer  son  dessein 
et  m'en  faire  parier  à  La  Molle,  Je  le  sup- 
pliay  que  Je  n'en  sceusse  rien ,  mais  qu'il  pou- 
voit  s'asseurer  que  je  ne  luy  manquerols  point. 
Nous  repartons  après  avoir  veu  arriver  M.  de 
Montmorency,  que  J'allay  trouver  entre  Es- 
oouan  et  Paris  pour  le  détourner  de  son  des- 
sein ,  estant  le  Jugement  d'un  cbacun  qu'il  se- 
roit  arresté ,  comme  il  fut.  Mes  persuasions  ne 
furent  rien  à  cette  ame  asseurée  contre  ces  dan- 
gers qull  avoit  prévus ,  et  Jugé  moindres  que 
les  blasmes  ou  les  difficultez  à  les  excuser. 

Nous  arrivons  à  Caen ,  où  estoit  le  sieur  de 
Matignon ,  qui  avoit  fait  tuer  deux  jours  aupa- 
vant  le  sieur  de  Saint- Jenets  (l) ,  frère  du 
comte  de  Montgommery ,  dans  son  cbasteau  , 
dont  il  portoit  le  nom,  par  un  nommé  de  Mans. 
Nous  nrrivasmes  à  Saint -L6,  où  nous  trou- 
vasmes  le  sieur  de  Golomblères  avec  assez  bon 
nombre  d*bommes ,  qui  commançoit  à  travail- 
ler et  à  ruiner  les  fauxbourgs.  Il  étoit  neveu  de 
M.  de  Torsi;  il  nous  logea  au  fauxbourg,  et 
nous  posa  un  bon  corps  de  garde  devant  nostre 
logis ,  nous  disant  que  toute  sorte  de  méfiance 
estoit  permise  à  ceux  qu'on  avoit  si  souvent  et 
si  mescbamment  trompez;  qu'ils  avoient  les 
armes  à  la  main  ,  espérant  que  Dieu  les  béni- 
roit,  en  sorte  qu'ils  auroient  la  vengeance  de 
tous  les  massacreurs.  M.  de  Torsi  plus  que  moy 
trouva  estrange  ceste  façon  de  garde  et  ces 
propos  libres,  lesquels  il  voulut  modérer;  mais 
il  arriva  tout  le  contraire ,  les  derniers  estans 


(1)  Le  frère  de  Montgommery  était  abbé  de  Saint- 
Jean  de  Falaise.  Il  ayalt  conservé  son  abbaye  quoique 
calvinUte.  Il  fut  assassiné  par  Thomas  des  Planches.  Il 


plus  injurieux  que  les  premiers^  et  conclud  son 
propos  disant  :  Voilà  ma  sépulture  y  nous  mon»- 
trant  une  tour  par  où  il  Jugeoit  que  la  ville  se- 
roit  battue,  ainsi  qu'elle  fut ,  et  y  mourut,  ayant 
ses  deux  enfans  près  de  luy  lors  de  l'assaut ,  qui 
n'estoient  âgez  de  plus  de  quatorze  ans. 

Nous  passasmes  à  Carentan ,  où  nous  trou- 
vasmes  le  comte  de  Montgommery  arrivé,  avec 
lequel  nous  ne  traitasmes  rien ,  et  n'eusmes 
qu'à  nous  en  retourner  :  passans  à  Caen ,  nous 
trouvasmes  commencement   de  forces,  et  le 
sieur  de  Matignon ,  soudain  après  nostre  pas- 
sage, logea  quelques  forces  près  de  Saint-L6, 
pour  empescher  les  courses.  Arrivez  au  bois  de 
Vincennes,  après  avoir  rendu  compte  au  Roy 
de  i'estat  auquel  nous  avions  laissé  le  comte  de 
Montgommery ,  qui  n'estoit  guères  bon ,  tant 
pour  la  foi  blesse  des  places  que  pour  le  peu  de 
forces  et  un  commencement  de  division  que 
nous  y  reconneusmes  entre  lui  et  le  sieur  de 
Guitry ,  qui  estoit  un  brave  capitaine ,  on  com- 
mença à  dresser  les  armées  de  Normandie  et  de 
Poitou,  celle-cy  sous  M.  de  Montpensier,  el 
celle-là  sous  le  sieur  de  Matignon.  Lors  furent 
créez  trois  régimens  d'infanterie ,  dont  le  com- 
mandement fut  donné  à  trois  jeunes  gentils- 
hommes de  bonne  maison,  qui  furent  Bussî 
d'Amboise,  Lavardin,  qui  est  maintenant  ma- 
reschal  de  France ,  et  l'autre  à  Lucé  :  M.  le 
comte  de  Soissons  a  espousé  sa  nièce  et  son  bé- 
ritière.  Je  sécbois  sur  les  pieds  de  voir  ces 
messieurs,  qui  n'estoient  guères  plus  vieux  que 
moy ,  lesquels  avoient  des  charges  et  en  moyen 
d'acquérir  de  la  réputation  ;  mais ,  estant  lié  à 
la  fortune  de  Monsieur ,  je  ne  pouvois  sans  fail- 
lir m'en  séparer.  Il  différoit  tousjours  pour  par- 
tir ,  et ,  comme  je  vous  ay  dit ,  je  n'avois  voulu 
me  mesler  avec  La  Mole,  n'y  rien  sçavoir  de  ce 
qu1ls  faisoient.  Le  Roy ,  au  département  qu'il 
fit  des  compagnies  qui  le  serviroient  en  Poitou , 
y  destina  ma  compagnie ,  qui  fut  occasion  que 
je  préparay  mon  équipage ,  et  pris  congé  dn 
Roy  et  de  la  Reine  le  lundy  de  ta  semaine  avant 
Pasques ,  et  vins  à  Paris ,  où  Monsieur  arriva  le 
mardy  ;  et  là  il  me  conjura  tant  qu'il  me  fit  par- 
ler à  La  Mole ,  et  me  communiqua  le  dessein 
qu'il  avoit  de  partir  le  mercredy  ou  jeudy  en- 
suivant. Il  repart  et  s'en  retourne  au  bois  de 
Vincennes,  et  moi  au  bailliage  du  palais,  où 
j'estois  logé.  Le  mercredy,  de  bon  matin  on  me 
manda  au  bois  de  Vincennes  que  le  Roy  pre- 
noit  quelque  méfiance  de  ce  que  j'achetois  des 


y  a  lieu  de  croire  que  I*autcur  avait  écrit  Saint-Jean  et 
non  Saint-Jenels. 
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cheTau ,  des  armes ,  de  la  poudre ,  et  antres 
coounoditez  pour  la  guerre  :  ce  qui  me  fit  en- 
voyer le  siear  de  La  Boisslère  vers  le  Roy ,  pour 
m^eicuter  sur  le  commaodement  que  j'avois 
d*aUer  trouver  M.  de  Montpensier,  qui  me  fai- 
soit  faire  provision  des  choses  nécessaires  pour 
la  guerre.  Il  revint  assez  tard,  et  me  porta  un 
nouveau  commandement  d'aller  trouver  M.  le 
marescfaal  d'Anville,  mon  oncle,  en  Languedoc^ 
qui  foisoit  aussi  des  troupes  pour  faire  la  guerre 
à  ceux  de  la  religion  ^  et  que  j'eusse  à  partir  le 
lendemain.  Je  renvoyé  La  Boisslère  dire  au  Roy 
que  j*obéirois  en  tout  et  partout  à  ses  comman- 
demens,  et  avertis  Monsieur  que  je  ne  couche- 
rois  qu'à  Ju visy ,  et  que  s'il  pouvoit  sortir  Je  me 
tiouverois  où  il  me  manderoit  pour  tout  le  Jeudy 
audit  Jovisy  ;  où  estant  avec  mon  train ,  qui 
estoit  de  huit  ou  dix  gentilshommes ,  nombre 
de  bons  chevaux ,  le  matin  du  vendredy  J'eus 
avis  que  Monsieur,  le  roy  de  Navarre  ^  les  ma- 
rescfaaux  de  Montmorency  et  de  Cossé  étoient 
arrestez. 

Je  pars  et  m'en  allay  coucher  à  Milly,  où  Je 
•eeus  par  un  que  je  ne  sçay  avoir  jamais  veu 
ny  devant  ny  après,  lequel  se  rompit  la  jambe 
en  me  venant  trouver,  et  m'envoya  son  homme 
pour  me  dire  qu'il  avoit  esté  donné  des  com- 
maademens  aux  villes  et  aux  gouverneurs  par 
où  je  passerols  de  me  prendre.  Je  ne  fus  pas  sans 
peine ,  me  voyant  entre  les  rivières  de  Seine  et 
de  Loire,  peu  connoissant  le  pays ,  néantmoins 
résolu  d*éviter  tous  mes  dangers  avec  courage.  Je 
pars  et  suis  le  grand  chemin  à  moyennes  journées 
josques  à  Gone  sur  Loire,  où  je  ne  logeay  dans  la 
ville ,  mais  au  fauxbourg ,  où  je  laissay  le  plus 
pesant  de  mon  train  et  ce  qui  estoit  inutile;  et , 
feignant  d'aller  voir  Sancerre ,  je  pars  sur  les 
quatre  heures  avec  dix-buict  chevaux  ,  et  passe 
It  rivière  de  Loire ,  ordonnant  à  mon  argentier 
d'aller  le  grand  chemin ,  en  disant  me  devoir 
rencontrer.  Je  fis  une  grande  traite ,  et  allay 
josques  sur  les  dix  heures  du  lendemain  repais- 
tre  à  cinq  lieues  par  delà  Rourges ,  où  je  ne  sé- 
Joumay  que  peu,  et  allasmes  coucber  bien 
avant  dans  le  Rourbonnois ,  en  un  village  qui 
estoit  en  la  maison  de  Rellenave ,  où  je  trouvay 
on  boste  qui  avoit  esté  à  feu  M.  de  Rellenave , 
qui  estoit  d'ordinaire  avec  feu  mon  père ,  qui 
me  reconnut ,  et  demanda  aux  miens  si  je  n*es- 
toispas  M.  le  vicomte  deTurenne.il  arriva  une 
chose  digne  de  remarque  :  le  jour  de  la  bataille 
de  Saint-Quentin ,  où  mon  père  fut  blessé  et 
Prâ ,  de  quoy  il  mourut  j  estant  mon  père  mené 

(1)  H.  de  MonUnorin .  sieur  de  Saint-Héran ,  avait 
^  fomeiie  de  la  compagnie  du  connétable  de  Monimo- 


prisonnier,  le  sieur  de  Rellenave,  pris  aussi,  luy 
fut  présenté  ;  soudain  il  le  nomme  Sagouin , 
nom  qui  luy  avoit  esté  donné  pour  ce  qu'il  avoit 
la  boucbe  petite;  il  arriva  si  à  propos  qu'il  s'es- 
toit  nommé  de  ce  nom  et  non  Rellenave ,  disant 
qu'il  n'estoit  qu'un  valet ,  de  façon  que  ceux 
qui  le  tenoient  crurent  cela,  et  le  laissèrent  aller 
sans  payer  aucune  rançon ,  qu'il  eust  bien  payée 
de  deux  mil  escus.  De  là  Je  m'en  allay  à  Joze , 
lieu  de  ma  naissance ,  où  Je  n'avois  esté  depuis 
que  je  fus  mené  à  Chantilly,  là  où  je  Ais  fort  vi- 
sité de  la  noblesse. 

Le  Roy  dépescha  le  sieur  de  Maignanne,  en- 
seigne d'une  des  compagnies  des  gardes  do 
corps  ,  avec  commission  au  sieur  de  Saint-Hé* 
ran  (i),  gouverneur  d'Auvergne,  de  lui  tenir 
main  forte  pour  me  prendre.  Ledit  sieur  de 
Saint-Héran ,  qui  avoit  esté  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  cent  hommes  d'armes  de  M.  le  con- 
nestable,.et  fort  affectionné  à  feu  mon  père  et 
à  toute  nostre  maison ,  répondit  audit  de  Mai- 
gnanne qu'il  estoit  prest  à  faire  ce  que  le  Roy 
luy  avoit  commandé ,  mais  qu'il  ne  sçavoit  de 
qui  se  servir  dans  la  province ,  où  ma  maison 
estoit  aymée  et  honorée  et  des  villes  et  de  la  no- 
blesse; qu'il  falloit  avoir  des  forces  d*ail- 
leurs  ;  que  j'estois  accompagné  de  cinquante  ou 
soixante  gentilshommes  ;  qu'il  prioit  ledit  Mai- 
gnanne de  ne  se  monstrer,  de  crainte  que  dans 
Glermont ,  où  ils  estoient,  on  ne  luy  fist  déplai- 
sir. Il  me  donna  avis  de  l'arrivée  dudit  Maignanne 
et  du  commandement  qu'il  avoit ,  me  conseil- 
lant et  priant  de  prendre  garde  à  moy  et  de 
m'oster  de  là  ;  je  me  résolus  de  m'en  aller  à  Tu- 
renne. 

Je  pars  de  Joze  fort  bien  accompagné,  et  vins 
à  Ghasteaugué ,  où  estoit  M.  de  Fleurât  ;  Je  se- 
journay  là  trois  jours ,  courant  la  bague ,  et 
passant  le  temps  avec  plus  de  cent  gentilshom- 
mes. Sçachant  que  Maignanne  observoit  mes  ac- 
tions et  sollicitoit  M.  de  Saint-Héran  à  l'exé- 
cution de  sa  commission ,  J'avisay  d'envoyer  Le 
Jeune ,  qui  avoit  le  guidon  de  ma  compagnie , 
à  Glermont,  accompagné  de  huict  gentilshom- 
mes ;  descendit  au  logis  où  estoit  Maignanne , 
lequel ,  les  voyant  entrer,  monta  en  une  cham- 
bre^où  il  fut  suivy  par  ledit  Le  Jeune ,  lequel, 
le  prenant  par  le  bras,  luy  dit  que  M.  le  vicomte 
de  Turenne^vouloit  sçavoir  qui  il  estoit  ;  sou- 
dain l'autre  descend  le  degré  et  va  à  l'escurie 
faire  apprester  ses  chevaux ,  et  alla  trouver  le 
sieur  de  Saint-Uéran  pour  prendre  congé  de  luy, 
reconnoissant  quMI  falloit  d'autres  forces  pour 

rency  à  la  bataille  de  Saint-Quenlin.  Il  fui  fait  prison-* 
nier  avec  son  général. 
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faire  obéir  le  Roy.  Il  ne  Ait  empesché  de  ce  des- 
sein ,  et  n'eust  asseurance  qu'il  ne  sortist  de 
TAnvergne .  ce  qa'il  fist  en  nn  Joar. 

Je  m'acheminay  vers  Turenne,  et  estois  dans 
la  montagne  du  Cantal  en  un  lieu  nommé  Vie,  pré- 
tendant de  m'en  aller  le  lendemain  coucher  à 
Roquebée,  maison  qui  estoit  lors  au  sieur  de 
Montai ,  qui  m'appartenoit  de  quelque  chose.  Je 
fus  averty  qu'il  avoit  retiré  quelques  hommes 
dans  sa  maison  pour  assassiner  la  pluspart  de  ce 
qui  estoit  avec  moy,  et  me  prendre  prisonnier, 
trahison  fort  grande ,  d'autant  que  Je  i'avois 
obligé  diverses  fois  estant  à  la  cour,  et  luy 
m'ayant  convié  d'aller  chez  lui^  et  tousjours  as- 
seuré  d'une  très  entière  amitié.  Gela  vous  doit 
faire  connoistre  combien  d'infidélités  se  trou- 
vent entre  les  hommes  qui ,  par  ambition  ou 
avarice,  se  départent  des  choses  honnestes  pour 
suivre  celles  qui  satisfont  à  ces  deux  passions. 
J'avois  avec  moy  son  Jeune  frère  qui  estoit  che- 
valier de  Malte,  lequel ^  sans  sçavoir  l'infidélité 
de  son  frère ,  m'y  servoit  de  guide  pour  la  souf- 
frir ;  cela,  avec  ce  que  Je  sceusque  M.  deVan- 
tadour  (i),  qui  avolt  espousé  une  des  sœurs  de 
ma  mère ,  gouverneur  du  LImosin ,  s'en  estoit 
ailé  &  Turenne  pour  s'en  saisir,  me  fit  rebrous- 
ser chemin  et  m'en  aller  à  Bouzols.  Voilà  les 
traverses  et  dangers  où  J'estois ,  qui ,  pareils  ou 
plus  grands ,  suivent  ceux  qui  ont  leur  Roy  pour 
contraire  :  à  Bouzols  Je  séjournay  quelques  Jours, 
estant  accompagné  de  cinquante  ou  soixante  gen- 
tilshommes ;  de  là  je  m'en  vins  à  Turenne,  ayant 
sceu  en  chemin  la  mort  du  roy  Charles ,  Mon- 
sieur, le  roy  de  Navarre  et  les  deux  mareschaux 
tousjours  prisonniers  ;  Je  m'en  vins ,  dis-Je ,  à 
Turenne,  où  toute  la  noblesse  catholique  me 
vint  voir,  et  quelques-uns  de  la  religion  qui  ne 
se  tronvoient  dans  les  troupes  qu'aux  occasions, 
lesquelles  estans  passées  ils  se  retiroient  chez 
eux.  Ceux  de  la  religion  me  tenoient  Reaulieu , 
Argental  et  la  ville  de  Saint-Geré,  et  le  sieur 
de  Montai  le  chasteau  ;  ils  ne  me  faisoient  la 
guerre  ny  moi  à  eux.  Il  arriva  que  ceux  de  Ca- 
zillac ,  où  il  y  avoit  quelques  soldats  qui  es- 
toient  de  Turenne ,  firent  quelque  outrage  à  un 
de  mes  voisins ,  de  quoy  ils  ne  voulurent  faire 
réparation  :  ce  qui  m'occasionna  d'assembler 
mes  amis,  et  les  allay  attaquer,  et  les  pris. 
Ceux  de  Baulieu  commencèrent  à  courre  ma 
terre  ;  Je  leur  fis  la  guerre  et  les  contraignis  à 
s'accommoder  avec  moy,  par  l'authorité  de 
M.  le  vicomte  de  Gourdon  ^  qui  estoit  leur  gé- 
néral en  LImosin,  haute  Auvergne  et  haut 


(1)  Gilbert  de  Lévis ,  duc  de  YenUdour,  avoit  épousé 
Catherine  de  Montmorency,  fllle  du  connétable. 


Quercy.  Cela  dura  Jusques  au  siège  de  Mire- 
mont.  £n  ce  temps-là ,  le  Roy  revenoit  de  Po- 
logne ,  et  estoit  à  Turin ,  où ,  sous  la  parole  de 
feu  M.  de  Savoy e,  M.  le  mareschal  d'Anville , 
qui  estoit  dans  ladite  ville,  ayant  fait  la  révé- 
rence au  Roy,  et  eu  plusieurs  discours  qui  ne 
i'avoient  contenté,  M.  de  Savoye,  averty  qu'on 
le  vouloit  tromper,  et  sur  son  retour  le  faire 
perdre ,  luy  fit  apprester  sa  galère  et  prendre  le 
chemin  de  Metz,  et  le  rendit  sain  et  sauve  dans 
son  gouvernement  ;  il  avoit  traité  avec  ceux  de 
la  religion ,  et  fort  avancé  l'union  entre  eux  et 
les  catholiques  romains  avant  qn'ailer  à  Turin  , 
de  quoy  il  m'avoit  donné  avis ,  m'exhortant  de 
m'y  joindre  et  à  prendre  les  armes  pour  cet  ef- 
fet. J'avois  appelle  bon  nombre  de  noblesse , 
attendant  de  sçavoir  dudit  sieur  mareschal  ie 
Jour  que  nous  nous  déclarerions.  Je  sceus  qu'il 
estoit  allé  trouver  le  Roy  ;  cela  me  mit  en  une 
fort  grande  peine ,  estimant  qu'il  s'accommode- 
roit ,  et  que  J'aurois  fait  une  levée  de  boucliers 
à  ma  honte  et  à  la  ruine  de  ceux  qui  pren- 
droient  les  armes  avec  moy. 

li  se  présente  une  occasion  pour  couvrir  la 
vraye  cause  de  l'assemblée  de  mes  hommes , 
qui  fut  que  le  sieur  de  Saint-Héran  s'estoit 
obligé  d'assiéger  le  chasteau  de  Miremont  en 
Auvergne ,  à  la  sollicitation  de  ceux  du  haut 
pals ,  mais  poussé  principalement  par  Montai , 
qui  vouloit  un  grand  mal  à  la  dame  à  qui  ap- 
partenoit  la  maison ,  estimant  qu'il  la  feroit 
mourir  et  ruineroit  sa  maison.  Je  fis  que  le 
sieur  de  Saint-Héran  me  convia  de  l'assister  en 
ce  siège ,  ce  que  J'offris  de  faire ,  et  y  menay 
trois  cens  gentilshommes  et  quelque  infanterie. 
Ces  entreprises  estoient  faites  avec  les  promes- 
ses  de  ceux  du  pais  pour  les  frais  qu'il  fal- 
loit  faire  pour  les  levées  et  paye  des  hommes  , 
des  vivres,  munitions  de  guerre,  esquipage 
d'artillerie  :  toutes  ces  choses  estoient  fournies 
mal  à  propos  et  moindres  qu'il  ne  les  falioit  ; 
de  façon  que  nous  ne  prismes  la  place  ,  et  s'y 
perdit  nombre  de  gentilshommes  en  voulant 
faire  un  logis  sur  une  espèce  de  contrescarpe , 
de  façon  que  J'y  eus  plus  de  vingt  gentilshom- 
mes tuez ,  entre  lesquels  fat  le  sieur  Oudart , 
que  J'ay  dît  cy-devant  avoir  esté  envoyé  à  Cler- 
mont  faire  déloger  Maignanoe.  Nous  ievasmes 
le  siège  ;  ceux  de  la  religion  avec  lesquels  j 'es- 
tois entrèrent ,  ainsi  qu'ils  dévoient ,  en  une 
méfiance  de  moy.  Je  m'en  revins  a  Turenne , 
où  tost  après  J'eus  des  lettres  de  Monsieur,  qui 
me  prioit  de  prendre  les  armes  avec  M.  le  ma- 
reschal d'Anville ,  qui  aussi  m'avertit  de  son 
retour  en  Languedoc  ,  et  m'envoya  les  articles 
de  l'union  afin  que  Je  les  signasse.  Cela  me  fit  ré- 


MÉMOIBES  DV   DVC  DB  BOVILLON.    [1.S75] 


*23 


sondre  à  prendre  les  armes  ^  de  qaoy  Je  donnay 
avis  à  M.  de  La  Noue ,  qui  m'envoya  tout  ce 
qui  esloit  sorty  des  villes  de  FonteDay-ie-Comte 
et  Losignao ,  avec  les  sieurs  de  Montguyon  et 
de  Ghooppes ,  qui  ponvoient  estre  environ  mil 
arquebusiers  à  cheval ,  et  cent  ou  six^vlngts 
hommes  de  cheval  ;  J'avois  près  de  trois  cens 
geotilshommes  catholiques  qui  prirent  les  ar- 
mes avec  moy. 

Il  est  à  remarquer  qu'estant  revenu  du  siège 
de  Mlremont ,  le  Roy  arriva  à  Lyon  en  mesmo 
temps;  Renvoyai  vers  luy  pour  luy  rendre  les 
devoirs  que  comme  sujet  Je  luy  devois ,  luy  tes- 
moignant  estre  marry  des  mauvaises  impres- 
siods  que  le  feu  Roy  son  frère  avoit  prises  de 
moy ,  ne  désirant  que  d*estre  maintenu  en  ses 
bonnes  grâces ,  et  luy  rendre  les  services  que  Je 
loy  devois.  On  fit  fort  peu  de  cas  de  ma  recher- 
che, et  me  fit-on  connoistre  que  Je  n'avois  à 
espérer  aucun  avancement  :  ainsi  en  fit-on  au 
générai  de  ceux  de  la  religion ,  qui  tous  firent 
senlir  qu'ils  ne  désiroient  autre  chose  que  la 
seoreté  et  liberté  de  leur  conscience ,  biens  et 
personnes. 

Le  Roy ,  qui  avoit  esté  conseillé  de  l'Empe- 
reur ,  passant  à  Vienne  ,  du  sénat  de  Venise 
et  de  M.  de  Savoye ,  de  donner  la  paix  à 
tes  sujets,  s'en  venoit  avec  cette  intention; 
mais  la  Reine  sa  mère  y  le  mareschal  de  Relie- 
garde  et  quelques  autres,  la  luy  firent  changer 
à  son  malheur  et  de  tout  son  royaume ,  sur  le- 
quel il  pouvoit  régner  heureux,  où  il  a  eu  tous- 
joun ,  Jusques  à  la  mort ,  des  partis  qui  ren- 
dmeat  son  authorité  contestée ,  son  peuple 
rainé ,  la  Justice  et  les  loix  sans  obéissance.  Il 
s'en  vint  à  Avignon  ,  où  il  commença  à  pré- 
parer des  forces  et  attaqua  Livron  ;  pour  moy 
je  fus  appelle  par  ceux  de  Montauban ,  qui  es- 
taient fort  pressez.  Le  sieur  de  Joyeuse  ,  com- 
mandant en  Languedoc,  et  le  sieur  de  Gornus- 
aoD  à  Tholose ,  le  sieur  de  Glermont  de  Lodève 
en  Quercy ,  et  le  sieur  de  La  Valette  ,  père  de 
M.  d'Espernon  ,  en  Gascogne ,  luy  avoient  pris 
tous  les  forts  aux  environs ,  où  ils  avoient  mis 
des  garnisons  pour  les  empescher  de  ne  cueillir 
oy  bleds  ny  vins  :  4es  villes  du  Mas  de  Verdun, 
Boset  et  Laoserte ,  tenues  par  ceux  de  la  reli- 
gion dans  les  trois  provinces  où  commandoient 
ces  trois  messieurs  dessus  nommez ,  estoient  en 
telle  extrémité  qu'elles  n'avoient  des  vivres  que 
da  jour  à  la  Journée  ;  les  garnisons  si  petites 
qu'elles  ne  pouvoient  suffire  aux  gardes  ordi- 
naires, moins  pouvolent-elles  lever  leurs  contri- 
butions ,  sur  lesquelles  elles  prenoient  leur  en- 
tretènement  ;  ils  me  prient  d'y  aller ,  m'ayant , 
en  une  assemblée  qu'ils  avoient  tenue ,  destiné 


pour  commander  en  Guyenne  sous  M.  le  ma- 
reschal d'Anville. 

[1576]  Le  premier  rendez-vous  fut  près  de 
Turenne ,  en  un  lieu  appelle  les  Rruyères-de- 
Nazaret;  de  là  nous  allasmes  à  Rergerac  où 
commandoit  le  sieur  Langoiran ,  puisné  de  la 
maison  de  Montferrant,  laquelle  est  maintenant 
esteinte ,  lequel  me  récent  bien  ;  mais  néant- 
moins  ,  trouvant  ennuyeux  pour  luy  de  me  re- 
connoistre,  je  passay  la  rivière  de  Dordogne  , 
celle  du  Drot ,  et  à  Glérat  celle  du  Lot.  Tous 
les  lieutenans  du  Roy  faisoient  ce  qu'ils  pou- 
voient pour  se  faire  forts  et  me  combatre,  qui 
estoit  mon  plus  grand  désir  ,  ayant  près  de  six 
cens  chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied  , 
bons  et  bien  commandez.  Ils  me  laissent  faire 
mon  chemin  sans  empescheroent  ;  je  prends 
mon  logis  à  deux  lieues  de  Montauban  ^  au  vil- 
lage de  Picqueros ,  où  il  y  a  un  bon  chasteau 
qui  appartient  à  ceux  de  Montpezart,  d'où  ceux 
de  Montauban  recevoient  beaucoup  de  dom- 
mage :  j'estimois  qu'ils  me  donnerolent  de  quoy 
l'assiéger,  mais  ils  estoient  despourveus  de  lout: 
leur  artillerie  consistoit  en  deux  canons ,  l'un 
pesant  près  de  sept  milliers ,  le  calibre  si  grand 
qu'il  falioit  des  moules  exprès  pour  y  fondre 
des  balles;  l'autre  estoit  un  sauterean,  qui  ne 
pesoit  guères  plus  de  quatre  milliers ,  qui  n'a- 
voit  que  sept  pieds  de  longueur  ;  de  façon  que 
le  premier  ne  se  pouvoit  mener  qu'avec  un 
grand  nombre  de  bœufis ,  l'autre  ne  pouvoit  de- 
meurer sur  son  affust,  mesmement  en  le  tirant, 
à  cause  de  sa  légèreté,  ny  demeurer,  ainsi  qu'il 
le  faut ,  dans  les  ambrazures ,  à  cause  qu'il  es- 
toit fort  court,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  on 
ne  pouvoit  faire  de  platte-forme  sufQsante  à  son 
recul.  Il  y  avoit  une  on  deux  bastardes  ;  mais 
le  chasteau  fut  jugé  n'estre  forçable  avec  cela. 
Je  délogeay,  et  avec  ces  pièces  je  pris  quatre  ou 
cinq  forts ,  et  après  je  m'en  allay  à  Montau- 
ban (1) ,  où  je  fus  receu  avec  un  grand  applau- 
dissement du  peuple,  ainsi  que  c'est  lacous- 
tume  d'aymer  ceux  qui  les  délivrent  d'oppres- 
sions; néantmoins  la  confiance  n'y  estoit  pas 
entière,  à  cause  que  J'avois  plusieurs  catholi- 
ques, et  moy-mesme  qui  l'bstoiS;  faisant  dire 
la  messe  dans  ma  chambre ,  de  quoy  plusieurs 
s'offensoient  :  ceux  de  la  religion  ,  de  voir  cela 
introduit  à  Montauban ,  estimans  que  l'ayant 
chassée  qu'elle  n'y  rentreroit  point  ;  les  catho- 
liques ,  de  ce  qu'ils  avoient  si  peu  d'exercice  et 
en  cachette ,  quoyque  par  les  articles  de  l'union 
il  estoit  accordé  aux  troupes ,  à  la  campagne  et 
dans  les  garnisons.  Il  y  avoit  M.  de  Terrides  (2), 

(1)  Mal,  1506. -(2)  De  Lomaigne,  baron  de  Terrides 
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qui  m'obéissoit  un  peu  à  regret  ;  de  façon  qu'il 
me  falloit  mesnager  entre  toutes  ces  difficultés, 
et  qu'elles  ne  m'empeschassent  à  bien  faire  la 
guerre  et  acquérir  la  réputation  et  créance  :  par 
curiosité  quelquefois  J*altay  au  prescbe ,  ou  di- 
Ycrs  catholiques  me  suivoient. 

Je  ne  séjournay  pas  à  Montauban  trois  jonrs 
que  Je  ne  misse  dehors  l'artillerie ,  la  moisson 
pressant ,  pour  les  élargir  de  toutes  les  petites 
garnisons;  oùje  fus  accompagné  d'heur,  d'autant 
que  nous  n'avions  pas  pour  tirer  cent  cinquante 
coups  de  canon  ;  néantmoins  je  pris  à  cette  sor- 
tie huict  ou  dix  forts  assez  bons,  et  où  il  se  trou- 
volt  bon  nombre  d'hommes  dedans ,  mais  ils 
estoient  assaillis  vertement;  de  sorte  qu'aussi- 
tost  que  quelque  trou  estolt  fait ,  ou  quelques 
guérites  abatues ,  on  y  donnoit  ;  de  sorte  que 
nous  prismes  réputation  ,  qui  sert  grandement 
à  la  guerre  ;  et  au  contraire,  les  capitaines  la 
perdirent  en  nous  laissant  exécuter  ce  que  nous 
entreprenions.  Nous  nous  servions  de  la  dili- 
gence ,  qui  est  une  partie  fort  requise  à  l'homme 
de  guerre  pour  exploiter  beaucoup  de  grandes 
choses  et  pour  se  garder  de  plusieurs  dangers. 
Je  prenois  le  temps  de  mes  sorties  avec  considé- 
ration de  scavoir  si  les  lieutenans  do  Roy,  qui 
ne  s'accordolent  guères  bien,  estoient  ensemble, 
de  choisir  les  lieux  que  Je  voulois  attaquer , 
qu'ils  fussent  en  assiette  favorable  pour  prendre 
un  bon  logis  ;  les  ennemis  les  voulans  secourir , 
de  les  investir ,  ayant  quelques  avis  que  leurs 
garnisons  fussent  foibles  :  il  arrivoit  que  la  gar- 
nison avoit  esté  battue,  et,  me  servant  de 
l'occasion ,  Je  les  investissois.  Je  faisois  ce  que 
Je  pou  vois,  avec  l'avis  des  capitaines  qui  es- 
toient avec  moy ,  de  vaincre  nos  nécessitez  par 
art  et  par  la  diligence.  J'avois  grande  peine  à 
maintenir  mes  hommes ,  qui ,  volontaires  et 
sans  payement ,  ne  se  pouvoient  garder  avec 
rigueur. 

Je  pris  nombre  de  ces  petites  garnisons  en  six 
semaines  de  temps  ;  mais  le  plus  pesant  de  la 
besogne  estoit  de  conserver  les  trois  places  sus- 
dites ,  qui  avoient  faute  de  tout ,  et  moy  nuls 
magazins  pour  les  envitailler.  Il  me  falloit  le- 
ver ,  tantost  cent  sacs  de  bled  de  maison  en 
maison  ,  sur  les  plus  volontaires  de  Montauban; 
tantost  Je  Jettois  partie  de  cela  dans  la  ville,  qui 
estoit  an  dernier  morceau,  par  quelques  soldats 
qui  se  déroboient  la  nuit  âês  gardes  et  des  forts 
des  ennemis,  et  entroient  dans  la  place;  tantost, 
mais  rarement ,  Je  les  faisois  conduire  par  une 
légère  escorte ,  estant  cela  fort  hazardeux  que 
vos  hommes  ne  soient  battus,  d'autant  qu'ils  y 
allolent  sçachant  que  s'ils  estoient  rencontrés 
ils  le  serolent  par  plus  fort  qu'eux  :  ce  qui  les 


rendoit  (  comme  en  semblables  oeeaskms  il 
avient  )  peureux  et  capables  d'estre  battus 
par  beaucoup  moindre  nombre  d'honmies 
qu'ils  n'estoient.  Bien  souvent  J'y  allols.  Les 
sieurs  de  Gomusson  et  de  Joyeuse  s'assem- 
blèrent sur  l'avis  qu'ils  eurent  que  J'avois 
assemblé  toutes  mes  troupes,  et  m'en  estois  allé 
à  Villemur  pour  mener  un  envitalllemrat  à  Bu* 
set ,  et  prendre  deux  tours  qui  estoient  à  cinq 
cens  pas  dudit  Villemur. 

Lesdits  sieurs  se  logèrent  en  un  village  qui 
s*appeile  Bessins ,  et  quelques  autres  lieux  aa- 
delà  de  la  rivière  du  Tare  (l).  Le  lendemain  , 
Je  pars  avec  deux  cens  arquebusiers  à  cheval  , 
et  six-vingts  chevaux,  ayant  ordonné  le  sieur  de 
Moulins,  cadet  de  la  maison  de  Komes,  avec 
autres  quarante  chevaux  et  soixante  arquebu- 
siers à  cheval ,  de  se  mettre  à  ma  teste,  et  à  son 
dos  les  charrettes  qui  portoient  les  munitions 
pour  Buset.  Gomme  Je  fus  à  une  lieue  de  Ville- 
mur ,  laissant  les  quartiers  de  l'armée  presque 
derrière ,  croyant  que  rien  ne  pouvoit  aller  à 
cette  escorte  qu'il  ne  vint  plutost  à  moy ,  Je  fis 
halte,  et  ledit  de  Moulins  suivit  son  chemin. 
Après  que  J'eus  fait  ferme  environ  une  heure , 
Je  fis  retourner  mon  infanterie ,  et  tost  après  Je 
commençay  à  m'en  retourner.  L'espérance  per« 
due  de  voir  les  ennemis,  on  commence  à  lals- 
cer  les  brassars ,  quelquesHins  à  s'avancer  pour 
éviter  le  chaud,  et  de  marcher  en  mauvais 
ordre.  Tout  soudain  J'entends  crier  à  ma  queue  : 
«  Armes  1  »  Je  tourne  avec  ce  qui  se  trouva  près 
de  moy ,  qui  estoit  environ  soixante  chevaux  ; 
La  Grange  et  le  sieur  de  But  furent  les  premiers 
que  Je  vis  pleins  de  sang ,  ayant  chacun  trots 
coups  d'ép^ ,  me  dire  :  «  M.  de  Moulins  et 
les  munitions  sont  perdus  si  vous  ne  les  se- 
courez. » 

Je  n'avols  qu'un  courtaut,  les  pieds  asse»  pe- 
sans  ;  Je  n'eus  pas  fait  cent  pas  au  trot,  que  les 
ennemis  meslezavec  les  nostres,  qui  nous  les  me- 
noient  sans  leur  sceu et  sans  la  volontédes  nôtres; 
eux  nous  voyans ,  ils  font  ferme  ;  Je  fis-sonner  la 
charge,  eux  tournans;  au  mesme  temps  les  deux 
resnes  de  mon  cheval  se  rompent  M.  de  Ghou- 
pes  (3),  qui  depuis  fut  lieutenant  de  ma  compa- 
gnie, commence  à  donner  sur  la  mâchoire  de  mon 
cheval ,  que  je  laissois  aller  pour  l'envie  que 
J'avois  de  me  mesler  avec  cette  troupe,  qui  es- 
toit de  cinquante  chevaux  choisis,  commandés 
par  le  sieur  Saint-Martin-Golombières,  lieute- 
nant du  sieur  de  Joyeuse,  qui  luy  av(rit  baiUé 


(1)  Tara. 

(2)  Pierre  de  Ghooppes ,  gentil-homme  poltevik^. 
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800  fib  (I) ,  estant  la  première  fols  qull  s'estoit 
troové  les  armes  à  la  main;  c'estolt  celuy-là 
qai  depuis  Ait  tant  favorisé  du  feo  Roy.  Ma 
troape,  voyant  mon  cheval  tourner  et  s'arrester 
par  les  coups  du  sieur  de  Clioupes ,  s*arreste,  et 
n'y  eut  que  le  sieur  de  Koiré ,  monté  sur  un 
cheval  d'Espagne ,  ne  prenant  garde  que  nous 
nous  arrestloos ,  ayant  les  ennemis  à  trente  pas 
de  nous,  sort  du  chemin ,  et  saute  le  fossé  qui 
fermoit  le  chemin  à  nostre  main  droite ,  et  s'a- 
vance pour  gagner  la  teste  des  ennemis ,  esti- 
mant que  c'estoit  moy;  estant  plus  avancé 
qu'eux ,  il  ressaute  le  foasé  et  commence  à  leur 
demander  où  estoit  M.  de  Turenne;  eux ,  à  ce 
mot,  eommençans  à  luy  donner  sans  s'arrester, 
il  vint  tomber  sur  la  croupe  du  dernier  cheval 
des  ennemis  que  nous  pressions ,  ayans  raccom- 
modé ma  bride ,  avec  sept  ou  huict  coups  d'es- 
pce  à  son  cheval  et  deux  ou  trois  sur  luy,  mais 
mi  entre  autres  qui  luy  coupoit  autant  du  corps 
en  sa  rondeur,  au  deffaut  de  sa  cuirrasse, 
comme  il  y  en  avoit  à  couper;  les  l)oyaux  tous 
dehors  luy  furent  remis ,  et  il  fut  mené  à  Ville- 
mnr,  et  guéry  depuis  du  plus  grand  coup  qui  se 
SMt  veu. 

Les  ennemis ,  trouvans  la  rivière  guayable 
et  on  logis  de  leur  infanterie  sur  le  bord ,  qui 
nous  fit  fhire  ferme ,  ayans  pour  nos  peines  en 
cinq  ou  six  des  leurs  tués  ou  pris,  retournent 
an  logis.  Je  préparay  mon  fait  toute  la  nuit  pour 
battre  le  lendemain  ces  tours,  pou  vans  loger 
nostre  artillerie  sur  le  bord  de  Teau  de  nostre 
eosté,  et  battre  lesdltes  tours,  qui  estoient  sur 
Tautre  bord ,  du  oosté  où  estoient  les  ennemis 
logés  à  une  lieue  et  demie.  Je  fis  mes  approches 
la  nuit  et  logeay  mon  artillerie ,  qui  estoit  trois 
canons  et  deux  bastardes.  La  rivière  du  Tare 
estoit  guayable  entre  la  ville  et  les  tours;  J'a- 
vois  trois  pontons  pour  passer  mon  infanterie, 
qui  estoit  d'environ  quinze  cens  hommes  ;  J'en 
possay  environ  mille  sous  la  conduite  d*un  gen- 
tilhomme nommé  La  Garenne ,  de  Poitou ,  qui 
ftit  fort  négligent  à  travailler  pour  rehausser 
quelques  fossés  qu'il  pouvoit  rendre  inacces- 
sibles à  la  cavalerie ,  et  faciles  à  garder  contre 
rinfanterie,  estimant  de  pouvoir  maintenir 
mon  siège,  encore  que  mes  ennemis  me  vinssent 
sorlesbraa  avant  que  d'avoir  forcé  ces  tours. 
Dès  la  pointe  du  Jour  J 'envoyé  deux  troupes  de 
eavalerie  pour  me  tenir  averty  du  mouve- 
ment que  feroient  les  ennemis  ;  Je  disposay  mon 
ordre  à  mon  artillerie,  et  logeay  ce  qui  estoit 

(1)  Anne ,  doc  de  Joyease  et  maréchal  de  France , 
taé  i  la  halaille  de  Contras. 

(S)  Miehel  d'Astarar ,  baron  de  Fontrailles. 


du  mesme  costé  le  long  du  bord  de  l'eau ,  et  fis 
faire  une  bonne  barricade  sur  le  quay.  De  bon 
matin  Je  passay  de  delà ,  où  je  vis  la  n^ligence 
du  sieur  de  La  Garenne ,  qui  n'avolt  pas  donné 
un  coup  de  pesie.  En  mesme  temps  le  sieur  de 
Verlac  revint ,  qui  avoit  mené  une  des  troupes 
pour  prendre  langue ,  et  me  monstre  la  pous- 
sière des  ennemis  qui  marchoient  à  nous;  sou- 
dain ,  avec  lavis  de  M.  de  Frontraiiles  (2)  et 
autres ,  je  fais  retirer  La  Garenne  d'une  teste 
avancée  qu*il  eust  peu  garder  s'il  eust  fait  ce 
qu'il  devoit  (remarquez  les  inconvéniens  de  la 
paresse  ) ,  et  le  fis  loger  à  la  teste  des  premiers 
fossez  qui  limitoient  le  l)ord  de  la  rivière,  et  re- 
tiray  tous  les  hommes  du  costé  de  la  tour  qui 
rc^ardoit  la  ville. 

Dès  le  matin  le  canon  tira  ;  les  bleds  estoient 
hauts ,  qui  donnèrent  moyen  aux  ennemis  d'a- 
vancer leur  infanterie ,  de  façon  que  Je  ne  fus 
repassé  l'eau  qu'ils  commencent  À  attaquer 
nostre  infanterie  :  s'ils  avoient  esté  mal  soi- 
gneux à  travailler,  ils  furent  aussi  peu  coura- 
geux à  se  deffendre.  Après  une  petite  salve  d'ar- 
quebusades,  ils  se  mettent  à  fuir  droit  à  la 
rivière ,  et  les  ennemis  à  les  presser,  de  façon 
que  plusieurs  ne  se  servirent  des  ponts  ny  du 
guay,  mais  se  noy oient.  Cet  effroy  prit  de 
nostre  costé,  y  ayant  beaucoup  de  péril  sur 
nostre  bord ,  la  rivière  estant  petite  et  un  che- 
min ras  qui  la  bordoit  ;  de  façon  que  Je  vis 
l'heure  que  les  ennemis ,  poussans  leur  bonne 
fortune ,  eussent  passé  en  hazard  d'entrer  dans 
la  ville.  A  ce  péril  il  fallut  oublier  le  mien  :  avec 
vingt  ou  vingt-cinq  gentilshommes  je  me  tins 
sur  le  quay,  ralliant  et  asseurant  ce  que  Je  pou- 
vois.  M.  de  Ghoupes,  des  plus  braves  gentils- 
hommes que  j'aye  veus,  relayé  de  nostre  arque- 
buserie,  fait  recommencer  tirer  nostre  canon , 
qui  cessa  le  temps  de  deux  volées  ;  les  ennemis 
s'arrestent,  estimant  avoir  assez  fait  bruslan.H 
les  tours, et  se  retirent,  et  moy  aussi,  après 
avoir  mis  des  vivres  dans  Buset ,  où  tost  après 
les  ennemis  brassèrent  une  entreprise  par  le 
moyen  d'un  sergent ,  qui  fut  pris  et  mené  à 
Thoulouse,  où  ils  le  vouloient  faire  pendre, 
s'il  ne  leur  promettoit  de  leur  donner  moyen 
d'entreprendre  sur  Buset.  A  quoy  ce  sergent 
consentit ,  et  promit  au  sieur  Duranti ,  lors  avo- 
cat du  Roy,  de  luy  faire  sçavoir  le  moyen  qu'it 
y  verrolt.  Sur  cette  espérance  ils  le  laissèrent 
aller.  Revenu  au  Buset,  Il  avertit  le  capitaine 
Pasquet,  qui  commandoit  dans  la  ville ,  de  la 
promesse  qu'il  avoit  faite  pour  sauver  sa  vie.. 
Pasquet  m'en  avertit  ;  Je  luy  mande  de  faire 
que  ce  sergent  entretint  les  ennemis,  et  qu'il 
luy  adjoignît  quelque  soldat  bien  asseuré  et 
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Ayant  pris  ces  places ,  nous  nous  séparasmes , 
M.  de  La  Noue  et  moy,  et  m'en  retournay  à 
Turenoe ,  d'où  Je  repartis  bientost  pour  m'en 
aller  à  Montaoban. 

La  nourriture  que  J*avols  prise  en  la  religion 
romaine ,  ces  exercices  et  cérémonies  publiques, 
la  baine  qu'on  portolt  à  ceux  de  la  religion ,  Fé- 
loignement  à  tous  honneurs  et  dignités  de  la 
cour,  se  présentèrent  devant  moy,  qui  taschois 
À  satisfaire  mon  ame  en  luy  faisant  trouver  du 
repos ,  en  se  promettant  de  pouvoir  faire  son 
salut  sans  quitter  la  messe  et  sans  faire  ou- 
verte profession  de  la  religion.  Ainsi  que  J'es- 
tois  sur  ces  contestations ,  Monsieur  sort  de  la 
cour ,  et  soudain  dépesche  le  sieur  de  Chastelus 
pour  m'en  avertir^  me  priant  et  conjurant  de 
l'aller  trouver,  me  promettant  une  continuation 
et  augmentation  de  son  amitié ,  en  m'exbortant 
de  ne  me  point  faire  de  la  religion  ,  en  me  dé- 
clarant qu'il  ne  me  pourroit  aymer  ny  se  servir 
de  moy  ainsi  qu'il  le  désirait.  Sa  sortie  me  fut 
une  grande  Joye  et  espérance  de  craistre  ma 
condition  ;  mais  ces  protestations  sur  le  fait  de 
la  religion  m'estoient  un  grand  combat  ;  Je  re- 
dépeschay  le  sieur  de  Chastelus  avec  les  témoi- 
gnages de  ma  Joye  de  le  sçavoir  hors  de  péril  et 
les  armes  en  la  main  ;  que  Je  serais  bientost  à 
luy  avec  un  bon  nombre  de  serviteurs;  que, 
pour  ma  religion ,  cela  ne  dépendoit  de  moy, 
mais  de  Dieu  ;  que  Je  n'avois  dessein  de  con- 
tenter personne  au  monde  tant  que  luy.  J'eus  en 
moins  de  quinze  Jours  trois  ou  quatre  dépesches 
de  luy,  me  conjurant  de  ne  faire  protestation 
que  Je  ne  l'eusse  veu ,  ce  que  Je  taschois  de 
faire. 

Je  séjoornay  à  Montaoban  fort  peu  de  temps, 
ayant  desjà  fait  diverses  dépesches  partout  pour 
convier  un  chacun  à  faire  le  voyage  pour  aller 
trouver  Monsieur,  qui  attendoit  l'armée  que 
M.  le  prince  de  Coudé  et  mes  oncles  de  Méru  et 
de  Thoré  avoient  négociée  près  M.  Telecteur 
Frédéric,  grand  père  de  celuy  qui  est  mainte- 
nant ,  aussi  appelle  Frédéric,  laquelle  estoit  de 
sept  à  huict  mille  chevaux  allemans,  quatre 
mille  Suisses  et  cinq  cens  lansquenets  ;  le  duc 
Jean  Casimir  son  iils,  envoyé  pour  la  comman- 
der, ne  pouvant  estre  sitost  prest,  mon  oncle 
de  Thoré  voulut  s'avancer  d*un  mois  avec  douze 
cens  chevaux  reistres,  quelques  arquebusiers  à 
cheval ,  et  près  de  trais  cens  chevaux  françois. 
]l  fut  combattu  et  défait  près  de  Dormans,  sur 
la  rivière  de  Marne,  par  feu  M.  de  Guise,  où 

(1)  Montferrsnd,  baron  dcLaDgoiran. 

(2)  Le  vicomte  de  Lavedan  dcsccodalt ,  dit-on  .  d'un 


il  eut  le  grand  coup  d'escoupette  au  visage  ; 
M.  de  Thoré  se  sauva ,  et  alla  trouver  Monsieur 
avec  peu  de  gens  et  moins  de  réputation ,  auprès 
duquel  il  trouva  le  sieur  de  Bussy  d'Amboise , 
qui  l'empescha  de  prendre  le  crédit  et  authorité 
qu'il  s'estoit  promis. 

Je  donne  mon  rendez-vous  à  Bergerac ,  par- 
tant de  Turenne  pour  m'y  en  venir  plus  tost 
de  quelques  Jours  que  Je  n'eusse  fait,  ayant  esté 
appelé  par  ceux  de  la  ville;^qui  avoient  chassé 
le  sieur  de  Langoiran  (1)  pour  les  rigueufs  et 
cruautez  qu'il  y  exerçoit ,  lequel  avoit  pris  Pé- 
rigueux  quelques  mois  auparavant  ;  offensé  des- 
dits de  Bergerac ,  il  les  tourmentoit  ;  Je  m'y  en 
allay,  oùjefls  cesser  la  voyede  fait,  et  re- 
mettre les  faits  des  uns  et  des  autres  devant 
Monsieur.  De  tous  costez  nos  troupes  s'amas- 
soient  de  catholiques  romains  et  de  la  religion  ; 
il  vint  des  ployes  si  grandes,  qu'elles  me  retar- 
dèrent près  de  trois  semaines  à  partir  plus  tard 
que  Je  n'eusse  foit,  durant  lesquelles  Je  pour- 
veus  aux  places  et  à  l'ordre  des  finances,  afin 
que  durant  mon  absence  rien  ne  se  changeast, 
soit  par  les  ennemis,  soit  par  les  brouilleries 
qui  sont  ordinaires  entre  personnes  volontaires. 
Je  pars  de  Bergerac  avec  deux  cens  gentils- 
hommes, n*y  ayant  cornette  que  la  mienne, 
sous  laquelle  tout  cela  marchoit ,  ayant  chacun 
fait  faire  une  casaque  de  velours  noir  et  une 
petite  manche  en  broderie  d'incarnat  blanc  et 
noir.  Le  retardement  que  Je  fis  fut  cause  que  Je 
ne  pus  Joindre  Monsieur  qu'à  Moulins  ;  ceux  de 
Limosin ,  la  Marche ,  Auvergne  et  Bourbonnois 
m'attendoient,  lesquels  Je  Joignis  près  de  Croc, 
où  Je  mis  mes  troupes ,  qui  estoient  de  quatre 
cens  gentilshommes  et  trois  mille  hommes  de 
pied ,  desquels  Je  donnay  le  commandement  aa 
vicomte  de  Lavedan  (2) ,  et  fis  arborer  une  en- 
seigne blanche.  J 'a  vois  en  ce  nombre  de  gentils- 
hommes trois  de  la  maison  de  Saint-Geniez,  le 
vicomte  de  Gourdon ,  de  Cabraires ,  baron  de 
Beinac ,  de  Salignac ,  le  cadet  de  la  maison  de 
Limeuil ,  le  sieur  de  Bonneval ,  de  Beaupré ,  de 
Montguyon ,  qui  tous  marchoient,  ainsi  quej'ay 
dit ,  sous  ma  cornette  ;  et  est  à  remarquer  que 
tout  cela  se  fit  par  la  bienveillance  qu'on  me 
portoit ,  la  bonne  opinion  qu'ils  avoient  de  mon 
mérite,  et  que  Je  ferois  fortune  près  de  Monsieur: 
ceque  Je  Jugeois  bien  au  contraire ,  à  cause  que 
Je  m'estois  fait  de  la  religion.  Ayant  sceu  que 
J 'a  vols  créé  un  colonel ,  et  arlK>ré  une  enseigne 
blanche,  il  envoya  me  prier  de  ne  le  faire  point, 

bdiard  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  avait  ëlé  élevé  |uir 
Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV;  il  mourut  eu 
1611. 
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d'autant  qu'il  avoit  dooné  la  charge  de  toute 
son  infanterie  françoise  au  sieur  de  Bussy  ^  qui 
ne  pourroit  souffrir  de  voir  un  autre  colonel  et 
deux  drapeaux  blancs;  que  ce  seroit  appor- 
ter une  grande  division.  Je  luy  remoustray  qu*il 
y  avoit  un  ordre  parmy  le  party  où  nous  estions  ; 
que  les  cliarges  générales  ne  s'y  donnoient  que 
par  les  avis  des  assemblées  politiques  des  égli- 
ses; que  les  troupes  que  Je  meuois  partoient  d'un 
des  premiers  gouvememeos  de  France ,  qui  au- 
rait du  mescontentement  de  Monsieur  et  de  moy 
s'il  rompoit  nos  réglemens  sans  leur  consente- 
ment; que  je  perdrais  la  meilleure  part  de  cette 
infanterie  par  la  honte  qu'on  feroit  au  sieur  de 
Lavedan ,  qui  y  avoit  du  crédit ,  en  luy  estant 
le  commandement;  que j'avois tousjoursaymé  et 
honoré  M .  de  Bussy  conime  mon  frère,  l'ayant  as- 
sisté en  diverses  querelles  qu'il  avoit  eues  ;  queje 
croyoisque,  par  ces  raisons  générales ,  il  se  dé- 
partiroit  de  demander  choses  qui  fussent  au  pré- 
judice de  Monsieur,  qui  avoit  besoin  de  prendre 
créance  parmy  ceux  de  la  religion ,  en  leur  fai- 
sant connoistre  qu'il  ne  vouloit  pas  préférer  les 
catholiques  à  eux  :  ce  qu'ils  croiroient  d'autant 
plus  que  ce  seroit  aux  troupes  que  Je  luy  meine 
auxquelles  on  auroit  fait  cela  ;  un  chacun  esti- 
mant et  croyant  qu'il  me  faisoit  cet  honneur  de 
m'aymer ,  concluroient  que  ce  seroit  à  cause  de 
la  religion. 

[i676]  Je  marche  droit  à  Moulins;  Je  trouve 
le  due  Casimir  logée  Bonegon ,  où  Je  le  saluay  ; 
il  fut  bien  aise  de  me  voir ,  et  se  conjouit  de  la 
grAee  que  Dieu  m'avoit  faite  de  m'appeller  à  sa 
eoanoissance;  il  avoit  de  la  méfiance  de  Monsieur, 
qui  commençoit  desjà  de  traitter  avec  le  Roy  et 
la  Reine  pour  se  réconcilier ,  et  voyoit-on  que  la 
cour  estoit  bien  plus  plaisante  à  ce  prince  que 
les  armes,  et  dans  un  party  où  son  authorité 
n'estoit  absolue ,  de  façon  que  ledit  duc  Casi- 
mir s'asseura  en  moy ,  qui  avois  ce  bon  corps 
de  forces  qui  en  dépendoit.  Monsieur  s'estoit 
logé  à  Moulins  avec  le  gré  du  Roy.  Ainsi  que 
j'en  ftis  à  six  lieues  près ,  Je  laisse  le  corps  des 
troupes ,  et  prends  ce  que  J  avois  de  plus  leste , 
et  m'en  vins  faire  la  révérence  à  Monsieur  avec 
trois  cens  gentilshommes  ;  J'en  ftis  receu  avec 
grand  honneur,  estant  venu  Jusques  au  milieu 
de  la  salle  au-devant  de  moy;  après  avoir  esté 
quelque  peu  avec  luy ,  Je  m'eu  allay  voir  M.  de 
Montmorency ,  que  le  Roy  avoit  fait  sortir  avec 
un  arrest  d'innocence  ;  il  fut  fort  aise  de  me  voir, 
se  souvenant  des  dangers  qu'il  avoit  courus  de- 
puis que  Je  l'avois  voulu  détourner  d'aller  au 
bols  de  Ylncennes ,  et  me  dit  que  Monsieur  pre- 
noitnn  mauvais  conseil  en  nourrissant  de  gran- 
des méfiances  à  ceux  de  la  religion ,  et  qu'il  luy 


tardoit  fort  qu'il  né  fût  réconcilié  avec  le  Roy. 

Jedemeuray  près  de  dix  Jours,  durant  les- 
quels ma  maison  et  table  fournirent  à  tout  ce 
qui  estoit  avec  moy ,  sans  ceux  de  la  suite  de 
Monsieur,  qui  venoient  manger  avec  moy.  L'ar- 
mée cependant  passe  la  rivière  de  Loire  et  s'a- 
chemine en  la  Beausse,  en  partie  contre  le  gré 
de  Monsieur,  qui  ne  vouloit  s*approcher  si  près 
de  Paris  de  crainte  d*offenser  le  Roy,  et  aussi 
que  l'on  ne  reconnustsa  foiblesse,  à  ce  que  ceux 
de  la  religion  ne  se  rendissent  plus  difficiles  lors 
qu'on  viendroit  à  traiter,  nonobstant,  M.  le 
prince ,  avec  les  François  qui  s'estoient  joints  à 
eux,  et  le  duc  Casimir,  ne  laissent  de  s'avancer, 
et  supplient  Monsieur  de  les  aller  Joindre  :  ce 
qu'il  retardoit  de  Jour  à  autre;  de  sorte  qu'on 
avoit  avis  que  son  traité  s'en  alloit  fait.  Ils  luy 
font  une  dépesche  par  laquelle  ils  luy  mandent 
les  avis  qu'ils  avoient,  et  qu'ils  estoient  résolu 
que  s'il  ne  se  rendoit  dans  l'armée  dans  certains 
Jour  qu'ils  luy  iimitoient,  qu'ils  aviseroient  ce 
qu'ils  auroient  à  faire  sans  plus  s'attendre  à  luy. 

Cette  nouvelle  le  fascha ,  n'ayant  encore  rien 
de  résolu  avec  le  Roy,  qui  sçavoit  bien  que  s'il 
le  voyoit  seul  et  séparé  de  ceux  de  la  religion , 
qu'il  ne  feroit  sa  condition  guères  avantageuse,  ny 
mesme  guères  seure^  y  ayant  entre  ces  frères 
une  grande  haine  et  méfiance.Monsieur  attendoit 
des  nouvelles  de  la  Reine  sa  mère,  à  laquelle  il 
s'estoit  obligé  qu'on  n'attenteroit  rien,  et  qu'il 
ne  partiroit  de  certains  Jours  de  Moulins  :  il  ne 
sçavoit  comment  satisfaire  à  cela  et  retenir  les 
autres.  M*exposantun  Jour  partie  de  ses  peines 
en  me  taisant  sa  promesse  à  la  Reine ,  se  plai- 
gnant de  ce^u'on  le  gehennoit  ;  qu'il  ne  voyoit 
rien  à  entreprendre  quand  il  seroit  dans  l'armée, 
estant  bien  asseuré  que  le  Roy  n'ayant  point  de 
forces  capables  de  les  opposer  aux  siennes,  qu'on 
ne  faisoit  que  ruiner  la  France  par  les  dégâts 
que  faisoit  l'armée ,  dont  il  s'attiroit  une  grande 
haine  sur  luy ,  qui  pourroit  quelque  Jour  luy 
estre  fort  dommageable  ;  que  la  maison  de  Guise 
se  prévaudroit  de  tout  cela,  qui  taschoit  à  le 
supplanter;  qu'il  désiroit  fort  gagner  encore 
quelques  Jours,  dans  lesquels  il  verroit  plus  clair 
aux  affaires  du  Roy ,  ne  devant  ceux  de  la  reli- 
gion entrer  en  doute  qu'il  les  voulût  abandon- 
ner. Je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  estre  de  sa  sa- 
gesse à  dissimuler  les  choses  qu'il  m'avoit  dit 
le  gehenner;  que  puisqu'il  avoit  pris  les  armes 
ensuite  des  mauvais  traitemens  qu'il  avoit  re- 
ceus ,  que  fort  difficilement  le  Roy  volontaire- 
ment le  voudroit-il  mieux  traiter;  qu'il  falloit 
asseurer  sa  condition  en  asseurant  celle  de  ceux 
de  la  religion  ;  que  de  penser  de  le  fnire  séparé- 
ment ,  qu'il  estoit  aisé  à  juger  que  ceux  de  la 
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eause  de  ma  religion ,  ayant  fait  quatre  ou 
cinq  logis  sans  aller  en  son  quartier,  tenant 
tousjours  quelqu'un  près  de  luy  pour  connoistre 
si  la  résolution  serolt  du  tout  arrestée  à  ne  me 
donner  contentement,  luy  faisant  sçavoir  que 
quand  il  me  coromettroit  quelque  chose  entre 
raains ,  qu'il  n'en  seroit  Jamais  desservy,  et  que 
le  voulant  retirer  qu'il  le  pourroit ,  ayant  eu 
tousjours  ceste  maxime ,  que  de  ce  qu'un  autre 
s*est  fié  de  vous,  que  pour  raisons  publiques  ny 
particulières  on  ne  les  en  doit  frustrer^  mais 
les  remettre  où  elles  estoient  devant  que  vous 
estre  commises. 

Tout  cela  ne  fit  rien  ,  me  faisant  sonder  si  Je 
voulois  changer  de  religion.  Moins  éclairci  de 
la  vraye  cause  de  ma  défaveur,  laquelle  les 
obligeoit  et  asseuroit  de  moy,Jefus  conseillé  de 
prendre  un  adieu  par  un  manifeste  mesconten- 
tement.  En  ce  temps-là,  les  divisions  des  frères, 
du  roy  de  Navarre,  de  ceux  de  Guise,  de  ceux 
de  la  religion,  faisoient  suivre  une  liberté  de  se 
mescontenter  facilement ,  ayant  facilité  un  cha- 
cun de  recouvrer  un  maistre  lorsqu'on  en  per- 
doit  un;  et  aussitost  qu'on  voyoit  quelqu'un  mal 
content,  il  ne  manquoit  d'estre  recherché 
d'autre  part.  Gela ,  mais  principalement  de  don- 
ner à  ceux  de  la  religion  preuve  de  ma  con- 
stance, par  le  refus  de  tous  honneurs  au  pré- 
judice de  ma  religion,  me  fit  ^ller  trouver 
Monsieur  en  son  quartier  avec  trois  ou  quatre 
cens  gentilshommes  ou  capitaines.  Après  qu'il 
fut  levé  de  table,  je  luy  fis  une  grande  révérence, 
le  suppliant  d'avoir  agréable  que  Je  luy  fisse 
souvenir  du  temps  qu'il  y  avoit  que  Je  l'avois 
servy  ;  comme,  durant  ce  temps.  Je  n'avois  res- 
pecté ce  que  Je  devois  à  mon  roy,  à  ma  vie,  ny 
à  mon  bien  ,  que  Je  ne  m'en  fusse  départy  pour 
ie  servir  :  ce  qui  m'avoit  éloigné  des  bonnes 
grâces  du  Roy,  mis  plusieurs  fois  ma  vie  en  pé- 
ril ,  mon  bien  en  diminution ,  pour  n'avoir  Ja- 
mais receu  aucun  bienfait  de  luy  ;  qu'à  ceste 
heure  que  Je  l'avois  servy,  et  que  tant  de  sei- 
gneurs et  gentilshommes  qu'il  voyoit  là,  m'ayant 
accompagné,  que  nous  fussions  les  seuls  quiau- 
roient  eu  plus  de  part  en  sa  mauvaise  fortune , 
et  point  du  tout  en  sa  bonne  ;  que  malaisément 
cela  se  considèreroit  sans  y  remarquer  plus 
d'ingratitude  que  de  manquement  de  mérite  en 
nous ,  qui  servirions  d'exemple  à  plusieurs ,  et 
de  preuve  à  ceux  de  la  religion  qu'ils  n'avoient 
rien  à  espérer  de  luy,  estant  aisé  à  Juger  que  la 
profession  que  J'en  avois  faite  estoit  le  seul 
obstacle  de  la  distribution  de  ses  honneurs  en 
ma  personne ,  que  Je  sçavois  estre  reconnue  de 
tout  autre  mérite  et  qualité  envers  luy  que  quel- 
qu'un de  ceux  que  Je  voyois  près  de  luy,  à  qui 


il  destlnoit  des  récompenses  plus  qu'ils  n'en 
méritoient  (  voulant  désigner  M.  de  Saint* 
Sulpice)  ;  que  J'aymois  mieux  me  plaindre  de 
mon  malheur  en  sa  méconnoissance ,  que  si  Je 
luy  avois  fait  la  moindre  faute  ;  que  Je  vcdoIs 
prendre  congé  de  luy,  pour  me  retirer  m 
Guyenne  avec  tout  ce  qu'il  voyoit  là,  qui  té- 
moignoient  combien  ils  Jugeoient  mon  mesoon- 
tentement  juste  ,  et  leurs  espérances  mal  fon- 
dées au  service  qu'ils  luy  avoient  voué.  A  cela 
tout  ce  qui  estoit  avec  moy  monstra  un  consen- 
tement, et  plusieurs  qui  estoient  avec  Monsieur, 
qui  me  dit  estre  fort  marry  de  mon  départ  ; 
que  Je  prenois  ce  mescontentement  volontaire- 
ment; qu'il  m'avoit  toujours  aymé  et  m'ayme- 
roit;  que  ceux  qu'il  vouloit  gratifier  s'estimoleiit 
dignes  de  ses  bonnes  grâces.  Sur  quoy  je  repars, 
luy  disant  que  si  hors  de  sa  présence  ils  me  fai- 
soient connoistre  qu'ils  eussent  pensé  en  rien 
s'égaler  à  moy,  que  Je  le  ferois  mourir.  Je  m'a- 
vance et  luy  fais  une  révérence ,  et  commence 
à  sortir.  M.  de  Bonneval  fut  des  premiers  à  me 
suivre,  et  luy  dit  :  «  Voicy  que  vous  perdez  en 
perdant  M.  de  Turenne.  » 

Tout  ce  qui  estoit  venu  avec  moy  me  suit; 
Saint-Sulpice  descend  le  degré  et  me  demande 
si  J'avois  entendu  parler  de  luy;  Je  luy  dis 
qu'ouy,  et,  sans  le  respect  de  Monsieur,  que  je 
l'outragerois  de  sorte  qu'il  se  souviendroit  toute 
sa  vie  de  m'avoir  demandé  l'explication  de  quel- 
que chose,  et  qu'il  remontast  le  degré:  ce  qu'il 
ilt  oyant  quelquesmns  qui  me  disoient  :  «  Mon- 
sieur, il  le  faut  tuer.  »  Il  remonta  fort  viste.  Je 
montay  à  cheval  et  me  séparay  dès  ce  Jour  là 
de  l'armée.  Le  lendemain  ;  le  duc  Gasimir  et 
M.  le  prince  envoyèrent  vers  moy  me  prier  de 
vouloir  patienter  quelques  Jours ,  dans  lesquels 
on  veri-oit  la  condition  du  traité.  Je  leur  man- 
day  que  je  le  ferois ,  n'ayant  autre  dessein  que 
servir  au  public  de  la  religion,  estimant  que  le 
mescontentement  que  J'avois  de  Monsieur  ser- 
viroit  à  faire  connoistre  combien  il  pou  voit  pea 
sur  ceux  de  la  religion ,  et  que  les  avantages 
qu'on  luy  feroit  ne  serviroient  à  contenter  le 
corps  de  ceux  de  la  religion.  J'avois,  dès  mon 
enfance,  servy  Monsieur  avec  fidélité  et  amour  9 
et,  sans  se  souvenir  de  cela,  ses  affiiires  ne 
luy  permettant  de  se  servir  de  ceux  de  la  reli- 
gion ,  luy  firent  oublier  à  me  bien  faire.  Exem- 
ple qui  vous  doit  convier  à  ne  prendre  autre 
chemin  pour  vostre  grandeur  que  ie  plus  Juste, 
et  en  celuy-là  y  faire  tant  de  bonnes  et  ver- 
tueuses actions,  que  vous  y  trouviez  vostre 
place  dans  les  honneurs;  et  où  la  profession  de 
la  religion  s'y  opposerolt ,  ainsi  que  lors  elle  le 
fit  à  moy,  prenez  cela  avec  plaisir,  d'autant  que 
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chaean  vous  louera,  et  vostre  esprit  vous  don- 
nera repos ,  sçachant  que  vos  mérites  surpasse- 
ront vostre  recouDOissance. 

li  y  avoit  environ  deux  mois  que  le  roy  de 
Navarre  estoit  sorti  de  la  cour  et  estoit  à  Sau- 
mur,  qui  aussi  fit  profession  de  la  religion  en 
abjurant  la  romaine  qu'il  avoit  prise  par  force 
à  la  Saint-Barthélémy  ;  la  paix  se  conclod  ;  je 
m'en  revins  droit  à  Turenne,  d'où  je  me  sépare 
d'avec  la  plus  grande  part  de  mes  forces,  tous 
ceux  qui  avoient  fait  le  voyage  m'ayans  voulu 
accompagner  jusques  chez  moy  ;  ma  sœur  s'en 
alla  bientost  en  Auvergne ,  à  Joze.  Le  roy  de 
Navarre ,  la  paix  faite,  s'en  vint  en  Xaintonge 
et  Périgueux ,  où  je  Tallay  trouver  avec  un  bon 
nombre  de  noblesse,  plus  grand  qu'il  n'en  avoit, 
oà  j*en  receus  tout  l'honneur  et  carresse  que  je 
poQvois  désirer,  et  de  madame  sa  sœur  (1  ),  qui  lui 
avoit  esté  renvoyée  du  Roy  après  le  despart  du- 
dit  Roy  son  frère.  M.  le  prince  arriva  à  Péri- 
gueux  ,  ayant  desiogé  d'auprès  de  Monsieur,  le 
jour  qu'il  vouloit  faire  son  entrée  à  Bourges, 
sur  l'opinion  qu'il  eut  qu'on  luy  vouloit  faire 
un  mauvais  tour.  Le  roy  de  Navarre  part  de 
Périgueux ,  s'en  va  à  Agen,  qui  lui  avoit  esté 
donné  pour  sa  demeure  par  le  traité,  et  moy  à 
Turenne,  avec  promesse  de  le  retourner  trouver 
dans  fort  peu  de  jours.  Ainsi  que  J'ay  dit ,  le . 
Roy  avoit  donné  tout  ce  qu'on  avoit  demandé 
pour  retirer  son  frère,  avec  de  l'argent,  d'a- 
vec les  étrangers ,  et  rompre  l'union  des  catho- 
liques romains  avec  ceux  de  la  religion  :  il 
commence  de  traiter  avec  Monsieur,  qui  s'en 
alla  en  Anjou ,  de  son  retour  à  la  cour,  et  des 
moyens  de  le  séparer  d'avec  ceux  de  la  religion, 
qui,  aux  infractions  et  exécution  des  choses 
promises  par  l'édit ,  s'adressoient  &  luy  comme 
garant  du  traité.  Le  roy  de  Navarre ,  de  la  re- 
ligion ,  prenoit  créance  dans  le  party,  et  diml- 
nuoit  celle  de  Monsieur  autant  qu'il  pouvoit. 
Le  mareschal  d'Anville  entre  en  quelque  mau- 
vais ménage  avec  lesdits  de  la  religion,  pour 
l'iriMervation  et  interprétation  de  certains  ar- 
ticles de  l'union ,  que  chacun  tiroit  à  son  avan- 
tage, et  aussi  qu'il  commença  à  ouyr  les  pro- 
positions du  Roy,  et  à  se  rendre  suspect  à  ceux 
de  la  religion ,  qui  avoient  M.  de  Chastillon  (2), 
fils  de  l'admirai ,  Jeune  ,  bouillant  et  ambi- 
tieux, qui  tasehoit  à  lui  diminuer  sa  croyance. 
M.  deThoré,  la  paix  faite ,  se  retira  près  de 
son  frère,  sans  avoir  eu  aucune  gratification  de 
Ifonsienr.  Je  me  joints  avec  le  roy  de  Navarre, 

(1)  La  princesse  Catherine ,  qui  depuis  époaia  Henri 
de  Lomioe .  duc  de  Bar. 
(S)  Fraocols  de  Coligoy ,  fils  de  l'amiral ,  connu 
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qui  commence  à  traitter  dans  le   party  des 
moyens  que  nous  avions  de  parer  l'orage  qui 
s'apprestoiten  nous  affolblissant  des  catholiques 
romains,  et  reconnoissant  que  le  Roy  vouloit 
renouveller  la  guerre  pour  rompre  cet  édit,  atln 
de  faire  ces  choses  avec  plus  de  lustre,  et  ga- 
rantir Monsieur,  autant  qu'il  se  pouvoit,  d'es- 
tre  blasmé.  Le  Roy  fait  une  espèce  de  convoca- 
tion d'Estats  à  Blois  ;  le  mareschal  d'Anville 
tenoit  tousjours  correspondance  avec  le  roy  de 
Navarre ,  qui  le  convia  de  s'aboucher,  afin  de 
mieux  résoudre  ce  que  l'on  devolt  faire,  et 
aussi  pour  vuider  la  prétention  qu'avoit  ledit 
mareschal  que  la  comté  de  Foix  estoit  de  son 
gouvernement:  ce  que  le  roy  de  Navarre  nia, 
mais  dit  que  comme  son  patrimoine  est  paîs 
presque  souverain ,  qu'il  ne  devoit  avoir  autre 
gouverneur  que  luy  :  il  fut  donc  arresté  qu'on 
se  trouveroit  à  Aunila,  petite  ville  d'Arma- 
gnac (8).  En  cette  assemblée,  où  il  y  eut  peu 
de  personnes  appeliez  au  conseil,  fut  résolu 
qu'on  envoyeroit  aux  Estats  a  Saumur  des  dé- 
putés du  corps  de  ceux  de  la  religion ,  do  roy 
de  Navarre  et  du  mareschal  ;  que  les  catholiques 
unis  parleroieut  par  la  bouche  dudit  mares- 
chal, désirant  le  roy  de  Navarre  et  ceux  de  la 
religion  qu'ils  parlassent  en  commun  :  ce  que 
ledit  mareschal  ne  voulut,  disant  que  par  la 
paix  il  estoit  porté  de  se  despartir  de  l'union , 
et  que  faisant  un  corps ,  que  ce  seroit  monstrer 
que  nous  contreviendrions  au  traité ,  et  donner 
l'avantage  au  Roy,  qu'il  cherchoit,  de  nous  ren* 
dre  auteurs  de  l'interruption  du  traité.  Après 
plusieurs  allégations  enfin  il  en  fallut  passer 
par  là  :  ce  qui  nous  donna  une  grande  lumière 
en  l'intention  du  mareschal ,  le  fait  de  Foix  de- 
meuré indécis,  de  façon  que  nous  nous  sépa- 
rasmes.  Le  roy  de  Navarre  s'en  alla  à  Agen  ; 
M.  de  La  Noue  estoit  lors  son  domestique,  qui, 
sage  et  vertueux ,  n'estoit  honoré  ny  cru  ainsi 
qu'il  l'estimoit ,  y  ayant  près  du  Roy  les  sieurs 
de  Lavardin  et  Roquelaure,  catholiques,  qui 
faisoient  bande  à  part  d'avec  ceux  de  la  reli- 
gion ,  qui  cousentoient  et  aidoient  de  tout  leur 
pouvoir  aux  plaisirs  de  ce  prince ,  qui  ont  eu  et 
ont  encore  grand  pouvoir  sur  luy. 

A  quoy  ledit  sieur  de  La  Noue  s'opposoit , 
qui  le  rendolt  moins  agréable ,  ainsi  qu'il  avient 
ordinairement  à  la  jeunesse,  de  préférer  ceux 
qui  les  flattent  et  aident  à  leurs  passions ,  qu'ils 
ne  font  ceux  qui,  aymans  leur  bien,  leur  disent 
ce  qui  est  bon  de  faire ,  et  s'opposent  à  ce  qu'ils 

dans  les  écrits  du  temps  sous  le  nom  de  Chastillon. 
(3)  Auvilar,  petite  ville  de  la  Gascogne ,  dans  la  Lo- 
magoc. 
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ne  doivent  pas  faire,  chérissaDS  les  flatteurs 
et  éloignans  ceux  qui  les  ayment ,  coustume  qui 
ne  se  perd  guère  dans  la  cour  et  parmy  les 
eufans  de  France.  Avisez  de  n'en  faire  de 
raesme  et  d'honorer  ceux  qui  vous  conseille- 
ront de  conduire  vos  actions  par  la  raison ,  et 
sousmettre  vos  passions  sous  l'honnesteté ,  pour 
vous  garder  de  commettre  des  fautes  Infinies, 
qui  fpnt  que  nous  passons  le  meilleur  de  nostre 
âge,  et  depuis  dix-huict  ans  jusques  à  vingt- 
cinq  ,  sans  jugement ,  jettans  toute  nostre  con- 
duite à  l'aventure  et  sans  avoir  de  but. 

Je  n'avois  nulle  obligation  particulière  au  roy 
de  Navarre  ;  je  ne  laissois  néantmoins  d*y  estre 
envié.  Je  me  rendois  fort  assidu  aux  affaires , 
prenois  soin  d'avoir  des  avis  de  partout ,  de  re- 
cueillir dans  ma  maison  des  gens  de  bien  et 
d'esprit  qui  fussent  en  quelque  croyance  par- 
my les  églises  ;  où  je  trouvois  des  serviteurs  de 
feu  M.  l'Admirai,  je  les  retirois.  J'avois  un  mi- 
nistre ordinaire  et  une  église  formée  entre  mes 
domestiques.  Je  prenois  plaisir,  quand  j'estois 
hors  d'auprès  du  roy  de  Navarre ,  soit  en  allant 
par  le  pays  ou  dans  ma  maison ,  de  mettre  tous- 
jours  quelque  question  en  avant ,  de  théologie , 
de  philosophie,  de  politique,  de  la  guerre,  de 
la  façon  de  bien  parler  ou  bien  escrire ,  de  la  ci- 
vilité, ayant  souvent  eu  quelques  personnes  qui 
avoient  du  sçavoir  :  cela  me  gardoit  des  mau- 
vaises occupations  que  prennent  les  esprits  oi- 
seux ,  et  me  donnoit  une  superficie  de  connois- 
sance  de  la  pluspart  des  discours  qu'on  tient  en 
la  fréquentation  du  vulgaire,  pour  en  dire  bien 
à  propos  quelque  chose.  Je  prenois  grand  plai- 
sir à  monter  à  cheval ,  à  courre  la  bague,  ce  que 
je  faisois  des  mieux  ,  tirer  des  armes ,  danser 
peu,  bien  suivy,  n'ayant  jamais  moins  de  quinze, 
vingt  et  vingt-cinq  gentilshommes  défrayez  de 
tout ,  et  ne  s'habillans  guères  que  des  habits 
que  je  leur  donnois,  quantité  de  pages ,  en  ayant 
eu  jusques  à  vingt-quatre.  Je  n'a  vois  estât  de 
personne ,  et  néantmoins  je  ne  faisois  guère  de 
debtes:  de  quoy  je  me  suis  esmerveilié,  d'au- 
tant qu'à  cette  heure  je  jouis  au  double  de 
biens ,  de  beaux  estats  du  Roy,  et  ne  sçaurois 
faire  une  telle  dépense. 

Madame,  sœur  du  roy  de  Navarre,  com- 
mença à  me  faire  bon  visage;  e*esloit  une  chres- 
tienne  princesse ,  qui  avoit  lors  madame  de  Ti- 
guonville  pour  gouvernante,  qui  estoit  une 
femme  austère,  méfiante,  qui  avoit  un  conti- 
nuel égard  sur  sa  roaistresse  et  ne  souffroit  ni 
enduroit  rien  de  mal.  Le  roy  de  Navarre  ay- 
moit  sa  jeune  fille,  qui  s'appellolt  Navarre ,  et 
maintenant  a  espousé  le  sieur  de  Panjas.  Elle 
souffroit  ces  amours  avec  impatience  ;  mais  elle 


ne  pouvoit  les  empescher  absolument  ;  bien  y 
portolt-elle  toutes  sortes  d'empescheroens.  Ma- 
dame et  moy  parlions  souvent  ensemble,  de  fa- 
çon qu'elle  commença  de  prendre  de  la  confiance 
en  moy,  qui  Thonorois  fort,  ayant  cette  prin- 
cesse de  fort  belles  qualités,  estant  jeune  et 
agréable  ,  chantant  des  mieux ,  jouant  fort  joli- 
ment du  luth ,  faisant  quelques  rimes,  de  sorte 
que ,  luy  rendant  l'honneur  que  je  luy  devois , 
elle  me  disoit  familièrement  ses  conceptions,  et 
et  moy  les  miennes.  Je  ne  luy  pariois  jamais 
que  dans  sa  chambre  et  devant  tout  le  monde; 
de  sorte  que ,  n'y  ayant  là  personne  qui  me  pré- 
cédast ,  il  sembloit  qu'elle  suivist  plustost  la 
coustume  d'entretenir  les  plus  grands ,  que  par 
un  choix  elle  m'entretint.  Cela  a  duré  long- 
temps ,  bien  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans ,  et 
finit  ainsi  que  vous  l'entendrez.  Le  Roy,  son 
frère,  ne  désagréoit  pas  cela,  n'y  voyant  rien  de 
malséant  et  jugeant  que  ce  m'estoit  un  moyen 
de  me  retenir  davantage  à  luy  que  la  conver- 
sation honneste  et  vertueuse  de  sa  soeur  avec 
moy. 

Les  premiers  Estats  de  Biois  se  tinrent ,  où 
fut  délibérée  la  rupture  de  l'édit  et  de  faire 
deux  armées,  dont  Monsieur  en  auroit  une,  et 
M.  du  Maine  (i)  l'autre;  que  Monsieur  assailli- 
roit  les  villes  de  La  Charité  et  d'Issoire  [1577]. 
Les  armes  se  prennent  ;  le  roy  de  Navarre  et 
ceux  de  la  religion  se  mettent  sur  ladeffensive, 
qui  fut  assez  foible  ;  les  villes  de  La  Charité  et 
d'Issoire  se  prennent.  Je  sceus  que  le  sieur  de 
Vesins  alloit  joindre  l'admirai  de  Vitlars  à  Bor- 
deaux ,  qui  commandoit  en  Guyenne  pour  le 
Roy,  avec  quatre  compagnies  d'harquebusiers 
à  cheval  ;  il  partit  de  Cabors;  j'assemblay  les 
garnisons,  et  manday  lesrégimens  de  Saint- 
Maigrin ,  de  Millac ,  cadet  de  la  maison  de  Sa- 
lagnac,ct  me  mis  après  ledit  de  Vesins;  il  passa 
à  Bordeaux  avec  ce  qu'il  avoit  de  gentilshommes, 
et  laissa  dans  le  lieu  de  Jergon ,  qui  est  dans 
le  comté  de  Benauge ,  les  susdites  compagnies, 
qui  se  barricadèrent  dans  l'église ,  qui  estoit 
bonne.  Je  les  investis  là-dedans, «et  commence 
à  sapper  la  muraille,  qui  se  trouva  fort  bonne. 
Voyant  que  cela  tiroit  à  quelques  jours  de 
temps,  je  campay  à  l'environ,  n'estant  qu'à  qua- 
tre lieues  de  Bordeaux,  contre  nostre  coustume  , 
qui  ne  logions  ailleurs  que  dans  les  villages, 
à  l'occasion  que,  n'estant  les  hommes  obligez 
par  la  solde  et  n'ayans  ny  vivres  ny  équi- 
pages pour  les  porter,  qui  suivissent  nos  troupes, 
il  falloit  loger  dans  des  villages  pour  y  trouver 
commoditez  ;  néantmoins  nous  nous  campasmes, 

> 

(i)  Mayenne. 
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cboisissant  UDe  place  de  bataille  en  cas  â*al- 
brme,  et  coDtinuasmes  nostre  siège  sans  artil- 
lerie. Noos  ensmes  quelques  petites  allarmes. 
Dans  quatre  Jours  ceux  de  dedans  se  rendirent, 
pressez  par  nostre  sappe,  qui  nous  avoit  fait  ou- 
Tcrture  dans  le  bas  du  temple  ;  et  les  assiégez 
se  trouvans  aussi  pressez  de  livres  et  d*eau  , 
nous  les  dévalisasmes  et  mismes  quelques-uns 
à  rançon  et  laissasmes  aller  le  reste.  Ainsi 
qu'ils  sortoient  et  que  nos  régimens  battoient 
aux  champs  pour  déloger,  le  sieur  de  Vesins  pa- 
rut a?ec  trois  cens  chevaux  à  Taisle  d*un  bois; 
les  deux  régimens  de  Saint-Maigrin  et  de  Millac 
eommencent  à  disputer  la  main  droite  ,  les  ca- 
pitaines se  picquent ,  de  façon  qu'il  y  eut  quel- 
ques coups  d*épée  donnez ,  dont  un  capitaine 
de  Saint-Maigrin ,  du  lieu  de  Jonnins  ,  nommé 
Carrière,  fut  blessé  ;  les  drapeaux  sont  pris  par 
les  enseignes,  et  les  têtes,  tournées  Tune  contre 
Fantre,  8*en  alloient  aux  mains,  n'estans  à 
cent  cinquante  pas  loin  des  uns  des  autres. 

J*estois  avec  ma  cavalerie ,  qui  considérois 
le  sieur  de  Vesins  qui  fesoit  mine  de  venir  à 
nous,  qu'on  rae  vint  dire  le  désordre  en  nostre 
infanterie.  Je  laisse  la  cavalerie  en  ordonnance 
ao  sieur  de  Fairns ,  ce  qu'il  avoit  à  faire  les  en- 
nemis venans  à  luy ,  et  m'en  cours  à  mon  infan- 
terie, que  Je  trouve  allans  les  uns  aux  autres 
avec  plus  d'animosité  qu'ils  n'en  eussent  eu 
contre  les  ennemis  ;  je  me  mets  entre  deux  et 
arreste  ceux  qui  aidoieut  davantage  à  cette  mu- 
tinerie,  entre  lesquels  Je  remarque  ce  capitaine 
Carrière,  dont  j'ay  parlé  cy-devant ,  qui  avoit 
esté  blessé;  je  luy  porte  mon  épée  dans  Testo- 
tomac,  Tasseurant  que  je  le  tnerols  s'il  faisoit 
nn  pas ,  et  je  dis  au  sieur  de  Lestelle,  qui  com- 
mandoit  au  régiment  de  Saint-Maigrin ,  d'ar- 
rester  :  ce  qu'il  Ht.  Soudain  je  cours  à  la  teste 
du  régiment  de  Millac ,  où  il  y  avoit  divers  ca- 
pitaines que  j'y  avois  mis  ;  à  ma  parole  il  s'ar- 
reste  :  ce  mouvement  arresté ,  J'ouls  les  uns  et 
les  autres ,  ausquels  j'ordonne  de  se  trouver  à 
Rosan  y  où  j'allay  prendre  mon  logement ,  et 
qoe  là  on  vniderolt  la  question.  Ainsi  J'appai- 
say  cette  mutinerie  par  ma  diligence,  et  pour 
m'estre  addressé  à  ceux  qui  aidoient  à  ce  mal , 
qui  est  une  maxime  ordinaire  en  tel  cas  qu'il  y 
a  toujours  peu  d'auteurs^  lesquels ,  arrestans 
tout  le  commun  qui  les  suit ,  demeurent  sans 
conseil  ny  résohitiofi,  et  en  fait-on  aisément 
ce  que  Ton  veut  ;  mais  il  n'y  faut  aller  à  de- 
my,  en  ne  faisant  qu'irriter  lesdits  auteurs ,  et 
ne  les  arrestans  pas.  Cela  fait ,  je  m'en  retourne 
à  Périgueux  ,  qu'on  menaçoit  du  siège ,  lequel 
avoit  faute  de  vivres ,  estant  entouré  de  forts 
qni  luy  empeschoient  la  récolte  ;  je  la  fis  assez 


abondamment.  Leroy  de  Navarre  estolt  à  Mon- 
tauban  ,  qui  eut  avis  par  moy  du  siège  de 
Brouage.  M.  le  prince  estoit  à  La  Rochelle^  qui 
avisoit  à  la  pourvoir,  et  de  faire  un  armement 
de  quelques  vaisseaux,  estant  ledit  Brouage  sur 
la  mer,  où  il  y  a  un  lion  havre,  et  sollicitoit  le- 
dit roy  de  Navarre  d'appel  1er  les  forces  du  Lan- 
guedoc et  celles  de  Guyenne  pour  la  secourir  : 
outre  l'intérest  public ,  ledit  prince  y  avoit  son 
particulier,  ayant  retiré  cette  place  des  mains 
du  sieur  de  Mirembeau  avec  assez  peu  de  jus- 
tice. Le  roy  de  Navarre  s'en  vint  à  Bergerac , 
et  là  assemble  Jusques  à  quatre  cens  chevaux 
et  deux  mille  hommes  de  pied  pour  s'en  aller 
à  Ponts ,  où  M.  le  prince ,  avec  les  forces  du 
Poitou  et  Xaintonge ,  se  devoit  rendre. 

Estans  à  Montguyon  nous  sceumes  que 
Brouage  estoit  rendu,  et  cela  plustost  qo*on  ne 
l'attendoit ,  par  la  mort  du  sieur  de  Soré  qui 
commandolt  dedans ,  un  des  plus  valeureux  de 
son  temps  ;  ayant  fait  une  sortie  et  renversé  ce 
qui  estoit  dans  la  tranchée ,  s'estant  rendu 
maistre  de  quelques  pièces ,  ne  se  contentant  do 
ce  succez ,  poussant  sa  victoire  au  courant  de 
l'armée  du  Roy,  chacun  à  l'allarme,  ledit  de 
Soré  fut  tué  (1) ,  et  sa  mort  avança  la  reddition 
de  Brouage  entre  les  mains  de  M.  du  Mayne, 
qui  commandolt  l'armée.  Ces  nouvelles  ooyes, 
le  roy  de  Navarre  reprend  son  chemin,  en  don- 
nant avisa  M.  le  prince,  qui  estoit  à  Ponts,  par 
M.  de  La  Noue  ;  le  duc  du  Mayne  se  vint  loger 
près  de  Ponts ,  où  il  fut  attaqué ,  et  fit-on  une 
escarmouche  où  le  sieur  de  Genissac  fut  tué  ; 
de  Montguyon  prit  le  logis  de  Coutras,  sur  le 
fauxbourg  qui  est  vers  Libourne,  pour  mes 
troupes,  où  je  fis  faire  de  bonnes  et  bien  flan- 
quées barricades  :  c'estoit  aux  grands  jours  ;  le 
roy  de  Navarre  estoit  au  logis  de  M.  Lavardin 
et  moy  aussi  ;  nous  entendions  battre  l'allarme 
et  des  voix  qui  disoient  que  l'ennemi  donnoit 
dans  le  quartier  de  M.  de  Turenne.  Il  y  a  un 
petit  chasteau ,  Laubées-d'Aumont ,  qui  n'est 
qu'à  mille  pas  du  fauxbourg,  que  les  ennemis  te- 
noient  ;  ledit  chasteau  est  du  costé  de  la  rivière 
vers  Quitre  ;  mais  ils  avoient  de  bons  batteaux 
et  la  rivière  estroite,  pouvant  passer  nombre 
d'hommes  ;  et  tost  je  m'en  cours  à  mes  gardes , 
que  je  trouvay  en  tout  devoir  et  point  d'ennemis  ; 
je  passay,  monté  sur  un  petit  bidet^  et  pris  huict 
ou  dix  arquebusiers  avec  moy,  voulant  voir  si 
à  cedit  Laubées-d'Aumont  il  y  avoit  quelque 
chose  de  nouveau  ;  de  nostre  costé  de  l'eau  il  y 
avoit  des  saules,  où  il  y  avoit  vingt-cinq  arquebu- 
siers sur  le  ventre,  qui  ne  se  pou  voient  voir,ny  le 


(1)  Talzergues ,  sieur  de  Soré. 


3. 


36 


MBMOIBBft   OU    DUC  DE  BOUILLON.    [1577] 


batteau  qui  les avoit passés:  regardant  le  chas- 
teau ,  m^estant  arresté  environ  à  vingt  pas  de 
ces  arquebusiers  sur  le  ventre ,  qui  ne  vouloient 
tirer,  estimans  que  je  m'approcherois  et  me 
prendroient  ;  me  voyant  arresté ,  ils  paroissent 
trois  ou  quatre,  et  me  disent  que  )e  m'appro- 
chasse pour  voir  quelque  chose  qu'ils  me  vou- 
loient monstrer.  Les  tenans  pour  estre  des 
nostres,  estant  content  de  ce  que  Je  voulois 
voir,  Je  tournay  mon  cheval  pour  m'en  retour- 
ner. A  l'instant  ils  nous  font  lenr  salve  sans 
blesser  personne,  quoyque  ce  fût  moins  de 
trente  pas  ;  Je  cours  un  grand  péril  et  sans  oc- 
casion :  à  quoy  la  Jeunesse  est  souvent  sujette 
d'encourir  de  grands  dangers  par  sa  précipita- 
tion et  inconsidération  y  tels  périls  se  trouvant 
plustost  en  ces  guerres  civiles  qu'aux  guerres 
où  il  y  a  de  bons  corps  d'armée  de  part  et 
d'autre.  Chacun  se  prépare.  Incontinent  com- 
mencèrent les  pourparlers  de  la  paix  ;  M.  de 
Montpensier,  l'évesque  de  Vienne ,  le  mareschal 
de  Biron  et  M.  de  Viileroy  vinrent  à  Bergerac. 
Après  les  premières  ouvertures  il  fallut  ren- 
voyer vers  le  Roy,  qui  estoit  à  Poitiers  ;  Je  pris 
cette  occasion  pour  faire  un  petit  tour  à  Turenne, 
laissant  le  roy  de  Navarre  à  Bergerac ,  duquel 
Je  ftis  incontinent  redemandé,  me  faisant  cet 
honneur  de  n'avancer  ny  ne  r^udre  rien  aux 
affaires  publiques  sans  mon  avis. 

Je  pars  de  Turenne,  et  m'en  vins  coucher 
chez  M.  de  Beynac,  avec  Bousolles,  Alagnac, 
La  Vilatte  et  Annal,  que  J*avois  nourris  pages , 
Bousciiant  d'Auvergne ,  tous  sans  armes  que  nos 
espées,  tous  ayans  de  fort  mauvais  chevaux; 
Bouschant  avoit  un  petit  cheval  d'Auvergne  as- 
sec  bon;  le  mien  estoit  un  cheval  qui  alloit  un 
grand  pas ,  ne  scachant  tourner  et  encore  moins 
courir  ;  nous  allions  ainsi ,  par  les  fautes  que  font 
ceux  qui  se  fient  plus  que  de  raison  en  leur  cou- 
rage, et  se  servaus  moins  de  la  prudence  qu'ils 
ne  doivent ,  estimans  aussi  quje  nous  ne  rencon- 
trerions rien.  Ayans  passé  par  un  bourg  appelle 
La  Salvetat,  douze  hommes  armés  de  cuirasses 
et  quinze  arquebusiers  à  cheval ,  estans  partis 
de  Lunéville  pour  chercher  quelques  contribu- 
tions, passent  par  cedit  bourg  et  prennent  lan- 
gue de  moy  et  de  mon  équipage;  ils  se  mettent 
sur  ma  piste  :  les  premiers  qu'ils  rencontrent 
furent  quelques  valets  ausquels  ils  donnèrent 
quelques  coups  d'cspées.  Gela  me  donne  l'allar- 
me  :  regardant  derrière  je  vis  venir  cela ,  estans 
cinq  hommes  de  front  ;  un  de  mes  pages ,  nom- 
mé Solongnac,  portoit  mon  espée  qu'il  me  donna; 
soudain  je  retourne  sans  aviser  qui  me  sulvoit , 
et  vais  choisissant  celuy  des  ennemis  qui  estoit 
le  plus  à  leur  main  droite ,  afin  de  n'en  rencon- 


trer qu'un,  qui  fut  nommé  La  Force,  auquel  Je 
portay  une  estocade  dans  le  visage.  Soudain  ees 
cinq  me  mettent  au  milieu  d'eux  ;  sans  m'eston- 
ner^  pressant  et  poussant  mon  cheval ,  Je  me  fis 
faire  place.  Alors  les  sieurs  de  La  Yiliatte  et 
d'Annal  vinrent  à  moy  ;  partie  des  ennemis  se 
mirent  après  ceux  qui  ne  m'a  voient  suivy.  M.  de 
Beynac  ne  le  put,  la  gourmette  de  son  cheval 
s'estant  rompue.  Un  page  allemand,  nommé 
Mile,  que  M.  le  duc  Casimir  m'avoit  donné, 
venante  moy,  fut  fort  blessé, de  quoy  depuis  il 
mourut;  nous  trois  demeurasmes  meslez  avec 
CCS  gens,  avec  lesquels  nous  prenions  avantage 
pour  en  blesser  quelqu'un  et  le  tirer  du  combat. 
Le  défaut  de  nos  chevaux  faisoit  que,  n'ayans  de 
verdeur,  nous  donnions  force  coups  moindres 
que  n'eussions  fait;  La  Yiliatte  vint  à  estre 
blessé  le  premier,  et  puis  Annal ,  qui  nonobstant 
demeurions  opiniastres  à  ne  nous  en  aller  ;  enfin 
un  qui  se  nommoit  Le  Perrier,  et  moy,  allas* 
mes  l'un  à  l'autre:  il  me  porte  un  coup  d'espée 
dans  la  gorge,  et  moy  un  à  la  teste.  Mon  espée 
s*estant  rompue,  et  le  bout  demeuré  dans  Tos, 
estans  ainsi  blessez  tous  trois,  et  les  meilleurs 
hommes  des  ennemis  l'estans  aussi ,  nous  fusmcs 
aises  les  uns  et  les  autres  de  nous  séparer  :  ce  que 
nous  lismes.  J'apperceus  Bouschant,  qui  avoit 
veu  Tesbat  sans  fuir^  ny  aussy  sans  se  mesler, 
que  j'appellay.  Ainsi  nous  allasmes  à  Muchères, 
petit  lieu  dans  la  Boissiie ,  où  arrivé ,  mon  coup 
me  pressant  fort ,  outre  que  c*estolt  la  première 
blessure  que  j'avois  eue, Je  m*enquis  piutost  d'un 
ministre  que  d'un  chirurgien  :  ne  trouvant  ny 
l'un  ny  l'autre,  Je  me  fis  apprester  un  restrinctif , 
et  voyant  ceux  qui  estoient  près  de  moy  affligez , 
me  tenant  mort.  Je  leur  fis  voir  combien  l'escole 
de  la  vraye  religion  m'avoit  appris  À  connoistre 
ce  que  c'estoit  que  de  mourir  ;  quoyqu'en  l'ége 
de  vingt-trois  ans.  Je  Jouissois  du  bénéfice  de 
la  mort  de  Jésus-Christ ,  voyant  le  monde  comme 
passage  que  J'achevois  de  passer;  mon  esprit 
tranquille.  Je  consolois  ceux  qui  estoient  près  de 
moy,  bien  diversement  à  celuy  qu'il  ressentoit 
lorsque  Je  fus  si  jnalade  à  Montauban. 

Mon  âme  lors  flottant  par  la  présence  de  mes 
péchez,  et  mal  asseurée  en  ia  rémission  par  la 
croix,  puissance  et  souffrance  de  Jésus-Christ , 
je  puis  attester  avec  vérité  n'avoir  qu'un  seul 
regret,  qui  estoit  de  laisser  mes  biens,  où  force 
églises  sont  recueillies,  à  ma  sœur ,  qui  estoit  de 
ia  religion  romaine;  Dieu  en  disposa  autrement. 
Soudain  le  roy  de  Navarre ,  qui  avoit  esté  aver- 
ty,  m'envoyeses  médecins  et  chirurgiens,  qui, 
après  m'avoir  pansé ,  furent  d'avis  de  me  mener 
à  Badefort ,  suivant  la  prière  qu'en  faisoit  M.  de 
Saint-Helmes  à  qui  estoit  la  maison  ;  lÀ  ils  me 
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Jugèrent  en  grand  danger,  estimans  que  quan- 
tité de  sang  m'estoit  tombé  sur  le  diafragme , 
qui  me  cau90it  une  extrême  douleur  au  eosté , 
et  qoe  se  faisant  un  sac  qui  ne  pouvoit  s*évacuer, 
me  eontinueroit  la  fièvre  qui  m'emporteroît. 

Gda  leur  pensa  me  faire  une  ouverture  au 
costé.  Voyans  cette  opération  très-douteuse ,  ils 
osèrent  de  saignées  aux  bras  et  aux  pieds ,  de 
ligatares  et  ventouses,  si  bien  qu'après  quelques 
Jours  ma  playe  se  consolida ,  ayant  tousjours  une 
lièvre  lente^  amaigrissant ,  et  ma  douleur  de 
oosté  me  continuant. 

La  paix  se  fit  ;  le  roy  de  Navarre  me  meine 
aÎDSi  mal  à  Agen  ;  là  on  commença  à  establir  et 
exécuter  Fédlt ,  le  Roy  disant  vouloir  maintenir 
cette  paix  qu'il  a  voit  faite,  et  non  la  précé- 
deote,  où  il  avoit  esté  forcé.  Continuant  à  estre 
mal,  Je  m'en  vins  à  Turenne.  Après  avoir  eu 
ravis  des  médecins  et  chirurgiens ,  M.  Joubert 
me  dit  à  part  que ,  si  je  le  voulois  croire ,  que  je 
prendrois  de  l'eau  qu'on  appelle  d'arquebusade, 
où  11  entre  des  escrevisses  :  ce  que  Je  fis  par 
qoioxe  Jours,  avec  tant  de  profit ,  que  Je  crachay 
tout  le  sang  pourry  qui  m'estoit  demeuré  dans 
le  eorps,  et  depuis  Je  ne  m'en  suis  pas  senty. 
Cette  paix  fut  souvent  interrompue  par  des  sur- 
prises de  places  qui  se  faisoient  d'une  part  et 
d'antre,  et  plas  encore  de  ceux  de  la  religion, 
pressez  non  tant  par  le  roy  de  Navarre  que  par 
quelques  autres  particuliers ,  principalement  de 
eeux  de  Languedoc,  qui  estoient  entrez  en  une 
grande  méfiance  du  mareschal  d'Anville ,  leur 
gouverneur,  estimans  que  si ,  par  ces  moyens , 
itsnemalntenoient  quelques  armes,  qu'ils  ne  se 
IMwrroient  conserver  :  quoyque  cela  se  fist  sans 
oommandement  dudlt  Boy,  si  ne  vouloit-il  les 
désavouer,  pour  n'obliger  ceux  qui  leur  tenoient 
la  main,  ou  de  séparer  le  party,  ou  de  se  récon- 
cilier avec  le  Roy.  Le  roy  de  Navarre  n'avoit 
toqIu  consentir  que  la  reine  Marguerite  le  vtnt 
trouver,  à  cause  du  mauvais  mesnage  qu'ils 
avoient  en  estans  à  la  cour,  les  divers  soupçons 
qu'elle  luy  avoit  donnés  de  ses  comportemens. 
Quoyque  le  Roy,  son  frère,  ne  i'aymast,  si  luy 
Kmbloit-il  estre  honteux  pour  luy  de  voir  sa 
Menr  comme  répudiée  par  le  roy  de  Navarre, 
lequel  estoit  blasmé  des  uns  de  ne  se  porter  assez 
vertement  à  la  réparation  des  contraventions  à 
redit;  des  autres,  d'attirer  sur  le  party  une 
grande  haine,  à  cause  des  mescontentemens  du 
fioy  eontresa  personne,  à  Toccasion  de  la  Reine, 
sa  sœur. 

[1S78]  Ledit  roy  de  Navarre  m'envoya  prier, 
estant  à  Turenne,'  de  i'^aller  trouver:  ce  que  Je 
ru  soudain.  Il  m'exposa  ses  peines,  les  blasmes 
Hisdits  de  son  procédé,  me  demandant  avis  de 


ce  qu'il  avoit  à  faire.  Mon  opinion  fut  qu'on  de- 
volt  convoquer  une  assemblée  générale  de  ceux 
de  la  religion ,  pour,  avec  un  avis  commun,  se 
résoudre  sur  ces  difficultez ,  et  se  décharger  par 
après  des  blasmes  qu'on  luy  donnoit  sur  le  gé- 
néral. Le  Roy,  la  Reine  mère  et  Monsieur,  par 
diverses  voyes,  négocioient  pour  la  venue  de  la 
reine  Marguerite.  Ainsi  que  l'assemblée  fbt  ré- 
solue et  les  députez  venus  à  Montauban,  te 
Roy  y  envoya  le  sieur  de  Rellièvre,  qui  depuis 
a  esté  chancelier  de  France,  pour  déclarer  sa 
bonne  volonté  à  maintenir  son  édit ,  sa  patience 
à  supporter  tant  d'entreprises  contre  ledit  édit 
par  ceux  de  la  religion ,  le  désir  qu'il  avoit  de  re- 
voir la  Reine,  sa  sœur,  près  du  roy  de  Navarre. 
Il  fut  résolu  que,  de  part  et  d  autre ,  on  envoye- 
roit  des  députez  par  les  provinces,  pour  réparer 
les  contraventions  faites  à  l'édit  de  costé  et  d'au- 
tre, et  remporta,  ledit  sieur  Bellièvre,  déplus 
douces  paroles  du  roy  de  Navarre,  pour  le  regard 
delà  reine  Marguerite, qu'il  n'avoit  auparavant, 
son  esprit  estant  fort  offensé,  Jusques-là  qu'il 
duutoit  de  la  seureté  de  sa  personne,  elle  se  rap- 
prochant; la  pluspart  de  ceux  qui  estoient  près 
de  luy  n'adhéroieut  à  sa  venue ,  et  aussi  peu  le 
corps  des  églises,  estimans  qu'elle  porteroit. 
beaucoup  de  corruption ,  et  que  le  roy  de  Nn-. 
varre  mesme  se  laisseroit  aller  aux  plaisirs,  en 
donnant  moins  de  temps  et  d'affection  aux  af- 
faires. 

Les  députations  allentirent  un  peu  les  aigreurs 
qui  estoient  prestes  à  éclater  en  une  guerre  ou- 
verte, et  cependant  firent  peu  ou  rien  du  tout  » 
ce  à  quoy  les  uns  et  les  autres  avoient  contre^ 
venu.  La  Reine-mère  se  laisse  entendre  de  vou- 
loir venir  et  amener  sa  fille;  elle  part,  quoy- 
qu'elle  n'eust  pas  la  parole  du  roy  de  Navarre 
de  la  recevoir,  s'acheminant ,  priant  et  mena- 
çant que,  menant  sa  fille ,  si  elle  estoit  refbsée^ 
que  la  honte  qu'on  ferolt  nu  Roy  et  à  elte  seroit 
telle  que,  prenant  le  seul  roy  de  Navarre  à  par- 
tie^ et  donnant  la  Jouissance  de  l'édit  à  ceux  de 
la  religion,  qu'ils  ne  voudroient  favoriser  ledit 
roy  de  Navarre  à  une  si  mauvaise  cause,  ny 
qu'aucun  prince  estranger  se  voulust  formaliser 
pour  ledit  Roy,  qui,  averty  de  cecy,  entendant 
force  murmures  des  provinces^  qu'ils  n'avoient  eu 
les  armes  en  la  main  que  pour  la  religion  ;  que , 
cette  occasion  cessant,  ils  estoient  sujets  du  Roy; 
qu'il  leur  seroit  fort  dur  d'abandonner  le  roy  de 
Navarre,  mais  qu'ils  y  seroient  contraints  si  la 
cause  générale  se  rendoit  particulière. 

Gela  fit  changer  d'avis ,  à  sçavoir ,  de  dire  à 
la  Reine  mère  qu'elle  vtnt ,  et  que  sa  fille  se 
comportant  selon  son  devoir ,  que  tout  le  passé 
seroit  mis  en  oubly.  Le  lieu  de  sa  réception  est 
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arresté  à  La  Réole ,  ville  de  seureté;  le  sieur  de 
Favas  y  commandolt.  La  Reloe  avoit  le  mares- 
ehal  de  Biron  près  d'elle,  qui  avoit  fort  mal 
reconnu  Tobligatlon  qu*ii  avoit  au  roy  de  Na- 
varre d'avoir  fait  chasser  le  marquis  de  Villars 
de  la  lieutenance  de  Guyenne  pour  Vy  mettre. 
Ledit  Biron  cherchoit  tous  les  moyens  qu'il 
pouvolt  pour  brouiller.  A  cette  première  récep- 
tion les  choses  se  passèrent  assez  doucement ,  et 
néantmoins  la  reine  Marguerite  demeura  avec  la 
Reine  sa  mère ,  qui  s'en  devoit  venir  au  port  de 
Sainte-Marie  ;  et  le  roy  de  Navarre^  accompa- 
gné de  cinq  ou  six  cens  gentilshommes ,  s'en 
retourna  à  Nérac.  Aussitôt  que  la  Reine  fut  ar- 
rivée audit  port,  elle  le  ût  sçavoir  audit  roy  de 
Navarre,  le  conviant  d'appeller  les  députez  des 
provinces  pour  conférer  et  restabiir  les  choses 
esbranlées  aux  édits.  Le  roy  de  Navarre  Taila 
trouver  audit  port,  qui  n'est  distant  que  de 
deux  lieues  de  Nérac  ;  et  là  il  refusa  d'accepter 
ce  lieu-là  pour  s'assembler ,  si  ce  n'estoit  que 
la  Reine  le  dispensast  d'y  estre. 

Je  vous  ay  dit  qu'après  que  j'eus  pris  les  ar- 
mes, qu'on  m'a  voit  fermé  les  portes  à  Castelja- 
loux ,  où  oommandoit  le  sieur  de  Rosan ,  puisné 
de  la  maison  de  Duras  ;  je  m'estois  résolu  de 
me  faire  réparer  ce  mépris,  Duras  l'aisné ,  pas- 
sant un  jour  par  Leytoure ,  parlant  à  M.  Lavar- 
din ,  lui  avoit  tenu  quelques  propos  de  moy  sur 
ce  sujet ,  plus  libres  qu'il  ne  me  sembloit  pour 
les  endurer  ;  ledit  Duras  estant  avec  la  Reine 
mère,  je  me  résolus  de  le  faire  appelier.  Je  pars 
de  Nérac ,  et  envoyé  le  sieur  de  Frontenac  au 
port,  lequel  n'y  trouva  plus  ledit  Duras.  Gela 
failly  j  J'attendis  l'occasion  que  vous  sçaurez. 
Enfin,  après  plusieurs  allées  et  venues,  le  lieu 
du  port  est  refusé ,  mais  celuy  de  Nérac  choisi  ; 
et  d'autant  qu'il  falloit  du  temps  pour  faire  ve- 
nir les  députez,  la  Reine  mère  donna  jusqu'à 
Toulouse  pour  voir  ces  villes-là,  où  Je  fus  en- 
voyé vers  elle  sur  les  avis  qu'avoit  le  roy  de 
Navarre  qu*on  faisoit  des  entreprises  sur  des 
places  tenues  par  ceux  de  la  religion,  qui  s*excu- 
soient  d'envoyer  leurs  députez  des  provinces 
pour  se  trouver  à  Nérac  au  temps  assigné.  Arri- 
vant à  Toulouse,  je  trouvai  beaucoup  de  peu- 
ple amassé  le  long  des  rues  par  où  Je  devois 
passer  pour  aller  au  logis  qu'on  m'avoit  pré- 
paré. Ce  peuple  mutin  ,  ennemy  de  ceux  de  la 
religion ,  me  monstroit  avoir  désagréable  ma 
venue ,  et  qu'il  ne  voyoit  pas  volontiers  que 
j'allasse  trouver  la  Reine  mère. 

Après  eslre  arrivé  je  fis  avertir  ladite  Reine 
pour  prendre  Theure  qu'il  lui  plairoit  me  don- 
ner ;  elle  me  remit  au  lendemain  à  deux  heu- 
res ,  là  où  je  Tailay  trouver  j  et  luy  ayant  ren- 


du mes  lettres  qui  portoient  créance ,  je  luy  fis 
entendre  qu'en  Dauphiné  et  Languedoc  on  avoit 
descouvert  diverses  entreprises  qui  se  faisoient 
sur  les  places  de  ceux  de  la  religion  ;  que  le  ma- 
reschal  de  fiiron  en  menoit  une  sur  Périgeux  ; 
que  le  pouvoir  qui  luy  avoit  esté  donné  estoit 
restreint  dans  les  conditions  ausquelles  le  roy 
de  Navarre  ny  ceux  de  la  religion  ne  se  sou- 
mettroient  point  ;  que  s'il  ne  luy  plaisoit  faire 
cesser  les  entreprises ,  et  se  faire  authoriser  suf- 
fisamment, que  ce  seroit  en  vain  de  s'assem- 
bler ,  prévoyant  le  roy  de  Navarre  qu*on  estoit 
plus  près  d'une  rupture  que  d'un  accord  ;  de 
quoy  il  ne  vouloit  ni  ceux  de  son  party  estre 
blasmez ,  estant  ce  qui  luy  en  faisoit  donner 
avis  pour  lui  donner  sujet  de  prévenir  cela , 
qui  donneroit  occasion  aux  mignons  (ainsi  ap- 
peloit-on  les  ducs  de  Joyeuse  et  d'Epernon),  qui 
taschoient  à  luy  rendre  de  mauvais  offices  près 
du  Roy ,  de  le  faire ,  de  ce  qu'au  lieu  d*avoir 
accommodé  le  roy  de  Navarre  et  la  Reine  sa 
fille ,  et  empesché  la  guerre ,  qu'en  sa  présence 
les  affaires  se  fussent  aigries  et  portées  à  une 
rupture  entière. 

Elle  me  dit  qu'elle  ne  pouvoit  empescher  les 
catholiques,  qu'on  pilloit  et  travailloit  en  di- 
verses façons,  d'en  faire  de  mesme;  qu'elle 
estoit  mère  du  Roy ,  qu'elle  sçavoit  estre  de  si 
bon  naturel  qu'on  ne  luy  pourroit  rendre  de 
mauvais  offices  près  de  luy  ;  que,  pour  couper 
chemin  à  tout  cela ,  il  falloit  que  le  roy  de  Na- 
varre reprist  sa  fille ,  et  que  le  jour  de  l'assem- 
blée fust  pris  sans  aucun  délay  ;  que  cela  oste«- 
roit  l'occasion  à  tous  ces  rumeurs  de  ménage , 
d'une  religion  et  d'autre ,  de  ne  rien  entre- 
prendre ,  estimant  qu'aussi  bien ,  s'ils  n'estoient 
chastiez ,  il  faudroit  réparer  ce  qu'ils  auroieut 
fait ,  me  conviant  d'y  tenir  la  main ,  estant 
obligé ,  outre  ce  que  je  devois  au  Roy ,  d'affec-^ 
tionner  ce  qui  la  regardoit ,  ayant  cet  honneur 
d'estre  descendu  de  la  maison  de  Boulogne  et 
d'Auvergne  comme  elle  ;  que  c'estoit  une  gran- 
deur et  bonne  fortune  de  m*approcher  du  Roy  , 
lequel  elle  sçavoit  qu'il  m'aymoit  et  estiraoit. 
Je  ne  luy  donnay  loisir  de  parachever  ces 
propos,  que  je  connolssois  vouloir  venir  à  me 
donner  des  espérances  d'accroissement  d'hon- 
neur ,  en  me  départant  de  la  fidélité  que  je  de- 
vois et  voulois  rendre  à  ma  religion ,  et  au  roy 
de  Navarre  qui  m'avoit  employé  :  je  la  remer- 
ciay  très-humblement,  luy  témoign^int  que j'es- 
tois  de  ceux  qui  ne  donnoient  jamais  de  l'ac- 
croissement à  leur  particulier  en  diminuant 
ce  qui  estoit  de  leur  devoir ,  et  faisant  actions 
contraires  à  ce  qu'ils  témoignent  extérieurement 
se  sentir  obligez  ;  que  les  remueurs  s'accommo- 
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liassent ,  que  le  roy  de  Navarre  fust  content ,  et 
lors  Jeehereherois  toutes  xMScasions  pour  témoi- 
goar  aa  Roy  et  à  elle  que  j'estois  capable  et  fort 
disposé  pour  le  bien  servir. 

Alors  elle  me  ait  qu'elle  vouloit  venir  à 
Ausche  (f  )  ;  que  si  le  roy  de  Navarre  s'^en  vou- 
loît  approcher,  qu'ils  prendroient  un  lieu  pour 
se  voir  ;  que  cependant  elle  escriroit  pour  ar- 
rester  le  cours  de  ces  remuemens ,  ainsi  qu'elle 
prioit  le  roy  de  Navarre  d'en  faire  de  mesme , 
et  désira  que  de  Toulouse  mesme  J'en  écri- 
visse aux  églises  de  Languedoc  :  ce  que  je  lis 
avec  grande  discrétion,  ne  voulant  que  mes 
lettres  servissent  à  asseurer  ceux  de  la  religion , 
et  donner  plus  de  moyen  par  là  d'entreprendre 
sor  eux,  et  d'estre  asseuré  ou  de  malice  ou 
d'Ignorance,  estant  aisé  à  voir  que  la  volonté 
de  la  Reine  n'estoit  entièrement  sincère ,  ni 
aossy  si  bien  obéie  ,  qu'il  ne  parust  qu'on  avoit 
besoin  de  se  garder.  Elle  me  renvoya  avec 
eette  asseurance  de  se  vouloir  assembler ,  et 
qu'à  Ausche  on  résoudroit  le  lieu  et  le  Jour  ; 
qu'elle  prioit  qu'on  hastast  les  députez  afin 
qu'elle  pust  s'en  retourner  trouver  le  Roy. 

Je  donnois  avis  d'heure  à  autre  au  roy  de 
Navarre  de  tout  ce  qui  se  passoit  ;  sur  mes  avis 
Il  8*avance  à  Leytoure  ^  ou  je  le  fus  trouver,  et 
lui  rendis  compte  de  toute  ma  négociation  ; 
après  quoy  il  se  résolut  de  s'approcher  d'Aus- 
cbe  lorsqu'il  sçauroit  que  la  Reine  mère  y  se- 
roitSçachant  son  arrivée,  il  s'en  alla  en  la  mai-  j 
son  de  M.  de  Roquelaure ,  qui  n'est  pas  loin 
d'Ausche ,  d'où ,  ayant  sçeu  l'arrivée  de  la 
Reine,  il  prit  résolution  de  s'y  en  aller ,  et  assez 
légèrement ,  veu'  les  défiances  qu'il  avoit. 

Ausche  est  une  petite  ville  presque  peuplée 
de  prestres.  Le  mareschal  de  Riron  estoit  venu 
là  trouver  la  Reine  ;  nous  arrivasmes  à  Ausche 
sur  le  midy ,  où  nous  ne  trouvasroes  la  Reine , 
estant  allée  à  une  tente  de  palombes  (2) ,  le  ma- 
reschal de  BIron  et  autres  personnes  de  qualité 
estans  avec  elle.  Nous  trouvasmes  la  reine  Mar- 
guerite et  les  filles.  Le  roy  de  Navarre  et  la- 
dite Reine  se  saluèrent  et  se  témoignèrent  plus 
de  préparation  à  un  accommodement  qu'ils  n'a- 
ident fait  les  autres  fois  qu'ils  s'estoient  veus  : 
les  violons  vinrent  ;  nous  commmençâmes  tous 
à  danser. 

La  danse  continuant ,  le  jeune  Armagnac  (3) 
vrive ,  estant  party  de  Nérac ,  dépesché  vers  le 
roy  de  Navarre  pour  l'avertir  que ,  la  nuit  pcé- 


(1)  Aocb. 

(2)  Dans  les  Pyrénées ,  ta  chasse  aux  palombes  se  fait 
ivec  des  Blets  qui  sont  tendas  au  débouché  des  vallées , 
Cl  vers  lesquels  on  pousse  les  palombes  par  des  battues. 


cédeute ,  La  Réole ,  qui  estoit  une  des  villes  de 
seuret^,  avoit  esté  surprise  par  le  chasteau.  Il 
fit  son  message  à  l'oreille  du  Roy ,  qui  soudain 
m'appella;  le  premier  mouvement  fut  si  nous 
estions  assez  forts  pour  nous  saisir  de  la  ville  ; 
il  fut  jugé  que  non.  Soudain  je  dis  qu'il  nous 
falloit  sortir  ,  et  qu'avec  justice  nous  pouvions 
nous  saisir  du  mareschal  de  Biron  et  autres 
principaux  qui  estoient  avec  la  Reine,  pour 
r'avoir  La  Réole.  Nous  prenons  congé  de 
la  compagnie ,  qui  trouva  nostre  départ  plus 
prompt  qu'elle  ne  se  i'estoit  prorois ,  n'en  sça- 
chant  l'occasion  :  ils  monstroient  de  Testonne- 
menl  ;  tout  cela  hastoit  nostre  départ,  inter- 
prétans  tous  les  propos  et  gestes  de  ceux  d'Aus- 
che à  une  suitte  délibérée  de  dessein  contre 
nous  ,  ainsi  qu'il  avient  ordinairement  que , 
quand  on  a  quelque  chose  à  entreprendre  où  il 
y  a  du  hazard,  tout  ce  qui  se  meut  semble 
se  mouvoir  a  l'opposition  de  ce  que  nous  projet- 
tons. 

Estant  hors  de  la  ville ,  mon  ouverture  fut 
proposée  et  non  suivie ,  s'y  trouvant  du  péril , 
pour  estre  ledit  maréchal  bien  monté  ,  et  ayant 
assez  d'hommes  de  main  pour  rendre  le  combat 
douteux  ;  que  c'estoit  faire  affront  à  la  Reine , 
y  ayant  apparence  qu'elle  n'en  sçavoit  rien  ; 
que  cela  estant ,  elle  feroit  restituer  La  Réole  j 
que  nous  pouvions  nous  saisir  de  Fleurance , 
qui  estoit  sur  nostre  chemin ,  et  de  Leytoure  ; 
et  qu'à  cet  effet  il  falloit  faire  avancer  les  ma- 
reschaux-des-logls ,  et  les  accompagner  d'une 
partie  des  gardes, 'afin  qu'ils  nous  peussent  gar- 
der une  porte ,  et  que  le  Roy  iroit  au-devant  de 
la  Reine  pour  luy  témoigner  son  offense  et 
son  respect ,  chose  qui  ordinairement  engendre 
plustost  du  mespris ,  en  ce  qu'on  croit  que  c'est 
plustost  par  faute  de  moyen  de  faire  autrement 
que  par  volonté,  et  ne  se  void  guères  qu'en 
pareil  cas  on  se  souvienne  de  telles  courtoisies. 

Au  rencontre  de  la  Reine ,  le  roy  de  Navarre 
l'abordant ,  elle  fit  fort  l'estonnée  et  avec  rai- 
son ,  ne  sçachant  ce  que  nous  ferions  ;  elle 
donne  quantité  de  paroles  pour  asseurer  une 
réparation.  Le  mareschal  de  Biron  ,  autheur  de 
cette  exécution ,  qui  n'estoit  aymé  du  roy  de 
Navarre  ,  et  qui  ne  s'asseuroit  de  moy  ,  qu'il 
croyoit  sçavoir  quil  avoit  poussé  la  Reine-mère 
à  m'imputer  toutes  les  procédures  du  roy  de 
Navarre  qui  ne  luy  agréoient,  se  jetta  hors  du 
chemin  séparé  des  carrosses ,  accosta  quelques- 


Les  spectateurs  sont  assis  sous  des  tentes  auprès  drs 
filets.  C*est  sans  doute  ce  que  le  duc  de  Bouillon  appelle 
une  tente  de  palombes. 
(3)  Valet  de  chambre  d Henri  IV. 
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uns  des  Dostres ,  se  Justifiant  et  promettant  de 
faire  tout  devoir  pour  luy  faire  rendre  cette 
place.  Nous  nous  séparasrnes  ainsi ,  et  ne  peus- 
raes  arriver  à  Fleurance  qu'il  ne  fust  trois  heu« 
res  de  nuit. 

Sur  l'arrivée  des  marescbaux-des-logis,  quel- 
ques-uns de  la  ville  se  jettèrent  dans  une  porte 
où  il  y  a  deux  tours ,  et  commencèrent  à  faire 
quelques  barricades.  Gomme  nous  eusmes  mis 
pied  à  terre ,  le  capitaine  des  gardes  du  roy  de 
Navarre  ,  nommé  Saint-Martin ,  alla  pour  faire 
une  ronde ,  venant  au  droit  de  cette  porte  sai- 
sie ;  on  luy  demanda  qui  vive  ,  et  à  mesme 
instant  bonnes  arquebusades;  il  demeure  là  et 
avertit  le  Roy ,  qui  me  commanda  d'aller  voir 
ce  que  c'estoit. 

Je  fus  parler  à  ces  babitans  pour  sçavoir  l'occa- 
sion de  leur  retraitte  à  cette  porte  /veu  que  tout 
estoit  en  repos  ;  que  nous  venions  de  laisser  la 
Reine,  laquelle  nous  devions  retourner  trouver 
dans  peu  de  Jours;  ils  nous  firent  paroistre  de  sça- 
voir autres  nouvelles  ,  nousdisansdene  vouloir 
partir  d'où  ils  estoient  sans  commandement.  Je 
mandai  au  Roy  leur  réponse ,  et  oommençay  à 
les  attaquer,  leur  faisant  quitter  leurs  barrica- 
des ;  retirez  dans  les  tours ,  ils  se  voyent  en 
danger  du  feu  et  de  la  sappe  ;  ils  se  rendirent , 
et  sceusmes  qu'aussitost  que  nous  eusmes  laissé 
la  Reine  il  leur  avoit  esté  mandé  de  nous  fer- 
mer la  porte;  mais  les  roarescbaux-des-logis 
estant  dedans ,  ils  n'avoient  osé  entreprendre 
de  les  faire  sortir.  Nous  mismes  garnison ,  et 
nous  en  allasmes  à  Nérac ,  où  tonte  la  négocia- 
tion fut  en  allées  et  venues  pour  avoir  répara- 
tion de  La  Réole;  à  la  fin ,  il  fut  résolu  qu'elle 
seroit  remise  à  ceux  de  la  religion ,  mais  que  le 
sieur  d'Ussac  en  auroit  le  gouvernement ,  et  le 
sieur  de  Favas  n'y  rentreroit.  Cela  convenu  , 
on  résolut  d'appeler  les  députez ,  et  envoye-t-on 
partout.  Les  provinces  s'y  disposent  et  s'as- 
semblent pour  députer  et  envoyer  à  Nérac.  La 
Réole  est  remise  entre  les  mains  de  d'Ussac , 
qui  gagné  quitta  au  bout  de  quelques  mois  la 
religion  ,  et  tint  cette  place  la  guerre  suivante 
contre  ceux  de  la  religion  ,  au  préjudice  de  son 
âme  et  de  son  honneur,  contrevenant  à  ce  qu'il 
avoit  promis. 

[1579]  La  conférence  se  tint ,  où  furent  ac- 
cordez les  articles  nommez  la  conférence  de 
Nérac  (i)  ;  la  Reine  part  et  s'en  va  à  Agen ,  où 
le  sieur  de  Duras  la  vint  trouver  :  ce  que  sça- 
chant,  Je  pars  de  Nérac  avant  la  pointe  du  Jour, 


(1)  ViDgt-sepi  articles  interprétatifs  du  dernier  édit 
de  paeiflcatioD.  Ils  furent  ratifiés  à  Paris  par  le  Roi,  le 
19  mars  1579;  mais  Ils  ne  furent  publiés  qu'en  1581. 
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et  me  rendis  vis-à-vis  d'Agen ,  do  nesme  cMé 
de  Nérac,  d'où  J'envoyai  un  gentilhomme  mi 
sieur  de  Duras ,  luy  dire  le  lieu  où  Je  t'attendofs 
avec  une  épée  et  un  poignart  pour  tirer  raison 
de  luy  des  paroles  qu'il  avoit  dites  de  moy.  Le 
message  fut  bien  fait ,  ndais ,  peu  après  ,  ledit 
Doras  fut  arresté  ;  Je  ne  le  sceus  point  qu'il  ne 
fût  plus  de  dix  heures ,  n'ayant  cessé  de  pleu- 
voir toute  la  matinée.  Averty  que  Je  fus ,  Je 
montay  à  cheval  et  m'en  allay  à  Nérac >  où  le 
roy  de  Navarre  estoit  prest  de  monter  à  cheval 
pour  apprendre  de  mes  nouvelles.  Il  estoit  ques- 
tion de  faire  exécuter ,  de  sa  part ,  des  catholi- 
ques romains  et  de  ceux  de  la  religion ,  les 
articles  accordez.  Le  roy  de  Navarre  voulut  que 
Je  prisse  cette  commission  en  toute  la  Guyenne. 
Ayant  receu  ses  commandemens ,  J'aliay  à 
Agen  trouver  la  Reine  ;  Je  prenois  cette  charge 
mal  volontiers,  connoissant  que  ce  ne  seroient  que 
des  contestations  odieuses ,  estant  presque  im- 
possible ,  en  tel  cas ,  de  satisfaire  les  uns  et  les 
autres ,  et  le  plus  souvent  les  laissant  tous  roai- 
contens;  d'ailleurs  il  ne  se  présentoit  nulle  oc- 
casion où  estre  employé  :  ce  qu'un  Jeune  homme 
qui  veut  parvenir  doit  rechercher  de  ne  de- 
meurer oisif. 

Estant  à  Agen ,  la  Reine  nous  accorda ,  le 
sieur  de  Duras  et  moy  qui  m'estois  satisfait  par 
cet  appel ,  n'y  ayant  nuls  propos  injurieux. 
Ainsi  qu'on  travallloit  pour  l'ordre  de  l'exécu- 
tion des  articles,  s'y  estant  passez  quelques 
Jours ,  estant  retiré  en  mon  logis  ,  le  sieur  de 
Duras  y  vint  :  Je  le  receus  avec  honneur  ;  nous 
approchasmes  d'une  fenestre ,  nous  reculans  de 
la  troupe  de  force  gentilshommes  qui  estoient 
dans  ma  chambre.  Il  me  dit  que  son  frère  de 
Rosan  estoit  venu ,  et  que  si  Je  voulois  parler  à 
luy ,  qu'il  le  feroit  trouver  où  Je  voudrois.  Je 
luy  dis  qu'encore  que  J'eusse  des  défences ,  el 
que  J'étoiS  là  pour  les  affaires  publiques ,  que 
son  avertissement  m'obligeoit  à  Jouir  de  son 
offre ,  et  que  le  lendemain  ,  de  grand  matin , 
Je  me  trouverois  au  bout  du  gravier  (  ainsi  ap- 
pelle-t-on  la  place  qui  est  entre  la  ville  et  la 
rivière  de  Garonne,  du  costé  qui  va  à  La  Fox  ) , 
monté  sur  un  courtaut ,  avec  une  ^ée  et  un 
poignard ,  et  que  là  son  frère  et  moy  nous  nous 
contenterions.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  estre  de  la 
partie  ;  Je  refusay  cela ,  il  me  le  contesta  ;  Je 
m'accorde  d'y  mener  un  amy ,  a^'onstant  que 
personne  n'a  voit  ouy  nos  propos  ,  et  que  de  ma 
part  rien  ne  m'empescheroit.  Nous  nous  don- 
nons le  l)on  soir;  Je  le  conduisis Jusques  dans  la 
rue.  Soudain,  après  estre  retourné  en  ma  cham- 
bre ,  Je  donnay  le  bon  soir  à  tout  le  monde  ^  et 
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cBfoyay  quérir  le  baron  de  Salagniac  (i) ,  an- 
quel  Je  dis  ce  qui  s'estoit  passé  entre  Duras  et 
inoy ,  et  que  Je  le  priois  de  m'assîster  en  cela  : 
ee  qu'il  accepta  volontiers.  Nous  avisasmes  nos 
épéês  et  poignards ,  et  en  prismes  chacun  une, 
longue  de  trois  pieds ,  épées  que  nous  portions 
ainsi  ordinairement ,  et  aussi  deux  poignards , 
n'estant  lors  cette  vilaine  et  honteuse  coustume 
iotroduite  depuis,  de  porter  aux  duels  des  épées 
de  cinq  on  six  pieds ,  des  poignards  avec  des 
coquilles,  comme  des  demy-rondaches.  Cela 
fiât ,  nous  nous  séparons. 

Le  matin  avant  le  jour  il  me  vint  trouver  ; 
ayant  accommodé  la  pointe  de  nos  épées ,  nous 
résolusmes  d*user  de  toutes  les  courtoisies  que 
les  occasions  nous  offriroient  envers  ceux  à  qui 
BOUS  devions  avoir  affaire.  Je  pris  un  pourpoint 
découpé ,  en  quoy  Je  faillois  pour  se  pouvoir 
aisément  embarrasser  dans  les  découpures  des 
gardes  du  poignard  ou  de  Tépée.  Le  jour  venu, 
nous  prenons  chacun  un  courtaut ,  des  espérons 
sur  nos  bas  de  soie ,  nous  faisant  suivre  par  un 
petit  laquais  ;  nous  sortons  par  la  porte  du  Pin, 
et  nous  nous  rendons  au  lieu  désigné ,  où  nous 
demeurasmes  près  de  deux  heures;  à  la  fin  nous 
voyons  venir  les  deux  frères ,  montez  sur  deux 
chevaux  d'Espagne,  contre  ce  qu'ils  avoientar- 
resté.  Ils  s'approchent  de  nous  et  veulent  mettre 
pied  à  terre  ;  Je  leur  dis  :  «  Allons  plus  loin  ; 
voilà  des  gens  qui  courront  après  nous  qui  nous 
sépareroient.  »  Nous  galoppons  environ  deux 
cens  pas,  bouillant  de  venir  aux  mains,  et 
craignant  que  de  la  ville  on  ne  courust  et  fus- 
sions empeschez.  Je  m'arreste  et  mis  pied  à 
terre,  et ,  le  baron  près  de  moy  ,  faisons  ester 
nos  espérons  et  priasmes  Dieu  (2)  ;  eux  mirent 
aussi  pied  à  terre.  Duras  s'avance  pour  nous  vl- 
sller  ;  nous  estions  tous  détachez,  la  chair  nous 
paroissant  par  les  ouvertures  de  nos  chemises  ; 
eux  ne  l'estolent ,  mais  seulement  déboutonnez 
de  quelques  boutons.  Ainsi  que  Duras  me  visi- 
toit,  Je  loy  mis  la  main  sur  le  pourpoint ,  luy 
disant  qu'il  n'estoit  maillé ,  le  tenant  trop  ga- 
lant homme  ;  je  dis  de  mesme  à  son  frère ,  qui 
estoit  à  dix  ou  douze  pas  de  moy  ;  Je  vis  qu'il 
avoit  des  espérons.  Je  luy  dis  qu'il  les  estât ,  le 
ponvans  faire  tomber  :  ce  qu'il  fit.  Duras  me 
dit  ce  que  J'avois  à  demander  à  son  frère  ;  je 
réponds  que  nous  n'estions  là  pour  nous  en 
édaircir  que  par  les  armes,  lesquelles  nous  mis- 
mes  au  poing  et  allasmes  les  uns  aux  autres.  Je 


(1)  Jean  de  Gontaud-Biron,  baron  de  Sallgnac  et  de 
Satoi-BItiicard. 
(S)  Il  faut  remarquer  cet  acte  de  dévotion. 
(3)  Aacnn  écrivain  contemporain  ne  s*accorde  avec 


luy  donnois  des  estocades  que  Je  croyois  lé  per- 
cer ;  Il  me  blesse  un  peu  à  la  main  gauche  ;  il 
tombe ,  je  le  fais  relever  ;  je  veux  aller  aux  pri- 
ses en  me  jettent  sur  luy  ;  je  rencontre  le  bout 
de  son  épée  du  bras  gauche  et  m'en  blesse , 
l'ayant  mené  plus  de  soixante  pas  ;  j'ouïs  le  ba- 
ron Salagniac  qui  disoit  à  l'aisné  :  «  Prenez  une 
autre  épée.  »  Il  survint  neuf  ou  dix  hommes  de 
Duras ,  qui  commencèrent  à  me  charger  par 
devant  et  par  derrière  (3) ,  de  sorte  qu'ils  me 
donnèrent  vingt-huict  coups ,  de  quoy  il  y  en 
avoit  vingt-deux  qui  me  tiroient  du  sang,  et  les 
autres  dans  mon  habillement  ;  je  ne  tombe  ny 
mes  armes  ;  pensant  m'avoir  donné  assez  de 
coups  ils  me  laissent. 

Il  arrive  quelques  gens  de  la  ville ,  mesme  le 
gouverneur,  le  sieur  de  Lusignan  (4),  qui  me 
rameine;  estant  pansé,  mes  coups  se  recon- 
noissent  sans  danger.  Le  roy  de  Navarre  vint 
le  lendemain  sur  le  gravier  pour  me  quérir,  ou 
la  Reine  l'alla  trouver.  Il  témoigna  un  très-vif 
ressentiment  de  la  supercherie  qu'on  m'avoit 
faite;  Je  m'en  allay  à  Nérac,  où  Je  fus  tost 
guéry.  Il  ne  se  peut  rien  faire  aux  actions  de 
nostre  vie  de  plus  injuste  envers  Dieu ,  ny  qui 
doive  tant  offenser  les  souverains,  que  tels 
combats ,  ausquels  nous  nous  faisons  meurtriers 
de  nos  ennemis  ou  de  nous,  et  bien  souvent  de 
tous  deux  ;  nous  disposons  de  nos  vies ,  qui  ne 
nous  sont  libres,  dépendantes  des  commande- 
mens  de  nos  souverains,  pour  les  employer  à  la 
défense  de  nostre  patrie  et  en  ses  querelles;  la 
seule  fantaisie  fait  l'offense,  et  soumettant 
nostre  honneur  à  pouvoir  estre  blessé  par  la 
seule  imagination  de  moy  ou  d'autruy,  et ,  pour 
le  réparer,  nous  allons  offenser  Dieu  griève- 
ment ,  nostre  prince ,  mettre  nostre  honneur  au 
hazard;  n'estans  les  armes  décisives  pour  celuy 
qui  a  la  meilleure  cause,  les  événemensarrivans 
souvent  au  contraire,  nous  bazardons  nostre 
vie  et  nostre  bien. 

C'est  pourquoy,  mon  fils ,  si  l'édit  qui  est 
maintenant  observé  sur  ce  sujet  vient  à  n'estre 
observé  lorsque  vous  serez  en  âge  de  porter  les 
armes ,  je  vous  commande ,  prie  et  conseille  que 
vous  évitiez  toutes  occasions  de  querelles ,  avi- 
siez de  n'offenser  personne  :  rendez-vous  dis- 
cret entre  les  gens  de  vostre  âge ,  et  avec  tous 
autres  de  ne  leur  dire  rien  qui  les  puisse  fas- 
cher  ;  gardez- vous  de  vous  mocquer,  la  mocque* 
rie  suscitant  souvent  des  querelles;  empeschez» 


Tauteur  dans  le  récit  de  cette  rencontre.  On  peut  voir 
de  Thon  et  Brantôme. 

(4)  SaInt-GelaU,  dit  Leilgnem ,  chevalier  d'honneur 
de  Catherine  de  Médicis. 
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VOUS  des  Jeux  de  mains,  qui  sont  ordinairement 
occasion  de  faire  des  offenses  CDtre'les  meilleurs 
amis  ;  si  on  vous  offense,  avisez  de  ne  la  rece- 
voir légèrement  ;  mais  l'estant ,  prodiguez  tout 
pour  conserver  vostre  honneur  et  vostre  répu- 
tation ,  à  laquelle  ayant  laissé  faire  bresche , 
toutes  les  autres  vertus  sont  inutiles  aux  hom- 
mes de  vostre  qualité  ;  et  est  celui-là  incapable 
de  s'agrandir  jamais  en  sa  condition ,  mesme- 
ment  entre  les  François ,  où  la  vaillance  est  si 
commune ,  que  celuy  qui  ne  Test  paroist  comme 
un  homme  indigne  d'aucune  louange  ny  mérite; 
mais  si  vous  estes  sage  et  discret,  vous  vivrez 
avec  unehonneste  et  bienséante  société,  qui  vous 
empescliera  des  querelles,  et  n'aurez  à  porter 
vostre  vie  au  péril ,  et  vous  donnerez  delà  répu- 
tation au  service  de  Dieu  et  de  vostre  Boy  ;  en 
raesprisant  les  dangers,  vous  témoignerez  vostre 
courage  ;  et  si  en  telles  actions  vous  y  trouvez 
ou  des  blessures  ou  la  perte  de  la  vie ,  vous 
aurez  trouvé  cela  où  il  le  faut  chercher,  et  au- 
rez, soit  en  vos  douleurs,  soit  en  mourant, 
cette  satisfaction  ,  que  vostre  honneur  en  sera 
accren ,  et  la  mémoire  en  sera  bonne  à  ceux  qui 
vous  survivront. 

J'ay  fait  cette  digression,  d'autant  que  ce 
sont  les  plus  importantes  actions  qui  se  pour- 
ront présenter  au  cours  de  la  vie. 

La  Reine  mère  s'ennuyoit  :  elle  avoit  fait  son 
traitté,  qui  luy  sembloit  estre  suffisant  pour 
contenter  tout  le  monde  de  l'issue  de  son  voyage, 
et  qu'elle  avoit  remis  sa  fille  avec  le  roy  de  Na- 
varre ;  néantmoins  elle  Jugeoit  que  ces  choses 
ne  seroient  de  durée  :  elle  part  et  s'en  va  à  Tou- 
louse ,  et  de  là  prit  son  chemin  par  Casteinau- 
dary,  vers  le  bas  Languedoc ,  où  le  roy  de  Na- 
varre l'alla  trouver,  et  se  dirent  adieu  avec 
témoignage  d'affection.  Nous  nous(  en  retour- 
nons à  Nérac  ;  on  poursuit  l'exécution  des  édits 
et  conférence  de  Nérac ,  en  quoy  plusieurs  cho- 
ses furent  omises  de  part  et  d'autre,  mesmement 
en  Languedoc ,  où  quelques  petites  places  que 
tenoient  ceux  de  la  religion  dévoient  estre  dé- 
laissées ne  le  dirent  point  ;  aussi  du  costé  des 
catholiques  il  y  eut  diverses  omissions  à  l'exé- 
cution de  la  conférence ,  estant  certain  que  les 
uns  et  les  autres ,  qui  avoient  leurs  esprits  por- 
tez à  la  faction ,  estoient  bien  aises ,  par  les 
désoI)éissance8 ,  se  garder  tousjours  quelques 
armes  en  la  main  ;  cela  nourrit  et  continua  les 
méfiances  de  part  et  d'autre,  M.  le  mareschal 
d'Anville  monstroit  se  vouloir  séparer  du  roy 
de  Navarre  ;  ceux  de  la  religion  en  Languedoc 
se  préparoient  ;  M.  de  Ghastillon,  fils  de  M.  l'ad- 
mirai ,  mort  à  la  Saint-Barthélcmy,  pour  leur 
commander  sous  le  roy  de  Navarre.  Les  soup- 


çons croissans,  on  tint  une  assemblée  générale 
de  ceux  de  la  religion  à  Montauban  (l),  où  l'on 
fit  union  plus  estroite  de  tout  le  corps  ;  et,  pour 
estre  plus  certain  des  commandemens  et  réso- 
lutions lorsqu'il  faudroit  que  tout  le  général 
sui vist  une  mesme  délibération ,  on  rompit  qnel  - 
ques  escus ,  desquels  toutes  les  moitiez  demeu- 
rèrent entre  les  mains  da  roy  de  Navarre ,  et 
les  autres  furent  données  à  M.  le  prince  et  à 
chacun  de  nous ,  les  principaux  du  party,  et  a 
chaque  province,  pour  les  garder  entre  les 
mains  de  peu  de  gens  eslus ,  et  ensuite  ordon- 
ner ce  qu'ils  auroient  à  faire  lorsqu'on  les  aver- 
tiroit  de  quelque  résolution  générale.  Nous  sé- 
Journasmes  à  Montauban  quelque  temps  ;  cha- 
cun s'employoit  à  se  préparer  à  un  nouveau 
remuement  et  à  reconnolstre  des  places.  M.  le 
prince  avise  à  se  restabllr  datis  le  gouverne- 
ment de  Picardie ,  estimant  qu'il  le  luy  fallolt 
faire  par  surprise  de  place  ;  mais  que  l'ayant 
fait,  il  falloit qu'un  remuement  grand  divertist 
le  Boy  de  l'attaquer,  ou  pour  le  moins  si  forte- 
ment que ,  s'il  n'estoit  point  diverty  d'ailleurs , 
Il  bastist  une  entreprise  sur  La  Fère. 

Noos  aussi  aucunement  pressez  par  divers  at- 
tentats au  préjudice  des  édits ,  mais  ayant  aussi 
envie  d'avoir  les  armes  à  la  main ,  M.  le  prince 
résout  son  partement  de  Saint-Jean ,  avec  cinq 
où  six  hommes,  leurs  barbes  et  cheveux  teints , 
et  des  emplastres  sur  le  visage,  pour  se  faire 
méconnoistre,  alla  en  poste ,  passa  près  de  Paris 
et  se  rendit  à  La  Fère ,  de  laquelle  il  se  saisit  ; 
nous  prismes  aussi  jour  pour  la  prise  des  armes, 
qui  tomboit  quelques  vingt  jours  ou  un  mois 
après  celuy  de  la  saisie  de  La  Fère.  M.  le 
prince ,  estant  à  La  Fère,  envoyé  vers  le  Roy 
l'avertir  de  son  arrivée,  s'excusant  de  ce  qu1i 
avoit  entrepris  cela  sans  son  commandement , 
sur  la  crainte  qu'il  avoit  que  Sa  Majesté  eust 
plustost  déféré  aux  persuasions  de  M.  de  Guise 
qu'à  ses  prières  ;  mais  qu'il  n'estoit  là  pour  re- 
muer, mais  pour  faire  tout  ce  qui  luy  seroit 
commandé  ;  conseil  pris  avec  nous  de  ce  pro- 
cédé, amuser  le  Roy,  qui ,  au  lieu  de  s'aigrir, 
commence  à  traiter  avec  ledit  prince  pour  ré- 
gler l'authorité  qu'il  pourroit  avoir  et  exercer 
en  son  gouvernement:  ce  que  croyant, ledit 
prince  estima  que  la  prise  des  armes  ne  feroit 
qu'eropescher  son  estabiissement ,  envoyé  vers 
le  roy  de  Navarre  pour  le  divertir  de  la  prise 
des  armes.  F..e  jour  donné ,  un  chacun  pouvant 
avoir  fait  un  mouvement  qui  seroit  malaisé  de 
réparer,  M.  le  prince,  n'ayant  qu'une  partie 
des  raisons  de  la  prise  des  armes  dépendante  de 

(1)  D'aulrcs  disent  à  Mazères. 


lay,  Doas  luy  redépeschons ,  TavertissaDt  que 
les  choses  estoient  si  avancées  qu'elles  ne  s'es- 
toient  pQ  relarder.  Nous  nous  en  revenons  à 
Montauban ,  d*où  le  roy  de  Navarre  part  poar 
aller  à  Agen,  et  me  donna  le  commandement 
du  haut  Languedoc. 

[1680]  Je  pris  congé  du  roy  de  Navarre ,  y 
ayant  eo  plusieurs  qui  trouvèrent  estrange  com- 
ment Je  prenois  le  haut  Languedoc ,  et  laissois 
la  lieotenance de  Guyenne, où J'avois si  long- 
temps commandé ,  et  ou  J'avois  pris  une  grande 
créance.  Je  désiray  de  prendre  une  charge  où 
Je  fosse  seul ,  afin  que  le  bien  ou  le  mal  que  J'y 
ferois  me  fnst  imputé,  estant  l'ordinaire  que  la 
kioange  des  grandes  actions  est  souvent  empor* 
tée  par  le  chef,  et  ceux  qui  sont  dessous  en  re- 
couvrent souvent  fort  peu.  J'avois ,  outre  cela , 
on  sojet  (1)  qui  me  convioit  à  m'éloigner  dudît 
Roy,  pour  m'éloigner  des  passions  qui  tirent 
nos  âmes  et  nos  corps  après  ce  qui  ne  leur  porte 
qoe  bonté  et  dommage  ;  à  quoy  Dieu  nous  assiste 
lorsque  nous  nous  gardons  assez  puissans  pour 
nous  servir,  et  prendre  les  occasions  qui  nous 
éloignent  du  mal.  Avant  que  Je  partisse ,  les  ca- 
tholiques avoient  pris  la  ville  de  Sorèze  par  sur- 
prise, qui  avoit  mis  un  chacun  en  allarme;  de 
sorte  que  Je  courois  beaucoup  de  danger  avant 
qoe  d'estre  à  Puyiaurens,  où  Je  me  rendis;  .et 
là  me  vinrent  trouver  tous  les  députez  des  villes 
de  Lauraguais,  avec  les  principaux  gentils- 
hommes ,  me  témoignans  une  grande  Joye  de 
mon  arrivée  et  de  cequlls  auroient  à  m'obéir. 
De  là  J'allay  à  Castres  :  les  armes  se  prenoient. 
Avant  qoe  rien  entreprendre,  J'estimay  qu'il 
fallolt  establir  un  ordre  aux  finances,  aux  armes 
et  à  la  police ,  qui  me  fit  faire  une  convocation 
de  toutes  les  villes  dépendantes  de  mon  gou- 
vernement, de  la  noblesse  et  des  ministres  à 
Castres ,  où  estans  assembles  Je  leur  fis  entendre 
la  cause  de  la  prise  des  armes ,  qui  leur  pouvoit 
estre  mieux  connue  qu'à  nuls  autres ,  d'autant 
qoe  cette  province  avoit  pressé  mon  envoy  pour 
leor  commander,  suivant  ce  qu'ils  avoient  dé- 
siré ;  qoe  Je  désirois ,  en  leur  commandant ,  y 
avancer  les  affaires  publiques ,  les  garder  des 
dommages  de  leurs  ennemis,  et  y  acquérir  de 
l'honneur  ;  que  pour  le  faire ,  il  fallolt  establir 
on  ordre  par  lequel  les  gens  de  guerre  peussent, 
estans  entretenus,  vivre  avec  discipline  et  obéis- 
sance, qu'il  falloit  pour  la  garde  des  places ,  et 
poor  ceux  qui  seririroient  à  la  campagne ,  tant 
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pour  pouvoir  entreprendre  que  pour  s'opposer 
aux  ennemis,  qu'ils  sçavoient  pouvoir  estre 
beaucoup  plus  forts  que  nous ,  ayans  et  plus  de 
moyens  et  plus  d*hommes.  Je  me  retire  de  l'as- 
semblée afin  de  les  laisser  libres  et  recueillir 
leurs  voix;  peu  de  temps  après,  ils  envoyent 
vers  moy,  en  mon  logis,  deux  de  chaque  corps, 
pour  me  remercier  de  ce  que  J'avois  quitté  de 
plus  grandes  charges  pour  leur  venir  comman- 
der, qu'ils  vouloient  suivre  mes  conseils,  et  dé- 
partir les  moyens  qu'ils  avoient  selon  ce  que  Je 
Jugerols  le  plus  nécessaire ,  et  me  prioient  me 
trouver  le  lendemain  au  lieu  de  l'assemblée  pour 
y  présider  et  y  résoudre  toutes  les  affaires. 

Le  lendemain ,  ils  me  font  voir  ce  de  quoy  ils 
pouvoient  faire  estât  poor  rentretènement  de  tou- 
tes les  dépenses,  leurs  deniers  dépendans  de 
trois  natures,  sçavoir  :  des  impositions  en  forme 
de  taille ,  qui  se  Jetteroient  sur  chaque  consulat, 
desquelles  il  y  en  avoit  une  partie  de  certains , 
qui  estoient  celles  des  consulats  de  la  religion  ; 
les  autres  douteuses ,  pour  estre  toutes  ou  par- 
tie du  consulat  de  Rome  (2)  ;  l'autre  nature  de 
deniers  estoit  des  biens  ecclésiastiques;  et  la 
troisième  des  biens  des  catholiques  romains  qui 
faisoient  la  guerre.  Le  revenu  estimé ,  on  avisa 
combien  chaque  diocèse  avoit  de  places  qui 
tinssent  pour  nous,  et  les  garnisons  qu'il  leur 
fallolt,  tant  pour  les  garder  de  surprise  que 
poor  empescher  que  les  garnisons  des  ennemis 
n'empeschassent  leurs  vivres,  commerces  et 
autres  libertez.  Cette  dépense  tirée  à  part ,  on 
avisa  ce  qui  restoit  pour  entretenir  près  de  moy 
quelques  forces ,  qui  furent  seulement  de  huict 
cens  hommes  de  pied,  cent  chevaux  et  cinquante 
arquebusiers  de  ma  garde ,  avec  cela  quelques 
forts  pour  se  servir  de  trois  canons  qui  estoient 
dans  la  province.  Pour  les  antres  parties  inopi- 
nées ,  elles  restèrent  à  prendre  sur  des  moyens 
inopinez  et  incertains.  Cela  résolu ,  chacun  se 
sépare. 

J'avois  autour  de  la  ville  de  Castres  huict  ou 
dix  garnisons  des  ennemis,  comme  La  Bruyère, 
où  comraandoit  le  sieur  de  La  Croisette  (S) ,  lieu- 
tenant de  M.  d'Anville ,  l'autre  Viliemur,  Sou- 
celle  Saint*Malins  et  quelques  antres ,  la  plus 
éloignée  à  deux  lieues.  Je  pris  grand  soin  de 
bien  commencer ,  afin  de  donner  une  bonne  opi- 
nion de  moy  aux  nostres ,  et  de  la  crainte  aux 
ennemis ,  estant  une  chose  de  grand  profit  à  la 
guerre,  de  donner  une  bonne  impression  de  son 


(1)  Ce  spjel  était  le  bruit  qui  s*était  répanda  qu*il 
était  amant  CiTorisé  de  Marguerite  de  Valois.  Il  y  a  là- 
dcnos*  dans  Tallemont  des  Réaui ,  une  anerdote  trop 
obfcéne  pour  être  rapportée. 


(2)  La  communion  romaioe. 

(3   Jean  de  Nadal»  sieur  de  La  Croucelie. 
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coarage  et  de  sa  conduite.  La  garnison  de  tou- 
tes celles  qui  nous  estoient  contraires ,  là  où  il 
y  avoit  et  le  plus  d'hommes,  meilleurs  et  mieux 
commandez ,  c'estoit  La  Bruyère.  Après  avoir 
bien  fait  reconnoistre  les  avenues ,  et  observé 
leur  ordre  pour  sortir  aux  al  larmes,  J'appris 
qu'il  y  avoit  un  chemin  creux  assez  proche  de 
la  ville,  dans  lequel  on  se  pou  voit  embusquer 
sans  que  la  sentinelle  du  clocher  de  la  ville  peust 
voir  l'avenue  de  ce  chemin  creux ,  et  qu'aux 
allarmes  ils  estoient  prompts  à  sortir  et  en  dé- 
sordre :  ce  à  quoy  ils  avoient  esté  connus  par 
plusieurs  petites  courses  de  peu  de  gens  que  j*a- 
vois  fait  faire  le  Jour  précédent  à  leurs  portes. 
Je  pars  de  Castres  avec  deux  cens  hommes  de 
pied,  quatre-vingts  chevaux  et  mes  gardes, 
pour  m'aller  embusquer  dans  ce  chemin,  et 
donnay  au  sieur  Boisselin,  mon  lieutenant,  vingt 
chevaux  pour  aller  à  la  porte  de  la  ville ,  et 
ainsi  qu'ils  verroient  qu'ils  sortirolent,  qu'il  se 
retirast ,  de  sorte  qu'il  ne  flst  pas  paroistre  aux 
ennemis  qu'il  eût  autre  attente  de  salut  qu'à 
Castres,  et  qu'il  prist  le  chemin  de  sa  retraite 
par  un  endroit  que  Je  luy  dis ,  lequel  Je  pouvots 
voir  du  lieu  où  J'estois  embusqué. 

Nous  nous  acheminons  ;  tout  se  conduit  selon 
l'ordre  donné  ;  nous  sommes  en  nostre  embus- 
cade ;  Boisselin  donne  près  la  porte  ;  les  enne- 
mis sortent ,  la  cavalerie  pousse  les  nostres ,  qui 
estoient  bien  soixante  chevaux  ;  environ  deux 
cens  hommes  de  pied  les  sui voient;  ils  outre- 
passent nostre  embuscade  ;  l'infanterie  les  sui- 
vant par  un  autre  chemin ,  la  reconnut  :  ce  que 
voyant.  Je  désembusque  et  coupe  la  cavalerie 
entre  la  ville,  et  en  tuasmes  ou  prismes  la  plus- 
part  ;  nous  pressasmes  Tinfanterle ,  desquels  ils 
ne  nous  en  demeura  que  peu ,  le  paîs  estant 
plein  de  fossez ,  qui  nous  empescha  de  nous  pou- 
voir bien  mesler,  ainsi  que  l'eussions  fait  au- 
trement. 

Ce  premier  coup  me  prévalut  tout  le  long  de 
cette  guerre  vers  les  nostres  et  vers  les  ennemis  ; 
il  se  passa  quelques  mois  sans  qu'il  se  fist  rien 
de  notable.  Le  mareschal  de  Joyeuse ,  qui  com- 
mandoit  en  Languedoc,  et  le  sieur  Cornus- 
son  (t),  sénéchal  de  Thoulouse,  assemblèrent 
toutes  leurs  forces  vers  Carcassone,  pour  venir 
renvitailler  Sorèze,  que  nous  tenions  comme 
investie  par  les  forts  que  nous  avions  autour  ;  ils 
traisnèrent  trois. canons  pour  forcer  lesdits  forts. 
Sorèze  est  une  petite  ville  assise  au  pied  de  la 
montagne  qu'ils  appellent  au  paîs  Nègre.  Ayant 
avis  de  leur  assemblée  et  de  leur  dessein ,  Je 

(1)  De  La  Valette ,  tieur  de  Gornusson ,  sénéchal  et 
gouverneur  de  Toulouse,  mort  en  1586. 


mande  toutes  les  garnisons ,  et  donne  leur  ren* 
dez-vous,  à  Ravelz ,  ville  que  nous  tenions  à  one 
lieue  de  Sorèze,  où  Je  me  trouvay  le  Jour  que 
les  ennemis  descendirent  la  montagne  pour  ve- 
nir à  Sorèze ,  ayans  demi-lleue  de  plaine  à  pas- 
ser avant  que  d'estre  à  Sorèze.  Je  montay  àche* 
val  avec  environ  deux  cens  chevaux,  tant  pour 
reconnoistre  l'armée  ennemie  que  pour  assearer 
ceux  qui  estoient  dans  nos  forts  que ,  s'ils  es- 
toient attaquez,  Je  le  secourerois.  Après  avoir 
veu  entrer  et  loger  l'armée  contraire  le  long 
des  fossez  de  leur  ville ,  et  veu  ceux  qui  estoient 
dans  les  forts  en  bonne  occasion ,  Je  me  retire  à 
Ravel.  Le  capitaine  Franc,  qui  venoit  de  Puylao- 
rens  au  rendez-vous,  entendant  dire  que  J'estois 
à  cheval,  et  que  les  ennemis  arrivoient  à  Sorèze, 
estima  que  Je  pourrois  avoir  affaire  de  luy  ;  au 
lieu  de  venir  à  Ravel,  il  alla  droit  à  Balbausse, 
un  des  forts  que  Je  tenois ,  qui  estoit  un  moyen 
corps  de  logis  de  pierre  de  taille,  avec  des  gué- 
rites aux  quatre  coins  et  deux  petits  ravelins 
au  milieu  de  chaque  face  du  corps  de  logis  ;  il 
Joint  à  la  susdite  maison  un  bois  renfermé  de 
fossez ,  ainsi  que  le  sont  presque  tous  les  champs 
en  ce  pa!»-là.  Les  ennemis,  voyans  et  entendans 
par  les  tambours  cette  infanterie ,  remontent  à 
cheval ,  prennent  leur  infanterie  et  viennent 
attaquer  la  nostre ,  qui ,  au  lieu  de  se  renfermer, 
se  résolurent  de  garder  le  bois.  Les  ennemis , 
avec  six  ou  sept  cens  chevaux  et  trois  mille 
hommes  de  pied,  attaquent  les  nostres  ;  la  cava- 
lerie ne  le  pouvant  à  cause  du  fossé,  tout  le  eom- 
bat  se  démesia  par  l'infanterie.  Cela  dura  de- 
puis les  quatre  heures  jusques  à  la  nuit. 

J'estois  à  Ravel ,  sans  le  moyen  de  secourir 
les  nostres ,  n'ayant  pas  plus  de  deux  cens  che- 
vaux  et  sept  ou  huict  cens  hommes  de  pied ,  le 
pais  fort  contraire  pour  la  quantité  de  fossez , 
ceux  qui  sont  les  premiers  placez  ayans  grand 
avantage  sur  ceux  qui  attaqueroient.  J'assiste 
les  nostres  de  poudres  portées  par  quelques  gens 
de  cheval ,  qui ,  avec  hazard  et  sçachant  bien 
les  avenues  de  ce  lieu ,  passoient  ;  la  nuict  les 
sépara  ;  les  nostres  se  retirèrent  proche  de  la 
maison ,  laissans  quelques  hommes  dans  le  bois 
pour  tenir  les  ennemis  en  croyance  qu*ilslegar- 
dolent  ;  lesdits  ennemis  font  leurs  feux ,  posent 
leurs  gardes,  démonstrans  de  les  vouloir  atta- 
quer le  lendemain ,  reconnoissans  la  faute  qu'ils 
avoient  faite  de  n'y  avoir  mené  leur  artillerie. 
La  nuict  venue ,  Je  mis  en  délibération  ce  que 
nous  devions  faire  pour  le  salut  des  nostres,  leur 
perte  nous  estant  de  conséquence  telle  qu'il 
s'ensuivroit  celle  de  la  pluspart  du  pais.  Nous 
prismes  résolution  de  partir  dudit  Ravel  tous  à 
pied ,  avec  les  armes  de  main  que  nous  peusmes 
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trouver,  n'ayant  en  cette  heure-là  nostre  infan* 
terie  que  pea  on  point  de  picques.  Noas  fismes 
trois  petits  corps  de  nos  hommes  armez  :  le  mien 
estoit  de  cent  hommes ,  et  chacun  des  autres  de 
cinquante  ou  soixante  ;  ayans  logez  à  nos  flancs 
quelques  arquebusiers ,  le  gros  de  nostre  infan- 
terie marehoit  entre  nos  petits  gros  d'hommes 
armez,  qui  avions  pris  deux  chemins  peu  éloi- 
gnes Tun  de  l'autre ,  qui  se  venoient  rencontrer 
assez  proche  du  lieu  où  nous  pensions  trouver 
les  ennemis.  Nous  n'avions  peu  avertir  les  nos- 
tres  de  nostre  acheminement  pour  leur  secours. 

En  cet  ordre  nous  arrivons,  ettrouvasmes  les 
ennemis  retirez  sans  que  les  nostres  en  eussent 
eo  avis ,  aussi  nous  les  prismes  avec  nous,  et , 
laissans  dans  la  maison  quelques  cinquante  hom- 
mes, Je  me  retiray  à  Ravel ,  las  du  chemin  qu'a- 
vions fait  tous  armez ,  bien  aises  d'avoir  retiré 
les  nostres.  Les  ennemis,  le  lendemain  matin,  se 
mettent  en  bataille,  font  marcher  moins  de  mille 
pas  de  la  contrescarpe  de  Sorèze  leurs  trois  ca- 
nons, et  commencent  à  battre  la  palissade  et  le 
logis  de  La  Borleblanque.  Ceux  que  J'avois  laissés 
dedans  relèvent  un  peu  de  terre  entre  le  fossé  et 
la  maison ,  où  ils  se  tenoient  pour  empescher 
l'assaut,  à  qnoy  ils  voyoient  l'ennemy  préparc 
anssitost  que  la  palissade  seroit  rompue  et  que 
les  ruines  pourroieut  avoir  un  peu  remply  le 
fossé.  Entendant  la  batterie  de  Bave! ,  je  sors 
avec  mes  troupes  et  commence  à  marcher 
droit  aux  ennemis,  lesquels ,  me  voyans  venir, 
retirent  quelques  compagnies  de  cavalerie  qu'ils 
avoient  avancées  sur  mon  chemin  ;  ils  donnent 
l'assaut,  duquel  ils  furent  repoussez  ;  Je  conti- 
nne  à  marcher ,  ayant  fait  ma  teste  de  deux 
troupes  d*infanterie  d'environ  six  cens  hom- 
mes de  pied  ;  les  ennemis  retirent  leur  artille- 
rie et  viennent  prendre  leur  place  sur  leur 
contrescarpe  ;  j*essaye ,  par  quelques  escarmou- 
ches, de  les  convier  de  s'avancer,  mais  ils  ne 
le  voulurent  faire  :  ce  que  voyant,  et  la  nuict 
s'approchant,  ayant  visité  si  nostre  Borie  se 
poQvoit  réparer  et  mettre  en  estât,  qu*estans  re- 
tournez à  Ravel ,  les  ennemis  la  retourneroient 
asMillir  avant  que  nous  peussions  la  secourir  : 
ce  qu'ayant  esté  Jugé  impossible ,  avec  l'avis  des 
capitaines.  Je  la  fis  brusier;  les  ennemis,  délo- 
geans  le  Jour  d'après ,  reprennent  la  montagne , 
se  retirent ,  se  separans  chacun  en  leur  gar- 
nison. 

Ceux  de  Thoulouse ,  qui  ont  esté  fort  cruels  à 
ceux  de  la  religion  ,  estimans  que  leur  armée 
nous  osteroit  de  la  campagne ,  font  brusier  di- 
verses maisons  appartenantes  à  ceux  de  la  reli- 
gion; qui  me  fit  envoyer  vers  eux  leur  signifier 
que  s  ils  ne  faisoient  cesser  telles  rigueurs,  et  se 
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maintenir  dans  l'usage  de  ce  que  la  guerre  per- 
met ,  que  J*en  ferois  de  mesme.  M'ayant  fait  ré- 
ponse qui  ne  me  contenta ,  Je  résolus  de  faire 
cesser  la  cruauté  par  la  cruauté,  quoique  plusieurs 
qui  avoient  leurs  biens  au  pouvoir  des  ennemis 
n'approuvassent  ma  résolution.  Je  ne  laissay  de 
partir  le  lendemain  avec  trois  canons,  m'estant 
venu  Joindre  le  sieur  Bandou ,  de  la  maison  de 
Leran ,  qui  commandoit  à  Foix ,  et  marche  vers 
Thoulouse ,  envoyé  quelques  troupes,  qui  brus- 
lèrent  quelques  métairies  appartenantes  à  quel- 
ques principaux  de  Thoulouse ,  et  pris  huict  ou 
dix  forts  assez  importans  avec  mon  canon ,  entre 
lesquels  fut  la  maison  de  Banville,  apparte- 
nante à  ceux  de  Malères ,  où  il  arriva  une  chose 
estrange,  néantmoins  très-vraye  :  ayant  tiré 
quelques  canons  au  machicolis ,  nos  soldats ,  les 
plus  hardis  que  J'aye  Jamais  veus,  vinrent  au 
pied  de  trois  tours  qui  faisoient  un  triangle  eu 
égard  à  elles ,  ayans  une  galerie  à  chacune  pour 
leur  estre  communicables  les  unes  aux  autres  ; 
les  nostres  en  prennent  les  deux  ;  à  la  plus  grosse 
ils  mettent  le  feu  à  la  porte;  la  porte  bruslée  , 
ils  remplissent  le  bas  estage  de  matière  brus- 
laote  en  telle  quantité ,  que  quoique  les  estages 
fussent  bien  hauts  et  voûtez,  les  voûtes  s'échauf- 
fent tellement ,  qu'estant  les  soldats  et  le  peuple 
qui  s'estoit  mis  là  dedans  retirés  au  plus  haut , 
la  chaleur  les  contraignoit  de  telle  sorte ,  que  ny 
eux  ny  nous,  n'ayans  moyen  de  les  délivrer  de 
ce  piteux  estât,  ils  se  précipitoient  du  haut  en 
bas  avec  grande  pitié.  Un  enfant  de  douze  ans , 
à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis ,  s'estant  réservé  au  se- 
cond estage,  la  fumée  et  le  feu  le  pressant ,  so 
montre  à  la  fenestre,  où  il  luy  fut  tiré  beaucoup 
d'arquebusades ,  desquelles  deux  luy  donnèrent 
dans  la  barrette  bleue  ;  des  gentilshommes  qui 
estoient  à  moy  firent  cesser  de  luy  tirer;  cet  en- 
fant monte  sur  la  fenestre ,  tourne  son  visage 
vers  la  tour  qui  estoit  ronde,  et,  sans  aucun 
soin  ,  commence  à  s'appuyer  des  mains  et  des 
pieds  contre  la  tour  (foible  appuy  sans  l'admi- 
rable assistance  de  Dieu) ,  descend  de  là  Jusques 
au  bas ,  où  il  y  avolt  plus  de  trente  pieds ,  sans 
tomber;  il  est  receu  par  les  miens,  qui  me  l'a- 
mènent; enquis  comme  il  avoit  fait,  ne  le  sc.v 
voit  bien,  sinon  qu'il  avoit  toujours  prié  Dieu. 
Je  le  voulus  retenir  pour  le  nourrir  ;  il  ne  vou- 
lut ;  au  contraire,  il  désira  d'aller  chez  sa  mère, 
qui  estoit  en  un  village  proche,  appartenant  au 
comte  de  Cramail  ;  Je  l'y  fis  conduire  et  lui  don- 
nay  quelque  argent  :  il  estoit  borgne  et  croy 
qu'il  est  encore  en  vie. 

Cela  pris.  Je  me  retiray  à  Castres  et  remis 
mes  troupes  en  garnison  ;  bientost  après  on 
commença  à  parler  de  la  paix.  Le  roy  de  Na- 
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varre  m'envoye  quérir,  me  faisant  cet  honneur 
de  ne  résoudre  aucunes  affaires  d'importance 
sans  m*en  communiquer.  Monsieur,  frère  do 
Roy,  vient  lui-mesme  en  Guyenne  avec  le  pou- 
voir du  Boy,  pour  ia  traitter,  assisté  de  quel- 
ques conseillers  d'Estat.  J*avisay  à  laisser  la 
province  asseurée  et  en  bonne  odeur  du  service 
que  J'y  avois  rendu.  Ils  esleurent  quelques  dé- 
putez ,  ainsi  qu'il  fut  fait  par  toutes  les  autres 
provinces  qui  reconnoissoient  le  roy  de  Navarre 
pour  leur  protecteur,  pour  assister  audit  traitté^ 
qui  fut  fait  à  Contras  (1) ,  où ,  par  M.  le  prince 
d'Orange ,  de  la  part  de  toutes  les  provinces  du 
Pals-Bas ,  furent  envoyez  des  députez  pour  of- 
frir leurs  provinces  à  Monsieur.  La  paix  conclue, 
M.  le  prince  de  Coudé,  père  de  celuy  qui  vit,  se 
trouva  mal-content  du  traitté,  estimant  qu'on  ne 
s^estoit  assez  souvenu  de  luy,  qui  ne  faisoit  que 
d'arriver  d'Allemagne ,  ayant  trouvé  en  la  pro- 
vince des  esprits  qui  flattoient  son  mesconten- 
tement ,  en  sorte  qu'ils  ne  vouloient  y  laisser 
publier  la  paix ,  mais  seulement  une  suspension 
d'armes  accordée  à  M.  le  marescha!  de  Montmo- 
rency, gouverneur  pour  le  Roy  en  ladite  pro- 
vince; Monsieur  et  ledit  roy  de  Navarre  me 
convièrent  d'y  aller  pour  persuader  ledit  prince 
de  s'accommoder,  luy  faisant  entendre  les  rai- 
sons sur  lesquelles  le  traitté  s'estoit  fait,  et 
qu'où  il  voudroit  se  roidir  Je  fisse  recevoir  le 
traitté  à  la  province.  J'accepte  cette  commission, 
quoyqueJ*y  reconnusse  beaucoup  de  diilQcultez, 
rhumeur  du  prince  arrestée  et  ferme  aux  cho- 
ses où  il  s'estoit  déclaré.  Le  traitté  avoit  donné 
plus  d'avantage  à  d^autres  qu'à  luy,  et  à  quel- 
que autre  province  plus  qu'à  celle  du  Langue- 
doc, et  sçavois ,  comme  J'ay  tousjours  esté  sujet 
à  estre  envié ,  qu'on  m'avoit  préparé  cette  com- 
mission qulls  estimoient  ruineuse. 

Le  mal  que  Je  voyois  si  cette  division  eût 
pris  trait,  l'affection  singulière  quej'ay  toujours 
eue  à  voir  les  églises  unies  et  un  bon  repos  à 
1* Estât,  meurent  entreprendre  celte  négocia- 
tion. [1581]  Je  pars  d'auprès  du  roy  de  Navarre 
deux  ou  trois  Jours  après  que  Monsieur  et  luy  se 
furent  séparez  ;  Je  m'acheminay  en  Languedoc, 
vers  M.  le  prince,  que  Je  trouvay  à  Nismes, 
duquel  Je  fus  fort  bien  receu,  encore  qu'on  luy 
avoit  dit  que,  s'il  ne  consentoit  à  la  publication 
des  articles  de  la  paix ,  que  Je  m'efforcerois  de 
les  faire  publier.  Cette  Jalousie  faisoit  recher- 
cher les  volontez  de  ceux  qui  s'y  voudroient 

(1)  Ce  traité  est  désigné  sous  le  nom  de  conférence  de 
Fleix ,  parce  quMl  fut  concla  au  château  de  Flelx  en 
Périgord. 

(3)  Saint-Jean-d'Angély. 


opposer  9  et  tenolt  la  province  en  grande  divi- 
sion. Je  fis  voir  audit  prince  que  j'avois  toute 
mon  adresse  vers  luy  ;  que  Je  n'avois  en  «ucone 
ville  où  J'eusse  passé  rien  exposé  de  ma  com- 
mission, qui  avoit  pour  fin  à  luy  faire  connois- 
tre  les  raisons  qui  avoient  pressé  le  traitté  sans 
Vy  pouvoir  attendre  ;  qu'il  avoit  esté  malicieu- 
sement informé  que  le  roy  de  Navarre  ny  au- 
tres eussent  eu  des  avantages  secrets  à  son  pré- 
judice ;  que  les  siens  ^aloient  ceux  diidit  Roy, 
Saint-Jean  (2)  estant  d'aussi  grande  conséquence 
qu'Agen  ;  combien  il  esioit  impossible  de  rom- 
pre le  traitté ,  et  de  quelle  conséquence  et  ruine 
seroit  la  division.  Ledit  prince  avoit  deux  secré- 
taires ,  nommez  La  Huguerie  et  Sarrazio ,  le 
premier  très-méchant,  qui  avoit  des  pensées  A 
la  ruinedeTEstat,  ainsi  qu'il  Ta  témoigné  au 
reste  de  sa  vie.  Ceux-cy  donnoient  des  espé- 
rances à  ce  prince  que ,  n'acceptant  la  paix  ,  il 
se  rendroit  chef  du  party ,  et  le  poussèrent  à  de 
très-mauvais  conseils  :  son  esprit ,  bon  et  porté 
à  aymer  l'Estat,  fit  qu'il  prit  résolution  de  8*en 
aller  à  Montauban,  où  estoit  le  roy  de  Navarre  ; 
que  Je  demeurerois  en  Languedoc  pour  y  faire 
publier  la  paix ,  lorsque  J'aurois  avis  de  Mon- 
tauban après  qu'il  y  seroit  arrivé.  Il  part  ;  sou- 
dain ceux  de  la  province  des  trois  diocèses  de 
Nismes,  Montpellier  et  Usez,  s'assemblent  et 
envoyent  à  Montauban  déclarer  qu'ils  désirolent 
qu'on  publiast  la  paix  ;  ces  deux  secrétaires  es- 
toient  demeurez,  nonobstant  leurs  pratiques. 
Soudain  que  J'eus  une  lettre  du  roy  de  Na- 
varre, Je  fis  publier  la  paix,  allay  trower 
M.  de  Montmorency ,  avec  lequel  Je  eonvtes 
de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  l'exécution  dodit 
traitté. 

J'appris  soudain  que  M.  le  prince  avoit  témoi- 
gné un  grand  mescontentement  contre  moy ,  il 
avoit  estimé  que  cela  se  fit  sans  un  particulier 
consentement  de  luy ,  La  Huguerie  luy  ayant 
tousjours  asseuré  qu'il  l'empescheroit.  Le  roy 
de  Navarre  me  donne  avis  de  cela,  et  remettoit 
en  moy  d'aller  à  Montauban  ou  non.  Soudain 
Je  me  résous  d'y  aller;  de  Montpellier  J'y  fus  en 
trois  Jours,  bien  asseuré  de  n'avoir  donné  nul 
mescontentement  raisonnable  audit  prince ,  et 
que  ce  que  J'avois  fait ,  estoit  aussi  avantageux 
pour  son  service  comme  luy  estoient  dommage^i- 
bles  les  conseils  de  ses  secrétaires.  Après  quel- 
ques difficultez  qu'il  fit  de  me  voir ,  en  la  pré- 
sence du  roy  de  Navarre  Je  luy  déduisis  mon 
procédé ,  auquel  n'ayant  rien  trouvé  à  redire,  il 
me  reconmit  pour  son  serviteur. 

Le  voyage  de  Monsieur  se  préparait  ;  Je  pris 
congé  du  roy  de  Navarre ,  et  m'en  allay  en  mes 
terres  d'Auvergne>  et  me  préparay  d'aller  trou- 
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ver  Monsieur,  lorsque  Je  le  sçaurois  sur  la  fron- 
tière de  Picardie ,  où  rassemblée  de  ses  forces 
se  faisoit  poar  le  secours  de  Cambray ,  que  le 
dacde  Parme  tenoit  assiégé. 

Ed  ce  temps ,  chacun  pensolt  estrc  bien  payé 
endépoisaDt  son  argent  pour  faire  des  troupes^ 
avec  lesquelles  on  peut  acquérir  de  Thonneur  ; 
j'y  allsy  volontaire ,  et  menay  avec  moy  cin- 
quante gentilshommes  de  très-bonne  qualité, 
qui  ne  se  dédalgnoient  pas  de  porter  mes  casa- 
ques orangées  de  velours ,  avec  force  passemens 
d'argent ,  et  les  armes  dorées  par  bandes.  Je  fis 
adieminer  nos  équipages ,  et  partis  de  Joze  avec 
partie  de  ceux  qui  Yenoient  avec  moy  ;  je  me 
mis  snr  la  rivière  d'Aller,  et,  ayant  atteint 
les  postes ,  J'allay  trouver  Monsieur ,  n'ayant 
voulu  le  Roy  que  je  passasse  à  Paris ,  ne  vou- 
lant voir  ceux  qui  alloient  voir  son  frère ,  afin 
d'oster  sujet  de  plainte  au  roy  d'Espagne.  Sa 
Majesté  avoit  donné  commandement  au  sieur  de 
Paygaillard ,  avec  huict  cens  chevaux  et  quatre 
roiile  hommes  de  pied ,  de  costoyer  Tarmée  de 
Monsieur ,  afin ,  disolt-on ,  d'empeseher  qu'il 
n'entreprist  rien  contre  son  service  ;  mais  ce 
nonobstant,  il  avoit  charge  que  si  ces  deux  ar- 
mées s'affrontoient,  de  paroistre  et  faire  le  holà 
en  nostre  faveur ,  conseil  prudent  de  la  Reine 
mère, qui  ne  se  laissoit  emporter  par  la  Jalou- 
sie du  Roy,  pour  le  flatter  sur  les  moyens  de 
s'en  délivrer,  mais  satisfaisoit  à  cette  raison 
d'Estat ,  que  la  perte  de  Monsieur ,  accompagné 
de  plos  de  trois  mille  gentilshommes  françois , 
par  un  lieutenant  du  roy  d'Espagne ,  importoit 
trop  au  Roy  et  à  son  Estât. 

Ûarmée  Jointe ,  nous  prismes  le  logement  du 
Catelet  Je  snppliay  Monsieur  me  permettre  de 
convier  quelque  volontaires,  jusques  à  cin- 
quante, et  ce  quej'avois,  pourm'en  aller  jet- 
ter  dans  Cambray,  afin  de  luy  donner  avis  des 
rooavemens  des  ennemis,  et,  qu'au  cas  qu'ils 
levassent  le  si^e ,  estans  fortifiez  de  ce  qu'il 
me  poorroit  envoyer ,  et  ce  que  nous  serions 
dedans,  que  iknis  peussions  embarrasser  leur 
retraite,  en  sorte  qu'il  eût  loisir  d'y  venir  avec 
tonte  l'armée.  Il  y  fit  de  la  difficulté ,  luy  sem- 
blant cette  expédition  périlleuse,  qu'avec  si  peu 
de  gens  j'allasse  me  Jetter  dans  une  ville  qui  es- 
toit  bloquée  il  y  avoit  quatre  mois ,  durant  les- 
quels ils  avoient  fait  tout  ce  qu'ils  Jugeoient 
convenir  pour  empescher  qu'il  n'y  entrast  vivres 
ny  hommes.  Il  me  faisoit  cet  honneur  de  m'ay- 
mer,  et  Jugeoit  que  ma  perte  exciteroit  de  la 
méiianee  entre  ceux  de  la  religion ,  et  qu'il  n'y 
eost  quelque  intelligence  à  la  ruine  de  ceux  qui 
enestoient  :  la  première  raison  estoit  celle  qui 
me  eonviolt  d*y  aller ,  afin  que  le  péril  me  ser- 


vist  de  degré  à  la  réputation  ;  J'obtins  mon 
congé  ;  J'eus  peine  à  restraindre  le  nombre  , 
plusieurs  ,  outre  ceux  que  J'avois  demandés ,  y 
Youlans  venir.  Je  pars  demi-heure  devant  la 
nuict  avec  des  guides ,  et  m'acheminay  ayant 
fait  trois  troupes. 

Comme  nous  fusmes  à  une  lieue  de  Cambray, 
le  sieur  de  Chouppes,  à  qui  J'a vois  ordonné  ma 
troupe  de  retraitte ,  me  mande  qu'il  avoit  les  en- 
nemis sur  les  bras  ;  Je  fais  halte  et  fis  comman- 
der le  semblable  à  mes  coureurs  ;  soudain  ledit 
de  Chouppes  avec  ce  qu'il  avoit  vint  à  moy,  me 
disant  que  ceux  qu'il  avoit  avec  luy  estoient  ve- 
nus me  joindre  :  c'estoit  au  mois  d'aoust,  la 
nuict  très-claire ,  la  lune  estant  en  son  plein  ;  je 
tasche  de  remettre  en  l'ordre  que  nous  estions. 
Les  ennemis ,  qui  n'estoient  que  deux  compa- 
gnies d'ordonnance ,  viennent  à  nous.  Cette  no- 
blesse courageuse  et  volontaire ,  peu  pour  une 
bonne  partie  qui  se  fussent  trouvez  en  telles  oc- 
casions ,  commence  de  se  séparer  et  tirer  vers 
la  ville  ;  Je  vais  aux  ennemis  avec  environ  vingt 
chevaux ,  ou  je  fus  porté  par  terre  d'un  coup 
de  lance  au  bras  gauche  au-dessus  du  coude,  ce 
qui  estoit  à  l'espreuve  du  pistolet  ;  néantmoins 
le  brassart  fut  bien  offensé;  de  sorte  que  le 
surfais  de  ma  selle  rompit,  elle  se  tourna  et  je 
tombay ,  où  le  sieur  de  La  Vilatte,  qui m'avoît 
si  bien  assisté  lorsque  Je  fus  blessé  auprès  de 
Bergerac ,  mit  pied  à  terre ,  pensant  que  je  fusse 
mort.  Ainsi  que  nous  parlions  ensemble ,  luy 
ayant  osté  son  casque ,  trois  ennemis  vinrent 
à  la  lueur  de  mes  armes  qui  estoient  dorées,  sa- 
luent ledit  sieur  de  La  Vilatte  de  trois  coups 
d'espée  sur  la  teste  ;  il  se  laisse  tomber  sur  moy, 
qui  n'estoit  relevé,  et  se  recommande  à  Dieu  ; 
ils  luy  disent  de  se  rendre.  Je  le  convie  à  se 
lever  et  parler  à  eux  ;  il  se  rend  et  les  convie  de 
me  sauver  la  vie  sans  mo  nommer  ;  Je  me  lève, 
ils  commencent  à  nous  faire  troter  dans  les  her- 
bes fort  hautes  et  à  vouloir  oster  mon  casque, 
que  Je  conteste  si  bien  que  Je  le  garday.  lU 
commencent  à  disputer  entr'eux  qui  auroit  plos» 
de  part  à  nos  rançons ,  dont   l'on ,  estimant  le 
droit  de  son  compagnon  meilleur  que  le  sien^ 
concluolt  à  nous  tuer ,  et  l'autre  à  nous  sauver, 
auprès  duquel  Je  m'approche,  le  convie  d'a- 
vouer tout  ;  Je  luy  donne  mon  gantelet  droit 
pour  l'asseurer  que  lorsque  Je  serois  enquis  Je 
m'avouerois  son  prisonnier  ;  cela  nous  pr^erva. 
Les  armes,  les  herbes  grandes,  le  chemin  de 
plus  de  demi-lieue,  et  ce  que  l'appréhension 
pouvoit  occasionner ,  me  donna  une  telle  soif 
que  Je  n'en  pou  vois  plus  ;  eux ,  estimans  que  jo 
faisols  cela  pour  voir  si  nous  serions  secourus, 
I  me  faisoient  marcher  du  bout  d'en  bas  de  la 
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iaoee  sur  le  haassecou  ;  je  tasche  plusieurs  fois 
à  vouloir  pisser ,  mais  ils  ne  me  laissoieut  ar- 
rester ,  avec  ce  que  mes  tassettes  m'en  ostoient 
le  moyen  ;  à  la  fin  Je  trouve  de  l'eau  très-fan- 
f]:euse;  avec  un  peu  Je  rafraischis  ma  gorge.  Je 
fus  mené  à  un  fort  à  une  petite  lieue  de  Cam- 
bray  ,  où  ils  menèrent  tous  ceux  qui  avoient  esté 
pris ,  entre  lesquels  estoient  M.  de  La  Route  (I), 
mon  cousin  germain ,  blessé  de  trois  coups  d'es- 
pée  sur  la  teste ,  les  sieurs  de  Chouppes ,  mon 
lieutenant  y  La  Feuillade^  deNeufvie,  Peu- 
nian ,  et  jusques  au  nombre  de  seize  ou  dix- 
sept. 

Là ,  nous  contasmes  les  diverses  actions  en 
nostre  prise  Jusques  au  poinct  du  Jour,  que  ceux 
qui  nous  avoient  pris  eurent  convenu  de  quit- 
ter la  tour,  et  mesme  de  mener  rinfanterie  avec 
leurs  prisonniers  au  duc  de  Parme,  qui  estoit  gé- 
néral pour  le  roy  d'Espagne  au  Pays-Bas.  Il  fut 
question  d'en  faire  aller  une  partie  à  pied ,  et  à 
tons  de  nous  faire  porter  nos  armes  :  plusieurs 
des  nostres  y  consentoient  ;  Je  m*y  opposay  ,  en 
sorte  que  nous  eusmes  des  chevaux ,  et  les  pre- 
neurs s'accommodèrent  de  nos  armes  ,  sauf  les 
miennes  que  le  duc  de  Parme  voulut  voir ,  et 
les  retint ,  estant  belles  et  fort  bien  faites ,  pour 
la  folle  et  malséante  coustume  dont  on  s'habil- 
loit  9  si  long,  qu  il  m'est  difficile  maintenant  de 
croire  que  Ton  ait  eu  cela  en  usage ,  et  moins 
aux  armes  qu'aux  habits.  Nous  trouvasmes  le 
duc  de  Parme  prest  à  monter  à  cheval ,  ayant 
retiré  son  armée  qui  est  séparée ,  pour  tout  en- 
semble se  retirer  vers  Arlon ,  mettant  la  rivière 
entre  Monsieur  et  luy ,  ne  voulant  combattre 
à  notre  bord.  Après  m'avoir  salué  et  receu  cour- 
toisement ,  il  me  dit  ces  propres  mots  :  «  Mon- 
sieur le  vicomte ,  la  fortune  qu'avez  courue 
n'arrive  qu'aux  personnes  de  courage ,  et  ceux 
de  votre  âge  cherchent  Thouneur  par  les  périls;» 
que  nous  ne  recevrions  tous  qu'un  bpn  traite- 
ment. Je  le  remerciay ,  et  luy  dis  que  nous  ne 
pouvions  attendre  autre  chose  d'un  prince  si  gé- 
néreux. On  nous  meloe  disner  en  une  grange , 
où  tous  les  principaux  seigneurs  de  l'armée  nous 
menèrent,  et  disnasmes  ensemble.  Durant  le 
disner,  ce  ne  furent  qu'entretiens,  offres  de  cour- 
toisie; on  ordonne  deux  compagnies  de  lances 
pour  nostre  garde,  qui  nous  menèrent  à  Bou- 
cbin ,  où  commandoit  un  gentilhomme  que  J'a- 
vois  vu  en  France ,  nommé  Nocelles  (2) ,  près  de 
M.  de  Montmorency,  où  il  s'estoit  retiré  fugitif 
pour  avoir  servi  M.  le  prince  d'Orange  au  com- 

(1)  Gill)ert  de  Lévi,  comte  de  La  Voule,  fils  da  duc 
de  YenUdour. 

(2)  Ou  Noyelles. 


mencement  des  troubles  du  Pays-Bas.  Gela  me 
faisoit  espérer  que  nous  pourrions  avoir  quel- 
que faveur;  mais  il  ne  se  souvint  plus  du 
passé. 

L'armée  de  Monsieur ,  ayant  eu  avis  de  ma 
prise ,  qui  marchoit ,  s'arresta  ce  Jour-là ,  et ,  ne 
s'estant  avancée  à  Cambray,  le  duc  de  Parme 
ne  vid  personne  Jusques  à  Arlon  ,  où  les  deux 
armées,  ainsi  que  Je  Touis  dire ,  se  virent,  le 
ruisseau  entre  deux  ;  il  y  eut  quelques  escar- 
mouches de  peu  ou  point  d'effet  Le  duc  de 
Parme  envoyé  M.  de  Rans ,  père  du  comte  de 
Buoquoi  qui  est  aujourd'huy ,  pour  s'informer 
de  ma  maison ,  de  ma  fortune ,  de  ma  religion , 
et  sentir  si  Je  désirois  estre  son  prisonnier.  Je 
satisfis  a  ses  questions;  en  sorte  que  je  luy  lals- 
sois  à  croire  que  mon  âge  me  portoit  à  la  re- 
cherche de  la  guerre  plus  que  nulle  autre  pas- 
sion; mais  Je  fis  contre  moi  de  lui  avoir  fait  eon- 
noistre  que  sij'estolsson  prisonnier  je  cralndiob 
l'estre  du  roy  d'Espagne ,  et  ma  détention  seroit 
plus  longue  que  si  J'estois  au  marquis  de  Robech, 
général  de  la  cavalerie,  qui  avoit  affoire  d'argent, 
estant  grand  dépensier;  qu'il  soliciteroit  ma  déli- 
vrance pour  l'émolument  qu'il  en  tireroit;  qu'on 
ne  le  voudroit  fascher,  estant  homme  de  caprice, 
qui  à  la  révolte  générale  avoit  esté  des  premiers 
à  prendre  les  armes  pour  chasser  les  Espagnols. 
Ces  raisons  se  trouvèrent  fausses,  d'autant 
qu'on  craignit  que  si  une  fois  ledit  marquis  avoit 
receu  ma  rançon,  qu'elle  luy  donnerolt  du 
moyen  pour  relever  ses  affaires ,  et  se  passer 
plus  aisément  des  bienfaits  du  roy  d'Espagne , 
et  se  soucier  moins  de  servir,  avec  ce  que  la 
Ligue  commença;  Monsieur  fut  chassé  du  Pays- 
Bas  ,  malade,  dont  il  mourut,  non  sans  soupçon 
de  poison. 

[1582  et  1583]  Gela  donc  fit  durer  ma  prison 
deux  ans  dix  mois ,  et  payer  au  bout  de  là 
53,000  escus ,  dont  J'en  dois  encore ,  ayant  cet 
argent  esté  pris  à  Paris  à  rente,  sous  les  asseu- 
ranees  de  M.  de  Montmorency. 

De  Bouchln  nous  fusmes  menez  à  Valenclen- 
nes  ;  ces  villes  n'avoient  encore  receu  garnison. 
Le  duc  de  Parme  estoit  bien  aise  qu'ils  vissent 
quelque  fruit  de  ses  armes.  Nous  arrivasmes  à 
Valenciennes  un  Jour  de  feste,  conduits  par  trois 
compagnies  de  cavalerie  ;  nostre  escorte  estant 
descouverte  du  beffroy ,  la  cloche  d*alarme 
commença  à  battre  ;  le  peuple  s'amassa  et  vint 
au  devant  de  nous  au  fauxbourg,  tenant  les 
portes  de  la  ville  fermées,  pour  la  Jalousie  qu'on 
ne  leur  donnast  garnison.  Cette  crainte  tourne 
en  fureur  contre  nous ,  et  le  peuple  commence 
à  nous  assaillir  d'injures  Jusques  à  la  porte  de 
la  ville ,  où  estant  entrez  ,  au  lieu  de  nous  me- 
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drdt  au  logis  qu'on  doqs  avoit  destiné,  nous 
finies  toutes  les  rues  principales;  durant  ce 
chemin ,  le  peuple  se  renouvelloit ,  et  aussi  se 
fortifioient  leurs  cris ,  leurs  injures ,  et  com- 
mencement de  coups  de  pierre.  Injurié  de  cette 
sorte ,  Je  m'adresse  à  ceux  qui  commandoient  à 
Bostre  escorte,  qui  témoignoient  estre  marris  de 
cela  ,  en  s'y  opposant  d'effet ,  ou  qu'au  moins, 
si  ce  peuple  barbare,  contre  le  droit  de  la 
guerre,  avoit  à  assouvir  sa  rage  sur  nous, 
qu'ils  nous  donnassent  des  armes,  pour,  les 
tenant  en  la  main,  mourir  avec  elles.  Enfin  nous 
arrivasmes  en  nostre  l(^s ,  avouant  que  celte 
injore  m'est  toujours  demeurée  sur  le  cœur,  en 
sorte  que  Je  prie  Dieu  m'oster  le  moyen  de 
m'en  venger. 

[1584]  De  là  on  me  melne  à  Hesdin,  ou  J'eus 
permission  de  choisir  un  des  prisonniers,  qui 
fut  le  J^me  Neufvie  ;  mon  cousin  demeura  à 
Arras ,  et  les  autres  en  divers  lieux ,  qui  sorti- 
rent bientost  Durant  ma  prison,  le  Roy  fit  dire 
à  mes  amis  qu'ils  me  fissent  sçavoir  qu'il  me 
tireroit  de  prison ,  pourveu  que  Je  luy  promisse 
de  ne  prendre  Jamais  les  armes  pour  ceux  de  la 
religion.  Monsieur ,  averty  .de  cela ,  me  man- 
doit  de  promettre ,  et  que  la  première  chose 
qu'il  traiteroit  avec  le  Roy  seroit  de  luy  de- 
mander ma  parole ,  estimant  qu'une  promesse 
doit  être  faite  de  bonne  foy ,  avec  délibération 
de  la  tenir,  qu'ainsi  que J'nurois  promis  au  Roy, 
que  le  luy  tiendrois.  Ce  que  Sa  Mtyesté  me  de- 
mandoit  me  paroissant  contraire  à  ce  que  j'esti- 
mois  estre  de  mon  devoir  vers  les  églises  persé- 
cutées ,  je  respondis  que  J'aymois  mieux  atten- 
dre dans  ma  prison  une  sortie  libre  et  hono- 
rable ,  que  d'en  sortir  laissant  en  doute  si  le 
moyen  duquel  Je  me  serois  servy  auroit  esté  rai- 
sonnable. 

Ainsi  que  J*ay  dit ,  au  bout  de  trois  ans  ou  à 
peu  près ,  J'eus  ma  liberté ,  un  Jour  ou  deux 
aTant  la  mort  de  Monsieur.  DeChasteau-Thierry 
J'allay  à  Chantilly  voir  ma  grande-mère ,  où  Je 
sé|oiimay  quelques  Jours  pour  reprendre  ma 
santé  que  le  long  repos  avoit  incommodée ,  et 
puis  J'allay  à  Paris ,  où  j'eus  toutes  les  bonnes 
chères  du  Roy  que  Je  pouvois  désirer.  M.  de 
Joyeuse ,  vers  qui  estoit  toute  la  faveur  ,  et 
M.  d'Espemon,  Jeunes  gens,  me  traitoient  et  n'é- 
pargnoient  rien  à  me  témoigner  de  l'amitié,  nous 
estant  issus  de  germain.  Après  un  peu  de  séjour 
Je  m'en  allay  passer  par  l'Auvergne  ,  où  Je  n'ay 
point  retonmé ,  et  m'en  vins  en  Limousin  ,  où 
Je  n'ai  esté  depuis ,  où  le  roy  de  Navarre  me 
eonvia  de  l'aller  trouver  :  ce  que  Je  fis  à  Nérac 
où  estoit  M.  d'Espemon  ,  qui  voyant.  Monsieur 
mort,  le  roy  de  Navarre  la  première  personne 
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après  le  Roy ,  vouloit  chercher  le  moyen  de  s*en 
pouvoir  appuyer ,  ayant  M.  de  Guise  pour  en- 
nemy ,  avec  qui  M.  de  Joyeuse  sembloit  s'ac- 
commoder. Les  malentendus  estoient  très- 
grands  entre  le  Roy  et  la  Reine ,  qui  depuis  fut 
démariée;  ledit  d'Espemon  fust,  pour  la  con- 
trariété de  ces  deux  naturels  ,  pour  n'y  trouver 
seureté,  ayant  des  fins  fort  diverses.  Cette  intel- 
ligence ne  prit  aucune  racine  ;  toutefois  le  Roy 
ne  laissa  d'en  prendre  Jalousie ,  et  sans  une 
cheute  que  ledit  d'Espemon  fit  en  arrivant  à  la 
cour ,  de  laquelle  il  perdit  tous  les  sens ,  ayant 
esté  quelques  Jours  qu'on  le  tenoit  pour  n'en 
réchapper ,  cela  émeut  la  pitié  au  Roy,  rallentit 
son  mécontentement,  et  l'autre,  relevé,  trouva 
facilité  à  reprendre  sa  place  et  dissiper  les  pro- 
jets dç  sa  ruine. 

Le  roy  de  Navarre  me  témoigna  toute  sorte 
d'amitié  et  confiance,  me  disant  ses  perplexitez, 
et  consultant  des  remèdes.  Nous  voyons  les  pra- 
tiques de  la  Ligue  croistre  et  paroistre  de  Jour  à 
autre ,  ausquelles  évidemment  la  reine  Margue- 
rite participoit,  et  voyons  un  sien  valet  de 
chambre  aller  et  venir  :  Je  conseille  audit  Roy 
de  le  faire  prendre,  le  mener  à  Pau ,  et  soudain 
luy  faire  confesser,  ce  qu'il  sçauroit.  La  charge 
en  fut  donnée  au  capitaine  Maselière  de  Nérac, 
qui  l'alla  attendre  sur  le  chemin  de  Rordeaux  , 
venant  trouver  M.  de  Guise  :  ainsi  fut-il  exé-» 
cuté  ;  mais ,  arrivé  à  Pau  ,  on  obmit  le  princi- 
pal ,  qui  estoit  de  le  faire  chanter,  et  encore  à 
Nérac ,  sçavoir  les  formes  qu'on  y  tiendroit ,  et 
tout  cela  pour  gagner  temps ,  durant  lequel  le 
Roy  et  la  Reine  mère  furent  avertis  de  la  prise , 
font  une  dépesche,  se  plaignans  de  ce  qu'un 
François  pris  dans  la  France  en  auroit  esté  tiré 
en  une  autre  souveraineté,  le  redemandent  avec 
menaces.  Le  roy  de  Navarre  est  conseillé  de  le 
rendre,  de  ne  se  devoir  opiniastrer  de  conserver 
Maselière  si  le  Roy  continuoit  à  le  demander  ; 
blasmant  le  conseil ,  l'homme  fût  rendu  ,  de  la 
haine  contre  moy  excitée  pour  avoir  donné  un 
très-nécessaire  et  utile  avis  ;  si  on  l'eût  suivy 
en  toutes  ses  parties ,  chose  qui  fort  souvent 
rend  les  meilleurs  conseils ,  sinon  dommagea- 
bles au  moins  infructueux,  en  n'en  faisant 
qu'une  partie.  Vous  remarquerez  qu'il  faut  estre 
retenu  aux  conseils  qu'on  donne  aux  rois,  parce 
qu'ils  en  mesurent  le  gré  et  le  blasroe  selon  leur 
succez  ,  qui  est  souvent  un  faux  témoin  contre 
raison ,  et  aux  cours ,  où  l'on  ne  craint  de  des- 
servir son  maistre ,  pourveu  qu'à  ceux  qu'on 
envie  on  leur  fasse  de  la  peine. 

Au  bout  de  quelques  Jours,  cette  princesse, 
craignant  et  persuadée  de  se  retirer,  ne  pou- 
voit  donner  couleur  à  cette  retraitte  qui  la  deust 
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coatenter ,  et  moins  ehoisir  un  lieu  où  elle  (ust 
bien.  Elle  part  de  Nérac  et  va  Agen ,  où  le  sieur 
de  Ligoerac  Tattendoit  avec  cinq  ou  six  de  ses 
amis ,  la  charge  en  croupe  sans  coussinet ,  et 
en  cet  équipage  la  meine  au  mur  de  Varroz.  Ce 
département  accroist  les  méfiances ,  fait  que  le 
R03'  envoyé  convier  les  églises  d'estre  sur  leurs 
gardes,  convie  M.  de  Montmorency  de  prendre 
quelque  lieu  pour  se  voir,  où  en  feroit  trouver 
M.  le  prince  et  autres  plus  autorisez  dans  leur 
party  ;  le  Roy  Tavertissolt  des  entreprises  de 
M.  de  Guise ,  qui  avoit  failly  de  se  saisir  de 
Chaslons ,  et  le  prioit  de  l'assister  s'il  en  avoit 
besoin.  Le  roy  de  Navarre  se  servoit  des  avis 
que  luy  donnoit  le  Roy ,  encore  qu'il  Jugeoit 
qu'ils  s'accorderoient  ;  le  lieu  de  Castres  fut 
choisi ,  où  se  trouvèrent  près  dudit  Roy  M.  le 
prince,  M.  de  Montmorency  et  tous  les  signa- 
lez des  provinces,  capitaines  et  seigneurs  du 
party. 

[  1685]  Après  s'estre  veus  quelques  Jours,  et 
s'estre  un  peu  éclaircis  des  sentimens  des  uns 
et  des  autres ,  on  assembla  un  conseil  pour  dé- 
libérer si  on  prendroit  les  armes ,  ou  si  on  at- 
tendroit  que  le  Roy ,  contraint  par  M.  de  Guise, 
nous  desclarast  la  guerre.  Les  opinions  furent 
diverses,  et  ces  deux  opinions  furent  fort  con- 
testées. Les  premiers  disoient  qu'il  ne  falloit 
point  douter  que  le  traité  de  M.  de  Guise  ne 
fust  fait  et  à  nostre  désavantage,  puisque  le 
Roy  nous  le  celloit,  contre  les  asseurances  qu'il 
avoit  données  de  nous  tenir  avertis  de  tout  ce 
qu'il  feroit  avec  ceux  de  la  Ligue,  qui  commen- 
çans ,  nous  le  préviendrions  ;  que  nous  exécu- 
terions des  entreprises  sur  plusieurs  places  que 
les  plus  expérimentez  capitaines  d'entre  nous 
proposoient,  avec  grande  apparence  de  bon 
succez  ;  qu'estans  à  la  campagne  des  premiers , 
que  nous  attirerions  les  gens  de  guerre  à  nous  ; 
que  leurs  affaires  n'estoient  encore  bien  prestes, 
tant  pour  n'avoir  fait  levées  ny  fait  le  fonds 
pour  le  payement  de  l'armée  ;  qu'on  pourroit 
s'avancer  vers  la  rivière  de  la  Loire,  et  les  em- 
pescher  de  lever  des  troupes  en  deçà,  sans  les 
mettre  en  danger  d^estre  battus.  Ceux  de  l'autre 
opinion  disoient  qu'ils  croyoient ,  avec  les  pre- 
miers ,  qae  l'orage  tomberoit  sur  nous ,,  et  que 
le  Roy  et  la  Ligue  estoient  d'accord  ,  mais  que 
nous  en  serions  accusez  ;  si  nous  prenions  les 
armes,  le  Roy  nous  accuseroit  de  l'y  avoir  né- 
cessité ,  afin  de  ne  demeurer  entre  les  deux  par- 
tis la  proye  de  l'un  et  de  i^autre  ;  les  catholiques 
pacifiques ,  craignans  la  Ligue  et  halssans  la  re- 
ligion ,  nous  donneroieot  le  tort;  ceux  de  la  re- 
ligion, tièdes ,  non  informez ,  et  ceux  des  pro- 
vinces qui  n'avoient  point  de  retraittes ,  mais 


soumis  à  la  rigueur  des  édits ,  en  accuseroient 
le  procédé,  y  chercheroient  leur  justification  aux 
moyens  autres  que  d'une  commune  défiance 
qu'ils  pourroient  tenir;  que  les  princes  estran- 
gers  se  laisseroient  aisément  persuader  à  croire 
cela  ;  que  dedans  et  dehors  nous  sentirions  plus 
affoibiir  nostre  deffense ,  pour  avoir  manqué  à 
Justifier  la  prise  de  nos  armes  ;  qu'elle  ne  serolt 
fortifiée  par  les  avantages  susdits  ;  qu'il  nous 
falloit  avoir  égard  à  attirer  la  i>énédictioB  de 
Dieu  sur  nos  armes,  que  nous  n'avons  prises  que 
pour  garentir  son  ^lise  de  la  fureur  des  ses  en- 
nemis ;  que  les  provinces  où  nos  églises  sont 
fortes ,  et  les  autres  où  elles  n'ont  point  de  seu- 
retez ,  voyans  nos  procédez ,  les  conjurations  à 
nostre  ruine ,  nostre  patience ,  se  Joindroient  des 
personnes  de  moyens  et  de  prières ,  pour  sain- 
tement et  courageusement  s'opposer  à  la  ruine 
du  public  et  à  celle  de  l'Estat  ;  mais  qu'un  cha« 
eun  pouvoit  se  préparer ,  avisant  à  arrester  des 
hommes ,  nos  places  se  garder  de  surprises ,  et 
estre ,  au  premier  acte  que  le  Roy  feroit  de  dé- 
claration contre  nous,  à  la  campagne. 

Cette  dernière  opinion  l'emporta ,  de  laquelle 
J'avois  fait  l'ouverture,  et  M.  de  Montmorency 
de  l'autre  :  ainsi  on  se  sépara ,  chacun  allant  à 
sa  charge.  Le  roy  de  Navarre  vint  à  Montau- 
ban ,  où  il  n'eut  demeuré  que  peu  de  Jours , 
qu'il  ne  fût  asseuré  de  la  perfection  du  traité 
de  M.  de  Guise  avec  le  Roy ,  à  condition  de  nous 
faire  la  guerre.  Desjà  on  voyoit  la  noblesse  en 
Gascogne,  qui  estoit  en  grand  nombre,  com- 
mencer à  faire  de  petits  rendez-vous ,  pratiquer 
des  hommes  :  ce  qui  fit  partir  le  roy  de  Navarre 
plus  tost,  et  passer  la  Garonne  au  Mas  de  Ver- 
dun pour  s'en  venir  à  Leytoure  et  de  là  à 
Nérac  ;  nous  vinsmes  avec  quelque  défiance  « 
n'ayans  que  sa  cour  et  bien  petite  ;  un  chacun 
s'estant  séparé ,  J'estois  demeuré  près  de  luy , 
qui ,  durant  les  chemins ,  me  reprit  à  diverses 
fois  pour  discourir  de  la  grandeur  des  af fairesqui 
luy  alloient  tomber  sur  les  bras  ;  de  la  foibiesse 
du  Roy ,  qui  voyoit  en  la  puissance  de  la  Ligue 
la  puissance  qu'ils  pourroient  avoir  de  Rome 
et  d'Espagne ,  tant  d'argent  que  d'hommes  ; 
qu'il  estoit  mal  asseuré  de  M.  de  Montmorency, 
le  Dauphiné  fort  divisé ,  et  M.  de  Lesdigulères 
ne  s'unissant  Jamais  en  toutes  choses  avec  les 
résolutions  communes ,  nos  places  mal  garnies 
et  aussi  peu  fortifiées ,  qu'on  visoit  à  luy  pour 
le  rejeter  de  la  succession. 

Après  avoir  fait  plusieurs  lieues  sur  tels  et 
semblables  discours ,  remar^uans  bien  plusieurs 
choses  leur  manquer ,  mais  non  à  l'égard  des 
autres,  nous  concluons  que  la  cause  estoit  fon- 
dée en  la  Justice  divine  et  humaine;  que  Dieu 
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la  maiDtiendroit  ;  qu'il  falloit  quitter  tout  plai- 
sir pour  penser  à  nostre  defTense  ;  que  les  étran- 
gers 8*y  intéresseroîent,  devans  voir  que  nostre 
ruine  ne  feroit  que  préparer  la  leur  ;  que  Dieu 
le  maintiendroit  en  son  droit  si  la  nature  iuy  en 
ooTTOit  l'occasion.  Sur  cela  il  me  dit  avec  fer- 
veur :  «  C'est  de  là  que  J'attends  mon  secours , 
et  sous  cette  enseigne  Je  combattray  nos  enne- 
mis; m'abandonnerez- vous  pas ,  ainsi  que  vous 
ravez  déjà  fait  ?  » 

Arrivé  à  Nérac ,  on  y  célébra  le  Jeusne  avec 
une  très  grande  dévotion.  Le  roi  de  Navarre 
passa  la  Garonne  et  vint  à  Nérac ,  où  il  com- 
mença à  donner  des  commissions  et  pouvoirs  de 
hâre  la  guerre.  Il  m'envoye  vers  la  Dordogne 
avec  le  sieur  d'Alui ,  Couroneau ,  La  Moue  et 
autres,  pour  faire  des  régimens  et  compagnies 
de  eavalerie.  A  quoy  je  travaiilay  si  diligem- 
ment ,  que  dans  moins  de  cinq  semaines  Je  fis 
cinq  à  six  m|lle  bommes  de  pied ,  et  cinq  à  six 
cens  chevaux,  nous  estans  venues  quelques  trou- 
pes de  la  Loire  ;  que  les  édits  rigoureux  faits  par 
le  Roy  j  d'aller  à  la  messe  ou  sortir  du  royaume 
dans  peu  de  Jours  qui  estoient  donnez,  nous  fai- 
saient venir,  ne  voulant  délaisser  la  vérité,  et 
aimans  mieux  porter  les  armes  avec  nous  que 
de  demeurer  bors  du  royaume  spectateurs.  Je 
passe  avec  ces  troupes,  qui  grossissoient  de  jour 
à  antre,  la  rivière  de  Tlsle.  Le  Roy  avoitfait 
avancer  le  sieur  de  Saint-Cbamarande ,  mares- 
dial  de  camp ,  avec  ses  mille  Suisses ,  vers  Con- 
folans,  pour  commencer  à  former  son  corps 
d'armée,  duquel  feu  M.  do  Mayne  (i)  devolt 
estre  général  ;  le  roy  de  Navarre  s'en  estoit  re- 
tourné à  Nérac ,  et  mesme  donné  jusques  en 
Béam.  Cependant  qu'ils  faisoient  levées  en 
Gascogne ,  M.  le  prince  vers  la  Xaintonge  et 
PditofQ  assembla  ses  forces,  et  alla  investir 
Bronage  (2)  ;  passé  que  J'eus  la  rivière  de  llsle, 
n'ayant  nul  commandement  du  roy  de  Navarre, 
mes  troupes ,  selon  la  coutume  des  François , 
s'ennuyans  de  ne  rien  faire,  Je  Jugeois  qu'elles 
s'affoibliroient  plustost  qu'autrement.  J 'envoyé 
vers  le  roy  de  Navarre ,  l'avertissant  du  nombre 
des  forces  que  j'avois ,  le  lieu  où  J'estois,  à  dix- 
huit  ou  vingt  lieues  de  Gonfolans ,  où  estoient  les 
Suisses,  l'attaque  de  M.  le  prince  à  Brouage ,  le 
conviant  de  venir  avec  ce  qu'il  avoit  de  delà ,  qui 
poavoient  faire  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
cinq  cens  chevaux,  pour  faire  un  bon  et  grand 
corps  d'armée ,  afin  d'empescher  ceux  de  la  Li- 
gue, sous  le  nom  du  Roy ,  de  faire  le  leur.  En 

(i)  Le  duc  de  Ifayeniie. 
CS)  Septembre  1585. 

(3;  CoriMDde  d'Andoins,  veoye  de  Pliilibert  de  Gra- 
BMMii,  eointe  de  Galche. 


mesme  temps  J'envoyeà  M.  le  prince,  lui  donnant 
les  mesmes  avis  de  mes  forces  et  le  lieu  où  elles 
estoient,  de  plus  la  dépesche  que  J'avois  faite 
au  roy  de  Navarre ,  ajoutant  que  Je  craignois 
qu'on  ne  suivroit  mes  avis,  et  que  les  plaisirs 
de  la  compagnie  de  la  comtesse  de  Guiche  (3) 
retlendroient  le  roy  de  Navarre  de  delà  plus 
long-temps  que  le  bien  des  affaires  générales  le 
requéroit;  que  si  le  roy  de  Navarre  ne  venoit 
ou  ne  me  commandât  chose  très-importante, 
que  s'il  me  mandoit ,  que  Je  l'irois  trouver.  Les 
plaisirs  et  les  Jalousies  prévalent  ordinairement 
dans  les  grandes  affaires  plus  que  la  raison. 

Le  roy  de  Navarre  ne  vint  ny  ne  me  donna 
aucun  commandement,  sinon  de  me  maintenir 
aux  lieux  et  avec  l'employ  que  Je  Jugerois  le 
meilleur.  M.  le  prince  estoit  sur  la  délibération 
de  l'exécution  d'une  entreprise  sur  le  chasteau 
d'Angers  j  conduite  par  le  sieur  de  Clairmont 
d'Amboise  par  le  moyen  de  quelques  hommes 
qu'il  avoit  pratiquez,  qui  estoient  dans  le  chas- 
teau. Voyant  ceux  qui  estoient  près  de  Iuy  mes 
offires,  la  Jalousie  de  mon  arrivée,  qu'ils  ju- 
gèrent leur  devoir  oster  et  de  i'authorité  et  de 
la  réputation ,  portèrent  ledit  prince  à  me  re- 
mercier, et  que  je  ne  m'avançasse,  duquel  avan- 
cement il  fùst  réussi  de  très- grands  avantages , 
soit  que  J'eusse  peu  rompre  cette  incertaine  et 
très -mal  digérée  exécution  d'Angers,  ainsi 
qu'elle  parut  telle ,  comme  vous  l'entendrez , 
ou  y  allant  ledit  prince,  J'eusse  facilement  mené 
à  fin  le  siège  commencé  à  Brouage.  Il  part  donc 
de  devant  Brouage,  va  passer  la  rivière  de 
Ix>ire  avec  sa  cavalerie ,  laisse  son  infanterie 
dans  quelques  retranchemens,  à  quelques  lieues 
de  Brouage  ;  passé  qu'il  eut  la  rivière  de  Loire , 
il  trouva  l'entreprise  découverte  sans  moyen  de 
repasser;  ses  troupes  se  rompent,  Iuy  va  en 
Bretagne,  M.  de  La  Trimouille  (4)  avec  Iuy, 
duquel  il  avoit  espousé  la  sœur^  se  met  sur  mer 
et  passe  en  Angleterre^  où  cette  vertueuse 
Reine  les  receut  fort  bien.  M.  de  La  Val  (5) 
retourne  à  Saint- Jean  avec  peu  de  gens;  à 
Brouage  tout  se  retira  :  ainsi  ces  forces ,  ces 
desseins  et  la  personne  de  ce  prince  fort  valeu- 
reux, revinrent  à  néant.  N'ayant  donc  peu 
servir  aux  susdites  occasions,  J'avisay,  en  ser- 
vant le  public,  de  servir  à  mon  particulier, 
puisqu'il  en  faisolt  une  bonne  part  :  ce  qu'autre- 
ment Je  n'eusse  fait^  et  ne  vous  conseille  de  le 
faire ,  de  laisser  périr  le  public ,  quelque  profit 
que  vostie  particulier  en  puisse  recevoir. 

(4)  Claude  de  La  Trérooutlle,  duc  de  Thoaars. 

(5)  Paul  de  Goligny,  comte  de  Laval,  éUit  flU  du  cé- 
lèbre d'Andelot. 
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J'avoia  eu  avis  de  Paris  que  M.  du  May  ne, 
poussé  par  un  de  la  maisou  de  Haultefort ,  ser- 
viteur de  M.  de  Guise ,  pressoit  le  Boy  de  venir 
dans  le  vicomte  de  Turenne ,  et ,  en  y  passant 
une  partie  de  l*hy ver,  prendre  mes  maisons  ; 
mais  que  si  Je  voulois  cela  en  asseurant  le  Boy, 
que  la  guerre  ne  se  feroit  de  ma  maison.  Sou* 
dain  Je  fis  réponse  à  madame  d'Angoulesme  (1), 
MM.  de  Ghavigny  et  La  Guiche ,  qui  estoient 
ceux  qui  avoient  manié  cela ,  que  je  les  remer- 
ciois;  que  puisque  Je  mettois  ma  personne 
et  ma  vie  au  hasard  pour  me  conserver  la  li- 
berté de  ma  conscience ,  et  le  moyen  de  déli- 
vrer le  Boy  de  Toppression  où  i!  estoit ,  que  j'y 
voulois  aussi  mettre  mon  bien.  J'en  donne  avis 
au  roy  de  Navarre,  luy  igoustant  les  avantages 
que  ses  affaires  avoient ,  le  duc  du  Mayne ,  al- 
lant à  la  vicomte,  où  je  ne  croyois  qu'il  pust 
prendre  Turenne  ny  Saint-Geré;  que  par  ce 
moyen  il  nous  donnoit  loisir  de  voir  et  oster  la 
crainte  de  son  armée  à  nos  villes,  que  nous  for- 
tifierions et  munirions  cependant;  qu'ainsi  donc 
mes  dommages  servoient  :  pourquoy,  sans  luy 
en  demander  avis  y  J'avois  fait  telle  réponse  qui 
est  dite  cy-dessus.  Il  m'en*  remercia  et  m'en 
sceutbon  gré  ;  je  tourne  teste  avec  mes  troupes, 
que  je  ne  peus  garder  de  quelque  diminution,  et 
m'en  vins  en  Limousin  prendra  Tulle ,  n'ayant 
point  de  canon ,  afin  de  loger  dedans ,  comme 
je  fis,  partie  des  forces  qu'il  me  falloit  pour  jet- 
ter  dans  Turenne;  M.  du  Mayne  approchant, 
j'y  mis  le  maistre-de-camp  LaMorie,  et  quel- 
ques huict  cens  hommes  de  pied  ;  je  reprens  mon 
chemin  vers  la  Dordogne  et  Bergerac ,  ou  le  roy 
de  Navarre  m^avoit  mandé  se  devoir  trouver. 

M.  du  Mayne  part  de  Paris ,  ayant  pourveu 
à  l'entretènement  de  l'armée  où  il  commandoit 
de  deux  millions  de  livres ,  d'une  vente  du  tem- 
porel des  biens  ecclésiastiques  (de  quoy  Scipion 
de  Sardiny ,  père  du  vicomte  que  vous  connois- 
sez ,  avoit  fait  le  party),  s'en  vint  en  Xaintonge, 
menaça  Saint-Jean ,  et  s'achemina  à  Villebois , 
où  il  devoit  avoir  son  armée  ensemble,  et  y 
faire ,  comme  il  fit ,  sa  montre  générale.  Le 
roy  de  Navarre,  ayant  près  de  luy  son  conseil 
et  les  plus  suffisans  capitaines,  vouloit  demeurer 
à  la  teste  de  la  Dordogne ,  où  11  y  avoit  ces  trois 
places,  Bergerac,  Sainte-Foy  et  Chastillon, 
beaucoup  moins  accommodées  qu'elles  ne  le  sont 
à  cette  heure.  Personne  n'estoit  de  cet  avis  ;  le 
courage  néantmoins  trop  grand  de  ce  prince  le 
portoit  à  vouloir  suivre  son  avis  :  ce  que  voyant, 

(1)  Diane ,  légitimée  de  France,  épouia  en  premières 
noces  le  duc  de  Castro,  et  en  secondes  noces  le  maréchal 
de  Montmorency. 


je  le  suppliay  de  faire  délibérer  en  conseil  cela , 
et  de  vouloir  donner  son  consentement  à  ce  que 
par  la  pluralité  des  voix  y  serolt  résolu  :  cequ^l 
promit  de  faire  avec  beaucoup  de  difficulté,  es- 
timant qu'il  iroit  de  sa  réputation  si ,  M.  du 
Mayne  estant  si  près,  on  le  voyott  reculer  ;  mais 
que  néantmoins ,  et  puisqu'il  l'a  voit  promis  ^  il 
suivroit  ce  qu'on  résoudroit. 

Le  conseil  assemblé ,  les  avis  de  tous  furent 
que  ledit  Boy  devoit  s'en  aller  à  Montauban , 
et  me  laisser  à  la  garde  des  places  sur  la  Dor- 
dogne et  autres  au-deçà  de  la  Garonne:  ce  qu'il 
fit  avec  commandement  de  faire  ce  que  la  néces- 
sité des  affaires  requerroit ,  pour,  en  deffendant 
ces  places,  ruiner  cette  armée,  composée  de 
quinze  cens  chevaux  françois,  douze  censreis- 
tres ,  de  neuf  mille  hommes  de  pied  françois  et 
six  mille  Suisses,  avec  un  bon  équipage  d'artil- 
lerie. Le  mareschal  de  Matignon ,  lieutenant  au 
gouvernement  de  Guyenne,  avoit  outre  cela 
cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  et  mille  che- 
vaux. Le  roy  de  Navarre  party ,  j'appellay  à 
Bergerac  tous  les  gouverneurs  des  places ,  à  sça- 
voir  :  de  Sainte-Foy ,  Chastillon ,  Montségur  y 
Sainte-Baseille ,  Glérac,  Monfianquin  et  Berge- 
rac ,  pour  apprendre  Testât  de  leurs  places  pour 
les  fortifications,  garnisons,  munitions  de 
vivres  et  de  guerre ,  ensemble  les  volontés  et 
délibérations  des  habitans ,  tant  des  villes  que 
de  la  campagne ,  où  il  y  en  a  grand  nombre  de 
la  religion.  Lesdits  gouverneurs  venus ,  il  me 
sembla  qu'ils  me  donnoient  assez  exacte  con- 
nolssaucede  Testât  de  leur  gouvernement;  Je 
pris  résolution  de  les  aller  toutes  voir,  ce  que  je 
pou  vois  faire  en  peu  de  Jours  ,  afin  qu'avec 
eux  nous  Jugeassions  de  celles  qui  se  pouvoient 
garder,  ensemble  de  Tordre  et  moyens  qu'a- 
vions fait  tenir. 

Je  les  vis  donc  Tune  après  l'autre ,  et  ftismes 
d'avis  que  nous  les  devions  toutes  tenir  ,  sauf 
Sainte-Baseille  :  nous  ne  trouvasmes  dans  toutes 
que  vingt  ou  vingt-deux  milliers  de  poudre,  peo 
de  salpêtre ,  presque  rien  de  toute  autre  chose , 
dans  les  magazins  non  plus;  mais  les  villes, 
combatantes  pour  la  liberté  de  leurs  conscien- 
ces, et  les  habitans  presque  tous  de  la  religion, 
falsoient  des  efforts  volontaires  à  travailler  et 
se  munir  de  leur  pouvoir,  suivant  ce  que  j'avois 
avisé  et  ordonné  à  chaque  place  d'y  faire.  J'a- 
visay  d'où  chaque  place  qui  avoit  la  jalousie 
d'estre  assiégée  auroit  à  prendre  des  hommes  ; 
les  rivières  où  elles  estoient  pour  la  pluspart 
nous  donnoient  cet  avantage,  qu'elles  n'y  pou- 
voient estre  en  même  temps  :  ainsi  Je  donne  avis 
au  roy  de  Navarre  de  nostre  estât ,  et  les  avis 
que  nous  avions  pris  sous  son  bon  plaisir  :  ce 
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qa*il  approuva ,  fors  qu'il  youlut  qu'on  deffen- 
dtt  Sainte-Baseiile ,  de  quoy  après  il  en  fût 
marry.  Je  fis  un  corps  de  deux  mille  cinq  cens 
hommes  de  pied  pour  demeurer  à  la  campagne, 
afin  d'en  jetter  dans  les  places  assiégées  ou  à 
assiéger,  et  avois  deax  cens  gentilshommes  ayec 
moy. 

[1 586]  L'armée  du  duc  du  Mayne  et  celle  du 
mareschal  de  Matignon  ne  se  joignirent;  ledit 
due  s'achemine  vers  ma  vicomte  ;  en  son  che- 
min nous  tenions  Montignac-ie-Gomte,  sur  la 
rivière  de  Yezère  ;  il  fut  mis  en  grande  consi- 
dération si  nous  le  devions  garder ,  le  voyant 
ho»  de  moyen  de  loy  donner  aucune  assistance, 
et  la  place  très-mauvaise.  Les  considérations 
estaient  que  c'étoit  perdre  de  la  réputation  et 
les  hommes  qu'on  mettoit  dans  le  chasteau,  qui 
seul  se  ponvoit  garder ,  la  ville  ne  pouvant  at- 
tendre aucun  effort  ;  au  contraire ,  qu'au  lieu  de 
perdre  de  la  réputation  c'estolt  en  gagner;  qu'on 
Ureroit  des  conséquences  du  moins  au  plus; 
que  si  Montignae  avoit  osé  se  laisser  battre  et 
deffendre,  ce  que  dévoient  faire  les  grandes 
villes,  ainsi  je  résolus  d'y  mettre  quelques 
soixante^  hommes  et  de  hoos  y  le  sieur  de  La 
Porte  de  Lissac  pour  leur  commander.  M.  du 
Mayne,  n'estimant  pasque  cela  se  défendit,  vint 
avec  Donchalance  l'attaquer  ;  ainsi  il  luy  fallut 
former  un  siège,  faire  des  approches,  assoir  la 
batterie ,  et  le  battre  pour  y  faire  bresche ,  où 
il  fkit  donné  sans  l'emporter.  Cela  dura  neuf 
jours,  de  sorte  que  nos  affaires  receurent  un  fort 
grand  avantage  que  cette  grande  armée ,  que 
peu  de  gens  de  guerre  en  avoient  veu  de  sem- 
blable, aye  eu  de  la  peine  et  mis  du  temps  à 
emporter  cette  bicoque. 

La  place  fut  rendue  avec  une  honorable  ca- 
pitulation ,  perte  de  six  ou  sept  hommes.  Le 
maresdial  alla  assiéger  Gastels ,  maison  appar- 
tenante au  sieur  de  Favas ,  où  il  demeura  de- 
vant plus  d'un  mois.  Le  duc  du  Mayne ,  avec 
son  armée ,  après  ledit  siège  de  Montignae,  alla 
loger  dans  ma  vicomte,  dans  la  ville  de  Martel; 
an  délogement  de  Montignae  il  fit  reconnoistre 
ma  maison  de  Monifort ,  où  s'allèrent  jetter  de- 
dans vingt-cinq  ou  trente  gentilshommes^  qui 
partirent  de  Bergerac  où  j'estois ,  et  quelques 
trente  soldats  de  mes  gardes.  Auprès  de  ladite 
nudson  il  y  a  ,  à  quelques  deux  cens  pas ,  une 
montagne ,  que  ceux  qui  furent  envoyez  pour 
reeonnoistre  voulurent  gagner ,  où  il  fut  fait 
une  esearmouche,  et  tellement  défendue,  qu'elle 
demeura  aux  nostres  :  ainsi  ils  s'en  retournè- 
rnit  faire  leur  rapport  à  M.  du  Mayne  de  ce 
qu'ils  avoient  veu  ,  lequel  fit  jugement  que  le 
courage  de  ces  hommes ,  quoyque  la  place  fût 


bien  foible ,  loy  feroit  perdre  plus  de  temps  à  la 
prendre,  et  ainsi  ne  s'y  amusa  point.  Il  logea 
toute  son  armée  dans  la  vicomte,  dans  laquelle 
il  prit  toutes  les  petites  places ,  Montvalant , 
Gaignac,  Beaulieu,  Rosème,  Meissac,  Turenne 
et  Saint-Geré,  dans  lesquelles  j'avois  mis  bonne 
garnison  :  dans  Turenne  j'avois  jette ,  comme 
j'ay  desjà  dit ,  le  régiment  de  La  Morie ,  que 
j'avois  auparavant  entretenu  dans  Tulle,  laquelle 
j'avois  fait  quitter  à  l'abord  de  l'armée  de  M.  du 
Mayne,  comme  ne  se  pouvant  deffendre.  M.  de 
Bouzoles,  avec  trente  ou  quarante  gentilshom- 
mes ,  s'y  estolent  jettez  durant  le  séjour  de 
M.  du  Mayne.  A  Martel  il  se  fit  plusieurs  escar- 
mouches sur  le  haut  de  Turenne  au  Marchedial, 
à  l'une  desquelles  le  sieur  de  La  Morie  ayant 
logé  une  embuscade ,  s'estant  avancé  pour  atti- 
rer le  sieur  de  Sacremore,  qui  conunandoit  à 
deux  cens  chevaux  des  ennemis ,  ledit  de  La 
Morie  l'amenant  à  ladite  embuscade ,  d'où  Ait 
fait  une  décharge  d'arquebusade  sur  les  enne- 
mis, ledit  La  Morie  allant  le  mesme  chemin  par 
où  les  ennemis  le  suivoient ,  une  arquebusade 
tirée  par  un  des  nôtres  luy  donna  dans  la  teste 
et  le  tua  :  estant  une  maxime ,  que  lorsqu*en 
pareil  cas  on  va  pour  attirer  les  ennemis  ,  il 
faut  que  ceux  qui  les  attirent  cherchent  un 
autre  chemin  pour  la  retraite  que  celuy  qui 
va  droit  à  l'embuscade. 

Durant  ce  temps-là ,  le  roy  de  Navarre ,  es- 
tant à  Montauban,  s'exerçoit  à  prendre  de  pe- 
tites places  à  l'entour  de  la  ville ,  et  à  faire  la 
guerre  guerroyable  avec  les  villes  voisines, 
avec  le  petit  corps  de  troupes  qu'il  avoit,  qui 
pouvoient  estre  environ  deux  mille  hommes  de 
pied  et  trois  ou  quatre  cens  chevaux.  Il  luy 
prit  fantaisie  de  venir  voir  les  villes  de  Gas- 
cogne ,  et  passa  la  Garonne  au  Mas ,  s'en  vint 
à  N érac ,  d'où  il  partit  pour  aller  en  Béarn , 
plus  pour  y  voir  la  comtesse  de  Guiche  que 
pour  occasion  que  iuy  en  donnoient  les  affaires 
publiques.  M.  du  Mayne,  en  averty,  estima  qu'a- 
vec la  diligence  il  pouvoit  aller  passer  la  rivière 
de  Garonne ,  pour  par  ce  moyen  l'assiéger  dans 
quelques-unes  des  places  que  ledit  Boy  tenoit 
au-delà  de  la  rivière  de  Dordogne,  auprès  de 
Souillac ,  auquel  lieu  n'ayant  point  de  bateaux 
suffisans  pour  passer  son  artillerie ,  et  n'en  pou- 
vant faire  approcher  qu'il  ne  luy  fallût  perdre 
quelques  jours ,  il  la  fit  passer  par  le  fond  de 
l'eau,  avec  des  cAbles  forts  et  puissans ,  ayant 
bien  fait  reeonnoistre  que  le  fond  estoit  dur 
et  sans  vase  ;  s'avança  avec  douze  cens  che- 
vaux et  quelques  deux  mille  hommes  de  pied , 
pour  l'effet  susdit  :  ce  qu'il  ne  put  faire  que  le- 
dit Boy  n'en  fùst  averty  et  ne  fût  venu  à  Cau- 
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mont,  d*où  il  passa  la  rivière  pour  aller  en  Gas- 
cogne. Moy  cependant ,  Je  partis  au  mesme 
temps  de  Bergerac  que  ledit  duc  partit  de  Mar- 
tel y  sur  l'avis  que  j'eus  que  le  duc  alloit  en 
Quercy,  et  m'en  allay,  avec  trois  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  cens  chevaux ,  passer  par  la 
Gascogne,  n^e  jetter  à  Montauban,  pour  estre 
à  la  teste  dudit  duc  s'il  eût  pris  le  chemin  de 
Quercy.  Ayant  sceu  le  changement  de  son  des- 
sehi  ^  après  estre  arrivé  à  Montauban ,  Je  repar- 
tis soudain  avec  ces  mesmes  forces ,  repassay 
la  rivière  4e  Garonne ,  et  vins  me  jetter  dans 
Nérac  ;  estant  l'armée  dudit  duc  logée  à  Eguil- 
lon ,  Port  Sainte  -  Marie ,  Tonnins  et  autres 
lieux  aux  environs,  ils  menacent  les  places  de 
Nérac,  Gasteljaloux ,  Clérac,  Montségur  et 
Sainte-Baseille.  Le  mareschal  de  Matignon ,  en 
ce  mesme  temps,  eut  achevé  son  siège  de  Cas- 
tels  :  ledit  duc,  ayant  envie  de  Joindre  ces  deux 
armées ,  avisa  d'assiéger  Sahite-Baseille ,  où  le 
Roy  avoit  fait  Jetter  huict  à  neuf  cens  hommes, 
lequel  siège  ne  dura  qu'onze  ou  douze  jours , 
estant  la  place ,  comme  il  a  esté  dit  cy-dessus , 
jugée  très-mauvaise;  cependant  nous  fortifions 
toutes  les  places ,  et  moy  particulièrement  Né- 
rac, où  je  fis  commencer  et  fort  avancer  la 
pluspart  des  fortifications  qui  y  sont  encore , 
jugeant  que  ledit  duc  nous  devoit  attaquer , 
encore  qu'il  y  eût  de  bons  hommes ,  où ,  s'il  en 
en  fust  venu  à  bout,  il  eust  trouvé  puis  après 


peu  de  chose  qui  luy  eust  résisté ,  son  armée 
estant  puissante ,  les  deux  estant  Jointes ,  et  n'y 
ayant  rien  qui  luy  disputât  la  campagne. 

Néautmolns ,  au  lieu  de  venir  à  nous ,  il  alla 
assiéger  Montségur,  qui  est  une  ville  en  Age- 
nois,  d'une  belle  assiette  sur  une  montagne ,  en 
laquelle  commandoit  le  sieur  de  Melon ,  dans 
laquelle  on  Jetta  moins  d'hommes  et  de  muni- 
tions qu'il  n'en  fut  de  besoin.  Le  roy  de  Na- 
varre estoit  encore  à  Bergerac ,  où  il  avoit  peu 
d'hommes.  Moy,  voyant  ces  choses,  J'allay 
passer  la  rivière,  et  m'en  vins  à  Clérac ,  et  n'o- 
say  dégarnir  Nérac  que  Je  ne  visse  l'armée  des 
ennemis  bien  obligée ,  qui  fut  occasion  que  je 
n'y  en  pus  pas  Jetter.  M.  du  Mayne  feignit  une 
maladie  durant  ledit  siège ,  pour  avoir  sujet 
de  s'aller  faire  penser  à  Bordeaux ,  et  laissa  le 
sieur  de  Matignon  pour  parachever  le  siège; 
ledit  duc  se  ménageoit  de  la  créance  dans  Bor- 
deaux pour  s'en  asseurer,  y  ayant  tousjours  une 
notable  mésintelligence  entre  les  serviteurs  du 
Roy  et  ceux  de  la  Ligue.  Le  siège  finy,  l'ar- 
mée de  M.  du  Mayne  s'estant  répandue  dans 
les  provinces  pour  se  rafiraischir  un  peu ,  Je 
m'en  vins  sur  la  Dordogne,  où  Je  voyois  qu'ils 
Jettoientr  leurs  desseins,  la  ville  de  Bordeaux 
continuant  à  solliciter  son  élargissement,  qu'on 
avoit  désjà  commencé  par  la  prise  de  Castels , 
Sainte-Baseille  et  Montségur,  n'ayant  plus  pro- 
che d'elle  que  la  ville  de  Castillon. 
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MEMOIRES 

DU    DUC    D'ANGOULEME, 


POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 


DES 


RÈGNES  DE  HENRI  lll  ET  DE  HENRI  IV.  ^ 


NOTICE 

SUR  LA  VIE  DU  DUC  DANGOULÊME 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Ghartes  de  Valois ,  grand-priear  de  Franee  d*a- 
bord,  pais  comte  d'Aayergoe,  et  enfin  duc  d'An- 
goalème,  naquit  le  28  avril  1573,  an  chàtean  de 
Fayet  en  Daaphiné.  Il  était  fils  naturel  de  Char- 
les IX  et  de  Marie  Toachet ,  fille  d'an  lieotenant 
particulier  an  bailliage  d'Orléans.  Il  n'avait  qu'un 
peu  plus  d'un  an  quand  il  perdit  son  père  qui, 
eo  mourant ,  le  fit  recommander  à  son  successeur 
Henri  III ,  de  la  manière  la  plus  tendre  et  la  plus 
pressante.  A  peine  assis  sur  le  trône  de  France , 
ce  monarque  en  effet  le  prit  auprès  de  lui,  le  fit 
mmnir  en  $on  eabinel^  et  sembla  vouloir  le  pré- 
parer à  de  hautes  destinées. 

Henri ,  duc  d'Angoulème  et  grand-prieur  de 
France,  fils  naturel  de  Henri  II ,  étant  mort  en 
1586 ,  le  duché  échut  à  Diane  de  Valois ,  sa  sœur , 
et  Charles  de  Valois  eut  le  grand-prieuré.  De  ce 
moment,  la  duchesse  d'Angoulème  ne  cessa  de 
▼eiUer  sur  son  neveu  avec  une  ardente  sollicitude; 
elle  lui  assura  sa  succession  et  lui  rendit  par  la 
loileles  plus  importants  services. 

En  1589,  l'année  même  de  sa  mort ,  Henri  III 
nomma  le  jeune  Charles  colonel-général  de  Tin- 
fiinterie  française.  Peu  de  temps  auparavant,  Ca- 
therine de  Médicis  lui  avait  légué  les  comtés  d'Au- 
vergne et  de  Lauraguais. 

Henri  UI,  sans  enfants,  sans  parents  autres 
que  ceux  de  la  maison  de  Bourbon,  dont  le  chef  n'é- 
tait pas  catholique,  pressé  entre  les  deux  factions 
do  protestantisme  et  de  la  Ligue,  abandonné  de 
presque  tons  les  grands  du  royaume ,  dont  les  uns 
serraient  ses  ennemis ,  et  les  autres  n'étaient  oc- 
cupés que  du  soin  de  leur  fortune ,  avait  placé 
sor  la  tète  de  son  neveu  de  grandes  espérancest 
U  voulut  en  faire  un  homme  de  guerre.  Pendant 
le  siège  de  Paris ,  alors  qu'il  avait  son  quartier- 
général  à  Saint-Cloud ,  il  dit  au  vieux  maréchal 
de  Biron  :  «  Mon  père ,  vous  avez  esté  le  premier 
qui  m'avez  appris  le  mestier  de  la  guerre;  je 
vous  prie  d*en  feire  autant  pour  mon  neveu  ;  car 
feu  veux  faire  un  pont  entre  mes  ennemis  et 
BMÎ.  »  U  songea  en  même  temps  à  lui  faire  con- 
tracter une  alliance  qui  lui  donnât  du  crédit  parmi 
la  noblesse  fidèle.  Il  demanda  pour  lui  Charlotte, 
fille  du  duc  de  Montmorency  et  petite-fille  du 
dernier  connétable.  La  maison  de  Montmorency, 
n  poissante  qu'elle  avait  balancé  la  fortune  des 
^Qtse,  était  tout  entière  du  parti  du  Roi  ;  et  de 
loQsles  gouverneurs  des  provinces,  le  duc  de 


Montmorency  en  Languedoc  était  le  seul  qui 
toutfnt  encore  quelque  forme  de  monarehie.  Mais 
Henri  III  fut  assassiné  ;  et  il  ne  put  que  remet- 
tre, avant  de  mourir,  aux  mains  du  roi  de  Na- 
varre l'unique  rejeton  de  l'infortuné  Charles  IX. 
Charles  de  Valois  avait  alors  seize  ans. 

Il  trouva  dans  le  nouveau  Roi  un  protecteur 
aussi  bienveillant,  aussi  généreux  que  celui  qu'il 
venait  de  perdre.  Le  jour  même  de  la  mort  de 
Henri  III ,  Henri  IV  alla  le  voir  dans  son  logis 
et  lui  dit  :  «  Je  n'entreprends  point  de  vous  con- 
soler; la  perte  que  vous  avez  faite  est  trop 
grande  ;  mais  vous  pouvez  vous  assurer  que  je 
me  souviendrai  des  dernières  paroles  que  le  feu 
roi  m'a  dites  en  votre  faveur ,  et  vous  en  sentirez 
les  efiets.  »  Charles  de  Valois  fût  mis  en  posses- 
sion de  sa  charge  de  colonel-général  de  l'infan- 
terie. Il  en  remplit  les  fonctions  aux  combats 
d'Arqués,  où  il  se  conduisit  avec  beaucoup  de 
valeur. 

Deux  ans  après,  grâce  â  l'intervention  du  Roi , 
il  épousa  Charlotte  de  Montmorency  dans  la  ville 
de  Pezenas.  A  cette  occasion ,  il  se  démit  de  la 
dignité  de  grand-prieur  de  France  et  prit  le  titre 
de  comte  d'Auvergne. 

Charles  de  Valois  s'était  montré  profondément 
reconnaissant  des  bontés  de  Henri  III.  Il  était 
resté  auprès  du  malheureux  monarque  pendant 
l'agonie  si  douloureuse  qui  précéda  sa  mort ,  et 
lui  avait  prodigué  les  soins  les  plus  touchants  ; 
mais  il  paya  d'ingratitude  les  bienfaits  qu'il  avait 
reçus  de  Henri  IV. 

Soit  légèreté  d'humeur,  soit  faiblesse  de  carac- 
tère, soit  impatience  d'ambition,  soit  enfin  quel- 
ques légers  mécontentements,  il  se  mêla  bientôt 
aux  intrigues  du  tiers-parti  ;  et  quand  le  Roi  mit 
le  siège  devant  Amiens,  surpris  par  les  Espa- 
gnols, il  ne  répondit  pas  â  l'appel  qui  fut  fait  à 
la  noblesse  française. 

Sa  vie  ne  fut  plus  dès-lors  qu'une  suite  de  con- 
spirations et  de  révoltes  jusqu'au  jour  où,  instruit 
par  une  dure  expérience ,  il  se  soumit  enfin  aux 
ministres  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis  et 
accepta  la  domination  plus  impérieuse  du  car- 
dinal de  Richelieu. 

Les  troubles  de  la  réforme  et  de  la  Ligue  avaient 
inspiré  â  la  noblesse  française  un  esprit  d'indé- 
pendance qui  se  manifestait  par  des  actes  de  ré- 
bellion et  de  félonie.  La  puissance  matérielle  de 
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la  féodalité  avait  été  abattue  sans  retour  ;  le  droit 
qu'elle  avait  fondé,  était  effacé  chaque  jour  par 
les  lois,  les  iastitutioos  et  les  idées  nouvelles  ;  et 
pourtant  une  dangereuse  pensée  avait  survécu  : 
c'est  qu'il  était  encore  permis  à  un  gentilhomme, 
dans  certains  cas  et  dans  certaines  conditions ,  de 
se  soustraire  à  l'obéissance  du  Roi.  On  courait  les 
chauces  de  la  guerre;  on  pouvait  être  vaincu; 
mais  c'était  alors  affaire  de  négociatious  et  de 
traités:  les  exemples  fameux  ne  manquaient  pas. 
Gomme  il  n'y  avait  plus  en  France  de  grands 
vassaux  qui  pussent  entrer  seuls  en  lutte  avec 
l'autorité  royale,  on  Implorait  les  secours  de 
l'étranger  ;  et  parce  qu'elle  avait  été  mêlée  à  tou- 
tes nos  discordes  civiles ,  on  s'adressait  à  l'Es- 
pagne. Lorsqu'une  société  politique  se  traoslbr- 
me ,  les  maximes  du  droit  ancien  persistent  long- 
temps encore  à  l'état  de  préjugé.  Les  mœurs  les 
conservent  quand  les  lois  les  ont  proscrites. 

Henri  IV,  obligé  de  transiger  avec  les  princi- 
paux chefis  de  la  Ligue,  n'avait  pu ,  malgré  l'acti- 
vité de  son  gouvernement,  la  fermeté  prudente 
de  sa  politique  et  le  bonheur  de  ses  entreprises , 
étouffer  daus  le  cœur  de  la  noblesse  ce  levain  de 
l'indépendance  féodale.  Le  supplice  de  Biron  ne 
suffit  même  pas.  Mais  c'étaient  les  dernières 
convulsions  de  la  féodalité  expirante.  Henri  IV 
posait  les  fondements  de  la  monarchie  que  la 
main  terrible  de  Richelieu  devait  continuer  pour 
qu'elle  s'élevât  jusqu'aux  splendeurs  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Le  comte  d'Auvergne  était, par  sa  mère,  frère 
de  la  célèbre  Henriette  de  Balzac  d'Entragues, 
marquise  de  Verneuil.  Il  partagea  aisément  le 
profond  ressentiment  auquel  la  famille  d'Entra- 
gues se  laissa  emporter  quaud  elle  vit  Marie  de 
Médicis  s'asseoir  sur  le  trône  où  la  marquise  avait 
espéré  de  monter.  Il  s'allia  aussitôt  au  maréchal 
de  Biron  et  au  duc  de  Bouillon ,  chefs  des  mécon- 
tents, et  entra  en  correspondance  secrète  avec 
l'Espagne.  Il  voulait  soulever  la  Guienne  et  le 
Poitou;  il  tenta  même  de  surprendre  la  ville  de 
Saint-Flour  dans  son  comté  d'Auvergne. 

Mais  ses  menées  furent  découvertes ,  et  le  Roi 
le  fit  arrêter  dans  le  château  de  Fontainebleau 
en  même  temps  que  le-  maréchal  de  Biron.  Les 
instantes  sollicitations  de  la  tiuchesse  d'Angou- 
lême  et  le  crédit  encore  tout  puissant  de  la  mar- 
quise de  Verneuil  le  sauvèrent.  Pendant  que 
Biron  avait  la  tête  tranchée,  lui,  il  en  fut  quitte 
pour  quelques  mois  d'emprisonnement  â  la  Bas- 
tille. 

La  leçon  lui  aurait  profité  peut-être  si  un  évé- 
nement ,  assez  grave  pour  lui ,  n'était  venu  le 
rejeter  tout  à  coup  dans  de  nouvelles  intrigues. 

Les  comtés  de  Lauraguais  et  d'Auvergne ,  qui 
loi  avaient  été  légués  par  Catherine  de  Médicis , 
avaient  auparavant  été  donnés  en  dot  à  Margue- 
rite de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV.  La 
princesse  fit  valoir  ses  droits  devant  le  parlement 
et  gagna  son  procès.  Le  comte  d'Auvergne  gar- 
dait son  titre ,  mais  il  perdait  ses  biens.  Profou* 


dément  blessé,  il  se  retira  en  Auvergne  et  con- 
clut un  traité  avec  le  roi  d'Espagne.  Heureuse- 
ment il  apprit  bientôt  que  sa  trame  était  connue  ; 
il  se  rendit  en  toute  hâte  à  la  cour,  se  jeta  aux 
pieds  du  Roi  et  en  obtint  encore  une  fois  un  gé- 
néreux pardon. 

Il  n'était  pas  sincère  dans  son  repentir.  Sa  dé- 
marche n'avait  été  qu'une  ruse  hypocrite  pour 
détourner  le  châtiment  auquel  il  ne  pouvait  pas 
autrement  échapper.  Il  continua  donc  ses  rela- 
tions avec  l'Espagnol.  Ordre  fut  donné  de  l'ar- 
rêter; mais  il  s'enfuit.  Retranché  dans  le  château 
du  Vie  en  Auvergne,  il  mena  pendant  quelque 
temps  la  vie  d'un  chef  de  rebelles,  inquiet  et  crai- 
gnant toujours  quelque  surprise,  il  se  défiait  de 
tout  le  monde ,  même  de  sa  maîtresse ,  madame 
de  Ghâteau-Gay,  el  ne  recevait  dans  l'enoeinle 
de  sa  forteresse  que  ses  complices  les  plus  dé- 
voués. 

Pourtant  il  tomba  à  la  fin  dans  un  plége  que 
lui  tendit  le  trésorier  Murât. 

Murât  sut  lui  persuader  qu'il  devait,  en  sa  qua- 
lité de  colonel-général  de  l'infanterie,  faire  la 
revue  du  régiment  du  duc  de  Vendôme  qui  pas- 
sait aux  environs  de  Vie.  Le  comte  d'Auvergne, 
qui  croyait  avoir  des  amis  dans  ce  régiment,  qui 
d'ailleurs  avait  exigé  que  la  revue  eût  lieu  en 
rase  campagne,  el  avait  toute  confiance  en  la  vi- 
tesse de  son  dieval,  accepta  le  rendez-vous  qni 
lui  fut  indiqué.  Peut-être  se  promettait-il  d'em- 
baucher quelques  hommes,  ou  mettait-il  une  cer- 
taine vanité  à  faire  acte  d'autorité  sur  des  troupes 
royales  pendant  qu'il  était  en  état  de  révolte 
contre  le  Roi.  A  peine  parut-il  devant  le  front 
du  régiment  qu'un  des  officiers,  Nérestan,  sortit 
des  rangs  pour  le  saluer,  suivi  de  quatre  soldats 
déguisés  en  laquais.  Pendant  qu'il  recevait  les 
compliments  d'usage ,  les  soldats  l'entourèrent , 
l'enlevèrent  de  dessus  son  cheval  et  le  retinrent 
prisonnier. 

Il  fut  conduit  â  Paris  et  enfermé  à  la  Bastille , 
dans  la  chambre  où  le  maréchal  de  Biron  avait 
attendu  l'heure  de  son  supplice;  le  marquis 
d'Entragues  et  la  marquise  de  Verneuil ,  accusés 
de  complicité  avec  lui ,  furent  également  mis  en 
prison. 

L'année  suivante ,  le  parlement  prononça  son 
arrêt.  Le  comte  d'Auvergne  et  le  marquis  d'En- 
tragues furent  condamnés  à  mort;  la  marquise  de 
Verneuil  devait  être  détenue  pendant  toute  sa  vie 
dans  un  couvent.  Gette  fois  encore,  la  duchesse 
d'Angoulême  vint  au  secours  de  son  neveu  et  fit 
valoir  avec  chaleur,  auprès  de  Henri  IV,  les  ser- 
vices qu'elle  lui  avait  rendus  dans  des  circonstan- 
ces difficiles,  a  Votre  sang ,  lui  dit-elle ,  ne  sera 
pas  plus  épargné  que  celui  de  vos  prédécesseurs , 
si  par  votre  exemple  vous  autorisez  à  le  verser.  » 
Le  Roi  céda  à  l'énergie  de  ces  représentations , 
et  plus  peut-être  à  un  reste  de  tendresse  pour  la 
marquise  de  Verneuil.  Il  fit  grâce  aux  coupables, 
laissa  la  liberté  à  la  marquise ,  commua  la  peine 
de  d'Eutragues  en  exil  dans  ses  terres,  et  celle 
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dtt  Gomle  d'Aairergoe ,  trois  fois  coDvaioco  de 
trahison,  en  prison  perpétuelle. 

Le  comte  d'Auvergne  i[esta  on^e  ans  à  la  Bas^ 
tille.  €e  ne  fut  qu'en  1616 ,  peu  de  temps  ayant 
l'arrestation  du  prince  de  Gondé,  que  le  maré- 
chal d'Ancre,  qui  voulait  se  rattacher  à  cause  de 
son  nom  et  de  son  audace ,  le  fit  sortir  de  prison 
et  lai  donna  à  la  fois  un  commandement  dans 
l'armée  et  le  gouvernement  de  Paris.  Le  comte 
d'Aovergne  avait  quarante-trois  ans. 

Il  parait  quMl  avait  sérieusement  réfléchi  sur 
ses  fautes  ;  car  il  ne  cessa  jamais  depuis  lors  de 
se  montrer  soumis  aux  volontés  des  ministres  et 
an  ordres  de  la  cour.  Il  servit  bien  et  en  fut  ré- 
compensé. En  1619,  il  obtint  le  duché  d'Angou- 
lème  que  lui  avait  légué  sa  tante ,  morte  dix  ans 
auparavant.  Il  prit  en  conséquence  le  litre  de  duc 
d'Angoulème,  sous  lequel  nous  le  voyons,  en  16*20, 
remplir  une  mission  importante  auprès  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II. 

Le  due  d'Angoulème ,  convaincu  enfln  qu'il  y 
afait  plus  de  sûreté  et  de  profit  à  servir  avec 
fldélité,  s'attacha  au  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
l'employa  beaucoup  et  lui  donna  des  marques  de 
la  plus  hante  confiance.  Ce  fut  lui  qui,  au  com- 
mencement du  siège  de  La  Rochelle ,  commanda 
l'armée  pendant  la  maladie  du  Roi;  et  dans  les 
aimées  qui  suivirent,  il  prit  une  part  glorieuse  à 
loas  les  événements  mililaires. 

Tallemant  des  Réaux  nous  a  conservé,  sur  le 
doc  d'Angoulème,  quelques  anecdotes  qui  le  pré- 
sealent  sous  un  Jour  tout  à  fait  nouveau.  En  voici 
âne  qui  prouve  que  le  vieux  conspirateur  s'était 
admfrahlement  façonné  an  métier  de  courti- 


Le  duc  d'Angoulème,  étant  allé  aux  Jésuites 
delà  rue  Saint- Antoine,  y  vi>to  pèreCaussin,  qui 
loi  dit  que  le  Roi  avait  résolu  de  chasser  Riche- 
lien  et  de  le  prendre ,  lui  père  Caussin ,  pour  mi- 
nistre, après  l'avoir  fait  cardinal.  Que  faire  d'une 
paieille  confidence?  le  cas  était  embarrassant. 
U  était  certain  que  le  Roi  paraissait  mécontent 
de  son  premier  ministre  ;  Richelieu  en  était  trou- 
blé lui-même;  il  pouvait  être  renvoyé.  Si  le  duc 
d'Angoulème  gardait  le  silence ,  sa  faveur  ne  dé- 
fait rien  perdre  à  ce  changement.  Mais  d'un  au- 
tre côté  le  cardinal  était  encore  debout;  peut-être 
se  maintiendrait-il.  Se  taire,  dans  cette  hypothèse, 
ae  laissait  pas  que  d'être  dangereux.  Le  duc  alla 
ai  plus  certain  :  il  avertit  Ghavigny,  qui  rendit 
compte  au  cardinal ,  et,  l'alfaire  étant  arrangée , 
fl  reçut  la  réeompense  de  sa  prudente  indiscré- 

tiOD. 

Un  peu  après  cela,  ajoute  Tallemant  des  Réaux, 
comme  le  duc  d'Angoulème  courait  un  daim 
nec  le  Roi  dans  le  bois  de  Yincennes,  le  Roi  lui 
dit  :  «  Ronhomme,  voyez- vous  ce  donjon?  il  n'a 
pas  tenu  à  M.  le  cardinal  qu'on  ne  vous  y  ait  mis. 
—  Par  le  corps  Dieu  !  dit  le  bonhomme ,  je  l'a- 
fois  donc  mérité  ;  car  iî  ne  vous  l'auroit  pas  con- 
ttillé  autrement.  » 

On  comprend  que  le  duc  d'Angoulème  ait  joui 


d'une  grande  faveur  auprès  du  cardinal  et  à  la 
cour. 

Après  la  mort  de  Louis  XIII ,  voulant  se  reti- 
rer tout-à-fait  des  affaires,  il  épousa  en  secondes 
noces ,  le  25  janvier  1644 ,  Françoise  de  Nargonne , 
fille  du  baron  de  Mareuil.  Il  avait  soixante-dix 
ans  et  était,  dit  Tallemant  des  Réaux,  tout  cour- 
bé et  tout  estropié  de  goutte.  Il  mourut  en  1650, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Sa  mort  fut  chré- 
tienne comme  avait  été  sa  vie  :  c'est  ainsi  qu'elle 
est  annoncée  dans  la  gazette  de  Renaudot. 

Sa  veuve  lui  survécut  de  63  ans.  Elle  en  avait 
quatre-vingt-douze  quand  elle  mourut,  le  10  août 
1713.  Roursault  dit  d'elle,  dans  une  de  ses  let- 
tres de  l'année  1702  :  «  Peut-être,  depuis  les  pre- 
miers âges  où  les  hommes  vivoient  si  long-temps, 
n'y  a-t-il  eu  de  bru  que  madame  d'Angoulème 
qu'on  ait  vue ,  dans  une  pleine  san^é ,  plus  de  six 
vingts  ans  après  la  mort  de  son  beau-père.  Quel- 
que longue  que  sa  vie  puisse  être ,  elle  en  a  tou- 
jours fait  un  si  bon  usage ,  qu'elle  mourra  avec 
plus  de  vertus  que  d'années.  »  Il  est  digne  de  re- 
marque ,  que  Louis  XV  a  pu  voir  la  bru  de  l'a- 
vant-dernier  des  Valois,  mort  cent  quarante  et 
un  ans  auparavant. 

Le  duc  d'Angoulème  était  bien  fait,  brave,  spi- 
rituel; il  avait  de  l'instruction  et  du  goût;  il  sa- 
vait la  guerre  et  il  a  été  souvent  heureux  dans  les 
combats;  «  mais,  ajoute  Tallemant  des  Réaux,  il 
n'a  fait  toute  sa  vie  que  griveler  pour  dépenser , 
non  pour  thésauriser.  Jamais  courtisan  n'enten- 
dit mieux  raillerie.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en 
lui  donnant  à  commander  un  corps  d'armée ,  eut 
bien  la  cruauté  de  lui  dire  :  «  Monsieur,  le  Roi 
entend  que  vous  vous  absteniez  de...,  »  et  en  di- 
sant cela ,  il  faisait  la  patte  de  chapon  rôti ,  lui 
voulant  dire  qu'il  ne  falloit  pas  griveler.  Le  bon- 
homme ,  comme  vieux  courtisan ,  au  lieu  de  se 
fâcher,  lui  répondit  en  souriant  et  en  haussant 
les  épaules  :  «  Monsieur ,  on  fera  tout  ce  qu'on 
pourra  pour  contenter  Sa  Majesté*  » 

Tallemant  des  Réaux  prétend  même  qu'il  fai- 
sait faire  de  la  fausse-monnaie.  «  Le  feu  Roi , 
dit-il ,  lui  ayant  demandé  combien  il  gagnoit  par 
an  à  la  fausse  monnaie  :  — Je  ne  sais.  Sire,  répon- 
dit-il ,  ce  une  c'est  que  tout  cela  ;  mais  je  loue  une 
chambre  à  Merlin  â  Grosbois,  dont  il  me  donne 
quatre  mille  écus  par  an.  Je  ne  m'informe  pas  de 
ce  qu'il  y  Dait.  » 

Je  ne  m'en  rapporterais  pas  trop  à  Tallemafit 
des  Réaux,  que  son  esprit  caustique  et  méchant 
portait  à  ramasser  les  bruits  de  la  cour  et  de  la 
ville  partout  où  il  les  rencontrait.  Ce  n'est  pas  pour 
l'histoire  une  autorité  irrécusable.  Mais  voici  ui*e 
anecdote  que  le  duc  raconte  lui-même  dans  ses 
Mémoirei^  et  qui  ne  donne  pas  une  idée  avanta- 
geuse de  sa  délicatesse:  après  le  combat  d'Ar- 
qués, Henri  IV  réunit  dans  un  festin  tous  les  co- 
lonels et  capitaines  des  troupes  anglaises  que  la 
reine  Elisabeth  lui  avait  envoyées.  «  Je  fus  obligé 
d'en  sortir,  dit  le  duc  d'Angoulème ,  me  sentant 
attaqué  d'une  fièvre  ;  et  me  retirant  en  mon  quar- 
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lier,  Je  trouvai  M.  le  comte  d'Evreax  avec  qaî 
j*avoi8  tsLÏi  une  très-particalière  amitié ,  lequel 
me  força  de  mettre  pied  à  terre  pour  aller  jouer 
dans  son  logis.  Mais  faisant  résistance,  autant 
faute  d'argent  que  pour  le  mal  que  Je  sentois,  je 
me  voulus  excuser.  Lui,  me  voyant  un  saphir  au 
doigt  que  j'avois  eu  de  Pétremol ,  me  le  nom- 
ma diamant.  Je  me  laissai  aller  à  l'espérance 
qu'il  le  Jooeroit  pour  tel  :  ce  qui  arriva  tellement 
à  mon  avantage  qu'en  moins  d'une  heure  je  ga- 
gnai plus  de  cinquante  mille  écus.  » 

Malheureusement  il  n'y  a  rien  là  que  n'ad- 
mettent et  n'expliquent  les  mœurs  du  temps. 
Dans  le  désordre  des  passions  et  la  confusion  des 
idées,  on  s'était  fait  de  certains  principes  d'hon- 
neur qui  suffisaient  pour  rassurer  les  consciences. 
Piller  en  campagne  et  tromper  au  jeu  ne  parais- 
sait pas  des  actions  indignes  d'un  gentilhomme; 
parce  que  beaucoup  avait  été  toléré,  on  croyait 
tout  permis  ;  et  comme  il  arrive  toujours  après  les 
grandes  commotions  politiques  qui  répandent 
l'immoralité  et  la  corruption,  c'étaient  les  grands 
seigneurs  et  les  courtisans  qui  donnaient  les  plus 
déplorables  exemples.  La  licence  en  était  arrivée 
à  ce  point,  qu'on  peut  à  peine  taxer  d'exagération 
cette  autre  anecdote  de  TaUemant  des  Réaux: 
a  Quand  les  gens  du  duc  d'Angoulème  lui  deman- 
doient  leurs  gages,  il  leur  disoit  :  «  C'est  à  vous 
à  vous  pourvoir.  Quatre  rues  aboutissent  à  Thôtel 
d'Angoulème;  vous  êtes  en  beau  lieu,  profitez-en 
si  vous  voulex.  » 

Le  duc  d'Angoulème  était  l'un  des  esprits  les 
plus  distingués  de  son  époque  ;  il  faut  chercher 
dans  les  malheurs  du  temps  la  cause  des  vices 
qui  ternissent  son  caractère,  et  des  fautes  très 
graves  qu'il  a  commises.  Si  Henri  III  eût  vécu, 
s'il  eût  eu  assez  d'énergie  et  de  bonheur  pour 
triompher  du  protestantisme  et  de  la  Ligue ,  on 
peut  croire  que  le  duc  d'Angoulème  aurait  joué 
un  rèle  plus  glorieux  et  plus  important  dans  l'his- 
toire. Ses  rébellions  forent  encore  plus  peut-être 
le  crime  de  la  famille  d'Entragues  que  le  sien.  Il 
est  assez  remarquable  qu'il  cessa  de  conspirer 
quand  il  ne  fut  plus  sons  l'influence  de  la  mar- 
quise de  Yerneuil. 

Le  duc  d'Angoulème  n'a  commencé  à  écrire  ses 
Mémoiret  qu'après  s'être  retiré  des  affaires  :  ce 
fut  l'occupation  de  ses  dernières  années,  a  Le  8 
septembre ,  dit-il  quelque  part,  l'armée  vint  lo- 
ger à  Arques  et  autres  villages  voisins;  et  parce 
que  j'ai  dit  que  j'en  décrirois  l'assiette ,  encore 
qu'il  y  aii  cinquante 'huit  ans  que  je  n'yaye  élé^ 
néanmoins,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  il  est 
composé  d'un  gros  château  fait  en  tuile,  assis  sur 
une  montagne  et  garni  de  quantité  de  tours ,  et 
sans  autre  fortification  qu'une  grosse  masse  de 
terre  qui  couvre  la  porte,  laquelle  regarde  la  val- 
lée qui  va  à  Dieppe.  »  Or  il  était  âgé  de  seize  ans 
quand  le  combat  d'Arqués  fut  livré;  il  en  avait 
donc  soixante-quatorze  à  l'époque  où  il  rédigeait 
ses  Mémoins. 

J'insiste  sur  cette  observation  parce  que,  mal- 


gré ses  révoltes,  ses  proeès,  ses  emprisonnemenis 
sous  le  règne  de  Ûenri  lY ,  il  n'en  parle  pas 
moins  de  ce  Rot  comme  en  parle  la  poetérité.  A 
la  sincérité  de  ses  récits,  à  l'équité  de  ses  juge* 
ments,  à  la  chaleur  de  sou  admiration,  on  dirait 
qu'il  a  écrit  le  lendemain  delà  victoire  d'Arqués. 

Ce  que  nous  possédons  des  Mémoiret  n'est 
qu'une  partie  de  ce  qu'en  avait  laissé  le  duc  d'An- 
goulème. On  n'a  point  retrouvé  le  disecurê  qu'il 
avait  composé  eur  ce  qui  s'en  passé  aux  EleUs  de 
Biais  ;  et  c'est  une  perte  très  regrettable  ;  car , 
quoique  fort  jeune  encore ,  le  duc  d'Angoulème 
avait  été  témoin  et  acteur  dans  ce  drame  san- 
glant. On  sait  qu'il  avait  été  chargé  par  Henri  III 
d'entratner  à  une  partie  de  paume  le  prince  de 
Joinville,  fils  atné  du  duc  de  Guise. 

Les  Mémoires  malheureusement  sont  très  courts; 
ils  ne  contiennent  que  le  récit  de  dehx  événe- 
ments, très  importants  il  est  vrai  :  l'assassinat  de 
Henri  III  et  le  combat  d'Arqués.  On  y  trouve  des 
anecdotes  curieuses.  Le  duc  d'Angoulème  signale 
quelques  erreurs  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  ; 
mais  il  le  fait  avec  une  discrétion  qui  laisse  beau- 
coup d'incertitude  sur  les  auteurs  dont  il  contre- 
dit le  témoignage. 

Le  style  des  Mémoires  est,  en  général,  cor- 
rect et  élégant.  Il  prouve  les  progrès  de  la  lan- 
gue française  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  et 
fait  déjà  pressentir  le  siècle  de  Louis  XIV.  On  y 
reconnaît  aisément  ce  je  ne  sais  quoi  qui  distin- 
guait le  grand  seigneur  et  l'homme  de  cour  :  tout 
y  est  simple^  facile  et  sans  prétention. 

Les  réflexions  politiques  tiennent  peu  de  place 
dans  les  Mémoires  du  duc  d'Angoulème.  Voiei 
pourtant  un  tableau  fort  exact  de  l'état  de  la 
France  à  l'avènement  de  Henri  lY  : 

«  Tours,  Rordeaux,  Chàlons,  Langres,  Goro- 
piègne  etClermonten  Auvergne,  étoient  les  seu- 
les villes  qui  prononçoient  le  nom  du  Roi  et  sui- 
voient  son  parti. 

n  Paris,  chef  de  la  faction  ligueuse,  avec  tout 
le  reste  du  parlement  et  des  grosses  et  petites 
villes,  n'avoit  d'autres  sentiments  ni  d'autres  pa- 
roles que  des  injures  et  des  monopoles  pour  dé- 
crier cette  juste  et  équitable  autorité  de  la  mo- 
narchie. 

»  Le  corps  entier  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée de  la  langue  reconnaissoit  le  Roi;  mais 
do  cœur  ils  avoient  plus  de  soin  d'augmenter  leur 
condition  dans  le  trouble  de  tout  l'Etat  que  d'ai- 
der au  Roi  pour  en  être  paisible  possesseur. 

1»  Quelques-uns,  sous  ombre  de  leurs  places  et 
des  biens  que  le  feu  Roi  leur  avoit  donnés,  ta- 
choient  d'en  jouir,  croyant  établir  leur  repos  sous 
un  traité  de  neutralité. 

»  La  France  étant  en  cet  état,  il  lui  falloit  un 
Roi  sans  peur  de  hasarder  sa  personne  et  sa  vie; 
autrement,  il  lui  eût  été  impossible  de  conquérir 
le  partage  légitime  que  lui  avoient  laissé  ses  pré- 
décesseurs. Yoici  la  première  porie  par  laquelle 
il  entra  dans  le  chemin  de  sa  gloire  et  de  sa 
bonne  fortune.  » 


Et  sua    SES    MÉMOIRES. 


Cy{ 


Cette  porte  est  le  combat  d'Arqaes. 

Je  citerai  encore  ces  paroles  qui  sont  d*ane 
grande  importance  pour  Thistoire  :  «  Pour  ceux 
qais'en  allèrent  (après  la  mort  de  Henri  III)J*en 
laisse  le  contrôle  entre  les  plumes  des  historiens, 
me  contentant  de  dire  qu1l  y  en  eut  autant  ou 
phis  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
que  de  catholiques.  »  Le  duc  d*Eperhon ,  colonel- 
géoéraJ  de  l'infanterie,  catholique,  le  duc  de  La 
Trémonille ,  colonel-général  de  la  cavalerie,  pro- 
testant, partirent  le  même  jour. 


La  première  édition  des  Mémoires  du  duc  d*An- 
gouléme  est  de  1667.  Elle  fut  publiée  par  Jacques 
Bineau,  chez  Barbin,  un  volume  in- 12.  C'est 
aussi  la  meilleure;  elle  porte  pour  titre:  Mé- 
moirei  Irès-parliculiert  du  duc  d'Angouléme  pour 
servir  à  Vhisioire  des  règnes  de  Henri  III  ei  de 
Henri  IV,  En  1759,  le  marquis  d^Aub^is  les  a 
insérés  dans  son  recueil  de  Pièces  fugitives  ;  mais 
le  texte  en  est  tronqué  et  incorrect. 

Mgr  FA  u. 
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MEMOIRES 


DU    DUC    D'ANGOULÊME. 


Tl  me  seroit  du  tout  impossible  de  coromen- 
cer  les  premières  lignes  de  ce  discours  si  Je  n'y 
ajoDstois  pluâ  de  larmes  que  d'ancre ,  puisque 
son  sujet  principal  dépend  de  cette  malheureuse 
journée  dans  laquelle  le  meilleur  Roy  da  monde 
aperdu  la  yie  par  le  parricide  commis  en  sa  per- 
soDoe  par  un  moyne  ,  plustost  démon  de  Ten- 
fer  que  créature  de  la  terre ,  lequel ,  au  mépris 
deia  mort  qui  luy  estoit  infaillible ,  Ta  donnée 
à  un  souverain  au  milieu  de  son  armée,  à  la 
Teille  de  punir  la  rébellion  qae  ses  sujets  avoient 
injustement  entreprise  contre  toute  sorte  de  droit 
et  de  Justice.  Et  parce  que  tous  les  historiens 
qui  en  ont  escrit,  l'ont  fait  si  diversement,  que 
leurs  plumes  ont  plustost  donné  matière  aux 
esprits  plus  curieux  de  douter  de  la  forme  de  ce 
malheur  que  de  Téclaircissement  pour  en  ap- 
prendre la  vérité ,  J'en  feray  le  récit  véritable 
a?ec  le  moins  de  paroles  qu'il  me  sera  possible  ; 
ensuite  de  quoy ,  je  pousseray  cette  relation  Jus- 
ques  à  ce  que  le  roy  Henry  quatriesme ,  son 
successeur ,  prit  les  fauxbourgs  de  Paris ,  la 
veille  de  la  Toussaints  1589. 

Après  que  le  roy  Henry  troisième  se  fut  rendu 
naistre  de  Pontoise,  et  qu'il  eut  reçu  le  secours 
que  Sancy  (1)  luy  amena  d'Allemagne ,  Sa  Ma- 
jesté vint  prendre  son  logement  à  Saint-Cloud, 
où  les  ennemis  firent  quelques  légères  deffenses 
dans  le  pont,  d'où  ils  se  retirèrent  à  Paris.  La 
personne  du  Boy  estoit  logée  dans  la  maison  qui 
appartenoit  pour  lors  à  Gondy ,  le  roy  de  Na- 
varre à  Meudon,  et  toutes  ses  troupes,  des- 
quelles estoit  composée  l'avant-garde ,  aux  vil- 
lages de  Yanves,  d'Icy  et  de  Yaugirard  ;  le  reste 
de  l'armée  estoit  logé  dans  tous  les  villages  qui 
environnent  Saint-Cloud,  depuis  Argenteuil  Jus- 
ques  À  Villepreux ,  et  de  Yillepreux  Jusques  à 
Vaugirard. 

Le  Roy,  attendant  l'effet  des  promesses  que 
la  crainte  des  uns  et  l'affection  des  autres  luy 
avoient  faites  de  luy  ouvrir  les  portes  de  Paris 
Àcosté  des  fauxl)ourgs  Saint-Germain ,  Saint- 
^ues  et  Saint-Marceau ,  passoit  les  Journées 

(1)  Mcolas  Harlay  de  Sancy. 

(^  Théophile-Roger  de  Gramont. 


à  visiter  les  quartiers  de  son  armée,  et  par  sa 
prestance  royale  et  affable  présence  attiroit  tel- 
lement tous  les  cœurs ,  que  la  pluspart  de  ceux 
mesme  qui  luy  avoient  tousjours  fait  la  guerre 
s'estoient  résolus  de  quitter  leur  religion  et  leur 
party  :  de  sorte  que  le  roy  de  Navarre  en  eut 
quelque  jalousie  ;  entre  lesquels  messieurs  de 
Ghâtillon ,  de  Clermont ,  d'Amboise ,  de  Mala- 
gny,  et  le  vidasme  de  Gllartres  estoient.  De  cela 
Je  puis  parler  très-véritablement ,  leur  ayant 
plusieurs  fois  donné  l'entrée  secrette  pour  par- 
ler à  Sa  Majesté. 

Le  dernier  Jour  de  juillet  les  ennemis  vinrent 
sur  le  bord  de  la  rivière ,  du  costé  du  parc  de 
Madrid ,  où  ils  dressèrent  une  légère  escarmou- 
che, mais  enfin  en  fort  petit  nombre,  où  Je  me 
trouvay  :  entre  lesquels  M.  de  Grammont  (3)  me 
reconnoissant  m'adressa  sa  parole ,  et  dans  la 
familiarité  que  J'avois  eue  avec  luy  me  fit  res- 
souvenir de  la  peur  qu'il  avoit  eue  lorsque  M.  le 
prince  de  Joinville  fut  arresté  à  Blois  dans  ma 
chambre,  ainsi  que  J'ay  dit  au  discours  (3)  qui 
regarde  ce  qui  se  passa  aux  Estats  de  Blois  :  sur 
quoy,  îoy  repartant  des  galanteries  sur  le  sujet 
de  ses  bonnes  fortunes  de  Paris ,  qui  avoient 
plus  de  matière  de  rire  que  de  pleurer,  il  me 
dit:  «  Mon  maistre  Greslon ,  voas  ne  serez  pas 
demain  si  Joyeux.  »  Gequ*il  me  répéta  deux  fols, 
me  demandant  si  je  l'entendois  bien  :  J'avois 
quantité  de  gentilshommes  qui  depuis  mon  mal- 
heur m'en  ont  fait  ressouvenir.  Ce  dialogue 
finy ,  je  revins  à  mon  logis  où  plusieurs  seigneurs 
m'attendoient  pour  souper  avec  eux  ;  car  depuis 
que  le  Roy  se  mit  en  campagne ,  il  trouva  bon 
que  Je  quittasse  sa  table  le  soir ,  où  J'avois  cet 
honneur  de  manger,  honneur  qui  estoit  accordé 
aux  enfans  de  France  naturels  des  rois,  lequel 
nous  avons  conservé  Jusques  au  dernier  r^ne 
du  roy  Louis  treiziesme,  d'heureuse  mémoire. 

Comme  j'estois  à  table ,  au  milieu  de  quarante 
personnes  des  plus  qualifiées  de  l'armée,  Sa  Ma- 
jesté ,  descendant  de  son  logis  dans  le  mien,  ac- 
compagnée de  messieurs  le  mareschal  de  Biron, 

(3)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  dans  la  notice  que 
le  ditcours  n'a  pas  été  retroufé. 
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de  L'Archant  et  de  Glermont,  trouva  mon 
maistre-d'hostel,  nommé  Guimbagnette  ,  aa- 
qael ,  TappellaDt  par  son  nom ,  il  demanda  ce 
que  je  faisois  ;  à  quoy  luy  ayant  répondu  que 
j'estois  à  table  :  «  Marchez  devant  moy ,  luy  dit 
le  Roy,  et  me  menez  à  la  porte  de  la  chambre 
sans  que  Ton  me  voye.  »  Ce  qu'ayant  exécuté , 
Sa  Majesté  mit  la  teste  dans  la  porte,  où,  ayant 
veu  la  compagnie  en  laquelle  j'estois,  il  se  tourna 
vers  le  mareschal  de  Biron.  «  Voyez,  mon  père, 
luy  dit-il ,  il  ne  mange  pas  mon  bien  luy  tout 
seul,  »  etaussitost  prit  le  chemin  du  jardin,  qui 
estoit  fort  beau,  disant  au  maistre-d'hostel  qu'il 
ne  me  dist  pas  qu'il  y  estoit  qu'après  que  j'au- 
rois  soupe ,  et  que  je  laissasse  tout  le  monde 
pour  le  venir  trouver  seul.  Ce  qu'ayant  observé, 
je  rencontray  Sa  Majesté  se  promenant  avec  le- 
dit mareschal ,  auquel  il  parloit  de  l'ordre  qu'il 
vouloit  que  l'armée  tinst  pour  entrer  dans  Paris. 

Le  Roy  me  voyant,  et  que  je  m'estois  ar- 
resté  auprès  des  sieurs  de  Clermont  et  d'Antra- 
gués  (I)  et  autres,  m'appelle,  et  estant  auprès 
de  luy ,  addressa  sa  parole  au  mareschal  en  ces 
mesmes  mots:  «  Mon  père,  vous  avez  esté  le 
premier  qui  m'avez  monstre  le  mestier  de  la 
guerre  ;  je  vous  prie  d'en  faire  autant  pour  mon 
neveu ,  car  j'en  veux  faire  un  pont  entre  mes 
ennemis  et  moy.  »  Comme  ces  paroles  sont  très- 
obligeantes,  il  seroit  bien  malaisé  de  s'en  res- 
souvenir sans  larmes  et  une  extrême  douleur. 

Après  que  le  mareschal  eut  témoigné  au  Roy 
qu'il  satisferoit  à  ses  commandemens,  que  je  puis 
dire  avoir  esté  exécutez  avec  tant  de  soin  que 
durant  sa  vie  il  ne  s'est  guère  passé  de  jours  que 
ce  grand  capitaine  n'ait  voulu  m'apprendre  quel- 
que chose  avantageuse  et  utile  à  ce  mestier, 
comme  la  suitte  de  ce  discours  fera  voir,  soit  en 
plusieurs  rencontres  où  j'ay  eu  cet  honneur 
d'estre  commandé  de  luy,  ou  par  ses  entretiens 
ordinaires ,  lesquels  estoient  autant  de  leçons  et 
maxin^es  militaires  ;  peu  de  temps  après  le  Roy 
remonta  en  son  logis ,  et  donnant  congé  au  ma- 
reschal ,  demeura  seul  dans  sa  chambre ,  où  il 
me  commanda  d'aller  chercher  Du  Pont,  gentil- 
homme servant,  La  Clavelle,  neveu  de  Sa- 
voumy ,  La  Fontaine  et  Le  Baillif  qui  estoit  de 
la  musique ,  parce  qu'il  vouloit  se  divertir.  En 
y  allant ,  je  trouvay  ce  monstre  de  moyne  que 
la  nature  avoit  fait  de  si  mauvaise  mine  que 
c'estoit  un  visage  de  démon  plustost  qu'une  forme 
humaine ,  lequel,  s'adressant  à  moy,  me  sup- 


(1)  François  de  Balzac,  marquis  d'Antragues ,  beau- 
père  du  duc  d'Angouléme. 

(S)  Claude  de  Lorraine ,  fils  du  duc  d'Aumale. 


plia  de  le  faire  parler  au  Roy  pour  chose  impor- 
tante ,  venant  de  la  part  du  comte  de  Rrienne  et 
du  président  de  Harlay.  A  quoy  je  répondis  que 
le  Roy  estoit  retiré  et  qu'il  ne  pouvoit  le  veoir. 
Il  me  suivit  jusques  dans  la  cour ,  en  me  disant 
quelque  chose  comme  en  colère,  que  je  n'enten- 
dis pas  ;  et ,  achevant  ma  commission ,  je  menay 
avec  moy  La  Clavelle  et  Du  Pont,  lesquels  fu- 
rent suivis  bientôt  après  des  deux  autres ,  qui 
chantèrent  jusques  à  onze  heures  du  soir  ;  et  ja- 
mais le  Roy  ne  fut  de  meilleure  humeur,  n'y 
ayant  alors  dans  sa  chambre  que  M.  le  Grand , 
autrement  M.  de  Beilegarde,  et  le  vicomte  de 
Mirepoix,  maistre  de  la  garde-robe. 

Comme  le  Roy  se  mettoit  dans  le  lit ,  un  gen- 
tilhomme ,  nommé  Mignonville ,  demanda  à 
parler  à  Sa  Majesté  de  la  part  du  roy  de  Na- 
varre ,  lequel,  à  ce  qu'elle  nous  dit,  rapportoit 
que  ceux  de  Paris,  et  entr'autres  le  chevalier 
d'Aumale  (2),  estant  sorty  jusques  à  nostre  garde 
avancée  que  commandoit  M.  de  La  Force,  sous- 
tenu  de  M.  de  La  Trimouille  (3),  qui  faisolt 
la  charge  de  colonel  de  la  cavalerie  légère  du 
roy  de  Navarre,  les  poussa  jusques  dans  les  bar- 
rières du  fauxfaiourg ,  où  il  avoit  pris  trois  ha- 
bitans  qui  disoient  que  la  peur  s'estoit  tellement 
rendue  maistresse  de  tous  les  cœurs  des  gens  de 
guerre  et  des  habitans,  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup qui  s'estoient  dérobez  pour  sortir  de  Paris, 
et  que  toutes  les  rues  estoient  pleines  de  gémis- 
semens  et  de  larmes. 

Après  ce  discours  le  Roy  nous  commanda  de 
nous  retirer,  et  M.  de  Beilegarde ,  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  chambre ,  ferma  son 
rideau  et  m'accompagna  jusques  à  la  porte  de 
mon  logis,  où  je  trouvay  que  Chemerault  (4), 
Richelieu ,  La  Vergue  et  Ranty  jouoieut  à  la 
prime ,  à  quoy  je  me  mis  pour  cinquiesme. 

Ce  jeu  dura  jusques  à  quatre  heures  du  matin , 
et  le  soleil  venant  à  paroistre  je  me  mis  au  lit, 
où,  commançant  à  vouloir  prendre  mon  repos , 
un  de  mes  valets  de  pied  survint,  qui  me  donna 
la  nouvelle  de  mon  entière  perte,  criant  tout 
estonné ,  comme  méritoit  un  tel  malheur ,  que 
le  Roy  estoit  blessé.  A  ce  cry ,  je  me  jette  hors 
du  lit ,  et ,  prenant  le  chemin  du  logis  du  Roy, 
je  trouvay  que  tout  le  monde  y  cooroit  avec  des 
cris  qui  perçoient  le  ciel  de  leurs  voix  et  la  terre 
de  leurs  larmes ,  sans  paroles,  sinon  interrom- 
pues de  sanglots  et  de  souspirs.  Au  milieu  de 
cette  troupe  confuse,  j'arrivay  à  la  porte  do  logis 


(3)  Claude  de  La  Trémouille,  duc  et  pair  en  1595, 
mort  en  1005. 

(4)  Méry  de  Barbesière ,  seigneur  de  La  Roche-Che- 
merault ,  grand  maréchal  de  la  maison  du  Roi. 
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de  Sa  Majesté,  laquelle  je  trouvay  fermée,  tous 
les  gardes  en  armes ,  et  les  archers  à  la  porte , 
qoi  defTeDdoient  l'entrée  à  tous  ceux  qui  n'es- 
tmeat  pas  seigneurs  de  qualité. 

Eo  entrant  Je  trouvay  dans  la  cour  le  spec- 
tacle horrible  de  ce  démon ,  lequel  avoit  esté 
jette  par  les  fenestres  ;  et  tous  les  gardes  du 
corps  en  armes  le  long  de  Fescalier,  qui  fon- 
doient  eii  pleurs.  Je  laisse  à  juger  à  ceux  qui 
scavent  la  perte  que  j*ay  faite ,  et  le  naturel 
sensible  que  j*ay,  en  quel  estât  je  pouvois  estre 
dans  cet  estonnement  général.  Avec  cette  dou- 
leur particulière  et  extrême,  j'entray  dans  la 
chambre  du  Roy,  que  je  trouvay  sur  son  lit, 
sans  estre  encore  pansé,  sa  chemise  toute  pleine 
de  sang ,  ayant  receu  sa  blessure  un  peu  plus 
bas  que  le  nombril,  du  costé  droit. 

Aussitost  qu'il  m'apperceut,  il  me  fit  cet  hon- 
neur de  me  prendre  la  main,  me  disant:  «  Mon 
fils  (nom  qu'il  me  donnoit  lorsqu'il  me  parloit 
en  particulier),  ne  vous  faschez  point  ;  ces  mes- 
chans  m*out  voulu  tuer,  mais  Dieu  m'a  préser- 
vé de  leur  malice  :  cecy  ne  sera  rien.  » 

Je  De  pus  repartir  à  ces  paroles  que  par  des 
larmes  et  des  sanglots  :  de  sorte  que  M.  d'O  et 
quelques  autres  me  retirèrent  d'auprès  de  Sa 
Majesté ,  et ,  me  menons  devers  une  fenestre , 
me  firent  connoistre  qu'il  ne  falloit  pas  que  je 
eontlnuasse  ces  marques  véritables  de  mon  des- 
plaisir, parce  qu'affligeant  Sa  Majesté  cela  aug- 
raenteroit  son  mal. 

Quelque  temps  après,  et  comme  je  fus  un  peu 
remis,  plus  par  l'avis  que  l'on  m'avoit  donné  que 
par  mon  inclination ,  je  revins  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté, que  je  trouvay  entre  les  mains  de  Portail, 
son  premier  chirurgien,  lequel  sondantsa  playe, 
comme  il  estoit  fort  expérimenté ,  mais  d'un  es- 
prit prompt ,  ne  put  s'empescher  de  dire  en  la- 
thi  à  un  de  ses  compagnons  nommé  Pigré ,  et 
au  médecin  Le  Febvre,  qu'il  croyoit  que  le 
boyau  estoit  percé. 

Le  premier  appareil  mis ,  ils  consultèrent  ce 
qu'il  falloit  faire  pour  soulager  Sa  Mf^esté. 
Leur  résolution  fut  qu'il  luy  falloit  bailler  un  la- 
vement; et  Portail,  comme  il  estoit  particulière- 
ment mon  serviteur ,  me  dit  :  «  Mon  maistre , 
songez  à  vous,  car  Je  ne  vois  pas  que  l'on  puisse 
sauver  le  Roy.  »  Cette  parole  me  fut  si  sensible , 
que  M.  le  Grand  et  M.  d'Espemon  me  deman- 
dans  ce  que  Portail  m'avoit  dit ,  ma  response 
ne  fut  que  des  larmes. 

Leur  curiosité  n'estant  pas  satisfaite ,  ils  al- 
lèrent à  Portail ,  lequel  ils  pressèrent  si  fort , 
qu'il  fut  contraint  de  leur  en  dire  autant  qu'à 
moy.  Néantmoins  Sa  Majesté,  d'une  voix  et 
d*one  parole  fort  fermes,  contoit  à  tous  les  prin- 
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ces  et  seigneurs  qui  estoient  en  sa  diambre,  la 
façon  avec  laquelle  ce  malheureux  l'avoit  ap- 
proché ,  jusques  à  ce  que  Boulogne,  son  aumos- 
nier,  commcnçast  la  messe,  lequel  Sa  Majesté 
demanda  incontinent  après  qu'il  se  sentit  frap- 
pé ,  ayant  bien  plus  de  soin  du  salut  de  son  âme 
que  de  la  conservation  de  sa  vie,  comme  font 
remarquer  les  paroles  que  ce  prince,  aussi  plein 
de  piété  que  d'éloquence  qui  lui  estoit  natu- 
relle, proféra  lorsque  Boulogne,  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe ,  tenoit  le  corps  du  Fils  de  Dieu 
en  ses  mains: 

«Mon  Dieu,  mon  créateur  et  rédempteur, 
comme  durant  ma  vie  j'ay  tousjours  creu  que 
toutes  mes  bonnes  fortunes  venoient  de  vos  seu- 
les volontés,  que  la  possession  de  mes  royaumes 
ne  m'estoit  donnée  que  par  Tordre  qu'il  a  pieu 
à  vostre  puissance  éternelle  d'y  establir,  main- 
tenant que  je  me  vois  dans  les  dernières  heures 
de  mon  estre ,  je  demande  à  vostre  miséricorde 
divine  qu'il  vous  plaise  avoir  soin  du  salut  de 
mon  âme;  et  comme  vous  estes  le  seul  juge  de 
nos  pensées ,  le  scrutateur  de  nos  cœurs ,  vous 
sçavez ,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ,  que  rien 
ne  m'est  si  cher  que  la  manutention  de  la  vraye 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  de 
laquelle  j'ay  tousjours  fait  profession  :  ce  qui 
me  fait  vous  adresser  encore  cette  parole  et 
prière,  afin  que,  si  je  suis  utile  aux  peuples 
desquels  vous  m'avez  commis  la  charge  en  pro. 
longeant  mes  jours ,  vous  m'assistiez  de  la  grâce 
de  vostre  Saint-Esprit ,  pour  ne  me  séparer  ja- 
mais de  ce  que  je  vous  dois.  Sinon  disposez-en 
ainsi  que  votre  divine  bonté  le  trouvera  plus  à 
propos  pour  l'utilité  générale  de  tout  ce  royaume 
et  le  salut  particulier  de  mon  âme,  protestant 
que  toutes  mes  volontés  sont  résignées  sans 
regret  aux  ineffables  décrets  de  vostre  éter- 
nité. » 

Tous  ceux  qui  estoient  dans  la  chambre  ouï- 
rent facilement  cette  prière ,  parce  que  Sa  Ma- 
jesté la  prononça  avec  des  paroles  si  articulées , 
que  l'on  eust  jugé  qu'elle  n'avoit  aucune  dou- 
leur. Gela  ne  laissa  pas  de  renouveller  les  lar- 
mes de  tous  les  auditeurs  :  de  quoy  Sa  Majesté 
s'apperceut ,  car  estant  appuyée  sur  moy  :  «  Je 
suis  marry  ,  dit-elle ,  d'avoir  affligé  mes  servi- 
teurs. » 

La  messe  dite ,  le  Roy  commença  à  sentir  les 
effets  de  sa  blessure ,  et  ayant  mal  au  cœur  il 
jetta  quelques  eaux.  Les  médecins ,  exécutans 
leur  résolution,  lui  firent  prendre  un  lavement 
qu'il  ne  rendit  qu'à  moitié,  le  reste  s'estant  es- 
tendu  dans  le  ventre  par  la  fente  qui  estoit  faite 
à  l'intestin  ;  sur  quoy  les  médecins  Jugèrent  qu'il 
ne  pouvoit  en  échapper. 

5 


CiCy 


HBM01BB8   DU   DUC   D^AlIGOULâME. 


Incontinent  après,  le  roy  de  Navarre,  auquel 
le  Roy  ayoH  envoyé  on  gentilhomme  nommé 
Yantajoax  pour  l'avertir  de  sa  blessure ,  arriva. 
Entrant  dans  la  chambre ,  Sa  Majesté  luy  ten- 
dit la  main,  et  le  roy  de  Navarre  la  baisa,  en- 
suite il  lui  dit  :  «  Mon  frère,  vous  voyez  comme 
Yos  ennemis  et  les  miens  m'ont  traité  ;  il  faut 
que  vous  preniez  garde  qu'ils  ne  vous  en  fas- 
sent autant.  »  Ce  sont  les  mesmes  mots  dont  le 
Roy  usa  au  roy  de  Navarre ,  lequel  ayant  le 
cœur  enclin  à  la  compassion ,  se  sentant  surpris, 
fût  quelque  temps  à  luy  respondre  que,  sa  bles- 
sure n'estant  point  dangereuse,  il  falloit  espérer 
que  blentost  il  monteroit  à  cheval^  et  chasti- 
roit  ceux  qui  estoient  cause  de  cet  attentat. 

J'estois  au  pied  du  lict ,  tenant  les  pieds  du 
Roy  ,  lequel ,  reprenant  la  parole ,  luy  dit  : 
»  Mon  frère,  Je  me  sens  bien  ;  c'est  à  vous  à  pos- 
séder le  droict  auquel  J'ay  travaillé  pour  vous 
conserver  ce  que  Dieu  vous  a  donné  ;  c'est  ce 
qui  m'a  mis  en  Testât  où  vous  me  voyez.  Je  ne 
m'en  repens point;  car  la  Justice,  de  laquelle 
J'ay  tousjours  esté  le  protecteur,  veut  que  vous 
succédiez  après  moy  à  ce  royaume,  dans  lequel 
vous  aurez  beaucoup  de  traverses  si  vous  ne 
vous  résolvez  à  changer  de  religion.  Je  vous 
y  exhorte  autant  pour  le  salut  de  vostre  âme 
que  pour  l'avantage  du  bien  que  Je  vous  sou- 
haite. » 

Le  roy  de  Navarre  receut  ce  discours ,  lequel 
ne  fut  qu'en  particulier ,  avec  un  très-grand  res- 
pect et  une  marque  d'extrême  douleur,  sans 
dire  que  fort  peu  de  paroles  et  fort  basses ,  les- 
quelles tendoient  à  vouloir  faire  croire  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  n'estoit  pas  si  mal  qu'il  deust  encore 
songer  à  une  dernière  fin.  Mais  au  contraire,  le 
Roy  eslevant  sa  voix  en  présence  de  plusieurs 
seigneurs  et  gens  de  qualité  dans  sa  chambre , 
qui  en  estoit  toute  pleine  :  «<  Messieurs ,  leur  dit- 
il  ,  approchez-Vous  et  écoutez  mes  dernières  in- 
tentions sur  les  choses  que  vous  devez  observer 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  me  faire  partir  de  ce 
monde.  Vous  sçavez  que  Je  vous  ay  tousjours 
dit  que  ce  qui  s'est  passé  n'a  pas  esté  la  ven* 
geance  des  actions  particulières  que  mes  sujets 
rebelles  ont  commises  contre  moy  et  mon  Es- 
tât, qui  contre  mon  naturel  m'ont  donné  Sujet 
d'en  venir  aux  extrémitez  ;  mais  que  la  connois^ 
sance  certaine  que  J'avois  que  leurs  desseins 
n'alloient  qu'à  usurper  ma  couronne  contre  toute 
sorte  de  droit  et  au  préjudice  du  vray  héritier , 
après  avoir  tenté  toutes  les  voyes  de  douceur 
pour  les  en  divertir;  que  leur  ambition  a  paru 
si  démesurée ,  que  tous  les  biens  que  Je  leur 
fatsois  pour  tempérer  leurs  desseins ,  servoient 
plustost  à  accroistre  leur  puissance  qu'à  dimi- 


nuer leur  mauvaise  volonté  :  après  une  longoe 
patience ,  qu'ils  imputoient  plus  à  nonchalance 
qu'au  désir  véritable  que  J'ay  toujours  eu  de  les 
en  retirer,  Je  ne  pou  vois  éviter  ma  ruine  entière, 
et  la  subversion  générale  de  cest  Estât ,  qu'en 
apportant  autant  de  Justice  que  J'avois  de  bonté. 
J'ay  esté  contrainct  d'user  de  Tauthorité  souve- 
raine qu'il  avoit  pieu  à  la  divine  Providence  |de 
me  donner  sur  eux ,  mais  comme  leur  rage  ne 
s'est  terminée  qu'après  l'assassinat  qu'ils  ont 
commis  en  ma  personne ,  Je  vous  prie  comme 
mes  amis ,  et  vous  ordonne  comme  vostre  roy, 
que  vous  reconnoissiez  après  ma  mort  mon  frère 
que  voilà  ;  que  vous  ayez  la  mesme  affection  et 
fidélité  pour  luy  que  vous  avez  toujours  eue  pour 
moy,  et  que,  pour  ma  satisfaction  et  vostre 
propre  devoir,  vous  lui  en  prêtiez  le  serment  en 
ma  présence.  Et  vous ,  mon  frère ,  que  Dieu 
vous  y  assiste  de  sa  divine  providence;  mais 
aussi  vous  priay-Je ,  mon  frère ,  que  vous  gou- 
verniez cest  Estât  et  tous  ces  peuples  qui  sont 
sujets  à  vostre  légitime  héritage  et  succession  , 
de  sorte  qu'ils  vous  soient  obéissans  par  leurs 
propres  volontez ,  autant  qu'ils  y  sont  obligez 
par  la  force  de  leur  devoir.  » 

Ces  paroles  achevées ,  ausquelles  le  roy  de 
Navarre  ne  respondit  que  par  des  larmes  et  des 
marques  d'un  grandissime  respect ,  toute  la  no- 
blesse fondant  aussi  en  larmes  avec  des  paroles 
entrecoupées  de  souspirs  et  de  sanglots,  Jurèrent 
au  roy  de  Navarre  toute  sorte  de  fidélité,  et  di- 
rent au  Roy  qu'ils  obéiroient  ponctuellement  à 
ses  commandemens ;  lequel,  tirant  le  roy  de 
Navarre  proche  de  luy ,  et  me  monstrant  à  ses 
pieds,  luy  dit  :  «  Mon  frère.  Je  vous  laisse  ma 
couronne  et  mon  neveu  ;  Je  vous  prie  d'en  avoir 
soin  et  de  l'aimer.  Vous  sçavez  aussi  comme 
J'affectionne  M.  leGrand  (1)  :  faites  estât  de  lui , 
Je  vous  en  prie ,  il  vous  servira  fidèlement.  »  Ce 
que  le  roy  de  Navarre  accepta  de  bonne  grâce , 
promettant  à  Sa  Majesté  d'observer  ses  com- 
mandemens. 

Un  moment  après,  le  Roy,  reprenant  la  pa- 
role ,  dit  au  roy  de  Navarre  :  «  Mon  frère,  allez 
visiter  tous  les  quartiers  :  vostre  présence  y  est 
nécessaire  ;  et  commandez  à  La  Trimouille  d'es- 
tre  sur  ses  gardes ,  car  la  nouvelle  de  ma  bles- 
sure donnera  de  l'audace  aux  ennemis,  qui 
voudront  entreprendre  quelque  chose.  »  Il  com- 
manda à  Sancy  d'aller  au  quartier  des  Suisses, 
et  au  marescbal  d'Aumont  à  celuy  des  Allemans, 
pour  les  obliger,  en  cas  qu'il  vinst  faute  de  luy, 
à  demeurer  fermes  dans  le  party,  et  à  suivre  la 

(1)  Roger  de  Saiot-Larry,  dac  de  Bellegarde,  grand 
écuyer. 
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fortune  da  Boy  son  successeur.  Tons  ces  corn- 
mandemens  n'avoient  rien  d'un  homme  qui  se 
Toyoil  mourir,  et ,  dans  ces  paroles  souveraines 
et  généreuses,  tout  estoit  semblable  à  son  cou- 
rage  el  à  sa  qualité. 

Gela  se  passa  sur  les  onze  heures  du  matin  > 
ou,  se  tournant  vers  la  noblesse  qui  estoit  de- 
meurée dans  sa  chambre ,  il  les  pria  de  le  lais- 
ser en  particulier.  Et ,  de  fait ,  il  n'y  demeura 
que  messieurs  d'Espernon ,  de  Bellegarde ,  de 
Mirepolx  et  moy,  qui ,  lui  tenant  tousjours  les 
pieds ,  sentois ,  par  une  espèce  de  contraction 
des  orteils ,  que  le  corps  tout  entier  pastissoit. 
De  quoy  J*avertis  les  médecins  et  chirurgiens , 
lesquels  y  mettant  la  main  Jugèrent  la  mesme 
chose. 

Sa  Majesté,  néantrooins,  ne  laissa  pas  de  re- 
poser avec  tranquillité  une  bonne  heure;  et  à 
son  réveil  elle  prit  un  bouillon  ^  mais  elle  le 
jetta,  et  depuis  cette  heure-là  jnsqnes  à  sa  fin  sa 
chaleur  naturelle  se  retira  petit  à  petit ,  sans 
qu'elle  pust  garder  aucun  aliment. 

Sur  le  minuit ,  estant  appuyée  sur  moy,  cjle 
se  réveilla  comme  en  sursaut ,  et,  m'appelant , 
medit:«  Mon  neveu,  allez-moy  quérir  Bou- 
longne.  >  M.  le  Grand  luy  demandas!  elle  sen- 
toit  du  mal ,  «  Oui ,  dit-elle ,  et  tel  que  le  sang 
me  va  suffoquer.  »  Aussitost  on  apporta  de  la 
bougie,  mais  Sa  Majesté  avoit  perdu  laveoe; 
Boulongoe  estant  arrivé ,  elle  se  réconcilia ,  et 
iocontiuant  après  elle  expira  entre  mes  bras. 
Messieurs  d'Espernon,  d*0,  de  Larchant,  de 
Clermont,  de  Bichelieu  et  de  Chemerault  es- 
toient  dans  la  chambre,  lesquels  eurent  soin  de 
me  faire  prendre  et  porter  sur  un  matelas ,  où 
Jedemeuray  jusques  à  ce  que  le  sieur  Gargret, 
mon  gouverneur,  avec  mes  gens,  me  vinrent 
enlever  et  mettre  dans  le  lit ,  car  j'avois  perdu 
tout  sentiment  et  toute  connoissance. 

Sur  les  dix  heures  du  matin ,  à  ce  que  l'on 
me  dit ,  le  roy  de  Navarre ,  maintenant  succes- 
seur et  roy  de  France,  arriva  à  Saint  Gloud ,  et 
ne  voulut  pas  prendre  le  logis  du  Boy.  Gomme 
le  mien  estoit  le  plus  commode,  les  mareschaux- 
des-logls  le  marquèrent;  de  sorte  que  je  fus 
transporté  dans  le  derrière  de  ceiuy  du  feu  Boy. 

L'estonnement  avoit  tellement  saisy  les  es- 
pnts,  que  chacun  se  regaitlolt  sans  se  par- 
ler, elles  affections  estoient  si  diverses,  que 
les  uns  miautoîent  leur  retraitte  pour  éviter  les 
reneontres  malheureuses  qu'ils  prévoyoient  de- 
voir suivre  un  tel  accident;  les  autres,  sous 
prétexte  de  la  religion ,  protestoient  de  ne  pou- 
voir servir  un  roy  huguenot,  et  quelques  au- 
tres songeoient  à  faire  leur  condition  meilleure 
parmy  le  trouble  de  ce  désastre. 
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Mais  ceux  qui  se  souvenoient  des  derniers 
commandemens  du  feu  Boy  et  du  serment  de 
fidélité  qu'ils  avoient  fait  pour  son  successeur, 
attachez  à  leur  devoir,  et  poussez  de  cette  juste 
passion  de  vanger  la  mort  de  leur  malstre,  sans 
condition  que  celle  du  service ,  tesmoignèrent 
que,  dans  la  tempeste  de  cet  affreux  accident , 
ils  ne  vouloient  rechercher  d'autre  abry  que 
la  justice  de  leur  Boy  et  la  glorieuse  protection 
de  ses  armes  ;  et  quoique  je  sçache  le  destail  de 
tout  ce  qui  se  passa  pour  lors,  mon  dessein 
n'estant  pas  d'excuser  personne,  je  renvoyé  les 
plus  curieux  à  voir  ce  que  les  historiens  en  ont 
cscrit,  encore  que ,  sans  en  excepter  aucun ,  je 
puisse  dire  que  pas  un  n'a  rencontré  la  vérité. 

Le  Boy  passa  le  reste  de  la  journée  à  rece- 
voir tous  ceux  qui  vinrent  luy  protester  de  leur 
fidélité  ;  il  me  fit  cet  honneur  que  de  me  venir 
veoir  tenant  M.  de  Bellegarde  par  la  main ,  et 
me  dit  :  «  Je  n'entreprens  pas  de  vous  consoler, 
la  perte  que  vous  avez  faite  est  trop  grande  ; 
mais  vous  pouvez  vous  asseurer  que  je  me  sou- 
viendray  des  dernières  paroles  que  le  feu  Boy 
m'a  dites  en  vostre  faveur ,  et  vous  en  sentirez 
les  effets.  »  Il  commanda  à  mon  gouverneur 
qu'il  ne  me  laissast  pas  seul ,  et  que  le  lende- 
main il  me  fit  lever  et  me  menast  dans  son  lo- 
gis. Il  dit  devant  moy  la  mesme  chose  à  M.  de 
Bellegarde,  et  luy  ordonna  de  demeurer  auprès 
de  moy^  sçaehant  l'amitié  qu'il  me  portoit  et 
l'affection  que  j'avois  pour  luy.  J'estois  lors 
aagé  de  quinze  à  seize  ans ,  nourri  dans  le  ca- 
binet de  mon  malstre ,  et  eslevé  avec  tant  de 
soin  qu'il  n'y  a  eu  que  la  foiblesse  de  mon  es- 
prit qui  m'ayt  empesché  d'en  profiter. 

Le  lendemain ,  tous  ceux  qui  avoient  charge 
dans  l'armée,  et  les  principaux  seigneurs  ca- 
tholiques ,  furent  assemblez  pour  résoudre  les 
formes  que  Ton  devoit  tenir  afin  de  rendre  l'o- 
béyssance  au  Boy,  et  aviser  aux  seuretez  néces- 
saires pour  conserver  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Les  avis  furent  diffé- 
rens,  et  j^entrerois  dans  le  destail  des  chosrs 
desquelles  j'ay  dit  ne  vouloir  pas  me  mesler,  si 
je  rapportois  ce  qui  s'y  passa.  Il  sufQra  de  dire 
que  la  plus  grande  partie  résolut  d'obéir  au 
Boy  et  suivre  sa  fortune.  Le  mareschai  de 
Biron  fut  esicu  pour  porter  la  parole,  et  rece- 
voir celle  du  Boy  sur  les  choses  qui  concer- 
noient  le  gouvernement  de  I  Estât,  et  princi- 
palement la  religion  :  de  quoy  les  historiens  sont 
demeurez  d'accord. 

Sa  Majesté,  ayant  plus  accoustuméde  faire  le 
soldat  que  le  roy,  trouvoit  de  la  peine  à  jouer 
ce  personnage;  néant  moins,  moy  présent,  il 
dit  à  l'huissier  de  son  cabinet  qu'il  n'en  permist 
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l*eDtrée  qu*à  ceux  qui  par  naissance  avoient  ac- 
coustnmé  de  trouver  place  dans  celuy  du  feu 
Roy.  Et  mesrne  il  me  souvient  qu*un  nommé 
Bonnières ,  fort  familier  de  son  maistre ,  receut 
réprimande  d'avoir  voulu  forcer  Thuissier,  le 
Roy  luy  disant  qu'il  y  avoit  différence  entre  le 
roy  de  Navarre  et  celuy  de  France  ;  et  quoy- 
que  ce  Bonnières  ne  fust  que  gentilhomme  ser- 
vant, ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
en  murmurèrent. 

Le  Roy  m'appella  le  soir,  et,  d'une  bonté 
très-particulière,  il  me  confirma  les  asseurances 
^e  sa  bienveillance,  Jusques  à  vouloir  que 
j'eusse  une  chambre  dans  son  logis,  et  que  j'y 
fusse  entretenu  comme  du  temps  du  feu  Boy. 
Il  faut  avouer  que  ma  perte  m  estoit  si  sensible, 
avec  tant  d'indifférence  de  vivre,  soit  en  la 
forme ,  soit  eu  la  matière ,  que  Je  ne  m'y  peus 
résoudre ,  en  m'excosant  sur  ce  que ,  me  vou- 
lant rendre  digne  des  faveura  que  Sa  Majesté 
me  promettoit ,  je  la  suppliois  de  trouver  bon 
que  je  fisse  ma  charge  de  colonel  de  cavalerie, 
et  qu'il  luy  plust  me  donner  des  personnes  ca- 
pables de  m'enseigner  mon  mestier,  desquelles 
la  fidélité  et  capacité  luy  fussent  connues. 

Sa  Majesté  receut  avec  satisfaction  les  mar- 
ques que  Je  luy  donnols  de  mon  affection  à  son 
service ,  et  néantmoins  elle  eut  peine  à  me  le 
permettre^  soit  qu'elle  me  Jogeast  trop  Jeune 
pour  soustenir  la  fatigue  d'une  charge  qui  con- 
siste plustost  en  vigilance  qu'en  toute  autre 
chose ,  soit  que  M.  de  La  Trimouille  la  faisant 
dans  ses  troupes ,  elle  eust  quelque  crainte  de 
le  désobliger;  mais  cette  appréhension  fut  bien- 
tost  esteinte,  puisque  La  Trimouille,  avec 
quantité  d'autres  de  la  religion ,  abandonnèrent 
la  peine  du  service  pour  aller  chercher  le  re- 
pos dans  leurs  maisons  :  de  sorte  que  le  Boy  me 
le  permit,  et  dès  le  lendemain  j'allay  prendre 
possession  de  ma  charge ,  et  poser  mes  gardes  à 
la  teste  des  fauxbourgs  de  Paris.  M.  le  mares- 
chal  de  Biron  me  vint  installer,  et  tous  les  vieux 
seigneurs  et  serviteurs  du  feu  Boy  mon  bon 
maistre  m'accompagnèrent  avec  la  jeunesse  qui 
avoit  accoustumé  de  ne  l>ouger  d'auprès  de  moy. 

Ce  Jour-là  le  combat  de  Marivault  et  de  Ma- 
rolles  se  fit  :  le  premier  estoit  meilleur  homme 
de  cheval ,  mais  l'autre  se  servoit  d'une  lance 
avec  tant  d'adresse ,  qu'il  estoit  estimé  le  plus 
Juste  gendarme  de  son  temps,  n'y  ayant  bague 
qu'il  ne  crochetast ,  ni  lance  qu'il  ne  rompist  où 
il  vouloit.  L'expérience  en  fit  connoistre  la  vé- 
rité aux  dépens  du  pauvre  Marivault,  duquel  le 
courage  estoit  égal  à  toutes  les  qualités  qu'un 
gentilhomme  d'honneur  et  de  vertu  peut  possé- 
der. Marolles  ayant  remarqué  que  Marivault 


avoit  un  casque  duquel  la  visière  estoit  fort  oa- 
verte,  il  dit  à  tous  ceux  de  son  party  que  si 
Marivault  ne  changeoit  point  de  casque,  assea- 
rément  il  le  tueroit  par  la  visière  ;  et  ce  qui  en 
arriva  fit  connoistre  que  son  courage  et  son 
adresse  luy  doonoient  toutes  sortes  d'avantages. 

Ceux  de  la  Ligue,  voyans  que  le  succès  de  ce 
combat  leur  avoit  esté  très-heureux,  en  prirent 
beaucoup  d'audace ,  faisant  une  sortie  sur  la 
garde  avancée  où  Je  faisois  mon  coup  d'essay  ; 
et  voulant  aller  aux  ennemis,  Je  fus  retenu  par 
deux  gentilshommes  appeliez  TourgneroUes  et 
Mignonville,  que  le  Boy  m'avoit  donnez  avec 
commandement  de  n'entreprendre  aucune  chose 
sans  leur  conseil  :  de  sorte  que  Je  me  trouvay 
obligé  malgré  moi  de  le  suivre. 

La  Jeunesse  où  J'estois  sans  expérience,  et 
l'envie  de  commencer  à  venger  la  mort  de  mon 
maistre ,  me  donnoient  beaucoup  d'impatience  ; 
mais  la  prudente  valeur  de  ces  deux  capitaines, 
qui  n'avoient  pas  moins  d'envie  que  nnoy  d'en 
venir  aux  mains ,  retint  ma  promptitude  Jus- 
ques à  ce  que  les  ennemis  fussent  plus  avancez 
dans  la  plaine,  afin  que  la  longueur  de  leur  re- 
traite nous  donnast  plus  de  moyen  de  les  def- 
faire. 

Quand  ils  furent  à  quelques  deux  cens  pas  de 
mon  escadron  ,  ils  firent  halte ,  et  nous  allasmes 
au  petit  pas  à  eux  ;  aussitost  ils  plièrent ,  faisans 
un  demy-caracol  et  tournans  le  dos.  Mignon- 
ville  se  détacha  avec  trente  chevaux  et  Je  le 
suivis  avec  le  reste  :  de  sorte  que ,  serrant  les 
ennemis  de  fort  près,  ils  n'eurent  recours  qu'aux 
espérons  pour  leur  salut,  desquels  ils  ne  peurent 
se  servir  si  utilement  que  sept  ne  fussent  tuez 
sur  la  place ,  et  deux  prisonniers ,  entre  les- 
quels estoit  un  cousin  du  sieur  de  Tremont.  • 

Le  chevalier  d'Aumale  fit  mine  de  vouloir 
faire  ferme  à  quelques  deux  cens  pas  du  faux- 
bourg  Saint-Germain,  du  costé  où  sont  main- 
tenant les  Carmes  Deschaussez  ;  mais  Mignon- 
ville  poursuivant  la  victoire  avec  chaleur,  le 
chevalier  se  retira  dessous  les  remparts  dudit 
fauxbourg  à  la  faveur  de  son  infanterie ,  d'où 
ils  nous  saluèrent  de  quantité  de  canonnades , 
avec  des  injures,  tant  contre  le  Boy  mort  que 
contre  le  vivant.  Leurs  marques  de  guerre,  au 
lieu  de  deuil ,  estoient  du  vert.  Les  dames  de 
Montpeusier,  et  autres  de  leur  party,  estoient 
sur  les  boulevars  nouveau-faits,  avec  des  es- 
charpes  vertes. 

Incontinent  après  le  Boy  vint  visiter  nostre 
garde ,  et  luy  ayant  présenté  les  deux  prison- 
niers ,  Sa  Majesté  voulut  sçavoir  d'eux  en  quel 
estât  estoient  les  ennemis ,  et  de  quelle  fureur 
ce  peuple  estoit  animé,  sçachant  cet  horrible 
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allentat  eontre  la  persoime  du  fea  Roy.  Geluy 
qui  estoit  le  plas  innocent  répondît  brusquement 
que  ce  n'estoient  dans  les  rues  que  danses,  tables 
dressées  et  paroles  outrageuses ,  en  confusion 
du  plus  petit  Jusques  au  plus  grand ,  avec  des 
Toiz  d'allégresse  poussées  au  ciel,  par  lesquelles 
ils  donnoient  des  marques  de  leur  injuste  ré* 
Jouissance. 

Je  sappliay  Sa  Majesté  de  me  permettre  de  le 
renvoyer  à  Trémont ,  qui  estoit  mon  amy  :  ce 
qu'elle  m'accorda,  et  l'autre  paya  rançon  à  ce- 
luy  qui  l'avoit  pris.  Elle  me  fit  commandement 
d'envoyer  trente  chevaux  en  ordre  d'escarmou- 
che, c'est-à-dire  espars,  les  faisant  soustenir, 
pour  attirer  les  ennemis  à  sortir.  Ce  qu'ils  ne 
firent  pourtant  pas,  se  contentans  de  nous  tirer 
des  canonnades  de  dessus  les  remparts,  et  nous 
dire  des  injures. 

Le  Roy  receut  du  desplalsir  de  la  mort  de 
Marivault ,  duquel  le  jeune  frère  nommé  Triny, 
estant  de  la  religion  prétendue  réformée,  avoit 
suivy  le  Roy  qui ,  voyant  que  la  nuict  appro- 
choit  j  reprit  le  chemin  de  Saint-Gloud ,  où  le 
lendemain  de  Montpensier,  prince  do  sang  rem- 
ply  de  courage  et  de  probité ,  arriva ,  et ,  met- 
tant le  genouil  en  terre ,  protesta  au  Roy  son 
obéissancMt  fidélité.  Sa  Majesté  le  relevant  fût 
très-satisfaite  de  sa  franchise,  et,  l'embras- 
sant par  deux  fois,  loy.dit  qu'elle  le  recevoit 
oonroe  son  parent  et  son  amy,  et  qu'elle  luy 
sçavoit  très-bon  gré  de  ce  qu'il  l'estoit  venu 
trouver,  encore  que  quelques-uns  l'en  eussent 
voulu  détourner  ;  qu'en  sa  querelle ,  outre  que 
c'estoit  celle  de  Dieu ,  il  y  alloit  de  l'intérest  de 
toute  la  maison,  d'où  dépendoit  la  conservation 
de  son  nom  et  celle  de  sa  fortune. 

Voilà  où  se  finirent  les  soumissions  que  cha- 
cun rendit  au  Roy,  lequel ,  le  lendemain  au  ma- 
tin ,  assembla  tous  les  princes  et  officiers  de  la 
couronne ,  seigneurs  et  principaux  gentilshom- 
mes qui  estoient  auprès  de  luy,  pour  leur  décla- 
rer ses  intentions  sur  l'ordre  qu'il  vouloit  esta- 
biir  le  gouvernement  de  l'Estat. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  grand  Roy, 
demeurent  d'accord  que  son  courage  estoit 
sans  pareil ,  son  esprit  plein  de  vivacité ,  et  sa 
parole*  d'une  éloquence  plus  martiale  et  natu- 
relle qu'acquise.  Néantmoins,  comme  il  avoit  le 
sens  très-excellent ,  quoyque  ses  discours  fus- 
sent plus  laconiques  qu'estendus ,  il  comprenoit 
en  peu  de  mots  sa  conception.  En  voicy  une 
marque  pour  le  plus  important  sujet  qui  se  soit 
rencontré  dans  l'espace  de  son  règne  : 

•  Messieurs,  dit-il,  vous  avez  la  mémoire 
trop  récente  des  dernières  volontez  de  monsei- 
gneur et  frère ,  pour  vous  en  faire  ressouvenir  ; 


aussi  croy-je  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  cette  com- 
pagnie qui  veuille  aller  au  contraire,  puisque 
ses  commandemens  sont  tellement  attachez  à  la 
légitime  succession  que  je  possède ,  que  ce  se- 
roit  aller  contre  les  intentions  de  Dieu  tout  puis- 
sant et  contre  vostre  devoir,  si  aucun  y  vouloit 
contrevenir  ;  mais  comme  l'expérience  m'a  ap- 
pris que  le  plus  puissant  prétexte  que  les  enne- 
mis du  feu  Roy  et  les  miens  ont  pris  pour  cou- 
vrir leur  rébellion  a  esté  celuy  de  la  religion  de 
laquelle  Je  fais  profession  ,  pour  esclaircir  ceux 
qui  pourroient  avoir  quelque  scrupule  et  se  re- 
tirer do  service  et  de  l'obéissance  qui  m'est 
deue,  prenant  ce  sujet,  J'ay  bien  voulu  vous 
déclarer  mes  intentions,  ausquelles  Je  veux 
m'engager,  en  parole  de  roy,  de  ne  contrevenir 
Jamais. 

»  Vous  sçavez  comme  avec  le  laict  J'ay  succé 
la  doctrine  d'une  religion  dans  laquelle  j'ay  esté 
nourry,  eslevé  ;  que  J'ai  couru  toutes  les  fortu- 
nes imaginables  pour  m'y  maintenir,  croyant 
qu'en  conscience  je  n'en  pouvois  avoir  d'autre. 
Mais  comme  dès  l'enfance  J'y  ay  esté  Instruit , 
maintenant  que  Je  suis  dans  un  âge  plus  avancé, 
et  par  conséquent  plus  susceptible  de  raison , 
me  faisant  connoistre  que  J'ay  plus  d'erreur  que 
de  vérité ,  comme  Je  n'ay  rien  de  plus  cher  que 
mon  salut.  J'en  recevray  les  enseignemens  avec 
plus  de  facilité  que  J'y  ay  conservé  de  constance. 

»  C'est  le  dernier  conseil  que  le  feu  Roy  m'a 
donné ,  que  Je  suis  résolu  de  suivre  ;  ce  sont  les 
derniers  commandemens  qu'il  vous  a  faits,  ans- 
quels  vostre  devoir  et  vos  consciences  vous  obli- 
gent d'obéir.  Il  me  semble  qu'il  y  auroit  plus 
d'apparence  que  vous  receussiez  la  loy  de  moy, 
que  de  me  la  vouloir  donner  ;  et  néantmoins  tou- 
tes mes  intentions  se  sont  modérées ,  de  sorte 
que  Je  ne  demande  de  vous  que  ce  que  Je  vous 
veux  accorder.  Si  vostre  devoir,  vostre  honneur 
et  ma  personne  vous 'sont  en  si  foible  considéra- 
tion ,  souvenez-vous  de  ce  que  vous  avez  pro- 
mis ,  et  de  ce  que  vous  devez  pour  vanger.  la 
mort  de  ce  Roy  qui  vous  a  esté  si  bon  maistre , 
qui  vous  a  si  libéralement  fait  part  de  ses  biens, 
qui  vous  a  tant  aimez ,  et  pour  lequel  vos  lar- 
mes ne  sont  pas  encore  seiches. 

»  Je  passe  plus  outre  :  pourriez-vous  croire 
que  ceux  qui  n'ont  pas  espargné  le  sang  de  vos- 
tre maistre  puissent  pardonner  à  ses  serviteurs  ? 
La  cause  de  leur  rébellion  vous  est  trop  connue 
pour  n'avoir  pas  horreur  de  leur  infidélité  : 
leurs  avantages  sont  vos  ruines ,  desquelles 
vous  ne  pouvez  vous  exempter  que  dans  l'obéis- 
sance que  Dieu  vous  a  ordonné  de  me  rendre. 
Portez-y  donc  vos  courages  sous  ma  conduite , 
et  y  employez  la  vigueur  de  vos  armes.  » 
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La  pluspart,  touchez  de  ces  paroles ,  renoa- 
vellèrent  les  sermens  de  ne  quitter  point  le  Roy, 
entre  lesquels  estoient  messieurs  les  princes  de 
Gonty,  de  Montpensier,  de  Longueville,  les 
maréchaux  de  Biron  et  d'Aumont ,  les  sieurs 
d'O,  capitaine  des  gardes ,  de  Sancy,  lequel  a 
tousjours  servy  dignement  de  son  esprit ,  de  son 
crédit  et  de  son  courage,  Gbemerault  et  Riche- 
lieu ,  M.  de  Bellegarde  et  plusieurs  autres,  et 
moy,  à  qui  le  Roy  confirma  le  mesme  rang  que 
J'avois  eu  du  temps  du  feu  Roy. 

Pour  ceux  qui  s'en  allèrent ,  J*en  laisse  le  con- 
trolie  entre  les  plumes  des  historiens,  me  con- 
tentant de  dire  qu1l  y  en  eut  autant  ou  plus  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  que  de 
catholiques. 

Le  conseil  se  tint  à  Poissi  le  quatriesme  Jour 
d*aoust ,  d'où  quelques-uns  reprirent  le  chemin 
de  leurs  maisons  ;  et  le  Roy  alla  coucher  le  cin- 
quiesrae  à  Beaumont ,  d'où  messieurs  de  Lon- 
gueviile  et  d'Aumont  se  séparèrent  avec  chacun 
une  armée. 

Celle  de  Longuevilie,  dans  laquelle  M.  de  La 
Noue  avoit  la  lieutenance  générale,  Quitry, 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère ,  quel- 
ques Suisses ,  des  Grisons ,  peu  d'infanterie 
françoise,  et  la  noblesse  du  pays,  entre  lesquels 
estoient  messieurs  d'HumIères,  de  La  Boissière, 
Brunel,  son  frère,  Armantières,  de  Ghaulnes, 
le  vicomte  d'Auchy,  La  Vergue ,  de  Paiaiseau , 
et  autres  qui  estoient  de  moindre  condition. 

Le  mareschal  d'Aumont  pressa  le  Roy  de  luy 
accorder  les  gouvernemens  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Champagne ,  disant  que  le  feu  Roy  les  luy 
avoit  promis  ;  Je  crois  qu'il  estoit  vray  pour  la 
Bourgogne.  Son  armée  fut  composée  de  noblesse 
de  Champagne ,  à  laquelle  le  sieur  d'Inteville 
commandoit,  lequel  a  toujours  constamment 
et  avec  fidélité  servy  les  rois  ;  treize  enseignes 
de  Suisses,  et  deux  régimens  françois;  deux 
compagnies  de  cavalerie  légère,  et  trois 
d'harquebusiers  à  cheval ,  qu'on  nommoit  dra- 
gons. 

£n  celle  du  Boy  il  y  avoit  douze  cens  bons 
chevaux,  huit  compagnies  d'harquebusiers  à 
cheval ,  six  mille  hommes  de  pied  françois ,  fort 
peu  de  mousquetaires ,  et  moins  de  picquiers , 
sinon  au  r^iment  des  gardes,  composé  de 
douze  compagnies ,  dont  il  y  en  avoit  une  de 
vacante  par  la  mort  de  Marivault,  laquelle  Sa 
Majesté  donna  à  Tilladet,  le  régiment  de  Ga- 
laty,  celuy  de  Soleure ,  quatre  compagnies  de 
Neufchastel ,  deux  de  lansquenets ,  et  une  de 
relstres  commandée  par  Haraucourt ,  quatre  ca- 
nons de  batterie,  deux  coulevrines  et  deux  piè- 
ces bastardc^  Voilà  h  quoy  une  armée  de  plus 


de  quarante  mille  honunes  estoit  réduite  par  la 
perte  d'un  seul. 

Avant  qne  partir  de  Poissi ,  le  Roy  mit  ordre 
à  Meuian ,  y  laissant  M.  de  Bellengreville  avec 
son  régiment ,  et  ordre  de  le  fortifier,  luy  bail- 
lant Du  Cerceau  pour  lngénieur,qui  estoit  meil- 
leur architecte  pour  la  paix  et  pour  des  mal- 
sons ,  que  pour  la  guerre  et  pour  les  places.  Ml- 
raumont  Talsné  fut  mis  à  Ponthoise,  et  un  vieux 
gentilhomme  italien,  nommé  Petro  Panio  Joo»- 
sin ,  à  Estampes  ;  à  Pluviers ,  Miraumont  le 
Jeune ,  avec  la  compagnie  de  Carlos  de  Biragae, 
bastard  de  Ludovic  de  Blrague.  M.  de  Dunes , 
frère  de  M.  d'Antragues,  s'y  retira ,  et  y  corn* 
manda  comme  lieutenant  de  roy  au  gouverne- 
ment d'Orléans.  M.  d'Antragues  estoit  à  Bols- 
gency  ;  Du  Fort  à  Gergeau ,  ville  avec  un  pont 
sur  la  rivière  de  Loyre,  laquelle  fut  donnée 
pour  seureté  lorsque  le  Boy  vint  trouver  le  feu 
Boy,  et  de  laquelle  il  se  rendit  maistre  en  ve- 
nant de  Tours.  Le  Houllier,  Jeune  firère  de 
Montcasslns,  y  fut  tué  d'une  harquebusade  par 
la  teste  ;  il  commandoit  le  régiment  de  Picar- 
die. Sa  perte  toucha  le  Roy,  car  il  estoit  très- 
accomply  gentilhomme  de  corps  et  d'esprit.  Ta- 
nère,  lieutenant  de  M.  de  Montigny,  fût  mis  dès- 
lors  à  Gien ,  ledit  Montigny  à  Blois  ^  al  le  baron 
d'Estrunel  à  Nogent. 

Le  Boy  partant  de  Beaumout  s'assseura  de 
Creil ,  et  vint  coucher  à  Clermont ,  qui  ouvrit 
ses  portes. 

Tous  les  anciens  serviteurs  du  feu  Boy  m'ac- 
compagnèrent pour  mener  son  corps  et  le  met- 
tre en  dépost  dans  l'abbaye  de  Sainte-Cornille  à 
Complègne.  Ce  seroit  renouveller  mes  larmes 
et  la  mémoire  de  tous  mes  malheurs ,  que  de 
rapporter  les  particularltez  de  ce  qui  s'y  passa. 
Quoy  qu'il  en  soit ,  la  nécessité  et  l'ordre  qne 
J'avois  de  n'y  séjourner  que  vingt-quatre  heu- 
res furent  causes  que,  sans  cérémonie,  le  plus 
grand  Boy  du  monde  Ait  mis  sous  une  chapelle 
ardente ,  où  souvent  il  n'y  avoit  pour  toute  lu- 
mière qu'une  lampe. 

Cependant  le  Roy,  laissant  toute  l'armée  à 
Clermont,  s'en  alla  avec  fort  peu  de  snitta  à 
Marlou ,  pour  y  visiter  madame  de  Montmo- 
rency (1) ,  laquelle  estant  venue  en  France,  par 
ordre  du  feu  Roy,  pour  conclure  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Montmorency  avec  moy,  Sa 
Majesté  me  fit  cet  honneur  de  m'envoyer  un  de 
ses  gardes ,  avec  une  lettre  de  sa  main,  par  la- 
quelle elle  me  commandoit  de  la  venir  trouver 
à  Marlou ,  et  no  mener  avec  moy  que  le  comte 


(1)  Antoinette  de  La  Marclc,  femme  du  maréchal 
Henri  de  Montmorency,  depuis  connétahle. 
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de  Boussy  et  Rodes ,  seigneurs,  lesquels  depuis 
que  festois  sorti  du  collège  ne  m'avoient  point 
quitté. 

Gomme  Je  fds  à  la  porte  du  chasteau ,  Je 
troQTay  M.  de  Boquelaure ,  auquel  le  Roy  avoit 
eommaodé  de  me  mener  en  sa  chambre ,  vou- 
lant me  présenter  de  sa  main  à  madame  de 
Montmorency,  de  laquelle  je  fus  reeeu  avec 
cette  agréable  douceur  qui  estoit  née  avec 
elle. 

Sa  Majesté  luy  dit  que  J'avois  perdu  un  bon 
maistre ,  nuiJs  qu'elle  se  pouvoit  asseurer  qu'il 
n'oublieroit  Jamais  ce  que  le  feu  Roy  luy  avoit 
dit  en  ma  considération ,  et  qu*il  souhaitoit  que 
le  mariage  que  le  feu  Roy  avoit  désiré  pour 
moy  8*effectuast;  qu'il  la  prioit  d'en  escrire  à 
M.  de  Montmorency,  et  qu'il  m'avoit  confirmé 
toutes  les  charges ,  honneurs  et  biens  que  le  feu 
Roy  m^avoit  donnez:  ce  que  ladite  dame  exé- 
cuta de  tous  points,  comme  elle  voulut  me  le 
ftûre  voir  le  lendemain  que  le  Roy  me  laissa  au- 
prèsd'elle,  avec  ordre  de  le  venir  Joindre  à  Méru, 
où  il  alla  loger  au  partir  de  Glermont. 

J'avois  avec  moy  un  très-habile  homme  que 
le  feu  Boy  m'avolt  donné  pour  mon  secrétaire 
et  avoir  soin  de  mes  affaires,  lequel ,  ayant  eu 
la  mesme  charge  chez  M.  de  Montmorency,  es- 
tait serviteur  très-particulier  de  ladite  dame.  Il 
Jugea  à  propos  de  sonder  si  ma  perte  ne  luy 
avoit  point  fait  changer  de  volonté  :  elle  luy  fit 
parolstre  qu'elle  auroit  agréable  que  Je  luy  en 
parlasse ,  et  m'asseura  que  sa  response  me  con- 
tenteroit.  Gela  me  donna  la  hardiesse  de  recher- 
dier  Toecasion  de  luy  faire  ma  petite  harangue, 
qu'elle  accepta  avec  si  grande  preuve  d'amitié 
et  asseurance  de  satisfaction ,  que  dès  lors  Je 
mepersaaday  que  ma  recherche  seroit  fort  heu- 


Qoelques^ns  vouloient  persuader  au  Roy  de 
prendre  le  ehemin  de  Tours ,  et  de  borner  ses 
légitimes  espérances  à  la  rivière  de  L.oire,  où 
J'assistance  de  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée luy  donnoit  quelque  asseurance  d'estre 
seeouro  ;  et  de  cela ,  ceux  de  la  religion  estoient 
les  principaux  conseillers.  Au  contraire ,  ceux 
de  Normandie  promettoient  que ,  par  sa  pré- 
senee ,  toute  leur  province,  et  principalement  la 
ville  de  Rouen ,  luy  ouvriroit  ses  portes. 

Les  catholiques  furent  de  mesme  avis  ;  mais 
une  forte  considération  obligea  le  Roy  à  pren- 
dre le  party  du  secours  qu'il  attendoit  de  la  reine 
d'Angleterre ,  tant  d'hommes  que  d'argent  :  à 
quoy  l'asseurance  qu'il  avoit  de  la  fidélité  du 
commandeur  de  Ghatte  estoit  très-certaine.  Sa 

(1)  François  de  Monlmorency,  seigneur  de  Hallod. 


Majesté  se  résolut  à  prendre  ce  party  pour  voir 
si  les  paroles  des  Normands  seroient  aussi  vé- 
ritables comme  elles  luy  eussent  esté  avanta- 
geuses. 

De  Méru  il  prit  son  chemin  à  Gournay  qui 
luy  ouvrit  les  portes ,  où  Rubempré ,  avec  sept 
compagnies  de  soi)  régiment ,  fût  laissé  pour 
gouverneur  ;  de  là,  il  revint  à  Gisors ,  qui  en  fit 
de  mesme ,  y  ayant  laissé  Ballot  de  Montmo- 
rency (1)  pour  gouverneur,  d'où  il  arriva  qu'Âl- 
llgre^  se  voyant  frustré  de  l'attente  qu'il  avoit 
d'en  posséder  le  gouvernement ,  poussé  d'une 
rage  méchante  et  inhumaine,  assassina  ledit 
Hallotde  Montmorency  prodltoirement,  comme 
sa  condamnation  a  fait  voir. 

Le  lendemain  22  d'août  1569 ,  le  Roy  Ait  lo- 
ger au  Pont-Saint-Pierre ,  où  il  séjourna  le  Jour 
d*après  ;  et  le  24 ,  mettant  toute  l'armée  en  ba- 
taille, il  la  fit  marcher  tousjours  en  ordre  Jus- 
ques  à  Darnetal,  où  il  logea.  Ge  bourg  est  grand, 
composé  de  cent  feux  y  à  un  quart  de  lieue  des 
fauibourgs  de  Rouen,  où  M.  de  Ghastilion  lo- 
gea, luy,  aux  Ghartreux  ,  et  la  pluspart  de  Tin- 
fanterie ,  tout  autour,  À  laquelle  il  commandoit 
par  l'absence  de  M.  d'Espernon.  Geux  du  fort 
de  Sainte-Gatherine ,  lequel  est  construit  sur 
une  montagne  fort  proche  des  fauxbourgs  de 
Rouen,  tirèrent  quantité  de  canonnades  avec 
peu  d'effet. 

Le  parc  de  l'artillerie  fût  planté  à  la  monta- 
gne entre  les  fauxbourgs  et  Darnetal ,  où,  selon 
l'ordinaire ,  les  Suisses  y  firent  la  garde.  Je  fus 
commandé  avec  deux  compagnies  de  cavallerie, 
à  scavoir,  celle  du  Roy  et  celle  de  Lorge-Mont- 
morency  (2) ,  et  deux  compagnies  d'harquebu- 
siers  à  cheval ,  de  faire  garde  sur  la  montagne 
qui  s'appelle  le  Mont-aux-Malades,  où,  après 
avoir  esté  plus  d'une  heure  sans  que  les  ennemis 
parussent ,  il  sortit  environ  trente  chevaux  es- 
pars ,  lesquels ,  après  avoir  tiré  quelques  coups 
de  pistolet ,  et  nous  ayant  reconnus ,  s'en  re- 
tournèrent à  la  ville. 

Incontinent  après  parurent  et  sortirent  de  la 
ville  quatre  gros  de  cavalerie ,  sçavoir,  trois  de 
lances  et  un  d'harquebusiers  à  cbeval,  avec  des 
casaques  Jaunes;  de  quoy  Je  donnay  avis  à  M.  le 
mareschal  de  Biron ,  qui  aussitost  monta  à  che- 
val et  vint  à  ma  garde,  assisté  d'un  escadron  de 
cent  ou  six  vingts  maistres.  Il  trouva  que  nous 
estions  à  l'escarmouche ,  et  si  près  les  uns  des 
autres,  que  nous  disputions  une  selle  de  cheval 
du  Jeune  Bumény ,  qui  avoit  esté  tué. 

M.  le  mareschal  m'ayant  Joint ,  il  me  com- 
manda d'ordonner  à  Lorge  de  charger  le  pre- 

(2)  C'est  Lorgc  Uonlgomery  qu'il  faut  lire. 
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inier  escadroQ ,  et  moy  de  le  saivre ,  et  qu'il 
me  soustiendroit  :  à  quoy  ayant  obéy,  les  enne- 
mis y  après  une  légère  résistance,  se  mirent  en 
fuite  avec  tel  désordre ,  que  la  plospart  ne  pou- 
vant gaigner  la  porte  se  Jettèrent  dans  les  fessez, 
avec  perte  de  plus  de  trente  morts  et  quarante 
prisonniers.  De  Ligneux ,  signalé  par  ses  cour- 
ses du  temps  des  guerres  de  la  religion,  plus 
soldat  de  grand  chemin  que  lors  il  n*estoit  d'ar- 
mée ,  fut  blessé  au  talon ,  dont  il  mourut  à 
Dieppe. 

Pendant  ce  combat ,  le  Roy,  qui  estoit  allé 
reconnoistre  le  fort  de  Sainte-Catherine  ,jugeoît 
de  nostre  action  et  du  bonheur  de  ces  seigneurs, 
et  de  leurs  armes ,  et  lorsqu'il  fut  de  retour  en 
son  quartier,  il  tesmoigna  la  satisfaction  qu'il  en 
avoit. 

Le  lendemain ,  le  duc  d'Âumale ,  qui  estoit 
à  cette  première  déroute,  voulut  essayer  d'en 
avoir  la  raison ,  et  passant  à  travers  le  fort  de 
Sainte4]atherine  aveccequi  luy  restoit,  qui  pou- 
voit  estre  trois  cens  chevaux ,  il  vint  attaquer 
mon  quartier ,  où ,  donnant  jusques  à  l'entrée , 
Persigny,  frère  du  sieur  de  Guitry ,  mareschal 
de  camp ,  y  fut  tué  avec  un  gentilhomme  son 
parent,  et  trois  chevaux-légers.  Mais  la  fin  ne 
fat  pas  de  mesme,  car  nous  les  menasmes  bat- 
tant Jusques  dans  ledit  fort,  avec  vingt-deux 
tuez  et  quatorze  prisonniers ,  parmy  lesquels  il 
y  avoit  un  cornette  et  un  parent  de  M.  de  Bris- 
sac,  qui  y  estoit  avec  le  ducd'Aumale.  Le  reste 
du  Jour  se  passa  en  escarmouches  :  le  Roy  y  ar- 
riva sur  le  soir  avec  tous  volontaires,  mais  les 
ennemis  ne  parurent  plus ,  et  le  reste  du  temps 
que  l'armée  fut  devant  Rouen  se  passa  en  légè- 
res escarmouches. 

Durant  ce  Jour,  quelque  noblesse  de  Norman- 
die, entre  lesquels  estoient  Uavot  et  Âlligre, 
qui  estoient  grands  amis,  avec  deux  cens  che- 
vaux ,  allèrent  à  la  guerre  vers  Neufchastel , 
ville  qui  tenoit  pour  la  Ligue,  auprès  de  laquelle 
un  gentilhomme  nommé  Gatillon  avoit  assem- 
blé cent  chevaux  et  quinze  cens  hommes  de 
pied ,  lesquels ,  comme  il  arrive  souvent  à  une 
populace  peu  aguerrie ,  à  la  veue  des  nostres , 
prirent  la  fuitte,  et  Gatillon  se  sauva;  mais  il 
demeura  de  ses  gens  sur  la  place  plus  de  quatre 
cens,  trois  cens  prisonniers,  et  le  reste  noyé  ou 
dévalizé. 

Le  duc  du  Mayne  ne  perdoit  pas  le  temps , 
car ,  mettant  toutes  pierres  en  œuvre  pour  rele- 
ver cet  édifice  qu'il  avoit  veu  près  de  tomber, 
renforçoit  son  armée  de  Suisses ,  de  lansquenets 
et  de  Lorrains ,  conduits  par  le  marquis  Du 
Pont,  fils  aisné  du  duc  de  Lorraine,  d'un 
secours  des  Pays-Bas,  des  troupes  de  Gambré- 


sls,  et  de  celles  que  le  duc  d'Aumale  avoit  mi- 
ses sur  pied  dans  la  Picardie  :  de  sorte  que  son 
armée  estoit  au  nombre  de  sept  à  huit  mille  ehe- 
vaux  et  de  plus  de  trente  mille  hommes  de 
pied ,  et  sans  s'amuser  à  prendre  Estampes  et 
les  autres  places  qui  pouvoient  incommoder  Pa- 
ris, il  résolut  de  venir  attaquer  le  chef ,  duquel, 
à  son  avis,  ayant  eu  la  victoire,  il  Jugeoit  avec 
raison  que  les  membres  demeureroient  sans  ré- 
sistance. 

Le  Roy,  bien  averty  de  ce  dessein ,  se  réso- 
lut d'aller  luy-mesme  visiter  Dieppe  et  recon- 
noistre les  chemins  par  où  il  devoit  passer; 
puis ,  y  estant ,  choisir  un  poste  avantageux , 
lequel ,  par  son  assiette ,  pust  remédier  à  la  foi- 
blesse  de  son  armée.  Il  prist  cinq  cens  chevaux, 
et  en  deux  traictes,  dont  la  première  fut  à  Bac- 
queville,  il  arriva  à  Dieppe,  où  le  comman- 
deur de  Chatte,  avec  témoignage  de  fidélité ,  et 
tout  le  peuple,  d'une  acclamation  générale ,  re- 
ceurent  Sa  Majesté ,  qui  y  séjourna  deux  Jours 
à  considérer  ses  assiettes  et  celles  d'Arqués, 
dont  Je  feray  la  description  cy  après. 

Retournant  à  son  armée ,  il  y  trouva  une 
manière  de  division  engendrée  de  ce  que  M.  de 
Montpensier ,  prince  du  sang ,  vouloit ,  en  l'ab- 
sence du  Roy ,  avoir  le  premier  commandement. 
A  quoy  le  mareschal  de  Biron  ne  vouloit  con- 
sentir ,  disant  qu'il  estoit  mareschal  de  France, 
et  par  conséquent  lieutenant-général  des  camps 
et  armées  du  Roy  ;  Joint  qu'il  en  avoit  tousjours 
fait  la  charge.  Sa  Majesté ,  avertie  de  cette  divi- 
sion ,  alla  descendre  chez  le  duc  de  Montpen- 
sier ,  où  se  servant  de  l'entremise  do  président 
de  Jambeville,  personnage  de  grand  esprit  et 
plein  d'affection ,  il  appaisa  le  duc  et  le  porta 
à  consentir  que  le  mareschal  flst  sa  charge,  et 
que  luy  comroandast  l'avant-garde. 

Ensuite  le  Roy  voulut  tenir  conseil  chez  le 
duc,  où  il  fut  résolu,  après  plusieurs  diffé- 
rentes opinions,  que  l'armée  délogeroit  le 
deuxième  Jour  de  septembre  :  ce  qui  fut  fait  ;  et 
Sa  Majesté  demeura  à  la  retraite  pour  voir  ce 
que  ses  ennemis  voudroient  entreprendre ,  les- 
quels ne  se  firent  voir  ny  entendre  que  par  des 
canonnades  sans  effet. 

Ledit  Jour  2  septembre,  l'armée  logea  à  Cailly, 
le  lendemain  à  Gercy-le-Grand ,  le  4  à  Anver- 
mesny ,  où  elle  demeura  un  Jour  ;  et  là  Sa  Ma- 
jesté prit  résolution  d'attaquer  Eu ,  où  cora- 
mandoit  le  sieur  de  Launay  avec  soixante  sol- 
dats. Du  commencement  il  fit  mine  de  vouloir 
tenir,  mesme  brusla  quelques  maisons  du  faux- 
bourg ,  tira  quelques  coups  de  fauconneau  ,  de 
l'un  desquels  le  cheval  de  M.  Le  Plnay ,  qui 
commandoit  la  cortiette  blanche ,  fut  tué ,  mais 
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le  tUiesme  joar ,  sçaehant  que  le  Roy  y  estoit 
eopenoDoe^ilse  rendit  à  composition  dévie 
et  bagues  sauves ,  et  les  habitans  à  la  clémence 
de  Sa  Majesté. 

Le  sieur  de  Mont-Salnt-Arpont  fut  étably 
gouverneur  pour  Sa  Mi^esté  dans  cette  place , 
où  le  Roy  n'entra  pas  ^  mais  il  alla  loger  an 
Tresport,  qui  est  sur  la  mer  y  distant  dudit  lien 
d'une  demy -lieue,  où  six  habitans  de  la  ville 
rendue  se  vinrent  Jettera  ses  pieds  pour  implo- 
rer sa  miséricorde,  avec  protestation  qu'à  l'a- 
venir ils  seroient  fidèles.  La  grâce  leur  fut  ac- 
cordée moyennant  vingt  mille  livres ,  et  des 
bleds  pour  le  pain  de  munition  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté sans  que  les  habitans  receusscnt  aucun 
trouble. 

L'armée  y  séjourna  tout  le  septiesme ,  et  le 
huitiesme  elle  vint  loger  à  Arques  et  autres  vil- 
lages voisins  ;  et  parce  que  J'ay  dit  que  J'en  dé- 
erirois  l'assiette,  encore  qu'il  y  ait  cinquante- 
huit  ans  que  Je  n'y  aye  esté ,  néantmoins,  si  ma 
mémoire  ne  me  trompe,  il  est  composé  d'un  gros 
ehasieau  fait  en  tuile ,  assis  sur  une  montagne, 
et  gamy  de  quantité  de  tours ,  et  sans  autres 
fortifications  que  d'une  grosse  masse  de  terre 
qui  couvre  la  porte,  laquelle  regarde  la  vallée 
qui  va  à  Dieppe. 

Le  dedans  est  spacieux ,  plus  long  que  large, 
et  dans  la  deuxiesme  partie  du  terrain  il  y  a 
un  donjon  qui  sert  de  logement  pour  le  gouve^ 
neur;  du  costé  entre  le  levant  et  le  midy  est 
lavenne,  et  il  y  a  un  fossé  ;  des  autres  costez 
c'est  un  gros  village  qui  n'est  fermé  que  de 
barrières,  scitué  dans  les  vallées,  qui  sont 
trois  avenues  ;  l'une  qui  va  à  Dieppe ,  du  costé 
du  miây,rautre  regarde  le  septentrion,  dans  la- 
quelle on  ne  peut  arriver  que  par  une  chaussée, 
et  faut  passer  une  rivière  qui  va  à  Dieppe,  où  elle 
entre  dans  la  mer.  Il  y  a  un  autre  ruisseau  qui 
vient  de  Martin-Eglise,  lequel  se  rend  dans 
eelle-cy ,  descendant  à  Bouteille  avant  que  d'ar- 
river à  Dieppe ,  du  costé  d'entre  le  couchant  et 
le  levant. 

Cette  avenue  est  de  mauvais  aI>ord ,  serrée 
entre  deux  montagnes ,  et  la  vallée  n'a  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  cens  pas  de  large  ;  les  cos- 
teaux  d'un  costé  sont  garnie  de  bois,  qu'on  ap- 
pelle la  forest  d'Arqués;  de  l'autre ,  ce  sont  des 
lavines  et  des  terres  pierreuses,  où  les  ehevaux 
ne  sçaoroient  aller  qu'avec  grande  difficulté. 
Cette  assiette  estant  d'elle-mesme  de  difficile 
aceez ,  fut  aidée  de  l'artifice  que  la  pratique  et 
les  règles  de  la  fortification  y  purent  ajouter. 

Du  Yillage  de  Martin-Eglise  pour  venir  à  Ar- 
ques ,  à  la  main  droite  il  y  a  un  marais  large 
de  plus  de  cent  pas,  et  un  petit  ruisseau ,  du- 


quel J'ay  parlé^  qui  n'est  point  guayable,  mais 
de  trois  thoises  de  profondeur.  Depuis  le  ruis- 
seau Jusques  à  la  colline  il  y  a  un  grand  che- 
min ,  et  un  espace  où  peuvent  marcher  cinquante 
chevaux  de  front  :  le  sommet  de  la  montagne 
est  garny  de  treilles  fort  épaisses ,  où  la  cavale- 
rie et  l'infanterie  ne  pouvoient  passer  sans  se 
mettre  en  désordre.  Ce  chemin  dure  Jusques  à 
une  chapelle  avec  deux  maisons  que  les  habi- 
tans du  pals  appellent  laMaladerie,  laquelle 
sépare  le  terrain  depuis  le  bois  Jusques  au  ruis- 
seau ,  et  depuis  Martin-Eglise  Jusques  à  Arques  : 
ce  qui  donna  sujet  au  Roy ,  avec  l'avis  du  ma- 
reschal  de  Blron ,  de  tirer  une  ligne  depuis  la- 
dite chapelle  Jusques  au  bois ,  avec  un  parapet  ; 
et  mesme  l'on  y  fit  une  platte-forme  pour  y  loger 
des  pièces  de  canon. 

Le  fossé  estoit  si  petit  et  si  peu  enfoncé,  qu'il 
n'avoit  pas  plus  de  dix  à  douze  pieds  de  gueule, 
ny  plus  de  huit  de  profondeur,  flanqué  de  la 
seule  chapelle ,  le  reste  de  la  courtine  estant 
tout  droit.  Depuis  ladite  chapelle  Jusques  à  la 
rivière,  qui  s'appelle  Béthune,  c'estoit  un  pais 
uny ,  et  d'espace  de  quelque  deux  cens  pas  au 
plus  de  large.  A  ce  premier  retranchement  fut 
logé  le  régiment  entier  de  Brigneux  ;  dans  la 
chapelle  et  dans  la  ligne  furent  mis  ce  que  le 
Roy  avoit  de  lansquenets. 

Entre  ladite  chapelle  et  Arques,  il  y  a  une 
plaine  qui  a  de  long  cinq  à  six  cens  pas  au  plus, 
séparée  par  un  grand  chemin  bordé  de  deux 
haies  d'espines  ;  celle  de  main  droite ,  allant 
Jusques  au  bois,  estoit  de  terres  labourables,  et 
l'autre  des  prez  que  ladite  rivière  de  Béthune 
y  arrose. 

A  la  teste  de  la  chaussée  qu'il  falloit  passer 
pour  aller  à  Arques  du  costé  de  main  droite ,  le 
Roy  fit  faire  un  retranchement  depuis  la  baye 
Jusques  au  bois,  lequel  estoit  composé  d'une 
courtine  flanquée  de  deux  demy*bastions ,  où 
quatre  canons  furent  logez  avec  quatre  pièces 
moyennes  ,  le  tout  gardé  par  le  régiment  de 
Solleure  et  par  les  compagnies  de  Baltazard  ;  et 
dans  le  pré  le  régiment  de  Galaty  en  occupoit 
tout  le  terrain ,  et  fermoit  entièrement  le  pas- 
sage pour  aller  à  la  chaussée. 

Le  Roi  laissa  le  soin  des  travaux  et  du  quar- 
tier à  M.  le  mareschal ,  et  ayant  avis  que  le  duc 
de  Mayenne  vouloit  attaquer  Dieppe  par  le 
costé  du  fort  de  Polet ,  qui  ne  vaioit  pas  grand'- 
cbose ,  Sa  Majesté ,  de  qui  l'humeur  estoit  de 
tout  voir,  se  résolut  d'aller  à  Dieppe  pour  y  es- 
tablir  un  ordre  de  deffence  tant  par  les  hom- 
mes que  par  quelque  légère  fortification ,  en- 
sorte  que  les  ennemis  y  trouvassent  de  la  ré- 
i  sistancé  capable  de  leur  en  empescher  la  con- 
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qneste.  Et  parce  que  j*ay  dit  que  Je  donnerois 
une  relation  de  l'assiette  de  la  ville  de  Dieppe^ 
volcy  à  mon  avis  Testât  de  cette  place  : 

Dieppe  a  du  oosté  du  septentrion  la  mer  pour 
aspect  et  les  oostes  d'Angleterre  ;  la  rivière  de 
Bétliane  y  entre ,  qui  fait  un  havre  de  si  petite 
estendue  qa*en  marée  l>as8e  il  n'est  capable  de 
recevoir  que  des  vaisseaux  de  deux  cens  ton- 
neaux. La  ville  est  à  la  gauche  de  ladite  rivière, 
et  à  sa  droite  est  le  Polet.  Au  plus  haut  de  ladite 
ville  est  le  chasteau ,  autour  duquel  il  y  a  quel- 
ques bastions  qui ,  du  costé  de  la  terre ,  regar- 
dent une  plaine  estendue.  Le  costé  de  la  mer 
estant  inaccessible ,  les  falaises  y  sont  fort  hau- 
tes et  escarpées  :  de  sorte  que  Ton  n'y  sçauroit 
monter  ;  et  le  chemin  bas  a  un  long  fau]kbourg 
qui  va  Jusques  à  Bouteille. 

Le  costé  du  Polet  a  une  élévation  qui  domine 
sur  une  partie  de  la  ville  et  sur  le  havre,  laquelle 
d'un  costé  est  inaccessible ,  comme  la  falaise  du 
costé  de  la  citadelle ,  et  le  reste  a  pour  objet 
une  plaine ,  qui  est  le  lieu  par  où  le  duc  de 
Mayenne  eroyoit  l'attaquer.  Aussi  fut-ce  là  où 
le  Roy  jetta  quelques  fortifications,  autant  que 
la  briefveté  du  temps  luy  put  permettre ,  don- 
nant charge  à  M.  de  Ghastillon  de  s'y  loger  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  infanterie  françoise, 
et  de  le  deflèndre. 

Je  ne  sçaurois  m'empescher  de  faire  une  di- 
gression sur  la  diversité  des  historiens  de  nostre 
temps ,  non  pour  m'en  plaindre,  puisqu'ils  m'ont 
mieux  traité  dans  leurs  écrits  que  mon  mérite 
ne  les  y  obligeoit,  mais  pour  faire  voir  qu'ils 
ont  esté  si  mal  instruits  ou  si  intéressez ,  que 
dans  la  première  et  la  plus  grande  action  qui  se 
soit  passée  dans  ie  règne  du  plus  grand  roy  du 
monde ,  ils  y  ayent  fait  trouver  ceux  qui  n'y 
estoient  pas ,  et  donné  des  éloges  à  des  personnes 
qui  ne  les  méritèrent  jamais.  Et  mesme  l'un 
d'eux  a  esté  si  peu  véritable  qu'il  s'est  fait  chef 
de  l'entrée  du  combat  de  cette  grande  journée , 
où,  si  pourtant  il  y  estoit ,  il  ne  parut  que  dans 
le  gros  de  la  cornette  blanche ,  sur  un  roussin 
qui  estoit  plustost  une  rosse  destinée  à  tirer  un 
tombereau  qu'un  cheval  de  combat ,  remettant 
à  la  censure  de  ceux  qui  vivent  et  qui  ont  servy 
dignement  en  cette  occasion ,  si  dans  mon  récit 
j'ay  augmenté  ou  diminué  aucune  chose. 

Durant  ce  temps  que  le  Boy  employoit  à  se 
mettre  en  estât  de  se  conserver,  il  eut  avis  de 
ses  ennemis.  Le  duc  de  Mayenne ,  qui  en  estoit 
le  chef,  espérant  la  suite  de  la  bonne  fortune 
de  tous  ses  desseins,  et  sçachant  que  le  Boy 
avoit  changé  celuy  d*aller  à  Tours ,  crut  qu'es- 
tant réduit  à  un  accul ,  la  moindre  de  ses  vic- 
toires estoit  de  prendre  Dieppe ,  et  obliger  le 


Roy,  ou  À  s'y  perdre ,  ou  du  moins  à  commettre 
le  reste  de  sa  fortune  à  l'inconstance  de  cet  élé- 
ment où  le  vent  préside  plus  à  l'effet  des  entre- 
prises que  la  raison. 

Cette  populace  parisienne ,  se  repaissant  des 
nouvelles  avantageuses  que  le  duc  annonçoit 
aux  plus  séditieux  et  affectionnes  de  ses  parti- 
sans ,  en  estoit  tellement  aveuglée  que,  dans  la 
croyance  que  le  Roy  serbit  mené  en  triomphe  à 
la  Bastille  y  quelques-uns  des  plus  badauts 
avoient  loué  des  fenestres  dans  la  rue  Saint- 
Antoine  ,  dans  la  croyance  d'y  voir  arriver  ce 
que  la  passion  leur  faisoit  trouver  pour  très- 
certain  ;  mais  ils  virent  le  contraire  par  ce  qui 
en  arriva. 

L'armée  du  duc  de  Mayenne  estoit  composée 
donations  différentes,  chargée  de  bagage  et  de 
gens  qui  ne  nmrcboient  qu'au  pas  de  la  picque 
et  à  petites  journées.  Le  duc ,  ne  voulant  rien 
laisser  derrière  qui  pust  incommoder  le  convoy 
de  ses  vivres,  commença  sa  première  eonqueste 
par  Gournay,  où  estoit  Rubembré,  avec  plus  de 
confiance  de  se  sauver  par  une  capitulation  que 
par  la  force  de  ses  armes  et  de  sa  deffence.  Mais 
Il  se  laissa  emporter  en  traittant,  de  sorte  qu'il 
demeura  prisonnier  de  guerre,  qu'il  y  abandonna 
sept  enseignes  pour  marque  de  sa  perte,  et  tous 
ses  capitaines,  officiers  et  soldats  dévalisez,  à 
la  discrétion  du  vainqueur.  Gela  doit  servir  d'enr 
seignement  que ,  lorsque  l'on  a  volonté  de  capi- 
tuler, jusques  à  la  conclusion  du  traité  il  faut  se 
tenir  davantage  sur  ses  gardes  et  doubler  les 
forces  de  sa  deffense. 

Neufchastel  seconda  cette  prise ,  et  ensuitte 
de  ces  deux  premières ,  la  ville  de  Gamaehes  et 
la  ville  d'Eu  furent  de  mesme  eonqueste. 

Le  Roy,  se  voyant  approcher  d'une  force 
inégale  à  la  sienne ,  par  une  résolution  invin- 
cible de  se  perdre  à  la  teste  de  sa  petite  armée, 
ou  d'emporter  la  victoire,  ayant  confiance  au 
droit  légitime  de  sa  deffense ,  soustenue  par  la 
puissance  divine  et  par  la  générosité  qui  ac- 
compagnoit  sa  personne,  attendit  de  pied  fenne 
tout  ce  que  l'yssue  d'un  combat  en  pouvoit  dé- 
cider ;  et ,  afin  de  n'estre  pas  surpris ,  il  me 
commanda  de  prendre  cent  chevaux  et  d'aller 
à  la  guerre  pour  luy  apporter  de  certaines  nou- 
velles de  la  marche  de  l'armée  ennemie.  11 
commanda  aussi  aux  sieurs  de  Rambures  et  de 
Mignon  ville  de  m'accompagner  et  de  ne  rien 
bazarder. 

Exécutant  ce  conunandement ,  qui  fut  le  1 8 
de  septembre ,  l'ordre  qui  fût  tenu  par  l'avis  de 
mes  deux  gouverneurs  fut  qu'un  soldat  béar- 
nois ,  nommé  Guerre ,  marcheroit  avec  six  che- 
vaux uu  quart  de  lieue  devant  moy ,  et  que 
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Vesusse ,  qui  fiitoott  la  charge  de  mareschai- 
des-logis ,  le  aoastiendroit  avec  vingt  ehevanx , 
pois,  que  je  marcherois  avec  le  reste. 

J'arrivay  au  point  du  jour  à  un  grand  village 
à  ane  lieue  d*Ea ,  où  Guerre,  appercevant  quel- 
que fumée,  donna  avis  qu'il  croyoit  que  les 
ennemis  y  estoient  logez,  fiambures ,  sage  et 
trè$*expérimenté  capitaine ,  prit  la  commission 
d'aller  reeonnoistre  ce  qui  en  estoit,  et  fut  si 
lieoreux  qu'il  trouva  quelque  trente  chevaux  de 
gens  ramasses  et  volontaires  de  l'armée ,  cou- 
ches sur  la  paille,  sans  aucune  garde.  Il  s'en 
saisit  sans  tirer  Tépée,  et  les  amena.  Parmy  eux 
il  y  avoit  nn  commis  des  vivres ,  un  lieutenant 
d'arquebusiers  à  cheval ,  deux  archers  du  pré- 
vosty  et  le  reste  estoit  ou  racaille  ou  vivandiers. 

Après  avoir  appris  des  plus  entendus  ce  qui 
nous  pouvoit  satisfaire ,  pour  rapporter  nou- 
velles certaines  de  l'armée  ennemie ,  il  fut  Jugé 
à  propos  de  reprendre  le  chemin  par  où  nous 
estions  venus.  Le  Roy,  de  qui  l'humeur  vigi- 
lante ne  donnoit  aucun  relasche  à  son  esprit, 
ny  repos  à  son  corps,  dans  l'impatience  de 
nostre  retour,  estoit  monté  à  cheval  ;  si  bien 
que,  passant  proche  de  Martin  -  Eglise ,  nous 
l'apperceusmes  sur  le  haut  de  la  coste,  qui  s'a- 
vançolt  vers  nous  pour  apprendre  ce  que  nous 
avions  fait.  Il  voulut  Iny-mesme  interroger  nos 
prisonniers,  entre  lesquels  ce  commis  aux 
vivres,  bon  enfant  de  Paris,  luy  dit  naifve- 
raent  que  dans  leur  armée  le  bruit  estoit  com- 
mun que  le  Béamois  y  seroit  bientost  mené.  Le 
Boy,  avec  sa  clémence  ordinaire,  luy  demanda 
sll  connoissoit  le  Béarnois.  L'autre ,  sans  s'es- 
tonner,  luy  dit  que  non.  Sur  quoy  Sa  Majesté  se 
faisant  oonnoistre ,  le  pauvre  badaut  faillit  à 
tomber  de  son  haut ,  et  se  mettant  à  genoux  sans 
parler,  la  bonté  du  Roy  fut  telle  qu'il  le  fit  re- 
lever et  voulut  que  Je  le  renvoyasse ,  avec  le 
lieutenant  du  prévost,  à  M.  de  Nemours,  du- 
quel j'estois  fort  amy  et  serviteur. 

Ce  qu'ils  nous  apprirent  de  l'armée  fut  qu'elle 
avoit  séjourné  deux  jours  à  Eu,  qu^elle  y  de- 
mrareroit  encore  le  quatorziesme  pour  attendre 
quelques-  troupes  qui  venoient  do  costé  d'Ahbe- 
ville,  et  que  le  quinsiesme  ils  marcheroient  droit 
an  Polet ,  où  ils  prétendoient  faire  leur  première 
attaque  et  l'emporter  d'emblée. 

Durant  ce  temps  un  gentilhomme  normand , 
nommé  Osbo  (f  ) ,  alla  à  la  guerre  du  costé  de 
Rouen ,  où  il  fit  rencontre  de  deux  compagnies 
dlnftinterie  qu'il  deffit ,  prit  quantité  de  cha- 
rettes,  et  toutes  les  munitions  que  l'on  menoit  à 
l'armée  ennemie. 

Le  Roy  passa  par  dessus  la  plaine  et  vint 
droit  au  Polet ,  où  il  fit  diligenter  les  travaux , 


et  sur  le  soir  revint  coucher  à  Arques ,  et  y  vi- 
sita toutes  ses  gardes  et  ses  retranchemens,  qu'il 
trouva  en  bon  estât.  Dès  le  soir  mesme ,  Sa  Ma- 
jesté commanda  à  douze  de  ses  ordinaires  d'al- 
ler prendre  langue  des  ennemis,  et  faisant  bail- 
ler un  cheval  de  son  escurie  à  Guerre ,  Il  voulut 
qu'il  leur  servist  de  guide.  Le  baron  Du  Fort , 
qui  estoit  des  ordinaires ,  en  eut  le  commande- 
ment ,  lequel ,  a  son  retour,  rapporta  la  mesme 
chose  qu'avoit  dite  le  petit  commis ,  et  que  l'ar- 
mée devoit  marcher  le  lendemain  :  ce  que  le  trom- 
pette ,  par  lequel  J'avois  renvoyé  les  deux  pri- 
sonniers ,  confirma,  outre  que  M.  de  Nemours, 
parmy  beaqooup  de  civilitez ,  mandoit  que  le 
lendemain  nous  nous  verrions  de  plus  près. 

La  diligence  est  une  chose  si  nécessaire  à  la 
guerre ,  que  la  pluspart  des  occasions  avanta- 
geuses s'eschappent  par  la  nonchalance  de  ceux 
qui  n'en  sçavent  pas  profiter.  Le  duc  de 
Mayenne,  par  Taveu  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu ,  estoit  estimé  avec  raison  pour  aussi  gé- 
néreux qu'excellent  capitaine;  mais  comme  son 
naturel  estoit  accompagné  de  beaucoup  de  pru- 
dence, ses  desseins  se  ruinoient  souvent  pour 
trop  considérer  les  événemens  et  pour  donner 
trop  de  temps  à  l'exécution.  En  voici  une  preuve 
très-certaine  ;  car  le  loisir  qu'il  donna  au  Roy, 
lequel ,  avec  une  générosité  sans  pareille ,  avoit 
un  esprit  plein  de  vivacité  et  un  corps  infati- 
gable ,  luy  fit  rencontrer  le  moyen  de  sa  con- 
servation ,  et  de  donner  à  son  courage  -et  à  la 
valeur  des  siens  ce  que  l'artifice  y  pouvoit 
i^ooster. 

Durant  que  ce  duc  march<Nt  lentement ,  le 
Boy  donnant  tous  ses  soins  aux  fortifications- 
tant  du  Polet  que  d'Arqués,  il  vint  des  nouvelles 
de  toutes  parts  du  misérable  estât  où  estoient 
réduites  toutes  les  affaires  générales  du  royaume, 
desquelles  J^parlerois  plus  au  long  si  je  ne  crai- 
gnois  de  tomber  dans  la  mesme  erreur  que  j'ay 
reconnue  et  blasmée  en  tous  ceux  qui  se  sont 
meslez  d'escrire  sous  la  foy  d'autruy,  où  peut- 
estre  pourtant  je  serofs  plus  véritable  qu'eux , 
puisqu'ayant  eu  l'honneur  d'estre  tousjours  au» 
près  du  Roy,  toutes  les  dépesches  que  les  se- 
crétaires d*Estat  luy  lisoient  ne  m'estoient  point 
cachées  ;  mais  comme  ma  résolution  a  esté  de 
bastir  ces  discours  sous  la  connoissanee  que  m» 
présence  m'a  donnée  de  tout  ce  qui  s'est  passé ,, 
Je  diray  seulement  en  gros  ce  qui  ne  peut  rece- 
voir de  doute,  puisque  la  vérité  en  a  esté 
connue. 

La  France,  invincible  si  elle-mesme  ne  con- 
tribue de  ses  forces  pour  sa  défaite ,  estoit  eit 

(i)  Ausscbosse. 
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un  si  misérable  estât,  que  ceux  qui  ne  doivent 
entrer  dans  la  cliaise  de  Dieu  que  pour  y  annon- 
cer la  vérité  y  montoient  seulement  pour  y  près- 
cher  le  mensonge.  La  justice,  contre  tonte  sorte 
d'équité ,  au  préjudice  du  droit  d'un  successeur 
légitime ,  ne  prenoit  séance  sur  les  fleurs  de  lys 
((ue  pour  en  destruire  Torigine ,  sans  permettre 
l'entrée  du  barreau  à  ceux  qui  parlolent  des  af- 
faires de  TEstat ,  si  ce  n'estoit  pour  en  soustenir 
la  rébellion  ;  qu'à  ceux,dis-je,  qui  ne  parloient 
des  affaires  que  pour  en  augmenter  le  désordre. 
Le  marchand  quittoit  son  commerce  pour 
sauter  à  la  liallebarde  et  porter  son  cœur  et 
ses  mains  à  l'injuste  maintien  d'une  usurpation 
contre  toute  sorte  d'équité. 

La  pluspart  de  la  noblesse  croyoit  que  dans 
la  division  de  l'Ëstat  elle  trouveroit  les  moyens 
d'augmenter  sa  condition. 

Le  plat  pays,  sous  prétexte  de  la  religion, 
contribuoit  tout  ce  qui  dépendolt  de  ses  moyens 
pour  accroistre  ce  que  l'ambition  des  princes 
i*strangers  leur  faisoit  entreprendre  contre  tou- 
te  sorte  de  droit ,  à  rentière  subversion  de 
l'Estat.  Le  principal  chapitre  de  la  recepte  de 
l'or  des  Indes  ne  consistoit  qu'en  celuy  des  dé- 
penses pour  changer  les  cœurs  françois  en  mo- 
risquesou  castillans. 

Le  Pape  mesme ,  duquel  la  principale  fonc- 
tion doit  estre  de  père  commun  pour  entretenir 
la  paix  dans  la  chrestienté,  convertissoit  le 
plomb  de  ses  annates  en  fust  de  picques ,  de 
lancer  et  d'espées^  pour  soustenir  le  foudre  de 
ses  fulminations  ecclésiastiques  avec  des  fu- 
ries temporelles  en  faveur  des  rebelles  de  cet 
Estât. 

Le  duc  de  Montmorency,  dans  le  Languedoc 
soustenoit  encore  quelque  forme  de  monarchie 
par  la  conservation  des  places,  desquelles  de 
longue  main  il  s'estoit  emparé  pour  empescher 
sa  ruine  et  la  perte  de  sa  vie. 

Tours ,  Bordeaux ,  Langres  ,  Chaalons,  Com- 
piègne  et  Clermont  en  Auvergne  estoient  les 
seules  villes  qui  prononçoient  le  nom  du  Roy  et 
suivoient  son  party. 

Paris ,  chef  de  la  faction  ligueuse,  avec  tout 
le  reste  des  parlemens  et  des  grosses  et  petites 
villes ,  n'avoit  d'autres  sentimens  ny  d'autres 
paroles  que  des  injures  et  jdes  monopoles  pour 
décrier  cette  juste  et  équitable  authorité  de  la 
monarchie. 

Le  corps  entier  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, de  la  langue  reconnoissoit  le  Roy,  mais 
du  cœur  ils  avoient  plus  de  soin  d'augmenter 
leur  condition  dans  le  trouble  de  tout  l'Estat, 
que  d'ayder  au  Roy  pour  en  estre  paisible  pos- 
sesseur. 


Quelques-uns ,  sous  ombre  de  leurs  places  et 
des  biens  que  le  feu  Roy  leur  avoit  donnez^ 
téchoient  d'en  jouir,  croyans  establir  leur  repos 
sous  un  traité  de  neutralité. 

La  France  estant  en  cet  estât  ,11  iuy  foHoit 
un  roy  sans  peur  de  bazarder  sa  personne  et  sa 
vie  :  autrement  il  Iuy  eust  esté  impossible  de 
conquérir  le  partage  légitime  que  iuy  avoient 
laissé  ses  prédécesseurs.  Yoicy  la  première 
porte  par  laquelle  il  entra  dans  le  chemin  de  sa 
gloire  et  de.  sa  bonne  fortune. 

Le  quinziesme  jour  de  septembre,  le  due  de 
Mayenne  partant  d'Eu  avec  toute  son  armée  en 
bataille  sous  deux  corps ,  Iuy  à  la  teste  de  la 
main  droicte ,  et  le  duc  de  Nemours  à  celle  de 
la  gauche ,  l'armée  ennemie  marcha  en  liataille 
jusques  à  la  veue  du  <*osté  droict  du  Polet,  et 
de  l'autre  sur  un  costeau  qui  regarde  à  Martin- 
Eglise. 

Le  mareschal  de  Biron  avoit  ordonné  dès  la 
pointe  du  jour  vingt  chevaux  pour  aller  prendre 
langue,  lesquels  Iuy  ayant  rapporté  que  la  mar- 
che des  ennemis  estoit  de  cet  ordre ,  il  ordoua 
au  lieutenant  de  la  compagnie  des  gens-d'armes 
de  M.  le  prince  de  Gonty  de  passer  Martin- 
Eglise  et  de  voir  la  contenance  des  ennemis, 
sans  s'engager;  mais  ce  lieutenant,  plus  vail- 
lant soldat  qu'expérimenté  capitaine ,  attendit 
les  ennemis  de  si  près ,  que ,  voulant  faire  sa  re- 
traite, il  n'en  eust  pas  le  temps  sans  se  trouver 
obligé  à  comlMittre  :  de  sorte  qu'il  fut  blessé 
d'un  coup  d'espée  dans  les  reins ,  et  le  reste  de 
la  troupe  contraint  de  fuir  pour  éviter  la  prison 
ou  la  mort. 

Le  mareschal  de  Biron  se  trouva  au  reneon- 
tre  de  ce  blessé  ,  et  quoyqu'il  fust  très-marry 
de  ce  ()u'il  avoit  si  mal  exécuté  son  commande- 
ment ,  il  ordonna  à  l'un  de  ses  gardes  de  le  me^ 
ner  à  son  logis  et  de  dire  à  son  chirurgien 
qu'il  le  pensast. 

Les  ennemis  cependant  descendirent  à  Mar- 
tin-Eglise; la  cavalerie  et  l'infanterie  s'y  logè- 
rent ,  et  le  duc  de  Nemours  fit  halte  sur  la  col- 
line avec  le  reste  de  ce  qu'il  commandoit. 

Le  mareschal  de  Biron,  ayant  mis  tous  ses  re- 
tranchemens  en  bon  estât,  fortifia  la  garde 
autant  qu'il  le  jugea  nécessaire  ;  il  me  com- 
manda d'avancer  Jusques  sur  l'éminence  qui 
regarde  Martin-Eglise  avec  la  compagnie  du 
Roy ,  commandée  par  Rambures ,  et  celle  de 
Lorge;  ordonna  à  Marcilly,  premier  capitaine 
du  régiment  de  Prigneux ,  lequel  a  esté  assez 
connu  à  la  cour  pour  homme  aussi  courageux 
comme  il  estoit  de  bonne  compagnie ,  de  pren- 
dre deux  cens  hommes,  avec  commandement  à 
un  sergent  de  s'avancer  avec  trente ,  lequel  il 
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ft  sousteoir  |>ar  un  lieuteaaDt  avec  cinquante  ; 
et  ledit  Marcilly  avec  le  reste  fut  placé  entre  nos 
deux  escadrons. 

Les  ennemis  sortirent  à  la  teste  dn  village 
avec  un  escadron  composé  d'environ  cent  che- 
vaux )  commandé  par  M.  de  Sagonne ,  lequel , 
à  ce  que  nous  dirent  des  prisonniers,  avoit 
jette  à  sa  teste  cent  arquebusiers ,  et  en  fit  avan- 
cer quelques  trente  pour  entretenir  Tescarmou- 
che  avec  les  nostres. 

Le  mareschal  de  Biron ,  duquel  les  jugemens 
dans  la  guerre  sont  autant  d*oracles ,  vînt  à 
moy ,  et  m'appeliant  par  ce  nom  familier  duquel 
il  me  traltoit ,  il  me  dit  :  «  Mon  fils ,  je  vous 
feray aiyoui^^huy  acquérir  de  l'honneur,  car 
cet  escadron  viendra  pour  tailler  en  pièces  nos- 
tre  infanterie  :  partez  en  mesme  temps  et  ie 
chargez  ;  il  tournera  le  dos ,  puis  vous  entrerez 
avec  Ini  pesle-mesie dans  le  village,  et  déferez 
tout  ce  que  vous  y  trouverez.  Je  vous  soustien- 
dray  et  seray  bien  près  de  vous.»  Il  pou  voit 
avoir  avec  luy  quelques  cent  cavaliers ,  toutes 
personnes  de  condition  et  volontaires. 

Gomme  Tescarmouche  fut  un  peu  plus  échauf- 
fée,  M.  de  Glé ,  qui  estolt  le  second  fils  de 
M.  d'Antragues ,  aussi  plein  de  générosité  que 
de  bonne  naissance  ,  après  avoir  tiré  un  coup 
de  pistolet  à  un  cavalier  des  ennemis ,  le  pour- 
suivant il  récent  une  arquebusade ,  de  laquelle 
son  cheval  fut  tué  et  luy  engagé  dessous.  Les 
ennemis  venans  à  luy  pour  le  prendre ,  le  lieu- 
tenant poussa  pour  le  dégager. 

Au  mesme  instant  Sagonne  part  pour  tailler 
en  pièces  nostre  infanterie.  M.  le  mareschal  vint 
à  ma  teste,  me  criant:  «  Mon  fils,  chargez.  » 
Ce  que  je  fis  avec  tant  de  promptitude  que  je 
n'eus  pas  le  temps  de  prendre  ma  salade ,  et  j'ai- 
lay  au  combat  sans  chapeau.  Les  ennemis  n'at- 
tendirent pas  que  nous  fiimes  meslez  avec  eux  : 
ils  tournèrent  le  dos  à  nos  coups,  et  se  retirè- 
rent en  tel  désordre  que,  ne  pouvans  entrer  dans 
ie  village  par  la  grande  avenue,  à  cause  de  quel- 
ques charettes  que  les  habitans  y  avoient  mises 
pour  l'embarrasser ,  ils  se  firent  un  nouveau 
passage  par  dedans  une  haye  qui  fermoit  un 
grand  verger,  et  nous  les  poursuivismes  si  vive- 
ment que  nous  les  menasmes  battant  jusques  au 
pont  qui  sépare  le  village. 

Nos  gens  de  pied  cependant  en  vinrent  aux 
maina  avec  ceux  qui  voulurent  faire  quelque  ré- 
sistance à  ces  charettes  :  ils  les  emportèrent ,  et 
de  là  tout  ce  qui  estoit  dans  le  village ,  cavalle- 
rie  et  infanterie ,  fut  mis  en  déroute  ;  de  sorte 
que  M.  le  mareschal,  laissant  son  gros  à  la  teste 
du  village ,  le  traversa  tout  pour  nous  comman- 
der de  nous  retirer:  ce  que  nous  fismcs,  sans 


que  les  ennemis  fissent  mine  de  nous  reprendre 
ce  que  nous  avions  gaigné.  A  ce  combat  les  li- 
gueurs perdirent  plus  de  trois  cens  hommes, 
dix-sept  officiers  et  cinq  capitaines  prisonniers, 
entre  lesquels  fut  La  Moneslière,  qui  a  depuis 
esté  M.  Du  Terrai  I. 

De  nostre  costé  il  n'y  eut  pas  un  seul  soldat 
de  tué,  le  sieur  de  Puivinel  ayant  eu  son  che- 
val tué,  qui  estoit  un  genet-baye  d'Italie.  Le 
jeune  Courbauzon  (1)  à  la  barricade  du  pont  eut 
un  coup  de  pertuisane  ;  on  tua  son  cheval ,  et 
trois  chevaux-légers  furent  blessez  de  coups 
d*espée ,  mais  légèrement. 

Le  mareschal ,  prenant  son  premier  poste  ^ 
m'ordonna  d^  me  mettre  à  celuy  duquel  j*estois 
party  pour  aller  au  combat,  et  de  voir  si  les 
ennemis  ne  reviendroient  point  pour  essayer 
d'avoir  leur  revanche  ;  mais  au  contraire  le 
village  demeura  vuide  jusques  à  la  nuit ,  et 
les  ennemis  ne  s'y  logèrent  que  fort  tard.  Du 
costé  du  Polet ,  le  Roy  commanda  à  M.  de  Chas- 
tillon  non  seulement  de  se  préparer  à  la  dé- 
fense, mais  aussi  d'aller  recevoir  les  ennemis 
à  la  portée  du  canon  de  ses  retranchemens  :  de 
sorte  que  toute  la  journée  se  passa  dans  le  feu 
des  arquebusades  et  des  coups  de  pistolets ,  par 
une  escarmouche  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
sans  que  les  ennemis  peussent  gagner  un  pouce 
de  terrain. 

Parmy  ceux  qui  donnèrent  plus  de  preuve  de 
leur  valeur,  il  faut  nommer  M.  de  Bellegarde, 
grand  escuyer,  duquel  le  courage  estoit  accom- 
pagné d'une  telle  modestie ,  et  l'humeur  d'une 
si  affable  conversation ,  qu'il  n'y  en  avoit  point 
qui  parmy  les  combats  fist  paroistre  plus  d*as- 
senrance,nydans  la  cour  plus  de  gentillesse. 
Il  vit  un  cavalier  tout  plein  de  plumes  qui  de- 
manda à  tirer  le  coup  de  pistolet  pour  l'amour 
des  dames  ,  et  comme  il  enestoit  le  plus  chéry, 
il  crut  que  c'estoit  à  luy  que  s'adressoit  le  car- 
tel ;  en  sorte  que  sans  attendre  il  part  de  la  main 
sur  un  genêt  noir  nommé  Fregouze ,  et  attaqua 
avec  autant  d'adresse  que  de  hardiesse  ce  cava- 
lier, lequel ,  tirant  Bellegarde  d'un  peu  loin, 
le  manqua  ;  mais  luy ,  le  serrant  de  près ,  luy 
rompit  le  bras  gauche ,  si  bien  que,  tournant  le 
dos ,  il  chercha  son  salut  en  faisant  retraite 
dans  le  premier  escadron  qu'il  trouva  des  siens. 
Le  Roy  ayant  veu  cette  action  ne  manqua 
pas  de  la  louer  avec  des  paroles  non  seulement 
de  Roy  et  de  bon  maistre ,  mais  pleines  d'amitié 
et  de  grand  honneur.  Le  commandement  de  la 
nuict  à  cheval  fut  fait ,  où  le  doc  de  Mayenne, 
par  la  confession  de  ceux  qui  Airent  pris  les 

(1)  Coorbouzon. 
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jours  8Ui vans,  perdit  plus  de  deux  cens  hom- 
mes ,  aussi  bien  que  l'espérancede  pouvoir  pren- 
dre sans  un  siège  formé  ce  qu'il  avolt  cru  forcer 
d*emblée. 

Il  passa  la  nuit  avec  autant  d'incommodité 
pour  les  siens  que  d'inquiétude  pour  luy ,  Jugeant 
par  ses  premières  attaques  quil  avolt  esté 
trompé  en  ses  espérances ,  et  qu'il  luy  seroit 
très-difficile  de  forcer  les  retranchemens  où  les 
troupes  du  Roy  estoient  logées ,  puisqu'au  mi- 
lieu de  la  campagne  ses  premiers  combats 
avoient  eu  de  si  mauvais  succez.  Cela  obligea  le 
duc  à  tourner  toutes  ses  pensées  à  emporter  Ar- 
ques, et,  quittant  le  Polet,à  rapprocher  toutes 
ses  forces  dudit  Martin-Eglise,  d'où  néant- 
moins  durant  cinq  Jours  entiers  il  ne  fit  aucune 
entreprise  d'importance ,  excepté  qu'il  tenta  le 
passage  de  la  rivière  de  Béthune  en  un  lieu 
nommé  Bouteille,  scitué  entre  Arques  et  Dieppe. 
Cette  entreprise  luy  réussit  aussi  mal  que  les 
autres ,  puisqu'après  avoir  tiré  quelques  volées 
de  canon  il  fut  contraint  de  se  retirer  avec  perte 
d'un  capitaine  du  régiment  de  Trembleoourt , 
et  de  plus  de  soixante  soldats. 

Le  Boy  cependant  alloit  toujours  visitant  ses 
fortifications ,  auxquelles  il  falsoit  «ijouster  ce 
qu'il  Jugeoit  nécessaire,  tant  au  Polet  qu'audit 
Bouteille  et  à  Arques  ;  et  quoyque  les  escar- 
mouches fussent  de  peu  d'importance  Jusques  au 
vlngt-septiesme ,  les  ennemis  ne  s'en  retirèrent 
qu'à  leur  désavantage. 

Le  mereredy ,  veille  de  saint  Mathieu ,  un 
capitaine  nommé  Fournier ,  venant  Joindre  l'ar- 
mée du  Roy ,  fit  rencontre  de  vingt  chevaux  qui 
conduisoient  un  convoy  de  bestail.  Parmy  eux 
estoit  un  soldat  avisé ,  nommé  La  Violette,  que 
Fournier  amena  au  Roy  ,  lequel  estant  inter- 
rogé sur  ce  que  les  ennemis  demeuroient  si  long- 
temps sans  rien  entreprendre,  il  dit  que  c'estolt 
à  dessein  de  mettre  toutes  leurs  forces  en  estât , 
pour  le  lendemain  attaquer  avec  toute  l'armée 
les  retranchemens  d'Arqués,  qu'ils  croyoient 
assurément  emporter. 

Sur  les  dix  heures  du  soir  le  Boy  allant  vi- 
siter ses  gardes,  il  luy  vint  un  avis  qui  confir- 
moit  celuy  de  La  Violette ,  et  que  sans  faillir  le 
lendemain  nostre  camp  seroit  attaqué.  Le  Boy 
passa  toute  la  nuit  à  la  teste  de  sa  première 
garde ,  composée  des  eompagnies  de  messieurs 
de  La  Force,  de  Baequeville  et  du  jeune  L'Ar- 
ebant. 

Les  ennemis  faisant  s<Hiner  leurs  trompettes , 
le  Boy  commanda  à  Morette,  très-excellent 
homme  de  son  métier ,  de  leur  répondre.  Après 
que  cette  musique  militaire  fut  achevée,  nos  sol- 
dats et  ceux  des  ennemis  en  commencèrent  une 


autre ,  qui  ne  ftit  que  d'injures  contre  le  Roy 
et  de  reparties  contre  le  duc  de  Mayenne. 

Sur  les  quatre  heures  du  matin ,  Sa  Majesté 
me  commanda  de  m'avancer  jusques  à  mes  ve- 
dettes ,  pour  luy  rapporter  s'il  n'y  avolt  point 
de  rumeur  dans  le  camp  des  ennemis  ;  et  or- 
donna au  sieur  de  Boisse ,  qui  estoit  lieutenant 
du  sieur  de  La  Force ,  et  maistre  d'hostel  de  Sa 
Majesté,  de  venir  avec  moy  pour  me  servir 
comme  de  gouverneur.  Je  pris  avec  luy  mes 
deux  escuiers,  l'un  nommé  Geribox  et  Tautre 
Bossan,  pour  m'acheminer  ou  il  m'estoit  or- 
donné; et ,  après  y  avoir  demeuré  assez  long- 
temps, mes  vedtttes  n'ayant  rien  ouy,  je  résolus 
avec  Boisse  de  marcher  jusques  à  la  teste  dudit 
Martin-Eglise  :  ce  qu'exécutant,  un  cheval  turc 
sur  quoy  j'estois  monté  se  mit  tellement  à  ron- 
fler ,  que  Boisse  et  moy  jugeasmes  qu'il  falloit 
qu'il  sentist  quelque  chose.  Ce  qui  nous  obligea 
à  tenir  bride  en  maip  et  à  remarquer  soigneu- 
sement si  nous  ne  verrions  rien. 

JLa  huit  estoit  fort  noire  :  toutesfois  nous  ne 
laissasmes  pas  de  veoir ,  dans  la  vallée  au-des- 
sous du  bois ,  une  file  de  mesches ,  en  tel  si- 
lence que  nous  fusmes  en  quelque  doute  si  c'es- 
toient  des  homntles  ou  des  vers  loisans.  Néant- 
moins  Boisse  me  dit  qu'il  ne  faioit  pas  faire 
mine  de  les  avoir  apperceus  et  nous  retirer  an 
petit  pas ,  afin  de  leur  faire  croire  qu'ils  n'a- 
voient  pas  esté  découverts  ;  si  bien  que,  rejoi- 
gnant mes  vedettes ,  je  leur  ordonnay  d'avoir 
toujours  l'œil  sur  le  lieu  où  nous  les  avions  ap- 
perceus, et  que  si  les  ennemis  branloient,  ou 
que  les  mesches  jettassent  quelques  estincelies , 
l'un  d'eux  vinst  A  toute  bride  pour  nous  en 
avertir.  Comme  nous  arrivions  auprès  du  Roy  , 
luy  faisant  nostre  rapport ,  l'une  des  vedettes 
nous  vint  confirmer  que  c'estoient  des  gens  de 
guerre ,  et  qu'à  voir  les  mesches  il  y  avolt  plus 
d'un  régiment. 

En  mesme  temps  le  Roy  en  donna  avis  à 
M.  le  mareschal  de  Biron ,  qui  commanda  que 
chacun  prist  les  armes ,  et  que  ce  qu'il  y  avoit 
de  cavalerie  dans  le  quartier  montast  A  cheval 
pour  se  r^dre  au  champ  de  bataille.  Cependant 
le  jour  s'avançoit  ;  mais  il  falsoit  un  brouiilart 
si  épais  que  l'on  ne  se  pouvoit  voir  de  quatre 
pas.  Toutesfois  les  ennemis,  commençant  à 
marcher  sans  battre  le  tambour,  firent  une  telle 
rumeur  qu'il  Ait  aisé  à  juger  que  toute  l'armée 
estoit  ensemble  pour  nous  venir  attaquer.  En 
voicy  l'ordre  : 

Conmie  j'ay  figuré  l'assiette  d'Arqués ,  vous 
avez  Ycu  que ,  depuis  Martin-Eglise  jusques  au 
premier  retranchement,  le  terrain  en  estoit  di- 
visé en  plaine ,  s'estendant  depuis  le  ruisseau 
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Jusqiies  à  la  colline ,  et  que  la  colline  estoit  Ju9- 
qncs  anx  bois ,  sans  toutesfois  qu'elle  fu&t  inao- 
eesûble. 

Le  duc  de  Mayenne ,  depuis  le  ruisseau  jus- 
que» à  la  colline ,  mit  sa  cavalerie ,  et  fit  mar- 
dier  à  sa  gauche  toute  son  infanterie. 

Le  premier  escadron,  composé  d'environ  cent 
chevanx  avec  des  lances ,  estoit  commandé  par 
Jean-Marc ,  albanois ,  qui  y  fut  tué. 

Le  deuxième  l'estoît  par  Sagonoe ,  qui  y  fut 
aussi  tué ,  et  estoit  d'environ  trois  cent  che- 
vaux ,  sonstenus  des  troupes  qu'avoit  amenées 
Balagny ,  composées  d'environ  quatre  cens  che- 
vaux. 

Le  duc  de  Nemours  soustenoit  Balagny  avec 
une  troupe  de  noblesse  et  quelques  soldats  d'é? 
lite,  an  nombre  d'environ  trois  cens,  tous  armez 
à  crad  avec  pistolets.  Ledit  duc  fut  blessé  au 
pied  y  mais  légèrement.  M.  d'Aumaie,  avec 
toute  la  noblesse  de  Picardie ,  de  plus  de  six 
cens  chevaux ,  soustenoit  ledit  due. 

Derrière  luy  estoit  le  fils  aisné  de  M.  de  Lor- 
raine ,  nommé  le  marquis  Du  Pont»  soustenu  de 
la  cavalerie  des  Pays-Bas.  M.  de  Mayenne  mar- 
choit  après  avec  un  gros  de  plus  de  sept  cens 
chevaux  ,  et  derrière  luy  estoient  les  reistres. 

A  l'égard  de  l'infanterie ,  Chastaigiieraye 
avoit  la  teste  à  la  gauche  de  Jean-Marc.  Il  y 
a^oit  derrière  quinze  cens  lansquenets ,  et  sur 
la  droite  le  régiment  de  Tremblecourt. 

Après  marchoient  les  régimens  de  Pontesac  , 
Bourg  et  Castillière;  ensuite  les  Suisses  avec 
quatre  canons  derrière  eux ,  les  régimens  de 
WaloDS,  et  l'infanterie  que  les  sieurs  d'Aumale 
et  Ballagny  avoient  ameoée.  Le  sieur  Belin , 
mareschal-de-camp ,  qui  fut  pris  ,  avoit  l'ordre 
que  Je  dis  dans  sa  pochette. 

Le  Roy ,  voyant  venir  une  si  grosse  armée  sur 
•es  bras ,  au  lieu  de  s'en  estonner  se  résolut 
non  seulement  de  l'attendre ,  mais  mesme  de 
l'attaquer.  L'assiette  luy  estoit  favorable ,  et  sa 
cause  étoit  si  juste  qu'elle  augmentolt  sa  valeur 
par  Tasseurance  qu'il  prenoit  en  l'assistance  de 
Dieu.  De  sorte  qu'ayant  mis  ses  troupes  en  l'or- 
dre qui  suit ,  sa  cavalerie  occupoit  tout  le  ter- 
rain qui  estoit  depuis  la  rivière  de  Béthune  jus- 
ques  à  la  Maladerie. 

La  compagnie  de  Fournler ,  composée  de 
quelques  quarante  maistres  avec  casaques  ,  es- 
toit à  ma  teste  sur  ma  main  droicte ,  laquelle 
duH^ea  Jean-Marc ,  qu'elle  défit. 

Moy  estant  derrière  avec  celle  du  Roy ,  com- 
mandée par  Rambures ,  de  Lorge  et  Mont- 
gommery ,  avec  vingt  gentilshommes  qui  es- 
Urient  tous  mes  domestiques  ou  mes  amis ,  le 
tout  faisant  six  vingts  chevaux ,  je  chargeay 


Sagonne ,  lequel  Je  reconnus  monté  sur  un  che^ 
val  turc  y  nommé  le  Mosquat ,  armé  d'armes 
argentées  à  bain ,  et  un  petit  manteau  d^écar- 
late.  L'appelant  au  combat ,  il  me  cria  :  Jhé 
fouet  y  du /(met ,  petit  garçon ,  et  venant  à  moy , 
il  perça  mon  cheval ,  qui  estoit  d'Espagne ,  de- 
puis l'épaule  droicte  jusques  sous  la  bande  gau- 
che de  la  selle ,  de  sorte  que  ne  pouvant  re- 
tirer son  espée ,  qui  estoit  un  estoc  que  J'ay  en- 
core ,  il  fut  contraint  d'arrester  quelque  temps  : 
ce  qui  me  donna  le  moyen  de  luy  tirer  mon 
pistolet  à  la  cuisse  droite. 

Sou  escadron  tourna  le  dos,  lequel  Je  pour- 
suivis jusques  à  celuy  de  Bellagny ,  qui  rompit 
sans  m'attcndre.  Mais  M.  de  Nemours  vint  avec 
le  sien ,  duquel  sans  doute  j'eusse  esté  emporté , 
si  M.  de  La  Force,  avec  Bacqueville  et  L'Ar- 
chant,  ne  me  Aissent  venus  secourir.  Alors, 
d'une  valeur  extrême,  accompagnée  d'expé- 
rience, ledit  sieur  de  La  Force  entra  par  le 
flanc  dans  l'escadron  duditduc ,  lequel ,  se  ren- 
versant sur  celuy  du  duc  d'Aumale,  le  mit  en 
tel  désordre  que  M,  de  Mayenne  ftit  contraint 
avec  le  reste  de  venir  au  secours  :  de  façon  que 
nos  troupes ,  desjà  mêlées ,  furent  obligées  de  cé- 
der à  la  multitude ,  et  de  se  retirer  Jusques  à 
la  haye  qui  joint  la  Maladerie. 

Cependant  l'infanterie  ennemie  attaquoit  nos- 
tre  premier  retranchement  depuis  ladite  Mala- 
derie jusques  au  bois,  où ,  par  une  trahison  in- 
digne du  nom  d'Allemand ,  les  lansquenets  en- 
nemis ,  mettant  bas  leurs  drapeaux  et  leurs 
picques ,  criant  :  Vive  le  Roy  !  et  asseurant 
qu'ils  le  vouloient  servir ,  furent  aydez  par  les 
nostres  de  mesme  nation  à  monter  dans  le  re- 
tranchement ,  où ,  estant  entrez  comme  amis  y 
ils  tournèrent  leurs  voix  et  leurs  armes ,  et  tuè- 
rent ou  prirent  ce  qui  y  estoit.  Le  comte  de  Ro- 
chefort ,  à  présent  M.  de  Montbazon ,  fut  blessé 
et  fait  prisonnier ,  après  avoir  monstre  quelle 
estoit  sa  naissance  par  les  marques  de  sa  valeur 
et  de  sa  générosité. 

Cependant  M.  de  La  Force ,  qui  avoit  eu  son 
cheval  tué ,  n'eut  le  loisir  que  d'en  prendre  un 
autre  pour  retourner  au  combat  et  empescher 
que  les  ennemis  ne  se  prévalussent  de  l'avan- 
tage que  la  trahison  de  leurs  lansquenets  leur 
avoit  donnée. 

En  mesme  temps  le  comte  de  Roussy ,  Jeune 
ftère  de  M.  de  La  Rochefoucault ,  fût  tué  d'un 
coup  de  lance  dans  l'œil.  C'estoit  un  seigneur 
aussi  bien  né  que  pas  un  de  son  temps  ;  il  avoit 
esté  nourry  avec  moy,  et  quoy que  son  ége  ne 
fost  guères  plus  avancé  que  le  mien ,  sa  discré- 
tion ,  sa  prudence  et  sa  valeur  faisoient  qu'il 
me  servoit  de  compagnon  et  de  gouverneur. 
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Le  Roy,  qui  anirooit  par  sa  présence ,  sa  pa- 
role et  sa  boane  mine ,  tout  le  rnoode ,  me  trou- 
vant à  pied  parce  que  mon  cheval  ne  me  pou- 
voit  plus  porter,  commanda  que  Ton  m*en  bail- 
last  un  de  son  escurie ,  nommé  le  Sondai ,  sur 
lequel  je  retournay  au  combat  contre  les  trou- 
pes espagnolles  ;  et  après  les  avoir  menées  bat- 
tant jusques  au  gros  de  M.  de  Mayenne,  Je 
trouvay  Tescadron  que  commandoit  Thianges , 
de  quelques  deux  cens  chevaux ,  qui  me  mena 
jusques  dans  le  régiment  de  Gallaty,  où ,  mon 
cheval  ayant  flny  et  son  service  et  sa  vie,  ledit 
Gallaty  me  receut  auprès  de  luy ,  auquel  ce  seroit 
faire  tort  si  l'on  ne  luy  donnoit  la  gloire  d'avoir 
par  sa  valeur,  et  par  une  action  sans  peur, 
sauvé  le  Roy  et  TEstat,  par  la  résistance  qu'il  fit 
à  la  charge  très-hardie  de  laquelle  ledit  Thian- 
ges l'attaqua,  où  il  perdit  dans  le  premier  rang 
de  quelques  Suisses  plus  de  soixante  hommes  et 
quantité  de  chevaux ,  sans  que  ledit  bataillon 
peust  estre  entamé.  Gallaty  fit^  disje ,  une  ac- 
tion si  remarquable ,  que  j'ay  cru  qu'il  en  falolt 
faire  part  au  public.  La  voicy  : 

Un  cornette  de  Thianges  ayant  eu  son  che- 
val tué  et  se  voulant  retirer,  Gallaty  sort  de 
son  rang ,  et  d'un  coup  de  picque  le  porte  par 
terre ,  le  prend  prisonnier  et  le  ramène  dans 
son  bataillon. 

Le  sieur  de  La  Force  et  moy  arrivasmes  auprès 
du  Roy,  démontez,  en  mesme  temps  qu'un  capi- 
taine des  lansquenets  ennemis  voulant  parler  à 
Sa  Majesté,  eut  l'effronterie  de  luy  demander  s'il 
se  vouloit  rendre  au  duc  de  Mayenne ,  et  pré- 
sentant l'épieu  contre  le  Roy,  fit  un  pas  pour 
l'en  frapper.  La  clémence  du  Roy  fut  si  grande, 
qu'il  défendit  à  ceux  qui  le  vouloient  punir  de 
sonoutreH!uidance,de  lefaire.  LaRochefoucault 
me  donna  un  cheval  d'Espagne  blanc,  qui  me 
fut  blessé  en  une  charge  que  je  fis  en  présence 
du  Roy  sur  quelque  infanterie  qui  vouloit  aller 
joindre  ses  lansquenets. 

Durant  tous  ces  combats,  le  mareschal  de 
Rirou  avoit  donné  à  Richelieu ,  qui  estoit  grand 
prévost,  soixante  chevaux,  avec  lesquels  il  se 
tenoit  le  long  du  bois  pour  empescher  que  les 
lansquenets  ne  se  rendissent  malstres  de  la 
plaine  qui  estoit  entre  le  premier  retranchement 
que  nous  avions  perdu,  et  le  second  qui  estoit  à 
la  teste  de  la  chaussée  d'Arqués ,  gardée  par 
les  régimens  de  Solleure  et  de  Raltazar,  dont 
Richelieu  s'acquitta  dignement ,  faisant  plu- 
sieurs charges  qui  obligèrent  les  ennemis  à  ne 
point  passer  outre. 

La  cornette  blanche  estoit  en  bataille  à  la  teste 
du  deuxiesmeretranchement;celles de  messieurs 
les  princes  de  Gonty  et  de  Montpensier  bor- 


dolent  le  chemin  qui  va  d'Arqués  à  LaChapdle. 

Le  Roy,  dans  cette  douceur  qui  luy  estoit  na- 
turelle ,  ne  pust  s'empescher  de  dire  qu'il  n'es- 
toit  pas  satisfait ,  et  M.  de  Montpensier  Ait  con- 
traint de  faire  une  charge  aux  ennemis ,  où  il 
y  eut  bien  plus  de  volontaires  qui  n'estolent 
pas  à  luy,  que  de  ceux  qui  estoient  à  la  solde. 
Un  gentilhomme  normand, nommé  Saint-Aubin, 
fbt  trouvé  mort  dans  ses  armes,  sans  avoir  au- 
cune blessure. 

Le  frère  (1)  de  Vince,  gentilhomme  proven- 
çal ,  nommé  Saint-André ,  armé  de  toutes  piè- 
ces dans  une  casaque  de  velours  ra2  noir,  semée 
de  croix  de  Lorraine  en  broderie  d'argent,  es- 
tant acculé  contre  la  rivière  de  Réthune,  se 
deffendit  fort  long-temps  contre  les  sieurs  de  La 
Rochefoucault,  Rocquelaure  et  Beaupré;  mais 
il  fut  enfin  tué  d'un  coup  de  pistolet  qui  avoit 
esté  pris  au  cheval  d'un  nommé  Bez ,  qui  es- 
toit  au  duc  de  Nemours ,  par  un  gentilhomme , 
nommé  des  Esmars,  mon  capitaine  des  gardes. 

Ce  Saint-André,  qui  estoit  de  taille  très-grosse 
et  grande ,  ayant  esté  dépouillé ,  on  luy  trouva 
une  cicatrice  à  la  jambe.  Un  valet  qui  estoit  à 
Gerbes ,  lequel  avoit  esté  marqueur  de  Jeu  de 
paulme ,  affirma  sur  ce  sujet  que  c'estoit  le  corps* 
de  M.  de  Mayenne  :  de  sorte  que  le  bruit  en 
counit  par  toute  l'armée  comme  d'une  chose  vé- 
ritable. 

Nos  forces  estant  fort  inhales  à  celles  des  en- 
nemis ,  il  estoit  très-nécessaire  de  conserver  nos 
avantages,  et  de  faire  nos  combats  autant  par 
nécessité  que  de  volonté.  Néantmoins  quelques 
troupes  fraisches  nous  arrivant ,  le  mareschal 
de  Biron,  qui  voyoit  tout  avec  un  Jugement  ad- 
mirable ,  et  agissolt  avec  une  valeur  sans  pa- 
reille, voyant  arriver  la  compagnie  du  prince 
de  Gondé ,  ordonna  au  comte  de  Torrigny,  fils 
aisné  du  mareschal  çle  Matignon ,  de  charger 
un  escadron  de  cavalerie  commandé  par  le 
marquis  Du  Pont.  M.  de  Bellegarde ,  grand  es- 
cuier,  fut  de  la  partie  :  ce  qui  succéda  si  heureu- 
sement ,  que  plusieurs  des  ennemis ,  cherchant 
leur  salut  dans  la  fuite  et  voulans  passer  le 
marais ,  y  demeurèrent  noyez  ou  embourbez  ; 
le  reste  se  retira  à  l'ombre  de  ce  grand  corps  de 
reistres,  lesquels  en  ce  temps-là  avoient  beau- 
coup plus  de  monstre  que  d'effet. 

Les  ennemis ,  après  avoir  esprouvé  la  valeur 
des  armes  du  Roy,  commençoient  à  s'amollir, 
et  plustost  à  minuter  leur  retraite  qu'à  songer  à 
de  nouvelles  attaques,  lorsque  M.  de  Chastii- 
lon ,  l'un  des  plus  généreux  capitaines  de  son 
temps,  arriva ,  et  ne  voulant  pas  laisser  passer 

(1)  G^étalt  le  bean-frëre. 
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eette  Journée  sans  y  faire  paroistre  le  soleil  de 
MQ  ooeor,  accompagné  de  cinq  cens  arqneba- 
sien,  fut  droit  à  la  Maladerie  que  les  ennemis 
ayoient  gagnée,  l'attaque,  la  force,  et  tue  ou 
prend  tout  ce  qui  est  dedans. 

De  là  il  fait  filer  deux  cens  hommes  vers  le 
retranchement  d'en  haut,  et  en  chasse  les  en« 
nemis  :  de  sorte  que  le  champ  de  bataille  nous 
demeura  avec  les  morts  et  leurs  dépouilles. 

Pour  plus  grande  marque  de  la  victoire  et 
de  hi  gloire  des  armes  du  Roy,  Sa  Majesté  fit 
ramener  les  canons  au  premier  retranchement , 
d'où  ils  saluèrent  les  ennemis ,  lesquels  ayans 
perdu  quantité  de  nohiesse,  capitaines,  offi- 
ciers et  soldats,  pleins  de  honte  et  de  conftision, 
vont  reprendre  leur  logement. 

Le  Roy,  pour  la  première  action  de  sa  vic- 
tohre,  en  rend  grâces  a  Dieu  sur-le-champ ,  puis 
se  retire  à  Arques,  où  les  catholiques  firent 
chanter  le  Te  J)eum ,  et  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  chantèrent  des  pseaumes. 
Mais  conmie  le  Roy  estoit  le  meilleur  juge  de 
toutes  les  actions  qui  s'estolent  passées  en  ce 
combat,  aussi  en  donna-t-il  des  louanges  pro- 
portionnées ,  selon  le  mérite  de  ceux  qui  l'y 
avoient  servy. 

Le  combat  commença  sur  les  dix  heures  du 
matin  et  dura  Jusques  à  onze  heures.  Le  com- 
mencement fbt  accompagné  d'une  petite  pluye 
et  d'un  brouillard  si  espals  que  les  canons  du 
chastean  qui  commandoient  sur  le  champ  de 
bataille  ne  nous  donnèrent  aucun  avantage. 

Les  ennemis,  par  leur  propre  confession ,  y 
perdirent  plus  de  six  cens  hommes  morts  sur  la 
place,  et  quantité  de  prisonniers ,  entre  lesquels 
estoient  messieurs  deBelin  et  de  Tremblecourt, 
k  premier  pris  par  M.  de  Malagny ,  fils  aisné 
de  Reau  vais-La-Nocle ,  qui  fit  fort  bien  ;  l'autre 
par  Rrigneux ,  mestre-de-camp. 

Des  nostres  la  perte  pour  les  morts  ne  fut  con- 
sidérable qu'en  la  personne  du  comte  de  Roussy, 
et  peu  de  temps  après  par  celle  de  Racqneville , 
qui  estoit  homme  de  grande  condition  et  géné- 
rosité; mais  il  n'avoit  charge  que  d'une  compa- 
gnie de  cavalerie ,  bien  que  quelques  historiens 
rayent  voulu  faire  passer  pour  un  mestre-de- 
eamp-général  de  la  cavalerie ,  car  c'estoit  M.  de 
Guitry  auquel  le  feu  Roy  mon  bon  maistre  Ta- 
volt  baillée  à  ma  supplication. 

Un  gentilhomme,  nommé  Apancy,  eut  le 
bras  cassé;  Poot-Gonrlay  (l)  eut  son  cheval  tué 
de  einq  coups  de  lance ,  et  LaRocheJaquelln  (3) 
une  moiisquetade  au  deuxiesme  combat,  estant 


(1)  Bené  de  Yigoerot ,  siear  de  Pojit-Courlaj,  épooia 
scnir  du  cardiaal  de  Richelieu.  ' 
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tous  avec  moy.  Rambures  fut  blessé  et  son  che- 
val tué  ;  M.  de  La  Force  eut  trois  chevaux  tuez 
et  deux  de  blessez ,  quelques  soldats  de  cavale- 
rie blessez,  et  ce  qui  estoit  dans  le  retranche- 
ment d'en  haut  tué  ou  pris ,  au  nombre  de  cent 
ou  six  vingts.  Rref ,  cette  grande  journée  se  passa 
tout-à-fait  à  l'avantage  des  armes  du  Roy. 

Le  duc  de  Mayenne,  pour  y  apporter  quel- 
que remède,  employé  le  premier  de  ses  soins 
de  donner  avis  à  ses  trompettes  de  sédition 
et  de  mensonge,  pour  déguiser  son  malheur  à 
cette  populace  qui  le  secondoit  plus  par  la  faus- 
seté du  bruit  que  la  force  de  leur  passion  leur 
faisoit  croire,  que  par  la  vérité  d'un  effet  con- 
traire à  leur  désir. 

Le  Roy  séjourna  trois  jours  entiers  à  Arques, 
durant  lesquels,  envoyant  à  la  guerre  pour  pren- 
dre langue  des  ennemis ,  un  capitaine  d'arque- 
busiers à  cheval ,  nommé  La  Croix ,  fit  rencon- 
tre de  vingt  charettes  attellées  chacune  de  qua- 
tre chevaux,  lesquelles  apportoient  au  camp  des 
ennemis  quarante  tonneaux  de  poudre  et  trois 
cens  boulets  pour  canons  et  oouleuvrines.  Une 
autre  troupe  de  chevaux ,  menée  par  Veausse^ 
fit  rencontre  de  six  cavaliers ,  parmy  lesquels 
estoit  le  fils  d'un  marchand  de  Paris ,  nommé 
l'Empereur,  lequel  dit  que  depuis  la  journée 
d'Arqués  l'armée  estoit  diminuée  de  plus  de  trois 
mille  hommes,  la  pluspartde  Paris,  du  nombre 
desquels  il  estoit. 

Le  Roy  prit  les  boulets  et  la  poudre,  et  fit 
donner  une  ordonnance  à  de  La  Croix  de  qua- 
tre cens  livres,  que  M.  Pétremot,  intendant 
des  finances,  oà  je  le  menay,  et  lequel  estoit 
mon  tuteur,  luy  fit  payer. 

Le  duc  de  Mayenne  séjourna  quatre  jours  dans 
ces  quartiers ,  sans  vouloir  rien  entreprendre. 

Le  Roy  estant  à  Dieppe,  un  ambassadeur  de 
la  reine  d'Angleterre  y  arriva  le  vingt-troisième, 
nommé  Stuffort,  accompagné  d'un  gentilhomme 
françois  nommé  Rossy,  avec  treize  vaisseaux 
chargez  de  deux  cent  mille  livres ,  toute  mon** 
noyé  d'argent  et  du  pays;  soixante  et  dix  mil- 
liers de  poudre  à  canon ,  trois  mille  boulets  de 
canons,  à  sçavoir,  cinq  cens  pour  grosses  pièces, 
et  le  reste  pour  couleuvrines  bastardes  et  moyen- 
nes; de  bleds ,  biscuits,  vins  et  bières ,  avec  des 
draps,  jusques  à  des  souliers.  Et  quoyque  ce  se- 
cours fust  petit,  néantmoins  l'armée  en  fut  sou- 
lagée ,  et  les  finances  du  Roy ,  qui  estoient  si 
courtes  que  souvent  sa  table  manquoit ,  et  qu'il 
se  trou  voit  contraint  d'aller  manger  chez  quel- 
qu'un de  ses  serviteurs ,  entre  lesquels  M.  d'O 


Fils  de  François  Du  Tergfer  de  La  Rocheja- 


qoelin. 
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le  traitoit  le  mieux ,  non  pas  avec  la  profusion 
qui  se  pratique  à  présent ,  où  les  moindres  dis- 
ners  sont  des  plus  grands  festins  de  ce  temps-ià. 
Parmy  ce  secours  anglois  il  y  avoit  cinquante 
gentilshommes ,  personnes  de  qualité,  entre  les- 
quels estolt  le  comte  d'Ëvreux ,  frère  du  comte 
d'Esscx,  très-bien  fait,  qui  venoient  offrir  leur 
courage  à  Sa  Majesté  pour  deffendre  la  Justice 
de  sa  cause ,  et  apprendre  sous  ses  commande- 
mens  le  mestier  dont  ils  faisoient  profession. 

Sur  le  minuit  du  vingt-troisième  dudit  mois, 
Tennemy  deslogea  de  tous  ses  quartiers  pour  en 
prendre  de  nouveaux  à  quatre  lieues  d'Arqués, 
d'où  il  avoit  appris  que  le  Roy  estoit  délogé;  et 
le  lende/nain  le  duc  de  Mayenne  en  regarda  la 
situation  pour  Juger  s'il  pouvoit  prendre  ladite 
place.  Il  estoit  meilleur  capitaine  à  l'attaque  des 
places  et  ordres  des  sièges  qu'aux  actions  de  la 
campagne,  où  il  s'agissoit  d'une  présence  d'es- 
prit et  d'une  agilité  de  corps  de  laquelle  sa  taille 
et  sa  pesanteur  luy  empeschoient  les  mouye- 
mens  nécessaires. 

La  garde  que  le  Roy  avoit  mise  avec  son  ré- 
giment dans  le  chasteau  d'Arqués^  avec  cinq 
cens  bons  Suisses ,  fit  des  merveilles  pour  con- 
server si  peu  de  dehors  dont  la  place  estoit  en- 
vironnée, ne  consistant  qu'en  une  contrescarpe 
dentelée  et  en  un  gros  ravelin  à  l'antique  qui 
couvroit  l'entrée  de  la  porte.  M.  de  Méru ,  frère 
de  M.  d'Anyilie,  lesquels  depuis  ont  esté,  l'un 
le  premier  amiral  de  France,  par  la  mort  de 
M.  de  Villars ,  tué  à  la  Journée  de  Dourlens,  et 
l'autre  connestable ,  y  firent  paroistre  leur  cou- 
rage. Le  duc  de  Montmorency  supplia  le  Roy 
de  trouver  bon  qu'ii  s'enfermast  dans  le  chas- 
teau avec  les  Suisses ,  desquels  il  estoit  colonel, 
et  qu'il  eust  le  premier  commandement  pour  le 
deffendre  :  ce  qui  luy  fut  accordé. 

Le  soir  s'approchant,  le  duc  laissa  trois  régi- 
mens  dans  le  bourg  d'Arqués ,  et  poussa  le  reste 
de  son  infanterie ,  commandée  par  le  chevalier 
d'Aumale,  Jusques  au  village  d'Oinval ,  sur  la 
plaine  qui  va  d'Arqués  à  Dieppe,  du  costé  de 
la  citadelle ,  à  la  portée  d'une  grande  canonade. 
Le  duc  se  saisit  du  passage  de  Bouteille ,  où  il 
logea  les  troupes  de  Lorraine  et  de  Flandre.  Ce- 
pendant la  garde  ne  perdant  point  de  temps,  sur 
le  point  du  jour  fait  une  sortie  si  furieuse  qu'elle 
tailla  en  pièces  ceux  qui  estoient  logez  en  son 
bourg  :  de  sorte  qu'ils  n'y  revinrent  point. 

Le  Boy,  qnl  se  voyoit  approcher  de  si  près , 
ne  laissa  pas  dormir  «n  repos  le  chevalier  d'Au- 
male ,  lequel  il  obllgeoit  par  des  allarmes  con- 
tinuelles d'estre  tousjours  sous  les  armes.  Entre 
quatre  cens  reistres  qui  faisoient  la  garde  de 
toute  l'armée ,  Je  fus  commandé  avec  M.  de  Gui- 


try, qui  faisoit  la  charge  de  mareschal-de-eamp 
si  dignement,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  n'enst 
très-grande  satisfaction  d'estre  assisté  de  sa  va- 
leur et  de  son  Jugement ,  de  charger  avec  deux 
cens  chevaux  lesdits  reistres.  L'ordre  fût  que 
Rambures  les  attaqueroit  à  la  droite  et  Foumier 
à  la  gauche  ayec  cinquante  chevaux^  et  M.  de 
Guitry  et  moy  par  la  teste  avec  le  reste. 

Aussitost  que  nos  deux  escadrons  eurent  pris 
le  tour  pour  aller  à  eux ,  ils  firent  leur  caracol 
et  se  mirent  si  près  de  leur  infanterie,  laquelle 
sortoit  des  barricades  pour  les  soustenir,  que 
tout  ce  que  R'ambures  put  exécuter  fut,  sur 
leur  retraite,  d'en  tuer  quelques-uns  et  de 
prendre  un  de  leurs  maistres  qui  estoit  à  la  der- 
nière file  pour  faire  serrer  l'escadron. 

Le  Roy  travailloit  cependant  à  dresser  une 
espaule  en  forme  d'éperon  pour  couvrir  la  porte 
et  courtine  qui  est  près  de  la  citadelle,  de  la- 
quelle il  renforça  la  garnison  de  deux  cens 
Suisses^  et  du  costé  de  La  Barre  il  fit  faire  une 
traverse  de  fumier  si  diligemment,  qu'en  une 
nuit  la  porte  fut  à  couvert;  et  parce  que  Sa  Ma- 
jesté eut  avis  que  le  duc  vouloit  loger  des  pièces 
sur  une  petite  hauteur  qui  voit  quasi  toute  la 
ville ,  Sa  Mi^té  ordonna  de  prendre  des  voiles 
de  navires ,  et  de  faire  des  blindes  pour  ester  le 
point  de  vue  aux  canoniers  qui  voudroient  y 
battre  en  ruine,  comme  il  avint  ;  car  le  duc  de 
Mayenne  ayant  fait  retrancher  cette  hauteur  et 
loger  ses  gens  de  guerre  pour  deffendre  cinq 
pièces  qu'il  y  fit  avancer  dès  la  pointe  du  Jour, 
Il  commença  à  faire  tonner  son  artillerie  :  à 
quoy  Sa  Majesté  voulant  rendre  la  pareille , 
tant  de  la  citadelle  que  des  rampartsde  la  ville, 
il  fût  tiré  quantité  de  canonades ,  dont  celles 
de  l'ennemy  percèrent  la  muraille  du  logis 
du  Roy,  en  sorte  qu'un  cuisinier  en  escumant 
une  marmitte  fut  tué ,  une  fille  dans  le  milieu 
d'une  rue  écrasée;  le  reste  cassa  des  tuiles, 
sans  aucun  mat  ;  au  contraire ,  de  celles  du 
Roy  il  y  en  eut  une  qui  en  démonta  deux  de 
celles  de  l'ennemy,  tua  un  commissaire  et  quel- 
ques soldats.  Cette  sonnerie  dura  Jusques  à  onze 
heures  du  matin  que  le  duc  retira  ses  pièces, 
craignant,  à  mon  avis,  de  les  avoir  mises  en  lieu 
où  le  Roy  ne  les  laisseroit  guères  sans  en  venir 
reconnoistre  le  calibre. 

Sur  les  trois  heures  de  l'après-disnée  le  Roy 
fit  une  sortie  ;  la  cavalerie  et  l'infanterie  don- 
nèrent à  la  batterie  du  duc ,  où  ils  ne  trouvèrent 
que  les  gabions  et  plates-formes,  sans  autres 
gardes  que  de  quelques  Suisses  qui  prirent  la 
fùitte  aussitost  qu'ils  nous  virent  aller  à  eux. 
Sa  Mi^esté  fit  brosler  les  gabions  et  les  plates- 
formes  :  ce  que  les  ennemis  voulant  empescher, 


MBMOIBES   DU  DOC   D'ANGODLÉME. 


83 


il  se  fit  une  grande  escarmouche ,  où  les  enne- 
mb  n'eorent  pas  du  meillear.  Il  me  souvient 
queTrembleoonrt,quie8tolt  prisonnier,  voulut 
toujours  estre  avec  nous  à  la  mercy  des  ar- 
quebusades  et  des  coups  de  pistolet^  tenant 
un  baston  à  la  main.  Enfin ,  Tobseurité  de  la 
nuit  renvoya  chacun  chez  soy,  attendant  que  le 
point  do  jour  foumist  assez  de  clarté  pour 
prendre  l'occasion  d'en  profiter. 

Le  sienr  deGuitry,  venant  visiter  mes  gardes, 
trouva  que  les  reistres  avoient  changé  la  forme 
de  la  ieor,  et  qu'estant  soustenus  à  droite  et  à 
gauche  de  leur  infanterie,  ils  s'estoient  avancez 
jusque»  sur  un  petit  heurt  qui  regardoit  la  cita- 
delle. Alors,  s'approchant  assez  prez  d'eux 
pour  en  faire  un  jugement  plus  certain  ,  il  me 
dit  qu'il  croyoit  que  s'ils  demeuroient  en  ceste 
mesme  assiette  il  y  auroit  moyen  de  les  chasser, 
et  que  du  moins  leur  infanterie  y  demeureroit 
pour  les  gages.  Sa  proposition  fut  de  doubler 
nostre  garde  et  faire  nos  escadrons  de  plus  de 
hauteur,  pour  leur  oster  la  connoissance  de 
l'augmentation. 

Que  derrière  nos  escadrons  il  feroit  avancer 
deux  moyennes  pièces ,  et  qu'approchant  au 
petit  pas  des  ennemis ,  nos  escadrons  se  sépa- 
rant en  quatre ,  il  feroit  tirer  lesdites  pièces  par 
les  intervalles  ;  que  cela  donneroit  un  tel  eston- 
nement  aux  ennemis,  qu'allant  à  eux  ils  toume- 
roient  le  dos ,  et  l'infanterie ,  après  sa  première 
décharge ,  n'anroit  recours  qu'à  la  fuite.  Je  ne 
luy  témoignay  qu'obeyssance ,  ravy  de  rencon- 
trer des  occasions  où  je  pousse  acquérir  de  Tbon- 
neur,  et ,  approuvant  ce  dessein ,  il  me  dit  qu'il 
ne  pouvoit  l'entreprendre  sans  le  communiquer 
à  M.  le  mareschal  de  Biron  et  en  avertir  le 
Roy  si  M.  le  mareschal  l'approuvoit ,  et  que , 
pour  cet  effet ,  je  m'acheminasse  avec  luy  chez 
M.  le  mareschal  :  ce  que  faisant,  nostre  voyage 
fut  aeeourcy,  car  nous  le  trouvâmes  qui  venoit 
selcm  sa  coustume  visiter  notf  gardes  et  voir  la 
eoDtenanee  des  ennemis. 

Lors  ce  vieil  et  grand  capitaine ,  voulant  que 
son  œil  luy  donnast  l'entière  connoissance  de 
ce  que  l'on  vouloit  entreprendre,  dit  qu'il  faloit 
juger  du  dessein  sur  le  lieu  où  il  alla  ;  et  louant 
le  sieur  de  Guitry  de  son  dessein ,  il  l'approuva, 
y  ajoostant  qu'au  lieu  de  deux  pièces  on  y  en 
devoit  mener  quatre ,  sçavoir  :  deux  moyennes 
et  deux  bastardes;  etdemeurant  d'accord  qu'il  en 
faloit  donner  le  plaisir  au  Roy,  il  nous  comman- 
da de  le  suivre  chez  Sa  Majesté,  laquelle  récent 
cette  proposition  comme  estant  tout  à  fait  dans  les 
règles.  Mais  comme  elle  estoit  d'un  naturel  fort 
prompt,  elle  voulut  elle-mesme  se  porter  sur  les 
lieux  pour  résoudre  et  le  temps  et  la  forme  de 


l'exécution;  et ,  y  estant ,  elle  eut  tant  dlmpa- 
tience  qu'elle  me  commanda  d'aller  ordonner  à 
quatre  cens  chevaux  de  se  trouver  à  la  porte  avec 
leurs  armes,àdeux  heures  après midy,  et  à  M.  de 
Guitry  de  tenir  prestes  les  quatre  pièces ,  avec 
cinq  cens  Suisses  et  cinq  cens  arquebusiers , 
disant  que  les  ennemis  pourroient  en  prendre 
une  telle  épouvante  que  l'occasion  s'o£friroit 
d'enlever  le  quartier.  Cet  ordre  donné,  le  Roy 
alla  disner. 

Les  troupes  s'estans  trouvées  au  rendez-vous 
en  la  forme  que  dessus  ^  Sa  Majesté  s'y  rendit 
avec  M.  le  mareschal  :  de  sorte  qu'en  la  diq»- 
sitl(m  projettée  je  commençay  à  marcher  ;  et 
comme  c'estoit  la  coustume  qu'il  y  eust  tousjours 
quelques  cavaliers  débandés  qui  entretenoient 
l'escarmouche ,  les  ennemis ,  sans  connoissance 
de  nostre  dessein,  demeurèrent  à  leur  poste  jus- 
qoes  à  ce  que  nous  allasmes  à  eux ,  où  faisant 
mine  de  nous  vouloir  bien  recevoir,  nostre  infan- 
terie prenant  les  armes,  nos  deux  escadrons  se  mi- 
rent eu  quatre ,  et  nos  pièces  tirèrent  si  a  propos 
qu'elles  firent  une  rue  dans  l'escadron  des  enne- 
mis et  donnèrent  dans  l'infanterie  :  ce  qui  leur 
donna  si  fort  l'épouvante  que  les  reistres  tour- 
nèrent le  dos  au  galop.  L'infanterie ,  jettant  les 
armes  après  avoir  tiré  quelques  harquebusades, 
chercha  son  salut  dans  sa  honte ,  et  se  mit  à  la 
fuite  jusques  dans  le  village,  où  nous  fussions 
entrez  pesle-mesle  si  la  garde,  qui  venoit  rele- 
ver celle  qui  fuyoit,  ne  se  fust  rencontrée  en  estât 
de  rallier  les  fuyards  et  de  mettre  ensemble  en 
nombre  de  plus  de  huit  cens  chevaux  et  douze 
cens  hommes  de  pied.  Mous  ne  laissasmes 
pas  d'amener  environ  trente  prisonniers ,  sans 
compter  au  moins  cent  qui  restèrent  de  Tinfan- 
terie  sur  la  place. 

Le  Roy,  voyant  ce  combat ,  fit  sortir  son  in- 
fanterie et  quelques  cens  volontaires  qu'il  avoit 
auprès  de  luy,  voulant  h  toute  force  qu'on  don- 
nast dans  le  village ,  où  la  grande  rumeur  qui 
s'y  falsoit ,  faisoit  croire  qu'il  y  avoit  de  l'eston- 
nement;  mais  M.  le  mareschal  l'en  empescha. 
Depuis ,  la  garde  des  ennemis  changea  de  poste, 
ne  laissant  qu'un  corps-de-gal*de  logé  à  la  teste 
du  village  et  quatre  vedettes  avancées. 

Le  mesme  jour  jl  arriva  au  Roy  un  secours 
d'Ëscossois ,  conduit  par  le  sieur  d'Ovins ,  fort 
vaillant  honune  et  ancien  serviteur  du  Roy, 
composé  de  douze  cens  hommes  de  pied  et  de 
soixante  chevaux ,  qui  nous  apprestèrent  à  rire, 
à  les  veoir  armez  et  vestus  comme  les  figures 
de  l'antiquité ,  représentées  dans  des  vieilles 
tapisseries ,  avec  Jacques  de  mailles  et  cas- 
ques de  fer,  couverts  de  draps  noirs  comme 
bonnets  de  prestre ,  se  servant  de  musettes 
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et  de  haut- bois  lorsqu'ils  voDt  au  combat. 

Ils  eurent  le  fauxbourg  qui  \a  à  Bouteille 
pour  leur  quartier,  lequel  Bouteille  ayant  esté 
reconnu  i>ar  le  sieur  d*Ovins  y  il  supplia  le  Roy 
de  luy  en  permettre  l'attaque  :  ce  qui  luy  estant 
accordé,  Sa  Majesté  commanda  au  régiment 
de  Vallirault ,  qui  estoit  ceiuy  de  Navarre,  de 
le  soustenir  de  deux  cens  chevaux-légers ,  pied 
à  terre,  avec  hallebardes,  pour  en  faciliter 
l'exécution  :  ce  qui  réussit  si  bien  au  sieur  d'O- 
vins ,  que  tout  ce  qui  estoit  dans  Bouteille  fût 
enlevé ,  plusieurs  tuez ,  et  tout  le  bagage  pris. 

Une  si  grande  suite  de  victoires  fit  diminuer 
l'armée  ennemie ,  soit  par  les  combats,  soit  par 
les  débandemens  :  de  sorte  que  cette  grande 
multitude  de  troupes  ftit  réduite  à  la  moitié ,  et 
encore  gens  si  abattus  et  si  remplis  de  timidité, 
que  s'ils  portoient  des  armes ,  c'estoit  plutost 
pour  les  Jetter  que  pour  s'en  défendre. 

Le  duc  de  Mayenne,  dans  ce  rencontre, 
cberchoit,  mais  inutilement,  les  moyens  d'y 
apporter  quelque  remède ,  lorsque ,  pour  l'ac- 
cabler de  soins  et  de  peines,  il  luy  vint  avis  que 
les  serviteurs  du  Roy,  scavoir,  messieurs  le 
comte  de  Soissons ,  de  Longueville ,  le  mares- 
chal  d'Aumont ,  La  Noue ,  Givry  et  quantité  de 
noblesse,  tous  gens  de  cœur,  avee  de  très-bons 
capitaines ,  s'estoient  unis  et  marchoient  droit  à 
luy  en  résolution  de  le  combattre ,  et  de  joindre 
le  Roy  pour  le  tirer  hors  de  l'accident  où  il  es- 
toit. Cela  le  fit  résoudre  à  quitter  son  entre- 
prise et  à  songer  plutost  à  sa  seureté  que  non 
pas  à  sa  conqueste. 

D'un  costé  il  voyoit  les  armes  de  ses  enne- 
mis triompher  de  tous  les  combats  qu'il  avoit 
entrepris,  ayant  le  triple  des  forces  qui  luy  es- 
toient  opposées  ;  de  l'autre ,  il  cralgnoit  d^estre 
attaqué  d'une  armée  fraische  et  nouvelle,  d'où 
Il  arriveroit  que  la  sienne ,  contrainte  à  faire 
teste  des  deux  costés ,  lassée  et  incommodée , 
courroit  fortune  de  se  perdre,  puisque  l'une 
avoit  bien  commencé  à  le  défaire  :  de  sorte  que 
de  tous  les  partis,  choisissant  ceiuy  de  la  re- 
traite, il  reprit  le  chemin  par  lequel  il  estoit 
venu,  et  se  résolut  d'aller  à  Amiens  pour  deux 
raisons  :  l'une ,  pour  s'approcher  des  Pays-Bas , 
et  tirer  autant  de  secours  qu'il  pourroit  des  ar- 
mées d'Espagne;  l'autre,  que  Paris  le  voyant 
arriver  sans  son  prisonnier,  qu'il  avoit  tant  fait 
espérer,  le  monstreroit  avec  honte  :  ce  qui  luy 
donneroit  non  seulement  du  déplaisir,  mais  un 
notable  désavantage,  les  peuples  se  conduisans 
bien  plus  par  les  apparences  présentes  que  par 
les  raisons  et  les  espérances  de  l'avenir.  Toutes 
ces  considérations  le  firent  retirer  sans  battre 
tambour  ny  sonner  trompette ,  et ,  quittant  ses 


quartiers ,  il  prit  pour  premier  logis  oduy  de 
Bacqueville  et  les  environs. 

Le  Roy,  qui  avoit  tousjours  l'œil  ouvert  pour 
observer  les  actions  de  son  ennemy,  avee  un 
cœur  animé  du  désir  de  la  gloire  pour  en  venir 
aux  mains,  ayant  avis  que  le  due  délogeoit, 
me  commanda  de  faire  monter  toute  sa  cava- 
lerie légère  à  cheval,  laquelle  poavoit  estre  de 
cinq  cens  chevaux  et  cinq  cens  arquebusiers , 
que  l'on  appelloit  croque>moutons  ;  d'envoyer 
Rambures  avec  vingt  dievanx  pour  voir  si  les 
ennemis  délogeolent  :  ce  qu'il  apprit  d'un  pri- 
sonnier des  nostres ,  qui  se  sauva  dans  l'em- 
barras d'un  décampement,  où  chacun  prend 
plus  d'intérest  à  sauver  le  sien  que  de  prendre 
ceiuy  d'autruy. 

Je  l'envoyay  au  Roy,  qui,  montant  luy-mesme 
à  cheval ,  fit  sortir  deux  mille  hommes  de  pied, 
lesquels  il  fit  donner  dans  le  quartier  du  cheva- 
lier d'Aumaie ,  où  ils  enlevèrent  quantité  de 
meubles ,  entre  autres  la  monstre  de  table  du 
chevalier,  beaucoup  de  manteaux  de  pages, 
et  un  nombre  infini  d'arquebuses  avec  d'autres 
armes. 

Cependant  l'armée  ennemie  marchoit ,  toute 
l'infanterie  à  i'avant-garde ,  el  la  cavalerie , 
composée  environ  de  trois  mille  chevaux ,  fal- 
sant  leur  retraite. 

Le  Roy  les  suivit  Jusques  à  l'entrée  de  la 
nuict,  sans  qu'il  se fist  aucun  combat,  les  en» 
nemis  marchans  en  très-bon  ordre ,  ne  se  dé- 
bandant pas  un  des  leurs  pour  faire  ses  nécessl- 
tez ,  en  gallant  homme. 

Sa  Majesté ,  retournée  à  Dieppe ,  tint  conseil 
sur  ce  qu'elle  croyoit  que  les  ennemis  alloient 
au  rencontre  de  sa  nouvelle  armée,  pour  la  eom* 
battre  sans  qu'elle  y  fnst.  La  générosité  de  ce 
grand  Roy  ne  pou  voit  souffrir  que  ses  serviteurs 
courussent  fortune  ou  acquissent  de  la  gloire 
en  son  absence  ;  la  personne  de  M.  le  comte  de 
Soissons  luy  donooit  plus  d'émulation  que  tont 
le  reste ,  duquel  J'ay  tousjours  connu  qu'il  avoit 
une  telle  Jalousie,  que  si  le  comte  fàisoit  un  pas 
vers  les  ennemis,  il  en  vouloit  faire  deux. 

Les  grands  roys  ne  sont  pas  exempts  d'ambi- 
tion :  au  contraire ,  comme  leur  naissance  et 
leur  authorité  leur  donnent  toute  sorte  de  préémi- 
nence sur  leurs  sujets,  cette  mesme  passion 
leur  fait  naistre  l'envie  de  monstrer  des  actions 
plus  relevées  que  ceux  qui  sont  sous  leur  domi- 
nation, croyant,  outre  leur  satisfaction  parti- 
culière ,  que  l'estime  que  l'on  a  d'eux  les  fait 
adorer  co|nme  des  divinitez. 

Le  conseil  se  résolut  en  deux  principaux 
points:  le  premier,  de  donner  avis  à  l'armée  de 
la  marche  des  ennemis ,  pour  les  empescher  de 
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nrprise ,  avec  oommandemeiit  de  prendre  une 
assiette  si  avantageuse,  que  si  les  ennemis  've- 
ndent à  eax  ib  n'en  eussent  que  le  repentir. 
Foaqoerollea  en  eut  la  commission  avec  dix 
ebevaux»  Il  fut  dit  aussi  que  J*en  prendrois 
deux  cens ,  et  que  H.  de  Guitry  viendroit  avec 
may  pour  apprendre  ce  que  deviaidroit  i'armée 
eanemie. 

A  rentrée  de  la  nuict  Je  partis.  Sortant  par 
le  006té  du  Polet ,  nous  prismes  la  route  entre 
En  et  BacqueviliCi  où  il  me  souvient  qu'un 
gentilhemrae,  nommé  Saint-Aulnay,  à  une  balte 
que  je  fis ,  s'estant  escarté  pour  faire  ses  né- 
eessitezi  revint  à  nous  tout  effrayé ,  disant  que 
les  ennemis  estoient  dans  un  vallon  prociie.  Le 
sienr  de  Mignonviile  Ait  envoyé  pour  les  re- 
connoîstre.  Il  se  trouva  que  la  lune,  luisant  sur 
des  saules  qui  n'avoient  que  la  tige  et  une  perche 
an-dessus ,  avoit  fait  Juger  à  Saint-Aulnay  que 
e'estoient  des  hommes  à  cheval  qui  portoient  des 
lanees. 

La  risée  en  fut  si  grande ,  et  Saint-Aulnay 
en  fut  si  honteut ,  qu'il  n'oza  paroistre  devant 
le  Roy  à  nostre  retour. 

û>ntiniiant  nostre  chemin,  Rambures,  qui 
menoit  nos  coureurs ,  rencontra,  sortant  d'un 
village,  cinquante  chevaux  qui  menoient  un 
convoy  de  deux  cens  bœufs,  lesquels  il  deffit, 
prit  ou  tua  tout,  sans  qu'il  s'en  sauvast  aucun , 
ny  mesme  que  j'en  eusse  avis ,  sinon  par  le  ren- 
eontre  de  ceux  qui  estoient  morts ,  et  du  con- 
voy, que  nous  trouvasmes  gardé  par  quelques 
arquebusiers  à  dieval  que  Bambures  y  avoit 
laissez  pour  garder  les  prisonniers  et  le  l>estail. 

Poussant  plus  outre ,  Rambures  toml>a  dans 
une  {dste  de  cavalerie  où  il  prit  quelques  va- 
lets malades,  desquels  il  apprit  que  e'estoient 
des  gentilshommes'  du  pays  qui  s'estoient  reti- 
rez dès  le  soir,  et  que  l'armée  du  duc  de 
Mayenne  avi^t  pris  pour  second  logement  Ga- 
madies,  d'où  elle  délogeoit  pour  aller  coucher 
à  OyzeDiont  et  aux  villages  circonvoisins ,  le 
lendemain  à  Brèves ,  et  de  là  aux  environs  d'A- 
miens. 

Rambures ,  faisant  faire  halte  aux  coureurs, 
nous  vint  trouver  pour  nous  donner  cet  avis ,  et 
voir  ee  que  je  luy  commanderois  :  dequoy  ayant 
demandé  conseil  à  M.  de  Guitry,  il  fut  résolu 
que  nous  ferions  retraite ,  pour  oster  le  Roy  de 
peine  et  l'avertir  que  l'armée  ennemie  mar- 
diolt  sans  dessein  de  rencontrer  la  nostre^ 

Durant  nostre  voyage,  qui  fut  de  deux  Jours, 
le  Roy  récent  le  secours  que  la  reine  d'Angle- 
terre luy  envoyoit ,  de  quatre  mille  hommes 
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effectib  en  trois  régimens,  desquels  le  premier 
estoit  commandé  par  millord  Hoillien  (l  ),  homme 
grand  et  de  fort  Ixmne  mine  ;  le  second  par  le 
chevalier  Sauvage,  et  le  troisième  par  Sorcaril. 

Aussitost  que  les  vaisseaux  où  ils  estoient  fu- 
rent à  la  rade,  M.  de  Beauvais-La-Nocle,  que 
le  Roy  avoit  envoyé  comme  ambassadeur  à  la 
reine  d'Angleterre ,  fit  mettre  une  chaloupe  en 
mer  pour  en  donner  avis  à  Sa  Majesté ,  laquelle 
envoya  le  sieur  de  Malagny,  fils  dudit  La  Nocle, 
pour  saluer  de  sa  part  ceux  qui  avoient  amené 
ce  secours ,  et  les  asseurer  qu'ils  estoient  les 
bien-venus.  L'après-disner  quelques-uns  desprin« 
cipaux  Anglois  vinrent  saluer  le  Roy,  qui  les 
receut  si  favorablement  qu'ils  s'en  retournèrent 
dans  leurs  vaisseaux  fort  satisfaits;  et  le  lende- 
main, qui  estoit  le  vingt-neuvième  de  septembre, 
on  prépara  toutes  choses  pour  leur  descente. 

Joncquerolles  (3)  revint  le  mesme  Jour  avec 
certitude  que  l'armée  nouvelle  estoit  à  Gour- 
nay,  que  les  ennemis  avoient  abandonné,  où 
elle  avoit  séjourné  un  Jour,  et  que  le  lendemain 
elle  seroit  à  Gamaches  et  y  attendrolt  l'ordre 
que  Sa  Majesté  plairoit  luy  donner. 

M.  de  Guitry  et  moy  ayans  fait  rapport  au 
Roy  de  ce  qui  s'estoit  passé  en  nostre  voyage^ 
Sa  Majesté  m'ordonna  de  faire  soigneusement 
garder  les  deux  cens  bœufs,  desquels  elle  se 
vouloit  servir,  comme  elle  fit,  pour  faire  un 
prest  aux  Suisses ,  faisant  donner  quatre  cens 
escus  que  Je  fis  séparer  à  ceux  qui  avoient  fait 
le  butin. 

La  Journée  s'estant  passée  à  la  descente  des 
troupes  angloises ,  le  Roy  voulut ,  pour  témoi- 
gner la  satisfaction  qu'il  avoit  de  ce  secours , 
aller  visiter  les  vaisseaux;  et  quoyqu'on  luy 
pust  représenter  que  c'estoit  contre  la  seureté 
de  sa  personne  et  de  sa  dignité  y  il  ne  laissa  pas 
de  se  mettre  dans  une  double  chaloupe  armée 
de  douze  rames ,  avec  laquelle  il.  alx>rda  l'admi- 
rai de  cette  flotte. 

La  mer  estoit  un  peu  haute  et  la  marée  ve- 
noit ,  de  sorte  que  ce  ne  fut  pas  sans  sauter  que 
ce  voyage  se  fit ,  ny  4Bans  rendre  à  la  mer  ce  que 
l'on  avoit  pris  à  la  terre.  Plus  de  soixante  cha- 
loupes suivirent  le  Roy ,  lequel  AU  salué  de  tous 
les  canons  des  vaisseaux ,  desquels  le  nombre 
eust  esté  suffisant  pour  forcer  une  place  mé- 
diocre. 

Sa  M^esté  montée  sur  le  bord  de  Tadmiral  y 
tous  les  autres  capitaines  de  navires  la  vinrent 
saluer  avec  des  respects  anglois ,  c'est-à-dire  le 
genouil  en  terre. 

L'admirai  supplia  le  Roy  d'entrer  dans  la 
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chambre  de  poupe ,  où  il  fit  une  collation  bien 
réglée  pour  estre  sur  la  mer  ;  et  autant  de  fois 
que  le  Roy  beut,  toutes  les  pièces  de  la  flotte  ti- 
rèrent à  balle  ,  de  sorte  qu'il  y  eut  quelques 
chaloupes  qui  en  coururent  fortune. 

Le  Roy ,  outre  sa  courtoisie  ordinaire ,  n'ou- 
blia rien  de  ce  que  la  présence  de  son  esprit 
put  ajouster  pour  témoigner  à  l'admirai  et  à  ses 
capitaines  la  satisfaction  qu'il  avait  de  l'honneur 
qu'ils  luy  avoient  rendu ,  et  fit  un  présent  de 
cinq  cens  escus ,  somme  notable,  yeu  sa  néces- 
sité, pour  être  distribuez  aux  patrons,  offi- 
ciers ,  matelots  et  autres  manouvriers  des  vais- 
seaux. 

Au  sortir,  l'artillerie  commença  de  sorte  que 
Sa  Majesté  fut  conduite  au  son  des  canonades 
jusques  sur  la  grève  qui  borde  les  murailles  de 
Dieppe,  où  il  y  avoit  assez  de  terrain  pour 
mettre  les  troupes  angloises  en  bataille ,  car  la 
mer  estoit  alors  retirée. 

Sa  Mt^esté  prenant  un  bidet,  tout  ce  qui  es- 
toit  avec  elle  à  pied ,  visita ,  non  par  rang ,  les 
trois  bataillons  où  les  colonels  et  les  capitaines 
luy  rendirent  les  honneurs  militaires ,  avec  une 
saluade  toute  d'arqnebuserie;  car  il  y  avoit  peu 
ou  point  de  mousquets. 

Toutes  ces  choses  exécutées  de  fort  bonne 
grâce,  le  Roy  se  retira  en  son  logis ^  où  il  as- 
sembla messieurs  les  princes  deConty,  de  Mont- 
pensier  et  quelques  autres  de  son  conseil ,  pour 
leur  dire ,  suivant  ce  que  le  sieur  de  Fourque- 
rolles  luy  avoit  rapporté  de  sa  nouvelle  armée , 
qu'il  désiroit  aller  veoir  ;  que  pour  cet  effet  il 
vouloit  partir  le  lendemain ,  et  qu'il  ne  resterolt 
que  trois  Jours  à  son  voyage ,  laissant  M.  le 
marescbal  pour  donner  ordre  à  ce  qui  pourroit 
arriver  en  son  absence.  Quelques-uns  résistè- 
rent à  dessein  ;  mais  sa  volonté  passant  sur 
toutes  considérations,  quoy  qu'on  luy  pût  re- 
présenter ,  elle  me  commanda  de  luy  faire  tenir 
prests  pour  le  point  du  Jour  trois  cens  chevaux 
des  meilleurs  de  sa  cavalerie  légère,  et  deux 
cens  arquebusiers  à  cheval.  Il  prit  encore  deux 
cens  hommes  des  compagnies  des  gens-d'armes 
qui  estoient  auprès  de  luy;  dépeschant  La  Va- 
ranne ,  lequel  n'estoit  lors  que  porte-manteau , 
à  messieurs  le  comte  de  Soissons ,  de  Longue- 
ville  et  au  marescbal  d'Aumont ,  avec  une  lettre 
de  créance  pour  les  avertir  de  son  dessein ,  et 
de  l'espérance  qu'il  avoit  de  les  veoir  bientost , 
et  avec  deffences  de  venir  au-devant  de  luy, 
mais  ordre  de  l'attendre  à  Gamaches. 

Les  choses  ainsi  projettées ,  le  Roy  se  trouva 
dès  la  pointe  du  jour  au  rendez-vous  qu*il  avoit 
donné  ,  d'où  Rambures  défilant ,  prit  la  teste 
avec  la  compagnie  entière  des  chevaux-légers 


du  Roy,  et  détacha  dix  chevaux  pour  luy  servir 
de  coureurs.  Je  le  suivis  avec  deux  escadrons , 
l'un  à  la  droite,  où  J'estois,  et  l'autre  à  la  gauche, 
dont  Montgonunery  et  Fonmier  avoient  le  com- 
mandement. 

Le  Roy  marchoit  après  avec  un  escadron  de 
deux  cens  chevaux ,  tant  volontaires  qu'autres  ; 
ses  gardes  à  sa  droite ,  avec  des  banderolles  de 
velours  feuille-morte  très-effacées  ,  et  cinquatite 
chevaux  ;  derrière  estoit  la  compagnie  de  M.  le 
prince  de  Ck>nty.  Nous  marchâmes  en  cet  ordre 
tout  le  long  du  Jour ,  de  sorte  qu'une  heure  avant 
soleil  couché  nous  arrivasmes à  Gamaches,  où 
M.  le  comte  de  Soissons,  le  genouil  en  terre, 
reconnut  le  Roy  pour  son  souverain ,  luy  protes- 
tant le  serment  de  sa  fidélité ,  avec  toutes  les 
asseurances  d'une  obéissance  très-humble  et 
d'une  entière  si^ettion. 

Ce  qui  estoit  à  remarquer  fut  que  le  Roy^ 
voyant  ces  princes  et  seigneurs  venir  à  luy  pied 
à  terre,  descendit  de  son  cheval,  disant  qull 
estoit  bien  raisonnable  qu'il  les  receust  les  bras 
ouverts,  puisque  par  leur  assistance  il  se  voyoit 
en  estât  de  faire  autant  de  mal  à  ses  ennemis 
comme  ils  avoient  eu  d'audace  d'entreprendre 
de  luy  en  faire;  et  demeurant  près  d'un  demy- 
quart  d'heure  à  terre ,  tout  ce  temps-là  se  passa 
à  recevoir  des  salutations  de  toute  cette  no- 
blesse qui  témoignoient ,  par  leur  visage ,  la 
Joye  qu'ils  avoient  de  voir  leur  Roy  et  leur 
maistre. 

Monsieur  le  comte  m'honora  de  grandes  ca- 
resses ,  avec  quelques  mots  de  louange  ;  M.  de 
Longueville  de  mesme.  Mais  le  marescbal  d'Au- 
mont ,  lequel  avoit  esté  mon  premier  capitaine , 
ne  pouvoit  se  soûler  de  m'embrasser,  me  disant 
qu'il  m'avoit  fait  préparer  une  chambre  en  son 
logis ,  et  qu'il  me  fesseroit  si  Je  ne  la  pre- 
nds pas. 

Pour  tout  le  reste^  chacun  reconnoissant  ses 
particuliers  amis  :  ce  n'estoient  qu'embrassades 
et  marques  extérieures,  mais  véritables,  d*af* 
fection.  Givry,  Humières,  La  Roissière,  Rru- 
net ,  La  Vergue ,  Armantières ,  Palaiseau ,  La 
Chapelle ,  le  vicomte  d'Auchy  et  plusieurs  au- 
tres me  tendent  environné ,  et  chacun  à  Tenvy 
me  faisoit  paroistre  son  affection  :  de  sorte  que 
Sa  Majesté  me  faisant  appel  1er  pour  me  donner 
l'ordre  du  logement  de  sa  cavalerie,  tous  ces 
seigneurs  m'y  accompagnèrent ,  d'où  le  Roy  prit 
occasion  de  leur  dire  plus  de  bien  de  moy  que 
je  ne  méritois. 

Après  que  Sa  Majesté  eut  soupe,  dont  elle 
avoit  besoin,  ayant  demeuré  près  de  quinze 
heures  à  cheval  sans  repaistre,  la  salle  estant  si 
pleine  que  l'on  ne  s'y  pouvoit  tourner,  le  Roy 
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le  mil  &  raconter  ses  Yictoires  ;  et  comme  le  dis- 
cours estoit  animé  de  la  vérité ,  aussi  fut-il  un 
peu  long,  parce  qu'il  estoit  interrompu  d'admi- 
ntion  et  de  Joye,  les  uns  se  plaignans  de  ieor 
mauvaise  fortune  de  n'y  avoir  pas  esté ,  les  au- 
tres louans  Dieu  d'en  avoir  tiré  le  Roy  si  beu- 
reosement.  Le  Boy  achevant  son  discours  par 
la  louange  de  ceux  qui  l'avoient  fidèlement  ser- 
vy ,  et  par  un  remerciement  à  cette  noblesse  de  ce 
qu'ils  avoient  tout  quitté  pour  le  venir  secourir , 
a?ec  promesse  de  s'en  ressouvenir  et  de  leur 
bire  part  de  sa  bonne  fortune ,  minuit  appro- 
ehoit,  et  tous  ceux  du  voyage  y  fatiguez  du  che- 
min, ne  souhaitoient  que  le  repos  ;  de  sorte  que 
le  Boy,  s'en  appercevant ,  eut  la  bonté  de  don- 
ner le  bonsoir  à  tout  le  monde ,  et  M.  le  mares- 
chal  d'Aumont  me  mena  chez  luy. 

Le  lendemain,  le  Roy  voulut  voir  toute  son 
année ,  qui  n'estoit  composée  que  de  noblesse 
invincible ,  plus  par  la  force  du  courage  que 
par  la  multitude  et  le  nombre.  Cette  Journée  se 
passa  en  allégresse  et  complimens. 

U  y  avoit  un  mauvais  rencontre,  en  ce  que 
H.  le  comte  de  Soissons ,  comme  prince  du 
ang ,  Yoaloit  commander  souverainement ,  et 
M.  de  Longueville  disoit  que  dans  son  gouver- 
nement il  ne  le  souffHroit  pas.  Mais  M.  de  La 
Noue,  duquel  les  actions  généreuses  ont  esté  si 
eonnues  que  ce  seroit  lui  faire  tort'^en  entamer 
la  relation  sans  la  suivre  jusques  au  bout ,  avec 
sa  prudence  accoutumée,  ses  avis  estans  de 
grand  poids ,  particulièrement  auprès  du  duc  de 
Longueville ,  s'avisa  d'y  trouver  un  tempéra- 
Bwnt  qui  fût  que  l'un  et  l'autre  prieroient 
K.  le  mareschal  d'Aumont  d'accepter  la  charge 
éd  lieutenant-général  :  ce  qu'il  fit. 

n  est  certain  que  les  mareschaux  de  France 
n'ont  point  affaire  d'une  commission ,  puisqu'à 
leurs  charges  le  commandement  des  années  est 
attaché,  principalement  lorsque  le  Boy  n'a  pas 
lait  de  choix. 

Le  lendemain  le  Boy  reprit  son  chemin  vers 
IMcppe,  où  quantité  de  ceux  de  la  nouvelle  ar- 
mée le  suivirent  ;  entre  autres  messieurs  de  Pa- 
Uieau,  Armantières  et  La  Yergne  vinrent  avec 
moy,  dont  les  deux  derniers  ne  m'ont  point 
quitté,  Josques  à  ce  que  par  leur  valeur  la  mort 
les  en  ait  séparez. 

Le  Roy,  retourné  à  Dieppe  où  chacun  l'at- 
teadoit  avec  impatience ,  publia  hautement  Tes- 
tât des  troupes  qu'il  avoit  veues,  ordonnant  à 
M.  le  mareschal  de  Biron  d'avertir  toute  l'ar- 
mée qu'elle  eust  à  se  tenir  preste  à  marcher  dans 
deux  Jours. 

Le  Jour  suivant,  comme  J'arrlvay  à  mon 
quartier  auprès  du    Boy,  Je    trouvay   qu'il 


avoit  ordonné  que  l'on  flst  un  festin  à  tous  les 
colonels  et  capitaines  angiois,  où  Sa  Majesté 
vint  et  beut  à  la  santé  do  la  reine  d'Angleterre , 
sa  bonne  sœur.  Je  tus  obligé  d'en  sortir,  me 
sentant  attaqué  d'une  fièvre  ;  et,  me  retirant  en 
mon  quartier.  Je  trouvay  M.  le  comte  d'Evreux, 
avec  qui  J'avols  fait  une  très-particulière  ami- 
tié ,  lequel  me  força  de  mettre  pied  à  terre  pour 
aller  Jouer  en  son  logis.  Mais  faisant  résistance, 
autant  faute  d'argent  que  pour  le  mal  que  je 
sentois ,  Je  me  voulus  excuser.  Luy,  me  voyant 
un  saphir  au  doit ,  que  J'avois  eu  de  Petremoi , 
me  le  nomma  diamant  ;  Je  me  laissay  aller  à 
l'espérance  qu'il  iejoueroit  pour  tel  :  ce  qui  ar- 
riva tellement  à  mon  avantage ,  qu'en  moins 
d'une  heure  Je  gagnay  plus  de  cinquante  mille 
francs  ;  dont  bien  me  prit ,  car  le  Boy  estant 
sans  finances  Je  n'en  pouvois  pas  estre  assisté , 
et  tous  mes  biens  situez  au  milieu  des  terres  en* 
nemies ,  il  n'y  avoit  que  mon  épée ,  ou  quelque 
avanture  comme  celle-là,  qui  pust  me  faire 
subsister  :  de  sorte  que ,  prenant  le  chemin  de 
mon  quartier ,  aussitost  que  Je  fus  arrivé ,  Je 
cherchay  plustost  le  lict  pour  mon  repos,  que  la 
table  pour  compter  mon  gain.  Je  le  mis  entre 
les  mains  de  mon  trésorier ,  lequel  estoit  si  à 
sec,  et  mes  pourvoyeurs  avec  si  peu  de  crédit, 
que  sans  ce  secours  inopiné  Je  oourois  autant  for- 
tune de  mourir  de  nécessité  que  de  maladie ,  si 
mes  amis  ne  m'eussent  secouru,  comme  Je  n'en 
doute  pas  ;  mais  c'est  une  chose  bien  insuppor- 
table lorsqu'ayant  quelque  degré  de  supériorité , 
on  est  contraint  d'employer  ceux  avec  lesquels 
vivant  comme  ami ,  on  devient  mendiant  et  im- 
portun. 

Madame  de  Montmorency,  laquelle  s'estoit 
retirée  à  Dieppe ,  et  qui  prenoit  un  soin  tout 
particulier  de  ma  personne ,  sçachant  mon  in- 
disposition ,  me  vint  visiter  et  voulut  que  de 
mon  quartier  l'on  me  portast  à  Dieppe,  me 
mettant  dans  son  carrosse  pour  me  soulager. 

Le  Boy  pareillement,  sçachant  ma  maladie , 
me  fit  l'honneur  de  me  visiter,  et  y  amena  le 
sieur  d'Ortoman ,  son  premier  médecin ,  fort 
grand  personnage,  lequel  Jugea  que  mon  mal 
seroit  pour  le  moins  long. 

L'armée  délogeant.  Je  voulus  opiniâtrement 
suivre  le  Boy,  et  madame  de  MontnM>rency 
me  bailla  sa  littière.  Sa  Mtjesté  en  deux  Jours 
Joignit  sa  nouvelle  armée  :  de  sorte  que  les  deux 
ensemble  n'en  pouvoient  composer  une  de  plus 
de  quatre  mille  chevaux,  et  quatorze  mille  hom- 
mes de  pied. 

Le  Béaulet,  qui  commandoit  au  Pont-de-l'Ar- 
che ,  brave  soldat ,  bien  que  de  basse  naissance , 
estant  natif  du  bourg  de  Casteinau ,  près  de 
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Pezenas ,  en  Languedoc ,  vint  trouver  le  Roy 
qui  alla  loger  audit  Pont-de*rArche ,  où  il  me 
commauda  luy^mesme  de  demeurer;  mais  la 
passion  que  J'avois  de  le  suivre  m'y  fit  résister. 
Le  lendemain ,  Vemon  ouvrit  ses  portes ,  et 
le  Jour  d'après  le  Roy  alla  à  Meulan ,  où  mon 
mai  augmenta  Jusques  à  faire  Juger  aux  méde- 
cins que  J'estois  en  grand  danger.  Le  Roy,  d'au- 
thorité  absolue ,  me  commanda  d'y  demeurer  : 
à  quoy  j'obéis,  plus  par  nécessité  que  par  vo- 
lonté. Sa  Majesté ,  ayant  plus  soin  de  moi  que 
Je  ne  méritois ,  se  priva  de  la  présence  de  son 
premier  médecin  pour  me  le  laisser ,  avec  le- 
quel demeura  M.  Le  Fèvre ,  qui  avoit  la  charge 
du  sieur  Miron,  premier  médecin  du  feu  Roy 
mon  bon  maistre. 

Le  Roy,  à  ce  que  l'on  m'a  dit ,  alla  loger  à 
Saint-Germain  et  prendre  possession  de  cette 
maison  royale,  dans  laquelle  un  nommé  La 
Salle ,  Rasque  de  nation ,  avoit  esté  mis  pour  ca- 
pitaine, à  la  recommandation  du  connestable 
Anne  de  Montmorency.  Il  en  fut  dépossédé , 
pour  avoir  plus  de  passion  pour  la  Ligue  que 
de  fidélité  pour  les  roys  ses  bienfoieteurs  ;  et  à  sa 
place  fut  mis  le  sieur  de  Frontenac,  lequel  a  pos- 
sédé avec  mérite  cette  charge  Jusques  à  sa  mort. 
De  là  Sa  Majesté  s'en  alla  exécuter  l'entre- 
prise des  fauxbourgs  de  Paris,  à  laquelle  n'es- 
tant pas.  Je  laisse  aux  historiens  d'en  parler 
aussi  diversement  que  leur  passion  les  en  fait 
discourir,  et  Je  me  contente  de  dire  que  Sa  Ma- 
jesté me  fit  l'honneur  de  m'envoyer  un  de  ses 
escuyers ,  nommé  Dujon  ^  pour  m'en  fsire  la  re* 
lation  et  me  visiter,  lequel  me  trouva  en  un  es- 
tât où  il  y  avoit  bien  plus  de  crainte  de  ma 
perte  que  d'espérance  de  ma  santé  ;  car  comme 
les  médecins  consultoient  sur  Testât  de  ma  ma- 
ladie ,  le  sieur  d'Orteman  dit  en  latin ,  que  j'en- 
tendis :  Non  vacat  periculo.  J'appellay  aussi- 
tost  un  de  mes  pages ,  nommé  La  Rorde-Voly, 
auquel  Je  fis  grande  réprimende  de  ce  que ,  me 
voyant  en  tel  péril ,  il  ne  m'en  avertissoit  pas, 
luy  commandant  d'aller  chercher  le  curé  pour 
me  venir  confesser  :  à  quoy  il  presta  toute  obéis- 
sance. 

Le  curé  m'ayant  confessé ,  il  arriva  une  chose 
qui,  bien  qu'elle  ne  regarde  que  mon  particu- 
lier, est  toutefois  remarquable,  qui  est  que  les 
médecins  dirent  à  mes  domestiques  qu'il  me  fa- 
loit  faire  rire  et  réveiller  d'un  grand  assoupisse- 
ment dans  lequel  J'estois.  Gela  fut  cause  que  l'un 
de  mes  secrétaires ,  âgé  de  soixante  ans ,  le 
général  de  ma  maison  ,  de  pareil  âge,  et  tout 
blanc ,  ayans  des  bonnets  rouges  et  des  plumes 


de  coq ,  se  préMutèrent  devant  mon  llet,  avec 
mon  capitaine  des  gardes ,  homme  très  sérieux, 
lequel  estoit  au  milieu ,  qui  leur  frappant  sur  la 
Joue ,  l'un  et  Tautre  taschoicsit  de  luy  abbattre 
un  chapeau  qu'il  avoit  de  forme  ridicule.  Ce 
que  voyant ,  il  m'en  prit  un  esclat  de  rire  qui 
me  donna  tant  d'émotion ,  qu'à  mesme  temps  Je 
saignay  du  nez  en  telle  abondance,  qu'en  moins 
de  deux  heures  Je  me  trouvay  si  soulagé ,  et  ma 
fièvre,  qui  m 'avoit  duré  vingt-deux  Jours ,  se 
diminua  de  telle  sorte,  que  les  médecins  chan- 
gèrent d'opinion  et  me  Jugèrent  sauvé  :  ce  qui 
Ait  vray,  pulsqu'â  six  Jours  de  là  Je  me  mis 
dans  la  littière  qui  me  mena  à  Marlou ,  où  je 
m'achevay  de  guérir. 

Madame  de  Montmorency  ne  m'abandonna 
point ,  non  plus  que  messieurs  de  La  Yergne , 
de  Palaiseau ,  Armantières ,  le  vicomte  d'Au- 
chy  et  Rodet,  qui  me  menèrent ,  après  que  ma 
santé  fût  affermie ,  à  Gompiègne  où  estoit  pour 
lors  le  petft  Paris  et  la  retraite  de  tous  les  ser- 
viteurs du  Roy. 

Les  noms  de  ceux  gui  aeeompagnèrent  le  Roy 
en  tout  ee  voytiffe ,  dont  les  principauo!  Ju- 
rent: 

MM.  le  prince  de  Conty.  Le  duc  de  Mont- 
pensier.  Le  mareschal  de  Riron.  De  Méru.  De 
Chastillon.  De  Montbazon.  Le  comte  de  Roche- 
fort.  D'O.  De  Rellegarde.  De  La  Force.  De  La 
Rochefoucault.  Le  comte  de  Roussy.  Le  sieor 
de  Rhodes,  fils.  De  Roquelaure.  De  Reaupré. 
De  Maintenons.  Ghasteauvieux.  Allège.  Rae- 
queville.  Roannés.  De  Grèvecœur.  Le  comte  de 
Torrigny .  De  Rieux  et  de  Guitry,  tous  deux  ma- 
reschaux  de  camp.  Reauvais-La-Nocle.  Molli- 
gny.  Sainte-Marie-du-Mont.  Lorges.  Rambures. 
VignoUes.  Ausbos.  De  Montcenerpon.  Glermont- 
d'Amboise.  Le  Jeune  L'Archant.  Rouveron.  Ga- 
nisy.  Montatère.  Richelieu,  grand  prévost.  Mon- 
glat.  De  Pont-Gourlay.  La  Rochejaoquelin. 
Espave. 

Et  ceux  qui  avoient  charge  dans  Tinfanterie 
estoient  les  capitaines  du  régiment  des  Gardes, 
qui  h'estoit  pour  lors  composé  que  de  douze 
compagnies. 

Le  régiment  de  Picardie,  de  dix  ;  celuy  de  la 
Garde ,  de  dix;  celuy  de  Rrigneux,  de  dix. 

SUISSES. 

Le  régiment  de  Galaty,  celuy  de  Raltazar, 
quatre  compagnies  de  Grisons ,  deux  d'avantu- 
riers ,  et  deux  de  lansquenets. 
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MONSIEUR    DE    VILLEROY . 


GonsBiLLCB  d'État  si  SBCRiTAiRB  dbs  omiiiàmdbiibns 
DES  ROIS  CHARLES  IX ,  HENRI  III,  HENRI  IV,  ET  DE  LOUYS  XUI. 


NOTICE 
SUR    LA    VIE    DE    VILLEROY 


ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


YîUeroy  a  ét6jogé  très  diversement.  Parmi  ses 
contemporains  Y  Sally  Ta  traité  avec  beaucoup  de 
■érérîté;  l'historiographe  de  Henri  IV  au  con- 
traire,  Pierre  Mathieu,  l'a  looé  avec  exagération 
dans  son  livre  intitulé  :  Remarques  d*état  et  d'hit- 
loin  $w  la  vie  et  les  servicee  de  M.  de  Villeroy, 
De  nos  jours ,  l'écrivain  qui  lui  a  consacré  quel- 
ques lignes  dans  la  Biographie  wnivenelle^  paraît 
avoir  aecepté  trop  légèrement  des  accusations  et 
des  opinions  qui  ne  sont  pas  Justifiées;  Petitot  a 
été  plus  vrai  et  par  conséquent  plus  Juste.  Pour- 
tant, s'il  a  compris,  au  moins  il  n'a  pas  expliqué 
le  caraeière  véritable  de  la  politique  de  Ville- 
roy. 

Dans  le  siècle  dernier ,  Sainte-Foix  a  refusé  de 
porter  on  jugement  sur  cet  homme  d'état,  parce 
qu'il  loi  aurait  fallu  trop  de  temps ,  a-t-il  dit , 
pour  savoir  la  vérité.  Cette  raison  eût  été  accep- 
table peat-ètre ,  s'il  se  fàt  agi  de  Juger  Villeroy 
d'âpre  le  témoignage  des  historiens  et  des  bio- 
graphes; mais  pour  le  Juger  sur  ses  actes,  il 
fidlait  moins  de  temps  que  ne  l'a  pensé  Sainte- 
Foix. 

Aux  époques  de  troubles  et  de  guerres  civiles, 
les  hommes  d'état  et  ceux  qui  ont  été  mêlés  aux 
mouvements  des  partis,  portent  plus  souvent  la 
peine  des  pensées  et  des  intentions  qu'on  leur 
suppose ,  qu'ils  ne  reçoivent  la  récompense  des 
actes  de  courage,  de  sagesse,  de  patriotisme  dont 
ils  ont  eu  la  gloire  et  le  bonheur  de  marquer  leur 
carrière  publique.  Villeroy,  qui  a  été  ministre  de 
quatre  rois,  sons  des  règnes  si  cruellement  agi- 
tés par  les  passions  politiques  et  les  intérêts  reli- 
gieux ,  qui  a  pris  une  part  considérable  à  tant 
d'événements  contradictoires,  ne  pouvait  pas 
échapper  au  sort  commun  de  ceux  qui  servent 
leur  pays  dans  ces  temps  de  crises  et  d'épreuves. 
D  fut  trop  royaliste  pour  que  les  ligueurs  ne 
raient  pas  appelé  politique  et  fauteur  d'hérétique; 
il  fut  trop  catholique  aussi  pour  qu'il  n'ait  pas 
reçu  des  huguenots  la  qualification  injurieuse  de 
goizard  et  de  pensionnaire  d'Espagne.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  ces  exagérations  des  partis  ;  Je 
tâcherai  d'aller  droit  au  fond  des  choses.  Il  ne 
dut  pas  que  les  jugements  de  la  postérité  porte 
l'empreinte  des  passions  contemporaines. 

Nicolas  de  Neufville ,  seigneur  de  Villeroy,  na- 
quit en  1543,  d'une  famille  depuis  long-temps 
eieroée  aux  grandes  charges  publiques.  Son 


aTeul  avait  été  secrétaire-d'état  des  finances  sous 
François  I*';  et  son  père  occupait  l'emploi  de 
lieutenant-général  au  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France. 

Il  fut  produit  de  bonne  heure  dans  le  monde 
politique.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans  quand  il 
épousa  Madeleine  de  L'Aubespine,  fille  de  Claude 
de  L'Aubespine ,  secrétaire  d'état  sous  les  règnes 
de  François  II  et  de  Charles  IX.  Catherine  de 
Médicis,  qui  lui  reconnut  une  intelligence  natu- 
relle des  affaires,  un  esprit  souple  et  conciliant, 
surtout  un  ardent  désir  de  s'élever  par  la  faveur 
de  la  cour,  le  chargea,  en  1563 ,  d'une  mission 
importante  auprès  de  Philippe  II,  et  de  là  l'en- 
voya à  Rome  pour  y  soutenir  une  question  de 
préséance  qui  s'était  engagée  entre  les  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Espagne.  Le  25  octobre  1567, 
elle  lui  accorda  la  survivance  de  son  beau-père, 
qui  tomba  malade  le  lendemain  et  mourut  le  il 
novembre  de  la  môme  année.  Le  12 ,  Villeroy 
commença  à  exercer  la  charge  de  secrétaire  d'é- 
tat; il  avait  vingt-quatre  ans.  Avec  une  sagesse  et 
une  modestie  bien  rares  à  cet  âge ,  il  se  mit  sous 
la  direction  de  Jean  dé  Morvilliers,  depuis  chan- 
celier de  France,  qui  l'avait  présenté  à  L'Hospital, 
et  de  Sébastien  de  L'Aubespine,  évèque  de  Limo- 
ges, oncle  de  sa  femme,  d/'tn#f rue A'on  et  auœbùns 
records  desquels  il  attribue  tout  le  bien  qu*il  a  fait 
au  service  du  Roi. 

Villeroy  se  concilia  bientôt  la  faveur  de  Char- 
les IX ,  qui  l'admit  dans  son  intimité.  Si  nous  en 
croyons  Pierre  Mathieu,  c'est  à  lui  que  ce  roi  dic- 
ta le  livre  delà  Chasse  royale  et  plusieurs  poèmes, 
parmi  lesquels  des  écrivains  modernes  citent  Té- 
pitre  à  Ronsard.  Employé  plus  particulièrement 
aux  affaires  étrangères,  Villeroy  fàt  pourtant 
dépêché  en  1574  avec  le  baron  de  Saint-Sulpice 
«  pour  essayer  à  composer  les  troubles  qui  étoient 
en  la  province  du  Languedoc.  »  Mais  dans  le  mê- 
me temps  la  cour  fit  arrêter  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  de  Cessé ,  en  sorte  qu'on  ne  vou- 
lut pas  croire  au  caractère  pacifique  de  ses  in- 
structions ,  et  qu'on  l'accusa  d'avoir  accepté  la 
honteuse  mission  de  faire  assassiner  le  maréchal 
de  Damville. 

On  ne  voit  pas  qu'il  ait  pris  la  moindre  part  an 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy;  lui-même  n'en 
parle  en  aucun  endroit  de  ses  if^motrsf .  Tous  les 
ordres,  relatifs  à  cette  journée  lamentable,  et  qui 
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nous  sont  parvenus,  (àrent  contresignés  par  Pi- 
nart. 

Charles  IX  mourant  recommanda  Villeroy  de 
la  manière  la  plus  instante  à  son  successeur;  et 
quand  ce  ministre  fut  envoyé  par  Catherine  de 
Médicis  annlevant  de  Henri  III  à  Turin ,  il  reçut 
du  nouveau  roi  a  plus  d'honneur  et  de  bonne 
chère  qu'aucuns  n'espéroient  ni  désiroient.  » 

Dès  le  premier  moment  de  son  règne  en  effet , 
Henri  III  témoigna  à  Villeroy  la  plus  grande  con- 
fiance. U  le  nomma  membre  du  conseil  secret 
qui  connaissait  de  toutes  les  affaires  relatives  aux 
protestants.  Villeroy  était  catholique  sincère,  ar- 
dent peut-être  ;  il  voyait  dans  le  calvinisme  la 
cause  directe  des  embarras  et  des  dangers  au  mi- 
lien  desquels  était  sans  cesse  balotté  le  gouverne- 
ment du  Roi;  pourtant  Une  repoussait  pas  abso- 
loment  toute  idée  de  concession.  Initié  depuis  plu- 
sieurs années  aux.  intérêts  graves  delà  politique, 
il  comprenait  que  les  questions  religieuses  ne  sont 
pas  de  celles  qui  se  tranchent  par  la  force ,  et  qu'il 
pouvait  ètreutile  d'acheter  la  paix  par  quelques  sa- 
crifices. Mais  il  prétendaitque  le  Roi  ne  devait  pas 
laisser  impunies  les  violations  de  sesédits.  Il  de- 
mandait au  gouvernement  de  l'énergie  et  de  la  ré- 
solution. Si  quelquefois  il  s'est  prêté  aux  transac- 
tions imprudiuites  de  la  cour,  aux  changements  de 
direction  que  Henri  III  a  trop  souvent  imprimés 
àsa  politique,  c'est  qu'il  regardait  Tobéissance  aux 
ordres  du  Roi  comme  son  premier  devoir.  U  a  pu 
se  rendre  cette  justice,  «  qu'il  a  toujours  été  ob- 
servateur si  entier  des  commandemens  et  volon- 
tés du  Roi,  que  l'on  ne  trouvera  pas  qu'il  ait  fait 
dépêche,  ni  refusé  aux  huguenots  aucune  expé- 
dition contraire  à  la  paix  que  Sa  Majesté  leur 
avoit  accordée  tant  qu'elle  a  duré;  bien  a-t-il 
empêché  de  tont  son  pouvoir  qu'ils  n'aient  élargi 
la  courroie,  et  obtenu  de  Sa  Majesté  plus  que  ses 
édits  00  articles  pour  mallàit  ne  portoient.  » 

Ce  peu  de  mots  renferme  l'explication  de  ton- 
te sa  conduite  jusqu'à  sa  sortie  du  ministère, 
avant  les  seconds  Etats  de  Blois.  C'est  dans  cette 
double  pensée  qu'il  a  dirigé  les  négociations  dont 
Il  a  été  chargé  auprès  du  roi  de  Navarre,  et  qu'il 
a  veillé  à  l'exécution  des  édits. 

Villeroy  fut  successivement  le  négociateur  du 
traité  où  fturent  jetées  les  bases  de  Tédit  de  Poi- 
tiers et  des  articles  secrets  de  Bergerac  (1577); 
de  celui  de  Flex  en  Périgord  (1580);  de  la  paix 
d'Epemay  (1585);  enfin  du  traité  conclu  entre  le 
Roi  et  le  due  de  Guise  après  les  barricades  (1588). 
Dans  presque  tontes  ces  occasions ,  il  sacrifia  aux 
volontés  expresses  de  Henri  III  ses  répugnances 
personnelles.  La  politique  du  Roi  ne  lui  paraissait 
ni  assez  ferme ,  ni  assez  constante  pour  qu'il  n'hé- 
sitât pas  à  assumer  la  responsabilité  des  transac- 
tions qui  seraient  consenties.  Pour  la  paix  de 
1577,  il  avait  un  autre  motif,  propre  aux  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouvaient  les  partis  et 
la  cour  :  c'est  que  «  le  Roi  avoit  protesté  et  dé- 
claré quelques  mois  devant  en  la  ville  de  Blois , 
y  étant  les  Etats  assemblés ,  qu'il  ne  feroit  jamais 


paix  avec  les  huguenots  s'ils  n'aecordoient  de 
vivre  en  ce  royaume  sans  jouir  de  l'exercice  de 
leur  religion  ;  et  si  par  nécessité,  mauvais  con- 
seil ou  autrement,  il  en  accordoit  une  autre,  qu'il 
vouloit  et  entendoit  qu'eux  et  leurs  compagnons 
Bçussent  que  c'éloit  contre  ses  commandemens 
et  volonté , et  partant  qu'il  ne l'observeroit  point, 
afin  qu'on  n'en  fit  plus  d'état.  »  Villeroy  était 
trop  habile  pour  ne  pas  voir  qu'après  une  telle 
déclaration,  il  se  compromettrait  inutilement  en 
négociant  un  traité  ainsi  condamné  d'avance.  U 
n'ignorait  pas  d'ailleurs  que  la  disgrâce  de  l'é- 
vêque  de  Limoges  était  généralement  attriboée 
à  la  part  que  ce  prélat  avait  prise  l'année  préoé- 
dente  à  la  paix  de  Châtenay,  près  d'Etampes. 

Le  traité  du  21  juillet  1588  conféra  au  duc  de 
Guise  des  pouvoirs  si  étendus,  que  rautorité 
royale  en  fut  atteinte  dans  ses  droila  essentiels. 
Henri  III,  qui  an  commencement  avait  songé  à 
faire  offrir  au  prince  lorrain  la  lieutenance  géné- 
rale du  royaume,  mais  que  U  marche  des  négo- 
ciations et  les  conseils  de  ses  familiers  avaient 
ramené  i  d'autres  sentiments ,  fot  ofifensé  de  la 
résistance  qu'il  rencontra  de  la  part  de  ses  oaI- 
nistres  dans  ses  nouveaux  desseins;  et  l'on  dit 
qu'il  conçut  dès-lors  le  projet  de  renvoyer  tous 
les  secrétaires  d'état. 

Je  crois  que  le  Roi  ne  fut  pas  mécontent  da 
traité  qu'il  avait  presque  dicté  lui-même ,  et  qoe 
dans  tous  les  cas,  il  avait  approuvé  et  ratifié 
après  l'avoir  examiné  en  conseil.  La  brusque  des- 
titution des  ministres  ne  doit  donc  pas  être  eoii- 
sidérée  comme  un  châtiment  infligé  à  la  félonie, 
et  dont  la  pensée  aurait  été  méditée  pendant  pln- 
sienrs  mois.  Elle  a  été,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  une  mesure  de  précaution.  Quand  Hen- 
ri III ,  tremblant  pour  sa  couronne  et  peut-être 
pour  sa  vie,  résolut  d'en  finir  avec  l'ambition  da 
duo  de  Guise  par  un  assassinat,  il  put  se  rappe- 
ler les  dispositions  des  secrétaires  d*état  pendant 
et  après  les  négociations  relatives  au  traité  da 
21  juillet.  Sans  doute  il  les  jugea  trop  favorables 
au  chef  de  la  Ligue,  dont  la  puissance  l'effrayait 
et  contre  qui  il  ne  croyait  pas  que  l'action  des 
lois  fût  assez  forte  et  assez  prompte.  Il  craignit  de 
ne  pas  rencontrer  dans  son  conseil  l'assentiment 
qu'il  demandait  et  dont  il  avait  besoin  pour  s'af- 
fermir dans  ses  projets  de  vengeance.  Cette  opi- 
nion était  fondée,  au  moins  en  ce  qai  concerne 
Villeroy. 

Dans  ses  Mimoiruy  en  effet,  Villeroy  déplore 
amèrement  la  mort  du  duc  de  Guise.  «  Les  peu- 
ples ne  l'aimoient ,  dit-il ,  que  parce  qu'ils  espé- 
roient ,  par  son  moyen,  être  délivrés  des  héréti- 
ques et  soulagés  plutôt  que  par  celui  du  Roi.  il 
ne  falloit ,  pour  cfaÂnger  les  affections  du  peuple  » 
que  faire  mieux  que  lui  en  l'un  et  en  l'autre. 
Voilà  comment  j'eusse  voulu  faire  mourir  M.  de 
Guise.  C'étoit  le  moyen  de  relever  l'autorité 
du  Roi.  » 

Peu  de  temps  après  la  paix  du  21  juillet ,  Vil- 
leroy ,  encore  plein  du  ressentiment  d'une  injure 
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qoe  le  duc  d'Epernon  lui  ayall  faite  ea  préseaee 
de  Heori  III ,  fatigué  d'aillears  par  les  longs  et 
difficiles  trayaoi  da  ministère,  demanda  la  per* 
oûflsioa  de  se  retirer,  et  se  flt  appuyer  dans  celte 
démarche  par  Catherine  de  Médicis.  Le  Roi  lui 
répondit  qu'il  avait  besoin  de  ses  services;  qu'il 
en  aurait  encore  plus  besoin  pendant  la  session 
des  Étata-Généraux,  où  Ton  traiterait  d'affaires 
iras  importantes ,  et  il  ne  voulut  consentir  qu'à 
lai  adjoindre  le  jeune  de  L'Aubespine ,  secrétaire 
de  la  Reine  mère ,  déjà  pourvu  de  la  survivance. 
Ces  faits  prouvent,  d'une  part,  qoe  la  destitution 
des  aeerélaîres  d*état  ne  fut  pas  résolue  en  haine 
du  traité  du  21  juillet,  de  Tautre,  que  l'assassi- 
nat des  Guise  fut  une  de  ces  mesures  violentes 
qu'on  prend  en  vue  d'un  danger  présent,  et  que 
n'a  point  mûries  la  réflexion. 

Le  8  septembre  1588,  Villeroy ,  qui  était  parti 
de  la  cour  le  23  août  pour  aller  prendre  un  peu 
de  r^06  dans  sa  maison  en  attendant  Fouverture 
des  Etat»-Généraux ,  reçut  «  la  lettre  et  le  com- 
mandement de  Sa  Majesté,  par  laquelle  elle  le 
dédmrgeoit  de  son  office.  »  Des  lettres  pareilles 
avaient  été  expédiées  au  chancelier  de  €hiverny, 
an  surinleDdant  de  Rellièvre,  à  Rrulart  et  Pinart, 
secrétaires  d'état. 

AosBîfôt  que  Villeroy  eut  appris  l'assassinat  des 
Guise,  prévoyant  les  excès  auxquels  allait  s'em- 
porter la  faction  de  la  Ligue,  il  fit  venir  les  offi- 
ciers et  principaux  habitants  de  Corbeil ,  dont  il 
était  capitaine,  leur  rappela  la  fidélité  qu'ils  de- 
vaient an  Roi ,  et  les  exhorta  à  se  maintenir  dans 
U  sonmisaion  et  l'obéissance.  Mais  ses  paroles  ne. 
furent  point  écoutées ,  et  il  fut  obligé  de  retirer 
refileier  à  qui  il  avait  confié  la  garde  do  château, 
pour  ne  pas  tremper  dans  la  rébellion  de  Corbeil 
qui  se  rallia  au  parti  de  la  Ligue. 

Ea  même  temps  il  sollicitait  par  ses  amis  les 
ordres  de  la  cour  ;  il  demandait  qu'on  voulût  bien 
remployer,  ou  tout  au  moins  lui  délivrer  un  pas- 
seport poor  sortir  do  royaume.  On  ne  répondit 
à  ses  sollicitations  que  par  des  refus,  soit  qoe  ses 
ennemis  eussent  profilé  de  son  absence  poor  le 
rendre  suspect  au  Roi ,  soit  que  le  Roi  lui-même 
a'eûl  pas  cru  prudent  d'accepter  les  services  d'un 
homme  qu'une  disgrâce  éclatante  avait  atteint 
quelques  mois  auparavant.  «  Or,  voyant,  dit-il 
dans  ses  Mémoirts ,  que  non  seulement  le  Roi  ne 
vouloit  onir  parler  de  moi  à  la  cour  ni  ailleurs , 
mnê  aussi  que  mes  ennemis  avoient  eu  tant  de 
pouvoir  auprès  de  lui,  que  de  lui  imprimer  en 
l'ame  qoe  j'étois  un  traître,  de  sorte  qu'il  ne  nous 
éloit  pas  permis  de  demeurer  es  villes  qui  lui 
rendoient  obéissance,  et  que  l'on  ne  m'envoyoit 
le  passeport  que  j'avois  demandé  pour  sortir  hors 
du  royaame;  voyant  d'ailleurs  que  messieurs  de 
fmê  parloioit  de  faire  saisir  les  biens  de  ceux 
qui  n'entreroient  en  l'union  des  catholiques ,  et 
qoe  tous  les  nétres  étoient,  dans  ladite  ville  ou 
aux  eovirons,  en  leur  main,  je  résolus  avec  mon 
pète,  poussés  d'un  très-ardent  désir  que  nous 
avions  toujours  eu  de  servir  de  tout  notre  pou- 


voif  à  la  conservation  de  notre  religion  et  au  bien 
public  du  royaume ,  de  nous  transporter  en  ladite 
ville  de  Paris ,  où  nous  arrivâmes  le  18«  jour  de 
mars  1589,  et  pareillement  d'entrer  en  l'union  et 
conseil  desdits  catholiques,  où  ils  nous  avoient 
choisis  et  enrôlés  en  l'établissement  d'icelui,  ayant 
été  recherchés  et  vivement  poursuivis  et  sollicités 
de  ce  faire,  tant  par  M.  le  duc  de  Mayenne  que 
par  lesdits  sieurs  de  ladite  ville  et  autres  dudit 
parti.  » 

Peu  de  jours  auparavant  le  marquis  d'Alin* 
cour,  fils  de  Villeroy ,  s'était  rangé  avec  les  ha- 
bitants de  Lyon  du  côté  des  ligueurs,  dette  cir* 
constance  avait  dû  confirmer  le  Roi- dans  ses 
soupçons  contre  la  fidélité  du  père. 

Ici  s'ouvre  une  nouvelle  carrière ,  en  quelque 
sorte,  devant  Villeroy.  Déchargé  de  tout  emploi 
public ,  libre  de  toutes  obligations  personnelles , 
il  ne  se  sent  plus  entraîné  par  aucun  devoir  spé- 
cial d'obéissance  aux  ordres  du  Roi  ;  il  agit  comme 
citoyen  et  dans  l'indépendance  absolue  de  sa  pen- 
sée. Henri  III  venait  d'être  assassiné  ;  Henri  IV 
n'était  pas  reconnu  par  la  Ligue,  qui  avait  pro- 
clamé le  cardinal  de  Rourbon.  Mais  le  cardinal 
était  prisonnier  do  Roi.  Jeté  malgré  lui  dans  une 
faction  dont  il  condamne  les  violences ,  séparé  de 
la  royauté  qu'il  aurait  voulu  servir,  Villeroy  ne 
prend  conseil  que  de  lui-même  et  des  devoirs 
généraux  qui  obligent  tout  Français  envers  l'Etat. 
Deux  grands  principes  sont  en  lutte  ;  il  s'efforce 
de  les  concilier.  La  couronne  appartient  de  droit 
au  roi  de  Navarre;  il  ne  le  conteste  pas;  mais  il 
faut  que  le  roi  de  Navarre  soit  catholique  ;  la  paix 
du  royaume  est  à  ce  prix.  Voici  donc  le  double 
but  de  la  haute  mission  qu'il  se  donne  :  ramener 
Henri  IV  au  catholicisme,  et  faire  revivre  dans 
l'esprit  de  la  Ligue  le  dogme  politique  de  la  légi- 
timité. Devant  les  huguenots  et  le j  mécontents,  il 
est  catholique ,  royaliste  devant  les  ligueurs.  Il 
ne  se  livre  tout  entier  à  aucun  parti  ;  car  il  a  un 
principe  commun  avec  chacun  d'eux.  Il  conserve 
avec  la  Ligue  le  principe  calholique,  et  le  prin- 
cipe politique  avec  les  royalistes. 

Quelques  jours  après  l'assassinat  du  dernier 
des  Valois,  Henri  IV,  étant  encore  à  Saint- 
Gloud,  écrivit  de  sa  main  à  Villeroy,  et  lui  manda 
de  se  rendre  au  parc  de  Roulogne  où  il  désirait 
le  voir,  «c  disant  qu'il  vouloit  se  servir  de  lui  pour 
faire  la  paix  à  laquelle  il  étoit  très-disposé,  et  de 
foire, pour  y  parvenir,  tout  ce  qui  seroitjogé 
raisonnable  et  utile ,  même  de  contenter  M.  de 
Mayenne.  »  Villeroy  ne  vit  pas  dans  celte  ouver- 
ture une  occasion  d'ourdir  en  secret  quelque 
trame  contre  le  parti  qui  le  couvrait  au  moins  de 
son  nom.  Il  prit  les  choses  de  plus  haut.  Il  crut 
assez  à  sa  liberté  pour  communiquer  au  duc  de 
Mayenne  la  lettre  qu'il  avait  reçue,  et  lui  propo- 
ser de  donner  suite  à  cet  heureux  préliminaire 
de  réconciliation.  Il  comprit  très  bien  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  livrer  la  Ligue  par  surprise,  mais 
de  faire  au  grand  jour  une  transaction  large  et 
intelligenle  entre  les  deux  principes  qui  se  par* 
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tageaient  le  pays.  Catholique ,  il  voulait  lai-mème 
des  garanties  certaines  pour  la  religion  nationale; 
royaliste,  il  n'était  pas  assez  imprudent  pour  ex- 
poser la  royauté,  par  ane  solution  précipitée,  à 
des  embarras  et  à  des  dangers  nouveaux. 

Le  duc  de  Mayenne  ne  lui  permit  pas  de  voir 
le  Roi;  mais  il  dut  souffrir  que  Yilleroy  répondit 
en  priant  Henri  lY  d'envoyer  quelqu^un  des  siens 
à  Paris,  afin  de  faire  connaître  ses  intentions  d'une 
manière  plus  précise.  Ainsi  les  négociations  se 
trouvèrent  entamées,  et  il  ne  fut  bientôt  plus  au 
pouvoir  de  personne  d'en  empêcher  la  continua- 
tion. De  ce  moment,  en  effet,  Villerby  ne  cessa 
de  conférer,  verbalement  ou  par  écrit,  avec  quel- 
que agent  de  Henri  lY.  Il  le  fit  toujours  avec  le 
consentement  du  duc  de  Mayenne,  et  sous  les 
yeux ,  pour  ainsi  dire ,  des  principaux  person- 
nages de  la  Ligue.  Aucun  obstacle ,  aucun  con- 
tre-temps, aucun  danger  ne  le  découragèrent.  Les 
négociations ,  souvent  interrompues  par  les  pas- 
sions des  chefs,  par  les  fautes  des  subalternes, 
par  les  événements  de  la  guerre ,  ne  furent  ja- 
mais abandonnées.  Yilleroy  les  suivit  pendant 
cinq  ans  avec  une  habileté  et  une  persévérance 
qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  détail  des  pro- 
positions qui  furent  faites ,  des  difficultés  contre 
lesquelles  eut  à  lutter  la  patience  de  Yilleroy, 
des  incidents  qui  vinrent  aider  on  contrarier  tour 
à  tour  ce  grand  et  pénible  travail  de  réconcilia- 
tion ;  on  trouvera  cela  tout  au  long  dans  les  Mé- 
moires» Je  veux  signaler  seulement  les  principaux 
points  qui  font  reconnaître  le  cours  des  négocia- 
tions et  qui  en  marquent  les  progrès;  je  veux 
surtout  exposer  la  politique  de  Yilleroy. 

Les  Espagnols,  espérant  gagner  Yilleroy,  le  mi- 
rent de  bonne  heure  dans  le  secret  de  leurs  des- 
seins.cc  Gomme  ils  Icndoient  à  usurper  le  royaume, 
dit-il ,  j'en  demeuray  si  scandalisé  que,  l'ayant 
fait  entendre  au  duc  de  Mayenne ,  je  le  suppliai, 
eu  présencedu  sieur  Jeannin,  de  me  donner  congé, 
de  me  retirer  en  ma  maison  s'il  ne  s'y  vouloit 
opposer.  »  —  «  11  me  semblolt ,  ajoute-t-il  en  un 
autre  endroit,  que  c'éfoit  faire  tort  à  notre  hon- 
neur seulement  prêter  l'oreille  â  de  telles  deman- 
des, lesquelles  ils  poursuivoient  avec  tant  d'ardeur 
(comme  s'ils  nous  eussent  très-honorés  de  nous 
recevoir  pour  esclaves)  ;  que  c'étoit  chose  indigne 
de  la  nation  françoise  d'y  entendre.  » 

Dès  la  fin  de  1589 ,  Yilleroy ,  mécontent  de  la 
marche  des  afl^ires  et  pensant  à  se  retirer  dans 
sa  maison ,  fit  remettre  au  duc  de  Mayenne,  de- 
vant Pontoise,  une  sorte  de  résumé  des  conseils 
qu'il  lui  avait  donnés  jusques-là.  Dans  cet  écrit 
fort  curieux  et  fort  important ,  il  démontre  que  le 
parti  le  plus  sur,  le  plus  politique,  le  plus  juste 
est  de  traiter  avec  Henri  lY  sous  la  condition 
qu'il  se  fera  catholique  et  qu'il  donnera  des  ga- 
ranties pour  la  conservation  de  la  religion.  Mais 
il  repousse  absolument  toute  idée  d'accorder  au 
roi  d'Espagne  «  des  marques  et  titres  d'une  sou- 
veraine puissance  en  ce  royaume;  car  ce  seroit , 


dit-il',  ouveHemeot  enfireiDdre  nos  loîB  et  par 
trop  offenser  notre  honneur  et  devoir.  »  U  indi- 
que comme  moyen  subsidiaire,  et  pour  le  eas  oè 
le  Roi  persisterait  dans  le  calvinisme,  de  immn 
eonUnUment  tsax  prineei  du  sang  caUudique  tu 
leur  aeeordatu  le  rang  et-  lieu  que  leur  maium  ei 
condilion  méritent. 

Cet  atii ,  que  Yilleroy  fit  publier  en  même 
temps  à  Paris  pour  sa  décharge^  peut  être  regardé 
comme  la  base  des  négociations  qu'il  a  suivies.  Il 
n'a  cessé  de  traiter  avec  le  parti  du  Roi  dans  le 
même  esprit  qui  le  lui  a  dicté.  Sans  doute  il  espé- 
rait alors  avec  moins  de  confiance  la  oonversioa  de 
Henri  lY,  et  aussi  il  se  montrait  plus  sévère  dans 
les  conditions  qu'il  proposait.  Mais  c'est  toujours 
la  même  pensée ,  modifiée  seulement  dans  ses 
moyens  d*application,  d'après  les  drconstanees  el 
les  lumières  que  lui  apportaient  les  négoeiatioDS. 

C'est  à  cette  époque  que  Yilleroy  refusa  le 
titre  de  membre  du  conseil  de  la  Ligue  que  lui 
offrait  le  duc  de  Mayenne. 

Cependant  les  négociations  continiiaient  ton* 
jours.  Le  15  octobre  1590,  des  conférences  s'oa- 
vrirent  à  Buy,  entre  Yilleroy  d'un  cêté,  de  l'autre 
le  maréchal  de  Biron ,  le  vicomte  de  Tnrenne  et 
Duplessis-Mornay.  Il  fut  convenu  qu'il  fallait 
accorder  une  suspension  d'armes  pour  s*occaper 
sérieusement  de  la  paix.  Mais  Henri  lY  ne  vou- 
lut consentir  qu'à  remettre  au  duc  de  Mayenne 
vingt-cinq  passeports  pour  ceux  des  principaux 
chefs  du  parti  avec  lesquels  il  désirerait  s'enten- 
dre. Irrité  de  la  conduite  des  Espagnols,  qui  com- 
mençaient à  se  défier  de  lui  et  qui  le  décriaient 
parmi  les  ligueurs ,  le  duc  de  Mayenne  accepta 
les  passeports  qui  furent  délivrés  pour  deux  mois. 
On  fit  à  Manies  un  règlement  pour  la  liberté  el 
iûreté  du  labourage. 

Ce  n'était  pas  encore  la  suspeusion  d'armes  ; 
Yilleroy  n'avait  pas  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait. 
Cependant  la  négociation  était  bien  attachée,  pour 
me  servir  de  ses  expressions.  Le  duc  de  Mayenne 
traitoit  presque  publiquement  avec  Henri  lY;  les 
chefs  du  parti  allaient  être  appelés  à  s'associer  à 
cette  œuvre  importante.  Yilleroy  était  toujours 
un  peu  en  avant  de  la  Ligue;  mais  la  Ligue  le 
suivait. 

Le  duc  de  Mayenne  voulait ,  avant  de  passer 
plus  avant ,  que  le  Roi  promit  formellement  de  se 
convertir  au  catholicisme  dans  un  délai  donné; 
Yilleroy  demandait  qu'on  se  contentât  d'une  pro- 
messe solennelle  de  se  faire  instruire.  Les  liguenn 
disaient  «  qu'ils  ne  vouloient  pas  être  traités  à  la 
huguenote;....  que  la  paix  devoit  être  un  traité 
par  lequel  ils  reconnottroient  Henri  lY  pour  Roi 
à  certaines  conditions,  ayant  eu  sujet  et  raison 
de  ne  pas  le  faire  du  vivant  de  M  le  cardinal  de 
Bourbon,  ni  depuis,  pendant  qu'il  étoit  huguenot,  i» 
Yilleroy  se  réjouissait  d'être  éclairé  par  la  lettre 
du  président  Jeannin,  qui  contenait  cette  déclara- 
tion hautaine,  sur  les  intérêts  généraux  et  parti- 
culiers du  parti,  a  Toutefois,  dit-il,  il  faut  que 
je  confesse  que  je  ne  pus  achever  de  lire  ladite 
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lettra  tau  soupirer,  T03rsi^t  ^  ^Q^^s  termes  la 
eoatinoatioD  de  la  gatorre  avoit  condait  raatorité 
raiiale  et  désolé  le  royaume ,  et  où  m'aroit  aussi 
ei  particalîer  réduit  mon  malheur,  me  contrai- 
|iuit,  pour  bien  faire  au  public,  de  proposer  des 
dioMs  contre  lesquelles  Je  sonlois  ci-deyant  me 
bander  plus  que  nul  autre.  » 

Ao  milieu  de  ces  embarras  et  de  ces  contra- 
iHétés,  les  choses  arançaient  pourtant.  Les  négo- 
ciations de  Villeroy  forent  connues.  Au  lieu  de 
s'en  plaindre ,  les  chefs  de  la  Ligue  ne  pensèrent 
qa'à  loi  recommander  leurs  intérêts  personnels. 
Mesdames  de  Guise  et  de  M ontpensier  loi  deman- 
dèrent de  songer  aux  affaires  du  jeune  duc  de 
Goitt,  échappé  depuis  peu  de  sa  prison,  et  même 
de  proposer  son  mariage  arec  Madame ,  sœur  de . 
BenrilY. 

LesEtats-Généraux  de  la  Ligue  venaient  d*ètre 
cooToqués;  leur  réunion  était  prochaine.  Le  parti 
espagnol,  fort  de  Tappni  de  la  cour  de  Rome,  se 
piéparait  à  dominer  l'assemblée  par  For  et  par 
rmtrigne.  Le  cardinal  de  Plaisance,  légat  du 
Pape,  voulut  qu'on  obligeât  les  dépptés  à  prêter 
le  serment  de  ne  jamais  faire  ni  paix  ni  traité  avec 
Urvi  de  Navarre^  $e$  fatUews  et  tidhérens.  YiU 
lerey  s'y  opposa  avec  énergie,  et  le  serment  ne 
fat  pas  exigé.  Ce  premier  succès  répondait  aux 
disposifions  générales  du  parti.  Villeroy,  en- 
hardi dans  ses  espérances  et  comprenant  tout  Ta* 
nnlage  qu'on  pouvait  tirer  du  concours  des  ca- 
Uioliqaes  royalistes,  proposa  «  que  les  catholi- 
ques, serviteurs  de  Sa  Majesté ,  recherchassent 
cevx  de  ladite  assemblée ,  à  Touverture  d*icelle , 
d*iuieconlérenee  pour  ensemble  aviser  aux  moyens 
les  plus  propres  pour  conserver  la  religion  catho* 
liqoe  et  le  royaume ,  espérant  que  non  seulement 
elle  senût  approuvée  de  part  et  d'autre,  comme 
chose  qui  ne  ponvoit  être  Justement  blâmée  ni  re- 
fiisée,  mais  aussi  qu'elle  ponrroit  engendrer  des 
eiels  qui  nous  délivreroient  du  péril.  »  Il  avait 
déjà  bit  la  même  proposition  ao  président  Jean- 
nia,  mais  sans  succès.  Cette  fois  il  fut  plus  heureux. 

La  conférence ,  demandée  par  les  catholiques 
ds  parti  du  Roi  et  accordée  par  l'assemblée  des 
Etala,  s'ouvrit  à  Surène  vers  la  fin  du  mois  d'avril 
1593.  On  y  fit  one  trêve  que  la  population  de  Pa- 
ris adopta  avec  enthousiasme.  De  ce  moment  la 
gaerre  fut  impossible.  Enfin,  le  28  juillet  de  la 
nènie  année,  le  Roi  se  rendit  à  Saint-Denis,  «  où  il 
fotadffliset  reçu  en  l'église  par  les  prélats  et  doc- 
teara  assemblés  pour  cet  effet.)»  «Cette  nouvelle, 
dit  Villeroy ,  fut  reçue  de  ceux  qui ,  sans  passion, 
désiroient  la  conservation  de  la  religion  et  du 
royaume,  avec  autant  d'allégresse  que  si  Ton  leur 
cet  donné  la  vie.» 

Villeroy  assista  encore  aux  inutiles  conférences 
d'Andrézy  et  de  Milly  ;  mais  bientôt  «  voyant  que 
la  trêve  allolt  expirer ,  qu'il  falloit  se  résoudre  de 
leeommencer  la  guerre  à  Sa  Majesté,  ou  de  s'ac- 
ecmmoder  avec  elle,  comme  celui  qui  étoit  entré 
dans  la  Ligue  par  nécessité,  et  qui  y  étoit  depuis 
demeuré  pour  servir  au  repos  de  son  pays ,  sans 


avoir  approuvé  cette  guerre ,  il  prit  congé  du  due 
de  Mayenne,  le  23  décembre  1593,  et  se  retira  à 
Pontoise  avec  les  siens  pour  se  préparer  à  recon- 
nottre  Sa  Majesté,  puisque  Dieu  lui  avoit  lait  la 
grâce  de  se  ranger  au  giron  de  l'Eglise.  » 

Henri  IV  qui,  pendant  le  cours  des  négociations, 
avait  reconnu  le  mérite  et  la  pureté  d'intentions 
de  Villeroy ,  le  rappela  an  ministère  dès  le  com- 
mencement de  l'année  1594,  et  lui  donna  la  direc- 
tion des  affaires  étrangères. 

Tant  que  dura  le  règne  de  ce  prince ,  les  minis- 
tres n'eurent  en  quelque  sorte  aucune  action  per- 
sonnelle sur  le  gouvernement  ;  ils  ne  furent  que 
les  instruments  de  la  volonté  royale.  Les  écrivains 
du  temps  disent  que  Villeroy ,  toujours  préoc- 
cupé de  ridée  d'assurer  la  suprématie  des  catho- 
liques ,  voulait  que  le  Roi  s'alliât  fortement  avec 
la  maison  d'Autriche  afin  de  comprimer  le  pro- 
testantisme à  la  fois  en  France  et  en  Allemagne, 
tandis  que  Sully ,  fidèle  à  son  culte  et  à  ses  sou- 
venirs, s'efforçait  de  faire  prévaloir  une  politique 
contraire.  Mais  ces  dissentiments  n'eurent  pas 
une  grande  influence  sur  les  événements;  car 
Henri  IV  gouvernait  par  lui-même  et  tenait  d'une 
main  ferme  autant  qu'habile  la  balance  entre  les 
deux  rivaux. 

Il  n'est  qu'une  seule  affaire  dont  on  puisse  re- 
porter en  grande  partie  l'honneur  à  Villeroy:  c'est 
la  réconciliation  de  Henri  IV  avec  le  Saint-Siège, 
le  complément  de  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise, 
la  fin  dernière  de  la  mission  qu'il  s'était  donnée 
pour  la  conservation  de  la  religion  et  du  royaume. 
Malgré  le  zèle  et  l'activité  du  ministre ,  malgré 
l'habileté  de  l'ambassadeur ,  les  négociations  du- 
rèrent depuis  la  fin  de  1594  jusqu'en  septembre 
1595. 

Au  mois  d'avril  1604 ,  Villeroy  fut  averti  qu'un 
de  ses  commis  ,  nommé  L'Hôte,  vendait  au  cabi- 
net espagnol  les  secrets  de  l'Etat.  Soit  qu'il  eût 
refusé  de  croire  trop  légèrement  à  la  trahison 
d'un  homme  qu'il  avait  estimé  jusque-là,  soit 
plutôt  qu'il  eût  mal  pris  ses  mesures ,  Villeroy 
laissa  à  L'Hôte  le  temps  de  faire  disparaître 
ses  papiers  et  de  se  sauver.  Mais  on  pour- 
suivit le  commis;  dans  sa  précipitation  à  fuir, 
il  se  noya  dans  la  Marne  qu'il  voulait  traver- 
ser à  la  nage.  Villeroy  a  publié  de  ces  faits 
un  récit  qui  ne  laisse  pas  même  le  plus  léger 
doute  sur  son  innocence.  Ses  ennemis  se  bâ- 
tèrent trop  de  triompher  d'un  tel  événement 
dont  la  responsabilité  ne  pouvait  l'atteindre. 
Henri  IV,  qui  avait  confiance  en  la  probité  et  la 
fidélité  de  son  ministre,  ayant  appris  qu'il  était 
dévoré  de  chagrin  et  d'inquiétude,  prit  la  peine 
d'aller  le  consoler  lui-même.  Ce  que  l'on  croyait 
devoir  an)ener  la  disgrâce  de  Villeroy,  fut  au 
contraire  Toccasion  d'une  éclatante  faveur. 

Après  la  mort  de  Henri  IV ,  Villeroy  proposa 
dans  le  conseil  de  saisir  de  la  régence  la  Reine 
mère,  Marie  de  Médicis;  il  offrit  même  d'en  ré- 
diger la  déclaration  et  de  la  signer.  Mais  le  chan- 
celier de  Sillery,qui  avait  été  menacé  par  lecomtc 
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de  Soissons,  hégila  ;  il  fallut  que  le  parlement  de 
Paris  décidât  cette  grande  question  par  un  arrêt. 

Toutefois  cette  démarche  hardie  de  Yilleroy  lai 
acquit  un  grand  crédit  à  la  cour.  Il  avait  eu  plu- 
sieurs démêlés  assez  sérieux  avec  Sully.  Il  parait, 
d'après  quelques  écrivains,  qu'il  lui  avait  disputé 
pour  son  fils  la  charge  de  grand-mattre  de  Tar- 
tiilerie.  Il  soutenait  d'ailleurs  une  politique  en- 
tièrement opposée  à  celle  du  surintendant.  Cepen- 
dant il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
maintenir  Sully  dans  Tadministration  des  finan- 
ces. Cette  générosité  est  honorable  pour  les  deux 
minisires. 

Malheureusement  une  nouvelle  querelle  s'éleva 
entr'eux  au  sujet  d'un  corps  de  trois  cents  Suisses 
que  Yilleroy  demandait  pour  son  ÛIs,  lieutenant- 
général  au  gouvernement  du  Lyonnais,  et  que 
Sully  refusait.  Le  résultat  fut  la  dtsgréce  de  ce 
dernier  qui  se  retira  de  la  cour. 

Yilleroy  put  alors  faire  adopter  toute  sa  politi- 
que. Il  n'avait  plus,  pour  ainsi  dire,  de  contradic- 
teur dans  le  conseil.  Il  fit  décider  que  Louis  XIII 
épouserait  une  princesse  espagnole  et  que  le  prince 
royal  d'Espagne  serait  marié  à  Madame  Elisabeth 
de  France ,  sœur  du  Roi.  Les  protestants  pri- 
rent occasion  de  ce  double  mariage  pour  recom- 
mencer leurs  menées;  le  duc  de  Rohan  se  mit 
même  en  campagne.  Mais  il  y  avait  division  dans 
le  parti  huguenot:  le  duc  de  Bouillon,  mécontent 
de  l'assemblée  de  CbàtellerauU ,  s'était  rangé  du 
o6té  de  la  cour.  La  paix  se  fit  avant  qu'un  seul 
coup  de  mousquet  eût  été  tiré. 

Une  nouvelle  et  plus  dangereuse  rébellion  suc- 
céda bientôt  à  celle  que  la  cour  venait  de  termi- 
ner par  un  traité.  Le  prince  de  Condé,  assisté  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume,  prit  les  armes 
sous  prétexte  de  mettre  fin  à  la  domination  inso- 
lente et  inhabile  de  Concini.  Yilleroy,  qui  avait 
précédemment  conseillé  une  conduite  ferme  et 
énergique ,  demanda  encore  qu'on  marchât  réso- 
lument contre  les  rebelles.  Mais  des  deux  cétés  on 
était  bien  plus  disposé  i  traiter  qu'à  combattre. 
Concini  craignait  pour  lui  les  suites  de  la  guerre  ; 
le  duc  de  Bouillon ,  qui  d'abord  s'était  rallié  aux 
mécontents,  commençait  déjà  à  les  trahir.  On  tran- 
sigea une  fois  de  plus.  Les  princes  obtinrent  par 
le  traité  de  Sainte-Ménehould  des  concessions  fâ- 
cheuses pour  l'autorité  royale.  Il  fut  convenu  en 
outre  que  les  Etats-Généraux  seraient  convoqués 
dans  l'année. 

Mais  les  Etats  ne  se  montrèrent  pas  disposés  à 
seconder  les  intentions  secrètes  des  mécontents 
et  des  huguenots.  Si  leurs  délibérations  ne  pro- 
duisirent pas  les  réformes  désirables,  elles  eurent 
du  moins  pour  résultat  de  convaincre  le  gouver- 
nement que,  fort  de  l'appui  du  peuple^  il  pouvait 
frapper  résolument  et  éînergiquement  toutes  les 
rébellions. 

Le  prince  de  Condé,  trompé  dans  ses  espé- 
rances ,  quitta  de  nouveau  la  cour  et  lança  un 
manifeste  terrible  contre  la  régente.  Le  parti  qui 
avait  posé  les  armes  les  reprit;  mais  le  gouver- 


nement ne  fléchit  pas  eetle  fois ,  il  peiBHla  dans 
ses  projets  d'alliance.  Une  armée  eondoîsUU  Roi 
à  Bordeaux  où  il  épousa  la  fille  de  HiilippeUL 
Le  mariage  ainsi  accompli,  on  reeomnMOçaà 
traiter.  Yilleroy,  chargé  principalement  des  né- 
gociations, se  montra  très  facile  avec  les  méeon- 
tents  ;  il  accorda  au  prince  de  Condé  plus  d'an- 
torité  que  celui-ci  n'en  espérait  peut-être.  La 
pensée  qui  lui  dicta  le  traité  de  Loadun  est  ex- 
primée dans  la  réponse  suivante,  qu'il  fit  aux  re- 
proches de  Marie  de  Médicis:  «  Madame,  si  le 
prince  de  Condé  se  conduit  bien ,  les  actes  du  ceo- 
seil  en  auront  plus  de  force;  s'il  se  conduit  nul, 
n'oubliez  pas  que  sa  personne  est  entre  lesBumu 
de  Yotre  Majesté.  »  L'avis  que  renfermaient  eee 
paroles  de  Yilleroy  fut  compris  et  ne  tarda  pea 
à  être  suivi.  Le  prince  de  Condé  ayant  abusé  de 
l'autorité  qui  lui  était  confiée,  la  régente  le  fit 
arrêter  le  1".  septembre  1616,  et  conduire  à  la 
Bastille ,  puis  i  Yincennes  où  il  eut  à  subir  «ae 
longue  captivité. 

Ce  coup  d'état  fat  le  signal  d'une  nouvelle  guerre 
civile.  Les  princes  coururent  aux  armes  et  soule- 
vèrent les  provinces.  Au  milieu  de  cette  confla- 
gration ,  Concini,  qui  semblait  se  croire  au-dessus 
des  rigueurs  de  la  fortune,  usa  plus  insolemment 
encore  de  son  crédit.  Il  renvoya  les  uns  après  les 
autres  les  secrétaires  d'état  qui  le  protégeaient  de 
leur  renommée  d'habileté  et  d'intégrité.  Yilleroy 
dut  se  retirer  dans  sa  terre  de  Conflans,  pro- 
fondément afldigé  malgré  la  résignation  appa- 
rente qu'il  affectait  avec  assez  de  maladresse. 

La  haine  que  Concini  avait  amassée  était  à  aoo 
comble.  Il  fut  assassiné  à  la  porte  du  Louvre. 
Aussitôt  les  mécontents  déposèrent  les  armes  et 
revinrent  à  la  cour.  C'était  presqu'nn  nouveaa 
règne  dont  ils  espéraient  exploiter  l'avènement* 
Louis  XIII,  prenant  les  rênes  de  l'Etat,  rappela 
au  ministère  (1617)  Yilleroy  qui  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  dernière  faveur  ;  car  ayant 
suivi  le  Roi,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  dans  la  ville  de  Rouen  où  devait  se  tenir 
l'assemblée  des  notables,  il  y  mourut  après  une 
courte  maladie.  U  avait  soixante-quatorze  ans. 
Il  laissa  échapper  ces  paroles  remarquables ,  avec 
son  dernier  soupir  :  «  O  monde,  que  tu  es  trom- 
peur! » 

Sully  nous  a  conservé  le  jugement  de  Henri  IV 
sur  cet  homme  d'état  :  «  Yilleroy,  disoit  ce  mo~ 
narque  si  habile  appréciateur  de  ceux  qui  l'en- 
touraient ,  a  une  grande  routine  dans  les  aflteires 
et  une  connoissance  entière  dans  celles  qui  se 
sont  faites  de  son  temps,  auxquelles  il  a  été  em- 
ployé dès  sa  première  jeunesse.  U  tient  un  grand 
ordre  dans  l'administration  de  sa  charge  et  dans 
la  distribution  des  expéditions  qui  passent  par 
ses  mains.  Il  a  le  cœur  généreux  et  fait  parottre 
son  habileté  dans  son  silence  et  sa  grande  retenue 
à  parier  en  public.  Cependant  il  ne  peut  souffrir 
qu'on  contredise  ses.  opinions ,  croyant  qu'elles 
doivent  tenir  lieu  de  raison.  U  les  réduit  à  tem- 
poriser,  à  patienter  et  à  s'attendre  aux  fautes 
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ifMtroi  ;  de  quoi  je  oie  rais  poarUni  bien  Iroa- 
fé.  B  n  serait  peo(-6tre  possible  de  montrer  quel- 
fnes  tracée  de  la  main  de  Snlly  dans  ce  jagement 
su  ion  constant  adversaire,  et  one  fois  da  moins 
800  henreox  rival. 

On  lit  dans  Lestoile  one  anecdote  qai  ferait 
docUerdela  probité  de  Yilleroy;  mais  cette  anec- 
dote ne  saurait  être  vraie  après  les  paroles  soi- 
unies  de  Henri  IV  :  «  Les  princes  ont  des  servi- 
(enrs  à  tout  prix  et  de  tontes  façons  ;  les  uns  font 
Icars  affaires  premier  que  celles  de  leur  maître  ; 
les  antres  font  celles  do  maître  et  n'oublient  les 
leon.  Mais  Yilleroy  croit  que  celles  de  son  maî- 
tre senties  siennes  et  y  apporte  la  même  passion 
qa'M  autre  en  sollicitant  son  procès  ou  en  tra* 
taillant  à  m  yigne.  » 

Richelieo  ^  dans  ses  Mémoires ,  rend  on  égal 
homoiage  ao  désintéressement  de  Yilleroy:  il  dit 
qu'après  cinquante  et  on  ans  de  ministère ,  ce  se- 
crétaire d'état  de  qoatre  rois  n'avait  augmenté 
son  revenu  que  de  qoatre  mille  livres.  11  pourrait 
bien  y  avoir  là  one  erreur.  Richelieo  applique 
peuf-éCre  à  la  carrière  ministérielle  de  Yilleroy 
ee  que  •elui--ci  écrivait  après  sa  première  dis- 
grâce, ao  temps  des  seconds  Etats  <l«  BIoîr,  sons 
le  règne  de  Henri  III  :  «Poor  toot,  disait  Yille- 
roy, j*ai  acqoiSf  en  vingt  et  on  ans  qoe  j*ai  exer- 
cé mon  office ,  près  de  quatre  mille  livres  de  ren- 
ie en  fonds  de  terre  que  je  pourrai  dire  miennes 
quand  j'aurai  payé  trente  mille  écus  que  je  dois.  y> 
Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  que  Richelieu  , 
qui  avait  bien  connu  Yilleroy ,  atteste  avec  certi- 
ti^ie  son  exacte  probité.  Il  n'apprécie  pas  d'ail- 
iràrs  avec  moins  de  justice  les  talents  naturels 
de  cet  homme  d*état. 

Après  de  tels  témoignages ,  il  est  permis  de 
ne  pas  s'arrêter  aux  attaques  passionnées  dont 
les  serviees  et  la  mémoire  de  Yilleroy  ont  été 
robjeL 

1\>nr  bien  juger  Yilleroy ,  il  faut  faire  trois 
parts  de  sa  vie  politique  :  la  première,  depuis  son 
entrée  aux  affaires  jusqu'à  sa  disgrâce  sous  Hen- 
ri III  ;  la  seconde,  depuis  l'assassinat  du  dernier 
des  Yalois  jusqu'à  la  conversion  de  Henri  1 Y  ;  la 
troisième  enfin,  depuis  son  second  ministère  sous 
le  règne  de  Henri  IV  jusqu'à  sa  mort. 

Pendant  la  première  époque ,  on  ne  snurait 
sans  injQstiee  lui  imputer  la  responsabilité  des 
fioles  auxquelles  son  nom  peut  être  associé  pour- 
tant. Les  secrétaires  d'état  d'alors  n'étaient  en 
réalité  chargés  que  de  Texpédition  des  affaires. 
Tout  leor  otflce  consistait  à  recevoir  et  à  Iran  - 
smettre  les  ordres  du  Roi.  Loin  qu'ils  eussent  les 
privilèges  de  nos  ministres  responsables  d'aujour- 
dlioi ,  ils  n'en  prenaient  pas  même  le  nom.  C'est 
par  extension  ,  plus  que  par  analogie ,  que  nous 
leur  donnons  le  titre  de  ministres.  Ils  conseil- 
laôenl  quelquefois,  mais  ils  ne  décidaient  ja- 
mais. Le  Roi  gouvernait  seul;  quand  il  avait  par- 
lé, il  ne  restait  plus  aux  secrétaires  d'état  qu'à 
obéir. 

Pfos  d*one  fois,  au  temps  de  sa  {lus  grande  fa- 
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veur,  Yilleroy  a  donné  à  Henri  III  des  conseils 
pleins  de  hardiesse  et  de  franchise  :  «  Sire ,  loi 
disait-il,  lesdefoirset  obligations  sont  considérés 
selon  les  temps  ;  et  poor  ce  on  doit  payer  les 
vieilles  dettes  avant  les  nouvelles.  Vous  avez  été 
roi  de  France  premier  que  chef  des  confréries. 
Votre  conscience  vous  oblige  à  rendre  à  la  royau- 
té ce  que  vous  lui  devez  premier,  qu'à  la  congré- 
gation ce  qoe  vous  lui  avez  promis.  Vous  pouvez 
vous  dispenser  de  l'un  et  non  de  l'autre.  Vous  ne 
portez  le  sac  qoe  qoand  il  voos  plaft;  mais  vous 
avez  toujours  la  couronne  sur  la  tète ,  et  n'est 
moins  pesante  en  cette  solitude  que  dans  les  af- 
faires » 

Après  l'assassinat  de  Henri  III,  quand  je  ne 
sais  quelle  fatalité  eut  jeté  Yilleroy  dans  le  par- 
ti de  la  Ligne,  il  agit  sous  la  seule  inspiration  de 
sa  conscience  et  avec  les  lumières  de  son  esprit. 
C'est  alors  qu'il  s'est  montré  aussi  habile  homme 
d'état,  négociateur  aussi  prudent  que  bon  ci- 
toyen. On  ne  saurait  trop  admirer  les  talents  qu'il 
déploya  dans  ces  circonstances  si  difficiles,  sa 
constance  dans  ces  longues  négociations  qui  do-^ 
rèrent  cinq  années,  au  milieu  des  contrariétés 
de  tontes  sortes  que  lai  causèrent  les  prétentions 
des  chefs  et  les  passions  des  partis,  son  habileté  à 
diriger  les  esprits  et  à  profiter  des  fautes  ou  des 
aveux  de  ses  adversaires ,  son  intelligence  à  de- 
viner les  événements ,  à  les  prévoir,  à  les  prépa- 
rer, sa  sagacité  à  pressentir  les  opinions  des  mas- 
ses ,  son  courage  dans  les  embarras  sans  cesse 
renaissants  de  son  importaùté  mission. 

Yilleroy  avait  parfaitement  compris  la  vérita- 
ble position  du  parti  de  la  Ligue  :  les  xélés  pro- 
menant dans  Paris  le  meurtre  et  le  pillage;  les 
Espagnols  prétendant  à  l'usurpation  du  royaume; 
les  seigneurs  et  les  capitaines  des  villes ,  moins 
occupés  de  servir  la  cause  du  catholicisme  que 
de  satisfaire  les  intérêts  de  leur  ambition;  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  divisés  entr'eux; 
le  duc  de  Mayenne,  haï  de  ce  qui  restait  des  Sei-^ 
ze ,  suspect  à  la  faction  que  soudoyaient  les 
agents  du  roi  d'Espagne  et  le  légat  du  Pape,  ne 
maintenant  plus  son  autorité  que  par  le  concours 
de  ceux  qu'on  appelait  les  Politiques,  parce  qu'ils 
se  souvenaient  encore  des  anciennes  lois  du  royau- 
me; et  dans  la  magistrature,  dans  la  bourgeoisie, 
dans  le  peuple,  dans  l'armée  même,  les  catholi- 
ques sincères  qu'alarmaient  les  périls  de  la  re- 
ligion ,  ne  cherchant  dans  la  guerre  que  la  con- 
servation et  la  liberté  de  leur  culte;  c'est  celte 
exacte  observation  des  faits,  c'est  cette  saine  ap- 
préciation des  sentiments  des  masses,  qui  fai- 
saient sa  patience  et  sa  force  dans  les  négocia- 
tions. 

Je  ne  veux-  pas  placer  Yilleroy  au  rang  de  ces 
hommes  dont  les  grandes  figures  dominent  tout 
le  XYI*  siècle,  et  qui ,  vainqueurs  ou  vaincus, 
justes  ou  coupables,  excitent  presque  également 
rétonnement  et  Tadmiration  de  la  postérité. 
C'était  un  esprit  plus  ingénieux  qu^élevé,  plus 
souple  que  hardi,  plus  patient  que  vif.  Peut-être 
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dans  la  conscience  de  ce  qui  loi  manquait  d*é* 
nergie  et  d*andace ,  il  a  constamment  cherché  sa 
force  hors  de  lui,  tantôt  dans  1%  coar  et'  tantét 
dans  le  peaple ,  soit  qne,  secrétaire  d'état,  il  ait 
été  admis  aux  conseils  de  Charles  IX  et  de 
Henri  111 ,  soit  qne ,  simple  citoyen ,  il  ait  tra- 
vaillé à  la  réconciliation  de  Henri  IV  et  de  la 
Ligne.  Il  ne  se  précipitait  pas  ao  doTant  des 
événements  ;  il  les  attendait  ;  et  parce  qu'il  les 
avait  prévus ,  il  était  toujours  prêt  à  en  dévelop- 
per on  à  en  atténuer  les  conséquences  suivant  l'in- 
térêt de  la  cause  qu'il  défendait.  Il  cédait  quel- 
quefois, mais  pour  un  temps,  mais  sous  la  ré- 
serve du  bénéfice  des  circonstances. 

Cette  permanence,  pour  ainsi  dire,  des  négo- 
ciations de  Villeroy  au  milieu  des  violences  de 
la  guerre  depuis  l'avènement  de  Henri  IV  jusqu'à 
sa  conversion ,  est  un  fait  auquel  on  n'a  peut- 
être  pas  prêté  une  attention  assez  sérieuse.  Elle 
prouve  que  la  Ligue  n'avait  pas  au  fond  ce  ca- 
ractère d'exagération  et  de  turbulence  que  lui 
donnent  en  apparence  la  félonie  du  parti  espa- 
gnol et  les  fureurs  des  Seize.  L'immense  minorité 
des  catholiques  était  tellement  dans  les  pensées 
et  les  sentiments  de  Villeroy,  qu'à  peine  le  Roi 
eut-il  abjuré  le  protestantisme ,  qu'aussitôt  elle 
le  salua  de  ses  acclamations  sans  s'inquiéter, 
comme  le  président  Jeannin,  de  savoir  si  elle 
serait  traitée  à  la  huguenote,  on  si  le  droit  d*in- 
Burrection  serait  consacré  par  les  conditions  de 
la,  paix» 

Dans  la  troisième  période  de  sa  vie  politique , 
Villeroy  s'est  peut-être  un  peu  trop  jeté  dans 
les  intrigues  de  la  cour  ;  mais  il  est  resté  toujours 
fidèle  à  ses  opinions  et  à  ses  principes.  Un  écri- 
vain moderne  s'étonne  qu'il  «  ait  plaidé  pour  la 
liberté  de  conscience  »  dans  le  Diseaun  de  la 
vraie  et  légitime  eonetilution  de  l'Etat;  et  il  lui  re- 
proche «  d'avoir  fait  le  sacrifice  de  ses  opinions  à 
ses  intérêts.  »  Cette  accusation  n'est  pas  juste. 
Villeroy  a  écrit  son  Diseaun  après  la  publication 
de  redit  de  Nantes.  En  supposant  que ,  sous  le 
règne  de  Henri  III,  il  eût  été  opposé  à  toute  idée 
de  concessions  en  faveur  du  calvinisme,  faudrait- 
îl  tant  s'étonner  que  les  troubles  et  les  guerres 
cruelles  delà  Ligue  l'eussent  ramené  à  des  pensées 
plus  tolérantes?  surtout  faudrait-il  lui  en  faire 
un  crime?  Les  circonstances  n'étaient  plus  les  mê- 
mes; et  vingt  ans  de  discordes  civiles  lui  avaient 
apporté  des  lumières  et  une  expérience  qui  lui 
avaient  manqué  jusque-là.  Mais  Villeroy  n'a  ja- 
mais demandé  qu'on  troublât  les  calvinistes  dans 
leurs  consciences.  Il  a  déploré  la  faiblesse  avec 
laquelle  le  jroi  Henri  III  souffrait  la  violation  in- 
solente des  édits  de  pacification.  Il  voulait  que  le 
gouvernement  sût  être  ferme  quand  il  fallait  ré- 
primer la  révolte,  et  fU  connaître,  par  des  exem- 
ples, que  les  rebelles  ne  mépriseraient  jamais 
ses  lois  avec  impunité.  Il  ne  s'agissait  pas  là  delà 
liberté  de  conscience ,  mais  du  respect  et  de  l'o- 
béissance que  les  calvinistes ,  comme  les  catho- 
liques, devaient  à  l'autorité  royale. 


En  159t,  l'évêqne  Landriano  fulmina  à  Paris 
un  mandement  du  pape  Grégoire  XIV  aux  ca- 
tholiques qui  suivaient  le  parti  de  Henri  IV. 
Villeroy  faite  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  : 
«  Ledit  Landriano  avoit  charge  expresse  de  le 
fulminer,  dont  il  ne  voulut  rien  rabattre,  tant  il 
étoit  mal  informé  de  nos  affaires ,  et  se  comporta 
en  l'exécution  de  sa  commission  à  la  mode  de 
Rome ,  où  il  leur  semble  que  tontes  choses  doi- 
vent passer  par  leurs  censures  et  jogemens, 
encore  que  souvent  ils  se  fondent  plus  sur  le 
vraisemblable  que  sur  le  profitable.  Ils  s'étoient 
persuadés  que  la  France  tomberoit  ao  seul  bmit 
de  la  levée  et  venue  des  forces  que  Sa  Sainteté 
avoit  résolu  d'envoyer  en  ce  royaume  contre  Sa 
Majesté,  et  avoieot  sur  cela  fait  avancer  le- 
dit Landriano  avec  ce  commandement  exprès  , 
comme  si  la  crainte  et  appréhension  desdites  for- 
ces eussent  dû  l'autoriser  et  le  rendre  obéi  sekHi 
leurs  désirs.  Mais  l'événement  leur  apprit  bien- 
tôt que  la  France  ne  veut  pas  être  maniée  de  cette 
façon.  »  On  trouve,  dans  ce  passage  des  Mémoires, 
le  germe  des  opinions  qui  sont  développées  dans 
le  Diêcoun  de  la  vraie  et  légitime  e^mêiitution  de 
l'Etat, 

Les  Mémoires  de  Villeroy  se  composent  : 
1*  d'un  Mémoire  écrit  pour  sa  justification  le 
8  avril  1589  et  publié  la  même  année;  ^  de  l'A- 
pologie et  Discours  de  M.  de  Villeroy,  pour  mon- 
trer la  peine  qu'il  a  prise  de  faire  la  paix  entre  le 
Roi  et  M.  de  Mayenne ,  et  de  sa  continuelle  ponr- 
suite  à  la  pacification  de  nos  misérables  troubles  ; 
3"  d'un  Avis  de  M.  de  Villeroy  à  M.  le  duc^de 
Mayenne,  publié  à  Paris  après  la  mort  du  roi 
Henri  H I,  sur  la  fin  de  Tannée  1589;  V  d'une  Ha- 
rangue de  M.  de  Villeroy,  faite  pour  être  pro- 
noncée en  l'assemblée  des  prétendus  Etats  de  Pa- 
ris, 1593;  5i*  d'une  Lettre  de  M.  de  Villeroy  à  M. 
de  Mayenne,  du  2*  jour  de  l'an  1594;  6*  d'une  an- 
tre Lettre  de  M.  de  Villeroy  à  M.  de  Bellîèvre, 
17  mai  1594;  7«  do  Manifeste  de  M.  de  Villeroy 
sur  l'évasion  de  L'Hôte ,  son  commis,  1604. 

On  a  ajouté  à  ces  documents  un  Discoure  du 
roi  Henri  III  à  un  personnage  d'honneur  et  de 
qualité,  étant  près  de  Sa  Majesté  à  Craeovie,  des 
causes  et  motifs  de  la  Saint^Barthélemy.  II  n'est 
pas  certain  que  ce  discours  soit  de  Villeroy; 
mais  puisqu'il  se  trouve  toujours  à  la  suite  des 
Mémoires  de  cet  homme  d'état,  il  n'y  a  pas  de 
raison  décisive  de  le  rejeter.  Je  dirai  seulement 
qu'il  est  loin  de  mériter  une  confiance  absolue. 

Les  deux  premières  pièces  auxquelles  se  rap- 
portent les  3%  4',  5»  et  6%  ont  été  écrites,  ainsi 
que  la  7%  pour  la  jostificationde  Villeroy.  Aucun 
ministre  n'a  eu  plus  que  lui  recours  à  la  publi- 
cité. Il  a  donné  un  exemple  qui  n'a  guère  été 
suivi  depuis.  C'est  toujours  de  son  vivant  qu'il  en 
a  appelé  à  l'opinion  éclairée  de  ses  contempo- 
rains. Si  nous  en  jugeons  par  les  idées  qui  ont 
cours  de  notre  temps ,  il  (allait  qu'il  fût  bien  fort 
de  sa  conscience. 

Le  premier  Mémoire  contient  quelques  détails 
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vtilessur  radmiaistratioD  îDtérieore  da  royanme, 
et  des  réflexions  qoi  aident  à  apprécier  la  sîtaa- 
lion  des  parfis  et  de  la  France.  Da  reste  il  est 
d*0D  assez  mince  intérêt. 

VÀpaloffie  est  adressée  à  M.  de  Bellièvre,  sur- 
iateodant  des  finances,  qui  fat  disgracié  en  même 
teflsps  que  Villeroy,  avant  l'onvertare  des  seconds 
Elals  de  Blois.  C'est,  de  tontes  ces  pièces,  la  plus 
eariense  et  la  plas  importante.  Il  est  impossible 
de  comprendre  les  éyénements  qui  mirent  fin  aux 
guerres  civiles  do  XVI*  siècle ,  à  moins  de  l'a- 
voir lue.  Yilleroy  y  fait  preuve  d'une  connais- 
noee  approfon<àe  des  hommes  et  des  affaires. 
Libre  au  milieu  même  de  son  parti ,  il  Tétudie 
sans  cesse  pour  prévoir  les  événements  et  en  sai- 
sir les  conséquences.  Le  18  septembre  1590,  il 
«Dire  à  Paria  avec  M.  de  Mayenne  après  la  le- 
vée do  second  siège  :  «  Ck>mbien  que  les  habitans 
de  ladite  ville  eussent,  dit-il,  toute  occasion  de 
Boos  recevoir  joyeusement,  en  considération  de 
leor  délivrance  et  de  la  gloire  qu'ils  avoient  ac- 
cise en  la  défense  de  leur  viile^  toutefois  ils 
étoient  si  combattus  de  la  faim  et  des  maux  qu'ils 
avoient  soufferts ,  qu'ils  nous  regardoient  d'un  œil 
plas  pitoyable  qu'allégé ,  ne  plus  ne  moins  qne 
ceox  qui  sortent  d'un  péril  contre  leur  espérance 
soat  encore  plus  étonnés  que  joyeux,  sentent 
plos  le  mal  qu'ils  ont  enduré  qu'ils  ne  connois- 
sent  le  bien  qui  leur  arrive ,  et  sont  si  troublés 
d'appréhension  et  de  douleur  qu'ils  méprisent 
leur  délivrance.  Mais  comme  tels  accidens  font 
leurs  effets  selon  la  nature  et  disposition  des 
comrs  où  ils  agissent ,  nous  en  voyous  aussi  sor- 
tir plusieurs  de  cette  agonie ,  transportés  de  rage 
et  d'un  désir  effréné  de  se  venger  et  mal  faire  à 
on  chacun,  et  les  autres  si  maltés  du  passé  et  sou- 
ciés de  l'avenir ,  qu'ils  avoient  honte  de  ce  que  les 
aatres  faisoient  gloire,  et  ne  pouvoient  nous  re- 
garder,  et  nous  eux,  sans  soupirer.  » 

Ces  observations ,  pleines  de  raison  et  de  jus- 
tesse, confirmaient  Villeroy  dans  ses  pensées  et 
dans  ses  espérances. 

Villeroy  avait  avec  le  duc  de  Mayenne  une 
franchise  et  quelquefois  une  liberté  de  langage 
qui  n'exclaaient  sans  doute  ni  la  modération ,  ni 
la  prudence,  mais  qui  n'en  prouvent  pas  moins 
jusqu'où  il  avait  su  garder  sa  liberté.  Il  faut  lire, 
daDsFJois  et  dans  la  Harangué  ^  les  tableaux 
qu'il  trace  de  la  Ligue ,  de  ses  ressources  et  de 
■es  dangers,  de  ses  fautes  et  de  ses  excès. 

«  Qni  croira ,  s'écrie-t-il ,  que  vous  combattez 
pour  la  loi  catholique  et  pour  le  soulagement  des 
peuples,  voyant  à  votre  suite  Dieu  mal  servi 
comme  il  est,,  son  saint  nom  blasphémé,  les 
églises  pillées,  même  celles  que  nos  adversaires 
avoient  conservées,  les  bénéfices  conférés  à  per- 
iOBoes  indignes,  les  biens  des  ecclésiastiques 
ravis,  et  toutes  sortes  d'Impiétés,  sacrilèges, 
tôleries,  ravissemens  et  autres  méchancetés  com- 
mises sans  justice,  police,  ordre  ni  règle  aucune  I 
Estimez-vous  que  Dieu  et  le  peuple  vous  favo- 
risent tant  que  ces  désordres  régneront?  Il  suf- 


fit bien  aux  personnes  privées  de  vivre  honnête- 
ment et  sans  faire  tort  à  autrui;  mais  ce  n'est 
pas  assez  aux  princes  qui  gouvernent  les  affaires 
publiques  ;  il  faut  qu'ils  donnent  ordre  que  per- 
sonne ne  fasse  mal  ni  outrage  à  autrui  ;  car  il 
n'importe  guère  à  ceux  qui  souffrent  quelqu'in- 
jure,  qui  que  ce  soit  qui  la  leur  fasse,  ils  s'en 
prennent  toujours  aux  supérieurs. 

»  Notre  union  abonde  en  désunion  depuis  lef« 
pieds  jusques  à  la  tête.  Nos  villes  sont  remplies 
de  désobéissance,  de  violence ,  de  confusion  et 
pauvreté;  la  charité  et  la  pitié,  vertus  très- 
agréables  à  Dieu ,  et  les  anciennes  marques  des 
catholiques,  en  sont  bannies  entièrement;  l'ava- 
rice et  l'envie ,  qui  sont  les  nourrices  de  ia  dis- 
corde ,  y  dominent  totalement.  Les  magistrats  et 
officiers  y  sont  gourmandes  et  sans  autorité,  et 
principalement  ceux  qui  n'approuvent  telles  vio- 
lences; ils  ne  jouissent  ni  de  leurs  gages  ni  de 
leurs  rentes  et  biens,  non  plus  que  les  bons  bour- 
geois et  marchands  qoi  sont  outre  cela  privés  de 
leur  commerce  de  quoi  ils  souloient  nourrir  leurs 
familles  ;  et  les  artisans  aussi  ont  si  peu  de  pra- 
tiques qu'ils  sont  contraints  de  quitter  leurs  mé- 
tiers, et  quelquefois  devenir  voleurs  pour  vivre. 
Les  gens  d'Eglise  n'y  sont  pas  plus  à  leur  aise  ; 
car  leurs  biens  des  champs  étant  pillés  et  rava- 
gés, autant  ou  plus  que  les  autres,  ils  n'ont  de 
quoi  subvenir  aux  charges  de  leurs  églises  ni  à 
leur  nourriture,  et  néantmoins  sont  tous  les  jours 
compris  aux  daces  et  corvées ,  comme  les  autres 
habitans,  auxquelles  il  faut  qu'ils  contribuent. 

»  Si  quelqu'un  s'en  lamente  et  blâme  les  au- 
teurs de  tels  désordres^  il  est  incontinent  accusé 
d'hérésie  et  de  trahison;  l'on  l'appelle  catholique 
simulé,  fauteur  d'hérétique  ou  politique.  Il  est 
jugé  et  condamné ,  et  quelquefois  exécuté  sans 
être  oui.  Néantmoins  qui  hait  la  justice  bumaino 
hait  quand  et  quand  la  justice  divine;  car  ce  sont 
deux  choses  conjointes  si  étroitement  qu'elles  ne 
peuvent  subsister  aucunement  entre  les  hommes 
l'une  sans  l'antre,  v 

On  conviendra  que  Villeroy  n*a  pas  manqué 
de  courage ,  si  l'on  se  souvient  que  ÏAvù  a  été 
publié  à  Paris  dès  la  fin  de  1589. 

Le  Discours  aux  Etats  est  un  modèle  d'élo- 
quence parlementaire.  On  ne  l'a  pas  assez  re- 
marqué jusqu'ici.  Villeroy  y  développe  la  même 
pensée  que  dans  YÂvU  au  due  de  Mayenne ,  dont 
j'ai  donné  une  très  rapide  analyse.  Il  se  propose 
de  prouver  aux  Etats  qu'il  ne  serait  ni  juste  ni 
politique  de  déférer  la  couronne  soit  au  roi  d'Es- 
pagne, soit  à  l'Infante,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
parti  à  prendre ,  celui  de  traiter  avec  Henri  IV, 
mais  toujours  sous  la  condition  de  son  retour  au 
catholicisme.  Il  n'a  garde  de  heurter  de  front  les 
opinions  qu'il  va  combattre.  Il  ne  les  condamne 
pas  absolument ,  mais  il  démontre  qu'elles  sont 
impossibles  dans  l'application,  tl  ne  dit  pas  d'a- 
bord qu'il  soit  inutile  d'élire  et  créer  un  roi, 
qne  cela  soit  contraire  à  la  constitution  du  royau- 
me, mais  il  dit  :  «  Ce  n'est  pas,  comme  vous  jui- 
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rez  trop  mieux  que  moi ,  le  nom  ni  le  titre,  la 
coaronne  et  le  sceptre  qui  doonent  autorité,  force 
et  puissance  aux  rois  et  les  fait  révérer  et  aimer; 
c'est  le  droit  d*one  légitime  succession  que  la  na- 
ture leur  donne  par  la  grâce  et  permission  de 
Dieu ,  suivant  les  lois  et  constitutions  du  pays.  » 

Puis,  quand  il  pense  que  son  auditoire  a  pu  se 
familiariser  avec  ces  idées  de  droit  et  de  légitime 
succession  qu'il  lai  a  jetées  en  passant,  il  n'hé- 
site plus  à  opposer  la  loi  salique  aux  prétentions 
du  parti  espagnol  ;  pourtant  ce  n'est  pas  encore 
là  son  principal  argument.  «  Outre  cela ,  ajoute-^ 
t-il  après  avoir  présenté  de  nombreuses  et  pois- 
santes objections  contre  l'élection  du  roi  d'Es- 
pagne ,  il  faudroit  enfreindre  notre  loi  salique, 
laquelle  nous  a  toujours  été  très-sainleet  sacrée, 
quelque  mutation  qui  soit  advenue  en  ce  royaume 
avec  lequel  elle  est  née  et  est  tellement  attachée 
et  incorporée,  que  l'un  ne  peut  pàtir  sans  l'autre. 
Jamais  aussi  on  n'a  essayé  de  s'en  dispenser  qu'à 
l'instant  le  royaume  n'ait  été  rempli  et  accablé  de 
calamités,  desquelles  il  n'a  été  délivré  que  quand 
elle  a  été  restaurée  dans  sa  première  force.  » 

Enfin  il  en  arrive  à  déclarer  aux  Etats  que 
cette  grande  question  de  droit  public  pourrait 
bien  être  tranchée  par  le  peuple  lui-même:  «  Nos 
peuples ,  dit-il ,  josques  aux  moindres,  voire  plu- 
sieurs de  ceux  qui,  au  commencement,  étoient 
si  échauffés  qu'ils  en  étoient  devenus  aveugles, 
ont  maintenant  les  yeux  très-ouverts ,  étant  de- 
venus savans  à  leurs  dépens,  enseignés  par  l'ex* 
périence ,  leur  maîtresse  ordinaire.  Us  sont  si  las 
de  la  guerre  et  si  mal  édifiés  des  choses  qui  se 
passent,  que  si  maintenant  le  roi  de  Navarre  leur 
donnoit  occasion  d'espérer  sa  conversion ,  ou  da- 
vantage si,  après  quelque  forme  d*inslruction, 
il  alloit  à  la  messe,  peut-être  qu'ils  n'attendroient 
pas  le  consentement  de  Notre  Saint-Père  le  Pape 
ni  celui  des  chefo  de  notre  parti  pour  le  recon- 
nottre  et  poser  les  armes.  » 


Et,  s'adressent  an  duc  de  Mayenne  : 

«  Si  vous  entreprenez  de  disposer  du  royaume 
contre  les  lois  d'icelui ,  peut-être  y  engagerez- 
vous  pour  un  temps  nos  personnes  et  nos  biens, 
puisque  nous  vous  avons  confié  la  garde  et  dépo- 
sition de  nos  villes  ;  mais  croyez  qu'il  sera  très- 
difficile  que  nos  cœurs  s'y  assujettissent  jamais , 
principalement  s'il  faut  que  notre  langueur  dure 
après  ce  jour,  comme  il  y  a  grande  apparence 
d'estimer  qu'elle  fera,  voire  qu'elle  augmentera 
plutôt  qu'autrement,  d'autant  qu'il  sera  en  la 
puissance  de  nosdits  adversaires ,  si  vous  ne  les 
battez  et  aflbiblissez  grandement ,  de  nous  cou- 
per les  vivres,  principalement  en  cette  ville  de 
Paris.  Lors  chacun  vous  reprochera  le  malheur 
commun ,  se  ressouvenant  qu'il  aura  été  en  votre 
puissance  de  nous  garantir ,  et  même  vous  en  au- 
rez été  requis;  dont  vous  ne  pouvez  dontor  qu'il 
ne  vous  arrive  plusieurs  inconvéniena  très-dan- 
gereux. » 

Ce  Discours  ne  fut  pas  prononcé;  mais  les  évé- 
nements se  pr^ipitaient ,  et  il  arriva  ce  que  Vil- 
leroy  avait  prédit. 

La  première  édition  des  Mémoire»  de  Yiileroy 
a  été  donnée  par  Mauléon  à  Paris,  1622,  dans 
les  deux  formats  in-4*  et  in-8^.  Elle  porte  pour 
titre  :  Mémoir$t  d*EUU  $ervmU  à  Chisiùire  de  no^ 
ire  têmpêy  depuis  1567  jwqu'eH  1604.  Quelques 
années  après,  Dumesoil  Bazire  y  ajouta  un  grand 
nombre  de  pièces  qu'il  avait  empruntées  aux  re- 
cueils du  temps  et  en  fit  quatre  volumes  in-^*, 
Paris,  1634-36. 

H  existe  enfin  une  troisième  édition  des  Mé^ 
nunres^  7  volumes  in-lâ,  Amsterdam  (Trévoux), 
1729;  mais  cette  dernière  est  très  incorrecte. 

Les  Mémoiret  de  Yiileroy  ont  depuis  été  com- 
pris dans  la  première  collection  et  dans  celle  de 
Petitot,  débarrassés  des  pièces  plus  ou  moins 
inutiles  dont  les  avait  cliargés  Dumesnil  Bazire. 

UORSÂC. 


A    MONSIEUR 


HESSIRB 


ALEXANDRE    DE    FAUCON, 


GIBTALIBH,   8B1GNBCJK  DB  RIS,   C0N8B1LLER  DU  ROT  BN  SES  CONSEILS  D*E8TAT   ET   PBIvé,   ET  PHBMIBR 

PRÉSIDENT  BN   SA   COUR  ET   PARLEMENT  DE  NORMANDIE. 


Monsieur  , 


Le  loisir  que  mes  veilles  ont  desrobé  à  mes 
oceapations  m*a  convié  de  recevoir  entre  mes 
maDQBcrîts  les  Mémoires  de  feu  M.  de  Villeroy, 
et  les  mettre  en  Inmlère.  Je  ne  donbte  point , 
Monsiear,  qu'ils  ne  soient  bien  venus  et  receus, 
tant  pour  rexcellence  du  subjet  qu'ils  traittent, 
que  pour  la  nouveauté  que  la  curiosité  du  siè- 
de  et  la  oour  désirent  en  toutes  choses  ;  puis  le 
Dom  et  réputation  de  l'autheur  y  donnent  assez 
de  prix  et  de  crédit.  Toutesfois ,  Monsieur,  j'ay 
créa  qu'il  estoit  honorable  les  accompagner  du 
nom  de  quelque  grand  de  ses  amis,  les  vous  dé- 
dier eomme  à  l'un  de  ceux  qu'il  aymoit  ethono- 
roit grandement, vous  ayant  quelquefois  entre- 
tenu fort  particulièrement  sur  ce  subject.  Les  loix 
dlKmneur  et  de  debvoir  m'y  obligent,  celles 
de  l'Estat  me  le  permettent,  puisqu'estant  chef 
et  le  premier  en  ce  grand  et  célèbre  parlement, 
il  voQS  appartient  de  cognoistre  tout  ce  qui  s'y 
fiitt  pour  vous  en  servir  aux  grands  et  impor- 


tans  affaires  que  Sa  Mcjesté  vous  confie ,  dont , 
Monsieur,  vous  en  rendez  des  actions  si  loua- 
bles ,  prudentes  et  judicieuses ,  que  Sa  Majesté 
en  reçoit  de  bons  et  fldelles  services ,  et  la  pro- 
vince ,  le  bien  et  le  contentement.  Recevez-les 
donc.  Monsieur,  avec  autant  d'accueirqu'ils le 
méritent,  et  que  ce  présent  me  serve  de  gage 
de  mon  a^ection ,  de  tesmoignage  de  ma  bonne 
volonté,  et  de  reconnoissance  de  toutes  sortes 
de  bienveillances  qui  m'obligent  demeurer. 

Monsieur, 

Vostre  bien  humble  et  obéissant 
serviteur. 

Du  Mesnil  Bazibb, 

Advocat  daBoy  en  la  chambre  des  Comptes 

à  Rouen. 


y 


AVANT-PROPOS. 


Ces  Mémoires  ont  esté  faits  et  dressez  par 
fea  M.  de  Villeroy  lorsque ,  dorant  les  guerres 
de  la  Ligne ,  la  nécessité  des  affaires  le  portoit 
au  négociations  ponr  remettre  TEstat  en  paix  et 
les  peuples  révoltez  en  obéissance,  tesmoîngs 
irréprochables  de  sa  fidélité  et  de  ses  services , 
qoi  ont  eu  si  bon  snccès  qne  la  France  en  a  re- 
ceo  tout  contentement.  Au  lieu  de  cet  échan- 
tillon, sMl  eust  laissé  toute  la  pièce,  le  public 
luy  en  eust  esté  grandement  obligé;  car  il  faut 
a^KNister  franchement  qu'il  n'appartient  qu'aux 
secrétaires -d'estat  de  faire  l'histoire,  lesquels 
ont  veu ,  sceu  et  cogneu  les  secrets  de  TËstat , 
les  conseils  du  prince  et  les  affaires  du  royaume. 
La  cogQoissance  de  leurs  escrits  et  discours, 
assaisonnez  par  divers  âges  et  expériences ,  ap- 


prennent les  nouvelles  du  monde,  les  moyens 
de  s'y  conduire ,  et  la  voye  pour  en  sortir  :  ce 
qui  véritablement  se  recognoist  par  ces  Mé- 
moires, lesquels  il  avoit  adressez  à  M.  de  Bel- 
lièvre  ,  chancelier  de  France,  et  à  M.  le  prési- 
dent Janin ,  pour  estre  seuls  tesmoins  de  ses  ac- 
tions et  d^rtemens,  sans  vouloir  les  donner 
au  public.  Pour  moy,  j'ai  creu,  ayec  le  juge- 
ment de  mes  amis,  que  ce  seroit  une  trop 
grande  perte  de  les  taire  et  supprimer,  tant 
pour  l'utilité  que  le  général  et  particulier  en 
pourront  recevoir,  que  pour  rendre  l'honneur  à 
ce  grand  personnage,  lequel,  par  sa  fidélité, 
mérites  et  services ,  a  obligé  toute  la  France  à 
sa  mémoire.  Geste  considération  m'a  porté  à  ce 
dessein. 
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Le  plus  grand  contentement  que  poisse  avoir 
im  homme  de  bien,  après  celuy  que  Iny  rend  sa 
eoDSCieoee,  lequel  ne  luy  peut  estre  osté,  est 
d'estre  tenu  pour  tel  qu'il  est ,  et  principalement 
de  eeux  ausquels  il  a  voué  amitié  et  service. 
Noas  voyons  peu  de  personnes  en  ce  royaume 
avoir  Jouy  de  ce  bien-là  depuis  ce  règne ,  tant 
a  esté  grande  la  corruption  des  bonnes  mœurs 
et  la  porte  ouverte  à  la  calomnie  ;  et  plus  que 
les  autres  les  courtisans  en  ont  esté  privez ,  et 
spécialement  ceux  qui  ont  esté  employez  aux 
affaires  publiques  et  ont  voulu  suivre  et  exé- 
eater  fidellement  et  rondement  les  commande- 
mens  du  Roy,  soit  qu'ils  s'en  soient  rendus 
dignes  ou  qu'ils  ayent  porté  le  blasme  ou  l'en- 
vie des  ehosesqui  ont  esté  faittes,  lesquelles 
ont  esté  plus  souvent  condamnées  qu'approu- 
vées ,  à  cause  de  nos  divisions  et  partialitez,  et 
des  vexations  et  surcharges  publiques,  qui  ont 
esté  mesurées  aux  causes  et  fins  motivées  d'i- 
celles,  maisplustost  au  poids  de  nos  passions 
OQ  du  mal  que  nous  en  avons  reeeu.  Car  comme 
le  Roy  a  esté  eontrainct  ou  bien  a  voulu  quel- 
quefois changer  de  chemin  et  de  résolution  en 
la eondoitte  de  ses  affaires,  ceux  ausquels  tels 
cbangemens  ont  despieu  et  porté  dommage  ont 
accusé  les  ministres  et  serviteurs  de  Sa  Majesté 
de  légèreté,  d'imprudence,  mesmes d'infidélité  ; 
les  huguenots  les  ont  appelez  guisards  et  pen- 
siounaires  d'Espagne,  et  les  autres  fauteurs 
d'hérétiques  et  politiques  ;  et  pouvons  dire  qu'il 
n'y  a  celuy,  pour  droit  qu'il  aye  cheminé,  qui 
aye  peu  éviter  qu'il  n'ait  esté  despeint  de  l'une 
desdites  couleurs  et  de  plusieurs  autres  encores  : 
ce  qui  a  plus  appresté  à  parler  aux  détracteurs 
qu'il  n'a  troublé  la  conscience  des  gens  de  bien. 

Car  la  vérité  console  et  asseure  assez  d'elle- 
mesme  celuy  qui  s'y  confie.  Mais  à  présent  (1) 
que  la  violence  de  nos  troubles  a  forcé  plusieurs 
personnes  de  changer  de  route ,  ceux  qui  cou- 
rent telle  fortune,  qui  sont  soigneux  de  leur 
honneur  et  de  conserver  leurs  amis,  doivent  les 


(1)  Ce  premier  Mémoire  fut  écrit  da  8  septembre  1588 
iusqa'an  8  avril  158^. 


esclaircir  des  raisons  qui  les  ont  poussez  à  ce 
faire ,  afin  de  ne  leur  donner  occasion  de  chan- 
ger la  bonne  opinion  qu'ils  avoient  conceue 
d'eux ,  laquelle  a  deu  estre  le  principal  fonde- 
ment de  leur  amitié ,  d'autant  qu'il  est  impos- 
sible que  nous  aymions  bien  celuy  que  nous 
n*estimons. 

C'est  pourquoy,  me  trouvant ,  par  la  volonté 
de  Bleu ,  du  nombre  de  ceux  qui  ont  changé 
de  place,  plus  désireux  de  vivre  en  la  bonne 
opinion  des  hommes  et,  par  ce  moyen,  conser- 
ver mon  honneur  et  mes  amis ,  que  ma  propre 
vie,  J'ay  estimé  leur  devoir  représenter  les 
choses  qui  me  sont  advenues ,  et  en  ce  faisant 
les  rendre  Juges  de  ma  procédure  :  ce  que  Je 
feray  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  pos- 
sible; mais  Je  les  exhorte  et  prie  de  croire  que 
Je  ne  leur  diray  rien  qui  ne  soit  très-véritable^ 
et  que  Je  ne  vérifie  et  prouve  par  escrit  ou  au- 
trement quand  besoin  sera.  Mes  actions  ont  esté 
aussi  si  publiques  que ,  quand  Je  voudrois  les 
desguiser,  c'est  chose  qui  me  serolt  très-difficile. 

J'eus  cet  honneur,  quoyqu'indignement,  mais 
favorisé  de  la  protection  de  la  feue  Royne, 
mère  du  Roy,  que  Dieu  absolve,  et  des  services 
très-recommandables  que  feu  M.  de  L'Aubes- 
pine ,  mon  beau-père ,  avoit  rendus  à  Sa  Ma* 
Jesté ,  d'estre  pourveu ,  à  i'aage  de  vingt-quatre 
ans ,  par  le  feu  roy  Charles ,  mon  premier 
maistre,  de  l'office  de  secrétaire  d'estat  qu'exer- 
çoit  ledit  feu  sieur  de  L'Aubespine ,  par  la  rési- 
gnation qu'il  m'en  fit  à  sa  survivance,  le  vingt-» 
cinquiesme  jour  du  mois  d'octobre  1567.  Mes 
lettres  furent  scellées  par  feu  M.  de  L'Hospital , 
chancelier  de  France ,  auquel  feu  M.  de  Mor<» 
villier  prit  la  peine  de  les  présenter  ;  et  le  Jour 
mesme  feu  mondit  sieur  de  L'Aubespine  tomba 
malade  dans  le  chasteau  du  Louvre  où  il  estolt 
logé,  de  laquelle  maladie  il  trespassa  l'unziesme 
novembre ,  qui  fut  le  lendemain  que  la  bataille 
fut  donnée  entre  Paris  et  Sainct-Denis,  en  la- 
quelle feu  M.  le  connestable  Anne  de  Montipo<» 
rency  fut  blessé  à  mort. 

Je  commençay  dès  le  lendemain  à  exercer 
ledit  office ,  et  y  ay  depuis  vaqué  continuelle^ 
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ment  et  sans  intermission  durant  le  règne  dudit 
feu  roy  Charles.  Si  ç*a  esté  avec  sa  bonne  grâce 
et  son  contentement,  J*en  appelle  à  tesmoin 
ceux  qui  ont  vescu  et  suivy  la  cour  de  ce  temps- 
là  ,  lesquels  ont  pu  sçayoir  la  fiance  qu'il  avoit 
en  moy  et  la  bonne  volonté  qu'il  me  portoit,  la- 
quelle véritablement  proeédoit  plus  de  sa  bonté, 
qui  estoit  infinie ,  que  de  mon  mérite;  estant 
certain  que  tout  le  bien  que  je  faisois  lors  au 
service  de  Sa  Majesté  ne  proeédoit  de  mon  in- 
dustrie, mais  de  l'instruction  et  des  bons  records 
que  je  tirois  journellement  de  feux  MM.  de 
Morvillier  et  de  Limoges ,  lesquels  avoient  très- 
grande  expérience  et  cognoissance  des  affaires 
du  monde,  et  ne  pensoient  jour  et  nuict  qu'à 
procurer  le  bien  du  Roy  et  du  royaume,  comme 
ils  ont  faict  tant  qu'ils  ont  vescu.  Et  néantmoins, 
telle  communication  et  la  conversation  que  nous 
avions  ensemble,  en  laquelle  MM.  de  Sauve, 
Brusiart  et  Pinart  estoient  aussi  ordinaires ,  ne 
peust  estre  exempte  d'envie  et  de  jalousie,  spé- 
cialement après  Tadvènement  du  Roy  à  la  cou- 
ronne, que  ceux  qui  avoient  devant  les  yeux  la 
gloire  de  Dieu,  l'honneur  du  Roy  et  le  bien 
public  du  royaume ,  eurent  bientost  pour  con- 
traires les  autres  qui  vouloient  s'advancer  à 
quelque  pris  que  ce  fnst  :  de  quoy  ledit  évesque 
de  Limoges  commença  à  sentir  et  recevoir  les 
effects  aux  premiers  Estais  de  Blois ,  qu'il  fut 
renvoyé  en  sa  maison  sans  exprimer  les  causes 
de  son  bannissement  ny  luy  donner  lieu  de 
s'en  justifier. 

Je  n'ay  délibéré  de  rendre  compte  par  le  pré- 
sent Mémoire  de  toutes  mes  actions  :  ce  seroit 
chose  trop  tédieuse  ;  je  me  oontenteray  seule* 
ment  de  représenter  celles  qui  ont  servy  d'ar- 
gument à  quelques-uns  de  me  calomnier,  pour 
esclaircir  ceux  qui  le  liront  de  la  vérité  d'icelles, 
à  la  charge  de  respondre  tousjours  des  autres 
quand  il  en  sera  besoing  ;  à  quoy  je  me  soub- 
mets  et  oblige  de  très-bon  cœur. 

[1574]  Partant  je  commenceray  par  le  voyage 
que  je  fis  en  Languedoc  devant  le  déceds  du  roy 
Charles,  pour  respondre  à  ceux  qui  ont  voulu 
croire  et  publier  que  j'avois  eu  charge  dudit 
Roy,  partant  d'auprès  de  luy,  de  faire  attenter 
à  la  personne  de  M.  le  duc  de  Montmorency,  qui 
portolt  lors  le  nom  de  Damville ,  sous  couleur 
de  luy  parler  de  paix  ;  car  c'est  une  imposture 
très-vraye ,  ny  plus  ny  moins  que  l'accusation 
que  l'on  a  dict  depuis  avoir  esté  faicte  par  un 
nommé de  M.  de  Yillequier  et  moy,  le- 
quel fût  exécuté  à  mort  par  le  commandement 
dudict  duc,  lorsque  le  Roy  fut  en  Avignon, 
Tan  1575.  . 

Je  Ais  dépesché  audit  pays  de  Languedoc 


avec  feu  M.  de  Sainct-Sulpice ,  superintendant 
de  la  maison  de  feu  monseigneur  le  due  d'Alen- 
çon ,  frère  du  Roy,  exprès  pour  essayer  à  com- 
poser les  troubles  qui  estoient  entretenus  au- 
dit pays  et  en  quelques  autres  provinces  de  ce 
royaume  par  les  huguenots ,  sur  les  advis  que 
ledit  duc  de  Montmorency,  gouverneur  dudit 
pays ,  avoit  donnez  au  Roy  et  à  la  Royne ,  sa 
mère^  qu'il  avoit  moyen  d'y  pourvoir  par  ceste 
voye-là.  Mais  il  ne  fût  jamais  à  nostre puissance 
de  passer  plus  avant  qu'Avignon ,  ny  de  voir 
ledit  duc ,  quelque  devoir  et  sollicitation  que 
nous  en  feissions  ;  et  nous  ne  pouvions  traicter 
avec  les  autres  sans  luy,  parce  que  nostre  com- 
mission s'addressoit  à  luy  et  s'excusoit  sur  les 
affaires  qu'il  avoit  ailleurs.  Mais  nous  descou- 
vrismes  bientost  qu'il  attendoit  quelque  nouveaa 
mouvement  à  la  cour,  qu'il  estimoit  réussir  tout 
autrement  qu'il  n'advint. 

Car,  un  mois  après  nostre  arrivée  en  ladite 
ville  d'Avignon  ,  nous  receusmes  la  nouvelle  de 
la  prison  de  feu  M.  le  duc  de  Montmoreni^,  son 
frère,  et  de  feu  M.  le  mareschal  de  Cossé,  la- 
quelle nous  fut  apportée  par  le  feu  comte  de 
Martinengue,  avec  commission  scellée  du  grand 
seau  et  commandement  de  Sa  Majesté,  par 
lettre  escrite  de  sa  propre  main ,  de  nous  saisir 
de  la  personne  dudit  duc  de  Montmorency,  que 
Sa  Majesté  nous  mandoit  tremper  bien  avant 
aux  entreprises  de  feu  son  frère,  auprès  duquel 
Sa  Majesté  pensoit  que  nous  fussions,  et  d'ad* 
vertir  les  gouverneurs  et  capitaines ,  consuls, 
manans  et  habitans  des  villes  de  son  gouverne- 
ment, et  particulièrement  les  bandes  corses  qui 
estoient  en  garnison  en  icelles ,  de  ne  le  reco- 
gnoistre  plus  pour  gouverneur,  ny  luy  rendre 
obéyssance. 

Ledit  sieur  de  Sainct-Sulpice  et  moy  fùsmes 
très-estonnez  de  ce  commandement,  non  tant 
pour  le  regard  du  mescontentement  que  le  Boy 
nous  mandoit  avoir  dudit  duc ,  d'autant  que 
nous  avions  descouvert  plusieurs  choses  qui  nous 
avoient  donné  occasion  de  nous  défier  d'iceluy, 
mais  de  quoy  Sa  Mcjesté ,  laquelle  nous  avoit 
choisis  et  envoyez  en  poste  devers  ledit  sîeur 
mareschal  exprès  pour  parler  de  paix,  nous 
commandoit  de  nous  saisir  de  sa  personne  au 
milieu  de  son  gouvernement  et  de  ses  forces , 
n'y  ayant  aucune  apparence  de  raison  d'espérer 
que  ce  fust  chose  que  nous  peussions  effectuer, 
quand  mesmes  nous  nous  fussions  trouvez  au* 
près  de  luy,  n'ayant  forces  ny  moyens  quel- 
conques pour  ce  faire.  De  sorte  que  nous  fùsmes 
très-aises  de  ce  que  ledit  Martinengue  nous 
avoit  encores  trouvez  en  ladite  ville  d'Avignon  ; 
et  est  certain  que  si  nous  eussions  esté  auprès 
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dndit  lieor  mareschal ,  qu'il  luy  eiut  esté  très- 
fadie  de  noas  faire  le  traictement  duquel  l'on 
0008  vouloit  fiiire  ministres  en  son  endroit. 

Far  qaoy  nous  nous  résoiusmes  bientost  de 
nous  eontenter  de  pourvoir  au  second  chef  de 
ladite  charge  que  l'on  nous  donnoit  par  ladite 
d^esdie ,  dont  à  la  vérité  nous  mismes  peine 
de  noua  acquitter  avec  toute  vigilance  et  fidé- 
lité ,  et  nous  succéda  assez  heureusement  par  la 
bonne  assistance  et  correspondance  que  nous 
tirasmesde  feux  messieurs  le  cardinal  d'Arma- 
gnae,  dn  duc  dUsez^  et  du  sieur  de  Joyeuse,  à 
présent  mareschal  de  France ,  et  des  feux  sieurs 
de  Saxe,  de  Qnenaux  (1),  de  Maugiron,  de 
Qvéiiia  et  du  sieur  de  Rieux ,  ensemble  desdits 
Corses  et  des  officiers  et  habitans  des  villes 
principales  dudlt  gouvernement;  dequoy  les  ef- 
feets  eussent  encores  esté  plus  grands ,  n'eust 
esté  que  ledit  duc  de  Montmorency  fut  adverty 
anssîtost  que  nous  de  l'emprisonnement  de  son- 
dit  frère ,  et  du  commandement  que  Sadite  Ma- 
jesté nous  avoit  addressé  par  les  bons  amis  qu'il 
avait  en  eour  et  en  la  ville  d'Avignon. 

Gela  MeXy  et  voyant  que  nostre  plus  longue 
présence  et  demeure  en  ladite  ville  d'Avignon 
estoit  inutile  au  service  du  Roy,  ledit  sieur  de 
Sainct^Sulpice  et  moy  prismes  résolution  de  re- 
venir trouver  Leurs  Majestez  par  l'ad vis  desdits 
sieurs.  Mais  nous  trouvasmes  à  nostre  retour 
que  le  fen  roy  Charles  estoit  décédé ,  à  nostre 
grand  malheur  et  regret  et  de  toute  la  France , 
voire  de  toute  la  chrestienté,  qui  ne  de  voit,  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  universel  d'icelle  , 
estre  sitost  privée  de  la  vertu,  présence  et  assis- 
tance d'un  prince  si  magnanime ,  équitable  et 
bon  qu'estoit  ledit  Roy ,  qui  estoit  aussi  tant 
obfy,  honoré  et  aymé  de  tous  ses  serviteurs  , 
qu'il  n'y  a  que  la  seule  mort  qui  puisse  effacer 
de  leurs  cceurs  sa  très-heureuse  et  chère  mé- 
moire. 

SI  Sa  Majesté  eust  commandé  audit  sieur  de 
Sabict-Sulpice  et  à  moy,  partant  d'auprès  d'elle, 
de  proidre  ledit  duc  ou  le  faire  tuer,  comme 
Ton  a  dict ,  nous  ne  nous  fussions  arrestez  si 
lengoement  que  nous  fismes  par  les  chemins,  ny 
en  hidite  ville  d'Avignon ,  sur  les  difflcultez  et 
remises  que  ledit  duc  faisoit  de  nous  voir ,  n'y 
n'eussions  attendu  que  la  nouvelle  de  la  prise  de 
son  flrère  luy  eust  descouvert  l'intention  de  Sa 
Majesté  ;  pareillement  nous  ne  ftassions  partis  de 
la  cour  sans  voir  clair  et  estre  bien  asseurez 
des  moyens  avec  lesquels  nous  eussions  peu  exé- 
cuter tel  commandement  ;  d'autre  part,  il  n'eust 
esté  besoing  que  le  Roy  nous  eust  envoyé  une 

(I)  De  Foorquevaux. 


nouvelle  commission  pour  prendre  ledit  duc , 
comme  il  nous  l'envoya  par  ledit  Martinengue , 
car  nous  ne  fussions  partis  de  la  cour  sans  estre 
garnis  d'un  bon  pouvoir  pour  ce  faire  ;  plus ,  je 
diray  que  nous  estions  instrumens  très-mal 
propres  pour  exécuter  une  telle  entreprise  :  ledit 
Martinengue ,  auquel  on  disoit  que  le  Roy  en 
avoit  depuis  donné  la  charge,  estoit  bien  plus 
propre  pour  ce  faire  que  nous  n'estions.  Or  j'ay 
en  main  plusieurs  lettres,  mémoires  et  papiers 
que  je  représenteray  tousjours  où  il  sera  be- 
soin ,  qui  font  foy  certaine  de  la  vérité  dudiet 
faict. 

Quant  à  la  première  prétendue  accusation  et 

charge  dudit ,  qui  portoit  que  M.  deVille- 

quier  et  moy  l'avions  dépesché  exprès  pour  em- 
poisonner ledit  duc  ,  ainsi  qu'il  manda  à  Sa  Ma- 
jesté par  Du  Belloy ,  lorsqu'elle  étoit  en  Avignon, 
c'est  chose  qui  fut  recognue  très-mensongère  par 
la  seule  lecture  de  la  déposition ,  qui  contient 
plusieurs  faussetez  très-claires  et  faciles  à  prou- 
ver :  toutesfois  j'offris  pour  la  descharge  et  jus- 
tification dudit  sieur  de  Yillequier ,  qui  estoit 
lors  en  sa  maison ,  et  de  la  mienne,  d'aller  trou- 
ver ledit  duc,  respondre  à  ladite  accusation ,  et 

estre  confronté  audit Mais  il  se  trouva  si 

animé  d'icelle  contre  luy ,  qu'il  le  fit  exécuter 
aux  flambeaux ,  sans  attendre  la  response  de 
Sadicte  Majesté,  qui  luy  pouvoit  estre  apportée 
en  un  ou  deux  jours  au  plus  tard. 

Après  le  déceds  du  feu  Roy ,  je  fus  envoyé  par 
ladite  dameRoyne,  sa  mère,  en  la  compagnie 
de  M.  de  Chiverny ,  à  présent  chancelier  de 
France ,  et  de  feu  M.  de  Sauve ,  au  devant  du 
Roy ,  lequel  nous  trouvasmes  à  Turin.  Il  nous 
récent  très  humainement ,  et  me  fit  en  particu- 
lier certainement  plus  d'honneur  et  de  bonne 
chère  qu'aucuns  n'espéroient  ny  désiroient,  se 
ressouvenant  de  la  bonne  volonté  que  le  feu  Roy, 
son  frère ,  m'avoit  portée ,  et  de  la  recomman- 
dation qu'autrefois  il  luy  avoit  faite  de  moy,  qui 
avois  receu  de  luy  auparavant  qu'il  fust  roy,  en 
ceste  considération  et  de  sa  bonté,  toute  assis- 
tance, faveur  et  protection. 

Le  Roy ,  estant  arrivé  à  Lyon  ,  fût  conseillé 
par  quelques-uns  de  faire  deux  choses  entre  les 
autres  qui  ont  depuis  engendré  beaucoup  de 
maux  :  l'une  fut  l'ouverture  des  acquis  des  de- 
niers comptans  mis  es  mains  ou  coff^s  du  Roy  ; 
l'autre  le  changement  de  la  forme  ancienne  des 
expéditions  des  dons  et  bienfaicts,  sur  ce  qu'on 
luy  fit  entendre  qu'il  n'estoit  pas  raisonnable  que 
ses  officiers  controolassent  ses  volontez  et  com- 
mandemens ,  comme  ils  faisoient  du  temps  du 
feu  Roy,  son  frère,  lequel ,  à  la  vérité,  se  repo- 
soit  grandement  sur  leur  dévoie  et  fidélité  pour 
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radministration  de  ses  floances  et  exécution 
de  ses  commandemens,  dont  aussi  ils  estoient 
responsables  du  tout  :  ce  qui  estoit  cause  qu'ils 
y  Yersoient  plus  religieusement  et  loyalement , 
comme  Ton  a  mieux  cogneu  et  expérimenté  de- 
puis ;  car  la  facilité  et  couverture  desdits  comp- 
tans  a  engendré  tant  de  sortes  de  concussions , 
larcins ,  dons  immenses  et  despences  mal  em- 
ployés ,  que  Je  ne  pense  point  qu'il  y  ait  rien 
qui  ait  tant  faict  de  tort  au  Boy  ny  destruit  le 
royaume  que  cela ,  comme  a  faict  aussi  la  nou- 
velle forme  de  présenter  et  expédier  lesdits  dons, 
parce  que,  n'estant  par  icelle  permis  aux  princes 
et  seigoeurs  de  qualité  de  parler  au  Boy  pour 
autres  que  pour  eux ,  comme  ils  souloient  faire 
de  tout  temps  auparavant ,  cela  les  avoit  gran- 
dement indignez  et  mal  contentez ,  et  avoient 
tellement  chargé,  voire  accablé  d'envie  ceux  qui 
estoient  auprès  de  sa  personne,  qu'une  grande 
partie  de  nos  troubles  en  sont  advenus.  Davan- 
tage ,  au  lieu  de  retrancher  par  ladite  forme  les 
abus  que  l'on  disoit  que  les  secrétaires  ou  leurs 
commis  y  falsoient ,  elle  leur  rendit  les  moyens 
de  ce  faire  plus  facilles  ;  car  devant  ils  estoient 
responsables  des  expéditions  qu'ils  faisoient,  et 
n'eussent  osé  en  signer  une  contraire  ausdites 
ordonnances  et  réglemens  du  Roy ,  sans  courir 
le  hazard  d'un  cbastiment  et  reproche  :  de  quoy 
ils  furent  du  tout  deschargez  par  ce  nouvel  or- 
dre, d'autant  qu'il  leur  estoit  enjoint  par  iceluy 
de  signer  et  expédier  sans  difficulté  tout  ce  que 
le  Boy  auroit  une  fois  accordé  par  placet  signé  de 
sa  main  :  ce  qui  ouvrit  la  porte  à  plusieurs  sur- 
prises. Et  me  souvient  qu'un  Jour  le  comte  d'E»- 
cars  m'apporta  un  placet  qu'il  avoit  fait  signer 
au  Roy,  par  lequel  Sa  Majesté luy avoit  accordé 
qu'il  seroit  imposé  et  levé  sur  les  habitans  de  ses 
terres  lasolde  de  certain  norabrede  soldats  qu'il 
disoit  vouloir  employer  à  la  garde  de  ses  chas- 
teaux ,  quejefeis  difficulté  d'expédier  parce  que 
l'on  n'avoitencores  commencé  à  faire  garder  les 
maisons  des  particuliers  aux  despens  du  peuple: 
de  quoy  il  s'alla  plaindre.  De  façon  que  J'en  re- 
ceus  une  grande  réprimande ,  etmeftitdict  que 
Je  voulois  controoUer  les  commandemens  du 
Roy  ;  que  c'estoit  chose  que  l'on  ne  vouloit  plus 
que  mes  compagnons  et  moy  feissions,  ains  que 
nous  eussions  à  dépcscher  promptement  tout  ce 
qui  nous  apparoistroit,  par  placet  signé  de  la 
main  de  Sa  Majesté ,  avoir  par  elle  esté  accordé, 
nous  contentant  de  retenir  et  garder  le  placet 
-pour  nostre  descharge ,  sans  entrer  à  l'advenir 
plus  avant  en  cognoissance  de  cause  :  ce  qui  a 
esté  par  moy  comme  par  mesdicts  compagnons 
suivy  depuis.  De  façon  que  Je  voudrois  respon- 
dre  des  expéditions  que  J'ay  faictes  depuis  iedict 


commandement  :  chose  certainement  que  je  ne 
faisois  difficulté  de  faire  en  toutes  celles  que  j'ay 
signées  du  temps  du  feu  roy  Charles ,  lequd ,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  ne  disoit  jamais 
non  à  ceux  qui  luy  demandoient  quelque  cho- 
se; aussi  il  ne  leur  acoordoit  d'abord  leur  deman- 
de ,  ains  il  commandoit  leur  placet  estre  baillé 
à  l'un  de  ses  secrétaires ,  qui  estoit  tenu  d'en 
reftiser  à  la  partie  l'expédition ,  ou  à  eeluy  qui 
avoit  parlé  pour  elle ,  si  la  demande  estoit  trou- 
vée contraire  aux  ordonnances  et  réglemens  de 
Sadite  Majesté ,  sinon  il  employoit  et  couchoit 
ladite  demande  sur  un  rooie  qui  estoit  après 
rapporté  et  leo  à  Sadite  Mi^esté ,  en  la  présenee 
de  la  Royne,  sa  mère,  et  d'autres  qu'elle  voa- 
loit  y  appeller ,  ou  elle  en  ordonnolt  sa  volonté 
en  signant  ledit  roole  qui  servolt  après  de  des* 
charge  audit  secrétaire,  et  de  tesmoignageà 
M.  le  chancelier  du  commandement  de  Sadite 
Mcjesté. 

Certainement  ceux-là  ont  esté  très-sages  qui 
ont  dit  qu'il  ne  falloit  légèrement  changer  les 
loix  et  formes  qui  sont  en  usage  en  un  royaume, 
parce  que  tels  changemens  offensent  souvent 
autant  qu'ils  édifient  ;  Joint  que  l'on  ne  reeegnoist 
ordinairement  les  inconvéniens  d'une  ioy  que 
par  l'expérience  d'icelle,  et  que  toutes  choses, 
pour  bien  ordonnées  qu'elles  soyent ,  sont  suli- 
Jettes  à  dépravation  et  corruption.  De  manière 
que  J'estols  bien  de  Tadvis  de  ceux  qui  disent 
qu'il  faut  plustost  corriger  les  abus  d'une  Ioy  dé- 
pravée ou  mal  observée,  que  de  l'innover  et 
changer  ;  spécialement  quand  il  est  question  de 
chose  qui  touche  à  plusieurs ,  et  mesmes  aux 
grands ,  lesquels  un  prince  bien  advisé  doit  en- 
tretenir de  tout  son  pouvoir ,  -comme  il  fera  fa- 
cilement quand  il  ne  communiquera  à  moindre 
qu'eux  sans  grande  raison  :  ce  que  la  nature  et 
les  anciennes  loix  et  constitutions  leur  ont  affec- 
té. Et  s'il  advenoit  qu'aucuns  d'eux  en  abusas- 
sent au  dommage  du  Roy ,  Je  dis  qu'il  seroit  plus 
expédient  pour  le  bien  du  prince  et  du  royaume 
faire  chastier  par  Justice  ceux-là,  que  de  les 
priver  plus  de  leurs  droits  et  prééminences. 
J'entends  bien  que  l'on  a  ditqne  lesdits  princes 
et  grands  acquéroient  des  sujects  et  officions  du 
Roy  pour  serviteurs,  et  lesobligeoient  aux  des- 
pens de  Sa  Majesté, quand  il  leur  estoit  loisible 
d'intercéder  pour  eux  ;  mais  considérons  si ,  par 
ceste  nouvelle  forme,  Sa  Majesté  a  esté  depuis 
plus  fidellement  servie  qu'elle  n'estoit ,  et  si  les- 
dits princes  ont  eu  moins  de  cliens  et  serviteurs, 
je  ne  dis  pas  à  la  suitte  de  la  cour ,  où  chacun 
idolâtre  la  faveur,  mais  dedans  le  royaume, 
quand  il  a  esté  question  de  remuer  mesnage. 
L'on  trouvera  que  les  changemens  ont  plustost  en- 


ilé  leor  niitte  cpi'ilB  n'ont  servy  à  la  retrancher. 

[1577]  Je  ftis  employé  à  traitter  la  paix  qui 
ftit  faitte  avec  le  roy  de  Navarre  l'an  1577  ,  et 
feis  ce  que  je  peu  pour  en  estre  excusé,  tant 
parée  qne  le  Roy  avoit  protesté  et  déclaré  quel- 
ques mois  devant  en  la  ville  de  Blois ,  y  estant 
les  Estats  assemblez ,  qu'il  ne  feroit  jamais  paix 
avec  les  huguenots  s'ils  n'accordoient  de  vivre 
en  ce  royaume  sans  jouir  de  Texercice  de  leur 
religion  ;  et  si  par  nécessité ,  mauvais  conseil  ou 
autrement,  il  en  acoordoit  un  autre ,  qu'il  vou- 
loit  et  entendoit  qu'eux  et  leurs  compagnons 
seeossent  qne  c'estoit  contre  ses  commandemens 
et  volonté,  et  partant  qu'il  ne  l'observeroit  point 
afin  que  l'on  n'en  fist  plus  d'estat ,  et  parce  que 
plusieurs  estimoient  que  l'on  avoit  donné  congé 
à  l'évesque  de  Limoges,  seulement  parce  qu'il 
avoit  assisté  la  Royne,  mère  du  Roy,  en  la  paix 
qu'elle  avoit  poursuivie  et  faicte  auparavant 
avec  fea  Monsieur,  en  laquelle  je  sçavois  qu'il 
avoit  servy  en  homme  de  bien. 

Nonobstant  mes  excuses,  le  Roy  me  com- 
manda d'entreprendre  ladite  négociation ,  et  me 
dit  qu'il  ne  vouloit  rien  accorder  de  contraire  à 
sa  déclaration ,  mais  qu'il  se  prommettoit  que 
lesdits  huguenots  accepteroient  la  paix  sans  avoir 
ledit  exerdee;  et  de  faict,  je  sçay  quelques-uns 
qui  abosoient  Sadite  Majesté ,  ou  cognoissoient 
très-mal  lesdlcts  huguenots,  luy  en  donnant 
eqpérance;  et  eroy  certainement  que  telle  estoit 
lors  l'intention  de  Sadite  Majesté,  laquelle  aussi 
ne  me  donna  autre  charge,  m'y  dépeschant, 
que  d'y  faire  résoudre  le  roy  de  Navarre  et  ceux 
de  sa  religion. 

A  qaoy  je  les  trouvay  très-contraires ,  jaçoit 
qu'ils  fussent  alors  très-foibles  et  mal  mencuE  ; 
mais  ils  commençoient  à  se  promettre  que  feu 
mondit  sieur,  frère  du  Roy ,  qui  conduisoit  l'ar- 
mée de  Sa  Majesté  et  leur  faisoit  la  guerre ,  se 
lasseroit  bientost  de  ce  faire ,  chatouillé  et  di- 
verty  des  espérances  et  recherches  qu'on  luy 
représentoit  de  la  part  de  ceux  de  Hainault ,  où 
il  ne  tarda  guères  après  de  s'acheminer. 

Ce  qui  fut  cause  que  Sa  Mt^esté  se  résolut 
d'avancer  la  conclusion  de  ladite  paix  avec  ledit 
roy  de  Navarre ,  parce  qu'elle  estimolt  que  les- 
dits huguenots  seroient  plus  difficiles  à  conten- 
ter  qnand  ils  verroient  que  mondit  seigneur  se 
seroit  séparé  de  Sadite  Majesté  en  la  poursuitte 
d'ieelle ,  comme  certainement  il  advint  ;  et  tou- 
tesfols  le  Roy  fut  si  bien  servy  (  i  )  en  ceste  né- 
gociation ,  que  ceux  ausquels  il  en  confia  la 


(f)  Ce  traité  est  celoi  qoi  a  précédé  Tédit  de  Poitiers, 
17  septembre  1577,  et  les  articles  secrets  de  Bergerac, 
némeaoBét. 
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principale  conduitte  n'y  employèrent  toute  la 
matière  qu'elle  y  avoit  destinée ,  et  en  rappor- 
tèrent de  reste  :  de  quoy  elle  montra  estre  très- 
contente. 

[1580]  Comme  elle  fit  aussi  de  l'autre  traicté 
que  M.  de  Bellièvre  et  moy  feismes  auprès  de 
feu  mondit  sieur  avec  le  roy  de  Navarre  ,au  lieu 
de  Flex ,  où  Sa  Majesté  fut  aussi  très-fidèlement 
servie ,  comme  il  me  sera  tousjours  très-facile 
de  faire  parolstre  par  escrit  ou  autrement  à  qui 
en  doutera. 

Je  croy  fermement  que  les  catholiques  de  ce 
royaume  eussent  à  la  fin  receu  un  notable  ad- 
vantage  de  l'observation  desdits  traictez ,  si  les 
choses  qui  se  passoient  à  la  cour  n'eussent  res- 
veillé  et  altéré  les  esprits  des  grands ,  qui  sup- 
portoient  impatiemment  l'authorité  et  puissance 
que  l'on  avoit  données  à  moindre  qu'eux ,  et  qui 
craignoient  qu'il  ne  leur  en  arrivast  encore  pis 
à  l'advenir. 

[1581 J  Je  ne  diray  point  ce  qui  se  faisoit  à  la 
cour ,  car  chacun  l'a  sceu ,  et  en  estofs  aussi  ab- 
sent il  y  avoit  huict  mois  quand  les  troubles 
commencèrent.  Je  diray  seulement  deux  choses  : 
la  première ,  que  J'ay  tousjours  esté  observateur 
si  entier  des  commandemens  et  volontez  du  Roy, 
que  l'on  ne  trouvera  point  que  J'aye  fait  dépes- 
che ,  ny  refusé  susdits  huguenots  aucune  expé- 
dition contraire  à  la  paix  que  Sa  Majesté  leur 
avoit  accordée  tant  qu'elle  a  duré  ;  bien  ay-Je 
empesché  de  tout  mon  pouvoir  qu'ils  n'ayent 
élargi  la  courroye ,  et  obtenu  de  Sa  Majesté  plus 
que  ses  édits  ou  articles  pour  malfaicts  ne  por- 
toient ,  et  ose  dire  m'y  estre  comporté  si  loyal- 
lement,  que  les  députez  du  roy  de  Navarre  et 
desdicts  huguenots  n'ont  eu  occasion  de  s'en 
plaindre;  l'autre,  que  si  ceux  qui  estoient  de- 
meurez auprès  de  Sa  Majesté,  durant  mon  indis- 
position qui  m'en  tenoit  absent,  eussent  tenu  la 
main  que  les  gens  de  guerre ,  de  cheval  et  de 
pied,  que  le  Roy  avoit,  au  commencement  de 
l'année,  départis  par  ces  provinces,  eussent 
continué  à  estre  establis  et  payez  suivant  les  ré- 
glemens  qu'elle  en  avoit  fiticts,  il  eust  esté  très- 
difficile  de  troubler  son  royaume  comme  l'on  fit  : 
de  quoy  Je  suis  contrainct  d'accuser  ceux  qui 
ont  renversé  les  ancienne»  maximes  de  nos  pè- 
res au  nnaniement  des  affaires  de  ce  royaume, 
qui  vouloient  que  les  despences  nécessaires  pour 
la  conservation  d'ieelle,  et  principalement  cel- 
les des  garnisons  et  de  la  gendarmerie,  fussent 
assignées  et  payées  par  préférence  à  toutes  au- 
tres. 

[1582]  Je  fus  accusé  par  Salcède  d'avoir  pro- 
jette et  fait  certains  desseins  avec  feu  M.  de 
Guise  et  quelques  autres,  pour  troubler  ce 
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royaume  par  le  moyen  du  roy  de  Suède  (i)  et 
ses  ministres;  et  combien  que  sa  déposition  ftast 
Jugée  9  pour  ce  qui  me  concemoit,  très-imper- 
tinente et  peu  vraysemblable  ,  par  la  simple  et 
nue  lecture  d'icelle ,  toutesfois  Je  fis  grande  in- 
stance au  Roy  et  à  mes  bons  amis  à  ce  que  Je 
fusse  représenté ,  récolté  et  confronté  audit  Sal- 
cède  j  dès-lors  que  l'on  travailla  à  son  procez. 
Mais  parce  que  Sa  Majesté  déclaroit  estre  es- 
claircie  et  bien  asseurée  de  mon  innocence ,  et 
aussi  que  ledit  Saicède ,  à  son  arrivée  et  pre- 
mière interrogation,  déclara  et  soustint  que 
tout  ce  qu'il  avoit  déposé  estoit  faux^  et  que 
l'on  luy  avoit  fait  dire  Jusques  au  Jour  qu'il  fût 
géhenne  et  exécuté ,  Je  me  remis  à  Sa  Majesté  à 
en  user  ainsi  qu'il  luy  plairoit ,  et  feis  si  peu  de 
compte  de  toute  ceste  poursuitte,  me  confiant 
en  Dieu  et  en  mon  innocence ,  que  Je  ne  feis  au- 
cune recommandation  aux  Juges  ny  à  antres,  et 
me  contentay  d'en  attendre  le  jugement  tel 
qu'ils  l'ordonneroient.  Je  jure  et  proteste  aussi, 
et  appelle  Dieu  et  ses  anges  àtesmoin ,  suppliant 
sa  divine  Justice  que  son  ire  soit  sur  moy  et  sur 
mes  enfans  à  Jamais ,  si  Je  dis  chose  qui  ne  soit 
très- véritable  :  c'est  que  Je  ne  parlay  jamais 
qu'une  fois  audit  Sàlcède,  qui  Ait,  lorsque 
M.  de  GaiTOUges ,  gouverneur  de  Normandie , 
donna  main  forte  à  l'exécution  d'un  arrest  de 
la  cour  de  parlement  de  Rouen  contre  ledit  Sai- 
cède^ pour  forfaits  par  lui  commis ,  lorsqu'une 
maison  qu'il  avoit  en  Normandie  fut  saisie ,  que 
ledit  Saicède  s'enfuit  à  Paris,  où  estoit  lors 
M.  le  duc  de  Lorraine ,  qui  me  fit  commander 
par  le  Roy  d'escrire  une  lettre  en  son  nom  au- 
dit sieur  de  Garrouges  pour  faire  sortir  de  ladite 
maison  les  gens  de  guerre  qu'il  y  avoit  mis  , 
d'autant  que  ledit  Saicède  offroit  se  rendre  pri- 
sonnier entre  les  mains  du  grand  prévost  pour 
se  Justifier  de  ce  dont  on  le  poursuivoit  ;  que  le- 
dit Saicède  me  vint  demander  ladite  lettre ,  la- 
quelle Je  luy  refusay ,  parce  qu'il  me  tint  des 
propos  dndit  sieur  de  Garrouges,  Indignes  de  sa 
preud'hommie  et  vertu  cogneue  d'un  chacun  et 
de  sa  dignité  :  de  sorte  qu'il  falloit  que  mondit 
sieur  le  duc  de  Lorraine  auquel  J'en  fis  plainte, 
comme  J'avois  faict  au  Roy ,  me  fit  faire  un 
commandement  par  Sadite  Mtgesté ,  laquelle  le- 
dit Saicède  se  garda  bien  de  venir  quérir  luy- 
mesme;  mais  mondit  sieur  le  duc  de  Lorraine  y 
envoya  un  des  siens ,  qui  s'en  chargea  ;  et  ledit 
Saicède ,  qui  ne  vouloit  que  tromper  le  Roy  et 
éluder  la  Justice ,  s'absenta  de  la  cour ,  contre 
ce  qu'il  avoit  promis ,  soudain  qu'il  eust  tiré  la- 
dite lettre»  ayant  descouvert  que  ledit  sieur  de 

(1)  C'est  ane  erreur  ;  II  faut  lire  du  roi  d^Espagne. 


Garrouges  et  le  parlement  avoient  envoyé  à  Sa 
Majesté  les  charges  sur  lesquelles  ils  l'avoient 
condamné  :  qui  fût  cause  que  Sa  Majesté  me 
commanda  deux  ou  trois  jours  après  de  révoc- 
quer  ladite  lettre  par  une  nouvelle  addressante 
audit  sieur  de  Garrouges,  qui  fut  soudain  de»- 
péchée  et  envoyée.  VoilÀ  en  vérité  toute  la  co- 
gnoissance  que  J'ay  Jamais  eue  dudlt  Saicède , 
et  que  Je  n'avols  veu  devant  et  n'ay  veu  depuis 
aucunement;  et  pour  plus  grande  Justification 
de  mon  innocence  en  cet  endroit,  Je  m'en  re- 
mets au  procez  dudlt  Saicède  et  à  son  jugement, 
et  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  me  rendre  le  plos 
misérable  homme  qui  vive  sur  la  terre ,  s'il  me 
connoist  coupable  directement  ou  indirectement, 
en  tout  ou  en  partie  de  ladite  accusation. 

[1585]  J'estois  aux  champs,  malade,  il  y  avoit 
huict  jours,  comme  J'ay  commencé  à  dire,  quand 
la  guerre  et  la  Ligue  commença,  l'an  1585.  Je 
me  rendis  aussitost  auprès  du  Roy^  à  Paris , 
ayant  encore  la  fièvre ,  où  Je  servis  Sa  Majesté 
en  homme  de  bien ,  et  confesse  que  je  ne  fus 
jamais  si  outré  de  douleur  et  d'affliction  que  je 
fus  de  ce  remuement,  lequel  je  ne  m'attendois 
pas  voir  arriver  durant  la  vie  du  Roy,  comme 
Je  croy  aussi  qu'il  ne  fust  advenu  si  Sa  Majesté 
eust  esté  bien  assistée  et  servie ,  Je  veux  dire  sf 
ses  serviteurs  et  officiers ,  plus  redevables,  eus- 
sent eu  seulement  autant  de  soin  de  son  service 
que  de  leurs  affaires  privées.  La  résolution  delà 
levée  des  Suisses ,  dont  Sa  Majesté  fut  secourue 
très-à-'propos,  et  l'avancement  de  la  venue  d'i- 
celle,  sans  laquelle  ses  affaires  se  fussent  très- 
mal  postées,  rendront tesmoignage à  la  postérité 
de  la  fidélité  du  sieur  de  Fleuri  (2),  mon  beau- 
frère  ,  qui  estoit  lors  son  ambassadeur  en  Si^s- 
se,  comme  fera  ledit  sieur  de  Fleuri,  du  bon 
devoir  que  Je  fis  de  l'en  solliciter  avec  M.  de 
Bellièvre  et  les  gens  de  bien  qui  estoient  près  Sa 
Majesté.  Si  elle  eust  été  servie  en  toutes  autres 
choses  aussi  diligemment  qu'elle  le  fut  en  ceste- 
cy ,  elle  eust  faict  la  paix  plus  à  son  advantage 
qu'elle  ne  feit. 

Sa  Majesté  voulut  m'envoyer  à  Espernay  de- 
vers la  Roy  ne,  sa  mère,  lorsque  l'on  estoit 
quasi  sur  la  conclusion  du  traicté  de  ladite  paix 
qui  y  fut  faicte.  Je  n'en  diray  l'occasion ,  parco 
que  ce  ne  sont  choses  à  divulguer,  moins  par 
moy  que  par  un  autre  ;  mais  je  désire  bien 
que  l'on  sçache  que  ce  fut  contre  mon  advis 
que  Je  fis  ce  voyage ,  comme  je  puis  monstrer 
par  lettre  escrite  de  la  propre  main  de  Su 
Majesté. 

Non  pour  cela  que  Je  veuille  faire  croire  que 

(2)  Henri  de  Ciausse ,  sieur  de  FIcury. 
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f  aye  esté  contraire  à  ladite  paix  ;  car  tant  s'en 
fant  que  cela  ait  esté ,  que  j'advone  avoir  esté 
de  ceux  qni  ont  conseillé  à  Sa  Majesté  de  réunir 
à  aoy  tons  les  catholiques  par  tous  moyens  pos- 
sibles, et  plnstost  faire  la  guerre  fort  et  ferme 
aosdits  huguenots ,  qui  ont  esté  les  premiers 
antheurs  de  nos  divisions ,  que  souffrir  former 
ra  son  royaume  un  party  composé  de  catholi- 
ques séparé  d'elle  :  meu  premièrement  de  Taf- 
fection  très-grande  que  j'ay  tousjours  cogneu 
que  le  Roy  portoit  à  nostre  religion ,  de  son  in- 
clinatioii  à  haïr  mortellement  les  hérétiques, 
n'ayant  oncques  receu  de  luy  commandement 
par  lequel  Je  me  sois  apperceu  qu'elle  les  aye 
voulu  favoriser  ny  espargner,  quoy  que  l'on  aye 
publié  :  ce  que  Je  ne  diray  de  tous  ceux  qui 
avoient  part  auprès  de  Sa  Majesté;  meu  aussi 
du  devoir  de  ma  conscience  et  du  zèle  à  nostre- 
dlte  religion  (que  j'ay  tousjours  eu  et  que  j'au- 
niy  tant  que  Je  vivray,  si  Bleu  plaist) ,  qui  a  eu 
plus  de  pouvoir  sur  moy  que  toute  autre  chose  ; 
et  finalement  de  la  crainte  que  J'avois  de  voir 
arriver  ce  que  nous  sentons  maintenant ,  par 
un  désespoir  de  réconciliation  des  chefs  des  ca- 
tholiques séparez  de  Sa  Migesté ,  avec  elle  ; 
prévoyant  avec  M.  de  Bellièvre  que ,  quand  cela 
arriveroit ,  ce  seroit  la  ruine  du  royaume  et  un 
grand  affolbllssement  de  nostre  religion,  comme 
nous  sommes  prests  d'esprouver,  au  grand  re- 
gret des  gens  de  bien. 

C'a  esté  le  suhject  et  la  cause  des  conseils  re- 
tenus et  timides,  que  l'on  a  publié  que  ledit 
sieur  de  Bellièvre  et  moy  donnions  quelquesfois 
à  Sa  Majesté ,  quand  il  estoit  question  de  pour- 
voir au  mécontentement  qu'elle  avoit  desdits 
cheft. 

Pleust  à  Dieu  que  ceux  qui  ont  meu  ou  con- 
forté Sa  Majesté  là  faire  ce  qui  s'est  exécuté  à 
Blois  contre  messieurs  les  cardioal  et  duc  de 
Guise,  eussent  esté  aussi  timides  et  appréhen- 
sifii  que  Je  confesse  avoir  esté  toutes  et  quantes- 
fois  qu'il  a  esté  parlé  d'user  de  violence  et  ap- 
pliquer le  cautère  aux  malades  de  ce  royaume  ; 
peut  estre  qu'ils  eussent  faict  à  Sa  Majesté  un 
service  duquel  avec  le  temps  il  eust  receu  plus 
de  contentement  et  d'utilité  qu'il  ne  fera  de  ce 
qui  s'est  passé. 

Il  y  avoit ,  ce  me  semble ,  d'autres  moyens 
pour  remédier  aux  mescontentemens  du  Boy  et 
aux  choses  qui  se  passoient.  Je  sçay  certaine- 
ment que  le  Boy  avoit  assemblé  ses  Ëstats  avec 
dessein  tout  contraire  à  celuy  qui  en  est  succédé, 
et  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  bien  faire  pour  nostre 
religion ,  pour  le  public  et  pour  luy,  qui  sont 
trois  choses  inséparables  ;  et  croy  fermement 
qu'il  en  fust  ainsi  advenu  s'il  eust  esté  assisté 


de  personnes  qui  eussent  eu  son  service  et  son 
honneur  en  plus  grande  recommandation  que 
leurs  affaires  particulières. 

A  ce  propos  je  diray  avoir  remarqué ,  avec 
plusieurs  autres ,  que  jamais  on  n'a  parlé  de  re- 
chercher et  punir  les  larcins  de  la  cour,  que  l'on 
n'ait  quand  et  quand  suscité  quelque  trouble 
nouveau  qui  a  interrompu  et  faict  cesser  les- 
dictes  recherches.  Ce  ne  sont  pais  aussi  ordinai- 
rement ceux  qui  ont  la  bourse  mieux  garnie , 
et  qui  ont  le  plus  desrobé  et  faict  leurs  affaires 
(pour  user  des  termes  qui  sont  en  pratique), 
qui  ont  eu  le  moins  de  pouvoir  auprès  des  grands, 
qui  ont  peu  remuer  mesnage. 

Qui  forçoit  et  obligeoit  le  Boy  à  se  laisser 
emporter  aux  poursuittes  des  Ëstats ,  et  à  leur 
accorder  les  choses  qu'ils  luy  demandoient,  qu'il 
estimoit  et  recognoissoit  luy  estre  honteuses  et 
préjudiciables  ?  Je  ne  puis  croire ,  quant  à  moy, 
que  ce  fust  l'intention  du  général  desdits  Ëstats 
d'offenser  Sa  Majesté  :  le  mal  et  le  reproche 
leur  en  fust  à  la  un  demeuré  quand  ils  l'eus^ 
sent  entrepris  et  exécuté  ;  et  pour  le  regard  des 
particuliers ,  et  que  l'on  a  dit  qui  mouvoient 
les  autres,  je  dis  qu'à  la  un  tout  fust  tourné  à 
leur  confusion  et  à  l'advantage  du  Boy  et  du 
royaume.  Yray  est  que  l'on  eust  peu  donner 
quelque  règle  et  bride  aux  surcharges  que  le 
peuple  portoit,  et  aux  désordres  qui  estoient  or-  - 
dinaires  au  maniement  des  finances  du  royaume, 
pour  contenter  et  soulager  le  peuple.  Mais  qui  a 
plus  désiré  cela  et  qui  en  devoit  aussi  plus  pro- 
fiter que  le  Boy  ? 

Feu  M.  de  Guise  estoit-il  assez  fort  dedans 
Blois  avec  les  députez  desdits  Ëstats,  quand 
mesmes  ils  eussent  esté  tous  à  sa  dévotion ,  pour 
forcer  la  volonté  du  Boy  à  leur  accorder  ce 
qu'il  leur  eust  voulu  refuser?  Il  y  a  paru  par  ce 
qui  s'en  est  ensuivy .  Le  Boy  n'avoit  à  faire  autre 
chose  qu'à  fortifier  son  authorité  et  ses  volon- 
tez  de  la  raison ,  eu  espousant  le  premier,  par 
effect  de  cœur  et  d'affection ,  le  soulagement 
du  peuple,  la  réformation  des  choses  qui  en 
avoient  besoin ,  et  la  guerre  contre  les  héréti- 
ques. Il  eust  en  ce  faisant  et  sans  coup  férir 
renversé  la  Ligue  et  attiré  à  soy  les  cœurs  des 
catholiques ,  qui  en  sont  à  présent  par  trop  dis- 
traits et  esloignez. 

Les  autheurs  et  fauteurs  d'un  tel  conseil  dé- 
voient mieux  recognolstre  Testât  du  royaume 
et  les  complexions  et  humeurs  de  la  cour  qu'ils 
n'ont  faict;  leurs  passions  les  ont  aveuglez. 
Ceux  qui  craignoient  estre  chassez  ont  mieux 
aymé  conseiller  au  Boy  de  manquer  à  ses  pro- 
messes que  de  les  abandonner;  ils  luy  ont  dit 
que  feu  M.  de  Guise  l'eust  mis  en  tutelle  et 
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amené  prisonnier  à  Paris  si  on  ne  i'enst  faict 
mourir,  et  qa'il  Iny  Youloit  donner  un  conseil 
et  des  serviteurs  à  sa  poste. 

Je  n'ay  que  faire  en  cela  de  justifier  l'inten- 
tion dudit  duc ,  parce  que  Je  n'en  fus  jamais  as- 
sez informé  pour  en  respondre  ;  mais  j'ose  dire 
que ,  quand  il  l'eust  entrepris ,  il  ne  Teust  peu 
faire ,  et  qu'il  se  fust  perdu.  L'on  dict  qu'il  s'en 
fùst  allé  et  eust  rompu  les  Estats  et  commencé 
la  guerre.  Sur  quel  fondement  l'eust-ii  faict  ? 
Le  Roy  avoit  desjà  accordé  ou  estolt  résolu  d'ac- 
corder tout  ce  qu'on  luy  demandoit  pour  le  bien 
général  du  royaume  ;  c*estoit  son  service  aussi 
d'en  user  ainsi  ;  mais  il  ne  vouloit  changer  de 
serviteurs  à  la  poste  dudit  duc ,  ny  le  faire  con- 
nestable  de  France.  Eust-ii  pour  cela  et  sur  cela 
commencé  la  guerre  ?  G'eust  esté  bien  un  foible 
fondement  et  prétexte  :  il  eust  esté  mal  receu 
d'un  chacun  et  eust,  en  ce  faisant,  plus  perdu  de 
serviteurs  et  de  créance  en  ce  royaume  qu'il 
n'y  en  avoit  acquis  par  ce  qu'il  avoit  fait.  Il  s'est 
tousjours  aussi  Irès-bien  gardé  de  coucher  de 
son  particulier,  n'y  d'avoir  aucun  autre  dessein 
pour  luy  en  tout  ce  qu'il  a  foict  :  il  ne  falloit  que 
suivre  le  mesme  chemin  et  user  de  mesme  in- 
dustrie pour  contreminer  ses  desseins.  Les 
peuples  ne  l'aymoient  que  pour  ce  qu'ils  espé- 
roient  par  son  moyen  estre  délivrez  des  héréti- 
ques et  soulagez  plustost  que  par  celuy  du  Roy  : 
il  ne  falloit ,  pour  changer  les  affections  du  peu- 
ple ,  que  faire  mieux  que  luy  en  l'un  et  en  l'au- 
tre. Voilà  comment  j'eusse  voulu  faire  mourir 
M.  de  Guise  ;  c'estoit  le  moyen  de  relever  l'au- 
thorité  du  Roy. 

[1587]  Dès-lors  que  le  Roy  permit  à  M.  de 
Guise  de  le  venir  trouver  à  Meaux  pour  adviser 
et  résoudre  des  moyens  de  résister  à  l'armée 
protestante  qui  commençoit  à  marcher  pour  en- 
trer en  ce  royaume ,  je  m'apperceus  bien  que 
Ton  avoit  faict  trouver  mauvais  à  Sa  Majesté  le 
conseil  que  l'on  luy  avoit  donné  de  voir  ledit 
duc  et  le  rallier  à  soy  pour  mieux  s'opposer  aus- 
dits  protestans ,  et  que  l'on  luy  avoit  imprimé 
une  telle  jalousie  dudit  duc  qu'il  oublioit  quasi 
la  crainte  de  ladite  armée  :  en  quoy  Sadite  Ma- 
jesté avoit  esté  nourrie  et  entretenue  par  au- 
cuns, poussez  de  leur  intérest  privé  plustost 
que  du  service  du  Roy  :  ce  que  j'ose  dire  avoir 
esté  la  principale  cause  de  nos  maux  ;  car,  plus 
le  Roy  se  déclaroit  jaloux  et  mal  content  dudit 
duc ,  plus  ledit  duc  regardoit  à  se  fortifier,  tant 
pour  se  faire  rechercher  et  rendre  plus  néces- 
saire f  que  pour  mieux  résister  à  ses  ennemis  : 
ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  qu'en  offensant  et  af- 
foiblissant  le  Roy  ;  ce  qui  a  engendré  à  la  fin  le 
tonnerre  qui  est  tombé  sur  les  catholiques. 


La  dernière  chose  qu'un  prince  souverain 
doit  faire  est  de  se  monstrer  mal  content  et  of- 
fensé d'un  sien  subject ,  et  au  lien  de  le  cbaatier 
iuy  donner  plus  de  moyen  et  pouvoir  de  luy 
mal  faire  :  car  c'est  très-grande  folie  et  imper* 
tinence  que  d'espérer  arrester  le  cours  d'une  dé- 
sobéyssance  par  gratification  ;  c'est  par  la  vertu 
de  la  justice  que  telles  playes  doivent  estre  gué- 
ries, ce  qui  a  esté  trop  mal  pratiqué  en  ce 
royaume  depuis  trente  ans  :  de  aorte  que  petits 
et  grands  ont  creu  que ,  pour  avoir  des  charges 
et  des  récompenses,  il  se  falloit  plustost  faire 
craindre  qu'aymer. 

J'ay  faict  plusieurs  autres  voyages,  affaires , 
traietez  et  négociations  de  très-grande  impor- 
tance ,  que  j'estime  n'estre  de  besoin  de  r^ré- 
senter,  parce  qu'il  y  auroit  trop  de  choses  à 
dii*e ,  lesquelles  il  vaut  mieux  taire  à  présent 
pour  divers  respects^  et  d'autant  plus  qu'elles  ne 
servent  à  l'effect  pour  lequel  j'ay  entrepria  d'es- 
crire  le  présent  Mémoire,  comme  j*ay  desjà  dit , 
si  ce  n'estoit  pour  paroistre  que  j'ay  servy  Sa 
Mi\festétrès-fidellement  en  toutes  et  en  la  meil- 
leure partie  d'icelles  assez  heureusement,  grâ- 
ces à  Dieu  ;  de  quoy  je  me  rapportent  à  ceux 
qui  en  ont  eu  la  oognoissance. 

Mais  j'estime  estre  à  propos ,  voire  nécessaire 
pour  ma  descharge ,  d'esdalrcir  mes  amis  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  entre  M.  d'Esperaon  et 
moy,  parce  que  l'on  m'a  dit  que  son  inimitié 
avoit  plus  advancé  ma  disgrâce  que  toute  antre 
chose  ;  quoy  estant ,  s'il  y  avoit  eu  de  ma  faute, 
l'on  auroit  en  occasion  de  me  blasmer. 

Je  puis  prouver  par  lettres  et  tesmoins,  gens 
de  bien  qui  vivent  encores ,  que  feu  M.  de  La 
Valette,  son  père  (i),  sur  ses  derniers  jours 
n'avoit  personne  à  la  cour  de  qui  l'amitié  luy 
fust  si  asseurée  et  si  vraye  que  la  mienne , 
ayant  souvent  faict  mon  propre  faict  de  tout  ce 
qui  le  concernoit ,  tant  j*honorois  sa  vertu  en 
toutes  choses ,  et  sa  fidélité  au  service  du  Roy  ; 
et  de  faict ,  quand  il  mourut ,  il  me  recom- 
manda ses  enfans,  et  madame  de  La  Valette,  sa 
femme,  me  les  adressa  lorsqu'elle  les  envoya  à  la 
cour  :  ce  que  ledit  sieur  duc  d*Ëspernon  a  dit 
souvent ,  et  que  Tamitié  qu'il  me  portoit  estoit 
héréditaire  et  procédoit  de  l'obligation  que  fea 
son  père  m'avoit,  dont  il  faisoit  telles  démon- 
strations que  souvent  à  la  cour  on  en  a  eu  jalou- 
sie ,  comme  toutes  choses  sont  subjectes  à  y  es- 
tre interprétées  et  prinses  plustost  en  mauvaise 
qu'en  bonne  part. 

Geste  opinion  dura  et  fut  creue  d'un  chacun, 


(1)  Jean  de  Nogaret ,  seigneur  de  La  Valette ,  mort 
le  18  novembre  1575. 
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et  mesmes  des  plus  grands ,  Jasques  au  temps 
que  ledit  doc  s'opposa  au  mariage  de  l'héritière 
de  la  maison  de  Maure ,  avec  mon  fils ,  auquel 
le  Boy  m'avoit  non^seulement  permis  d'enten- 
dre,  mais  aussi  promis  avec  la  Royne,  sa  mère, 
de  me  prester  toute  faveur  et  assistance  ;  et  de 
fiiict,  Leurs  Majestez  l'embrassèrent  de  leur 
grice  avec  telle  affection ,  que  je  croy  certaine- 
ment que  ledit  mariage  eust  esté  fait  sans  l'op- 
position qu'y  porta  ledit  duc  d'Espernon,  le- 
quel disoit  que  le  Boy  et  madame  la  duchesse 
dUsez,  parente  de  ladite  fille ,  luy  avoient  pro- 
mis de  la  donner  en  mariage  au  fils  de  M.  de 
Termes,  que  nous  appelions  à  présont  M.  de 
Bellegarde  :  ce  que  ledit  duc  print  si  À  cœur 
contre  moy,  que ,  recognoissant  le  Boy  en  estre 
en  peine ,  comme  certainement  il  estoit ,  Je  sup- 
piiay  Sa  Majesté  trouver  bon  que  j'en  quittasse 
la  poursuitte ,  comme  Je  fis  à  l'heure  mesme. 

Les  uns  disoient  que  ledit  duc  avoit  entre- 
prins  la  susdite  poursuitte ,  meu  véritablement 
du  désir  qu'il  avoit  de  marier  sondit  cousin  à 
laditte  fille ,  qui  devoit  un  jour  estre  héritière 
de  grands  biens  ;  mais  les  autres  eurent  advis 
locontinent  qu'il  l'avoit  fait  plustost  pour  m'en 
priver  que  pour  autre  chose,  parce  que  les  prin- 
cipaux parens  de  ladite  fille  disoient  ouverte- 
ment qu'ils  ne  permettroient  jamais  qu'elle  fût 
mariée  audit  sieur  de  Termes  :  aussi  le  comte 
de  Torigny,  fils  de  M.  le  mareschal  de  Mati- 
gnon ,  Ta  depuis  espousée. 

Qooy  que  ce  soit ,  depuis  ce  temps-là  ledit 
duc ,  cognoissant  m'avoir  faict  perdre  ceste  oc- 
casion ,  et  croyant  que  je  fusse  de  ceux  qui  n'ou- 
blient et  ne  pardonnent  volontiers  une  offence, 
a  toosjours  eu  défiance  de  moy  et  de  tout  ce 
que  Je  falsois  :  de  façon  qu'il  estimoit  que 
je  fosse  contraire  à  tous  ses  desseins ,  interpré- 
tant en  ce  sens  tout  ce  que  Je  disois  et  faisois 
par  le  commandement  et  service  du  Boy  ,  qui 
ne  loy  estoit  agréable  et  conforme  à  ses  désirs , 
an  lien  qu'auparavant  il  souloit  prendre  le  tout 
autrement. 

A  quoy  ayda  grandement  la  bonne  volonté 
qae  feu  M.  de  Joyeuse  commença  à  me  mons- 
trer  et  à  mon  fils  aussi ,  l'honorant  du  guidon 
de  sa  compagnie  de  cent  hommes  d'armes ,  et  le 
prenant  en  sa  protection  ;  car  ces  deux  ducs , 
que  le  Boy  avoit  voulu  Joindre  et  aller  ensemble 
de  plusieurs  sortes  de  liens ,  estoient  si  jaloux 
l'un  de  l'autre ,  que  l'un  haïssolt  mortellement 
les  serviteurs  de  l'autre;  et  toutesfois  il  estoit 
comme  impossible  qu'un  Jeune  homme  fust  for- 
tuné à  la  cour,  s'il  ne  prenoit  le  party  de  l'un 
des  deux.  Telle  inimitié  à  duré  jusques  après  la 
mort,  qui  sont  Jugemens  de  Dieu ,  lequel  ne 
I.  c.  n.  M.,  T.  xr. 


permet  que  telles  amitiez,  basties  sur  faux  fon- 
demens,  prospèrent ,  quoyque  les  roys  appor- 
tent de  leur  part  tout  ce  qui  est  en  eux. 

Quand  ledit  duc  d'Espernon  partit  de  la  cour 
pour  aller  prendre  possession  du  gouvernement 
de  Provence,  que  le  Boy  lui  avoit  donné  après 
le  trespas  de  feu  M.  le  grand  prieur  (  i  )  de  France, 
bastard  d'Ângoulesme ,  il  voulut  m'asseurer  de 
son  amitié  en  présence  de  M.  de  Belllèvre ,  qui 
luy  estoit  très-affectionné,  et  à  moy  très-parfaict 
amy,  laquelle  asseurance  il  me  confirma  enco- 
res  à  son  logis  à  Paris,  où  Je  le  fus  trouver  pour 
prendre  congé  de  loy. 

Mais  cela  ne  dura  guères  ;  car  ayant  escrit  au 
Boy,  qui  lors  estoit  allé  aux  bains  de  Pougues, 
que  la  surprise  que  le  sieur  de  La  Valette ,  frère 
dudit  duc ,  avoit  faicte  en  ce  temps-là  de  la  cita- 
delle de  Valence  sur  le  sieur  de  Sainct-Jehan, 
seroit  cause  de  troubler  grandement  les  affaires, 
et  jetter  messieurs  les  ducs  de  Guise  et  de 
Mayenne  en  plus  grande  deffiance  que  Jamais 
de  l'observation  de  la  paix  que  l'on  avoit  de 
naguères  faicte  avec  eux  avec  grande  peine  et 
au  désavantage  pour  Sa  Majesté.  Ledict  duc  d'Es- 
pernon ,  qui  en  fut  incontinent  adverty,  les  uns 
disent  que  ce  fut  par  le  Boy,  les  autres  par  au- 
tre voye,  m'en  sceut  très-mauvais  gré,  et  le 
coup  que  J'avois  frappé  en  bonne  intention  re- 
nouvella  la  playe  de  son  mescontentement  en 
mon  endroict ,  qui  n'estoit  pas  encore  bien  con- 
solidée. 

La  surprinse  de  laditte  citadelle  de  Valence 
fut  suivie ,  quelque  temps  après ,  de  celle  des 
villes  de  Dourlans  et  du  Crotoy  en  Picardie , 
faicte  par  M.  le  ducd'Aumale,  lesquelles  en- 
gendrèrent tant  de  deffiances  et  inimitiez  entre 
mesdits  sieurs  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne, 
et  ledit  duc  d'Espernon  et  ledit  sieur  de  La 
Vallette ,  que  c'a  esté  la  pépinière  de  tous  nos 
maux. 

Au  mesme  temps  quelques-uns  de  la  ville  de 
Lyon ,  qui  estoient  bons  serviteurs  du  Boy  et 
amis  communs  de  feu  M.  de  Mandelot  et  de  mby, 
ne  désirant  pas  que  ledit  sieur  de  Mandelot  ma- 
riast  sa  fille  aisnée  à  M.  le  marquis  de  Villars , 
fils  de  madame  la  duchesse  de  Mayenne ,  dont 
l'on  estoit  entré  fort  avant  en  propos ,  pour  la 
crainte  qu'ils  avoient  que  telle  alliance  mit  le 
Boy  en  défiance  dudit  sieur  de  Mandelot ,  et  fit 
entrer  ledit  sieur  de  Mandelot  en  la  Ligue,  mi- 
rent en  advant  celuy  de  mon  fils  avec  ladite 
fille  :  de  quoy  estant  le  Boy  adverty,  Sa  Majesté 
me  commanda  de  le  poursuivre,  me  disant 

(1)  Henri,  duc  d^AngouIéroe,  6I5  natorci  de  Henri  II. 
Il  mourut  le  3  Juin  158G. 
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que  je  ne  iuy  ferois  pas  moindre  service  que  de 
luy  asseurer  ladicte  ville  de  Lyon  avec  tout  le 
gouvernement  et  la  personne  dudit  sieur  de 
Mandelot ,  que  Sa  Majesté  auroit  occasion  de 
tenir  comme  perdue  pour  son  service  si  Tautre 
mariage  se  faisoit.  Et  sur  cela  Sadite  Majesté  me 
promit  de  faire  tomber  entre  les  mains  de  mon- 
dit  fils  le  gouvernement  dudit  sieur  de  Mande- 
lot  ,  et  de  faire  tant  de  bien  et  advantage  aux 
parties ,  que  nous  aurions  occasion  de  noas  en 
louer,  et  qu'elle  récompenseroit  en  ce  faisant 
tout  d'un  mesme  coup  deux  faucilles  qui  Ta- 
volent  très-bien  servy,  et  dont  il  espéroit  tirer 
encores  à  l'advenir  des  services  très-notables. 

Le  commandement  de  Sadite  Majesté ,  ses- 
dites  promesses  et  le  désir  que  J'avois  de  lui 
ffiire  service  et  luy  conserver  ledit  sieur  de  Man« 
delot,  pour  l'honneur  et  la  bonne  amitié  que  Je 
luy  portois ,  me  firent  bientost  résoudre  de  re- 
cliercher  ledit  mariage  et  le  préférer  à  d'autres 
qui  s'offroient ,  encore  que  je  sceusse  qu'ils  es- 
toient  plus  riches  de  biens  que  l'autre ,  mais  non 
véritablement  d'honneur. 

Ce  qui  fut  incontinent  divulgué  partout  et 
sceu  aussi  dudit  duc  d'Espernon ,  qui  n'aymoit 
guères  ledit  sieur  de  Mandelot,  à  cause  qu'il 
«voit  aydé  aux  habitans  de  ladite  ville  à  faire 
sortir  de  la  citadelle  le  sieur  Du  Passage ,  que 
M.  de  La  Valette  y  avoit  mis ,  lequel  avoit 
achepté  la  capitainerie  d'icelle  du  sieur  de  La 
Mante,  en  espérance  de  recouvrer  quelque  jour 
tout  le  gouvernement  duquel  il  avoit  obtenu  la 
réserve ,  laquelle  citadelle  ledit  sieur  de  Man- 
delot avoit  depuis  faict  raser  par  la  permission 
de  Sadite  Majesté ,  dont  ledit  sieur  de  La  Va- 
lette estoit  très-indigné ,  et  par  conséquent  le- 
dit duc  son  frère,  jaçoit  qu'ils  fissent  quelques- 
fois  démonstration  du  contraire. 

Gomme  fit  encores  ledit  duc  en  ceste  occa- 
sion ;  car  à  son  retour  de  Provence ,  ayant  sceu 
que  le  Boy  désiroit  pour  son  service  que  ledit 
mariage  se  fist ,  et  pour  ce  faire  asseurer  ledit 
sieur  de  Mandelot  de  la  survivance  dudit  gou- 
vernement pour  son  gendre ,  il  remit  entre  les 
mains  de  Sa  Mcjesté ,  tant  pour  lui  que  pour 
son  frère,  la  réserve  dudit  gouvernement,  dont 
Sa  Mc\jesté  lui  avoit  donné  promesse. 

J'en  fis  un  grand  remerciement  audit  sieur 
duc  d'Espernon  à  son  arrivée  à  Paris ,  et  m'as- 
seura  qu'il  n'eust  quitté  ladite  réserve  si  ce 
n'eust  esté  ea  ma  faveur  et  considération  ;  de 
sorte  que  je  croyois  véritablement  avoir  très- 
grande  part  en  sa  bonne  gréce^  laquelle  je  mes- 
nageois  et  conservois  de  tout  mon  pouvoir. 

Toutesfois ,  parce  que  le  Roy,  à  son  retour 
de  Provence,  ne  luy  monstroit,  ainsi  qu'il  di- 


soit ,  tant  d'amitié  et  de  confiance  qu'il  soutoît , 
et  aussi  que  Sa  Majesté  parloit  plus  souvent  à 
moy  que  de  coustume ,  il  se  persuada  bientost 
après  que  je  luy  faisois  de  mauvais  offices  et 
que  j'estois  en  partie  cause  du  refroidissement 
de  Sa  Majesté  en  son  endroit;  de  sorte  que, 
s'estant  rencontré  une  fois  que  je  parlois  à  Sa 
Majesté  de  M.  l'archevesque  de  Lyon ,  et  que  Je 
la  suppliois  de  luy  faire  faire  une  lettre  et  ad- 
viser  de  composer  le  différent  qui  estoit  entre 
ledit  duc  et  luy  pour  retenir  et  conserver  ledit 
archevesque  à  son  service ,  que  je  sçavois  estre 
fort  esbranlé  à  cause  de;  la  hayne  qui  estoit  en* 
tre  eux ,  ledit  duc  print  occasion  de  fonder  sur 
ce  subject  une  nouvelle  querelle  et  plainte  de 
moy,  dont  il  me  tint  quelques  propos ,  et  pareil- 
lement d'une  certaine  ouverture  faicte  au  con- 
seil  par  le  feu  président  Nîcolay,  touchant  le 
party  du  seel ,  qu'il  disoit  que  J'embrassols  et 
poursuivois  à  son  préjudice ,  à  cause  des  assi- 
gnations qu'il  avoit  sur  ledit  seel ,  dont  Je  n*a- 
vois  parlé  aucunement ,  et  estois  du  tout  inno- 
cent. Je  m'apperceus  assez  tost  que  son  mal  pro- 
cédoit  d'ailleurs  que  de  moy,  et  qu'il  ne  s'atta- 
quoit  à  moy  que  pour  battre  et  gourmander  le 
chien  devant  le  lyon ,  dont  j'advertis  Sa  Majesté 
afin  qu'il  luy  pleust  y  pourvoir. 

Sur  cela  s'offrit  le  voyage  de  Meaux,  duquel 
j'ay  cy-devant  parlé ,  qui  servit  grandement  à 
bien  remettre  ledit  duc  avec  Sa  Miy^^  9  ^^ 
désadvantage  de  ceux  qui  désiroient  rabattre  et 
faire  cesser  les  défiances  et  mescontentemens 
qu'elle  avoit  dudit  duc  de  Guise  pour  les  raisons 
susdictes  ;  de  quoy  la  Royne ,  mère  du  Roy ,  De 
fut  mesme  exempte  non  plus  que  les  autres.  Tou- 
tesfois ces  choses  ne  refroidissoient  les  gens  de 
bien  de  leur  devoir,  ny  de  procurer  ce  qu'ils 
estimoient  estre  utile  au  Roy  et  au  royaume. 
Et  comme  la  nouvelle  arriva  que  les  trouppes 
du  duc  de  Guise  avoient  jà  commencé  à  combat- 
tre avec  celles  de  ladite  armée  protestante ,  où 
ils  avoient  gaigné  une  cornette  du  colonnel 
Bouc ,  M.  le  duc  de  Nevers  tesmoignera  l'offloe 
que  je  fis  en  cet  endroit  avec  lûy,  pour  avancer 
le  partement  de  Paris  de  Sa  M«\jesté  et  sou 
acheminement  en  son  armée ,  meu  principale- 
ment du  zèle  que  je  portois  au  Roy,  et. du  soin 
que  j'avois  de  sa  réputation  et  de  son  contente- 
ment ,  qui  m'a  toujours  esté  plus  cher,  quand 
j'ay  esté  auprès  de  luy,  que  la  conservation  de 
ma  propre  vie. 

Le  Roy  s'achemina  bientost  après  en  son  ar- 
mée ,  où  je  fus  commandé  de  le  suivre.  Estant 
à  Sainct-Aignan ,  ledict  duc  d'Espernon  s'atta- 
qua à  moy,  en  la  présence  et  dedans  le  cabinet 
de  Sa  Majesté ,  sur  un  rapport  que  je  faisois 
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d'un  advis  de  messieurs  du  conseil  que  Ton 
avoit  laissé  h  Paris ,  touchant  certains  deniers 
qui  y  restoient  à  recevoir  de  la  vente  du  do- 
maine du  douaire  de  la  feu  royne  d'Esoosse  au 
pays  de  Poictou  y  que  Ton  conseilloit  à  Sadicte 
Majesté  de  bailler  au  grand  prévost  pour  luy 
donner  moyen  de  partir  de  Paris  et  acheminer 
en  Tannée  ses  archers ,  dont  Ton  avoit  grand 
besoin,  disant  ledict  duc  que  ces  deniers  avoient 
esté  donnez  à  son  frère  pour  les  frais  de  l'armée 
qoi  estoit  en  Dauphiné  sous  sa  conduitte ,  et 
parlant  que  l'on  ne  pouvoit  plus  les  destiner 
ailleurs  sans  luy  faire  tort,  comme  il  sembloit 
que  Ton  prenoit  plaisir  de  faire ,  et  de  luy  re- 
trancher et  ester  tous  moyens  de  servir  :  à  quoy 
Je  ne  fis  aucune  responce,  parce  que  ce  propos, 
ce  me  sembloit,  ne  s'addressoit  à  moy,  d'autant 
que  c'estoit  chose  qui  n'avolt  passé  par  mes 
mains.  Mais  Sa  Majesté  et  luy  en  entrèrent  en 
grande  contestation,  dont  la  colère  tomba  après 
sar  moy  ;  car  ledict  duc  me  dit  que  j'avois  esté 
seul  cause  de  ce  que  l'on  avoit  ainsi  traicté  son 
frère,  pour  favoriser  M.  lemareschal  de  Joyeuse: 
de  quoy  m'estant  voulu  excuser,  il  me  dit  que  je 
taillois  et  rognois  des  affaires  de  Sa  Mfi\jesté  à 
ma  discrétion,  et  sans  charge  ne  commande- 
ment de  Sadicte  Majesté.  Et  luy  ayant  respondu 
que  c'estoit  chose  que  je  n'avols  jamais  fidcte , 
mesme  le  pressant  d'en  cotter  quelqu'une,  et 
que  j'estois  prest  d'en  respondre ,  il  s'eschauffa 
tellement  qu'il  m'injuria  et  menaça  en  la  pré- 
sence de  Sa  Majesté ,  lequel ,  se  levant  de  sa 
chaire  où  il  étoit  assis ,  et  moy  appuyé  derrière 
loy,  me  commanda  de  me  taire  :  ce  qui  fut  cause 
que  je  me  départys  de  ceste  façon  de  la  présence 
de  Sadiete  Mi^esté.  Et  l'on  m'a  dit  depuis  que 
je  courus  dès-lors  fortune  d'estre  renvoyé  en 
ma  maison  avec  lesdictes  injures  et  menaces. 
Toutesfoifl  Sadite  Majesté  feit  toute  autre  con- 
tenance ;  car,  l'ayant  suppliée  le  lendemain  de 
me  faire  Justice  de  ladite  injure ,  ou  me  permet- 
tre de  me  retirer  en  ma  maison,  parce  que  je  ne 
devois  ny  ne  pouvois  la  servir  estant  ii\jurié , 
elle  me  refusa  mondict  congé ,  et  se  contenta 
de  m'exborter  à  la  patience,  à  l'exemple  de  ceux 
que  ledict  duc  avoit  bafouez,  qui  faisoient  pro- 
fession des  armes  et  estoient  encores  plus  quali- 
fiez que  moy.  Et  faut  que  j'advoue  que  je  n'eusse 
jamais  creu  que  le  Roy  eust  permis  que  ledit 
doc ,  ny  autre  plus  grand  que  luy,  eust  en  sa 
présence,  et  pour  occasion  si  frivolle  ,  traicté 
de  ceste  façon  un  sien  serviteur  et  officier,  au- 
quel die  monstroit  tant  de  bonne  volonté  et 
fiance ,  comme  estoit  celle  que  j'en  recevois. 

Je  portay  ce  desplaisir  jusques  à  ce  que  la 
nouvelle  arriva  de  la  mort  de  M.  le  duc  de 


Joyeuse  (1) ,  que  Sa  Majesté  voulut^  deux  jours 
après,  que  ledict  duc  en  sa  présence  me  tint, 
comme  il  fit,  un  très-honneste  langage  sur  ce 
qui  s'estoit  passé  audict  Sainct-Aignan.  De  façon 
que  j'eus  certainement  toute  occasion  d'en  de- 
meurer très-satisfaict.  Depuis,  se  présentant 
celle  de  la  poursuitte  de  l'armée  protestante  qui 
se  retirait  après  la  deffaicte  d'Aoneau ,  je  priay 
Sa  Mijesté  de  trouver  hou  que  la  compagnie  de 
mon  ûls ,  qui  n'estoit  des  moindres  de  l'armée , 
suivit  ledit  duc  d'Espernon,  comme  elle  fit, 
sans  l'abandonner  jusques  à  la  composition  qu'il 
feit  avec  les  chefis  d'icelle ,  dont  il  envoya  la 
nouvelle  à  Sadite  Mijesté  par  mon  fils ,  qui  la 
porta  après ,  par  le  commandement  de  Sadite 
Msgesté ,  à  la  Royne ,  sa  mère. 

Mais  je  ne  veux  oublier  à  dire  que ,  quand 
l'on  sceut  la  dispute  que  ledit  duc  avoit  eue  avec 
moy,  tant  de  gens  s'offrirent  à  m'assister  que  je 
recogneus  que  l'inimitié  qu'on  portoit  audit  duc 
estoit  encores  plus  grande  que  je  n'avois  creu , 
et  qu'elle  seroit  enfin  cause  d'un  très-grand  mal- 
heur :  ce  qui  me  meut  depuis  de  le  solliciter  et 
admonester  assez  souvent  de  composer  tous  les 
différens  qu'il  avoit  avec  messieurs  de  Guise, 
et  d'en  poursuivre  et  parler  à  Sa  Majesté ,  sur 
laquelle  je  prévoyois  que  le  contre-coup  et  prin- 
cipal dommage  en  toml)eroit  à  la  fin.  Et  certai- 
nement ledit  sieur  de  Bellièvre  y  faisoit ,  de  son 
costé ,  un  très-grand  devoir,  comme  il  est  très- 
sage  personnage ,  clairvoyant  et  aymant  gran- 
dement le  service  du  Roy,  comme  il  faisoit 
aussi  particulièrement  le  bien  dudit  duc.  Mais 
plus  nous  remuyons  ce  propos  et  affectionnions 
ce  conseil ,  plus  ledit  duc  se  deffioit  de  nous ,  et 
mettoit  le  Roy  en  soupçon  de  nous ,  dont  je 
m'appercevois  tous  les  jours  davantage.  Et  faut 
que  je  die  que  la  cognoissance  que  j'en  avois  fit 
grand  tort  aux  affaires  du  Roy  lorsqu'il  se  ré- 
solut de  faire  entrer  les  Suisses  dedans  Paris , 
car  je  n'en  osay  parler  qu'à  demy  ;  et ,  à  dire 
vray,  le  regret  m'en  demeurera  éternellement 
en  l'ame ,  n'ayant  rien  fait  ny  veu  faire,  durant 
que  je  servis  le  Roy,  dont ,  grâces  à  Dieu ,  ma 
conscience  demeure  chargée,  que  de  ce  seul 
faict. 

Sur  cela  ledit  doc  d'Espernon  s'achemina  en 
Normandie  pour  prendre  possession  du  gouver- 
nement dudit  pays  et  de  l'admirauté  de  France^ 
dont  le  Roy  l'avoit  pourveu  après  la  mort  dudit 
duc  de  Joyeuse  :  ce  qui  augmenta  l'envie  et  la 
haine  que  l'on  loy  portoit. 

[1588]  Ces  grandes  deffiances  et  inimitiez 
croissantes  à  toute  heure  firent  venir  à  la  fin 

(1)  Taé  à  la  bataille  do  Contrai ,  le  20  octobre  1.587 

8. 


116 


URMOIRES    U  ETAT 


ledit  duc  de  Guise  à  Paris,  contre  Fattente  et 
volonté  de  Sa  Majesté  :  ce  qui  fut  cause  qu'elle 
fit  entrer  après  lesdits  Suisses  dans  la  ville ,  et 
les  compagnies  du  régiment  de  sa  garde  qui  es- 
toient  logCE  aux  fauxbourgs ,  dont  s'ensuit  la 
journée  des  barricades  et  le  partement  du  Roy 
de  ladite  ville ,  qui  se  retira  en  celle  de  Char- 
tres. 

Ces  choses  affligèrent  grandement  les  bons 
serviteurs  de  Sa  Majesté ,  tant  pour  le  desplai- 
sir et  lahonte qu'elle  y  ai^oit  receue,  que  pour 
la  cognoissance  qu'ils  avoient  des  misères  qui 
en  naistroient  :  de  quoy  se  donnèrent  peu  de 
peine  ceux  qui  cralgnoient  plus  la  guerre  en  la 
paix,  que  la  ruine  du  royaume. 

Ç*a  esté  un  coup  procédant  du  Jugement  de 
Dieu  sur  nous ,  car  chacun  prévoioiC  et  prédi- 
soit  qu'il  arriveroit  quelques  violences  desdites 
deffiances  et  inimitiez ,  qui  mettroient  le  Roy 
en  peine  très-grande  et  ses  affaires  en  pareille 
confusion.  Luy-mesme  le  disoit  et  en  recevoit 
tous  les  Jours  des  advis.  Davantage ,  il  faisoit 
démonstration  d'y  vouloir  pourvoir;  néant- 
moins,  comme  il  estoit  conseillé  des  uns  de  ce 
faire  par  la  douceur,  et  des  autres  par  la  ri- 
gueur ,  il  s'y  trouvoit  très-empescbé  :  toutefois 
Il  inclinoit  plus  à  suivre  le  dernier  chemin  que 
i*autre,  pource  qu'il  estoit  plus  agréable  à  ceux 
qui  avoient  plus  de  crédit  auprès  de  luy,  aussi 
qu'ils  luy  faisoient  très-facile ,  et  qu'il  luy  sem- 
bloit  que  le  malheur  de  ses  affaires  estoit  d'a- 
voir esté  trop  indulgent  auparavant  en  sembla- 
bles occasions.  Ce  fut  aussi  celuy  qu*il  choisit , 
sans  en  descouvrir  rien  à  la  Royne ,  sa  mère , 
parce  qu'elle  avoit ,  Jusques  à  l'arrivée  dudit 
sieur  duc  de  Guise  ,  grandement  contredit  aux 
advis  que  l'on  en  avoit  donnez ,  et  particulière- 
ment des  remocmctts  qui  se  préparoient  en  la- 
dite ville,  lesquels,  pour  mon  regard, Je  sça- 
vois  et  recognoissois  eslre  très-véritables  ;  mais 
certainement  J'appréhendois  fort  le  danger  qu'il 
y  avoit  d'y  remédier  par  la  force ,  estant  les 
choses  si  préparées  et  advancées  qu'elles  estoient 
à  une  souslevation.  Mais  la  facilité  de  l'exécu- 
ter que  l'on  ed  promit  au  Roy  luy  embarqua. 
Toutesfois  il  me  Àtcest  honneur  que  de  me  dire, 
le  matin  que  lesdictes  forces  entrèrent  en  la 
ville ,  qu'il  eust  désiré  estre  n  l'ordonner,  ayant 
la  nuict  poisé  et  appréhendé  le  mal  qui  en  pou- 
voit  arriver.  Davantnge  ,  Je  suis  obligé  de  dire 
que  je  ne  eogneus  point  que  Sa  Mf^esté  eût  lors 
volonté  d'attenter  contre  la  personne  de  M.  de 
Guise ,  ny  de  faire  appréhender  ny  punir  par 
justice  aucuns  de  la  ville ,  comme  l'on  a  publié, 
ains  seulement  de  faire  vuider  plusieurs  gen- 
tilshommes et  autres  gens  d'effect  que  l'on  y 


avoit  faict  couler  devant  et  depuis  l'airivée 
dudit  duc  de  Guise ,  pour  rompre  le  coup  d'une 
souslevation  de  peuple  dont  il  estoit  menacé.  A 
quoy  J'adjousteray  que  la  résolution  que  Sa  Ma- 
jesté print  de  sortir  de  la  ville  vint  d'elle-mesme, 
Jugeant  qu'en  conservant  sa  personne  elle  pour- 
roit  après  recouvrer  ce  qu'elle  délaissolt. 

Certainement  J'entrepris  des  premiers  de  re- 
monstrer  à  Sa  Majesté  les  maux  et  accidens  que 
ceste  guerre  engendreroit ,  et  de  luy  donner 
conseil  de  penser  à  y  remédier  plustost  par  la 
douceur  que  par  la  force ,  luy  cottant  par  le 
menu  les  raisons  qui  fortifioient  telle  opinion , 
que  Sa  Majesté  sçavoit  et  entendoit  encores 
mieux  que  nul  autre  de  ses  serviteurs.  Pour 
ceste  cause  elle  eust  bien  désiré  que  ledit  duc 
d'Espernon  ne  la  fust  venu  trouver  à  Chartres  , 
comme  il  fit;  car  d'ailleurs  il  estoit  si  mal  voulu 
à  la  cour,  que  les  principaux  d'icelle  protes- 
toient  de  s'en  aller  s'il  y  demeuroit ,  ne  pou- 
vant compatir  avec  luy  :  ce  qui  fut  cause  que 
Sa  Majesté  ne  cessa  qu'elle  ne  l'eust  envoyé,  et 
pour  ce  faire  luy  accorda  tout  ce  qu'il  luy  de- 
manda. Mais  devant  que  de  partir  il  dissuada 
Sa  Majesté  tant  qu'il  peut  de  la  paix ,  blasmant 
ceux  qui  la  luy  conseilloient  :  sur  tous  autres  il 
monstroit  m'en  sçavoir  très-mauvais  gré;  tou- 
tesfois, partant,  il  me  voulut  asseurer  de  son 
amitié ,  sur  un  propos  que  J'avois  tenu  à  son 
secrétaire. 

Bientost  après  ledit  partement.  Sa  Majesté  me 
voulut  dépescher  à  Paris,  pour  donner  com- 
mencement à  la  négociation  d'une  paix  :  de 
quoy  Je  lasuppliay  de  m'excuser,  pour  la  Ja- 
lousie que  ledit  sieur  d'Espernon  avoit  concene 
contre  moy ,  qu'il  se  prendroit  à  moy  de  tout  ce 
qui  seroit  dit  et  conclud  par  iceile  à  son  désad- 
vantage  :  chose  que  Sa  Majesté  print  en  bonne 
part  ;  de  manière  qu'elle  y  dépescha  M.  Miron, 
son  premier  médecin  ;  lequel  n'ayant  rapporté 
de  deux  ou  trois  voyages  qu'il  y  avoit  faits  que 
des  paroles  généralles  qui  tenoient  Sa  Majesté 
en  grand  suspens  et  incertitude  entre  la  guerre 
et  la  paix ,  dont  elle  estoit  en  très-grande 
peine ,  elle  m'envoya  quérir  le  Jour  de  la  Pen- 
tecoste,  estant  à  Vernon  :  et  m'ayant  dit  en  la 
présence  dudit  sieur  Miron,  que  Je  trouvay  seul 
avec  elle ,  Tennuy  et  fascherie  qu'elle  avoit  de 
ces  longueurs ,  et  mesmes  le  préjudice  que  ses 
affaires  en  recevoient,  et  le  désir  extresme 
qu'elle  avoit  d'estrc  esclaircie  de  ce  qu'elle  se 
devoit  promettre  de  ladite  paix ,  pour  mieux 
se  résoudre  de  ce  qu'elle  auroit  affaire.  Sa  Ma- 
jesté me  commanda  d'entreprendre  le  voyage 
de  Paris,  où  l'on  disoit  que  J'estois  désiré  pour 
ayder  à  Jetter  les  premiers  fondemens  de  ladite 


peix.  Je  m'offris  et  résolus  volontiers  à  ce  faire, 
mea  véritablement  d*un  très-bon  zèle  au  service 
de  Dieu  et  celuy  du  Roy  et  au  bien  public  du 
royaume  y  et  d'un  très-grand  désir  de  tirer  Sa 
Majesté  des  incertitudes  ès-quelles  elle  demeu- 
rait, que  Je  recognoissois  luy  estre  très-dom- 
mag^les  et  refroidir  grandement  Taffection 
de  ses  bons  subjects. 

Je  fus  donc  dépescbé  à  Theure  mesme  et  sur 
le  champ  devant  que  de  sortir  du  lieu  où  nous 
estions ,  et  escrivis  sous  Sa  Majesté  ma  pre- 
mière instruction ,  laquelle  fut  dressée  sur  les 
adfis  que  luy  donnoit  ledit  sieur  Miron ,  qui 
avoit  recogneu  et  appris,  aux  voyages  qu'il 
aroit  desjà  faicts,  quel  emplastre  il  falloit 
appliquer  aux  playes  que  l'on  vouloit  guérir. 
Pour  ceste  cause ,  je  suppliay  Sadite  Majesté 
de  renvoyer  avec  moy  ledit  sieur  Miron  :  ce 
qu'elle  fit. 

Et  d'autant  que  ce  dont  J'ay  esté  le  plus 
blasmé  de  toute  cette  négociation  a  esté  du  pou- 
voir que  le  Roy  avoit  accordé  audit  sieur  duc 
de  Guise,  parce  que  personne  n'en  a  eu  cognois- 
sance  ny  communication  qu'après  la  conclusion 
de  ladite  paix ,  Je  désire  qu'un  chacun  soit  bien 
esdaircy  de  la  vérité  de  ce  fait.  Pour  ceste  cause 
il  est  besoin  que  je  die  que ,  par  ladicte  pre- 
mière instruction  que  le  Roy  me  fit  escrire  sous 
iuy ,  en  la  présence  et  par  l'advis  dudit  Miron, 
Sa  Majesté  me  commanda  entre  autre  chose  de 
proposer  audit  sieur  duc  de  Guise  la  lieutenance 
généralle  de  son  royaume,  comme  je  puis  mons- 
trer  par  escrit  certifié  et  signé  de  la  propre  main 
de  Sa  Majesté ,  ledit  Miron  luy  ayant  dit  que ,  si 
elle  ne  iuy  donnoit  ce  pouvoir ,  l'on  ne  feroit 
Jamais  la  paix  ;  et  fus  dépesché  avec  cela  et 
plusieurs  autres  commandemens ,  que  je  me 
résolus  de  mesnager  et  faire  valoir  à  l'advantage 
do  Boy  et  de  son  contentement ,  avec  toute  in- 
dustrie ,  sollicitude  et  fidélité. 

Si  j'eusse  eu  telle  intelligence  avec  ledit  duc 
de  Guise,  et  si  grand  désir  de  l'autoriser  aux 
despens  du  Roy ,  ou  eusse  esté  son  pension- 
naire ,  comme  l'on  a  dit  du  depuis ,  sous  cor- 
rection, très-faussement ,  Je  pouvois  facilement 
loy  donner  advis  du  commandement  et  du  pou- 
voir que  Sa  Majesté  m'avoit  donnés ,  afin  de  luy 
faire  demander  et  poursuivre  ladicte  lieutenance 
géoéralle  que  Je  sçavois  que  l'on  luy  eust  en  ce 
cas  très-volontiers  accordée. 

Hais  tant  s'en  faut  que  telle  trahison  soit 
entrée  en  mon  esprit ,  que  je  me  résolus  de  dire 
à  M.  le  cardinal  de  Bourl)on ,  et  audit  sieur  de 
6oise  et  autres  qui  l'assistoicnt ,  que  le  Roy 
m*a?oit  dépesché  sans  charge  et  pouvoir  quel- 
conque ,  aiDS  seulement  pour  sçavoir  et  luy  rap- 
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porter  s'ils  avoient  envie  de  la  paix  ou  non,  afin 
qu'il  ne  s'y  attendit  plus  s'ils  estoient  résolus  à 
la  guerre;  sinon  et  qu'ils  désirassent  ladite  paix, 
comme  ils  disoient ,  que  Sa  Majesté  sceust  ce 
qu'ils  demandoient  pour  cest  effect ,  et  par  où  il 
en  falloit  sortir,  afin  de  la  conclure  au  plustost , 
pour  soulager  le  peuple  et  ne  consommer  inuti- 
lement les  moyens  et  le  temps  que  l'on  avoit  de 
faire  la  guerre  aux  hérétiques  ,  à  laquelle  Sa 
Majesté  estoit  plus  disposée  et  résolue  que  ja- 
mais, laquelle  se  plaignoit  et  mescontentoit 
grandement  qu'en  deux  ou  trois  voyages  qu'a- 
volt  faits  vers  eux  ledit  sieur  Miron ,  il  n'en 
avoit  rapporté  que  des  paroles  généralles  et 
ambiguës ,  sur  lesquelles  on  ne  pouvoit  asseoir 
aucun  fondement. 

Ledit  sieur  Miron  ,  qui  arriva  à  Paris  devant 
moy  ,  sçait  et  pourra  tcsmoigner  que  ce  fut  la 
résolution  que  Je  luy  dis  que  j'avois  prise  sur 
ma  dépesché,  le  priant  de  trouver  l)on  que  je 
la  suivisse ,  afin  de  ne  rien  précipiter  et  faire 
parler  les  premiers  ceux  ausquels  nous  avions 
affaire. 

Ce  qu'ayant  faict  entendre  à  la  Royne,  mère 
du  Roy,  à  laquelle  estoit  ma  principale  adresse, 
suivant  le  commandement  de  Sadite  Majesté  , 
après  Iuy  avoir  à  elle  seule  leu  mon  instruction, 
elle  loua  grandement  ma  délibération ,  et  prin- 
cipalement pour  ce  qui  concernoit  ladite  lieu- 
tenance généralle ,  me  disant  qu'elle  avoit  des- 
couvert et  appris  (  et  pense  qu'elle  me  dit  que 
sçavoit  esté  du  sieur  de  Schomberg,  ou  par  son 
moyen  )  que  ledit  duc  de  Guise  se  contenteroit 
que  le  Roy  luy  donnast  un  pouvoir  général  sur 
les  armées  en  ce  royaume ,  coi^oinct  et  uny 
avec  son  estât  de  grand  maistre  de  France ,  en 
sa  personne  seulement  ;  et  qu'elle  en  avoit 
desjà  adverty  Sa  Msyesté  par  une  lettre  qu'elle 
luy  avoit  envoyée  par  La  Roche,  gentilhomooe 
servant  de  laditte  dame,  lequel  elle  me  de- 
manda si  Je  l'avois  rencontré  par  les  chemins  : 
et  luy  ayant  dit  que  non  ,  pource  que  Je  n'es- 
tois  venu  le  chemin  des  postes ,  elle  me  fit  pa- 
roistre  qu'elle  désiroit  grandement  recevoir  au 
plustost  la  response  et  volonté  de  Sadite  Majesté 
sur  ladite  lettre. 

De  quoy  nous  ne  tardasmes  guèfes  à  recevoir 
des  nouvelles  ;  car  sitost  que  le  Roy  eust  veu 
l'advis  que  ladite  dame  Iuy  donnoit,  il  m'es- 
crivit  que  Je  n'eusse  à  proposer  ladite  lieute- 
nance généralle ,  mais  m'informer  bien  particu- 
lièrement de  ce  que  ladite  dame  avoit  appris 
que  ledit  duc  de  Guise  désiroit  que  l'on  luy  ac- 


cordast ,  afin  de  l'en  esclaicir  davantage  ,  me 
recommandant,  au  reste ,  Tadvancement de  la 
négociation  qu'il  m'avoit  commise. 
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Voilà  comment  il  me  prit  bien  d'avoir  teu  le 
commandement  qui  m*avoit  esté  faict  touchant 
ladite  lieutenance  généralle,  et  comme  Je  ne 
fti8  Jamais  auteur  ny  inventeur  du  pouvoir 
qui  fut  depuis  donné  audit  duc,  lequel  ftit 
dressé ,  comme  Je  feray  entendre  cy-après. 

La  feue  Royne,mère  du  Roy,  et  ceux  qui  es- 
toient  avec  elle  feirent  tant  que  ces  princes 
commencèrent  à  se  laisser  entendre  de  ce  qu'ils 
désiroient,  et  en  baillèrent  quelque  chose  par 
escrit ,  que  J'eus  charge  de  remporter  à  Sadicte 
Majesté  :  ce  qui  fut  assez  débattu  par  ladite 
dame  devant  que  de  l'accepter^  afin  d'en  faire 
rabattre  tousjours  et  modérer  quelque  chose  ; 
mais  ce  fut  tousjours  sans  leur  rien  promettre 
de  la  part  de  Saditte  Majesté  qu'une  très-bonne 
volonté  à  la  paix ,  d'autant  que  ladite  dame  fut 
conseillée  de  faire  voir  au  Roy  leurs  demandes 
devant  que  de  l'engager  aucunement ,  afin 
qu'en  son  conseil  Sa  Majesté  considérast  et  ré- 
solust  bien  ce  que  son  service  requéroit  qu'il  en 
fust  faict. 

J'ay  esté  particulièrement  accusé  de  n'avoir 
conduit  la  pratique  de  la  ville  d'Orléans  avec 
les  sieurs  d'Ëntragues  et  de  Dunes  si  chaude- 
ment et  fidellement  que  Je  devois  :  de  quoy  Je 
rendray  compte  aussi  par  ce  présent  Mémoire. 

Et  pour  commencer  il  faut  sçavoir  que  le 
sieur  de  Chemerault ,  qui  a  tousjours  esté  très- 
bon  serviteur  du  Roy  et  homme  de  bien ,  me 
dit  un  Jour ,  estant  encores  à  Paris ,  quelques 
sepmaines  devant  que  M.  de  Guise  y  arrivast , 
qu'il  estimoit  qu'il  y  avoit  moyen  de  gaigner  les 
sieurs  d'Antragues  et  de  Dunes,  et  les  rendre 
aussi  affectionnés  au  Roy  et  à  son  service  que 
nuls  autres  de  ses  subjects,  s'ils  estoient  bien 
recherchés,  et  principalement  ledict  sieur  de 
Dunes ,  qui  pouvoit  beaucoup  envers  son  frère  ; 
et  parce  qu'il  sçavoit  que  l'un  et  l'autre  avoient 
grande  fiance  en  moy ,  qui  leur  avois  aussi  faict 
en  toutes  occasions  offices  de  vraye  amitié ,  il 
estoit  d'advis  que  je  visse  ledit  sieur  de  Dunes , 
et  que  Je  parlasse  à  luy,  se  promettant  que  J'y 
gaignerois  quelque  chose  pour  le  service  du 
Roy.  Je  m'offris  soudain  à  ce  faire ,  et  résolus- 
mes  que  ce  seroit  à  Gonflans,  où  il  amèneroit 
ledit  sieur  de  Dunes ,  comme  il  fit  deux  ou  trois 
jours  après.  Là  Je  luy  fis  ouverture  de  se  rallier 
du  tout  avec  Sa  Majesté ,  et  y  attirer  son  frère 
avec  la  ville  d'Orléans  ;  sur  quoy  nous  eusmes 
plusieurs  propos  qui  conclurent  enfin  à  faire 
que  l'on  rendist  son  fi*ère  content  de  deux 
choses ,  estimant ,  voire  asseurant ,  qu'en  ce 
faisant  le  Roi  se  l'aquerroit ,  tellement  qu'il  en 
pourroit  du  tout  disposer ,  et  de  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  luy  :  Tune  estoit  de  faire  que  Ton  fist 


raison  du  langage  que  M.  d'Ëspernon  avoit  te- 
nu à  son  fils  à  Nevers  après  la  déroute  de  l'ar- 
mée protestante,  et  l'autre  que  Sa  Majesté  luy 
donnast  en  chef  le  gouvernement  d'Orléans , 
afin  qu'il  ne  fust  à  l'advenir  subjet  à  M.  le  chan- 
celier, avec  lequel  il  disoit  ne  pouvoir  plus 
compatir. 

Je  luy  promis  de  faire  entendre  au  Roy  sa 
bonne  volonté,  en  laquelle  Je  le  confortay  tant 
qu'il  me  fût  possible ,  et  de  luy  en  faire  res- 
ponce  bientost  par  la  voie  dudit  sieur  de  Cheme- 
rault. Quand  Je  parlay  à  Saditte  Miyesté ,  elle 
me  dit  que  ledit  sieur  de  Dunes  lui  avoit  desjà 
faict  tenir  semblables  propos  par  le  sieur  de 
Longnac ,  et  me  commanda  de  luy  faire  sça- 
voir qu'elle  avoit  pris  en  très-bonne  part  tout  ce 
que  Je  luy  avois  dict ,  et  qu'elle  adviseroit  aux 
moyens  de  pourvoir  aux  deux  points  desquels 
il  m'avoit  parlé ,  que  Saditte  Mijesté  trouvoit 
assez  difficiles  à  accorder ,  pource  que  l'on  au- 
roit  affaire  audict  duc  d'Ëspernon,  et  pour 
rintérest  aussi  de  mondit  sieur  le  chancelier. 
Toutefois  J'eus  charge  de  luy  en  donner  bonne 
espérance ,  comme  Je  feis  par  ledict  sieur  de 
Chemerault  :  de  quoy  Ton  me  dist  que  ledit 
sieur  de  Dunes  advertiroit  son  aisné. 

Sur  ces  entrefaites  survint  la  Journée  des 
Rarricades ,  qui  nous  fit  partir  de  Paris  et  nous 
retirer  à  Chartres ,  où  bientost  après  que  nous 
fùsmes  arrivés  Je  ramenteus  au  Roy  cest,e  pra- 
tique ,  et  le  sollicitay  d'escrire  une  lettre  de  sa 
main  pour  cet  effet  audit  sieur  d'Antragues , 
considérant  que  si  nous  pouvions  recouvrer  la- 
dite ville  d'Orléans  par  son  moyen ,  en  la  né- 
cessité où  nous  estions  (car  nous  n'estions  encore 
asseurés  de  la  ville  de  Rouen) ,  ce  seroit  une  re- 
traicte  très-advantageuse  et  propre  pour  Sa  Ma- 
jesté. 

Ayant  retiré  laditte  lettre ,  Je  l'envoyay  à  un 
de  m^  gens  qui  estoit  à  Orléans ,  sous  couver- 
ture d'autres  affaires,  pour  la  présenter  audit 
sieur  d'Antragues ,  avec  une  antre  que  je  luy 
escrivis  à  même  fin,  et  luy  fis  donner  espé- 
rance de  le  contenter  sur  les  deux  points  sus- 
dits, s'il  vouloit  se  résoudre  de  prendre  le 
party  de  Sa  Msy'esté ,  et  la  loger  et  recevoir 
dans  laditte  ville  d'Orléans. 

Au  mesme  temps  un  autre  qui  ne  sçavoit  rien 
de  ceste  pratique,  proposa  à  Sa  M^esté  d'en- 
voyer ,  devers  ledit  sieur  d'Antragues ,  Desbar- 
reaux ,  habitant  et  thrésorler  de  France  en  la- 
dicte  ville ,  pour  le  practiquer  par  le  moyen  de 
sa  femme ,  envers  laquelle  il  estimoit  pouvoir 
beaucoup  pour  un  tel  effect  :  et  véritablement 
ladicte  dame  s'estoit  tousjours  monstrée  très- 
affectionnée  au  party  de  Sa  Majesté  et  à  son 
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service ,  et  d'avoir  grand  regret  de  ce  que  soo 
marj  s'en  estoit  séparé.  Ledit  Desbarreaux  eut 
charge  de  luy  offrir  une  notable  somme  d'argent, 
8BDS  luy  parler  toutesfois  de  la  charge  de  mondit 
siear  le  chancelier ,  auquel  ceste  dépesche  fut 
communiquée  comme  elle  fut  à  moy,  qui  dis 
audit  sieur  Debarreaux  que  Je  craignois  que  son 
voyage  ne  mist  les  habltans  dudit  Orléans  en 
défiance  dudit  sieur  d'Antragues,  parce  que  sa 
personne  leur  estoit  très-suspecte ,  luy  remous- 
trant  que ,  cela  advenant ,  il  osteroit  lé  moyen 
andit  sieur  d'Antragues  de  traicter  :  ce  qui  ne 
le  peut  retenir  d'aller ,  parce  qu'il  se  promettoit 
de  se  couler  dans  laditte  ville ,  et  conférer  avec 
le  sîeur  d'Antragues  par  le  moyen  de  saditte 
femme  (1),  sans  estre  descouvert  ;  et  en  tout  cas, 
qoand  il  le  seroit ,  que  personne  ne  descouvri- 
rmt  ny  ne  sçauroit  l'occasion  de  sa  venue. 

Soudain  que  ledit  Desbarreaux  eust  veu  le- 
dit sieur  d'Antragues ,  il  m'envoya  par  l'un  des 
siens  une  lettre,  laquelle  il  me  prioit  de  rendre 
an  porteur  d'icelle  après  l'avoir  leue ,  comme  je 
fis;  par  laquelle  il  se  plaignoit  estrangement  du 
voyage  dudit  Desbarreaux,  lequel  il  disoit  avoir 
esté  suscité  par  ses  ennemis  expressément  pour 
luy  faire  perdre  le  crédit  en  ladite  ville  et  le 
désespérer  :  en  quoy  le  confirmoient  les  propos 
qu'il  lay  avoit  tenus ,  parce  qu'il  ne  luy  avoit 
parlé  que  d*argent  au  lieu  du  gouvernement  du- 
quel Je  luy  avois  desjà  donné  espérance ,  et  sans 
rasseurance  duquel  il  ne  vouloit  ny  pouvoit  en- 
tendre à  aucun  accord  :  au  demeurant ,  qu'il 
avoit  advisé ,  pour  lever  de  luy  toutes  sortes 
d'ombrage  aux  habltans  de  ladite  ville,  de  leur 
permettre  de  changer  les  magistrats  d'icelle  à 
l'exemple  de  ceux  de  Paris ,  espérant  qu'il  y  en 
logeroit  qui  seroient  du  tout  à  sa  dévotion ,  et 
par  le  moyen  desquels  il  pourroit  tousjours 
mieux  disposer  de  ladite  ville. 

Ayant  reçeu  ladite  lettre ,  j'en  advertis  incon- 
tinent Saditte  Mcgesté ,  qui  se  repentit  d'avoir 
envoyé  ledit  Desbarreaux ,  et  me  commanda 
d'escrire  audit  sieur  d'Antragues  qu'il  ne  s'ai*- 
restast  à  luy,  mais  qu'il  advisast  par  quel 
moyen  Ton  pourroit  bientost  conclurre  ce  mar- 
ché ,  au  contentement  de  Sa  Majesté  et  au  sien, 
et  de  luy  renouveler  l'espérance  dudit  gouver- 
nemoit. 

Outre  ceste  response,  que  Je  luy  fis  par  l'hom- 
me qu'il  m'a  voit  envoyé,  Je  fis  que  le  Roy  com- 
manda au  sieur  de  Rhodes  son  cousin  (  qui  s'en 
retoumoit  en  sa  maison  pour  aller  donner  ordre 
À  son  équippage ,  pour  revenir  trouver  Sa  Ma- 


jesté, pour  la  servir  comme  il  a  tousjours  faict 
fort  fldellement  en  toute  occasion  )  de  passer  par 
ladite  ville  d'Orléans ,  sous  prétexte  de  visiter 
sondit  cousin ,  luy  confirmer  lesdites  promesses , 
et  nous  esclaircir  du  chemin  qu'il  falloit  tenir 
pour  advancer  la  résolution  dudit  traicté ,  qui 
importoit  grandement  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. 

De  quoy  il  fit  très  bon  devoir,  nous  mandant 
qu'il  avoit  trouvé  ledit  sieur  d'Antragues  en  très 
bonne  disposition  ;  mais  que  pour  bien  faire  et 
ne  donner  jalousie  aux  habltans  dudit  Orléans  , 
ausquels  le  voyage  dudit  Desbarreaux  avoit  ap- 
porté desjà  un  grand  ombrage,  il  falloit  adres- 
ser ceste  négociation  au  sieur  de  Dunes ,  qui  es- 
toit  à  Paris ,  lequel  avoit  tout  pouvoir  envers 
son  aisné. 

Le  mesme  advis  et  conseil  nous  fut  donné  par 
le  sieur  de  Schomberg  et  par  le  sieur  de  Che- 
merault ,  qui  estoient  bons  amis  dudit  sieur  de 
Dunes,  et  ausquels  il  avoit  descouvert  la  volonté 
qu'il  avoit  de  traicter  :  ce  qui  fût  cause  que  je 
suppliay  Sa  Majesté  d'envoyer  à  Paris  ledit 
sieur  de  Schomberg ,  sous  couleur  d'aller  assis- 
ter la  Royne ,  sa  mère,  mais  expressément  pour 
parler  audit  sieur  de  Dunes  :  ce  que  Sa  Majesté 
trouva  bon  ;  et  pareillement  pour  advancer  l'af- 
faire et  convertir  ledit  sieur  de  Dunes  à  ce  faire» 
et ,  sans  perdre  temps ,  de  luy  bailler  une  pro- 
messe par  escrit ,  qu'il  emporta  signée  de  la  main 
de  Sa  Majesté  et  contresignée  de  la  mienne , 
de  pourvoir  ledit  sieur  d'Antragues  en  chef  du- 
dit gouvernemeut ,  et  ledit  de  Dunes  de  la  lieu- 
tenance,  et  pareillement  d'une  compagnie  de 
cinquante  hommes  d'armes ,  en  s'obligeans,  par 
promesses  signées  de  leurs  mains  et  cachetées 
du  seel  de  leurs  armes ,  de  se  départir  de  toutes 
lignes ,  associations  et  pratiques  qui  seroient 
désagréables  à  Saditte  Majesté ,  et  la  servir  à 
l'advenir  de  leurs  personnes ,  et  pareillement  de 
ladite  ville  d'Orléans  et  de  toutes  celles  dudit 
gouvernement ,  envers  et  contre  tous,  sans  nuls 
excepter  ny  réserver. 

Ledit  sieur  de  Schomberg  s'en  estant  allé 
avec  ceste  promesse ,  Je  fus  d'advis  encore  de  le 
faire  suivre  par  ledit  sieur  de  Ghemerault ,  qui 
avoit  très-grande  envie  que  ce  marché  réussist , 
selon  l'intention  de  Sa  Majesté,  pour  le  bien  et 
advantage  qu'il  recognoissoit  qu'elle  en  retire- 
roit,  afin  d'y  eschauffer  tousjours  davantage 
ledit  sieur  de  Dunes. 

Lequel  fit  response  audit  sieiir  de  Schom- 
berg ,  ainsi  qu*il  nous  manda  après  avoir  veu 


(i)  Htrie  ToncKet ,  qui  avait  été  maîtresse  de  Ghar- 
lei  IX ,  et  qui  en  avait  eu  le  comte  d'Auvergne,  depuis 


duc  d*AngouIéme,  dont  les  Mémoires  précédent  ceux  de 
Villeroy. 
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par  escrit  Tintention  de  Sadite  Majesté,  qu'il 
estoit  besoin  qu'il  en  advertist  son  aisné  devant 
que  de  faire  autre  chose. 

Sur  ces  entrefaites  Sa  Majesté  s'achemina  à 
Mante  et  à  Yernon ,  et  advint  que  le  jour  inesme 
que  je  partys  dudit  Yernon  pour  m'acheminer  à 
Paris  pour  la  négociation  de  ladite  paix ,  estant 
jà  à  cheval  y  M.  Bruslart  m'envoya  par  un  des 
siens  un  pacquet  dudit  sieur  de  Schomberg ,  de- 
dans lequel  estoit  la  response  que  ledit  sieur  de 
Dunes  luy  a  voit  faicte  de  la  part  de  soudit  frère, 
qui  contenoit  ce  qui  ensuit  :    ' 

Premièrement,  un  remerciement  de  la  faveur 
que  Sa  Majesté  leur  vouloit  faire,  d'accorder 
en  chef  audit  sieur  d'Antragues  le  gouverne- 
ment du  duché  d'Orléans ,  avec  mesme  puis- 
sance et  authorité  que  Sa  Majesté  l'avoit  accor- 
dée à  M.  le  chancelier,  sans  aucune  modération 
ou  restriction. 

Asseurant  Sadite  Majesté  qu'en  recognois- 
sance  de  ce  bien  il  estoit  prest  et  résolu  de  la 
recepvoir  toutes  fois  qu'il  luy  plairoit  en  laditte 
ville  d'Orléans ,  et  luy  rendre  tout  honneur,  ser- 
vice  et  obéyssance  qu'un  très-humble  suject 
doit  à  son  prince. 

Jlem ,  de  luy  donner  asseurance ,  par  un  so- 
iemnel  serment  qu'il  feroit  entre  les  mains  de 
Sa  Majesté ,  de  se  départir  dès  à  présent ,  comme 
pour  l'ad venir,  de  toutes  ligues,  praticques, 
associations,  obligations  et  intelligences  qui 
luy  seroient  désagréables ,  ausquelles  il  renon- 
çoit,  très-résolu  de  n'avoir  jamais  autre  volonté, 
passion  ou  affection ,  que  ce  qui  concerneroit  le 
bien  de  son  service  et  l'accroissement  et  conser- 
vation de  son  'authorité ,  offrant  de  faire  ses 
Pasques  et  recevoir  le  Sainct-Sacrement ,  pour 
plus  grande  asseurance  de  ce  que  dessus. 

Mais  qu'il  supplioit  Sa  Majesté  de  se  conten- 
ter dudit  serment  et  de  sa  parole ,  sans  désirer 
ladite  promesse  par  escrit  que  Sadite  Majesté 
luy  avoit  fait  demander,  parce  que  semblable 
obligation  escritte  ne  pouvoit  apporter  plus  de 
seureté  que  la  parole  et  foy  d'un  homme  d'hon- 
neur, et  aussi  qu'elle  présupposolt  quelque  dé- 
fiance. 

11  supplia  aussi  Sa  Majesté ,  à  cause  de  la 
peur  et  du  soupçon  que  quelques-uns  des  habi- 
tans  de  laditte  ville  avoient  de  Sadite  Majesté , 
d'avoir  agréable  et  trouver  bon  que,  lorsqu'elle 
entreroit  en  ladite  ville,  il  luy  pleust  se  conten- 
ter d'y  entrer  avec  sa  cour  et  noblesse ,  sans 
autre  force  ou  gens  de  guerre ,  protestant  qu'il 
ne  luy  faisoit  telle  requeste  pour  luy  prescrire 
son  train,  mais  pour  chasser,  par  ce  tesmoi- 
gnage  de  sa  bonne  volonté  et  confiance  des 
cœurs  desdits  habitans ,  la  crainte  et  la  peur 


qu'on  leur  avoit  imprimées  de  rindignatian  de 
Sa  Majesté. 

Ayant  leu  ladite  responce  estant  à  cheval ,  Je 
me  résolus  de  ne  m'arrester  pour  la  faire  enten- 
dre à  Sa  Majesté ,  pouree  que  Je  sçavois  qu'elle 
trouveroit  mauvaises  ces  deux  restrictions  pro- 
posées par  icelles:  l'une,  touchant  cette  promesse 
que  Sa  Majesté  avoit  demandé(B,  et  l'autre,  de 
son  entrée  en  ladite  ville  d'Orléans  seulement 
avec  sa  cour  et  noblesse ,  pour  la  deffiance  que 
Sa  Majesté  avoit  dudit  sieur  d'Antragues,  à 
cause  des  choses  passées  ;  Joinct  que  J'avois  prias 
congé  de  Sa  Majesté,  laquelle  m'avoit  com- 
mandé de  monter  à  cheval  et  partir  sans  voir 
personne.  Je  me  résolus  de  porter  à  Paris  oeste 
response  pour  en  conférer  moy-mesme  avec 
le  sieur  de  Dunes ,  et  voir  si  Je  pourrois  faire 
changer  lesdites  restrictions. 

Suivant  quoy  Je  ne  faillis  à  veoir  ledit  sieur 
de  Dunes  sur  ce  subject ,  duquel  J'apprins  encore 
une  autre  difficulté  que  Je  n'avois  comprise  par 
ladite  response ,  qui  estoit  que  sondit  frère  en- 
tendoit  estre  pourveu,  non-seulement  dudit 
gouvernement  en  chef  du  duché  d'Orléans, 
comme  il  sembloit  qu'il  ne  prétendist  autre 
chose  par  ladite  response ,  mais  aussi  du  pays 
Chartrain,  de  Blois,  Amboyse  et  Loudunois, 
tout  ainsi  et  en  la  forme  que  mondit  sieur  le 
chancelier  estoit  pourveu  dudit  gouvernement  : 
de  quoy  Je  fus  fort  estonné  et  marry,  parce  qu'il 
n'avoit  Jamais  faict  autre  instance  que  d'estre 
deschargé  de  l'authorité  et  puissance  que  mon- 
dit sieur  le  chancelier  avoit  sur  lui ,  et  que  les- 
dits  pays  Chartrain ,  Blésols  et  Loudunois  es- 
toient  séparés  du  duché  d'Orléans.  Je  luy  par- 
iay  aussi  des  deux  autres  poincts  ;  mais  Je  ne 
peus  rien  conclurre  avec  luy,  me  disant  que 
son  aisné  avoit  tousjours  creu  que  les  choses 
passeroient  comme  il  les  expliquoit,  et  qu'il  ne 
baillerolt  pas  volontiers  laditte  promesse  par 
escrit,  n'y  d'introduire  le  Roy  dedans  ladite 
ville ,  pour  la  première  fois ,  avec  sa  garde  de 
gens  de  pied ,  mais  qu'il  feroit  que  sondit  frère 
se  trouveroit  à  Paris  quand  Je  reviendrois, 
avec  lequel  J'en  pourrois  résoudre ,  et  que  de 
son  costé  il  facilliteroit  les  choses  de  tout  son 
pouvoir.  Voilà  donc  ,  à  mon  grand  regret ,  tout 
ce  que  Je  peus  faire  avec  ledit  sieur  de  Dunes 
en  ce  premier  voyage ,  pour  le  regard  de  ladite 
ville  d'Orléans. 

Estant  retourné  vers  le  Roy,  que  Je  trouvay 
en  la  ville  de  Rouen,  Je  suppliay  Sa  Majesté 
avoir  agréable  que  Je  luy  rendisse  compte  de 
tout  ce  que  J'avois  faict,  négocié  et  rapporté , 
en  la  présence  de  tous  ceux  de  son  conseil ,  tout 
ainsi  que  ce  qui  c'estoit  passé  à  Paris  avoit  esté 
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traicté  en  la  présence  de  la  Royne,  sa  mère,  de 
la  Royne,  et  de  tous  ceux  qui  estoient  auprès 
de  Leurs  Majestez,  pour  l'importance  de  la  ma- 
tière et  pour  ma  descharge  :  ce  que  Sa  Majesté 
m'accorda. 

De  sorte  que  je  fis  rapport  à  Sadite  Mcyesté, 
en  plein  conseil ,  de  tout  ce  qui  s'estoit  traicté, 
leur  représentant  par  escrit  les  demandes  des- 
dits princes  et  de  leurs  adhérens ,  ensemble  ce 
que  nous  leur  avions  respondu  et  remonstré  sur 
Scelles  en  les  recevant.  Sa  Majesté  fit  eiicrire  son 
intention  sur  chacun  article  d'icelles  audit  con- 
seil par  Bruslart  :  ce  qui  me  servit  d'instruction 
an  second  voyage  qu'elle  me  commanda  de  faire 
pour  poursuivre  ladite  négotiation. 

Seulement  je  rendis  compte  à  part  à  Sadite 
Majesté  de  ce  que  j'avois  appris  du  pouvoir  que 
la  Royne,  sa  mère,  luy  avoit  escrit  que  Ton 
lui  demandoit  qu'elle  donnast  à  M.  de  Guise  sur 
les  armées  de  ce  royaume ,  conjoinct  à  son  estât 
de  grand-maistre,  que  l'on  présupposoit  devoir 
estre  accordé  avec  les  mesmes  fonctions  et  au- 
thoritez  d'un  lieutenant-général  ou  connestable 
de  France  ;  desquelles  charges  Sadite  Msgesté 
me  commanda  de  luy  représenter  les  provisions 
et  pouvoirs  ordinaires ,  pour  en  mieux  juger  et 
ordonner,  afin  de  ne  rien  faire  légèrement.  Et 
parce  qu'au  moyen  de  nostre  deslogement  de 
Paris  en  haste ,  je  ne  m'estois  chargé  de  mes 
registres  ordinaires,  où  estoient  lesdits  pou; 
voira ,  Sa  Majesté  me  commanda  de  les  luy  ap- 
porter quand  je  reviendrois,  et  cependant  dire 
à  la  Royne ,  sa  mère,  pour  advancer  tousjours 
ceste  négociation,  de  laquelle  Ton  dlsoit  sous 
main  que  l'on  ne  tireroit  jamais  le  bon  mot  de 
M.  de  Guise  qu'il  ne  sceust  ce  que  le  Roy  résou- 
droit  de  faire  pour  son  particulier,  que  Sa  Ma- 
jesté estoit  contente  de  faire  dépescher  audit 
duc  de  Guise  une  déclaration  portant  pouvoir 
affecté  à.  sa  personne  de  commander  comme 
grand-maistre  sur  les  armées ,  dont  on  euvoye- 
roit  puis  après  la  forme ,  sans  s'expliquer  da- 
vantage. Voilà  ce  qui  me  fut  baillé  et  ordonné 
par  Sa  Majesté  pour  instruction  particulière  et 
seerette  sur  ce  faict ,  dont  je  rendis  compte  à 
ladite  dame  Royne,  mère  du  Roy,  h  mon  arrivée 
À  Paris. 

Le  Roy  ayant  aussi  entendu  à  part,  par  moy, 
les  difficultez  que  m'avoit  faictes  ledit  sieur  de 
Dunes ,  au  moyen  de  son  frère ,  pour  le  faict 
d^Orléans ,  les  trouva  mauvaises  et  mai  fondées  ; 
toQtesfois  me  permit  pour  les  surmonter  de  leur 
offrir  et  accorder,  de  sa  part  et  en  pur  don,  vingt 
mil  escus,  outre  et  par-dessus  ce  qu'il  leur  avoit 
de^  faict  offrir. 
En  ce  denxiesme  voyage  je  suivis  le  mesmc 


ordre  que  j'avois  tenu  au  premier  :  toutes  choses 
furent  traictées  et  débattues  en  plein  conseil  et 
par  escrit  pour  le  regard  du  général ,  dont  les 
particularitez  seroient  trop  longues  à  représen- 
ter ;  mesme  je  suppliay  la  Royne,  mère  du  Roy, 
d'y  appeler  messieurs  les  présidens  de  la  cour, 
qui  s'y  trouvèrent  une  fois;  mais  ceux  ausquels 
nous  avions  à  faire  le  trouvèrent  mauvais ,  de 
sorte  que  ladite  Royne  mère  fut  conseillée  de  ne 
les  y  appeler  plus. 

Ladite  dame  fut  d'advis  de  n'engager  point 
le  Roy  de  promesse  pour  le  regard  dudlt  pou- 
voir de  M.  de  Guise,  mais  seulement  luy  dire 
que  le  Roy  l'approcheroit  de  sa  personne  et  se 
serviroit  de  luy  dignement,  estant  la  paix 
faicte  :  ce  qui  fut  suivy. 

Ledit  sieur  d'Antragues  se  trouva  à  Paris ,  où 
il  se  comportoit  de  telle  façon  avec  M.  le  due 
de  Guyse ,  que  luy  et  les  siens  en  avoient  une 
très-grande  défiance.  Je  parlay  à  luy  pour  luy 
faire  entendre  l'intention  et  les  raisons  du  Roy 
sur  les  demandes  et  difficultez  qu'il  avoit  faictes  ; 
davantage  je  luy  fis  offre,  pour  luy  et  sondit 
frère ,  desdits  vingt  mille  escus;  mais  je  le  trou- 
vay  si  résolu  et  difficile  à  se  contenter ,  que  je 
me  départy  d'avec  luy  très-mal  édifié ,  et  m'en 
plaignis  au  sieur  de  Gheroerault,  son  cousin,  qui 
estoit  lieutenant  de  sa  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes, et  depuis  aux  sieurs  de  Schomberg  et  de 
Dunes  :  et  ce  qui  m'en  faschoit  et  mettoit  en- 
cores  plus  en  peine,  estoit  que  je  voyois  M.  de 
Guise  résolu  de  demander  ladite  ville  d'Or- 
léans pour  ville  de  seureté,  et  de  ne  faire  la 
paix  si  elle  ne  luy  estoit  accordée  :  par  où  la 
pratique  que  j'avois  avec  ledit  sieur  d'An- 
tragues et  tous  les  moyens  de  servir  le  Roy 
s'en  alloient  en  fumée.  Tootesfois  je  fus  con- 
trainct  de  partir  de  Paris  s'en  rien  conclure 
avec  ledit  sieur  d'Antragues. 

Je  retournay  vers  le  Roy  luy  rendre  compte 
de  ce  que  j'avois  négocié  en  ce  second  voyage  : 
de  quoy  je  m'acquittay  ainsi  que  j'avois  faict  la 
première  fois ,  où  toutes  choses  furent  débat- 
tues ^  représentées,  considérées,  ordonnées  et 
recueillies  par  escrit  par  le  sieur  Rrusiart.  Entre 
autres  choses  je  fis  entendre  l'instance  qu'on 
faisoit  d'avoir  Orléans  pour  ville  de  seureté, 
avec  Rourges  ;  et  fut  résolu ,  et  à  moy  baillé 
par  escrit ,  qu'elles  leur  seroient  accordées  si  on 
ne  les  en  pou  voit  faire  départir.  Les  instruc- 
tions qui  me  furent  données  font  foy  de  ce  que 
dessus. 

Je  receu  à  mon  arrivée  à  Rouen  une  lettre 
dudit  sieur  d'Antragues,  par  laquelle  il  me 
manda  qu'ayant,  depuis  mon  partement ,  mieux 
pesé  ce  que  je  luy  avois  dit  et  remonstré  de  la 
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part  du  Roy,  il  s'estoit  résolu  à  condescendre  à 
fiilre  tout  ce  que  je  lay  avois  dit  que  Sa  Mi\jesté 
Youloit  de  luy,  et  me  prioit  de  mettre  fin  à  ces 
affaires  que  J'avois  si  bien  acheminées,  s'en 
fiant  et  reposant  du  tout  sur  moy,  qu*il  reco- 
gnoissoit  ay mer  plus  son  bien  que  luy-mesme.  Ce 
qu'il  accordoit  donc  estoit  d'accepter  le  gouyer- 
nement  en  chef  du  duché  d'Orléans ,  la  lieute- 
nance  pour  son  frère ,  et  une  compagnie  de  cin- 
quante hommes  d'armes ,  et  les  yingt  mil  escus, 
et  de  bailler  par  escrit  la  promesse  que  le  Roy 
avoit  demandée  :  ce  que  Je  feis  entendre  à  Sa 
Mi\{esté  devant  qu'elle  eust  résolu  ma  dépesche, 
pour  sçavolr  si  ^  à  l'occasion  du  traicté  dudit 
sieur  d'Antragues,  il  advenoit  que  nous  ne 
peussions  faire  départir  ceux  de  la  Ligue  de  la 
demande  qu'ils  faisoient  d'avoir  Orléans  pour 
ville  de  seureté,  nous  romprions  le  traicté  gé- 
néral de  la  paix  :  ce  qu'elle  me  dit  qu'elle  n'en- 
tendoit  pas. 

Je  feis  voir  aussi  à  Sa  Migesté  un  pouvoir  de 
connestable  de  France ,  et  un  autre  de  lieute- 
nant-général représentant  la  personne  du  Roy 
par  tout  le  royaume.  De  ces  deux  pouvoirs  ,  Sa 
Mc^jesté  me  commanda  de  tirer  ce  dont  fut  com- 
posé celuy  qui  fut  baillé  audit  sieur  duc  de 
Guise ,  que  Sa  Majesté  avoit  faict  lire  et  leu 
elle-mesme ,  et  corrigé  par  trois  fois ,  comme  il 
appert  par  la  minute  que  J'ay  réservée;  puis , 
l'ayant  mis  au  net,  il  le  signa ,  et  avec  tout  cela 
me  renvoya  à  Paris  pour  la  troisiesme  fois. 

Où  Je  me  trouvay  plus  empesché  que  Jamais 
pour  les  difficultez  nouvelles  qui  nous  estoient 
faictes ,  surtout  Je  le  fas  pour  le  faict  d'Orléans , 
car  plus  J'en  vonlois  esloigner  et  destourner 
.  M.  de  Guise ,  plus  s'y  opiniastroit-ii.  Je  propo- 
say  que  le  Roy  donneroit  aux  sieurs  d'Antra- 
gues et  de  La  Chastre  la  survivance  de  leurs 
gouvernemens  pour  leurs  enfans ,  et  que  l'on  ne 
rendist  point  villes  de  seureté  celles  d'Orléans 
et  Rourges ,  qui  estoient  sièges  d'archevesché  et 
d'évesché,  et  que  c'estoit  chose  qui  n'avoit  point 
encores  esté  faicte;  et  combien  que  telles  ou- 
vertures fussent  plus  advantageuses  pour  le  par- 
ticulier desdits  sieurs  de  La  Chastre  et  d'Antra- 
gues ,  et  mesmes  pour  ceux  de  la  Ligue ,  tou- 
tesfois  ils  n'y  voulurent  entendre.  Sur  cela ,  Je 
feis  dire  audit  sieur  de  Dunes  que  son  Arère  et 
luy  dévoient  faire  parler  les  habitans  d'Orléans, 
et  leur  faire  dire  ne  désirer  que  ladite  ville  leur 
fût  baillée  pour  ville  de  seureté  :  mais  Je  trou- 
vay qu'ils  avoient  faute  de  crédit  envers  eux 
pour  leur  faire  faire  ledit  office.  Je  dis  donc- 
ques  alors  qu'il  falloit  que  ledict  sieur  d'An- 
tragues feist  iui-mesme  ladite  protestation ,  et 
obtint  que  ceux  de  la  Ligue  se  départissent  de 


leurs  demandes,  puisque,  pour  mes  raisons,  ils 
n'en  vouloient  rien  faire ,  et  que  nous  estions 
accrochez  à  ce  poinct.  Lesdits  sieurs  d'Antra- 
gues et  de  Dunes  ne  furent  d'advis  non  plus  de 
faire  ladite  protestation  :  de  sorte  que  tous 
moyens  et  inventions  pour  gaigner  ce  point  roe 
manquèrent.  Ledit  sieur  de  Schomberg  sçalt  ce 
que  Je  luy  en  dis,  et  comme,  en  dressant  l'ar- 
ticle qui  faisoit  mention  de  l'octroy  desdites 
villes ,  Je  m'advisay  de  le  coucher  de  telle  façon 
que  quelque  Jour  il  pourroit  servir  de  fonde- 
ment d'y  changer  quelque  chose. 

Au  troisiesme  voyage  nous  demeurasmes  d'ac- 
cord de  toutes  choses  avec  ceux  de  la  Ligue 
pour  ladite  paix ,  et  mesmes  du  ftiict  du  Havre- 
de-Grâce ,  qui  avoit  esté  demandé  de  surcroist 
pour  eux  depuis  le  traicté ,  le  gouverneur  d'i- 
celle  s'estant  Jette  au  party  quelques  Jours  de- 
vant. De  sorte  que  les  articles  de  ladite  paix 
ftirent  signez  de  part  et  d'autre ,  lesquels  Je 
fus  porter  à  Sa  Majesté ,  qui  les  confirma  et 
ratifia  aussltost  après  les  avoir  faict  lire  en  son 
conseil. 

Je  dis  aussi  à  Sa  Majesté  comme  la  Royne,  sa 
mère ,  et  moy  avec  elle  avions  leu  à  M.  le  duc 
de  Guise ,  après  l'accord  et  signature  desdits  ar- 
ticles ,  la  minutte  du  pouvoir  que  Sa  Majesté 
avoit  advisé  de  luy  accorder,  lequel  m'avoit 
donné  charge  d'en  remercier  Sa  Majesté,  et 
néantmoins  le  supplier  d'avoir  agréable  qu'il  ne 
i'acceptast  point ,  ains  seulement  qu'il  le  servist 
de  son  estât  de  grand-maistre ,  duquel  il  se 
sentoit  fort  honoré,  ne  luy  demandant  pour  son 
particulier  que  l'asseurance  de  sa  bonne  grâce , 
puisqu'il  avoit  pourveu  au  public ,  ainsi  que  luy 
dévoient  plus  particulièrement  faire  entendre 
messieurs  Tarchevesque  de  Lyon  et  de  La  Chas- 
^tre ,  qui  dévoient  le  lendemain  arriver  vers  Sa- 
dite  Majesté ,  laquelle  me  respondit  résolument 
•  qu'elle  vouloit  que  ledit  sieur  de  Guise  prlnt  le- 
dit pouvoir  :  ce  qu'elle  confirma  encores  aus- 
dits  sieurs ,  et  escrivit  une  lettre  de  sa  main 
très-expresse  audit  sieur  de  Guise,  de  laquelle 
furent  porteurs  lesdits  sieurs  archevesque  de 
Lyon  et  de  La  Chastre.  Et  néantmoins  lesdites 
lettres  de  pouvoir  et  déclaration  ne  furent  mi- 
ses au  net ,  signées,  scélées ,  ny  délivrées  au- 
dit sieur  de  Guise ,  que  Jusques  à  leur  entreveue 
à  Chartres,  que  quelques-uns  en  avoient  dé- 
gousté  Sa  Majesté ,  et  luy  avoient  faict  trouver 
mauvaise  l'authorité  qu'elle  avoit  accordée  par 
icelle  audit  sieur  de  Guise  :  les  uns  par  Jalousie 
qu'ils  luy  portoient ,  les  autres  parce  que  c'es- 
toit chose  qui  diminuoit  aucunement  l'authorité 
et  puissance  de  leurs  Estats ,  et  la  plus  grande 
partie  parce  qu'ils  cognoissoient  que  Sa  Majesté 
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ne  pouvoit  oublier  le  mal  talent  qu'elle  portolt 
andit  dac  pour  luy  complaire,  l'animer  et  irriter 
davantage  contre  luy. 

De  façon  que  Sa  Msgesté  mit  un  jour  en  déli- 
bération de  retrancher  ledit  pouvoir  devant 
que  de  le  délivrer  :  de  quoy  elle  fut  desconseil- 
lée par  ceux  aosquels  elle  en  parla ,  qui  luy  re- 
monstrèrent  que  puis  que  c'estoit  clkose  qu'elle 
avoit  desjà  accordée  audit  duc  pour  un  bien  de 
la  paix ,  que  la  coppie  luy  en  avoit  desjà  esté 
leue  et  baillée,  elle  n'en  pouvoit  rien  ester  sans 
faite  tort  audit  duc  et  à  la  foy  donnée  pour  ladite 
paix,  qui  avoit  trop  cousté  à  faire ,  et  dont  l'ob- 
servation importoit  grandement  à  ses  affaires  ; 
joint  que  ledit  duc,  qui  sçavoit  les  traverses 
qu*on  luy  donnoit  en  ce  faict ,  se  laissoit  desjà 
entendre  n'avoir  peu  faire  que ,  à  l'appétit  de 
tels  envieux ,  on  ne  luy  fist  recevoir  telle  es- 
corne.  Sur  quoy  Sa  Majesté  se  résolut,  et  com- 
manda ledit  pouvoir  estre  délivré  audit  duc  de 
Guise  :  comme  il  fut  fait.  Mais  on  a  dit  depuis 
qu'elle  fit  ce  commandement  avec  tel  regret , 
qu'elle  résolut  dès-lors  de  chasser  d'auprès  d'elle 
ceux  qui  luy  avoient  donné  tel  conseil  et  ne 
Favoient  secondée  en  la  volonté  qu'elle  avoit  de 
le  retrancher. 

Il  faut  noter  encores  de  ce  traicté  que,  jaçoit 
'  que  les  principales  et  plus  aigres  plaintes  que 
ceux  de  la  Ligue  avoient  falotes  de  leurs  mes- 
conteçtemens ,  et  ausquels  ils  requéroient  plus 
vivement  estre  pourveu,  eussent  esté. fondées 
sur  la  personne ,  l'authorité  et  les  charges  dudit 
duc  d'Espernon ,  comme  il  appert  par  leurs  es- 
crits ,  toutesfois ,  d'autant  que  Sa  Majesté  me 
l'avoit  ainsi  recommandé  et  enjoint  très-expres- 
sément ,  je  fis  tant  qu'en  tout  ce  qui  ftat  mis 
par  escrit  II  n'en  fut  fait  aucune  mention ,  mais 
que  l'on  se  contenta  de  remettre  à  Sa  Majesté 
d*y  pourvoir  elle-mesme,  comme  elle  leur  avoit 
fût  dire  et  promettre  qu'elle  feroit  :  de  quoy 
certes  il  faut  que  je  die  que  je  trouvois  ledit 
sieur  de  Guise  plus  favorable  et  modéré  que  nui 
autre ,  non  pour  autre  occasion  que  pource  que 
je  luy  avois  remonstré  qu'il  feroit  en  ce  faisant 
service  très-agréable  au  Roy. 

Les  députez  de  ladite  paix  tesmoigneront  as- 
sez le  devoir  que  je  fels  et  le  soin  que  j'en  eus, 
pour  l'honneur  et  l'obéyssance  que  je  portois  à 
tous  les  commandemens  de  Sa  Majesté ,  et  pour 
le  désir  que  j'avois  aussi  d'esteindre  tontes  les 
estincelles  qui  pouvoient  servir  avec  le  temps  à 
rallumer  le  feu  de  discorde  entre  ses  subjects 
et  serviteurs  catholiques ,  pour  la  considération 
seule  de  l'honneur  de  Dieu  et  du  service  de  Sa 
Majesté,  dont  dépendoit  le  bien  du  royaume. 
Et  toutesfois  jà  ftas  souvent  adverty,  durant 


la  négociation  de  la  paix  et  depuis  la  conclusion 
d'icelle ,  que  ledit  duc  estoit  très-mal  content  de 
moi,  et  jusques-là  qu'il  escrivit  à  quelqu'un  de 
ses  amis  en  cour  qu'il  m'en  feroit  repentir  et  per- 
dre la  vie  ;  de  quoy  je  ne  m'esmus  guères,  parce 
que  je  sçavois  bien  qu'il  n'avoit  occasion  quel- 
conque de  se  prendre  à  moy  de  ce  qui  s'estoit 
passé ,  ny  de  la  défiance  de  son  maistre ,  qui  es- 
toit  ce  qui  l'irritoit  le  plus ,  d'autant  que  Je  n'a- 
vois  esté  que  ministre  de  Sa  Majesté  à  très-bonne 
fin  et  intention  ;  et  mesme  que  j'avois  eu  tel  soin 
de  sa  réputation ,  qu'il  n'avoit  esté  rien  escrit 
contre  luy,  et  aussi  que  je  me  confiois  que  j'a- 
vois pour  bon  tesmoin  et  protecteur  de  mon  in- 
nocence Sa  Mi\jesté ,  qui  sçavoit  conune  toutes 
choses  avoient  passé. 

Le  Roy  estant  à  Yernon ,  par  où  il  passa  re- 
venant de  Rouen  à  Mante ,  où  se  dévoient  trou- 
ver les  Roynes ,  m'envoya  quérir  exprès  pour 
se  plaindre  d'un  advis  qui  luy  avoit  esté  donné 
que  ledit  duc  d'Espernon  se  vouloit  aller  jetter 
dedans  la  ville  d'Angonlesme  pour  s'en  saisir, 
et  me  commanda  d'escrire  des  lettres  en  son 
nom  au  sieur  de  Tayan ,  aux  habitans  de  la 
ville,  au  lieutenant-général  d'icelle ,  et  au  capi- 
taine de  la  citadelle ,  de  ne  recevoir  personne  en 
ladite  ville  qui  leur  peust  donner  loy ,  de  quelque 
qualité  qu'il  fust ,  Jusques  à  ce  qu'il  leur  appa- 
rust  d'un  commandement  de  luy  postérieur 
ausdites  lettres ,  que  Sa  Majesté,  au  deffaut  d'un 
valet  de  chambre,  me  commanda  d'envoyer 
par  courrier  exprès  ;  comme  je  fis  incontinent 
et  fidellement ,  ainsi  que  j'avois  accoustumé  les 
commandemens  de  Sa  Majesté. 

Le  courrier  arriva  à  Angoulesme  trois  jours 
après  que  ledit  duc  y  eust  esté  receu ,  auquel 
les  lettres  du  Roy  furent  portées ,  dont  il  s'irrita 
et  s'offença  grandement,  et  s'enprint  à  moy, 
disant  que  j'avois  esté  autheur  desdites  lettres, 
et  en  fit  une  très-grande  plainte  à  Sa  Majesté , 
qui  luy  manda  les  avoir  commandées ,  et  les 
raisons  qui  l'avoient  meu  à  ce  faire.  Lesdites 
lettres ,  ayant  esté  veues  du  maire  et  des  habi- 
tans d'icelle  ville ,  furent  cause  qu'ils  dépeschè- 
rent  bientost  après  l'un  de  leurs  citoyens ,  beau- 
frère  dudit  maire ,  en  cour,  lequel  eut  charge 
de  s'addresser  à  moy  parce  que  ladite  ville  d'An- 
gonlesme estoit  de  mon  département,  que  les 
lettres  dernières  que  le  Roy  leur  avoit  escrites 
estoient  contresignées  de  moy,  aussi  qu'ils 
avoient  quelque  créance  en  moy  pour  m'avoir 
tousjours  recognu  très-affectionné  à  leur  bien  et 
au  service  de  Sa  Majesté.  Il  se  présenta  comme 
nous  estions  à  Chartres ,  et  me  dit  que  lesdits 
maire  et  eschevins ,  ayans  veu  lesdites  lettres 
de  Sa  Majesté ,  estoient  entrez  en  doute  si  c*es- 


131 


MRMOIBES    U  ETAT 


toit  son  intention  ou  non  que  iedit  duc  dTsper- 
non  fist  sa  résidence  en  leur  ville ,  en  laquelle 
Ils  protestoient  qu'ils  ne  l'eussent  Jamais  receu 
s'ils  n'eussent  pensé  faire  service  à  Sa  Majesté, 
comme  ledit  duc  leur  avoit  fait  apparoir  par 
un  pouvoir  que  Sa  Majesté  luy  avoit  donné  de 
commander  en  leur  ville  et  au  pays,  et  qu'il  avoit 
esté  dépesché  exprès  par  eux  pour  en  estre  es- 
claircis ,  d'autant  que ,  si  Sa  Majesté  ne  trou- 
voit  bon  ce  qu'ils  en  avoient  faict ,  ils  pourroient 
encore  réparer  leur  faute  en  fermant  la  porte 
de  leur  ville  un  matin  qu'il  seroit  sorty  dehors 
pour  aller  courre  la  bague,  comme  il  faisoit 
souvent,  laissant  la  garde  des  portes  ausdits  ha- 
bitans,  qui  estoient  beaucoup  plus  forts  dans  la 
ville  que  n'estoit  ledit  duc  avec  tous  ses  gens  ; 
et  qu'ils  pouvoient  aussi ,  pour  mieux  asseurer 
et  exécuter  ladite  entreprise ,  se  saisir  de  la  per- 
sonne du  capitaine  de  la  citadelle ,  sinon  la  cir- 
cuir  et  environner  par  dehors  par  un  bon  nombre 
de  gentilshommes  du  pays  qui  estoient  à  leur  dé- 
votion y  afin  de  garder  que  le  secours  n'y  entrast 
pendant  qu'ils  forceroient  ladite  citadelle  par  le 
dedans  de  la  ville,  comme  ils  disoient  pouvoir  ' 
faire  facilement.  Ayant  entendu  ce  propos ,  je 
luy  demanday  qui  il  estoit  et  s'il  avoit  quel- 
ques lettres  ;  et  m'ayant  donné  cognoissance  de 
sa  personne  par  le  moyen  du  courrier  qui  avoit 
porté  à  Angoulesme  les  susdites  lettres  de  Sa 
Majesté,  et  sur  ce  dit  qu'il  ne  s'esloit  osé  char- 
ger d'aucuues  lettres  de  peur  d'estre  prins  en 
chemin ,  je  luy  dis  que  l'ouverture  qu'il  m'avoit 
faicte  de  l'occasion  de  son  voyage  estoit  de  telle 
importance  qu'il  estoit  nécessaire  que  J'en  par- 
lasse au  Roy  avant  que  d'y  respondre,  et  partant 
qu'il  eust  à  me  venir  trouver  le  lendemain  de 
bon  matin. 

Je  fus  le  soir  mesme  trouver  Sa  Majesté ,  tant 
pour  la  remercier  de  ce  que  la  Royne,  sa  mère, 
m'avoit  dit  qu'elle  luy  avoit  accordé  et  promis 
de  me  descharger  de  l'exercice  de  mon  office  de 
secrétaire  des  commandemens ,  suivant  la  sup- 
plication que  Je  luy  en  avois  faicte.,  ainsi  que  Je 
diray  cy-après ,  avec  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
ce  faict ,  que  pour  luy  faire  entendre  les  propos 
que  m'avoit  tenus  ledit  habitant  d'Angoulesme , 
lequel  Sa  Majesté  fist  démonstration  d'escouter 
volontiers,  pour  le  raescontentement  qu'elle 
avoit  de  ce  que  ledit  duc  estoit  allé  en  ladite 
ville,  ainsi  que  Sa  Majesté  disoit ,  contre  son 
commandement ,  se  promettant  d'en  avoir  sa 
raison  par  lesdits  habitans,  et  en  ce  faisant,  faire 
paroistre  et  sentir  audit  duc  et  à  tous  autres  com- 
bien un  roy  a  les  bras  longs ,  et  est  folble  toute 
autre  puissance  en  son  royaume  sans  la  sienne, 
\ne  disant  qu'il  vouloit  parler  luy-mesme  audit 


habitant,  sans  que  personne  en  sceust  rien;  dont 
il  me  chargea  expressément,  et  à  cestefin  le 
luy  amener  le  lendemain  de  bon  matin ,  comme 
Je  fis.. 

Et  l'ayant  introduit  dans  le  cabinet  de  Sa  Ma- 
jesté ,  où  il  n'y  avoit  personne  que  moy ,  il  luy 
rapporta  et  confirma  les  mesmes  propos  qu'il 
m*avoit  tenus  de  la  part  desdits  maire  et  habi- 
tans ,  desquels  Sa  Majesté  luy  déclara  estre  fort 
contente  et  leur  sçavoir  très  bon  gré ,  luy  disant 
qu'elle  les  avoit  tousjouri  recogneus  très  gens 
de  bien ,  aymans  Dieu  et  son  service ,  et  qu'elle 
louoit  la  résolution  qu'ils  avoient  prise  d'envoyer 
devers  elle  pour  estre  esclaircle  de  sa  volonté 
sur  l'entrée  et  demeure  dudit  duc  en  ladite  ville^ 
laquelle  Sa  Majesté  vouloit  qu'ils  sceussent  luy 
avoir  esté  désagréable  comme  ayant  esté  entre* 
prise  par  ledit  duc  contre  son  commandement , 
et  en  saison  qu'il  avoit  eu  occasion  de  se  deffier 
de  luy  et  de  ses  actions,  parce  qu'il  monstroit 
estre  par  trop  indigné  de  ce  que  Sa  Majesté 
avoit  fait  la  paix ,  par  laquelle  elle  avoit  ac- 
cordé qu'il  se  despouilleroit  d'une  bonne  partie 
de  ses  charges,  et  spécialement  des  gouver- 
nemens  qu'il  avoit,  et  qu'il sembloit  que  Dieu 
avoit  conduit  expressément  ledit  duc  en  ladite 
ville ,  et  avoit  envoyé  à  Sadite  Majesté  ceste 
occasion  popr  luy  donner  moyen  de  pourvoir  à  ce 
coup^  puisque  lesdits  maire  et  habitans  avoient 
le  moyen  et  la  volonté  d'exécuter  ce  qu'elle  leur 
commai^deroit  ;  mais  que  ce  n'estoit  assez  faire 
pour  son  service  que  de  chasser  et  faire  sortir 
ledit  duc  d'Ëspernon  de  ladite  ville ,  comme  il 
luy  avoit  proposé  ;  qu'il  falloit  que  lesdits  maire 
et  habitans ,  ses  bons  subjects  et  serviteurs ,  se 
saisissent  de  luy ,  sans  toutesfois  faire  mal  à  sa 
personne ,  afin  que ,  le  tenant  en  sa  disposition, 
il  peust  recouvrer  ses  villes  de  Mets  et  de  Bou- 
logne qu'il  ne  vouloit  rendre ,  et  le  faire  conten- 
ter du  gouvernement  de  Provence  ^  qu'il  avoit 
advisé  de  luy  laisser  ;  quoy  faisant  lesdits  maire 
et  habitans  luy  feroient ,  ensemble  à  la  religion 
catholiqueet  à  tout  son  royaume,  un  service  très- 
signalé,  que  Sa  Mfijesté  reconnoistroit  à  Jamais, 
luy  demandant  si  lesdits  habitans  n'auroient  pas 
le  courage  et  le  pouvoir  de  luy  faire  ce  service 
qu'il  avoit  très  à  cœur  et  qui  leur  importoit 
aussi  grandement ,  parce  que ,  si  ledit  duc  de- 
meuroit  long-temps  en  leur  ville,  tout  ainsi  qu'il 
s'entendait  avec  le  roy  de  Navarre  et  les  hugue- 
nots ,  il  estoit  à  craindre  qu'il  ne  les  mist  avec 
le  temps  eutre  leurs  mains ,  qui  estoient  leurs 
ennemis.  A  quoy  il  luy  fust  respondu  par  ledit 
habitant  que  lesdits  maire  et  ses  concitoyens 
avoient  tousjours  eu  le  courage  de  mourir  pour 
exécuter  ses  commandemens^  lesquels  il  leur 
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rapporteroit  très  fidellement ,  et  que  Sa  Majesté 
en  oiroH  bientost  parler.  Et  comme  il  avoit  esté 
envoyé  sans  apporter  aucane  lettre,  il  fut  aussi 
renvoyé  sans  en  reporter,  et  print  congé  de  Sa 
Majesté  en  ceste  façon ,  laquelle  loy  commanda 
de  desloger  à  Theure  mesmeafin  de  n'estre  des- 
couvert. 

Toutesfois  ledit  habitant  me  vint  encore  trou- 
ver en  mon  logis  pour  me  dire  que ,  depuis  estre 
party  d'auprès  du  Roy ,  il  avoit  mieux  examiné 
et  considéré  le  commandement  que  Sa  Majesté 
loy  avoft  commis ,  lequel  il  crafgnoit  ne  pouvoir 
estre  exécuté  sans  coup  férir ,  d'autant  qu'il  es- 
timolt  que  ledit  duc  se  mettroit  en  deffence 
quand  on  le  voudroit  prendre  ;  quoy  advenant, 
il  désireroit  volontiers  sçavoir  ce  qu'ils  auroient 
à  faire  contre  ledit  duc.  A  quoy  je  luy  respondis 
que  c'estoit  chose  qu'il  devoit  avoir  demandée 
luy-mesme  à  Sa  Majesté  quand  elle  luy  avoit 
faict  ledict  commandement  ;  mais  ce  que  je  luy 
pouvois  dire  sur  ce  estoit  que  le  Roy  luy  avoit 
expressément  commandé  ne  faire  aucun  mal  à 
la  personne  dudit  duc  ;  de  sorte  que  J'estimois, 
quand  à  moy,  que  s'ils  ne  s'en  pouvoient  saisir 
sans  crainte  d'estre  offensez  ou  de  l'offenser , 
qu'il  seroit  plus  à  propos  qu'ils  se  contentassent 
de  luy  fermer  la  porte  de  la  ville  lorsqu'il  en 
seroit  hors ,  comme  il  avoit  proposé  qu'ils  pou- 
voient facilement  et  sans  danger  de  personne  ny 
de  leur  ville  ,  qui  estoit  tout  ce  que  je  luy  pou- 
vols  dire  sur  la  difficulté  qu'il  m'avoit  proposée; 
et  que  s'il  en  vouloit  de  rechef  parler  au  Roy 
pour  en  estre  mieux  esclaircy  et  asseuré ,  que 
j*en  advertlrois  Sa  Majesté.  Sur  quoy  m'ayant 
dit  qu'il  craignoit  que  son  séjour  le  fist  deseou- 
vrir,  il  se  résolut  de  s'en  aller. 

Voylà  la  vérité  de  tout  ce  que  j'ay  sceu  et  a 
passé  par  mes  mains  touchant  ce  faict ,  et  fais 
juges  mes  amis  et  tout  le  monde  si  je  m'y  pou- 
vois  conduire  autrement ,  s'estant  ledit  habitant 
addressé  à  moy  comme  il  avoit  faict. 

Je  ne  veux  point  parler  de  ce  qui  est  advenu 
de  ladite  entreprise,  des  propos  qui  ont  esté 
tenus  sur  le  subject  d'icelle  ;  mais  je  veux  bien 
croire  et  ose  dire  avec  vérité  que  ledit  duc  d*Es- 
pemoD  a  depuis  suffisamment  recogneu ,  par  di- 
vers effeets  et  tesmoignages,  que  la  malveillance 
que  le  Roy  luy  portoit  ne  procédoit  de  moy  ny 
de  mon  invention  et  persuasion,  dont  aussi 
J'appelle  Dieu  à  tesmoin.  Véritablement  j'ay 
souvent  blasmé  plusieurs  choses  que  ledit  duc 
faisoit  quand  il  estoit  auprès  du  Roy ,  et  ne  les 
ay  tenues  à  luy-mesme.  Et  pleust  à  Dieu  qu'il 
eust  voulu  croire  M.  de  Rellièvre  et  moi!  je  suis 
asseuré  que  le  Roy ,  le  royaume  et  luy-mesme 
s*en  fussent  beaucoup  mieux  trouvez  qu'ils  n'ont 


faict  et  ne  feront  de  ce  qui  est  advenu.  Mais  les 
flatteurs,  qui  sont  les  vrayes  pestes  et  ennemis 
des  roys  et  des  grands ,  l'ont  toujours  emporté 
par  dessus  les  gens  de  bien  ,  tant  est  forte  et 
puissante  l'industrie  conjoincte  à  la  nature. 

Estant  à  Chartres,  je  receus  encores  une  lettre 
dudit  sieur  de  Dunes  par  les  mains  du  sieur  de 
Schomberg,  du  27  de  juillet,  par  laquelle  il 
me  mandoit  m'envoyer  la  promesse  susdite  de 
son  aisnéet  de  luy^  que  je  leur  avois  demandée 
de  la  part  du  Roy ,  et  ne  la  voit  peu  recouvrer 
que  depuis  deux  jours.  Et  afin  que  l'on  sçache 
qu'il  n'estoit  point  si  mal  content  de  ce  que  j'a- 
vois  faict  et  poursuivy  pour  son  frère  et  pour  luy 
en  ceste  occasion ,  comme  l'on  m'a  voulu  depuis 
faire  croire  qu'il  l'avoit  publié,  j'ay  bien  voulu 
icy  transcrire  la  mesme  lettre  dudit  sieur  de 
Dunes ,  pour  me  servir  de  descharge  où  besoin 
sera,  et  à  luy  de  responce  s'il  s'est  plaint  de  moy. 
S'ensuit  donc  la  teneur  de  ladite  lettre  : 
«  Monsieur ,  mon  beau^père  s'en  retournant 
trouver  le  Roy ,  je  l'ay  supplié  de  se  charger 
de  la  promesse  que  vous  avez  désirée  de  mon 
frère  d'Antragues,  laquelle  j'ay  depuis  deux 
jours  recou  verte  ;  et  la  vous  présente  avec  ceste 
lettre  que  vous  recevrez  ,  s'il  vous  plaist ,  pour 
me  ramentevoir  en  vostre  bonne  grâce ,  et  vous 
asseurer  de  la  fidelle  volonté  que  j'ay  de  vous 
faire  service ,  et  non  pour  vous  importuner  et 
presser  de  Teffect  que  vous  nous  avez  à  tous 
deux  procuré  :  vous  priant  très-humblement  de 
croire  que  si  tous  les  bons  offices  qu'avez  dé- 
partis à  beaucoup  de  personnes  de  toutes  qua- 
iitez  avoient  rencontré  .des  âmes  aussi  peu  iu- 
grates  que  le  seront  pour  jamais  envers  vous 
celles  de  deux  frères ,  que  Je  ne  sçache  seigneur 
en  France  qui  ait  plus  acquis  d'amis  et  de  ser- 
viteurs ,  ny  qui  en  eust  de  plus  affectionnez 
que  vous ,  Monsieur ,  à  qui  j'espère ,  pour  mon 
particulier,  faire  cognoistre  que   l'obligation 
que  je  vous  ay ,  jointe  à  l'ancienne  inclination 
et  dévotion  que  j'ay  eue  toute  ma  vie  à  vous 
faire  service ,  vous  a  acquis  sur  moy  toute  l'au- 
thorité  et  commandement  que  vous  sçauriez  dé- 
sirer :  de  quoy  je  me  promets  que  Dieu  me  fera 
la  grâce  quelque  jour  de  vous  en  rendre  tesmoî- 
gnage.  Je  n'ay  mis  que  le  mois  en  iaditte  pro- 
messe ,  ayant  laissé  lé  jour  en  blanc ,  afln  que, 
comme  vous  le  trouverez  le  plus  à  propos,  vous 
commandiez  qu'elle  soit  remplie,  ayant  faict 
entendre  sur  ce  sujet  l'opinion  de  mondit  frère 
à  M.  de  Schomberg ,  laquelle  il  vous  descou- 
vrira :  voulant  finir ,  après  vous  avoir  très-hum- 
blement baisé  les  mains ,  pour  prier  Dieu  ,  Mon- 
sieur, qu'il  vous  donne  en  santé  très  heureuse 
et  longue  vie.  De  Paris,  ce  27  juillet  1588.  » 
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Par  ceste  lettre  escritte  après  la  conclasion 
et  publication  de  la  paix ,  apportée  par  ledit 
sienr  de  Schomberg  qui  avoit  assisté  à  ladite 
négociation ,  et  avoit  veu  et  sceu  tout  ce  que 
j'avois  traicté  avec  ledit  sieur  d'Antragues  et 
son  frère ,  chacun  peut  Juger  s'ils  estoient  mal 
satisfaicts  de  la  peine  que  J*avois  prinse  pour 
eux ,  ou  non.  A  la  vérité  aussi ,  s'il  y  a  eu  faute 
en  ce  faict ,  elle  a  plas  procédé  de  l'irrésolution 
dudit  sieur  d'Antrague ,  et  de  la  deffiance  que 
ses  actions  passées  luy  faisoient  avoir  de  la  vo- 
lonté du  Roy  en  son  endroit ,  et  particulière- 
ment  du  peu  de  pouvoir  et  peu  de  crédit  qu'il 
avoit  dans  la  ville  d'Orléans,  que  d'autre  chose. 

Ledit  sieur  de  Dunes  arriva  en  ladite  ville  de 
Chartres  bientost  après  que  ladite  lettre  m'eut 
esté  baillée  par  ledit  de  Schomberg ,  accompa- 
gnant encore  feu  M.  de  Guise  ;  et  me  vint  prier, 
et  me  le  feist  aussi  commander  par  le  Roy ,  de 
parler  à  M.  le  chancelier  pour  avoir  sa  procu- 
ration du  gouvernement  du  duché  d'Orléans  en 
faveur  de  son  frère,  et  la  luy  faire  remettre 
entre  les  mains  du  Roy,  afin  que  sondit  frère  en 
peust  estre  pourveu.  Véritablement  Je  luy  dis 
qu'il  me  sembloit ,  pour  le  service  du  Roy  et  le 
bien  particulier  de  son  frère  et  le  sien ,  qu'il  ne 
devoit  encores  poursuivre  ladite  provision, 
parce  que  J'estimois  que  ceux  de  la  Ligue  s'y 
opposeroient,  d'autant  que  ladite  ville  leur  avoit 
esté  délaissée  pour  leur  seureté  :  quoy  faisant , 
le  Roy  seroit  contrainct  passer  par  dessus  leurs 
oppositions ,  ou  bien  y  acquiescer  ;  et  que  de 
l'un  et  l'autre  party  qu'il  choisiroit,  il  pourroit 
plus  advenir  de  mal  que  de  bien ,  parce  qu'ils 
diroîent  que  Sa  Mcjesté  commenceroit  desjà  de 
contrevenir  à  la  paix  si  elle  gratifioit  ledit  sieur 
d'Antragues  dudit  gouvernement  malgré  eux  ; 
estant  ainsi,  que  la  condition  d*une  ville  de  seu- 
reté iroit  après  une  conséquence  que  ceux  qui  y 
commandoient  fussent  agréables  et  confidens  à 
ceux  ausquels  elle  avoit  esté  délaissée  et  accor- 
dée pour  cet  effect  :  de  quoy  Sa  Mi\Jesté  se 
pourroit  trouver  en  peine ,  n'estant  à  propos  ny 
utile ,  si  fraischement  après  estre  sorty  d'un 
mal  tel  qu'estoit  ceiuy  où  nous  avions  esté,  que 
nous  entreprissions  de  faire  chose  qui  nous  y 
plongeast ,  incertains  du  bien  qui  en  succéde- 
roit  ;  que  s'il  advenoit  aussi  que  Sa  Majesté , 
pour  le  bien  général  de  ses  affaires ,  fàst  con- 
traincte  de  ne  faire  expédier  ledit  gouverne- 
ment audit  sieur  d'Antragues ,  et  à  luy  la  lîeu- 
tenance,  que  les  dommages  et  la  honte  en  tom- 
beroient  principalement  sur  eux  y  lesquels  se 
seroient  descouverts  très-mal  à  propos  pour  eux 
et  le  service  du  Roy  :  luy  remonstrant ,  pour 
conclusion ,  qu'il  ne  devoit  encore ,  à  mon  ad- 


vis ,  faire  ladite  poursuite ,  en  lay  offrant  et  à 
sondit  frère  la  continuation  de  mon  service  et 
assistance  lors  que  Je  verrois  qu'il  seroit  à  pro- 
pos de  remuer  ceste  pierre  pour  le  service  du 
Roy  et  leur  contentement.  Je  m'apperceus  que 
ledit  sieur  de  Dunes  n'avoit  si  bien  pris  le  pro- 
pos  comme  certainement  Je  le  luy  disois  de 
coeur  et  d'affection  que  Je  luy  portois ,  et  à 
toute  sa  maison.  Et  parce  que  Je  partis  de  la 
cour  deux  jours  après  pour  venir  en  ma  mai- 
son ,  je  ne  puis  respondre  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis  pour  ce  regard,  n'ayant  eu  cognoissance 
ny  communication  quelconque  d'un  certain  bre- 
vet qui  s'est  trouvé  expédié  dudlct  faict ,  et  fais 
un  chacun  Juge  si  J'ay  deu  estre  blasmé  de  la 
façon  de  laquelle  je  me  suis  conduict  en  cest 
affaire  :  et  si  lesdits  sieurs  d'Antragues  et  de 
Dunes  ont  esté  bien  fondez  de  s'en  plaindre,  j'ay 
de  quoy  prouver  et  vérifier  tout  ce  que  J'en  ay 
cy-devant  dit.  L'on  peut  Juger  aussi ,  par  l'issue 
qu'a  eue  la  précipitation  desdits  sieurs  d'Antra- 
gues et  de  Dunes  en  la  poursuitte  dudit  gouver- 
nement, si  J'avoia  raison  ou  non  de  les  en  di- 
vertir ,  tant  pour  le  service  du  Roy  que  pour 
leur  propre  bien. 

Il  y  avoit  quelque  temps  que  Je  désirois  me 
faire  descharger ,  sinon  du  tout,  au  moins  en 
partie ,  du  labeur  et  du  travail  ordinaire  de  la 
charge  que  J'exerçois,  tant  pource  que  nui 
santé  n'estoit  si  bonne  et  asseurée  depuis  avoir 
eu  la  fièvre  quarte  qu'elle  estoit  devant ,  que 
pource  qu'il  me  sembloit  qu'à  cause  de  la  mul- 
titude et  diverses  sortes  d'affaires  dont  j'estois 
surchargé ,  Sa  Majesté  n'estoit  si  bien  et  dili- 
gemment servie  en  toutes  choses  que  Je  dési- 
rois, son  service  et  le  bien  de  ses  affaires 
m'ayant  toujours  esté  recommandé  plus  que 
toute  autre  chose.  Et  faut  que  Je  confesse  que 
ce  mien  désir  se  fortifia  et  augmenta  grande- 
ment dès-lors  que  Je  vis  qu'il  avoit  esté  permis 
audit  duc  d'Espernon  de  m'outragèr  en  la  pré- 
sence du  Roy  sans  raison  ny  fondement ,  ayant 
esté  toute  ma  vie  aymé  et  protégé  de  mes  mais- 
tres  en  les  servant  ûdellement  ;  et  ce  qui  m'a- 
voit  encores  plus  piqué ,  c'estoit  que  ledit  duc 
m'avoit  accusé  et  reproché ,  en  la  présence  de 
Sadite  M^esté,  que  J'avois  faict  et  faisois  en 
ses  affaires  tout  ce  que  je  voulois  sans  que  Sa 
Majesté  sceust  rien  de  tout  ce  qui  se  passoit  : 
dont  elle  avoit  faict  si  peu  de  compte  de  me 
faire  raison ,  que  par  là  je  Jugeay ,  ou  que  Sa 
Msjesté  le  croioit  ainsi ,  ou  qu'elle  estlmoit  fort 
peu  la  réputation  et  l'honneur  d'un  homme  de 
bien  ,  qui  estoit  ce  qui  m'^stoit  le  plus  cher , 
et  me  faisoit  bien  souvent  quitter  le  manger , 
le  boire  et  le  dormir  pour  la  bien  servir. 
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Je  m*estois  quelquefois  descouvert  de  ce  mien 
désir  à  aucuns  de  mes  principaux  amis  et  pa- 
réos, pour  y  estre  fortifié  de  leur  consentement 
et  assistance  ;  mais  ils  m'en  divertissoient  tous- 
jours  plustost  qu'ils  ne  m'y  confortoient  tous  , 
pour  l'affe^îtion  qu'ils  me  portoient ,  n'estimant 
pas  que  ce  fùst  mon  bien  de  me  retirer  si  tost 
de  la  cour ,  quelques-uns  pour  leur  intérest ,  et 
les  autres  parce  qu'ils  me  faisoient  cest  hon- 
neur de  eroire  que  j'estois  encores  utile  en  ma 
charge  pour  le  service  du  Roy.  Toutesfois,  plus 
fallois  en  avant  et  considérois  les  choses  qui  se 
passoient  en  ce  royaume  et  à  la  cour ,  et  celles 
qai  se  préparoient ,  cette  envie  m'augmentoit 
davantage. 

Ce  qui  me  meut  ^  au  second  voyage  que  je  fis 
à  Paris  pour  la  paix ,  d'en  parler  à  M.  de  Vil- 
lequier  (1) ,  et  le  prier  de  me  conseiller  et  secou- 
rir en  ceste  occasion  vers  la  Royne ,  mère  du 
Roy ,  auprès  de  laquelle  ses  longs  services  luy 
avoient  acquis  autorité  et  créance  :  en  quoy  je 
le  trouvay  de  sa  grâce  très- disposé ,  et  en  parla 
à  laditte  dame,  laquelle  il  trouva  très-dési- 
reuse de  me  faire  tout  plaisir,  suivant  sa  bonté 
accoostumée  envers  ses  créatures,  telle  que  J'es- 
tois. 

M.  de  Villequier  m'ayant  asseuré  de  la  bonne 
volonté  de  ladite  dame ,  j'en  remerciay  Sa  Ma- 
jesté ,  et  la  suppliay  d'en  faire  naistre  le  fruict 
quand  elle  reverroit  le  Roy  son  fils  ;  la  sup- 
pliant de  croire  que  je  ne  prétendois  demander 
autre  récompense  du  service  que  je  luy  avois 
foict  et  prétendois  faire  tant  que  je  vivrois ,  que 
ladite  permission  de  me  descharger  de  mon  of- 
fice, et  de  me  retirer  en  ma  maison  avec  la 
bonne  grâce  de  Leurs  Majestés  et  en  leur  pro- 
tection. 

Mais  comme  à  la  cour  on  interprète  plustost 
eq  mauvaise  part  qu'en  bonne  les  actions  d'un 
chacun ,  et  ne  peut-on  croire  qu'un  courtisan 
qui  a  esté  employé  aux  affaires  publiques  avec 
honneur  et  dignité  vueille  jamais  de  son  bon 
gré  s'en  départir,  sinon  à  dessein  d'obtenir 
mieux  ,  ladite  dame  Royne  et  plusieurs  autres 
qui  ouyrent  parler  de  ceste  mienne  délibération 
et  poursuitte  crurent  incontinent ,  ou  que  je  ne 
parlols  à  bon  escient,  ou  que  j'avois  quelque  autre 
prétention  dont  je  ne  me  descouvrois  ;  qui  fut 
cause  que  je  dis  à  ladite  dame  que  s'il  plaisoit 
à  Leurs  Majestés ,  m'octroyant  ma  requeste , 
estre  encores  quelquefois  servies  de  moy  à  la 
cour,  je  recevrois  à  honneur  qu'il  luy  pleost 
m'accorder  qu'estant  à  leur  suite  j'entrasse  en 
leur  conseil  d'Estat  et  en  celuy  de  leurs  affaires, 

(1)  René  de  Tlllequler,  seigneur  de  La  Guerche. 


sinon,  ainsi  que  faisoit  mon  grand-père,  en  celles 
du  roy  François  T' ,  au  moins  comme  je  fai- 
sois  tous  les  jours  :  de  quoy  madite  dame  me 
promit  de  faire  requeste  à'  Sa  Majesté. 

Elle  en  parla  à  Sa  Migesté  à  Mante,  où  Leurs 
Majestés  se  virent  la  première  fois  après  que  la 
paix  fut  accordée.  Toutesfois  elle  me  dit  qu'elle 
n'avoit  peu  obtenir  du  Roy  qu'il  me  permist 
de  me  descharger  de  l'exercice  de  mondit  of- 
fice sans  m'en  dire  autre  raison  ;  et  parce 
qu'elle  s'en  retourna  de  là  à  Paris  quérir  mes- 
sieurs le  cardinal  de  Rourbon  et  duc  de  Guise , 
elle  me  promit  qu'elle  en  parleroit  derechef 
lorsque  Sa  Mtgesté  seroit  à  Chartres ,  où  elle 
se  devolt  bientost  rendre. 

Ce  qu'elle  fit  d'elle-mesme  et  sans  en  estre 
par  moy  sollicitée ,  ainsi  qu'elle  me  fit  l'hon- 
neur de  me  dire;  et  qu'elle  avolt  tant  pressé  le 
Roy  qu'il  m'avoit  accordé  ma  requeste  :  dont 
Je  fus  très- joyeux. 

Et  fus  des  le  soir  trouver  Sa  Majesté  pour  l'en 
remercier  et  luy  faire  entendre  les  raisons  qui 
memouvoient  à  faire  ladite  poursuite.  Ce  fut 
le  soir  mesme  que  J'ay  dit  cy-dessus  que  je  la 
fus  trouver  pour  luy  parler  de  la  venue  du 
beau-frère  du  maire  d'Angoulesme. 

Soudain  que  Sa  Majesté  m'apperceut  dans  sa 
chambre,  m'appella ,  et ,  sans  me  donner  loisir 
de  parler  à  elle ,  commença  à  me  dire  la  prière 
que  la  Royne,  sa  mère,  luy  avoit  faicte  pour  moi, 
comme  elle  luy  avoit  respondu  à  la  fin  qu'elle 
désiroit  tant  faire  pour  moy ,  et  mesme  en  sa 
considération ,  qu'elle  condescendroit  et  accor- 
deroit  tousjours  très-volontiers  tout  ce  que  je 
désirerois ,  tant  en  ceste  occasion  qu'en  toutes 
autres;  mais  aussi  qu'il  falloit  que  j'eusse  es- 
gard  à  son  service  :  qu'elle  avoit  à  présent  plus 
grand  besoin  de  ma  présence  en  ma  charge 
qu'elle  n'eut  Jamais,  et  mesmes  ensesEstats 
qu'elle  alloit  tenir ,  où  l'on  traicteroit  des  af- 
faires très-importantes  à  sa  personne  et  à  son 
Estât,  me  donnant  courage,  par  ses  paroles 
pleines  de  très-grande  confiance  et  affection , 
de  continuer  à  la  servir  audit  Estât.  Sur  quoy 
Je  luy  représentay  les  raisons  qui  me  contrai- 
gnoient  à  faire  ladite  poursuitte ,  suppliant  Sa 
Majesté  de  ne  croire  que  ceïust  en  intention  de 
quitter  son  service ,  ny  de  demeurer  inutile ,  et 
mesme  en  l'assemblée  des  Estats,  en  laquelle  je 
luy  promettois  me  trouver  et  la  servir  de  tout 
mon  pouvoir;  que  j'estois  de  ceux  qui  servoient 
de  cœur  et  affection  Sa  Majesté ,  conime  j'y  es- 
tois  très-obligé;  et  partant  que  je  voulols  mourir 
à  ses  pieds ,  si  telle  estoit  sa  volonté,  pourveu 
que  je  fusse  deschargé  du  faix  trop  pesant  de 
rexercice   de  ma  charge,  qui  commençoit  à 
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ni*estre  insupportable.  Et  voyant  que  Je  ne  pou- 
voir obtenir  que  Sa  Majesté  m*en  deschargeast 
entièrement ,  comme  ladite  dame  Royne  m'a* 
voit  dit  qu'elle  luy  avoit  accordé,  Je  m'advisay 
au  moins  de  la  supplier  me  permettre  que  je 
m'en  deschargeasse  d'une  bonne  partie  sur  le 
sieur  de  L'Aubespine,  secrétaire  de  ladite  dame, 
auquel  Sa  Majesté  avoit  desjà  en  ma  faveur  ac- 
cordé et  faict  expédier  la  survivance  d^iceluy , 
et  que  nous  peussions  ensemble ,  estant  à  la 
cour ,  expédier  et  signer  ses  commandemens 
afûn  que  je  fusse  soulagé  :  ce  que  Sa  Majesté 
m'accorda  très-volontiers,  me  commandant  d'en 
faire  expédier  telles  lettres  que  je  cognoistrois 
estre  nécessaires ,  comme  Je  fels  incontinent;  et 
luy  en  présentay  la  minute  affin  qu'il  luy  pleust 
de  la  voir  et  considérer  à  part ,  pour  la  faire 
après  changer  ainsi  qu*il  luy  plairoit.  S^dite 
Majesté  retint  et  garda  trois  Jours  ladite  minute 
avant  que  de  me  la  rendre ,  puis  me  dit  qu'elle 
l'avoit  trouvée  très-bien  en  la  sorte,  et  que 
j'eusse  à  la  faire  mettre  en  forme  et  expédier. 
£t  parce  que  la  grâce  que  le  Roy  m'avoit  faicte 
fut  incontinent  divulguée  et  sceue  d  un  chacun, 
le  sieur  de  Beaulieu  Ruzé  ,  qui  prétendoît  tous- 
Jours  d'estre  faict  quelque  Jour  secrétaire  d'Es- 
tat ,  s'en  pleignit  à  Sa  Majesté ,  ainsi  qu'il  luy 
pleut  me  dire  elie-mesme  ;  et  qu'elle  avoit  très- 
volontiers  permis  audict  Ruzé  de  se  retirer  en 
sa  maison  et  se  défaire  de  tous  ses  offices,  sur 
l'instance  qu'il  luy  en  avoit  faicte ,  fondée  sur 
le  mescontentement  qu'il  avoit  de  ce  que  Sa 
Majesté  m'avoit  accordé,  encores  qu'elle  luy 
eust  faict  cet  honneur  de  luy  remonstrer  et  faire 
entendre  qu'il  n'avoit  aucune  cause  de  ce  faire, 
d*autant  qu'elle  ne  créoit  un  office  nouveau 
comme  il  s'estoit  persuadé ,  mais  me  donnoit 
moyen  seulement  de  me  soulager ,  me  faisant 
Sa  Majesté  paroistre  se  soucier  fort  peu  de  la 
retraite  dudict  Ruzé ,  puisqu'il  s'estoit  si  légè- 
rement et  mal  à  propos  desbandé. 

Audit  temps  le  Roy  me  fit  encores  une  autre 
faveur,  par  laquelle  il  luy  pleut  me  tesmoigner 
sa  bonne  volonté  et  le  soin  qu'elle  avoit  de  moy 
et  des  miens.  Ce  fut  sur  l'instance  très-grande 
que  la  Royne ,  sa  mère ,  luy  faisoit  en  faveur 
de  madame  de  Nemours  et  de  M.  son  fils 
pour  le  gouvernement  de  Lyon ,  duquel  on  re- 
quéroit  Sa  Majesté  qu'il  luy  pleust  rafraischir 
la  promesse  autresfois  faicte  audit  sieur  de  Ne- 
mours :  à  quoy  Saditte  Majesté  ne  se  voulut 
engager,  se  souvenant  de  ce  qu'elle  en  avoit  ac- 
cordé à  feu  M.  de  Mandelot  et  à  moy  pour  mon 
fils ,  en  le  mariant  avec  la  fille  aisnée  dudit  sieur 
de  Mandelot,  sans  en  avoir  au  préallable  mon 
adviset  consentement.  Pour  cette  cause,  non 


seulement  elle  m'en  parla  en  la  présence  de  la- 
dite Royne,  sa  mère ,  où  Je  leur  dis  que  si  Leurs 
Majestez  cognolssoient  que  ce  fust  chose  qui 
leur  tournast  à  service  que  d'asseurer  mondit 
sieur  de  Nemours  dudit  gouvernement,  que, 
pour  ce  qui  me  concernoit  particulièrement  et 
mondit  fils  aussi ,  Je  me  remettois  à  elle  d'en  dis- 
poser à  leur  discrétion  et  volonté ,  les  suppliant 
seulement  d'avoir  esgard  aux  mérites  et  services 
dudit  sieur  de  Mandelot,  et  au  besoin  que  leurs 
affaires  avoient  qu'il  n'eust  occasion  de  se 
plaindre  ;  mais  aussi  Sa  Majesté  voulut  que  Je 
veisse  à  part  et  mesme  réformasse,  selon  mon 
advis ,  le  brevet  qu'on  luy  en  demandoit ,  af- 
fin qu'il  ne  feust  rien  escrit  ny  ordonné  par  ioe- 
luy  qui  obligeast  Sa  Majesté  à  autre  chose  qu'à 
ce  qu'elle  avoit  promis  par  le  premier  susdict 
brevet  qui  avoit  autresfois  esté  dépesché  par 
elle  pour  cet  effect ,  du  consentement  mesme 
dudit  feu  sieur  de  Mandelot  :  ainsi  que  Je  feis 
sans  que  personne  en  sceust  rien  que  Sa  Majesté, 
de  laquelle  Je  pris  congé  deux  Jours  après  pour 
me  venir  rafraischir  en  ma  maison ,  après  luy 
avoir  promis  de  me  rendre  à  Blois  devant  l'ou- 
verture desdicts  Estats ,  suivant  son  comman- 
dement. Et  faut  que  Je  die  que  Je  ne  m'estols  Ja- 
mais départy  d'auprès  de  Sa  Majesté  et  de  la 
cour  avec  tant  d'asseurance  de  la  bonne  grâce, 
satisfaction  et  protection  d'icelle ,  que  Je  feis 
lors.  Ce  fut  le  vingt-troisiesme  du  mois  d'aoust 
ir>88.« 

Et  néantmoins,  le  huictiesme  du  mois  de  sep- 
tembre ensuivant,  le  Jour  de  la  Nostre-Dame , 
estant  en  ma  maison  de  Villeroy,  je  receus  au 
matin  par  Benoise  (1)  la  lettre  et  le  commande- 
ment de  Sa  Majesté  par  laquelle  elle  me  deschar- 
geoit  de  mon  office  et  de  son  service ,  et  toutes- 
fois  me  promettoit  de  me  faire  plaisir  en  autre 
chose.  J*appris  dudit  Benoise  qu'il  avoit  porté 
pareille  dépesché  à  MM.  le  chancelier,  de  Bel- 
lièvre,  Braslart  et  Pinart,  et  qu'ils  avoient  desjà 
quitté  la  cour  sans  voir  le  Roy  ny  prendre  congé 
dti  luy. 

Je  laisse  à  penser  à  mes  amis  si  J*eus  occasion 
ou  non  de  m'esmerveiller  d'un  tel  changement 
et  inopiné  commandement ,  lequel  néantmoins 
Je  receus  avec  la  révérence  que  Je  devois,  forti- 
fié et  consolé  de  la  sincérité  de  mes  comporte- 
mens.  Je  m'enquis  seulement  dudit  Benoise  si  le 
Roy  ne  prétendoit  point  faire  de  différence  de 
ceux  qui  avoient  bien  versé  et  servy  d'avec  les 
autres ,  et  luy  dis  que  s'il  luy  plaisoit  de  suivre 
ce  chemin-là;  qu'il  feroit  beaucoup  pour  son 
service  et  pour  les  gens  de  bien. 

(1)  Charles6enoi8C,seerét«ireducabtnetdeIIenri  IIL 
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Etm^ayaiit  demandé  responce.  Je  Tescrlvis  et 
la  lay  baillay  sur  le  champ  telle  que^a  devoit 
fiire  un  serviteur  très-fldelle  et  obéyssant  à  son 
maistre,  adjoustant  seulement  de  bouche  que, 
s1l  eust  pieu  à  Sa  Majesté  me  laisser  sortir  de 
la  cour  par  la  porte  à  laquelle  J'avois  tant  heurté 
deyant  que  d*en  partir,  sans  me  faire  sauter  par 
les  fenestres ,  qu'elle  eust  mis  mon  esprit  en 
grand  repos  ,  comme  J'espérols,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu  et  le  congé  qu'elle  me  donnolt , 
d'y  mettre  le  corps. 

J'aYois  faict  venir  de  Lyon  en  ces  quartiers 
mondit  fils  exprès,  parce  que  M.  le  duc  de 
Mayenne  ayant  à  dresser  une  armée  pour  servir 
en  Dauphiné  contre  les  huguenots,  il  sembloit 
que  ceux  de  son  aage  ne  se  pou  voient  bonnement 
excQser,  estant  voisins  dudît  pays  :  ce  que  Je 
ne  voQlois  qn*il  fit  sans  que  le  Boy  luy  comman- 
dast,  pour  ma  descharge  et  pour  la  sienne ,  à 
cause  du  lieu  que  Je  tenois  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté ,  m'estant  tousjours  estudié  de  la  servir 
fidellement,  mais  aussi  de  ne  luy  donner  au- 
cune cause  de  suspicion  de  mes  actions  et  de 
tout  ce  qui  dépendoit  de  moy.  Ce  que  Je  diray 
en  passant  m*avoir  men  dès  le  commencement 
à  nourrir  mondit  fils  près  de  MM.  de  Lon- 
gueville,  princes  que  Je  cognoissois,  et  par 
Texemple  de  feu  M.  leur  père ,  et  par  Tinstruc- 
tion  que  leur  donnoit  madame  leur  mère,  ne 
viser  qa*au  pur  service  du  Roy,  et  avoir  leur 
grandeur  attachée  à  la  prospérité  des  affaires 
de  Sa  Majesté  :  à  quoy  ladite  dame  sçait  et  tes- 
moignera  tousjours  le  devoir  que  j'ay  faict  de  la 
conforter  toutes  et  quantesfois  qu'il  s'est  pré- 
senté occasion  de  ce  faire. 

J'avois  doncques  envoyé  mondit  fils  devers 
Sa  Majesté  pour  recevoir  ses  commandemens 
sur  roeeasion  susdite,  lequel  arriva  à  Blois  le 
Jour  mesme  ou  le  lendemain  que  les  comman- 
demens de  nos  congez  furent  portez  à  MM.  du 
conseil  et  envoyez  devers  moy,  et  furent  sceus 
d'un  chacon  ;  toutesfois  il  ne  laissa  de  se  pré- 
senter à  Sa  Majesté  avec  la  lettre  que  Je  luy  es- 
crlYois ,  laquelle  il  récent  très-bénignement , 
luy  disant ,  ainsi  qu'il  me  rapporta  ,''qu'il  estoit 
fils  d'un  père  qui  l'avoit  si  bien  servy  qu'il  n'a- 
yoit  qu'à  imiter  son  exemple  et  suivre  le  che- 
min qu'il  luy  avoit  montré  pour  acquérir  bon- 
nenr  en  sa  profession ,  et  sa  bonne  grâce  et 
protection  en  toutes  choses. 

Qu'il  désiroit  qu'il  le  servist  en  ladite  armée 
de  Dauphiné  avec  sa  compagnie  de  gens  d'armes 
et  quelques  autres  forces  dont  M.  de  Mandelot 
avolt  projette  de  lui  donner  la  conduitte ,  sous 
le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté ,  laquelle  escrivit 
par  loy  une  lettre  de  sa  main  audit  sieur  de 
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Mandelot ,  pour  l'asseurer  de  la  continuation  de 
sa  propre  volonté. 

Ces  bons  propos ,  qui  me  furent  rapportez  par 
mondit  fils ,  certainement  me  consolèrent  gran- 
dement ,  entendant  par  ieeux  que  le  Roy  n^avoit 
conceu  mauvaise  opinion  de  moy,  ayant  dit  que 
Je  l'avois  très-bien  et  fidellement  servy.  C'estolt 
le  fruict  aussi  que  j'avois  toute  ma  vie  désiré 
moissonner  de  tous  mes  labeurs  et  services ,  du- 
quel ,  à  la  vérité ,  je  craignois  que  le  chemin 
que  l'on  avoit  tenu  à  me  donner  congé  m'eust 
aucunement  privé ,  sinon  à  l'endroict  des  gens 
de  bien  qui  avoient  eu  cognoissance  de  mes  dé- 
portemens ,  an  moins  en  l'opinion  commune  du 
vulgaire  qui  a  accoustumé  de  Juger  des  actions 
des  hommes  plustost  par  le  succez  de  leurs  for- 
tunes que  par  la  vérité  et  Justice  d'icelles. 

Ce  langage  doncques  m'ayant  grandement 
conforté ,  me  donna  encore  la  hardiesse  d'en- 
voyer un  de  mes  gens  devers  le  Roy  pour  luy 
remonstrer  la  perte  que  je  faisois  par  la  priva- 
tion de  mon  office,  qui  m'avoit  esté  mis  en  con- 
sidération en  partageant  les  biens  de  feu  M.  de 
L'Aubespine,  mon  beau-père,  duquel  Je  le  te- 
nois ,  et  le  peu  de  bien  qui  me  demeuroit  après 
avoir  si  longuement  servy  le  feu  Roy,  son  frère, 
et  luy  audit  office  avec  beaucoup  d'honneur, 
n'ayant  acquis  pour  toutes  choses  que  trois  ou 
quatre  mil  livres  de  rente  de  revenu  en  fonds 
de  terre,  que  je  pourrois  lors  dire  miens  quand 
J'aurois  payé  mes  debtes  ,  qui  n'estoient  pas  pe- 
tites, comme  il  me  seroit  facile  de  monstrer  en 
respondant  de  toutes  mes  actions  où  et  quand  il 
plairoit  à  Sa  Majesté  l'ordonner,  comme  J'estois 
prest  de  ce  faire,  la  suppliant  à  ceste  cause  d'y 
avoir  esgard  et  m'ordonner  quelque  récompense, 
et  en  attendant  icelie  de  continuer  de  me  faire 
payer  les  gaiges  et  pensions  dont  je  Jouissois , 
pour  m'ayder  à  vivre  en  ma  maison  et  donner 
moyen  à  mondit  fils  de  lui  faire  service  en  la 
profession  en  laquelle  je  l'avois  nourry  et  aclie- 
minépar  son  commandement,  et  sur  la  pro- 
messe qu'il  luy  a  pieu  me  faire  quelquesfois  de 
l'y  protéger.  Je  suppliois  aussi  Sa  Majesté,  puis- 
qu'elle avoit  advîsé  et  résolu  d'employer  à  l'exer- 
cice de  mon  ofQce  des  personnes  nouvelles  et 
de  moindre  estoffe  et  qualité ,  ce  me  sembloit , 
que  n'estoient  celles  qui  avoient  servy,  il  luy 
pleust  au  moins  choisir  et  prendre  pour  ce  faire 
quelqu'un  de  ceux  que  j'avois  nourris,  qui  s'es- 
toient  rendus  dignes  et  capables  de  ce  faire,  luy 
faisans  service  auprès  de  moy,  comme  je  reco- 
gnoissois  qu'estoit  en  fidélité  et  suffisance  Pas- 
quier,  mon  commis ,  que  j'avois  rendu  porteur 
de  ma  lettre  ;  luy  remonstrant  qu'en  ce  faisant 
il  donneroit  à  entendre  à  tout  le  monde  ne  m'a- 
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voir  esloigné  de  son  service  pour  faute  que 
j'eusse  faicte ,  ny  pour  défiance  que  SaMiJesté 
eust  de  ma  loyauté ,  qui  estoit  la  plus  digne  et 
chère  récompense  que  Je  luy  demandois  de  tous 
mes  services.  J'en  rescrivis  autant  à  la  Royne , 
mère  du  Roy,  la  suppliant  d'intercéder  pour  moy 
envers  Sa  Mtgesté. 

La  response  que  le  Roy  fit  à  ma  susdite  dé- 
pesche  m'osta  toute  espérance  d'attendre  et  re- 
cevoir de  luy  à  i'advenir  aucune  récompense  et 
gratification,  et,  qui  plus  est,  me  donna  assez 
de  subject  de  croire  qu'elle  n'estoit  demeurée  si 
satisfaict€  de  mes  services  ny  de  ma  fidélité, 
c|ue  ma  conscience ,  les  traictemens  que  j'avois 
receus  de  l«iy  en  toutes  choses  et  mesmes  à  mon 
partement  de  la  cour ,  et  les  derniers  propos 
qu'il  avoit  tenus  à  mondit  fils ,  m'avoient  donné 
occasion  de  croire  ;  encores  que  ladite  dame 
Royne,  sa  mère ,  m'asseurast  du  contraire  par  la 
réponse  qu'elle  me  faisoit  par  ledit  Pasquier  : 
de  quoy  certainement  j'éstois  très-afOigé ,  et  ai- 
lois  examinant  toutes  mes  actions  passées,  et 
conférant  avec  un  chacun  pour  découvrir  les 
causes  dudit  mescontentement.  Les  uns  disoient 
que  le  Roy  s'estoit  laissé  entendre  que  J'avois 
trop  d'authorité  et  de  crédit  en  ma  charge  ;  les 
«utres ,  qu'il  trouvoit  mauvais  que  ses  secré- 
taires ouvrissent  ses  paquets  ailleurs  qu'en  sa 
présence ,  et  qu'ils  escrivissent  des  lettres  par- 
ticulières aux  gouverneurs  des  provinces ,  à  ses 
ambassadeurs  et  autres  qui  le  servoient,  -et  en 
receussent  aussi  d'eux  concernant  ses  affaires  ; 
aucuns ,  que  Sa  Hf\|esté  avoit  descouvert  que 
quelques-uns  de  mes  gens ,  et  mesme  ledit  Pas- 
quier ,  donnoient  advis  à  ceux  de  la  Ligue  des 
affaires  de  Sa  Majesté  qui  passoient  par  mes 
mains ,  et  mesmes  que  Je  m'entendois  avec  eux. 
Plusieurs  me  taxoient  aussi  de  ce  pouvoir  ac- 
cordé à  feu  M.  de  Guise,  et  de  la  négociation 
de  la  paix ,  en  laquelle  on  disoit  mesme  que  la 
Royne,  mère  du  Roy,  estoit  entrée  en  jalousie  de 
moy  ;  et  ceux  qui  estimoient  estre  plus  dairs- 
voyans  disoient  que  le  Roy  avoit  ainsi  esloigné 
de  luy  ses  vieux  serviteurs  et  ministres ,  pour 
le  seul  respect  de  ladite  dame  Royne,  mère  du 
Roy ,  avec  laquelle  ils  avoient  trop  grande  com- 
munication :  comme  si  Sa  Majesté  n'eust  eu  vo- 
lonté de  luy  confier  à  I'advenir  celle  part  de  ses 
affaires  qu'elle  luy  avoit  déférée  Jusques  alors  ; 
et  fut  telle  opinion  fortifiée  par  les  déportemens 
de  ceux  que  Sa  Majesté  appella  au  maniement 
de  ses  affaires ,  lesquels  ne  recherchoient  aucu- 
nement ladite  dame,  et  ne  l'honoroient  et  cour- 
ttsoient  comme  nous  avions  accoustumé  de  faire. 
Et  combien  que  les  choses  qui  sont  advenues , 
depuis  nyent  vuidé  ceste  question^  et  assez  es- 


claircy  un  chacun  de  la  vérité  et  cause  certaine 
de  nos  esloignemens ,  et  que  toutes  les  autres 
raisons  susdites  n'estoient  que  couleurs  mises 
en  avant  pour  esblouyr  les  yeux  de  ceux  qui  s*y 
sont  arrestés,toutesfoi8  je  respondray  succinete- 
ment  à  celles  que  l'on  a  publié  avoir  esté  cause 
de  ma  condemnation  et  disgrâce ,  plus  pour  re- 
présenter la  vérité  des  choses  à  ceux  qui  pour- 
roient  veoir  quelque  Jour  le  présent  Mémoire , 
que  pour  besoing  que  J'estime  qu'il  en  soit. 

Doncques ,  pour  respondre  à  la  première  rai- 
son par  laquelle  l'on  disoit  que  le  Roy  reeo- 
gnoissoit  que  J'avois  trop  d'authorité  et  de  crédit 
en  ma  charge ,  Je  diray  que  Je  me  suis  tousjours 
moqué  d'icelle  quand  l'on  m'en  a  parlé ,  n'ayant 
peu  croire  que  Sa  Majesté  ait  conceu  telle 
opinion  de  moy ,  et  sur  ce  fondé  la  résolu- 
tion tpk'eWe  a  prise  de  m'esloigner  d'elle ,  veu 
que  l'auctorité  que  j'avois  procédoit  entière- 
ment de  celle  qu'elle  me  donnoit ,  du  fardeau 
qu'elle  me  faisoit  porter,  et  de  la  confiance 
qu'elle  ftiisoit  paroistre  avoir  en  moy  :  chose  qui 
ioy  estoit  tr^-facile  de  retrancher  toutes  les 
fois  qu'elle  eust  voulu,  sans  me  chasser  ;  Joint 
que  Je  luy  avois  mis  en  main  quelques  jours  de- 
vant le  mt>yen  d'y  pourvoir  plus  doucement , 
lorsque  Je  l'avois  suppliée  me  descharger  de 
rexerdoe  de  ma  charge. 

Davantage,  J'avois  devant  oela  souvent  sup- 
plié Sa  Migesté  de  ne  me  charger  de  tant  d'en- 
vie ,  comme  Je  sçavois  que  J'en  portois  pour 
exécuter  les  commandemens  dont  elle  ro'hono- 
roit  ordinairement  en  ses  affaires,  lesquels  elle 
me  deffendoit  souvent  de  communiquer  à  au- 
tres ,  quels  qu'ils  fussent.  Mais  tous  ceux  qui 
oonnoistront  en  quoy  consiste  et  combien  im- 
porte la  charge  des  secrétaires  d'Ëstat  ne  trou- 
veront estrange  si  en  faisant  bien  leur  devoir  Ils 
acquièrent  de  l'auctorité ,  de  l'honneur  et  de  la 
créance ,  non  seulement  auprès  du  Roy  et  à  la 
cour,  mais  aussi  par  toutes  les  provinces  du 
royaume  et  hors  iceluy.  S'ils  sont  gens  de  bien , 
le  Roy  ne  se  peut  trop  fier  en  eux  ;  il  faut  qu'ils 
escrivent  et  facent  toutes  les  dépesches  que  les 
autres  proposent  et  ordonnent ,  et  qu'ils  tien- 
nent registres  et  mémoires  des  précédentes  pour 
en  servir  le  Roy  et  ceux  qui  l'assistent  aux  oc- 
casions qui  se  présentent  :  ce*que  tous  autres  ne 
peuvent  si  bien  faire  qu'eux.  C'a  tousjours  esté 
aussi  sur  la  vigilance ^  diligence ,  capacité  et  fi- 
délité d'iceux  que  les  plus  sages  princes  se  sont 
reposés  et  reposeront ,  quoy  que  l'on  face ,  de 
la  principalle  direction  et  conduite  de  leurs  af- 
faires. Et  est  certain  que  le  maistre  qui  n'en 
usera  ainsi  s'en  trouvera  très-mal  :  ses  affaires 
seront  faictes  par  pièces  et  à  bastons  rompus  ; 
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joîal  qu'il  lay  sera  tonsjours  beaucoup  plus  fa- 
cile Ab  corriger  et  chasUer  un  secrétaire  qui 
versera  mal  en  sa  charge,  qu'un  autre  de  plus 
grande  qualité.  C'est  aussi  en  chastiant  par  Jus- 
tiee  les  meschans ,  et  faisant  différence  d'Ieeux 
d'avee  les  bons,  qu'il  faut  corriger  les  abus  et 
fautes  des  charges. 

Il  n'y  a  rien  qui  oblige  tant  un  homme  de  bien 
à  se  erueifler  pour  servir  son  maistre  que  quand 
il  voit  qu'il  se  ûe  en  luy ,  et  qu'il  faict  distinc- 
tion de  son  service  d'avec  celuy  de  ceux  qui 
versent  mal.  Sa  Mi^esté  ne  se  peut  trop  fier  en 
ses  secrétaires  qui  la  servent  bien  et  fidelle- 
ment ,  et  ne  peut  aussi  chastier  trop  sévèrement 
et  exemplairement  ceux  qui  en  usent  autrement. 
Pleust  à  Dieu  que  le  Roy  eust  voulu  suivre  ce 
diemin  en  nostre  endroit  I  il  eust  fait  beaucoup 
pour  rhoaneur  et  contentement  de  ceux  que  l'on 
eust  ironvés  avoir  bien  vescu.  Mais  il  eust  faict 
eneores  davantage  pour  son  service  ;  car  tout 
ainsi  qœ  le  bénéfice  bien  colloque  et  employé 
honore  le  prince ,  encourage  et  récompense  tout 
d'un  coup  plusieurs  personnes ,  aussi  la  correc- 
tton  des  meschans  a  pareille  vertu  et  efficace  ; 
et  n'y  a  rien  qui  face  tant  révérer ,  craindre  et 
aymer  nn  prince  que  l'usage  de  ceste  Justice  par 
laquelle  les  roys  régnent ,  et  ne  régneront  ja- 
mais heureusement  sans  icelle,quoy  qu'ils  fa- 
cent.  Mais  considérons  si ,  avec  toute  la  faveur , 
aactorité  et  confiance  que  le  Roy  leur  commu- 
niqaoit,  J'eusse  peu  acquérir  quelque  réputation 
et  créance  entre  ses  serviteurs ,  si  Je  l'eusse  ser- 
vie infidellement  et  négligemment.  J'en  appelle 
à  tcsmoins  tons  ceux  qui  avoient  correspondance 
avec  moy ,  et  suis  content  de  recevoir  telle  pu- 
nition que  Ton  voudra ,  s'il  s'en  trouve  un  seul 
qui  poisse  prouver  que  Je  luy  aye  Jamais  dit , 
conseillé  ny  escrit  chose  qui  fust  tant  peu  que 
ce  soit  ecmtraire ,  Je  ne  dirai  pas  aux  affaires  et 
service  de  Sa  Majesté ,  mais  senlement  à  ses  vo- 
lontés et  oommandemens ,  qui  m'ont  tousjours 
servy  de  loy  et  de  reigle  en  toutes  choses. 

Davantage,  en  quoy  ay-Je  abusé  de  laditte 
aiietorit4  ?  Me  suis-Je  aggrandy  avec  les  miens 
as  donmuige  de  quelqu'un  ?  J'ay  exercé  vingt  et 
un  ans  et  plus  une  mesme  charge,  aymé,  honoré 
et  favorisé  en  Icelle  de  la  bonne  grâce  de  mes 
nudstres ,  autant  et  plus  dès  la  première  année 
qu'en  la  dernière.  J'ay  veu  asseoir  au  conseil  du 
Roy  et  passer  devant  moy  plusieurs  personnes 
qui  estiment  venues  à  la  cour  et  au  service  de  Sa 
Majesté  long-temps  après  moy ,  et  ay  long-temps 
refusé  tel  honneur ,  commandé  par  le  Roy  de 
Taeeepter.  £t  depuis  en  avoir  esté  honoré ,  a-t- 
on veu  que  J*aye  pris  ma  place  et  me  sois  assis 
au  conseil  de  Sa  M^esté  lorsqu'elle  s'y  est  trou- 


vée, encores  que  tous  ceux  qui  estolent  vernis 
après  moy  le  fissent  ?  J'estois  content  de  quitter 
les  honneurs ,  les  charges,  et  mesmes  quelques- 
fois  les  bienfaicts  aux  autres ,  et  estre  leur  solli- 
citeur et  facteur  en  la  poursuitte  d'iceux ,  pour 
faire  que  mon  maistre  fust  mieux  servy,  aymé 
et  obéy  d'un  chacun.  Ce  m'estoit  assez  de  bien 
servir  et  de  cognoistre  que  Sa  Majesté  se  con- 
floit  en  moy  et  me  tenoit  pour  homme  de  bien. 

Certainement  les  secrétaires  ouvroient  les  pa- 
quets des  affaires  du  Roy  soudain  qu'ils  les  re- 
cevoient  :  leurs  pères  et  eux  en  avoient  ainsi  usé 
durant  les  règnes  du  feu  roy  Charles  et  du  Roy 
qui  est  à  présent ,  et  principalement  depuis  huict 
ou  dix  ans ,  sans  que  l'on  leur  ait  Jamais  faict 
paroistre  le  trouver  mauvais  :  ils  eussent  volon- 
tiers pris  telle  règle  que  l'on  leur  eust  prescrltte 
pour  ce  regard  ;  mais ,  qui  plus  est ,  il  sembloit 
que  l'on  voulust  voir  qu'il  fust  nécessaire  qu'ils 
en  usassent  ainsi ,  parce  que  le  Roy  ne  leur  per- 
mettoit  de  les  luy  porter  à  toutes  heures ,  et  que 
la  plus  grande  peine  qu'ils  avoient ,  soit  que  le 
Roy  fàst  présent  ou  absent ,  estoit  de  luy  lire  ou 
faire  veoir  les  dépesches,  d'autant  que,  par  fiaute 
de  ce  faire  à  poinct  nommé ,  ils  ne  pouvoient , 
comme  il  estoit  nécessaire,  faire  promptement 
response  à  ceux  qui  escrivoient ,  lesquels  se  pre- 
noient  ordinairement  à  eux  desdites  longueurs, 
et  les  affaires  de  Sadite  Majesté  en  pâtissoient  ; 
de  sorte  qu'ils  estolent  contraincts  quelquefois 
d'extraire  desdites  dépesches  ce  qui  estoit  le 
plus  important ,  soit  pour  l'envoyer  à  Sadite  Ma- 
jesté par  escrit  quand  elle  estoit  dehors,  ou  ne 
pouvoient  parler  à  elle,  comme  il  advenoit  trop 
souvent,  soit  pour  luy  en  faire  un  rapport,  et 
tirer  d'elle  plus  facilement  sa  volonté,  afin  d'y 
satisfaire. 

Et  diray  que  les  affaires  d'Estat  requièrent 
que  ceux  qui  les  conduisent  voient  les  dépesches 
à  mesure  qu'elles  viennent;  car  elles  peuvent 
contenir  telle  chose  que ,  si  vous  retardez  d'y 
pour  veoir,  il  en  arrive  des  dommages  et  incon- 
véniens  incroyables,  et  perd-on  des  occasions 
qui  ne  se  peuvent  après  recouvrer  ;  de  sorte 
qu'il  faut,  ou  que  le  Roy  permette  que  l'on  les 
luy  porte  et  représente  à  toutes  heures ,  ou  qu'il 
donne  charge  à  quelqu'un  de  prendre  ce  soin , 
ou  bien  qu*il  s'en  confie  et  repose  sur  sesdicls 
secrétaires  ;  sinon  qu'il  face  estât  d'estre  très- 
mal  servy,  et  de  ne  se  prendre  qu'à  luy-roesmc 
do  mal  qui  en  succédera. 

Quel  plus  grand  contentement  peuvent  rece^ 
voir  les  secrétaires ,  que  quand  leur  maistre 
void  tous  les  Jours  ses  affaires  et  leur  ordonne 
ce  qu'ils  ont  à  faire? C'est  leur  descbarge  etieuy 
honneur  ;  car  il  void  et  considère  mieux  le  de- 
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voir  qu'ils  font  on  leurs  charges ,  et  peuvent 
mieux  satisfaire  à  ceux  qui  s'addressent  à  eux , 
et  leur  correspondre.  Sans  quoy  il  est  du  tout 
impossible  que  les  affaires  du  Roy  cheminent 
comme  il  appartient;  et  c*est  pourquoy  J'ay 
trouvé  bien  estrange  ce  que  l'on  a  publié  que 
Sadite  Majesté  avoit  trouvé  mauvais  de  ce  que 
lesdits  secrétaires  aecompagnoient  de  leurs  let* 
très  celles  que  Sa  Majesté  escrivoit.  Si  Sa  Ma* 
jesté  s*estoit  enquise  et  bien  informée  de  tous 
ceux  qui  l'ont  servie  dedans  et  dehors  le 
royaume  depuis  son  règne,  Si  c'est  chose  qui 
ait  préjudicié  à  ses  affaires  ou  non ,  Je  suis  cer- 
tain qu'elle  ne  biasmerolt  ceux  qui  ont  prins  la 
peine  de  ce  faire.  Je  pense  estre  un  de  ceux  qui 
en  ont  escrit  autant,  et  est  certain  que  c'estoit  ce 
qui  m'empeschoit  et  travailloit  le  plus  en  ma 
charge,  et  en  quoy  Je  cuide  aussi  avoir  mieux 
servy  le  Roy  :  voulant  que  si  parmi  une  miliace 
de  lettres  que  j'ay  escrites  il  s'en  trouve  une  qui 
ait  esté  contraire  aux  services  et  aux  voiontez 
de  Sa  Majesté ,  en  estre  repris  et  puny  griefve- 
ment.  Nous  écrivions  ce  que  nous  cognoissions 
estre  de  l'intention  de  Sa  Migesté ,  et  néces- 
saire que  ses  ministres  sceussent  pour  bien  ser- 
vir et  accomplir  ses  commandemens ,  à  laquelle 
nous  ne  cachions  rien  de  tout  ce  que  l'on  nous 
escrivoit  ;  et  bien  souvent  c'estoit  chose  qu'on 
ne  luy  osoit  escrire  à  elle-mesme  pour  divers 
respects,  lesquels,  quoy  qu'elle  fasse,  elle  n'os- 
tera  jamais  entièrement  de  l'esprit  de  ceux  qui 
servent;  car  la  cour  et  les  affaires  en  engendrent 
tous  les  Jours  de  nouveaux ,  et  tels  que  si  on  ne 
leur  ouvre  un  chemin  de  se  satisfaire  et  conten- 
ter en  cela ,  le  Roy  doit  faire  estât  qu'il  ne  sera 
servy  qu'à  demy,  dont  j'appelle  à  tesmoing  tous 
ceux  qui  manient  ses  affaires  et  sont  employez 
à  son  service  dedans  ou  dehors  le  royaume.  Sa- 
ditte  Majesté  devoit ,  pour  son  propre  bien , 
chercher  plustost  à  confirmer  et  estreindre  la 
correspondance  et  confiance  entre  ses  ministres 
et  officiers,  que  de  les  blasmer:  ce  ne  seroit 
leur  faire  tort ,  ce  seroit  leur  faire  Justice. 

Quand  à  rinteliigence  que  l'on  a  voulu  dire 
que  mes  gens  avoient  avec  ceux  de  la  Ligue ,  Je 
jure  et  proteste  devant  Dieu  estre  chose  dont  Je 
ne  me  suis  jamais  apperceu,  et  à  laquelle  toutes- 
fois  J'ay  eu  les  yeux  ouverts  autant  que  nul 
autre  de  ma  profession ,  et  croy  véritablement 
que  cela  n'estoit  point.  Mais  si  l'on  en  avoit 
quelque  opinion,  fausse  ou  vraye ,  pourquoy  ne 
m*en  advertissoit-on  ?  On  eust  veu  comme  j'y 
eusse  pourveu  ;  et  si  J'y  eusse  connivé ,  j'eusse 
porté  patiemment  la  peine  que  l'on  m'en  eust 
imposée.  Il  n'y  a  celuy  qui  ne  soit  sujet  à  estre 
trahyou  trompé,  et  mesme  en  ce  misérable 


siècle ,  que  le  viœ  et  la  corruption  régnent  par- 
tout ;  et  est  certain  que  souvent  nous  nous  «p- 
percevons  les  derniers  des  tromperies  qui  imnis 
concernent.  Quoy  que  ce  soit.  Je  répéteray  en* 
core  une  fois  ne  m'estre  Jamais  apperceu  qoe 
Pasquier  ny  aucun  de  ceux  qui  servoient  le  Boy 
auprès  de  moy  m'ayent  faict  ce  tort,  protestant 
que  si  Je  m'en  fusse  apperceu  j'y  eusse  pourven 
très-vivement.  Davantage  Je  diray  qu'il  estoit 
assez  difficille  de  descouvrir  tout  ce  que  j'y  fai- 
sois,  pource  que  J'escrivois  de  ma  main  les 
choses  plus  importantes ,  et  ne  les  commettois 
toutes  à  un  seul  ;  mesme  je  ne  les  faisois  escrire 
en  un  rostre  pour  ceste  occasion,  comme  d'au- 
tres faisoient  Je  me  contentols  de  garder  et  ré- 
server  mes  minutes ,  desquelles  je  seray  tous- 
jours  prest  de  respondre. 

£t  quant  à  ma  fidélité ,  pleust  à  Dieu  d'estre 
condamné  d'en  rendre  compte  à  peine  de  noa 
vie  en  la  présence  de  mes  accusateurs  :  Je  suis 
certain  que  je  les  ferois  rougir  de  lionte  et  pa- 
roistre  tels  qu'ils  sont.  Ils  diroient  que  Saloède 
m'a  accusé ,  et  que  la  plus  grande  partie  de  œ 
qu'il  a  dit  a  esté  confirmée  par  les  événemens 
survenus  depuis,  qui  sont  tesmoins  irrépro- 
chables. Je  l'avoue,  pour  ce  qui  concerne  les 
autres ,  mais  que  je  sois  pour  cela  convaincu , 
je  le  nie  :  j'ay  respondu  par  cy-devant  à  ce  point, 
de  façon  que  Je  n'en  diray  autre  chose.  Mais 
combien  ay-Je  escrit  de  lettres?  àoMnbien  de 
personnes ay-Je  parlé?  combien  ay-je  d'amis  et 
de  parens  à  qui  je  me  suis  communiqué  et  des* 
couvert  ce  que  j'avois  sur  le  cœur,  et  Jugeois 
devoir  advenir  les  remuemens  de  ceux  de  ia 
Ligue?  J'ose  me  promettre  qu'il  n'y  en  aura  un 
seul  qui  m'accuse  de  les  avoir  Jamais  approuvez, 
mais  au  contraire,  qu'il  s*en  trouvera  plusieurs 
qui  diront  que  je  les  ay  traversez ,  voire  persé- 
cutez pour  ceste  seule  occasion  ;  car,  grâces  à 
Dieu ,  pour  mon  particulier  je  n'eus  jamais  dis- 
pute avec  personne  qu'avec  ledit  sieur  duc  d*£s> 
pernon. 

Ils  diront  aussi  que  feu  M.  de  Guise  me  fai- 
soit  cest  honneur  que  d'estimer  et  rechercher 
mon  amitié ,  se  louer  de  moy,  et  mesme  en 
faire  estât  :  tels  argumens  sont-ils  sufQsans  pour 
me  condamner?  et  qoe  sçait-on  s'il  eu  osoit 
ainsi  pour  me  nuire?  Véritablement  Je  ne  le 
croy  pas  ;  mais  je  dis  qu'il  y  avoit  peut-estre 
plus  grande  occasion  d'en  soupçonner  quelque 
chose  que  de  m'accuser  pour  sa  façon  de  procé- 
der en  mon  endroit.  A-on  Jamais  veu  qu'il  ait 
failiy  à  carresser  tous  ceux. qu'il  a  estimé  que 
le  Roy  aimoyt  et  favorisoit?  Que  l'on  se  repré- 
sente ses  comportemens:  il  avoit  telle  envie  d'ac- 
quérir les  bonnes  grâces  du  Roy  et  pousser  ia 
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mais  creu  que  l'inimitié  de  M.  de  Guise  ait  nuy 
audit  duc  d'Espernon  auprès  du  Roy,  que  Je 
tiens  pour  certain  qu'elle  luy  a  long-temps  ser\y 
de  protection.  Ledit  sieur  d'Espernon  avoit  à 
la  cour  des  ennemis  et  envieux  plus  dangereux 
et  puissans  que  ledit  duc  et  moy  ensemble.  Je 
les  cognoissois  bien  ;  Je  Jure  avoir  plustost  des- 
tourné que  procuré  le  mal  que  J'ay  cogneu  que 
l'on  luy  \ouloit  faire  :  aussi  ma  fortune  n'avoit 
rien  de  commun  avec  la  sienne ,  il  voloit  d'une 
autre  aisle. 

J'ay  tousjours  conseillé  l'union  des  catho- 
liques avecques  le  Roy,  comme  J'ay  cy-devant 
dit.  C'est  ce  qui  a  meu  les  huguenots  et  leurs 
adhérans  de  dire  que  J'estois  de  la  Ligue  et  que 
Je  la  favorisois  au  préjudice  du  service  du  Roy, 
aux  édicts  duquel  s'ils  eussent  voulu  obéyr, 
comme  J'ay  souvent  esté  cause  qu'ils  en  ont  esté 
recherchez  et  admonestez ,  ils  eussent  foientost 
esprouvé  et  conneu  le  contraire:  J'eusse  esté 
leur  cousin ,  car  ils  eussent,  en  ce  faisant,  sappé 
la  Ligue  par  son  fondement ,  esté  cause  de  la 
restauration  de  ce  pauvre  royaume,  que  leur 
obstination  a  renversé  les  pieds  contremont. 

Mais  Je  m'estonne  et  me  plains  grandement  de 
ceux  qui  ont  eu  opinion  ou  faict  paroistre  l'avoir, 
que  J'eusse  esté  pensionnaire  de  M.  le  duc  de 
Guise.  Péricart ,  son  secrétaire ,  m'a  dict  qu'il 
en  a  esté  enquis  et  interrogé  après  sa  mort ,  et 
menacé  de  la  corde  parce  qu'il  disoit  que  cela 
n'estoit  point.  J'ay  receu  beaucoup  de  mal  et 
d'ennuy  de  toutes  mes  fortunes  ,  mais  J'advoue 
que  Je  n'ay  point  senty  de  coup  qui  eust  plus 
estourdy  et  esmeu  ma  patience  que  cestuy-là, 
ayant  par  iceluy  recogneu  la  mauvaise  volonté 
que  l'on  me  portoit ,  que  la  sincérité  de  ma  con- 
science m'empeschoit  de  recognoistre.  Et  J'eusse 
esté  très-mal  advisé  de  m'addresser  à  M.  le  duc 
de  Guise  pour  avoir  du  bien  :  il  m'estoit  plus 
facile  d'en  tirer  du  Roy ,  qui  ne  me  refusa  onc- 
ques  chose  que  Je  luy  aye  demandée ,  comme 
J'ay  desjà  dict.  Et  quand  J'eusse  voulu  estre  si 
meschant  que  de  m'enrichir  aux  despens  du 
royaume ,  je  suis  asseuré  que  la  meilleure  bourse 
de  la  chrestienté  ne  m'eust  point  esté  fermée.  Et 
c'est  pourquoy  les  Anglois  et  les  huguenots,  qui 
sont  plus  rusez  que  les  autres ,  ont  bien  mieux 
rencontré;  car  ils  ont  publié  que  je  prenois  des 
pensions  et  des  présens  du  roy  d'Espagne ,  et 
l'ont  autrefois  voulu  faire  croire  à  feu  Monsieur, 
frère  du  Roy ,  et  à  d'autres.  Je  ne  respondray 
qu'une  seule  chose  à  ceste  calomnie  :  c'est  que, 
si  j'eusse  voulu  estre  traistre  et  vendre  ma  con- 
science ,  je  ne  l'eusse  faiet  pour  peu.  Je  suis 
prest  à  rendre  compte  de  tout  le  bien  que  j'ay. 


grandeur  de  sa  fortune  par  ceste  voye-là ,  qu'il 
hoDoroit  le  plus  petit  serviteur  que  Sa  Majesté 
eut  qu'il  cognoissoit  avoir  quelque  part  auprès 
d'elle.  Mais  combla  y  a-il  maintenant  auprès 
de  Sa  Majesté  de  personnes  qui  ont  suivy  la 
Ligne?  PourqBoy  ne  cottent^iis  quelque  chose 
partieulière  de  l'intelligence  que  j'avois  avec  le- 
dit due  de  GhIsc,  lorsqu'ils  sçavoient  tous  ses 
secrets  7  Je  ne  les  prie  point  de  s'en  taire  ny  de 
m'espargaer,  mais  seulement  de  ne  me  servir  à 
eotmt  ny  en  derrière,  pour  faire  les  bons  cour- 
itens.  J'offre  de  me  représenter  et  rendre  où 
l'en  voidra  pour  respondre  à  tout  ce  qu'ils  pro- 
poseront Je  ne  demande  point  de  grâee  et  de 
fiiTenr  pour  ce  regard  ;  Je  ne  demande  que  Jus- 
iiee  et  que  l'on  trouve  l)on  que  la  vérité  soit 
approfondie  et  cogneue.  Je  me  déparliray  vo- 
kntiers  de  la  poursuite  de  la  récompense  de 
loosmes  services,  et  que  l'on  m'accorde  ladite 
gràee.  Je  voulois,  ce  dit-on,  establir  M.  de 
Guise  à  la  cour  pour  en  tirer  support.  Et  toutes- 
M  il  est  certain  que  J'avois  demandé  mon 
coogé^  et  avois  plus  grande  envie  d'en  sortir 
que  d'y  demeurer.  Estoit-ce  pour  plumer  l'oye 
du  Boy  avec  luy  que  Je  cherchois  tel  support? 
Quel  besoin  avois-je de  luy  pour  ce  faire?  Ceux 
qui  s'esfoient  enrichis  l'avoient  fait  sans  son  as- 
sistance :  J'en  pouvois  donc  bien  faire  autant ,  si 
j'eusse  voulu,  sansicelle.  Davantage,  chacun 
sçaitque  Je  tirois  du  Roy  des  biensfaicts  et  des 
iiiTeurs  assez  pour  m'enrichir,  si  je  l'eusse  voulu 
iaire,  sans  avoir  besoin  d'un  entreméteur  ou 
médiateur  entre  Sa  Majesté  et  moy  pour  cet  ef- 
feet;  car,  de  sa  grâce,  elle  ne  me  relfusoit  chose 
quelconque  que  Je  luy  demandasse.  J'eusse  aussi 
esté  très-mal  advisé ,  ce  me  semble,  d'ayder  & 
rcDdre  M.  de  Guise  si  puissant  à  la  cour  que 
j'eusse  esté  contraint,  avec  les  autres,  de  des- 
pendre de  luy  et  aller  à  son  lever  ;  au  lieu  que 
je  BOttlois  estre  recherché  de  luy,  et  qu'il  avoit 
besoin  de  moy,  comme  de  tous  les  serviteurs 
du  Roy,  pour  se  maintenir  en  cour.  Davantage, 
eslois-Je  si  ignorant  ou  grossier,  que  Je  ne  re-^ 
ngneusse  quelque  chose  de  la  Jalousie  que  Sa 
Majesté  avoit  dudit  duc  de  Guise  ?  ne  m'en  a  voit- 
elle  Jamais  parlé?  Ce  sont  simplicitez  ou  malices 
trop  grandes  que  d'en  douter.  Mais  ils  ont  dit 
que  je  voulois  authoriser  ledit  duc  de  Guise  pour 
ne  venger  de  M.  d'Espernon ,  et  me  fortifier 
contre  loy.  Voilà  encores  une  grande  asnerie. 
Ceux  qui  eraignoient  sa  puissance  estoient-ils  pas 
asez  asseorez  ou  vengez  de  luy  par  son  esloi- 
gncoN&t,  sans  foire  autre  chose?  J'estois  trop 
Kavant  courtisan  pour  choisir  ceste  voye-ià , 
quand  J'eusse  voulu  en  trouver  quelqu'une  pour 
Mire  audit  due.  Car  tant  s'en  faut  que  j'aye  ja-  |  Je  n'ay  esté  ne  joueur  de  dez  et  de  cartes ,  ny 
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faiseur  de  festins ,  ny  trop  somptueux  et  magni- 
Aque  eu  toutes  mes  actions;  J'ay  seulement 
vescu  honnestement ,  comme  il  me  sembloit  que 
le  requéroit  la  charge  que  J'avois ,  et  Thonneur 
que  me  faisoit  le  Roy.  J'ay  tousjours  esté ,  oom* 
me  Je  suis  encores ,  fils  de  famille ,  et  partant, 
sans  tirer  aucune  commodité  de  nostre  maison. 
J'ay  vescu  de  mon  travail  :  s*il  y  a  quelqu'un 
qui  se  plaigne  de  moy  que  J*aye  exigé  de  luy  ar- 
gent ou  autre  chose ,  ou  luy  aye  fait  tort  ou  in- 
jure ,  je  suis  prest  de  luy  en  faire  raison  et  d'en 
respondre  où  Ton  l'ordonnera.  Les  plus  grandes 
despenses  que  j'aye  faictes  ont  esté  à  faire  in- 
struire le  fils  unique  que  Dieu  m'a  donné ,  et  à 
luy  donner  moyen  de  paroistre  entre  les  gens 
d'iumneur  et  faire  service  au  Roy.  Si  ceux  qui 
entreprennent  en  ce  royaume  de  suivre  le  che- 
min que  je  luy  ay  faict  prendre,  par  la  permis- 
sion et  le  commandement  du  Roy ,  ne  despen- 
dent  du  commencement  pour  récompenser  au- 
cunement les  autres  défauts  qui  sont  en  eux, 
ils  ne  peuvent  estre  aymez  ny  suivis ,  et  mesme 
en  ce  temps  que  le  profit  et  l'argent  comman- 
dent plus  aux  hommes  que  l'honneur.  J'ay  véri- 
tablement basty  une  basse-cour  en  la  maison 
ancienne  de  mes  pères ,  et  y  ay  employé  plus 
d'argent  que  je  ne  de  vois;  mais  Je  suis  prest  à 
monstrer  qu'il  est  venu  de  la  libéralité  du  Roy, 
et  non  d'autres ,  comme  tout  le  reste  que  j'ay 
eu ,  qui  n'est  pas  grande  chose  ;  car  pour  tout 
j'ay  acquis ,  en  vingt  et  un  ans  que  j'ay  exercé 
mon  office ,  près  de  quatre  mille  livres  de  rente 
en  fonds  de  terre,  que  je  pourray  dire  miennes 
quand  j'aoray  payé  trente  mil  escus  que  je  dois  : 
comme  je  puis,  à  mon  grand  regret,  prouver 
trop  facilement,  et  me  submets  à  tout  perdre,  si 
je  ne  lefaicts  où  et  quand  Ton  voudra,  et  outre 
cela  que  j'ay  engagé  ou  vendu  une  bonne  partie 
du  bien  de  ma  femme. 

Voilà  les  thrésors  que  j'ay  tirez  d^Espagoe  et 
de  M.  de  Guise,  et  ce  que  j'ay  gaigné  à  estre 
traistre.  Quoy  doncques!  j'ay  refusé  autresfois 
pension  de  deux  mil  escus  par  an  qui  me  fut 
offerte  de  la  part  du  roy  de  Navarre ,  et  de  la 
cause  après  la  paix  de  l'an  1577,  par  un  cheva- 
lier d'honneur ,  comme  je  puis  encores  mons- 
trer par  escrit  ;  je  n'ay  jamais  receu  aucun  pré- 
sent d'Angleterre ,  et  partant  j'en  dois  avoir  tiré 
et  receu  d'Espagne  et  d'ailleurs  :  ceste  consé- 
quence n'est  pas  bonne.  Je  veux  croire  aussi 
que  ceux  qui  en  usent ,  et  les  autres  qui  me 
condamnent  sans  m'ouyr,  jugent  de  la  con- 
science d'autruy  par  la  leur.  Qu'ils  se  présen- 
tent, et  que  Ton  nous  commande  de  respondre 
de  nos  actions  ;  j'offre  de  comparoistre  où  l'on 
voudra  pour  cet  effect,  et  ne  demande  point  de 


grâce  ny  de  pardon  de  ma  desloyauté,  si  elle 
est  vérifiée.  Je  ne  leur  souhaitte  aussi  autre 
mal ,  sinon  que  mon  innocence  soit  cogneae 
telle  qu'elle  est  ;  car  je  ne  prétends  m'armer  et 
défendre  de  récrimination  :  leurs  fautes  ne  me 
touchent  point  ;  mon  but  est  de  me  défendre 
et  non  d'assaillir.  Pour  quoy  doit-on  plus  volon- 
tiers exposer  sa  vie ,  que  pour  sauver  son  hon- 
neur? 

H  n'y  a  grand  ne  petit  en  ce  royaume  qui 
puisse  dire  m'avoir  jamais  donné  un  escu  ;  et  si 
il  y  en  a  bien  peu  qui  n'ayeni  passé  par  mes 
mains.  J'ay  aussi  servy  des  maistres  qui  me  fai- 
soyent  assez  de  bien ,  sans  en  aller  ehereher  ail- 
leurs. Celuy  qui  prend  s'engage  :  ce  que  ne  doi- 
vent faire  ceux  qui  sont  constituez  aux  charges 
publiques ,  pour  quelque  cause  que  ce  èkAI, 

Et  parce  que  J'ay  assez  esdairçy  un  ehaean 
de  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  né- 
gociation de  la  paix  dernière ,  et  de  i'octroy  et 
expédition  du  pouvoir  dudit  duc  de  Guise  poor 
ma  Justification  en  cet  endroit ,  Je  me  eontente- 
ray  de  dire  sur  ce ,  premièrement  : 

Que  s'il  se  trouve  que  J'aye  escrit  chose  que  Je 
ne  puisse  prouver, Je  suis  content  de  porter 
tout  le  reproche  du  mal  qui  s'en  est  ensuivy; 
secondement ,  J'ay  très-grand  regret  de  quoy  le 
Roy  n'a  usé  autrement  du  bien  et  advantage 
qu'il  pouvoit  recevoir  pour  luy  et  pour  son 
royaume  de  ladite  paix  et  mesme  dudit  pouvoir  : 
il  a  perdu ,  par  ce  qu'il  a  faict,  la  créance  que 
l'observation  de  sa  foy  et  parole  luy  avoit  en- 
cores conservée ,  non  seulement  entre  ses  pen- 
pies  et  subjects ,  mais  aussi  par  tout  le  monde. 
Je  luy  ay  souvent  ouy  dire  qu'il  vouloit  plus- 
tost  perdre  la  vie  qu'un  tel  thrésbr,  lequel  Je 
suis  asseuré  qu'il  eust  gardé  très-dièrement  s'il 
eust  recogneu  et  creu  pouvoir ,  sans  y  faire  bres- 
che ,  conserver  son  authorité  et  puissance.  Voilà 
l'escueil  contre  lequel  il  a  faict  naufCk^age ,  voila 
la  cause  de  ses  travaux  et  de  nos  maux.  Je  ne 
veux  accuser  ny  excuser  personne ,  Je  prie  Dieu 
qu'il  donne  paix  aux  trespassez  et  conserve  les 
vivans;  mais  Je  dis  qu'il  y  avoit  plusieurs  bons 
moyens  d'arrester  le  cours  des  desseins  duâit 
sieur  duc  de  Guise  et  de  M.  le  cardinal  son 
frère,  estant  désagréables  à  Sa  Majesté  comme 
ils  estoient ,  sans  user  de  celuy  qui  a  esté  prati- 
qué. J'en  ay  dict  quelque  chose  ey-devant,et 
n'en  diray  davantage  à  présent ,  ne  voulant  aug- 
menter le  regret  et  la  douleur  que  nous  devons 
ressentir  des  maux  que  nous  en  recevons. 

Que  le  Roy  nous  ayt  esloignés  de  luy  pour  le 
respect  de  la  Royne,  sa  mère,  c'est  chose  que  Je 
ne  croiray  jamais  :  car  il  luy  avoit  trop  grande 
obligation ,  et  luy  estoitson  conseil  et  assistance 
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trop  nécessaire.  Les  huguenots  uul  voulu  dire 
qu^ellc  avoit  des  desseins  à  part  eh  faveur  de 
M.  de  Lorraine  et  messieurs  ses  en  fans ,  pour 
la  révérence  qulls  lay  portoient ,  et  pour  tuy  es- 
tro  si  proches  qu'ils  estoient  ;  mais  qu'elle  eust 
voida  pour  cela  nuire  an  Roy  et  à  ses  affaires^ 
cenx  qui  l'ont  bien  connene  n'ont  jamais  eu  telle 
opinion ,  ouy  bien  qu'elle  eust  bien  voulu  que  le 
Roy  se  fost  servy  d'eux  et  les  eust  advancez 
piustost  qne  d'autres.  Mais  où  sont  ceux  que 
lesdits  huguenots  n'ont  accusé  quand  ils  ne  les 
ont  favorisez  et  servis  ?  Qu'ont-ils  dict  auti*esfois 
du  Roy  mesme  devant  et  depuis  qu'il  est  roy , 
et  qu'Us  n'estiment  vrais  François  que  ceux  qui 
approuvent  leurs  actions  ?  Ils  blasment  les  ca- 
tholiques qui  se  défient  d'eux ,  et  ils  ne  se  fient 
aucunement  des  catholiques,  dont  J'appelle  à 
tesmoin  M.  de  Montmorency ,  et  tous  les  autres 
qui  se  sont  meslez  avec  eux.  Ils  appellent  rebel- 
les ceux  qui  combattent  pour  leur  religion ,  et 
il  y  a  trente  ans  et  pins  qu'ils  font  la  guerre  au 
Roy  et  au  royaume.  Sous  ce  prétexte ,  quelles 
villes  n'ont-ils  pillées?  quelles  églises  n'ont-ils 
abbatues?  combien  de  fois  ont-ils  combattu  con- 
tre le  Roy  mesme,  mis  la  discorde  en  la  mai- 
son royale ,  logé  lesÂnglois  et  autres  estrangers 
en  ce  royaume?  enfin  quels  maux  n'ont-ils  faicts 
depuis  ce  temps-là  ?  Il  ne  faut  que  lire  les  édicts 
de  paix  que  l'on  a  faicts  avec  eux,  l'on  verra  de 
quelle  eau  ils  ont  eu  besoin  d'estre  lavez.  Et 
toutesfois  aujourd'huy  le  Roy  n'eut  et  n'aura 
jamais,  ainsi  qu'ils  disent,  de  meilleurs  servi- 
teurs et  subjects  qu'eux  :  cela  veut  dire  ,  pour- 
veu  qu*il  se  serve  d'eux ,  qu'il  face  leurs  affai- 
res ,  et  qu'il  trouve  Inin  ou  souffre  que  le  roy  de 
Navarre  tienne  la  place  en  ce  royaume  que  l'on 
dit  que  feu  Bl.  de  Guise  vouloit  occuper,  et  qu'il 
leur  soit  loisible,  cependant  que  Sa  Majesté  et 
les  catholiques  qui  ont  prins  les  armes  s'entre- 
batteront ,  de  s'emparer  des  villes  et  deniers  du 
Roy ,  s'establir  et  fortifier ,  le  tout  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  et  le  bien  général  du  royau- 
me. C'est  estre  espagnol  ou  guysard  que  de  n'ap- 
prouver ou  endurer  toutes  leurs  actions ,  et  de 
ne  pouvoir  compatir  avec  eux ,  qui  veulent  nous 
troubler  en  nostre  religion,  nous  abstraindre  à 
leurs  volontés ,  et  nous  donner  la  loy ,  comme 
ils  feront  à  la  fin ,  si  nos  divisions  continuent 
eocores  longuement. 

Or,  si  tant  est  que  nous  ayons  esté  esloignez 
de  ladite  cour  pour  le  respect  de  ladite  dame 
Royoe,  mère  du  Roy,  comme  l'on  a  dit,  certai- 
nement nous  avons  moindre  cause  de  nous  en 
plaindre  pour  nostre  particulier  que  pour  le  Roy 
rt  le  public. 

Entre  autres  princes  et  srigncurs  qui   me 


firent  cet  honneur  que  de  m*envoyer  visiter  et 
offrir  amitié  après  mon  bannissement  de  la  cour, 
feu  M.  de  Guise  y  envoya  deux  ou  trois  fois  : 
de  quoy  je  le  remerciay  bien  humblement ,  le 
suppliant  par  ma  response  que ,  s'il  avoit  envie 
de  me  faire  plaisir,  il  luy  pleust  faire  tant  pour 
moy  que  d'esclaircir  Sa  Majesté  de  la  façon  de 
laquelle  je  m'estois  conduit  en  son  endroit  eu 
guerre  et  en  paix ,  ne  désirant  autre  récompense 
de  mes  services ,  sinon  que  Sa  Majesté  cogneust 
au  vray  comme  je  l'avois  servie.  Voilà  toute 
l'intelligence  que  j'ay  eue  avec  ledit  duc  depuis 
son  partement  de  la  cour. 

Plusieurs  de  mes  amis  qui  estoient  députez 
aux  Estats ,  et  autres ,  voulurent  sçavoir  de 
moy  si  j'avois  agréable  que  lesdits  Estats  fissent 
instance  et  supplication  au  Roy  pour  me  rap- 
peller  à  son  service ,  mais  je  les  suppliay  ne  le 
faire  pas ,  parce  que  je  ne  voulois^que  pour  l'a- 
mour de  moy  ils  fissent  chose  qui  despleust  à 
Sa  Majesté  ;  joinct  que  je  m'estimois  très-heu- 
reux de  joUyr  du  repos  de  ma  maison ,  et  aussi 
que  je  ne  voulois  entrer  à  la  cour  ny  aux  affai- 
res contre  le  gré  et  la  volonté  de  Sa  Majesté.  Si 
nonobstant  ma  response  quelqu'un  d'eux  eust 
eu  opinion  d'en  parler,  je  n'en  dois,  ce  me  sem- 
ble ,  estre  blasmé ,  comme  j'ay  entendu  avoir 
esté  assez  légèrement  pour  ce  regard. 

Dieu  voulut  audit  temps  appel  1er  à  soy  feu 
M.  de  Mandelot  :  de  quoy  je  receus  tel  desplai- 
sir que  chacun  peut  s'imaginer ,  perdant  un  si 
fidel  amy ,  et  sur  la  vertu  duquel  j'avois  fondé 
le  reste  de  toutes  mes  espérances  et  ressources 
de  ma  misérable  fortune. 

Je  prins  la  hardiesse  d'escrire  une  lettre  au 
Roy  pour  supplier  Sa  Majesté  d'avoir  compas- 
sion de  la  famille  dudit  feu  sieur  de  Mandelot 
et  de  la  mienne ,  qu'elle  avoit  joincte  et  unie 
ensemble  pour  son  service,  afin  de  faire  jouyr 
mon  fils  (1)  de  l'effect  de  sa  promesse  touchant 
le  gouvernement  de  Lyonnois ,  sur  laquelle  avoit 
esté  basty  principalement  ledit  mariage. 

S'ensuit  la  teneur  de  la  promesse  escrilte  de 
ia  propre  main  de  Sa  Majesté  : 

«  Advenant  que  le  mariage  du  fils  du  sieur  de 
Vllleroy  s'effectue  avec  la  fille  aisnée  du  sieur 
de  Mandelot,  J'accorde,  en  considération  des 
services  de  l'un  et  de  l'autre ,  que  le  fils  du  sieur 
de  Vîlleroy  soit  pourveu  du  gouvernement  de 
Lyonnois,  Forests  et  Reaujolois,  à  la  survi- 
vance dudit  sieur  de  Mandelot ,  pour  l'exercer 
après  sa  mort  ;  dont  je  veux  que  les  expéditions 

(1)  Charles  de  Ncuhille,  mc^rquis  d'Alincourl,  fils 
unique  de  Yilleroy. 


ms 


MBMOIBBS   D*BTAT. 


VOUS  m'avez  demandé;  il  contient  les  causes 
qui  me  contraignirent  du  temps  du  feu  Roy  (i), 
que  Dieu  absolve ,  de  me  sauver  à  Paris  et  me 
joindre  à  M.  le  duc  de  Mayenne ,  lequel  Je  fis 
dès-lors  plus  pour  moy-mesmeque  pour  le  com- 
muniquer à  personne,  ny  servir  à  ma  justifica- 
tion ;  car  encores  que  la  nature  nous  excuse , 
voire  que  la  loy  nous  permette  de  défendre 
nostre  vie  avec  impunité ,  toutesfois ,  comme 
tout  homme  de  bien  doit  estre  moins  soigneux 
d'icelle  que  de  son  honneur,  et  que  je  sçay  que 
le  commun ,  lequel  s'arreste  plus  à  ce  qui  appa- 
roist  qu'à  ce  qui  est ,  fait  souvent  tel  jugement 
de  nostre  devoir  et  mérite ,  qui  est  le  contente- 
ment que  nos  supérieurs  monstrent  avoir  de 
nous ,  j'ay  depuis  ceste  action  tousjours  désiré 
l'amender  plustost  en  bien  faisant  au  public , 
que  la  justifier  ou  l'excuser  par  la  publication 
dudit  Mémoire^  lequel  encore  je  ne  vous  pré- 
sente maintenant  que  pour  vous  obéyr  et  satis- 
faire à  nostre  commune  amitié,  laquelle,  comme 
elle  a  esté  fondée  sur  la  cognoissance  que  nous 
avons  de  nos  déportemens  au  service  de  nostre 
Roy,  le  garantira ,  s'il  vous  plaist ,  en  vostre 
endroit  du  soupçon  auquel  it  pourroit  tomber 
envers  un    autre  qui  ne  m'auroit  esprouvé 
comme  vous ,  qu'il  ftist  accompagné  d'artifice 
ou  déguisement  ;  car  c'est  un  péril ,  comme  vous 
sçavez ,  qui  suit  l'adversité  autant  et  plus  que 
l'envie  faict  la  félicité ,  lequel  aussi  un  malheu* 
reux  doit  fuir  tant  qu'il  peut;  je  dis  aussi  parce 
qu'il  est  impossible  qu'il  s'en  garantisse  entière- 
ment ,  tant  est  grande  la  malice  des  hommes,  et 
sont  nos  fins  et  opinions  diverses.  De  sorte  que 
souvent  il  nous  advient  que  ,  nous  voulant  pur- 
ger d'une  chose  par  une  autre,  comme  nous 
donnons  nouvelle  matière  de  parler  de  nous , 
nous  empirons  nostre  marché  au  lieu  de  l'amen- 
der, spécialement  quand  ce  que  nous  entrepre- 
nons et  faisons  ne  plaist  à  un  chacun ,  ou  ne 
nous  succède  heureusement ,  mesmes  au  gré  de 
nos  maistres ,  d'autant  que  leur  opinion  ou  ju- 
gement ,  soit  par  authorité  ou  flaterie ,  a  com- 
munément plus  de  vogue  et  créance  que  la  vé- 
rité :  chose  que  je  puis  dire  avoir  esprouvée 
depuis  ma  disgrâce,  en  la  continuelle  poursuitte 
que  j'ay  faicte  de  la  pacification  de  nos  misé- 
rables troubles  ;  car  encores  que  j'y  aye  procédé 
avec  toute  l'affection,  sincérité  et  candeur  qu'un 
homme  qui  craint  Dieu  et  ayme  son  pays  peut 
faire,  néantmoins ,  soit  que  mon  entreprise  aye 
despieu  à  quelques-uns,  ou  qu'elle  n'aye  eu 
bonne  yssue ,  j'en  ay  souvent  et  long-temps  esté 
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hay  et  blasmé  de  part  et  d'autre ,  jusqnes&m^a- 
voir  taxé  d'ingratitude  envers  ma  patrie ,  par 
un  escrit  composé  et  publié  par  un  personnage 
qui  me  cognoissoit  très-mai ,  encore  qu'il  f^st 
mon  voisin  et  m'eust  quelque  obligation.  C'est 
pourquoy.  Monsieur,  j'ay  estlméqu'ayantà  vous 
contenter  du  premier  escrit ,  j'y  de  vois  encore 
joindre  ce  second ,  par  lequel  je  prétends  vous 
rendre  compte  de  tonte  ceste  poursuitte  ;  car  je 
confesse  m'3'  estre  embarqué ,  après  les  consi- 
dérations publiques,  exprès  pour  effacer  l'opi- 
nion qu'aucuns  avoient  conceue  et  publiée  de 
ma  retraitte  auprès  dudit  duc ,  et  pour  conten- 
ter mes  amis  et  moy-mesme  :  au  moyen  de  quoy 
je  vous  supplie  prendre  la  peine  de  le  lire  après 
l'autre.  11  est  véritable ,  comme  je  puis  facile- 
ment prouver  par  escrit  ou  bons  tesmoins.  Si  Je 
voulois  aussi  mentir,  ce  ne  serolt  en  choses  qui 
ont  esté  si  publiques ,  et  dont  la  mémoire  est  si 
récente ,  ny  en  parlant  à  vous  estant  si  clair- 
voyant et  vous  honorant  plus  que  tout  autre. 

Monsieur,  je  commenceray  donc  pour  vous 
faire  entendre  chose  que  vous  avez  peut-estre 
expérimentée  comme  moy  :  c'est  qu'en  mon  ad- 
versité j'ay  certainement  trouvé  et  receu  plus 
d'assistance  de  ceux  ausquels  j'avois  moins  faict 
de  plaisir  et  service  en  prospérité,  que  des  au- 
tres ,  soit  que  l'envie  de  ceux  qui  nous  appro- 
chent et  oognolssent  le  plus  soit  communément 
plus  grande  que  celle  des  autres,  ou  qu'ils  esti- 
ment avoir  plus  grande  occasion  de  craindre  de 
se  faire  préjudice  en  parlant  pour  leur  amy, 
que  ne  doivent  avoir  ceux  qui  nous  sont  moins 
tenus;  ou  bien  qu'il  y  ait  véritablement  des 
personnes  qui  ayent  l'ame ,  au  prix  des  autres, 
si  bonne  et  généreuse  qu'ils  s*estudient  à  bien 
faire  à  quiconque  en  a  besoin  ,  comme  il  a  pieu 
au  Roy  qui  est  à  présent ,  et  à  feu  M.  de  Chas- 
tiilon ,  en  user  en  mon  endroit,  lorsqu'estant  le 
feu  Roy  arrivé  à  Estampes,  venant  devers  Pa- 
ris après  la  bataille  de  Seniis ,  ils  supplièrent  Sa 
Majesté,  à  la  poursuitte  de  Bigot  qui  sert 
maintenant  de  secrétaire  à  M.  de  Guise,  de  me 
permetti-e  de  demeurer  en  seureté  dans  ma  mai- 
son ,  comme  j'en  avois  envoyé  charge  audit  Bi- 
got de  l'asseurer  que  je  ferois  avec  mon  père  et 
mon  fils  si  elle  l'avoit  agréable,  et  nous  y  vou- 
loit  protéger  contre  ceux  quidisofent  avoir  con- 
juré nostre  ruine  et  celle  de  nostre  maison  :  en 
quoy  toutesfois  ils  furent  esconduits.  De  sorte 
que  nous  fnsmes  contraincts,  après  la  prinsedu 
pont  de  Poissy  (car  nous  estions  à  Alineour), 
de  nous  retirer  tous  à  Paris  auprès  du  duc  de 
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Mayenne,  OÙ  peu  de  jours  après  survint  la  nou- 
velle de  la  mort  du  feu  Roy,  à  la  suitte  duquel 
ledit  Bigot  estoit  demeuré,  dont  se  ressouvenant 
le  sieur  de  Gbastillon,  il  renvoya  quérir  et  le  fit 
parler  à  Sa  Miyesté,  laquelle  luy  commanda  de 
mevoiretmevenir  trouver  avec  une  lettre  de  sa 
main  pour  me  dire  qu'elle  désiroit  parler  à  moy  ; 
partant  que  J'eusse  le  lendemain  à  me  rendre 
dedans  le  parc  de  Boulongne ,  où  elle  se  trou- 
Teroit  (car  l'armée  de  Sa  Majesté  estoit  encores 
à  Sainct-Cloud) ,  disant  qu'elle  se  vouloit  servir 
de  moy  pour  faire  la  paix ,  à  laquelle  elle  estoit 
très-disposée ,  et  de  faire  pour  y  parvenir  tout 
ce  qui  y  seroit  jugé  raisonnable  et  utile,  mesme 
de  contenter  M.  de  Mayenne. 

Je  fos  très-ayse  de  ceste  ouverture ,  de  la- 
quelle j'advertis  le  jour  mesme  ledit  duc  de 
Mayenne ,  le  priant  me  permettre  de  voir  Sa 
Majesté  afin  d'entendre  plus  particulièrement 
son  Intention  ;  mais  il  me  refusa ,  disant  que 
chacun  entreroit  en  ombrage  de  ceste  mienne 
veue ,  et  qu'elle  ne  pourroit  estre  si  secrette 
qu'elle  ne  fust  sceue,  et  partant  luy  seroit  pré- 
judiciable, toutes  choses  estans  encores  si  es- 
meues  comme  elles  estoient  à  cause  de  la  mort 
du  fea  Roy,  laquelle  il  espéroit^  apporter  un 
grand  changement  aux  affaires  en  sa  faveur, 
pour  estre  Sa  Majesté  de  contraire  religion.  De 
faict  il  eut  opinion  qu'elle  désiroit  parler  à  moy 
plus  pour  faire  cognoistre  aux  catholiques  de 
son  armée  vouloir  traicter,  et  par  ce  moyen  les 
garder  de  se  desbander,  que  pour  envie  qu'elle 
eust  de  faire  autre  chose.  De  sorte  qu'il  me  fut 
permis  seulement  faire  sçavoir  à  Sa  Majesté , 
par  ledit  Bigot ,  que ,  s'il  luy  plaisoit  envoyer 
quelqu'un  des  siens  vers  moy  jusques  en  ceste 
ville  de  Paris,  je  le  recevrois,  et  mettrois  peine 
d'obéyr  à  ce  qu'il  me  manderoit ,  adjoustant 
que  ledit  duc  m'a  voit  dit  qu'il  n'a  voit  aucune 
querelle  particulière  avec  Sadite  Majesté ,  la- 
quelle il  honoroit  grandement^  et  d'autant  plus 
qn'il  avoit  sceu  qu'elle  n'avoit  approuvé  la  mort 
de  MM.  ses  frères. 

Sur  ce  estant  party ,  ledit  sieur  Bigot  ramena 
deox  jours  après  le  sieur  de  La  MarsUlière, 
secrétaire  de  Sa  Majesté ,  que  je  receus  en  ma 
maison.  Mais  ledit  duc  ne  voulut  jamais  parler 
h  luy  comme  je  désirois  qu'il  fist ,  d'autant  qu'il 
avoit  expresse  charge  de  l'asseorer  de  la  bonne 
volonté  de  Sa  Majesté  à  la  paix ,  luy  repré- 
senter combien  elle  estoit  nécessaire  ;  que  Sa 
Majesté  estimoit  qu'il  ne  tiendroit  à  luy  qu'il 
n'eust  très-bonne  part  auprès  d'elle,  luy  remon- 
trant aussi  que  tous  les  princes  et  orficiers  de  la 
couronne ,  seigneurs ,  gentilshommes  et  autres , 
outre  ce  qu'ils  s'estoient  trouvés  en  grand  nom- 


bre en  l'armée  du  feu  Roy  à  sa  mort ,  avolent 
desjà  promis  et  juré  à  Sa  Majesté  toute  loyauté 
et  obéyssance ,  estant  demeurés  contens  d'elle 
pour  le  faict  de  la  religion ,  moyennant  une  pro- 
messe qui  leur  avoit  esté  falcle,  de  laquelle  il  me 
dit  la  substance,  et  dont  il  m'en  envoya  depuis 
le  double ,  que  nous  n'avions  encores  veu  ;  ad- 
joustant que  si  les  choses  se  pouvoient  accom- 
moder ,  l'on  pourroit  donner  aussi  moyen  d'a- 
doucir les  esprits  desdits  catholiques ,  lesquels 
ils  disoient  grandement  estre  irrités  contre  la 
personne  dudit  duc ,  à  cause  de  la  mort  du  feu 
Roy  leur  seigneur  souverain,  laquelle  ils  luy 
imputoient ,  et  dont  ils  avoient  tous  protesté  de 
poursuivre  la  vengeance  et  punition  jusques  au 
bout  :  en  quoy  Sa  Mc^jesté  s'estoit  aussi  engagée 
si  avant  avec  eux  ,  qu'elle  ne  s'en  pouvoit  dé- 
partir que  pour  une  utilité  telle  que  pouvoit 
estre  la  pacification  du  royaume,  laquelle  pour- 
tant Sa  Majesté  désiroit  que  ledit  duc  voulût 
embrasser ,  afin  d'avoir  occasion  d'oublier  le 
passé,  le  traicter  et  vivre  avec  luy  cy- après 
comme  sa  qualité  le  requéroit  :  ce  que ,  au  def* 
faut  dudit  sieur  de  La  Marsillière ,  Je  fis  enten- 
dre audit  duc.  Mais  il  me  donna  charge  de  luy 
respondre  que  sa  religion  et  le  respect  qu'il  por- 
toit  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  lequel  il  avoit 
recogneu  pour  son  roy ,  comme  celuy  à  qui  de 
droit  la  couronne  appartenoit,  ne  luy  permettolt 
d'entendre  à  ceste  ouverture  ;  que  si  messieurs 
ses  frères  avoient  pris  les  armes  du  temps  du 
feu  Roy,  comme  il  disoit  qu'ils  avoient  faict, 
exprès  pour  empescher  que  le  sceptre  François 
tombast  entre  les  mains  d'un  prince  de  con- 
traire religion ,  dont  le  royaume  avoit  esté  me- 
nacé par  la  mort  de  feu  M.  le  duc  d'Alençon  ;  à 
présent  que  l'occasion  de  s'y  opposer  estoit  plus 
urgente  et  nécessaire  que  Jamais ,  il  ne  vouloit 
faire  ce  tort  à  la  mémoire  de  sesdits  frères,  à  sa 
conscience ,  ny  à  la  fidélité  qu'il  devoit  audit 
sieur  cardinal ,  d'y  manquer^  joint  qu'il  avoit 
engagé  sa  foy  et  donné  sa  vie  à  la  cause  publi* 
que  par  le  serment  qu'il  avoit  faict  recevant  la 
charge  dont  il  avoit  esté  honoré.  De  sorte  qu'en- 
core qu'il  eût  un  très-grand  désir  d'abréger  la 
guerre  pour  obvier  aux  maux  qu'il  prévoyoit 
qu'elle  apporteroit,  toutesfois  c'estoit  chose  qu'il 
ne  pouvoit  entreprendre  seul ,  et  surtout  que  le* 
dit  sieur  cardinal  ne  fust  libre ,  afin  de  s'y  con- 
duire par  son  commandement  ;  que  si  la  mortdu 
feu  Roy  lui  avoit  acquis  tant  d'ennemis,  comme 
disoit  ledit  sieur  de  La  Marsillière ,  elle  luy 
avoit  d'ailleurs  apporté  une  telle  consolation 
du  sang  de  ses  frères ,  qu'il  en  portoit  plus  pa-  • 
tiemment  toutes  sortes  de  périls  ;  partant,  qu'il 
avoit  plus  à  louer  Dieu  que  de  se  mettre  en 
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peine  de  ce  qui  estoit  advenu  ;  qu*ii  ne  voaloit 
entreprendre  de  donner  conseil  à  Sa  Mii\je8té , 
ayant  les  armes  en  main  contre  elle;  mais 
qu'elle  devoit  considérer  que  difficilement  il  les 
pouvoit  poser  et  entendre  à  aucune  négociation, 
tant  que  ledit  sieur  cardinal  seroit  prisonnier , 
et  qu*elle  persévéreroit  en  sa  religion. 

Ledit  sienr  de  La  Marsillière,  comme  très* 
advisé  et  affectionné  serviteur  de  Sa  Majesté , 
me  répliqua  plusieurs  raisons,  principalement 
sur  la  recognoissance  et  liberté  dudit  seigneur 
cardinal ,  et  la  religion  de  Saditte  Mcyesté,  les- 
quelles ,  avec  tout  ce  qui  se  passa  entre  luy  et 
moy ,  je  ne  vous  représenteray ,  d'autant  que 
ledit  duc  de  Mayenne  voulut  que  les  choses  de- 
meurassent aux  termes  susdits.  Toutesfois  Sa 
Majesté ,  ayant  ouy  ledit  sieur  de  La  Marsil- 
lière, eut  opinion  qu'on  ne  lay  avoit  parlé  libre- 
ment à  cause  de  sa  religion.  De  sorte  que  ledit 
Bigot  me  fut  encores  renvoyé  avec  un  trompette 
de  Sa  Majesté,  et  une  lettre  de  M.  de  Liencour, 
premier  escuyer,  par  laquelle  il  me  mandoit 
qu'il  estoit  nécessaire  qu'il  parlast  à  moy  pour 
chose  qui  importoit  grandement,  laquelle  il  ne 
me  pouvoit  escrire  ny  faire  sçavoir  par  un  au- 
tre, partant,  il  me  convioit  d*aller  Jusques  à 
Liencour.  Le  Roy  estoit  lors  du  costé  de  Gler- 
mont  en  Beauvoisis,oà  il  setrouveroitaussitost 
que  moy ,  moyennant  ledit  trompette  et  un  pas- 
seport pour  ma  seureté.  Ledit  Bigot  me  dit  que 
ceste  recherche  procédoit  encores  du  comman- 
dement de  Sa  Majesté,  laquelle,  depuis  le  re- 
tour dudit  Marsillière ,  avoit  monstre  avoir  plus 
grande  envie  de  parler  à  moy  que  devant ,  dont 
J'advertis  ledit  duc,  le  suppliant  très-instam- 
ment'me  permettre  ce  voyage:  toutesfois  Je  ne 
le  peux  oncques  vaincre,  ny  l'entreprendre  sans 
sa  permission  ,  estant  là  où  Jcstois ,  et  mon  fils 
quasi  désespéré  et  desploré  de  l'arquebusade 
qu'il  avoit  receue  au  siège  de  Pontoise  (l).  De 
façon  que  Je  fus  eontrainct  de  m'excuser  de  re- 
chef envers  Sa  Majesté.  Et  parce  que  je  voyois 
que  ledit  duc  faisoit  estât  de  partir  de  Paris  et 
s'approcher  de  Saditte  Majesté ,  j'escrivis  audit 
sieur  de  Liencour  que  j'estimois  que  nous  se- 
rions bientost  si  près  les  uns  des  autres ,  que  Je 
pourrois  alors  avoir  congé  et  moyen  de  le  voir , 
dont  J'avois  très-grand  désir,  et  de  mériter 
en  le  servant  le  soin  qu'il  monstroit  avoir  de 

moy. 

M.  le  président  Janin  estoit  nouvellement  ar- 
rivé à  Paris  venant  de  Lorraine ,  lequel  avoit 
veu  le  commandeur  Moreau  (2)  qui  revenoit 


(1)  Pontoise,  qu'il  défendait  contre  rarméc  royale,  fut 
prise  d'assaut. 


d'Espagne ,  et  avoit  rapporté  audit  duc  qu'il  de- 
voit estre  bientost  secouru  de  grandes  forces  le- 
vées en  Allemagne ,  Suisse,  aux  Pays-Bas  et  en 
Lorraine ,  et  de  grande  soknme  de  deniers  du 
costé  d*Espagne ,  partant ,  que  rien  ne  luy  man- 
queroit.  Ce  qui  avoit  tellement  enflé  les  espé- 
rances dudit  duc  qu'il  me  pria  de  faire  qu'on  ne 
m'envoyast  plus  de  messagers  de  la  part  de  Sa 
Majesté ,  d'autant  que  plusieurs  commençoient 
à  en  murmurer ,  et  mesme  don  Bernardin  de 
Mendoze ,  ambac»adeur  du  roy  d'Espagne ,  le- 
quel avoit  eu  le  vent  du  voyage  dudit  sieur  de 
La  Marsillière  et  de  l'arrivée  dudit  trompette. 
Dès-lors  je  cogneus  que  ledit  duc  n'avoit  pas 
grande  envie  de  la  paix. 

Davantage,  ledit  don  Bernardin  de  Mendoze, 
estimant  que  Je  pouvois  estre  instrument  fort 
propre  pour  servir  aux  desseins  de  son  Roy  ,  me 
les  descouvroit  et  communiqua  dès -lors  plus 
clairement  qu'il  n'avoit  encore  faict  audit  duc 
ny  à  autre ,  avec  dessein  de  m'y  engager  ;  mais 
comme  ils  tendoient  à  usurper  le  royaume ,  J'en 
demeuray  si  scandalisé  que ,  l'ayant  faict  en- 
tendre audit  duc ,  Je  le  suppliai ,  en  la  présence 
dudit  sieur  Janin ,  de  me  donner  congé  de  me 
retirer  en  ma  maison ,  s'il  ne  s'y  vouloit  op- 
poser, loy  déclarant  que  Je  ne  voulois  avoir  part 
en  une  entreprise  si  injuste  et  si  impossible 
qu'estoit  celle  dudit  Roy,  laquelle  déshonoreroit 
tous  ceux  qui  s'en  mesleroient ,  et  seroit  cause 
de  destruire  la  religion  et  le  royaume  ;  adjoos- 
tant  que ,  puisque  le  Roy  avoit  tel  dessein,  il  ne 
devoit  aussi  espérer  de  faire  fortune  par  son 
moyen,  et  qu'il  acquerroit  plus  de  gloire ,  de 
grandeur  et  de  contentement  en  aydant  au  re- 
pos du  royaume  sous  i'obéyssance  d'un  prince 
françois ,  qu'il  ne  feroit  en  favorisant  un  des- 
sein estranger ,  lequel  luy  feroit  enfin  perdre 
la  réputation  et  ses  amis ,  et  peut-estre  les  biens 

et  la  vie. 

M.  de  Lorraine  s'estoit  nouvellement  saisi  de 
Verdun ,  et  voyant  que  chacun  aspiroit  à  l'usur- 
pation ou  séparation  du  royaume ,  ce  qui  aug- 
mentoit  mon  despit  et  mescontentement  avec 
ma  plainte ,  et  toutesfois  ledit  duc  m'asseura 
par  serment  qu'il  ne  conseniiroit  jamais  ny  à  l'un 
ny  à  l'autre ,  et  au  reste  qu'il  sçavoit  mieux  que 
ledit  don  Bernardin  que  ledit  roy  d'Espagne 
n'avoit  autre  intention  que  de  voir  régner  en 
ce  royaume  un  catholique  de  l'amitié  duquel  il 
peust  estre  asseuré ,  comme  ledit  président  Ja* 
nin  luy  avoit  rapporté ,  et  que  luy  avoit  confir- 
mé ledit  Moreau ,  et  sceu  de  luy  la  vérité  du 

(2)  Don  Juan  de  Morco ,  Tun  des  envoyas  de  Phi- 
lippe II. 
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desselD  de  son  &oy  ;  auquel  Je  condescendis  pins 
yokmtiera ,  d'antant  que  J*espérols ,  raccompa- 
gnant au  voyage  qu'il  vouloit  faire ,  de  voir  par 
ee  moyea  Ic^lit  sieur  de  Liencourt  comme  Je  luy 
ftTms  escrit. 
J'avois  néantmoins  sceu  que  Sa  Majesté  avoit 


ceste  entreprise  digne  d'un  coeur  généreux, 
tant  pour  le  mérite  de  la  chose  que  de  la  com- 
modité qu'il  a  voit  d'y  parvenir.  G'estoit  faire 
les  affaires  du  roy  de  Navarre  que  de  recognois- 
tre  ledit  sieur  cardinal ,  son  oncle,  car  c'estolt 
enfin  confesser  la  couronne  appartenir  à  la  mai- 


esté  mal  satisfaicte  de  la  response  que  Je  luy     son  de  Bourbon  :  ce  que  toutesfois  l'on  pouvoit 


avols  faicte ,  et  qu'aucuns  m'avoient  pour  cela 
d^peinct  pour  un  bon  Espagnol ,  ennemy  du  bien 
et  repos  de  la  France  j  et  en  particulier  de  la 
personne  de  Sa  Mig'esté  :  à  quoy  avoit  servy  à  la 
pcKuader  l'opinion  qu'on  luy  en  avoit  autrefois 
donnée,  avec  ce  que  le  feu  Roy  luy  en  avoit  dit 
à  leur  réconciliation ,  comme  J'ay  depuis  apris 
d'dle-mesme ,  et  surtout  le  compte  qu'elle  avoit 
descouvert  par  des  lettres  interceptées  que  ledit 
don  Bernardin  faisoit  de  moy  à  son  maistre. 

Après  la  mort  du  feu  Roy,  ledit  duc  fut  con- 
seillé et  sollicité  d*aucuns  de  se  faire  eslire  et 
déclarer  roy  de  France  par  les  catholiques  aus- 
qaels  il  commandoit,  luy  remonstrant  qu'il  ne 
devoit  perdre  ceste  occasion  de  remettre  en  sa 
maison  la  couronne  qui  en  avoit  esté  ostée ,  es- 
tant desjà  recogneu  et  obéy  des  principalles 
villes  du  royaume  et  d'un  grand  nombre  de  no- 
blesse comme  il  estoit ,  et  ayant  à  faire  à  un 
prince  de  contraire  religion,  auquel  la  succession 
pouvoit  estre  Justement  débattue,  lequel  ne  se- 
roit  Jamais  bien  obéy  ny  aymé  des  catholiques 
du  royaume.  Que  si  à  ce  commencement  ceux 
qui  avoient  servy  le  feu  Roy  faisoient  conte- 
nance de  le  suivre ,  c'estoît  à  cause  du  regret 
qu'ils  avoient  encores  tout  récent  de  sa  mort , 
phistost  que  pour  affection  ou  inclination  qu'ils 
y  eussent.  Mais  comme  les  catholiques  et  hu- 
guenots estoient  incompatibles ,  ils  n'auroient 
gnères  vescu  ensemble,  que  la  mémoire  des 
haynes  et  injures  passées  durant  nos  guerres  se 
renouvelleroit ,  laquelle  leur  feroit  bientost  ou- 
blier ceste  passion;  que  le  principal  estoit  que 
lors  Ils  trouvassent  une  royauté  formée  et  esta- 
bile  à  laquelle  ils  peussent  avoir  recours,  d'autant 
que  les  François  estoient  tous  accoustumés  à  la 
monarchie,  que  tous  autres  gouvernemens  leur 
estoient  odieux  ,  et  qu'on  ne  les  contentoit  pas 
leur  donnant  pour  roy  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  comme  aucuns  proposoient ,  à  cause  qu'il 
estoit  prisonnier  et  ecclésiastique ,   et  qu*ils 
vouloient  Jouyr  de  leur  roy  qui  fust  belliqueux 
et^allast  à  la  guerre  comme  eux ,  et  non  en  ser- 
vir un  par  imagination ,  qui  ne  peust  voir  leurs 
actions,  les  recognoistre ,  ny  leur  bien  faire. 
Que  ledict  duc  seroit  accusé  de  faute  de  cou- 
rage s'il  mesprisoit  ceste  occasion;  qu'il  n'y 
avoit  que  les  simples  et  pusillanimes  qui  attri- 
buoient  ce  refus  à  bonté  et  équité ,  pour  estrc 


débatre  ;  que  de  s'amuser  à  défendre  le  droict 
de  l'oncle  contre  le  nepveu ,  c'estoit  un  subject 
bien  fragile ,  à  cause  de  l'âge  et  de  la  personne 
dudit  cardinal  qui  estoit  au  pouvoir  du  nepveu  ; 
qu'advenant  sa  mort  il  ne  restoit  plus  que  le 
prétexte  et  titre  de  la  religion  contre  le  Roy, 
lequel  cesseroit  quand  il  voudroit  aller  à  la 
messe ,  comme  il  ne  falloit  point  doubter  qu'il 
nefist  enfin,  si  autrement  il  ne  pouvoit  faire  ses 
affaires  ;  qu'aussi  bien  diroit-on  que  ledit  duc 
avoit  mis  ledit  cardinal  enjeu  exprès  pour,  sous 
son  nom ,  couvrir  son  ambition ,  et  peut-estre 
advancer  ses  Jours  :  car  peu  de  gens  croloient 
qu'il  l'eust  fait  par  affection  ny  Justice,  ee  pau- 
vre prince  tenu  prisonnier  estant  demy-mort  au 
monde ,  et  la  Justice  peu  considérable  quand  11 
estoit  question  de  régner;  de  sorte  qu'en  sui- 
vant tel  chemin  il  ne  seroit  exempt  de  calomnie 
et  de  blasme,  et  si  perdroit  sa  part  d'une  ti^- 
belle  et  glorieuse  fortune ,  laquelle  il  ne  recou- 
vriroit  Jamais  ;  car,  quand  bien  ledit  sieur  car- 
dinal mourroit  et  que  ledit  Roy  persisteroit  en 
sa  religion ,  il  resteroit  toujours  d'autres  prin- 
ces de  sa  mesme  maison  faisans  profession  de  la 
religion  catholique,  ausquels  ledit  duc  seroit 
d'autant  plus  obligé  de  conserver  leur  droit  par 
ces  mesmes  raisons  qu'on  luy  représentolt  pour 
ledit  sieur  cardinal  qui  auroit  promis  faire  sou- 
che en  sa  personne  :  et  si  pourroit  avenir,  quant 
lors  il  voudroit  avoir  esgard ,  qu'il  n'auroit  le 
Jeu  si  beau  qu'il  avoit  maintenant ,  à  cause  de 
la  diversité  de  la  religion  du  Roy,  et  mesme  de 
la  prison  de  M.  de  Guise ,  son  nepveu ,  qui 
pourroit  avec  le  temps  estre  délivré ,  et  après 
luy  envier  ceste  grandeur.  Qu'il  ne  falloit  dou- 
ter qu'il  ne  fust  assisté  du  Pape  et  du  roy  d'Es- 
pagne après  ce  coup  ;  car,  comme  il  seroit  sans 
remède ,  ils  seroient  tousjours  plus  ayses  de  le 
favoriser  que  d'acquiescer  au  roy  de  Navarre, 
estant,  pour  sa  religion  et  pour  la  dispute  du 
royaume  de  Navarre,  ennemy  irréconciliable 
de  l'un  et  de  l'autre.  Qu'estant  authorisé  de  Sa 
Saincteté  et  secouru  dudit  roy  d'Espagne ,  tout 
luy  devoit  estre  possible  ;  car  il  acquerroit  un 
grand  honneur  d'espouser  ceste  entreprise , 
travailler  et  mourir  pour  icelle  comme  avoient 
faict  ses  prédécesseurs.  Qu'il  poursuivist  donc 
sa  fortune  courageusement  sans  varier,  quoy 
qu'il  en  peust  arriver  ;  car  tels  desseins  vouloient 
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une  orne  forte  et  constante ,  tel  qu'il  s'estoit 
monstre  depuis  la  mort  de  messieurs  ses  frères , 
dont  Dieu  ïuy  offroit  et  iivroit  maintenant  le 
loyer,  qu'il  ne  pouvoit  mespriser  sans  faire  tort 
à  la  mémoire  des  siens  et  pareillement  à  ses  en- 
fans.  Que  quand  messieurs  les  ducs  de  Lorraine 
et  de  Savoye  n'approuveroient  du  commence- 
ment ceste  résolution ,  il  luy  seroit  facile  après 
la  leur  faire  trouver  bonne  ;  qu'au  pis  aller  il 
en  seroit  quitte  pour  leur  faire  part  de  sa  bonne 
fortune.  Aussi  seroit-ii  difflcille  qu'il  mengeast 
seul  ce  morceau ,  non  plus  qu'ayoient  Met 
ceux  qui  avoient  autresfois  tenu  ce  chemio , 
lesquels  n'avoient  rien  espargné  ny  refusé  pour 
y  parvenir.  Que  c'estoit  le  principal  aussi  d'en- 
trer en  Jeu  et  avoir  part  au  hazard  y  non  comme 
procureur  ou  lieutenant  d'un  autre ,  ainsi  que 
Ton  le  vouloit  rendre,  mais  comme  partie  inté- 
ressée et  pour  telle  recogneue;  car  le  temps 
achèveroit  après  le  demeurant ,  s'il  s'en  ren- 
doit  digne  devant  Dieu  et  les  hommes.  Que  si 
maintenant  il  recognoissoit  ne  pouvoir  ny  de- 
voir aspirer  à  ce  grade,  an  moins  devoit-il 
rompre  et  empescher  la  recognoissance  dudit 
cardinal  de  Bourbon ,  d'autant  que  par  icelle  non 
seulement  il  privoit  luy  et  toute  sa  maison  de 
toute  ceste  fortune ,  mais  aussi  s'ostoit  le  moyen 
d'en  pouvoir  à  ^advenir  disposer  en  faveur  d'un 
autre  prince  que  de  la  maison  de  Bourbon,  la- 
quelle estolt  ennemie  de  la  sienne. 

A  ce  conseil ,  qui  estoit  assez  chatouilleux , 
ceux  qui  y  vouloient  contredire  n'emploièrent 
pour  toute  raison  que  l'impossibilité  ;  car,  Mon- 
sieur, comme  vous  sçavez ,  en  telles  matières 
celles  qui  sont  fondées  sur  l'équité  ont  ordinai- 
rement peu  de  crédit  :  l'honneur  et  la  Justice  y 
suivent  l'utilité ,  sinon  devant  Dieu ,  au  moins 
devant  les  hommes.  Ledit  duc  avoit  desjà  perdu 
partie  de  la  bonne  opinion  que  du  commence- 
ment l'on  avoit  eue  de  luy,  autant  peut-estre 
par  la  faute  d'autruy  que  par  la  sienne ,  tant  y 
a  que  son  malheur  estoit  tel  :  car  ces  peuples 
qui  s'estoient  persuadé  en  prenant  les  armes 
que  personne  ne  leur  pourroit  résister,  ayans 
depuis  esprouvé  le  contraire ,  et  naguères  veu 
ledit  duc  réduit  aux  abois  avec  eux  en  la  ville 
de  Paris ,  s'en  prenoient  à  luy  ;  de  façon  qu'on 
ne  luy  portoit  l'affection  et  obéyssance  que  l'on 
souloit  faire.  Partant ,  soit  que  lesdits  peuples 
fassent  desjà  pratiquez ,  ou  qu'ils  en  parlassent 
par  expérience  ou  jugement,  ils  disoient  sur 
cette  occasion  assez  communément  et  ouverte- 
ment qu'il  n'estoit  puissant  assez  pour  conser- 
ver la  religion  et  soustenir  ceste  guerre.  Sur 
cela  aucuns  vouloient  que  l'on  esleust  le  roy 
d'Espagne ,  et  que  Ton  se  jettast  du  tout  entre 


ses  bras;  les  autres,  que  l'on  prinst  M.  le  dac 
de  Lorraine ,  ou  l'un  de  messieurs  ses  enfans , 
comme  chef  de  la  maison ,  se  persuadans  que 
ledit  roy  d'Espagne  l'approuveroit ,  et  mesme 
y  engageroit  sa  fille.  Aucuns  proposoient  en- 
oores  M.  le  duc  de  Savoye  comme  issu  d'une 
fille  de  France ,  desjà  allié  et  supporté  de  la 
couronne  d'Espagne ,  prince  courageux,  voisin 
du  royaume  et  puissant,  mais  la  plus  grande 
et  saine  partie  Jettoyent  les  yeux  sur  le  cardi- 
nal de  Bourbon ,  auquel  Ton  disoit  que  la  cou- 
ronne appartenoit  de  droit  pour  en  estre  pins 
proche  d'un  degré  que  son  nqpveu  ;  qu'il  avoit 
esté  ainsi  Jugé  par  les  Estats  et  parlemens  da 
royaume  ;  que  c'est  un  grand  advantage  que  de 
combattre  et  souffrir  pour  une  bonne  et  Juste 
querelle.  Davantage,  que  ledit  cardinal  estoit 
prince  et  catholique ,  et  avoit  esté  chef  de  party , 
comme  tel  avoit  l>eaucoup  souffert ,  dont  il  es- 
toit encore  prisonnier;  que  l'on  estimoit  qu*i1 
estoit  facile  de  le  recouvrer  par  pratiques  ou  par 
force  ;  qu'il  seroit  cause  de  rallier  tous  les  ca- 
tholiques ensemble  :  qui  estoit  le  moyen  de 
destruire  bientost  les  huguenots,  sans  estre  con- 
trainet  de  mendier  l'assistance  des  estrangers , 
laquelle  ne  nous  seroit  donnée  pour  néant.  Peu 
certes  inclinoient  audit  duc  de  Mayenne,  à 
cause  de  sa  foiblesse  et  du  peu  de  contentement 
que  l'on  avoit  de  luy  et  de  ceux  qui  manioient 
les  affaires  auprès  de  luy  ;  et  comme  il  ne  pou- 
voit  se  faire  eslire  que  par  le  parlement  ou  par 
le  conseil  général  de  l'union  qui  n'estoit  lors  en 
sa  force ,  ou  le  corps  des  villes ,  combien  que  de 
telles  compagnies  fussent  remplies  de  person- 
nes de  différentes  humeurs  et  opinions ,  non 
encores  bien  pratiquez,  instruicts  ny  résolus  de 
ce  qu'elles  dévoient  faire  et  désirer  en  ceste  oc- 
casion ,  s'accordoient  toutesfois  à  ne  vouloir  re- 
cognoistre  ledit  roy  de  Navarre  à  cause  de  sa 
religion ,  ny  eslire  ledit  duc  de  Mayenne  pour 
roy,  pour  les  raisons  susdites.  Sur  cela  estoit 
fondée  principalement  l'impossibilité  du  des- 
sein dudit  duc.  A  quoy  ledit  dom  Bernardin  de 
Mendoze,  au  nom  du  Roy,  son  maistre,  et  les 
serviteurs  des  autres  princes  qui  aspiraient  à 
ceste  grandeur  ne  s'endormoient  pas  :  ce  qui 
estoit  mieux  cogneu  dudit  duc  que  de  ceux  qui 
luy  en  parloient.  Partant,  ils  prirent  conseil  et 
résolurent  d'en  donner  le  tiltre  à  un  autre ,  et 
mettre  peine  d'en  maintenir  et  conserver  Tef- 
fect,  puisqu'ils  ne  pouvoient  avoir  l'autre  pour 
luy  ;  et  comme  ledit  si'eor  cardinal  estoit  plus 
propre  que  tous  autres  pour  servir  à  ce  dessein , 
tant  pour  la  qualité  de  son  âge  qu'à  cause  de 
son  absence ,  Joinct  que  ses  prétentions  estoient 
plus  plausibles,  il  s'nrresta  à  luy,  le  recogneut 
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le  premier,  et  le  feit  proposer,  recogooistre  et 
prodsmer  an  parlement ,  au  conseil  de  Tunion 
et  par  ceux  de  la  ville  ^  par  Tadvis  dodit  dom 
Bernardin ,  lequel  en  fit  grande  Instance ,  au- 
eoDS  ont  dit  par  affection ,  comme  celuy  qui  se 
vàntoit  eatre  yssu  d'une  fille  de  la  maison  de 
Bourbon ,  mariée  à  celle  de  Mendoze  en  Espa- 
gne ;  mais  plus  à  mon  advis  pour  donner  temps 
et  moyen  à  son  Boy  de  dresser  ses  pratiques  en 
ee  royaume,  et  assembler  et  faire  venir  ses 
ibrees  et  deniers  pour  mieux  exécuter  son  des- 
sein ,  jDgeant  bien  que  ledit  cardinal  ne  la  feroit 
pas  longue,  que  son  nom  seroit  plus  propre  pour 
servir  de  planche  à  son  maistre  que  celuy  d'un 
autre,  et  principalement  dudit  duc  de  Mayenne , 
Tambition  et  auctorité  duquel  il  redoutoit  ;  et 
d'autant  que  ceste  opinion ,  par  laquelle  la  cou- 
ronne estoit  adjugée  et  conservée  à  la  maison  à 
laquelle  de  droit  elle  appartenolt,  justifioit 
mieux  la  cause  publique  et  rendoit  nos  divi- 
sions et  guerres  civilles  moins  dangereuses, 
elle  fat  incontinent  embrassée  d'un  chacun ,  et 
véritablement  à  propos  pour  le  salut  du  royaume, 
puisqu'il  n'y  avoit  moyen  de  persuader  lors  à  ce 
peuple  d'envoyer  vers  Sa  Majesté  traicter  avec 
elle,  ny  de  la  recognoistre;  car  si  ledit  duc 
eost  pris  dès  lors  résolution  de  contenter  le  Boy 
cathoUque  et  tous  les  autres  princes,  il  ne  fal- 
loit  qae  surseoir  la  déclaration  de  recognoistre 
ledit  cardinal ,  comme  il  pouvoit  faire  facile- 
ment ,  80Q8  prétexte  de  sa  captivité ,  et  d'as- 
sembler ceux  du  party  pour  en  ordonner  :  car 
par  ce  moyen  il  en  eust  disposé  quasi  comme  il 
eost  voulu  f  tant  estoit  grande  la  hayne  qu'on 
portoit  audit  Boy>  fondée  sur  la  religion  et 
boDne  opinion  que  la  commune  avoit  de  la 
probité,  piété,  forces  et  moyens  dudit  roy  d'Ës- 
pi^oe  et  de  ses  ministres  et  serviteurs.  De  sorte 
que  ceux  qui  furent  cause  de  ceste  résolution  ne 
firent  pas  petit  service  au  royaume.  Ledict  duc 
de  Mayenne  partit,  de  Paris  avec  son  armée  le 
premier  jour  de  novembre ,  passa  par  Noisy, 
Mante ,  Vemon  et  Trépagny,  alla  assiéger  la 
ville  de  Goumay,  dans  laquelle  commandoit  le 
sieur  de  Bubempré  avec  son  régiment  de  gens 
de  pied.  Là  survint  le  commandeur  Moreau , 
lequel  estoit  party  d'Espagne  devant  la  mort  du 
feu  Boy;  partant,  il  ne  sçavoit  certainement  quel 
crasdl  prendroit  son  maistre  après  ceste  nou- 
velle; car  si  Sa  Majesté  eust  vescu,  c'estoit 
bien  son  intention  de  secourir  M.  de  Mayenne 
d'hommes  et  d'argent ,  mais  sous  main  et  sans 
engager  son  nom  et  ses  bandes,  comme  desjà  il 
avoit  commencé  lorsqu'il  avoit  envoyé  en  France 
le  comte  de  Colialte  avec  son  régiment  de  lans- 
quenets qu'il  avoit  licentié  de  son  service ,  et 


promis  faire  service  audit  duc,  encore  qu'il 
fust  payé  de  ses  deniers.  Cela  fut  cause  qu'à 
l'abordée  ledict  Moreau  ne  me  parla  qu'en  ter- 
mes généraux  de  l'intention  de  son  maistre , 
comme  il  avoit  faiet  audit  président  Janin  en 
Lorraine;  et  néantmoins,  comme  il  estoit  de 
son  naturel  assez  prompt  et  impatient,  et  aussi 
qu'il  estimoit  avoir  si  bon  jeu  qu'il  ne  se  devoit 
plus  contraindre,  il  ne  tarda  guères  à  me  don- 
ner trop  d'occasion  de  croire  qu'il  n'avoit  pas 
moins  de  fureur  pour  son  maistre  que  ledit 
dom  Bernardin  ;  car  il  ne  parloit  que  de  faire 
un  roy  de  France  de  sa  main ,  qui  fust  grand 
et  puissant  assez  par  soy-mesme,et  sans  secours 
d'autruy  en  bannir  du  tout  l'hérétique  et  ses  adhé- 
rans ,  et  plusieurs  autres  contes  semblables,  par 
lesquels  l'on  descouvroit  que  la  mort  du  Boy  lu  y 
avoit  aiguisé  l'appétit. 

Le  Boy  estoit  retiré  du  costé  de  Dieppe  avec 
les  forces  qu'il  avoit,  où  ledit  duc  s'acheminn 
incontinent  après  la  prinse  de  Goumay  qui  ne 
*dura  que  deux  jours,  reprint  en  passant  Neuf- 
Cbastel ,  et ,  après  avoir  Joinct  M.  le  marquis 
Du  Pont  et  M.  le  duc  d'Aumalle ,  se  vint  pré- 
senter devant  la  ville  de  Dieppe  du  costé  du  Pol- 
let,  avec  son  armée,  qui  estoit  composée  de 
quatre  cens  chevaux  françois ,  reistres  et  wal  • 
Ions,  six  mil  Suisses,  trois  mil  lansquenets ,  et 
de  cinq  à  six  cens  hommes  de  pied  françois. 
Quelques  jours  après  J'obtins  permission  dudit 
duc  de  voir  M.  de  Liencourt,  dont  Je  i'advertis  ; 
mais  il  me  respondit  que  la  recherche  qu'il  en 
avoit  faicte  auparavant  n'estoit  pas  venue  de 
loy,  partant ,  qu'il  sçauroit  et  me  manderoit  si 
l'on  l'auroit  encore  agréable.  Toutesfois  Je  n'eus 
depuis  aucune  nouvelle  de  luy  :  dont  j'appris 
que  de  cela  avoit  esté  causée  l'impression  sus- 
dite que  Sa  Majesté  avoit  conceue  de  moy ,  et 
perdis  ceste  occasion ,  à  mon  très-grand  regret, 
par  laquelle  J'espéroisjetter  les  fondemens  d'une 
bonne  négociation  pour  abréger  nos  misères. 

Mais  il  s'en  présenta  un  autre  bien  viste 
après,  par  la  prinse  du  sieur  de  Belin  (1),  l'un 
des  mareschaux-de-camp  de  l'armée  dudit  duc, 
advenue  au  combat  d'Arqués ,  auquel  Dieu  fa- 
vorisa miraculeusement  Sa  Majesté;  car  enco- 
res  que  le  logis  de  son  armée  fust  très-advanta- 
geux ,  et  le  chemin  pour  y  aller  très-difficile  et 
périlleux,  toutesfois,  comme  les  forces  dudit 
duc  estoient  sans  comparaison  plus  grandes  que 
celles*de  Sa  Majesté,  si  elles  eussent  aussi  bien 
assailly  comme  les  autres  sedéfendoient,  Sadite 
Majesté  eust  couru  grande  fortune.  Ledit  sieur 


(1)  François  de  Faudoas,  sieor  de  Belin,  depuis  gou- 
verneur de  Paris  pour  la  Ligue. 
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de  Belin  y  demeura  donc(iae8  prisonnier  à  la 
teste  deTarmée,  lequel,  estant  délivré  sur  sa  fol, 
vint  trouver  ledit  duc  à  Pont-Dorroy,  où  il  s'es- 
toit  retiré  à  cause  que  son  armée  s'estolt  des- 
bandée  depuis  son  partement  de  devant  la  ville 
de  Dieppe,  pour  recueillir  quelques  gens  et  de- 
niers qu'il  espéroit  tirer  des  Pays-Bas  par  le 
moyen  dudit  Moreau. 

Ledit  sieur  de  Belin  luy  dit  que  Sa  Majesté 
l'a  voit  envoyé  exprès  pour  luy  demander  la 
paix,  de  iaquelle  elle  avoit  telle  envie,  que,  sans 
avoir  esgard  à  sa  dignité  ny  considération  quel- 
conque, elle  avoit  bien  voulu  le  rechercher 
maintenant  que  l'on  ne  pouvoltdlre  que  ce  fust 
par  nécessité  qu'elle  le  (Ist,  puisqu'il  s'estoit 
reculé  d'elle ,  mais  pour  la  compassion  qu'elle 
avoit  du  public  et  du  royaume.  Ledit  sieur  de 
Belin  luy  dit  aussi  comme  les  catholiques  qui 
estoient  avec  Sa  Majesté  le  prioient  de  faire  se- 
mondre  Sadiie  Majesté  de  quitter  sa  religion  et 
embrasser  la  catholique,  et  ne  laisser,  ce  fai- 
sant ,  de  traicter  avec  elle  et  la  recognoistre  , 
se  promettant  par  ce  moyen  d'avoir  la  paix  à  la 
gloire  de  Dieu ,  ou  bien  qu'il  en  réussiroit  un 
très-grand  bien  et  advantage  pour  la  défenee  de 
nostre  religion ,  qui  apporterolt  audit  duc  très- 
grand  honneur. 

Geste  proposition  fut  mise  en  délibération  et 
dès-lors  fort  débatue  près  dudict  duc;  car  les 
uns  vouloient  que  le  conseil  desdicts  catholiques 
fust  sulvy ,  et  les  autres  y  résistoient  Ceux-là 
disoient  que  telle  recherche  ne  pou  voit  estre  que 
très-utile  à  la  religion  et  au  royaume,  très-ho- 
norable à  ceux  qui  la  feroient,  et  mesme  agréa- 
ble à  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  estant  en  pri- 
son et  quasi  hors  d'espérance  d'en  sortir,  comme 
il  estoit  ;  car  il  adviendroit  d'iceile  que  le  Boy 
changeroit  de  religion  ou  non.  S'il  faîsoit  le 
premier ,  Dieu  en  seroit  glorifié,  la  religion  res- 
taurée et  le  royaume  mis  en  paix ,  au  grand 
bonheur  et  advantage  de  M.  de  Mayenne  et  de 
son party,  parce  qu'il  seroit  recogneu  autheur 
de  tel  changement,  et  qu'il  obtiendroit  pour  la 
grandeur  de  sa  maison  la  seureté  de  nostre  re- 
ligion et  de  tous  ses  partisans  ;  que  telles  con- 
ditions qu'il  voudroit  demander  il  les  auroit, 
et  asseureroit  aussi  la  vie  dudit  sieur  cardinal , 
laquelle  couroit  fortune  en  ce  débat ,  et  peut- 
estre  seroit  cause  de  sa  liberté ,  laquelle  autre- 
ment il  ne  falloit  espérer ,  puisque  nostre  armée 
ne  s'y  estoit  acheminée  et  employée  au  partir  de 
Paris,  et  qu'il  avoit  esté  livré  par  M.  de  Ghau- 
vigny  au  Boy  son  nepveu  j  lequel  l'a  voit  en- 
voyé à  Fontenay  en  Poictou ,  en  la  garde  de 
ceux  de  la  religion  ;  seroit  cause  de  la  délivrance 
de  messieurs  de  Guise  et  d'Elbœuf ,  dont  il 


seroit  loué  et  fortifié  ;  que  e'estolt  tout  ce  qa'il 
luy  restoit  à  faire  pour  éterniser  d'une  gloire 
immortelle  la  poursuite  qu'il  avoit  faicte  si  heu- 
reusement de  la  mort  de  messieurs  ses  frères; 
et  que  si  Sa  Majesté  refusoit  d'embrasser  la  re- 
ligion catholique  après  son  offre ,  non  seulemeat 
il  justifieroit  sa  cause  devant  Dieu  et  les  hom- 
mes ,  dedans  et  dehors  ce  royaume ,  avec  la  mé- 
moire desesdits  frères  et  leurs  arnses  passées, 
mais  aussi  apporterolt  une  telle  division  entre 
Sa  Majesté  et  les  catholiques  qui  Tasslstolent, 
que  son  party  en  seroit  fortifié  ;  que  c^estoit  le 
but  auquel  il  devoit  tendre ,  le  préférant  à  toute 
autre  chose.  Les  autres  remonstroient  qu'estant 
nostre  guerre  fondée  sur  la  religion  plus  que 
sur  le  droit  de  la  couronne ,  ledit  due  ne  pou- 
voit  en  saine  conscience  ny  ne  devoit  par  rai- 
son s'engager  à  tel  offre  sans  la  permission  du 
Pape,  le  consentement  et  ad  vis  des  prélats, 
villes  et  communautés  du  party,  mesmes  des 
princes  estrangers  qui  l'avoient  assisté  Jusques 
alors ,  d'autant  que  c'estoit  un  coup  de  partie 
que  chacun  trouveroit  mauvais  qu'il  eiitreprinst 
de  Jouer  sans  ceux,  lesquels,  encores  qu'ils 
l'eussent  esleu  chef  du  party,  n'auroient  toutes- 
fois  entendu  ny  espéré  qu'il  disposast  du  géné- 
ral sans  les  appeller  ;  et  quand ,  meu  de  l'utilité 
publique ,  il  s'en  dispenseroit ,  il  ne  seroit  sui vy 
des  autres ,  de  façon  qu'au  Heu  de  pacifier  le 
royaume  il  le  troubleroit  et  diviseroit  par  ad- 
ventureplus  qu'il  n'estolt.  Quoy  advenant,  ses 
moyens  ne  sauveroient  le  public,  ains  demeu- 
reroit  mesprisé  de  tous  ;  ce  qui  leur  donnott 
cognoissance  de  soupçonner  que  ce  conseil  des 
catholiques  apporté  par  ledit  sieur  de  Belin  es- 
toit artificieux  et  mis  en  avant ,  du  consente- 
ment de  Sa  Majesté ,  exprès  pour  faire  perdre 
audit  duc  ses  amis  dedans  et  dehors  le  royaume, 
et  surtout  le  roy  d'Espagne,  lequel  ils  n'es- 
tolent  d'advis  qu'il  meseontentast  aucune- 
ment ,  comme  celuy  seul  duquel  dépendolt  son 
principal  appuy,  mesmement  pour  chose  si  in- 
certaine qu'ils  estlmoient  qu'estoit  le  fruict  de 
ceste  ouverture ,  pour  avoir  les  catholiques  qui 
estoient  auprès  de  Sa  Majesté  faict  preuve  de- 
puis la  mort  du  feu  Boy  avoir  peu  de  soin  de 
leur  religion,  pour  maintenant  espérer  qu'ils 
fissent  mieux  à  Tadvenir;  que  leur  devoir  estoit 
de  sommer  et  presser  eux-mesmes  le  Boy  de  se 
faire  catholique,  et  l'honneur  de  Sa  Majesté 
qu'elle  serésoiust  à  leur  requeste  plutost  qu'à  la 
postulation  de  ceux  qui  luy  faisoient  la  guerre,  et 
se  contentast  qu'après  sa  conversion  faicte  comme 
il  convient ,  elle  fust  recogneue  d'eux.  Ils  re- 
monstroient aussi  le  péril  que  couroit  la  religion 
en  cas  de  dissimulation  en  sa  conversion ,  con- 
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dDint  qu'ils  iroaToient  ceste  ouverture  si  dan- 
gereuse, tant  pour  ledit  duc  que  pour  le  party, 
que  non  seulement  il  la  falloit  rejetter,  mais 
aossl  eéler  à  un  chacun ,  pour  obviejr  aux  def- 
fiances  et  divisions  qu'elle  engendreroit  si  elle 
estoit  desoouverte  et  communiquée.  Les  pre- 
miers r^llquoient  que  la  guerre  estoit  pour  au- 
eons  bien  plus  ambitieux  que  religieux ,  comme 
l'on  commençoit  à  descouvrir,  et  mesme  de  la 
part  des  Espagnols ,  lesquels  y  au  lieu  de  secou- 
rir ledit  duc  des  forces  qu'ils  avofent  faict  ap- 
prodier  de  la  frontière  sous  la  conduitte  du 
iieor  de  La  Motte  (l),  gouverneur  de  Grave- 
lioes,  ayee  lesquelles  il  eust  peu  du  tout  ren- 
fermer Sadilte  Majesté  dedans  Dieppe ,  comme 
il  leur  avoit  remonstré,  et  ce  faisant,  gaigner 
itt  grand  advantage  sur  luy,  auroient  voulu 
sorprendre  la  ville  de  Gambray  sur  Balagny, 
qui  avoit  envoyé  ses  forces  et  s'estoit  luy-mesme 
acheminé  au  secours  et  service  dudict  duc  et  de 
la  cause  ;  que  leur  but  estoit  d'usurper  TEstat  et 
le  dissiper;  quoy  estant >  leurs  armes  et  assis- 
tances serviroient  plus  à  nous  désunir  et  des- 
tniire  qu'à  autre  chose;  que  Ton  devoit  bien 
porter  honneur  et  respect  au  Pape ,  et  partant 
■e  rien  eonclure  avec  Sa  Majesté  sans  son  advis 
et  permission ,  d*autant  qu'il  estoit  besoin  que 
Sa  Saincteté  mit  la  main  à  la  conversion  de  Sa 
Migesté  ,pour  la  rendre  parfaite;  qu'il  en  fal- 
loit aussi  communiquer  aux  prélats,  seigneurs, 
villes  et  communautez  du  party,  afin  de  ne  rien 
fiiire  sans  eux  ,  pour  les  raisons  représentées  ; 
mais  que  ledit  duc ,  ayant  plus  de  cognoissance 
de  Testât  des  affaires  que  personne ,  ne  devoit 
frire  difficulté  d'esbaucher  ce  remède  à  nos 
maux,  s'il  Jugeolt  qu'il  fust  à  propos ,  pour  n'en 
perdre  l'occasion,  et  après  le  poursuivre  et  pa- 
rachever par  l'advis  et  consentement  des  autres, 
envers  lesquels  ils  ne  pouvoient  prendre  créance 
si  véritablement  et  par  effect  ils  ne  recher^ 
dMHcnt  le  bien  et  advantage  de  la  religion  et 
da  royaume,  lesquels  couroient  plus  grand  pé- 
ril, la  guerre  durant,  si  elle  n'estoit  mieux 
jostifiée  et  conduite,  que  d'un  bon  accord  faict 
avec  Sa  Majesté  convertie,  quand  mesme  il  y 
aurait  du  desguisement  :  d'autant  que  l'ambi- 
tion et  la  confusion  qui  estoient  audit  party  ren- 
dolent  les  armes  diceluy  malheureuses ,  et  que 
l'on  poovoit  par  ledit  accord  brider  tellement 
Sa  Majesté  qu'il  ne  seroit  après  en  son  pouvoir 
de  nuire  à  la  religion  ny  à  ceux  du  party,  quand 
mesme  elle  en  auroit  volonté.  Rejettant  ce  con- 
seil, e'éti^t  non  seulement  affermir  au  service 
de  Sa  Majesté  lesdits  catholiques  qui  estoient 

(t)  TaienUn  dé  Pardieo ,  sieur  de  La  Mothe. 
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avec  elle ,  mais  aussi  luy  en  donner  des  nostres, 
lesquels  cognoissans ,  comme  plusieurs  commen- 
çoient  desjà  défaire,  la  malice  des  Espagnols 
et  leur  but,  composeroient  avec  elle  et  l'iroient 
trouver  et  servir;  que  ledit  duc  pouvoit  facile- 
ment conduire  ce  moyen  sans  se  faire  tort  ni  of- 
fencer  personne;  et  que  tant  s'en  faut  qu'il 
deust  craindre,  l'embrassant,  que  lesdits  Espa- 
gnols fissent  bande  à  part  et  Tabandonnassent , 
comme  l'on  disoit;  qu'au  contraire,  quand  ils 
verroient  que  luy  et  le  party  se  pourroient  pas- 
ser d'eux ,  ils  en  feroient  plus  de  conte  et  re- 
chercheroient  davantage  son  amitié,  comme 
gens  mesprisans  ordinairement  ceux  qui  ont 
besoin  d'eux.  A  quoy  ils  le  réduiroient  telle- 
ment avec  le  party  s'il  refusoit  ceste  occasion , 
qu'il  seroit  après  contraint  de  servir  du  tout  à 
leur  dessein,  voire  devenir  esclave  d'iceux; 
que  néantmoins  ils  n'estoient  d'advis  de  les  mes- 
priser  ny  offenser,  si  faire  se  pouvoit,  tant  pour 
l'assistance  que  l'on  en  avoit  receue,  qu'estre 
encore  leur  amitié  et  association  utile  et  advan- 
tageuse  au  public  et  au  particulier  dudit  duc  , 
mais  bien  de  ne  laisser  de  faire  pour  eux  ce  que 
l'on  Jugeolt  estre  honneste.  Juste  et  utile  à  la 
cause ,  comme  ils  concluoient  qu'estoit  iaditte 
ouverture ,  laquelle  pourtant  ils  supplioient  le- 
dit duc  d'embrasser,  et  non  la  rejetter  comme 
les  autres  luy  conseilloient. 

Néantmoins  l'advis  des  autres  fut  suivy,  car 
ledit  sieur  de  Belin  fût  renvoyé  avec  une  res- 
ponse  conceue  en  termes  généraux  de  l'affection 
dudit  duc  à  la  paix  du  royaume ,  pour  laquelle 
il  disoit  qu'il  estoit  prestde  s'employer  quand  il 
cognoistroit  par  icelle  pouvoir  conserver  et  as- 
seurer  la  religion,  qui  estoit  son  principal  bot  : 
de  quoy  ledit  sieur  de  Belin  eut  charge  d'as- 
seurer  lesdits  catholiques,  sans  tontesfois  engager 
ledit  duc  plus  avant  envers  Sa  Mijesté. 

Ledit  duc  de  Mayenne  alla  de  là  à  Amiens, 
où  il  fut  receu  très-magnifiquement.  Toute  In 
ville  sortit  en  armes  au  devant  de  luy,  l'artille- 
rie le  salua ,  et  luy  fut  présenté  un  poisie ,  qu'il 
refusa  ;  mais  estant  conduit  en  la  grande  église, 
il  s'dgenouilla  sur  le  marche-pied  qui  luy  avoit 
esté  préparé.  Il  estoit  en  grand  soucy  de  la 
ville  de  Paris ,  où  il  avoit  sceu  que  Sa  Majesté 
s'estoit  acheminée  au  partir  de  Dieppe;  toutes- 
fois  il  fut  si  pressé  des  habitans  dudit  Amiens 
d'y  demeurer  Jusques  à  l'eslection  de  leur  ma- 
jeur,  qui  se  devoit  faire  le  Jour  de  sainct  Si- 
mon et  sainct  Jude  le  28  octobre ,  qu'il  s'y  ac- 
corda ;  mais  il  fit  cependant  advancer  son  armée 
du  costé  du  pont  de  Saincte-Maixance ,  afin  de 
s'approcher  de  ladite  ville  de  Paris,  dont  il 
sceut  la  prise  des  fauxbourgs  bientost  après  :  ce 
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qui  le  hasta  d*aller.  Et  si  i'oi^  eust  mieux  rompu 
ou  tant  soit  peu  deffeudu  ledit  pont  de  Saincte- 
Maixanee ,  je  croy  qu'il  ne  fiist  Jamais  arrivé  à 
temps  dans  ladite  \ille  de  Paris  pour  la  seeoa- 
rir,  tant  les  liabitaus  estoieut  effrayez  et  pressez 
de  Sa  Majesté  :  de  sorte  que  ledit  duc  y  arriva 
très  à  propos.  Le  lendemain  Sa  Majesté  quitta 
tesdits  fauxbourgs ,  et  ledit  sieur  de  Belin  revint 
encores  trouver  ledit  duc,  qui  derechef  luy 
parla  de  la  paix  ;  mais  il  advança  aussi  peu  que 
la  première  fois ,  encores  qu'aucuns  ayant  de- 
puis soupçonné  qu'il  luy  fiit  dès-lors  donné 
charge  d'asseurer  Sa  Miyesté,  en  secret ,  que  si 
elle  vouloit  estre  catholique  ledit  ducsedispo- 
seroit,  avec  ceux  de  son  party,  de  la  contenter  : 
chose,  si  ainsi  est,  qui  ne  me  Kit  communiquée, 
encores  que  chacun  sceust  assez  que  je  favori* 
sois  ce  conseil  sur  tous  autres.  11  ne  sortit  aucun 
fruict  de  ce  propos ,  car  Sa  Mi^estéalla  après  a 
Vendosme,  au  Maine  et  en  Normandie,  gaignant 
et  forçant  tous  les  jours  quelque  place,  et  ledit 
duc  demeura  en  ladite  ville  de  Paris. 

Le  sieur  Jean-Basptiste  de  Tassis,  du  conseil 
du  roy  d'Espagne  au  Pays-Bas,  arriva  quelque 
temps  après,  accompagné  dudit  commandeur 
Moreau.  Dès-lors  ils  voulurent  engager  ledit 
duc  à  traitter  avec  leur  maistre,  assistez  dudict 
dom  Bernardin  de  Mendoze,  et  demandoient 
qu'il  fnst  déclaré  protecteur  du  party  catholique 
en  ce  royaume ,  avec  des  authorités  et  puis- 
sances royalles  et  souveraines  qu'ils  bastis- 
soient ,  marques  et  titres  de  ladite  protection , 
et  reconnoissance  certaine,  comme  ils  disoient, 
de  l'obligation  que  nous  avions  de  son  assis- 
tance, comme  de  pourvoir  aux  principales 
charges  et  dignités  du  royaume,  ecclésiastiques 
et  séculières,  tout  ainsi  que  faict  le  Roy  au 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  par  dessus  ses 
vice-roys  qu'il  y  envoyé. 

Je  fus  appelle  à  ce  conseil ,  où  je  fus  très- 
erapesché,  encores  que  ledit  duc  m'eust  promis 
qu1l  n'accorderoit  rien  contre  les  loix  du 
royaume  ;  car  il  me  sembloit  que  c'estoit  faire 
tort  à  nostre  honneur  seulement  de  prester  l'o- 
reille à  telles  demandes  ,  lesquelles  ils  poursui- 
voient  avec  tant  d'ardeur  (  comme  s'ils  nous  eus- 
sent très-honorez  de  nous  recevoir  pour  esclaves) , 
que  c'estoit  chose  indigne  de  la  nation  françoise 
d'y  entendre,  et  mesme  de  la  fidélité  que  le 
party  avoit  jurée  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon , 
duquel  ils  faisoient  bien  lors  paroistre  qu'ils  fal- 
solent  peu  d'estat ,  et  à  quelle  fin  ils  avoient 
favorisé  sa  recognoissance.  Lesdits  Espagnols 
pressoient  tellement  ceste  résolution  ,  qu'ils  ne 
vouloient  donner  loisir  audit  duc  d'attendre  que 
M.  le  cardinal  Gi\jetan,  envoyé  légat  en  France 


par  le  pape  Sixte  cinquiesme ,  fût  arrivé  pour 
luy  en  communiquer ,  encore  que  Sa  Sainctelé 
l'eust  dépesché  exprès  à  sa  poursuite ,  qu'il  ftist 
desjà  bien  avant  dans  le  royaume ,  et  fussent  à 
mon  advis  très-asseurez  de  son  affection  parti- 
culière au  service  de  leur  maistre,  comme  oeloy 
duquel  les  parens  tiroient  quasi  tous  poision 
dudit  Roy;  mais  ils  se  défioient  desjà  de  la  vo- 
lonté du  Sainct-Père,  lequel  aussi  l'on  dlsoit 
commencer  à  recognoistre  leur  malice  et  am- 
bition, et  avoir  compassion  de  la  France. 
M.  l'archevesque  de  Lyon  (i)  revint  lors  de 
prison ,  et  ce  à  propos ,  car  il  fortifia  et  aotho- 
rlsa  grandement  ceux  qui  contredisoient  auadlts 
Espagnols,  ausquels  véritablement  ledit  due  lit 
paroistre  par  effect  n'avoir  envie  d'aceorder 
leurs  demandes.  Toutefois  ils  ne  laissèrent  d*cn 
faire  instance  et  poursuites,  assistez  et  fortifiez 
de  leurs  partisans,  qui  n'estoient  en  petit 
nombre. 

Monsieur ,  je  fus  trouver  en  ce  temps-là  M.  le 
cardinal  de  Gondy  à  Noysi  avec  M.  de  Yidesille 
et  le  sieur  Zamet ,  où  vous  pristes  la  peine  de 
vous  rendre  à  ma  prière.  11  vous  en  souviaidra  : 
ce  fut  pour  vous  dire  la  peine  en  laquelle  je  me 
trouvois  de  la  poursuite  desdits  Espagnols  ,  dn 
peu  d'affection  que  je  reeonnoissois  que  ledit 
due  Rvolt  à  la  paix,  et  de  la  crainte  que  J'avois 
qu'à  l'arrivée  dudit  légat  il  print  quelque  ré- 
solution qui  remplist  tout  le  royaume  de  feu  et 
sang  pour  jamais  ;  et  sur  ce  je  suppliay  ledit 
sieur  cardinal  de  venir  jusques  à  Paris  pour  as- 
sister les  gens  de  bien  envers  ledit  sieur  légat , 
afin  de  le  disposer  de  rechercher  les  moyens  de 
pacifier  ce  royaume ,  comme  chose  que  je  reco- 
gnoissois  ne  pouvoir  avoir  lieu  que  par  l'entre- 
mise et  authorité  de  Sa  Saincteté  ,  pour  estre 
le  party  trop  fort  de  ceux  qui,  sous  prétexte  de 
piété,  vouloient  destruire  ou  envahir  le  royaume. 
Vous  nous  aydastes  aussi  à  faire  entreprendre 
ce  voyage  audit  sieur  cardinal,  encore  qu'il  fust 
très-affectionné  au  bien  de  ce  royaume,  comme 
il  s'est  monstre  en  toutes  occasions.  De  sorte 
qu'il  se  rendit  à  Paris  après  l'arrivée  dudit  Ga- 
jetan ,  qui  y  fut  receu  ledit  duc  absent,  car  il 
estoit  au  siège  de  Pontoise,  duquel  il  vint  à 
bout  plustost  qu'il  n'espéroit. 

Mais  ledit  Cajetan  fit  peu  de  compte  des  Ikhis 
conseils  et  advis  dudit  sieur  cardinal  de  Gondy, 
des  misères  de  la  France,  ny  des  remonstrances 
des  gens  de  bien  ;  car  au  lieu  de  l'office  de  père 
commun ,  comme  l'on  espéroit  et  croyoit  cer- 
tainement que  c'estoit  l'intention  de  sa  béati- 


(i)  Ce  prélat  avait  été  arrêté  à  Blois  au  moment  de 
l'assassinat  des  Guise. 
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Inde  qu*ll  fit ,  il  embrassa  et  favorisa  oaverte- 
rnent  les  torboiena,  et  sous  main  le  dessein 
desdits  Espagnols,  au  grand  préfudioe  de  la 
religion  et  de  la  Franee. 

[1690]  Nous  yoyans  donoques  décens  et  pri- 
vez de  ee  remède  contre  raison  et  nostre  at- 
tente ,  je  me  résolus  de  me  retirer  en  ma  mai- 
son ;  mais  avant  que  partir  je  voulus  mettre  et 
laisser  par  escrlt  (1)  audit  due  les  conseils  que 
je  hiy  avois  donnés  pour  ma  descharge ,  et  les 
luy  envoyai  au  sl^e  de  Pontoise  (2)^  parce  que 
je  sçavois  que  ledit  Tassis  Tayolt  sui vy ,  qui  le 
pressoit  eneores  de  luy  promettre  de  faire  pour 
son  Roy,  sinon  tout,  au  moins  nne  partie  de  ses 
demandes,  disant  le  vouloir  aller  trouver  et  l'en 
résoudre.  Je  seeus  aussi  que  ledit  duc  avoit  dé- 
libéré d'envoyer  avec  luy  en  Espagne  l'un  des 
sien;  de  sorte  que  je  craignois  qu*il  s'enga- 
geast,  encore  qu'il  nous  eust  promis  le  contraire. 
Il  fit  faire  ce  voyage  à  Rossieux  (3) ,  dont  je 
ft»  très-marry,  car  e'estoit  celuy  de  tous  ses  ser- 
viteurs qui  le  sollicitoit  le  plus  de  contenter  les- 
dits  Esiwgnols. 

Ledit  duc  m'escrivit  avoir  prins  en  bonne 
part  mon  escrlt ,  qui  tendoit  à  le  persuader  au 
conseil  que  les  catholiques  qui  assistoient  Sa 
Majesté  luy  avoient  donné  par  ledit  sieur  de 
Belin ,  c'est  à  sçavoir ,  de  sommer  Sa  Majesté 
d'fstre  eatholique,  et  en  ce  faisant  l'asseurer  de 
tareeognoistre.  J'a^joostois  aussi  qu'à  son  refus 
il  devoit  mettre  peine  de  retirer  un  prince  du 
sBDg  eatholique  pour  estre  nostre  chef  en  l'ab- 
soiee  de  M.  le  cardinal  de  Rourbon ,  afin  de 
eoupper  broche  à  toutes  les  pratiques  que  l'on 
iaisoit  contre  l'Estat.  Néantmoins  ledit  duc 
print  autre  conseil  pour  autres  raisons  cy-dessus 
dictes ,  lesquelles  aueuns  luy  faisoient  eneores 
ph»  prégnantes  et  considérables  que  devant ,  à 
cause  des  voyages  en  Espagne  desdits  Tassis  ^t 
Rossieux  ,  et  de  la  jalousie  que  les  ministres 
du  roy  d'Espagne  commençoient  à  faire  paroistre 
avoir  de  luy  et  de  ceux  qui  l'assistoient  pour 
avoir  contredit  à  leurs  demandes ,  qu'aucuns  de 
la  Tille  de  Paris  favorisoient  si  ouvertement 
qu'ils  luy  disoient  que  ledit  duc  estoit  seul  qui 
s'y  opposoit  avec  quelques-uns  qui  estoient  au- 
près de  luy ,  et  que  la  ville  et  tout  le  party  ne 
demandoient  autre  chose  que  de  contenter  Sa 
Mijesté  Catholique.  Ce  qui  ftit  cause  que  les  mi- 
nistrcs  dudit  Roy  commençoient  à  s'addresser  à 
gens-là  pour  désauthoriser  ledit  due  et  faire 


(1)  C*e»l  VÀdtHs  deM.de  VUleroy  à  M.  le  duc  de 
Mayenne.  Voyez  k  la  fin  des  Mémoires. 

(2)  PoDiofse  fat  prise  par  le  duc  de  Mayenne ,  le  6 
Jaof  ter  lôiO. 


leurs  besongnes  sans  luy  :  comme  ils  leur  di- 
solent  qu'il  leur  estoit  facile  défaire.  En  quoy 
les  uns  et  les  autres  se  conduisoient  si  impu- 
demment et  insolemment ,  que  chacun  8*en  ap- 
percevoit,  mesme  que  la  partie  estoit  favorisée 
dudit  légat,  auquel  néantmoins  je  feis  voir  l'es- 
crit  que  j'avois  envoyé  audit  sieur  duc ,  sur  l'in- 
stance qu'il  m'en  fit  ;  car  il  fut  incontinent 
divulgué  et  assez  bien  receu  en  la  ville  de  Paris. 
Toutesfois  il  se  contenta  d'en  tirer  coppie  sans 
en  faire  autre  compte.  Aussi  ne  pouvoit-il  servir 
au  sien. 

Voyant  donoques  que  ledit  légat  nous  estoit 
si  contraire ,  je  dis  audit  sieur  cardinal  de  Gon- 
dy ,  lequel  je  visitois  souvent ,  que  je  m'en  vou- 
lois  aller.  Et  de  faict ,  je  ne  voulus  accepter 
une  provision  de  conseiller  dudit  duc,  qui  me  fut 
lors  envoyée,  ny  faire  le  serment  d'iceluy ,  qae 
M.  de  Lion ,  lequel  avoit  accepté  la  garde  des 
sceaux ,  faisoit  prester  à  tous  ceux  que  ledit  duc 
avoit  choisis  et  retenus  du  conseil  général  de 
l'union,  lequel  il  avoit  esté  conseillé  de  suppri- 
mer ;  et  fusse  party  à  l'heure  mesme  sans  la 
prinse  de  M.  le  président  de  RIancmesnil  (4),  le- 
quel je  ne  voulois  aband<mner  en  ceste  néces- 
sité, qui  estoit  eertes  très-périlleuse.  Dieu  me 
fit  ceste  grâce  que ,  si  je  n'eus  le  crédit  de  ga- 
rantir sa  bourse ,  je  ne  fus  du  tout  inutile  à 
sa  vie,  laquelle  étoit  fort  menacée  de  plusieurs 
qui  avoient  lors  plus  de  puissance  et  auctorlté 
en  ladite  ville  que  n'avoit  la  justice,  ny  mes 
continuelles  solicitations  et  supplications ,  les- 
quelles durèrent  deux  ou  trois  mois  ;  que  si  ledit 
président  n'eust  mis  la  main  à  la  bourse  et  payé 
sept  ou  huict  mille  escus  qui  tournèrent  au  pro- 
fit d'un  particulier ,  comme  il  se  résolut  de 
faire  à  la  fin,  il  n*en  fust  pas  sorty  autre- 
ment. 

Quelques  jours  devant ,  je  receus  une  lettre 
de  M.  te  président  Janin ,  escrite  de  Maigny , 
par  laquelle  il  me  prioit,  si  l'occasion  s'en  of- 
frait et  que  j'en  eusse  les  moyens ,  de  jetter  les 
fondemens  d'une  négociation  pour  la  paix  pu- 
blique ,  d'autant  qu'il  reconnoissoit  ledit  duc 
plus  disposé  d'y  entendre  qu'il  n'avoit  eneores 
esté.  Ceste  lettre  me  resjouyt,  estant  dudit  pré- 
sident qui  estoit  à  la  suitte  dudit  duc,  auquel  il 
se  confioit  grandement  et  qui  estoit  homme  de 
bien  et  clairvoyant. 

J'en  fis  part  incontinent  audit  cardinal  de 
Gondy,  et  résolusmesque  je  me  retirerois  en  ma 

.     (3)  Maire  d*OrIéaDS ,  depuis  secréuirc  d'f^tat  de  TU- 
nion.  Après  la  soumission  de  Paris  il  se  retira  dans  les 
Pays-Bas  espagnols. 
(h)  Polbler  de  Ulancmesnll. 

)0. 


MS 


HEMOiaCS   DETAT 


maison ,  que  Sa  Majesté  m'envoyeroitun  passe- 
port et  me  donnerait  moyen  de  parler  à  elle 
pour  attacher  cette  négociation -comme  de  moy- 
roesme-,  et  la  po^rsuivrois  après  selon  que  les 
occasions  s'en  présenteroient 

Sur  cela  ledit  cardinal  partit  de  Paris  très- 
mal  édifié  dudît  Gajetan,  et  se  retira  à  Noysi. 
Mais  voyant  que  Je  n*avois  aucunes  nouvelles 
de  luy  )  et  que  d'ailleurs  toutes  choses  s'alté- 
roient  tous  les  Jours  en  ladite  ville  de  Paris; 
que  les  Flamens  estoient  arrivez  en  l'armée  du- 
dit  duc  de  Mayenne  sous  la  charge  du  comte 
d'Aiguemont  ;  que  Tonne  parloit  que  d'aller  se- 
courir la  ville  de  Dreux  assiégée  par  le  Roy,  et 
donner  une  bataille  ;  et  que  le  marché  de  la  dé- 
livrance dudit  président  Blancmesnîl  estoit  ac- 
cordé et  signé,  ce  qui  m'a  voit  si  long-temps  ar- 
rêté en  la  ville  de  Paris ,  je  prins  congé  d'un 
chacun  pour  me  retirer  en  ma  maison  :  de  quoy 
le  commandeur  Moreau  Ait  très-aise  ;  car  il  es- 
timoit  que  ma  personne  portoit  malheur  aux  af- 
faires de  son  maistre ,  et  avoit  esté  si  effronté 
que  de  le  publier  par  la  ville ,  et  soupçonnoit 
mesme  le  cardinal  Gajetan  qu'il  avoit  veu  les 
articles  de  la  paix  signez  de  ma  main  ,«t  accor- 
dez du  consentement  de  mesdames  de  Nemours 
et  de  Mayenne ,  desquelles  il  n'estoit  lors  guère 
mieux  édifié  que  de  moy,  parce  qu'elles  n'ap- 
proovoient  son  dessein.  Mais  comme  je  voulus 
monter  à  cheval  le  15  du  mois  de  mars  léoo  de 
grand  matin  ,  M.  de  Lion ,  duquel  j'avois  prins 
congé  le  soir  devant ,  m'envoya  prier  de  le  voir 
encore  devant  que  partir,  avec  lequel  Je  trou- 
vay  le  sieur  du  Tremblay ,  qui  lui  avoit  appor- 
té le  premier  advis  de  la  perte  de  la  bataille 
d'Ivry ,  comme  celuy  qui ,  pour  estre  prison- 
nier sur  sa  foy,  avoit  veu  jouer  les  jeux  sans 
s'en  mesler ,  et  partant  en  moyen  d'apporter  la 
nouvelle  le  premier  :  et  néantmoins  il  parloit 
înoertainement  de  la  personne  dudit  duc  de 
Mayenne,  pour  estre  party,  comme  il  disoit, 
avant  l'entière  défaicte  de  l'armée ,  et  nes'estre 
mesié  en  la  presse. 

Geste  nouvelle  m'arresta  tout  court,  car  je  ne 
voulois  qu'il  fnst  dit  que  J'eusse  abandonné  le 
party  à  cause  de  ceste  perte ,  comme  peut-estre 
on  eust  faiet  de  part  et  d'autre,  sans  avoir  es- 
gard  à  ma  première  résolution.  Je  voulois  voir 
aussi  si  elle  apporteroit  point  quelque  change- 
ment aux  affaires  publiques ,  comme  de  nous 
donner  envie  de  faire  la  paix,  et  chercher  quel- 
que remède  à  nos  maux,  autre  que  celuy  duquel 
nous  avions  usé  jusques  alors.  Je  voyois  aussi 
mon  fils  engagé  à  Pontoise,  dont  ledit  duc  luy  ' 
avoit  de  nouveau  rendu  la  charge  après  l'avoir 
reprinse ,  et  me  sembloit  ne  pouvoir  honneste- 


ment  laisser  ledit  duc,  le  parly  ny  les  miens  en 
oeate  nécessité ,  laquelle  chacun  estlmoit  véri- 
tablement devoir  eselorre  d'autres  effects  qu'elle 
ne  fit ,  comme  à  mon  advis  il  fost  advenu  si  les 
choses  eussent  autrement  esté  conduictes  qu*el- 
les  ne  furent. 

Ledit  duc  arriva  test  après  à  Salnet-Benis 
peu  accompagné.  Je  le  Ais  trouver  avec  les  au- 
tres ;  et  comme  il  ne  parloit  que  de  cberefaer  les 
moyens  d'avoir  sa  revenche,  d'y  engager  et 
encourager  un  chacun ,  je  m'abstins  aussi  de 
luy  parler  de  ma  retraiete ,  ny  d'entendre  à  la 
paix ,  pource  qu'il  ne  l'eust  en  agréable ,  et 
qu'il  l'eust  peut-estre  attribué  à  lascheté; 
mais  j'en  dis  mon  advis  aux  siens ,  et  entre 
tous  audit  président  Jannin ,  lequel  m'aasen- 
ra  que  sans  ceste  disgrâce  ledit  duc  se  ftist 
disposée  la  paix;  mais  qu'il  n'y  avoit  ordre 
après  ce  eoup  de  luy  persuader,  ny  seulement 
de  luy  en  parler  ;  qu'il  le  falloit  laisser  se  doa- 
loir,  et  abbattre  le  vent  des  espérances  qu'on 
luy  donnoit  par  un  nouveau  secours  ,  me  pro- 
mettant qu'il  ne  perdroit  l'occasion  d'y  servir 
quand  il  recognoistroit  le  pouvoir  faire  avec 
l'honneur  dudit  duc  et  la  seureté  de  la  religion 
et  du  party.  Ledit  duc  se  retira  à  Soissons  et 
laissaà  Paris  M.  de  Nemours  pour  y  commander, 
assisté  dudit  Bieur  de  Lion,  il  y  laissa  aussi  sa 
mère,  sa  soeur  et  sa  femme  avec  ses  enfons  , 
et  pria  ledit  cardinal  Gajetan  d'y  demeurer  pour 
asseurer  lesdits  habltans,  ausquels  il  promist 
de  les  secourir  bientost.  Quatre  ou  cinq  jours 
après  son  partement ,  M.  le  cardinal  de  Gondy 
m'envoya  un  passeport  du  Roy  pour  aller  à 
Noisi  et  à  Mante ,  ou  estoit  Sa  Majesté  (car  In 
ville  luy  avoit  esté  rendue  par  les  habitans 
après  ceste  victoire),  et  retourner  après  à 
Paris ,  limité  pour  huict  jours ,  durant  les- 
quels ledit  cardinal  me  conjura  de  l'aller  trou- 
ver; à  quoy  je  me  résolus  pour  sçavoir  de  luy 
à  quelle  fin  il  m'avoit  envoyé  ledit  passeport,  et 
quel  moyen  il  y  avoit  de  servir  au  publie.  Il 
me  dit  que  ledit  passeport  avoit  esté  accordé 
sur  l'instance  qu'il  en  avoit  faict  faire  par  le 
sieur  de  La  Verrière,  son  cousin,  devant  la  ba- 
taille ,  suivant  la  résolution  que  nous  avions 
prinse  ensemble  sur  la  lettre  dudit  président 
Jannin ,  dont  j'ay  faict  mention  cy-devant  ;  et 
encore  qu'il  n'eust  esté  expédié  que  depuis  la- 
dite bataille ,  il  avoit  estimé  estre  à  propos  de 
le  recevoir  et  me  l'envoyer ,  paroe  qu'il  esloit 
après  ce  coup  plus  nécessaire  que  devant  de 
bastir  un  bon  accord  pour  sauver  la  religion  et 
garantir  la  ville  de  Paris  ^  laquelle  couroit  gran- 
de fortune;  partant,  il  estoit  d'avis  que  je  visse 
Sa  Majesté  et  lui  fisse  ouverture  de  ladite  paix, 
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DODobstftDt  ce  qui  estoit  advenu  depuis ,  disant 
qu'elle  s'y  attendoit ,  et  que  mon  logis  desjà 
estoit  marqué  en  ladite  yille  de  Mante.  Mais 
je  m'en  excusay  sur  ledit<  chaDgement ,  lequel 
je  luy  dis  avoir  plustost  refroidy  que  réchauffé 
ledit  duc  de  Mayenne  d'entendre  à  la  paix, 
oonunej'avolsaprisdudit  sieur  président  Janin. 
Partant,  je  eraignois ,  allant  trouver  Sa  Majes- 
té, non  seulement  me  faire  mocquer  de  moy , 
mais  aussi  nuire  plus  aux  affaires  publiques  que 
je  n'y  servirois.  Toutefois ,  sur  l'instance  que 
m'en  lit  ledit  sieur  cardinal  5  je.  lui  promis  de 
voir  le  sieur  Du  Plessis-Mornay  comme  mon 
TiNsin  et  amy,  avec  lequel  je  pourrois  conférer 
des  affaires  publiques  et  des  miennes  particu- 
lières ,  sans  préjudicier  à  personne ,  tout  ainsi 
que  j'avois  desjà  faict  par  la  permission  dudit 
duc  de  Mayenne  avec  le  sieur  de  Buy,  son  frère, 
qui  lors  commandoit  à  Pontoise  pour  le  service 
du  Roy. 

Donoques  je  fàs  trouver  ledit  sieur  Du  Plessis 
près  ladite  ville  de  Mante ,  auquel  je  fis  le  dis- 
cours de  tous  les  susdits  propos  de  la  paix  qui 
s'estoient  passez  entre  ledit  cardinal  de  Gondy  et 
moy  ;  à  laquelle  je  luy  dis  que  j'avois  recogneu 
ledit  duc  avoir  eu  plus  grande  inclination  de- 
puis avoir  descouvert  les  intentions  des  ministres 
du  roy  d'Espagne  qu'auparavant.  De  sorte  que 
festimois  que  i'on  en  eust  peu  tirer  quelque 
fruiet  devant  la  battaille ,  comme  il  m'avoit  esté 
mandé  et  asseuré  par  un  de  ses  principaux  ser- 
viteurs ,  dont  j'avois  adverty  ledit  sieur  cardi- 
■al  de  Gondy,  lequel  sur  cela  avoit  désiré  qne 
Je  visse  Sa  Majesté  pour  l'en  advertir.  A  quoy 
je  m'estois  disposé ,  pour  le  désir  que  j'avois 
ton|ears  en  de  servir  à  un  si  bon  œuvre ,  luy  di- 
sant à  ce  propos  la  délibération  en  laquelle  m'a- 
voit surprins  la  nouvelle  de  la  bataille  ;  mais 
deimis ,  que  j'avois  recogneu  ledit  duc  reiVoidy 
en  ladite  paix,  et  résolu  de  recouvrer  ce  qu'il 
svoit  perdu  ;  dont  Je  prévoyois  que  les  Espagnols 
feroient  très-bien  leur  profit,  comme  ceux  qui 
ivoient  bien  recogneu  que  ledit  duc  ni  le  géné- 
ral du  party  n'auroient  pas  grande  envie  de 
s'embarquer  avec  eux  ;  qu'ils  se  serviroient  de 
ceste  nécessité ,  en  nous  faisant  achepter  chère- 
ment leur  secours.  A  quoy  il  estoit  au  pouvoir 
de  Sa  Majesté  de  remédier,  en  bien  usant  de  la 
victoire  qne  Dieu  luy  avoit  donnée,  comme  elle 
ferait  si  elle  advisoit  à  contenter  les  catholiques 
an  faict  de  la  religion  :  sans  quoy  je  teneis  pour 
certain  qne  la  guerre  dureroit  encore  long-temps, 
et  que  Sa  Mi^esté  auroit  quasi  aussitost  la  fin 
du  royaume  que  dudit  duc  de  Mayenne  et  de 
son  party,  d'autant  que  les  villes  et  la  noblesse 
qui  en  estoicnt  ne  s'accorderoient  jamais  avec 


Sa  Majesté  tant  qu  elle  seroit  de  contraire  reli- 
gion, et  à  luy  difficile  de  les  y  forcer,  estant 
assistez  du  Pape  et  du  roy  d'Espagne  comme  ils 
estoient ,  et  surtout  du  dernier,  lequel  il  sçavoit 
avoir  délibéré  d'abandonner  ses  propres  affaires 
pour  soustenir  le  party  contre  Sa  Miyesté  ;  que 
si  le  Roy  avoit  autresfois  résisté  à  la  France 
lorsqu'elle  estoit  florissante  et  vive ,  à  plus  forte 
raison  la  pourroit-il  endommager  maintenant 
qu'elle  estoit  à  demy-destruite  et  divisée  par- 
tout comme  elle  estoit  ;  qu'il  ne  devoit  croire 
que  la  bonne  fortune  de  Sa  Mi^esté  esbranlast 
les  villes  ny  la  noblesse  du  party,  quelle  n'eust 
pourveu  au  susdit  point  de  religion ,  ains  plus- 
tost que  le  péril  les  rendroit  plus  constans  et 
opfiniastres  ;  mais  s'il  pluisoit  à  Sadite  Majesté 
satisfaire  à  ce  poinct ,  comme  ce  changement 
seroit  du  tout  interprété  à  sa  piété  et  bonté,  sans 
plus  craindre  qu'il  fust  attribué  à  aucune  autre 
nécessité ,  je  me  laissois  asseurer  que  chacun 
accourroità  elle,  la  recognoistroit  et  obeyrolt 
à  l'envy  l'un  de  l'autre ,  soit  que  ledit  duc  s*y 
résolust  ou  non  ;  que  pour  mon  regard  je  détes- 
tois  le  dessein  des  Espagnols,  encores  qu'ils  me 
l'eussent  descouvert  et  confié  des  premiers  ; 
que  je  m'estois  retiré  vers  ledit  duc  du  temps 
du  feu  Roy  par  nécessité  ;  mais  que  je  m'y  estois 
depuis  entretenu  pour  le  respect  de  ma  religion, 
et  pour  m'estre  promis  de  servir  quelque  jour 
au  repos  du  rojraume^  à  l'honneur  de  Dieu  ;  que 
si  Dieu  nous  vouloit  tant  punir  que  de  nous  pri- 
ver de  cette  espérance-là ,  comme  il  adviendroit 
si  ledit  duc,  par  nécessité  ou  autrement ,  se  jet- 
toit  entre  les  bras  des  Espagnols  et  se  donnoit 
à  eux ,  j'avois  délibéré  me  retirer  de  la  presse , 
et  ne  participer  jamais  à  tel  dessein,  s'il  plai- 
soit  à  Saditte  Majesté  me  prendre  en  sa  protec- 
tion :  chose  que  je  ferois  encore  plus  volontiei*s 
si  Sa  Mc\}esté ,  pourvoyant  à  la  seureté  de  la 
religion ,  vouloit  vaincre,  comme  il  me  sembloit 
qu'elle  pouvoit  facilement  et  utilement  faire, 
ledit  duc  et  ses  partisans  par  bonté  et  prudence, 
comme  elle  avoit  faict  par  les  armes  :  à  quoy 
j'exhortois  ledit  sieur  Du  Plessis  d'employer  le 
crédit  qu'il  avoit  auprès  de  Sa  Majesté,  laquelle 
j'eusse  volontiers  prins  la  hardiesse  de  l'en  re- 
quérir et  supplier  moy-mesme  si  j'eusse  estimé 
qu'elle  l'eust  pris  en  l)onne  part,  et  n'eusse  eu 
crainte  de  desplaire  audit  sieur  duc  ;  mais  qu'il 
me  suffisoitde  le  luy  avoir  représenté ,  sçaehant 
qu'il  estoit  si  affectionné  à  Sa  Majesté ,  et  d'ail- 
leurs tellement  mou  amy,  à  cause  de  nostre  voisi- 
nage et  de  l'assistance  qu'il  avoit  tirée  dp  nostre , 
au  temps  que  j'estois  en  cour^  qu'il  satisferoit  à 
tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  ce  regard  : 
l'asseurant  pour  fin  que ,  si  ledit  duc  refusoit 
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d'euleodre  à  la  paix  ,  je  l'abandouDerois  pour 
vivre  privément  en  roa  maison ,  snivant  ma  pre- 
mière délibération  prise  devant  la  bataille. 

Ledit  sieur  Du  Plessis  fit  contenance  de  bien 
prendre  mes  raisons  et  mon  Intention ,  me  dit 
Sa  Mfy'esté  avoir  encore  plus  de  bonté  que  de 
générosité ,  ne  demandant  à  ses  subjects  que 
l'obeyssance  qu*ils  luy  dévoient,  la  couronne 
luy  appartenant  de  droit  comme  elle  faisoit;  et 
encores  par  mérites  il  s'y  falloit  arrester,  comme 
prince  très- vertueux  et  pârfaiet,  dont  il  avoit 
rendu  tant  de  preuves  que  personne  n'en  pouvoit 
douter  ;  davantage,  qu'il  estoit  prince  de  foy, 
et  très-grand  observateur  de  sa  paroi  le,  à  la- 
quelle il  voulolt  moins    manquer  qu'à  soy- 
raesme;que  c'estoit  un  fondement  très-solide 
sur  lequel  on  pouvoit  bastir  une  bonne  paix  et 
réconciliation,  à  laquelle  Ton   le   trouveroit 
tousjours  très -disposé;  qu'il  n'estoit  aucune- 
ment vindicatif;  qu'au  combat  il  estoit  ardent 
et  courageux,  mais  hors  d'iceluy  il  estoit  en- 
cores plus  gracieux,  comme  il  apparoissolt  par 
le  traittement  qu'il  faisoit  aux  prisonniers  de 
la  bataille ,  lesquels  estoient  de  luy  fort  carres- 
sez  ;  que  Dieu  l'a  voit  tousjours  assisté  et  favo- 
risé grandement,  voire  miraculeusement, pour 
ce  que  vraiement  il  le  creignoit  et  espéroit  en 
lui ,  lui  attribuant  comme  il  devoit  toutes  ses 
prospéritez ,  lesquelles  sont  encores  plus  admi- 
rées de  ceux  qui  l'ont  tousjours  suivi  et  servy 
que  des  autres,  principalement  depuis  la  Ligue, 
la  rage  de  laquelle  estoit  tombée  sur  luy  contre 
toute  Justice,  parce  que  lors  il  ne  pensoitqu'à 
vivre  en  patience  et  rendre  obeyssance  au  feu 
Boy,  sous  la  protection  de  ses  édits;  au  lieu  de 
l'accabler,  comme  les  autbeurs  d'icelle  avolent 
projette,  l'auroient  rempli  et  comblé  de  gloire; 
que  quand  il  se  ressouvenoit  d'avoir  veu  huict 
ou  dix  armées  toutes  employées  contre  luy  et 
ses  amis,  délaissé  et  abandonné  quasi  de  tout  le 
monde,  n'avoir  peu  toutesfois  gaigner  sur  luy 
aucun  advantage  digne  de  mémoire ,  ny  seule- 
ment d'esbranler  sa  foy  envers  Dieu  ny  sa 
vertu  et  constance  en  aucune  chose ,  qu'il  avoit 
dès-lors  Jugé  que  Dieu  avoit  entrepris  sa  def- 
fence  et  protection ,  et  l'a  voit  réservé  exprès 
pour  en  faire  trophée  de  sa  Justice  divine ,  et 
restablir  le  royaume  en  son  ancienne  splendeur 
et  puissance;  que  si  Jamais  prince  fut  aussi 
propre  et  capable  de  ce  faire,  il  l'estolt;  car 
s'il  aymoit  les  armes ,  il  favorisoit  encore  plus 
ta  Justice ,  et  estoit  ennemy  du  vice ,  honorant 
et  respectant  les  gens  de  bien  et  de  vertu  ;  qu'il 
m'asseuroit  que  si  ledit  duc  et  ceux  qui  l'a- 
voient  suivi  luy  demandoient  la  paix  et  se  ran- 
geoientà  la  raison ,  il  la  leur  accorderoit  très- 


librement,  et  demeureroient  eontens  de  luy  «t 
de  ses  actions,  comme  i'estoient  les  catholiques 
qui  l'assistoient ,  et  mesmes  de  la  déclaration 
qu'il  leur  avoit  faicte  sur  la  religion  ;  qu'estana, 
comme  ils  estoient  en  très-grand  nombre ,  com- 
posé des  principaux  princes  et  officiers  de  la  cou- 
ronne, seigneurs  et  gentilshommes  du  royaume, 
l'on  pouvoit  dire  qu'ils  faisoient  la  principalle 
et  plus  considérable  partie  des  catholiques  d*i- 
celuy  ;  de  sorte  que  ledit  duc  ny  les  siens  ne 
pouvoient  user  de  ce  nom,  ny  apporter  do  scni- 
pule  et  difficulté  en  ce  dont  les  antres  estoient 
demeurez  très-contens  et  satisfaicts,  sans  leory 
faire  tort  et  donner  occasion  à  un  chacun  de 
se  défier  de  sa  volonté;  qu'il  ne  doutoit  point 
que  les  Espagnols  ne  fissent  leur  profit,  a*lls 
pouvoient ,  de  la  mauvaise  fortune  dudit  dae , 
comme  il  luy  avoit  remonstré  :  ce  qu'il  ne  troa- 
voit  estrange  d'eux ,  estant  comme  ils  estoient 
nos  anciens  ennemis  ;  mais  que  le  blasme  et  le 
dommage  en  demeureroient  audit  duc  et  antres 
François  qui  l'assistoient ,  et  qu'il  espéroit  que 
Dieu  acheveroit  de  renverser  leurs  desseins 
comme  il  avoit  commencé  ;  que  quand  le  roy 
d'Espagne  n'auroit  que  vingt-cinq  ans ,  et  seroit 
trois  fois  plus  puissant  et  mieux  assisté  en  ce 
royaume,   il  y  succomberoit ,   l'entreprenant 
contre  un  prince  si  généreux  et  bien  fondé  en 
Justice ,  nourry  au  travail  et  bien  assisté  dedans 
et  dehors  le  royaume,  comme  estoit  Sa  Majesté, 
laquelle  faisoit  aussi  peu  de  compte  des  rodo- 
montades et  forces  espagnoUes  ;  et  que  ce  ne  se- 
roit jamais  par  crainte  que  ses  subjects  obtien- 
droient  la  paix  de  luy,  mais  par  snbmlssion , 
esmeu  de  la  compassion  qu'il  avoit  du  peuple  ; 
qu'il  cognoissoit  mon  intention  à  la  paix,  m'ex- 
hortoitd'y  persévérer,  et, comme  mon  amy,  me 
séparer  dudit  duc  et  de  son  party,  comme  d'un 
très-mauvais  garant  et  appuy  ;  que  Sa  Majesté 
me  donneroit  pour  ce  faire  toutes  les  provisions 
et  asseurancesqui  meseroient  nécessaires  ;  mais 
il  falloit  que  mon  fils  en  fit  de  mesme,  renoet- 
tant  au  pouvoir  de  SaMiù^^^  ^^  ^^''^  ^^  ^im- 
toise  à  laquelle  il  commandoit ,  disant  que  ma 
retraitte  ne  pouvoit  estre  autrement  que  très- 
suspecte  et  mal  receue  ;  que ,  puisque  Je  n'avois 
aucune  charge  dudit  due  de  Mayenne  de  parler 
de  la  paix,  j'avois  bien  faictde  ne  me  présenter 
devant  Sa  Majesté  ;  mais  qu'il  estoit  d*advîs 
que  Je  visse  ledit  duc,  plustost  pour  l'assearer 
de  la  volonté  de  Sa  Majesté  et  sçavoir  quelle 
estoit  la  sienne,  pour  sur  cela  me  résoudre,  ne 
pouvant  croire  que  Dieu  eust  fait  tant  de  gr Aces 
au  Roy  pour  les  laisser  imparfaictes;  de  sorte 
qu'il  espéroit  que  ceux  qui  s'opiniastreroient  à 
luy  faire  la  guerre  accroltroient  plustost  lenr 
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hoDte  qii*ib  ne  reconvrerolent  leur  perte ,  et 
qu'il  ne  falioît  plus  qu*06ter  la  pierre  au  laict  (I) 
à  eeox  de  Paris  pour  les  ranger  à  leur  devoir 
par  forée,  s'ils  n'y  youloient  entendre  d'amitié  : 
qnqy  sacoédant,  qui  douteh)it  que  les  autres 
villes  du  royaume  ne  se  vinssentjetter  aux  pieds 
de  Sa  Mijesté?  qu'il  ne  pouvoit  conseiller  audit 
due  d'attendre  jusques-là  à  se  résoudre ,  parce 
qall  ne  ferolt  son  devoir  ny  son  profit,  comme 
il  me  oonseilloit  de  luy  remonstrer,  m'asseu- 
raat  au  reste  que  si  Je  revenois  avec  charge  du- 
dit  duc  de  parler  de  la  paix ,  je  serols  très-bien 
vena ,  et  que  Sa  Majesté ,  auprès  de  laquelle  il 
m'assbteroit ,  me  verroit  bien  volontiers;  mais 
il  me  prioit  de  me  haster. 

Monsiear ,  je  remerciay  ledit  sieur  Du  Plessis 
de  sa  bonne  volonté,  et  luy  dis  que  j'estois  si 
affiBCtioDoé  à  ma  patrie ,  que  je  tenois  pour  per- 
due si  la  guerre  duroit ,  que  Je  ne  faudrois  d'al- 
ler trouver  ledit  duc  de  Mayenne  jusques  à  Sois- 
sons  où  il  s'estoit  retiré ,  pour  luy  faire  enten- 
dre ee  qu'il  m'avolt  dit  de  la  bonne  intention  de 
Sa  Majesté  à  la  paix ,  et  le  supplier  de  s'y  ré- 
soudre en  préférant  le  salut  du  royaume  à  toute 
antre  considération,  l'asseurant  que  Je  ferois 
pour  ee  regard  tout  ce  qui  serolt  en  ma  puissance, 
et  que  selon  sa  responsej'yrois  trouver  Sa  Ma- 
Jcrtépoar  luy  en  rendre  compte;  ou  s'il  appel - 
loit  les  Espagnols  et  tralctolt  avec  eux ,  je  me 
retirerois  en  ma  maison  ,  sans  plus  le  suivre  ny 
aisister  ;  mais  que  je  ne  voulois  point  promettre 
que  mon  fils  rendist  Pontoise ,  parce  qu'il  me 
sembloit  y  aller  trop  de  son  honneur ,  la  place  i 
luy  ayant  esté  franchement  baillée  en  garde  par 
ledit  duc ,  et  ne  voyant  autre  cause  et  change- 
ment en  la  personne  de  Sa  Majesté  qui  le  peust 
jortement  mouvoir  et  excuser  de  ce  faire ,  que 
radvantage  de  ceste  dernière  victoire  que  Dieu 
lay  avoit  donnée,  laquelle  obligeoit  plustost 
mondit  fils  de  persévérer  en  la  foy  qu'il  avoit 
donnée  audit  duc  qu'elle  ne  l'en  deschargeroit , 
ft*ll  ne  voaloltestre  accusé  et  convaincu  de  las- 
dielé ,  de  laquelle ,  comme  mon  amy  et  gentil- 
homme,  faisant  profession  d'honneur,  il  me 
devait  plustost  déconseiller  si  j'y  estois  disposé, 
qu'exciter  par  la  considération  du  repos  de  ma 
maison  <,  duquel  je  luy  déclarois  vouloir  plustost 
estre  privé  pour  Jamais ,  voire  de  la  vie  mesme, 
qnede  eonsentirque  mondit  fils  acquist  une  telle 
honte;  et  avols  mesme  une  telle  confiance  en  la 
bonté  et  vertu  de  Sa  Mijesté ,  que  Je  m'asseu- 
rols  qu'elle  Testimeroit  davantage  faisant  ce 
qu'un  homme  de  bien  doit  faire ,  que  s'il  en 
usoit  autrement  ;  que  s'il  falloit  que  j'achetasse  à 
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tel  prix  laseureté  de  ma  maison,  j'estois  détilKMT 
de  quitter  plustost  le  royaume  que  d'y  condes- 
cendre ;  que  Je  ne  doutois  point  des  vertus  de  Sa 
Majesté  et  de  sa  bonne  fortune,  ny  de  la  fidélité 
de  ses  serviteurs  et  amis  ;  et  pareillement  qu'en 
ostant  à  ceux  de  Paris  le  laict  et  le  froment ,  et 
les  passages  des  vivres,  Sa  Majesté  n'advançast 
grandement  ses  affaires  ;  mais  je  la  priois  de 
croire  qu'elle  ne  rédulroit  jamais  les  habitans 
d'icelle  ny  d'aucune  autre  ville  de  la  Ligue  à  la 
recognoistre  de  bonne  volonté ,  si  elle  en  donnoit 
ordre  au  poinct  de  la  religion ^  la  suppliant  sur 
ce  de  considérer  combien  il  falloit  de  temps 
pour  forcer  lesdites  villes  l'une  après  l'autre , 
estans  mesmes  assistez  des  susdits  Espagnols  , 
encouragez  par  le  Pape  et  autres  princes  catho- 
liques ,  et  désespérez  de  la  religion  de  Sa  Ma- 
jesté ,  laquelle  pourtant  me  sembloit  y  devoir 
bien  penser. 

Ledit  sieur  Du  Plessis  fit  peu  de  compte  de 
ces  propos  ;  mais  il  ne  me  pressa  davantage  d'en- 
gager mon  fils  à  ma  retraicte ,  seulement  d'a- 
vancer mon  voyage  devers  ledit  duc ,  pour  le- 
quel il  m'envoya  du  depuis  un  passeport  par  la 
voyedudit  sieur  de  La  Verrière ,  par  lequel  J'a- 
vois  esté  conduit  en  ceste  conférence.  Ce  ne  fut 
sans  tne  plaindre  à  bon  escient  audit  sieur  de  La 
Verrière  du  propos  que  m'avoit  tenu  ledit  sieur 
Du  Plessis  concernant  mon  fils,  luy  priant  de 
dire  au  Roy  que  je  ne  désirois  pas  que  mondit 
fils  vint  à  son  service  indignement  ny  honteuse- 
ment, parce  que  je  scavois  qu'il  faisoit  plus  de 
compte  d'un  homme  de  bien  que  de  mille  pol- 
trons, et  qu'au  reste  je  serois  son  très-humble 
serviteur,  bien  deslibéré  de  faire  mon  devoir 
pour  la  paix  et  de  n'estre  jamais  espagnol.  Je 
vous  asseure ,  Monsieur,  que  cecy  me  culda  dés- 
baucher  ;  car  ledit  sieur  Du  Plessis  me  donna 
occasion  de  croire  qu'il  avoit  plus  d'envie  de 
retirer  ladite  ville  de  Pontoise  pour  ledit  sieur 
de  Buy,  son  frère ,  lequel  en  estoit  gouverneur 
auparavant ,  que  d'ayder  à  la  paix  ny  à  mon 
repos  particulier.  Toutesfois  je  me  r^lus  de 
m'acquitter  encore  de  ce  devoir ,  et  après  pren- 
dre conseil  de  mes  affaires  avec  Dieu  et  mon 
honneur ,  comme  je  déclarai  audit  cardinal  de 
Gondy  quand  je  fus  de  retour  à  Noysi ,  où  vint 
le  jour  mesme  ledit  cardinal  Giijetan ,  et  me 
semble  que  vous  vous  y  trouvastes  aussi ,  pour, 
suivant  vostre  accoustumée  affection  au  bien  du 
royaume ,  faire  quelque  office  envers  ledit  Ga- 
jetan ,  qui  y  servist.  Mais  ce  prélat  tendoit  plus» 
tost  à  diviser  les  catholiques  d'avec  Sa  M^'esté  ^ 
les  exciter ,  solliciter  et  presser  de  renvoyer  a 
l'Eglise,  qu'à  faciliter  un  bon  accord  :  tant  il 
désirolt  complaire  au  roy  d'Espagne  et  le  servir. 
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Ce  fût  à  M.  le  mareschal  de  BiroD  à  qui  il  s*ad- 
dressapour  cest  effect  :  fut-il  pasbieo  conseillé, 
mesme  si  fraischement  après  ceste  signalée  vic- 
toire qui  avoit  enflé  les  cœurs  et  les  espérances 
des  serviteurs  de  Sa  Majesté  ?  Aussi  y  ût-il  très- 
mal  ses  besongnes ,  dont  Je  m'asseure  qu'il  n'es- 
toit  pas  fort  marry ,  comme  celuy  qui  avoit  à 
mon  advis  faict  le  voyage  plus  pour  irriter  le 
Pape  contre  les  catholiques  qui  servoient  Sa  Ma- 
jesté ,  que  pour  y  profiter ,  craignant  que  Sa 
Saincteté,  qui  commençoit  desjà  à  changer 
d'advis  en  nos  affaires,  feit  trop  de  compte  d'i- 
ceux. 

Estant  à  Paris ,  je  fis  part  aux  trois  princes- 
ses qui  y  estoient ,  et  à  M.  de  Lion ,  des  bons 
propos  que  m'avoit  tenus  ledit  sieur  Du  Plessis. 
Tous  firent  démonstration  d  approuver  et  dési- 
rer que  j'allasse  trouver  ledit  duc  de  Mayenne 
pour  l'en  informer.  Je  partis  huict  jours  après. 
Le  sieur  Zamet  vint  avec  moy  :  nous  le  trouvas- 
mes  à  Soissons  très-mal  de  sa  santé ,  et  encore 
plus  affligé  de  l'esprit  à  cause  de  Testât  de  ses 
affaires.  Néantmoins ,  comme  prince  courageux 
et  ad  visé,  il  n'obmit  rien  à  faire  pour  mainte- 
nir ses  partisans  en  devoir  et  dresser  une  nou- 
velle armée.  Il  avoit  desjà  dépesché  partout,  et 
avoit  en voyé gens  exprès  a  Rome,  en  Espagne, 
Flandres,  Lorraine  et  Savoye,  où  vous  pouvez 
penser  qu'il  n'avoit  rien  oublié  à  remonstrer  et 
promettre  de  ce  qui  pouvoit  servir  à  son  be- 
soing,  comme  ont  accoustumé  les  princes  qui 
se  trouvent  en  pareille  nécessité;  voyant  mesme 
que  Sa  Majesté  avoit  desjà  gaigné  la  ville  de 
Mante,  laquelle  s'estoit  rendue  d'effroy,  et 
qu'elle  avoit  attaqué  Corbeil  et  Melun  pour  se 
rendre  maistre  du  hault  de  la  rivière  de  Seine 
comme  elle  i'estoit  du  bas  :  ce  qui  luy  succéda 
quasy  sans  coup  frapper ,  tant'  estoient  foibies 
lesdittes  villes ,  et  mal  garnies  de  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  se  défendre,  le  succeds  de  ceste 
dernière  bataille  ayant  surpris  les  plus  fins  et 
diligens ,  et  estonné  les  plus  asseurez. 

Ledict  duc  ayant  ouy  mon  rapport,  que  je  do- 
ray  le  plus  que  je  peus ,  d'abord  il  eut  grande 
difficulté  de  me  permettre  de  commencer  ceste 
négociation ,  tant  il  craignoit  d'un  costé  offen- 
ser les  Espagnols ,  par  les  partisans  desquels  il 
estoit  environné  et  fort  veillé ,  et  d'autre  part, 
que  la  recherche  de  ce  traicté  luy  fùst  imputée  à 
faute  de  courage  ou  de  moyens  de  se  deffendre, 
et  partant,  très-préjudiciable  et  honteuse.  Toutes- 
fois  le  lendemain  il  changea  d'advis ,  soit  que  ce 
fust  pour  donner  l'allarme  et  l'espouvante  aux 
Espagnols,  et  en  ce  faisant,  haster  le  secours 
qu'il  leur  demandoit,  ou  préparer  un  moyen 
pour ,  au  besoing ,  sauver  la  ville  de  Paris ,  la- 


quelle personne  n'estlmoit  pouvoir  durer  quand 
les  passages  des  vivres  seroient  bouschez,  ou 
bien  endormir  Sa  Majesté  de  l'espérance  d'un 
accord  ;  car  il  me  permit  de  retourner  vers  elle, 
et  me  chargea  de  luy  dire  de  sa  part  que,  s'il 
luy  plaisoit  donner  contentement  aux  catholi- 
ques sur  le  faict  de  la  religion ,  il  mettroit  peine 
de  disposer  ceux  qui  l'avoient  esleu  et  recogneu 
pour  chef,  de  luy  rendre  obéyssance  et  traicter 
d'une  bonne  paix ,  laquelle  il  protestoit  désirer 
et  affectionner  plus  pour  garantir  le  royaume 
des  calamitez  de  la  guerre ,  que  pour  se  préval- 
loir  ny  advantager  comme  celuy  qui  n'avoit 
rien  devant  les  yeux  que  le  bien  de  la  religion, 
et  contenter  pour  ce  regard  Nostre  Sainct-Père 
le  Pape ,  lequel  il  honoroit  comme  le  chef  de  l'E- 
glise ,  sa  conscience  et  ceux  qui  l'avoient  ho- 
noré de  la  charge  qu'il  avoit  ;  que  Sa  Majesté 
ne  devoit  croire  que  sa  mauvaise  fortune  ny  sa 
foiblesse  luy  fissent  tenir  ce  langage  ;  car  Je 
pouvois  tesmoigner  quel  avoit  esté  son  désir  en 
cela  quelques  jours  avant  la  bataille.  Il  espéroit 
aussi  mettre  sus  bientost  une  armée  suffisante 
pour  se  maintenir  avec  ses  amis  encore  mieux 
que  jamais.  Surtout  il  me  pria  de  ne  dire  à  per- 
sonne qu'il  m'eust  donné  la  charge  de  parler  à 
Sa  Mtyesté  d'aucune  chose ,  mais  de  faire  courir 
le  bruict  que  je  me  retirois  en  ma  maison  avec 
sa  permission ,  pour  n'esbranler  ni  intimider 
ses  amis,  auxquels  il  donneroit  advis  de  ma  re- 
traicte  ;  et  de  ne  croire  qu'il  m'eust  envoyé  vers 
Sa'Majesté,  si  d'aventure  l'on  leur  en  deman- 
doit  quelque  chose ,  tant  de  l'armée  d'icelle  que 
d'ailleurs. 

Je  voulus  voir  le  sieur  Du  Plessis ,  et  luy 
communiquer  ce  que  j'a vois  faict  avec  ledit  dac^ 
et  mesme  l'advis  qu'il  avoit  donné  de  DK>a 
voyage  à  ses  amis,  devant  que  de  me  présenter 
à  Sa  Majesté ,  afin  qu'il  advisast  avec  elle  s'il 
estoit  à  propos  pour  son  service  et  le  public  que 
je  passasse  outre  «  car  je  n'a  vois  envie  de  ce 
faire  s'il  jugeoit  qu'il  en  deust  advenir  autre- 
ment. Je  le  vis  à  Lezigny  en  Brie ,  où  Je  fiis 
conduictpar  le  sieur  de  La  Verrière.  Ledit  sieur 
Zamet  y  vint  avec  moy,  comme  celuy  qui  dési- 
roit  servir  de  tout  son  pouvoir  au  repos  de  ce 
royaume ,  ainsi  que  je  puis  tesmoigner  qu'il  a 
faict  depuis  très-fldellement. 

Ledit  sieur  Du  Plessis ,  après  m'avoir  ouy, 
fut  d'advis  que  Je  visse  Sa  Mc^esté,  laquelle  Je 
trouvay  logée  aux  fauxbourgs  de  la  ville  de 
Melun,  de  laquelle  le  sieur  de  Fontaines  avoit 
composé  deux  Jours  auparavant.  Je  dis  à  Sa 
Majesté  la  charge  que  m'avoit  donnée  ledit  duc, 
comment  et  à  quelle  condition  il  m'avoit  permis 
de  faire  le  voyage ,  et  ce  qui  m'y  avoit  effll)ar- 


que ,  la  soppUant  prendre  en  bonne  part  mon 
affection ,  et  ne  perdre  maintenant  l'occasion 
de  remettre  le  royaume  en  paix ,  que  Bleu  luy 
aToit  mis  en  la  main  par  son  travail  et  sa  va- 
leiir  ;  que  tout  dépendoit  da  poinct  de  la  réii- 
glon,  palsqne  ledit  duc  offroit  de  la  reco- 
gnoistre  si  elle  se  vonloit  résoudre  d'y  pourvoir 
an  eontentement  des  catholiques ,  et  par  consé- 
quent de  sa  seule  Tolonté.  Partant,  je  pou  vois 
dire  qu'il  ne  tenoit  plus  qu'à  cela  qu'elle  ne 
QOQS  rendlst  tous  heureux ,  et  qu'il  ne  feust 
bientost  le  plus  grand  et  glorieux  prince  de  la 
direstienté  et  le  mieux  obéy  en  son  royaume; 
que  s'il  luy  plaisoit  maintenant  prendre  ceste 
résolution ,  l'honneur  et  le  gré  luy  en  seroient 
entièrement  deus  devant  Dieu  et  les  hommes,  à 
cause  de  l'advantage  que  ceste  victoire  dernière 
loy  avoit  donné,  tellement  que  personne  ne 
pourroit  dire  avoir  esté  contrainct  à  ce  faire  par 
ses  ennemis  ;  que  Sa  Majesté  rendroit  en  ce  fai- 
sant sa  victoire  aussi  heureuse  à  ses  subjects  et 
à  elle-mesme,  voire  à  toute  la  chrestienté, 
qu'elle  avoit  esté  triomphante  et  glorieuse ,  car 
elle  engendreroit  une  paix  universelle  qui  ren- 
droit son  nom  admirable  et  immortel  ;  que  tout 
ainsi  que  Sa  majesté  avoit  donné  preuve  de  son 
courage,  elle  pou  voit  aussi  maintenant  faire 
oognoistre  sa  prudence  et  manifester  sa  bonté; 
avec  quoy  elle  pou  voit  acquérir  plus  de  villes 
en  an  Jour  qu'elle  ne  feroit  peut-estre  en  toute 
sa  vie  à  coups  de  canon ,  et  par  ce  moyen  éviter 
le  sac  des  meilleures  villes  de  son  royaume,  qui 
estoit  quasi  inévitable;  autrement,  que  je  mas- 
searois  que  celuy  de  la  ville  de  Melun  falct  à 
ses  yeux  l'avoit  autant  contristé  que  la  con- 
quested'icelle  l'avoit  resjouy,  encore  Qu'elle  fust 
advenue  très-heureusement ,  parce  qu'enfin  Sa 
Majesté  perdrait  plus  à  la  ruine  desdites  villes 
que  personne,  sans  compter  le  desplaisir  qu*une 
âme  yrayement  royalle,  telle  que  la  sienne,  re- 
oevroit  des  désordres  qui  s'en  ensuivroient  ;  que 
Sadite  Majesté  considérast  qu'encore  que  sa  vic- 
toire enst  esté  grande  pour  estonner  lesdites 
villes,  toutesfois  aucune  ne  s'est  depuis  esbran- 
lée  du  party  :  ce  qu'elle  devoit  croire  procéder 
seulement  de  la  force  et  puissance  que  la  reli- 
gion a  sur  les  hommes  ;  car,  que  pourroit-on 
espérer  dudit  duc  de  Mayenne,  et  moins  encore 
desdits  Espagnols?  quel  plaisir  et  advantage  y 
anroit-il  de  continuer  une  guerre  si  malheureuse 
qu'estolt  la  nostre,  et  attendre  un  siège,  et 
peut-estre  un  sac  plus  cruel  que  n'avoit  esté  ce- 
luy des  habltans  de  Melun?  que  c'estoient  donc 
efiects  de  la  religion  qui  les  roidissoient  au  pé- 
ril ,  comme  il  avoit  autresfols  esprouvé  :  au 
moyen  de  quoy  il  estoit  très-nécessaire  que  Sa 
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M<gesté  pourveust  à  ce  poinct  pour  chevlr  (i) 
desdites  villes,  et  renverser  du  tout  les  desseins 
desdits  Espagnols  et  autres  estrangers  qui  as- 
pirent sur  ce  royaume ,  lesquels  Sa  Majesté  de- 
voit plus  craindre  que  jamais ,  à  cause  du  be- 
seing  que  Ton  avoit  de  leur  assistance,  qui  aveu- 
gloit  et  souvent  désespéroit  ceux  qui  estoient 
pressez;  qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  considérer 
combien  il  luy  falloit  encores  acquérir  de  villes 
devant  que  d'estre  roy  paisible;  que  toute  la 
guerre  se  faisoit  à  ses  dépens ,  et  que  ses  enne- 
mis n'avoient  guères  à  perdre  et  prou  à  gaigner  ; 
que  quand  il  ne  demeureroit  audit  duc  qu'une 
ville,  de  cent  ausquelles  il  commandolt ,  encore 
seroit-il  mieux  partagé  qu'il  ne  Tavoit  esté  de 
sa  maison  ;  que  c'estoit  avec  prudence  et  modé- 
ration que  le  fruict  de  la  victoire  se  recueilloit 
et  asseuroit  contre  l'inconstance  de  la  fortune. 
Partant,  qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  de  ne  perdre 
ceste  occasion  de  pratiquer  l'une  et  l'autre  ver- 
tu, laquelle  peut*estre  elle  ne  recouvreroit  ja- 
mais; car,  quand  les  estrangers  viendroient, 
ledit  duc  de  Mayenne  ne  pourroit  plus  disposer 
de  luy  et  de  ses  amis,  comme  il  pouvoit  faire  de 
prés^t ,  d'autant  que  la  nécessité  authoriseroit 
tousjours  davantage  les  forces  estrangères,  et 
faciliteroit  leur  dessein;  que  j'avois  entrepris 
ce  voyage  exprez  pour  luy  représenter  ces  rai- 
sons et  inconvéniens ,  meu  d'un  très-bon  zèle, 
et  battu  d'une  extrême  appréhension  que  j'avois 
du  malheur  qui  menaçoit  ce  royaume,  lequel 
j'estimois  inévitable  si  Sa  Majesté  failloit  à  ce 
coup  d'y  remédier,  comme  il  estoit  en  son  pou- 
voir; que  depuis  ie  trespas  du  feu  Roy  j'avois 
sulvy  ledit  duc  plus  pour  trouver  moyen  d'ay- 
der  à  pacifier  ce  royaume,  que  pour  autres  con- 
sidérations, comme  j'avois  déjà  assez  tesmoigné 
par  mes  actions;  et  que  je  désirois  continuer 
tant  qu'il  me  demeureroit  quelque  espérance 
d'y  pouvoir  estre  utile ,  mais  aussi  me  retirer 
en  ma  maison  quand  elle  me  défaudroit ,  et  y 
vivre  sous  sa  protection,  comme  son  très-humble 
sujet ,  sans  plus  me  mesler  d'autre  chose  que  de 
prier  Dieu  pour  le  repos  et  salut  de  son  royaume, 
si  Sa  Majesté  l'avoit  agréable ,  comme  je  l'en 
suppliois. 

Sa  responce  fut  très-bénigne.  Elle  loua  mon 
intention ,  de  laquelle  néantmoins  elle  me  dit 
que  plusieurs  avoient  faict  tout  autre  jugement, 
me  tenant  pour  un  bon  Espagnol  ;  mais  qu'elle 
estoit  bien  aise  et  me  sçavoit  bon  gré  de  vou- 
loir maintenant  faire  paroistre  du  contraire  :  ce 
que  je  ne  pouvois  pas  mieux  faire  qu'en  recher- 
chant et  procurant  le  repos  du  royaume  ;  qu'elle 
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a  voit  esté  bien  ayse  d'entendre  ce  que  Je  lay  avols 
dict  de  la  part  dudit  due  de  Mayenne;  qu'elle 
tenoit   de  Dieu  premièrement,  et  apré»  des 
princes  et  officiers  de  sa  couronne  et  de  sa  no- 
blesse ,  ia  victoire  qu'elle  avoit  gaignée  ;  que 
Dieu  estoit  aussi  le  protecteur  de  la  Justice  et 
des  roys  contre  la  rébellion  et  désobeyssance 
de  leurs  subjects ,  comme  avoit  tousjours  esté 
en  ce  royaume  leur  vray  et  plus  seur  apuy  la- 
dite noblesse ,  ainsi  qu'elle  avoit  bien  esprouvé 
en  ceste  dernière  occasion,  en  laquelle  elle  i'a- 
volt  recogneue  invincible,  ayant  son  roy  en 
teste  ;  que  ie  royaume  luy  appartenoit  par  ia 
grâce  de  Dieu  et  par  succession  légitime;  que 
personne  ne  la  pouvoit  quereller  Justement ,  et 
moins  encore  ses  subjects  luy  desnier  i'obeys- 
sance;  qu'elle  n'a  voit  offensé  personne,  seule- 
ment s'estoit-elle  défendue  pour  conserver  le 
sien ,  comme  elle  prétendoit  continuer  et  espé- 
roit  faire  aussi  heureusement  qu'elle  avoit  com- 
mencé ,  avec  la  grâoe  de  Dieu ,  et  que  c'estoit 
sa  plus  grande  espérance  ;  que,  quand  elle  se 
ressouvenoit  des  misères  et  nécessitez  qu'elle 
avoit  endurées  du  temps  du  feu  Roy,  lorsque  cha- 
cun avoit  conspiré  sa  ruine ,  que  les  armées  sor- 
toient  et  mareboient  en  foule  contre  elle  et  ses 
amis ,  et  que  l'on  la  tenoit  pour  perdue  sans 
Jamais  s'en  pouvoir  relever,  que  Dieu  l'avoit 
tellement  favorisé  que  non  seulement  il  avoit 
renversé  le  dessein  de  ses  ennemis,  mais  aussi 
luy  avoit  par  ce  moyen  ouvert  le  chemin  de  sa 
gloire,  à  leur  honte  et  confusion,  elle  ne  se 
pouvoit  lasser  d'admirer  ses  divins  Jugemens , 
bénir  sa  bonté ,  et  sans  cesse  le  remercier  et  in- 
voquer eu  son  ayde ,  comme  elle  avoit  faict  plus 
ardamment  depuis  la  victoire  que  devant ,  d'au- 
tant qu'elle  recognolssoit  en  avoir  plus  grand 
besoin ,  pour  estre  la  Jouyssance  d'une  bonne 
fortune  sujecte  à  divers  accidens ,  souvent  au- 
tant par  noslre  propre  faute  que  par  celle  d'au- 
truyet  par  son  accoustumée  inconstance;  que 
son  but  estoit  d'estre  roy  de  faict  comme  de 
droict ,  et  que  celuy  dudit  duc  et  de  ceux  qui 
l'assistoient  devoit  estre  de  vivre  en  paix  et  hon- 
neur sous  l'obeyssance  de  celuy  que  Dieu  et  la 
nature  leur  avoient  donné  pour  tel  :  de  quoy  Sa 
Majesté  estoit  preste  de  les  faire  jouyr  sans  avoir 
esgard  au  passé,  s'ils  vouloient  aussi  s'en  rendre 
dignes  par  leurs  actions,  aymant  trop  mieux  les 
gaigner  par  douceur  que  par  la  force,  pour 
estre  ce  chemin  le  plus  court  qu'aucun  autre  et 
plus  approchant  de  son  naturel ,  du  tout  aliéné 
de  la  violence  et  vengeance ,  mais  si  Jaloux  de 
Tobservation  de  sa  foy,  à  laquelle,  comme  elle 
u'avoit  Jamais  manqué ,  elle  vouloit  aussi  la 
maintenir  inviolable,  comme  devoit  faire  un 


prince  qui  craignoit  Dieu  et  aynM>it  son  honneur; 
qu'elle  ne  pouvoit  approuver  que  ledit  due  par- 
last  pour  les  catholiques  du  royaume,  quand 
elle  considéroit  et  Jettoit  les  yeux  sur  ceux  qui 
la  servoient  et  avoient  combattu  avee  elle  de- 
puis le  déceds  du  feu  Roy,  lesquels,  en  qualité 
et  en  nombre ,  surpassoient  de  trop  loiag  les 
autres  de  tous  estats ,  voire  mesme  des  prélats 
et  eeclésiastiques ,  pouvant  dire  estre  assisté  de 
beaucoup  plus  de  catholiques  que  d'autres ,  en- 
seignez à  ce  faire  autant  {mit  la  loy  de  Dieu ,  de 
la  nature  et  de  la  Justice  de  sa  cause ,  comme 
de  l'exemple  de  leurs  nuyeurs  et  de  leurs  propres 
consciences  ; 

Que  c'estoient  les  mesmes  princes ,  offiders 
de  la  couronne ,  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
avoient  suivy  et  servy  les  autres  roys  devant 
loy,  par  le  conseil  desquels  il  s'estoit  oonduict 
depuis  son  advènement  à  la  couronne ,  et  en- 
tendoit  encores  se  conduire  à  Tadvenir  :  com- 
bien qu'elle  me  vouloit  bien  dire  toutesfois ,  sans 
faire  tort  à  personne ,  qu'un  des  meilleurs  con- 
seillers de  guerre  qu'eust  le  Roy,  c'estoit  le  roy 
de  Navarre  ;  que  tout  ainsi  que  lesdits  sieurs 
avec  les  principaux  officiers  des  parlemens  du 
royaume  s'estoient  contentez  de  la  déclaration 
et  promesse  qu'elle  avoit  faicte  après  la  mort 
dudit  feu  Roy  pour  la  seureté  et  conservation 
de  ia  religion  catholique,  que  les  autres  dé- 
voient faire  le  semblable,  se  confier  en  la  foy, 
et  souffrir  que  toutes  choses  se  fissent  dignement 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  contentement  de  tous, 
sans  violence  ny  précipitation.  Sur  cela,  Saditte 
Mcyesté  me  demanda  si  J'avois  veu  laditte  décla- 
ration. Je  luy  dis  que  le  sieur  de  La  Marsillière 
me  l'avoit  envoyée ,  et  que  je  l'avois  faict  voir 
audit  'duc  de  Mayenne  et  à  plusieurs  autres  de 
son  parti ,  dont  j'osois  bien  dire  qu'ils  avoient 
fait  contenance  den*estre  satisfaits,  comme  gens 
qui  croyoient  en  bonne  conscience  ne  pouvoir 
obeyr  à  un  roy  de  contraire  religion,  soit  qulls 
tinssent  ce  langage  par  art  ou  autrement.  A  quoy 
elle  me  répliqua  sur  le  champ  qu'elle  n'estoit 
toutesfois  infidelle  ny  idolâtre;  qu'elle  adoroit 
et  servoit  un  mesme  Dieu ,  et  que  la  religion  en 
laquelle  elle  avoit  esté  nourrie  n'estoit  si  diffé- 
rente de  l'autre  qu'elle deust  estre  incompatible; 
qu'en  tels  changemens  qui  importoient  à  la  con- 
science, Dieu  y  devoit  opérer  et  non  les  hommes  ; 
se  faire  avec  le  temps  instruire,  et  non  à  coups 
d'espée  ;  que  si  du  temps  des  roys  derniers  l'on 
n'avoit  peu  gaigner  ce  poinct  sur  luy  par  force, 
ny  par  les  appas  de  la  cour  esbranler  sa  con- 
science ,  les  armes  d^Ëspagne  ny  de  tous  ceux 
qui  les  favorisoient  y  advanceroient  encore 
moins,  maintenant  que  Dieu  luy  avoit  tesmol- 
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goé  tant  de  gréée  ;  qa'elle  n*e8toit  tootesfois 
opioiaBtre ,  YOQlant  céder  à  la  vérité  et  an  désir 
de  ses  subjects  ;  mais  quMI  falloit  l'instraire ,  et 
ravoir  antrement  qu'à  eonps  de  canon.  Je  lay 
dis  sur  eeia  qne  la  eognoîssance  que  Ton  avoit 
qu'il  cstoft  prince  consciencieux,  craignant  Bien 
et  affectionnant  sa  religion ,  estoit  ce  qui  don- 
noit  plos  de  crainte  aux  catholiques  de  la  leur, 
d'autant  qu'ils  ne  se  pouvoient  persuader  que 
Sa  Majesté,  lequelle  estoit  responsable  de  ses 
subjets ,  les  voulust  maintenir  et  laisser  vivre 
en  eeate  religion,  si  elle  croyoit  qu'elle  ftist 
abusive;  que  j'estois  un  mauvais  théologien 
pour  respondre  pertinemment  au  propos  de  Sa 
Majesté  ;  mais  j'avois  bien  ouy  dire  mesmes  à 
Bèxe ,  au  colloque  de  Poissi ,  que  nos  créances 
estoient  aussi  esloignées  l'une  de  l'autre  que  le 
del  Testoit  de  la  terre  ;  mais  que  je  n'approu- 
vols  les  argumens  en  ceste  dispute  du  sang  ny 
des  armes,  mesmes  contre  sa  personne,  les 
cartes  estant  mestées  comme  elles  estoient  ;  ains 
je  eroyois  certainement  que  nous  aurions  plus- 
tost  deffalt  l'Eglise  de  fond  en  comble  avec  tels 
instrumens,  que  la  purger,  comme  l'on  n'avoit 
que  trop  esprouvé  en  la  chrestienté  depuis  cin- 
quante ans  ;  mais  aussi  que  Sa  Majesté  depuis 
eeste  victoire  pouvoit  acheminer  ceste  instruc- 
tion gui  devoit  précéder  sa  conversion ,  sans 
plus  mettre  en  avant  les  armes  de  ses  ennemis 
pour  s'en  excuser,  à  cause  de  leur  foiblesse  ;  et 
si,  pour  ce  faire ,  il  luy  plaisoit  appeller  près  de 
soy  quelques  prélats  et  docteursde  bonne  vie,  je 
l*asseurois  que  non  seulement  cela  resjouiroit  et 
eonsoleroit  grandement  la  France ,  mais  aussi 
luy  acquerroit  et  conflrmeroit  plus  de  villes  et 
de  serviteurs quetoutes  lesprospiéritezdn  monde; 
la  suppliant  me  permettre  de  luy  dire  que  la 
ruine  du  royaume  ne  seroit  pas  seulement  impu- 
tée aux  factieux  ny  aux  ennemis,  ains  à  elle, 
puisqu'il  estoit  en  sa  puissance  d'y  remédier. 

Ce  propos  ftit  cause  que  Sa  Majesté  remist  au 
iendemain  matin  à  faire  response ,  et  me  dit 
qu'elle  en  vouloit  deslibérer  avec  ses  serviteurs, 
et  ne  rien  faire  sans  leur  advis ,  me  comman- 
dant de  la  suivre  à  Naogis,  où  elles'acheminoit. 

Sa  Mi\{esté  me  commanda  de  retourner  de- 
vers ledit  duc  pour  luy  dire  qu'elle  avoit  prins 
en  bonne  part  ce  que  je  luy  avois  dit  de  la 
sienne;  que  sa  délibération  estoit  d'embrasser 
et  chérir  tous  ses  subjects,  selon  leur  mérite, 
et  roesme  honorer  et  bien  traitter  ledit  duc  s'il 
vouloit  luy  ayder  à  mettre  son  royaume  en  re- 
pos, comme  il  pouvoit  fiaire  ;  qu'encores  qu'elle 
eust  desjà  commencé  à  pourvoir  au  faict  de  la 
religion  au  contentement  des  catholiques,  tou- 
tesfols ,  si  Ton  jugeoit  estre  nécessaire  d'y  ad- 


jouster  quelque  chose,  elle  estoit  preste  à  ce 
faire ,  ayant  pris  et  considéré  tout  ce  que  je  luy 
avois  remonstré  sur  cela  ;  mais  qu'elle  ne  pou- 
voit traitter  plus  avant  avec  moy ,  parce  que  je 
n'estois  pas  assez  authorisé  dudit  doc ,  et  par- 
tant elle  désiroit  qu*il  luy  envoyast  des  députez 
garnis  de  pouvoirs suffisans  pour  ce  faire;  qu'ils 
seroient  les  très-bien  venus ,  et  qu'elle  mettroit 
peine  de  leur  donner  contentement ,  pour  le  dé- 
sir qu'elle  avoit  de  délivrer  son  peuple  d'oppres- 
sion. Au  reste ,  qu'elle  louoit  la  résolution  que 
je  prenois  de  me  retirer  en  ma  maison  quand  la 
paix  seroit  désespérée  ;  que  c'estoit  le  vœu  d'un 
homme  de  bien  obligé  à  la  France  comme  j*es- 
tois ,  et  qu'elle  me  donnerolt  pour  ce  faire  toutes 
les  assurances  et  sauvegardes  qui  me  seroient 
nécessaires  ;  mais  qu'elle  vouloit  que  je  la  visse 
encore  une  fois  avant  que  me  retirer,  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  luy  rendre  compte  de  la  res- 
ponse et  volonté  dudit  duc.  Je  luy  respondis 
que  la  charge  que  Sa  Majesté  me  donnoit  me 
sembloit  très-bien  considérée  et  digne  de  sa  pru- 
dence; car  véritablement  elle  ne  pouvoit  traicter 
ces  affaires  qu'avec  gens  qui  eussent  pouvoir  de 
les  condurre,  comme  il  avoit  tousjours  esté  pra- 
tiqué. Mais  je  -lasuppliois  de  considérer  que  le- 
dit duc ,  pour  estre  chef  de  party ,  n'en  pouvoit 
toutesfois  disposer  sans  l'advis  et  consentement 
commun ,  principalement  en  ce  qui  concemoit 
la  religion  et  la  recognolssance  de  Sa  Majesté  ; 
et  partant,  il  seroit  nécessaire  qu'il  les  assem- 
blast  pour  en  adviser  et  résoudre  avec  eux ,  Sa- 
ditte  Majesté  n'estant  apprentifve  de  Tauthorité 
qu'avoit  un  chef  volontaire,  ayant  souventpassé 
par  là;  que  ledit  duc  pouvoit  difficilleroent faire 
laditte  convocation  et  assemblée ,  la  guerre  du- 
rant et  sans  passeport ,  à  cause  des  dangers  des 
chemins  ;  suppliant  Sadite  Majesté  d'y  adviser 
et  y  pourvoir  d'heure ,  s'il  luy  plaisoit  advancer 
les  affaires;  la  remerciant  au  reste  de  la  protec- 
tion qu'elle  me  promettoit  en  ma  maison ,  en 
laquelle  Je  me  retirerois  après  que  je  l'aurois 
veue  de  rechef  pour  recevoir  ses  commandemens 
selon  sou  intention. 

Saditte  Majesté  partit  de  la  main  tout  aussi- 
tost ,  et  me  répliqua  qu'elle  continueroit  et  ne 
cesseroit  pour  cela  de  faire  la  guerre  ;  qu'elle  ne 
vouloit  point  aussi  donner  lesdits  passeports , 
parce  qu'elle  ne  vouloit  laisser  perdre  le  fruict 
de  sa  victoire,  ny  donner  moyen  audit  duc  de 
relever  les  affaires  et  mieux  dresser  sa  faction, 
comme  il  pourroit  faire  avec  lesdits  passeports 
et  cessation  d'armes,  se  ressouvenant  de  la  com- 
modité qu'elle  avoit  autresfois  receue  de  chose 
semblable  du  temps  du  feu  Roy  ;  et  combien  que 
je  la  suppliasse  très-instamment  de  croire  qu*i( 
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cstoit  vray  que  ledit  duc  ne  m'avoit  parlé  de 
ceste  cessation  d'armes  ny  desdicts  passeports , 
et  qne  ce  que  je  luy  en  disois  venoit  de  moy , 
pour  acheminer  et  abréger  les  affaires,  comme 
celuy  qui  cognoissoit  bien  qu*il  .ne  se  pouvoit 
rien  faire  autrement ,  néantmoins  elle  me  des- 
pescha  avec  ceste  response. 

Dont  Je  fus  parler  à  M.  le  mareschal  de  Bi- 
ron ,  pour  Fauthorité  qu'il  avoit  auprès  de  Sa 
Majesté ,  luy  représentant  ce  que  Je  luy  en  avols 
dit ,  avec  les  responses  et  ce  que  je  prévoyois 
qui  en  adviendrolt ,  le  suppliant  et  conjurant, 
par  le  serment  qu'il  avoit  à  TEstat,  de  servir 
le  public  en  ceste  occasion ,  laquelle  se  perdant 
ne  se  recouvreroit  peut-estre  Jamais ,  pour  les 
raisons  que  Je  luy  dis  ;  et  en  tout  cas  me  faire 
tant  de  bien  que  de  se  ressouvenir  du  devoir  au- 
quel je  m'estois  mis  en  ceste  occasion ,  comme 
je  faisois ,  de  m'estre  addressé  à  luy  après  Sa 
Mtgesté  en  ceste  nécessité  ;  que  j'avois  ouy  faire 
compte  à  ceux  qui  manioient  les  affaires  de  Sa 
Majesté,  qu'en  peu  de  jours  elle  prendroit  Paris, 
et  après  demenreroit  facilement  maistresse  de 
toutes  les  autres  villes  du  royaume ,  sans  compo- 
ser avec  ledit  duc  ;  et  que  je  leur  avois  dit  qu'ils 
s'abusoient  grandement ,  et  qu'on  y  trouveroit 
plus  à  faire  qu'à  dire.  Toutesfois  ils  s'estoient 
mocquez  de  mes  raisons,  tant  ils  prenoient  plai- 
sir de  se  flatter  en  leurs  espérances,  et  avoient 
peu  d'expérience  aux  affaires  du  monde ,  ou 
estoient  ennemis  de  la  paix.  Tout  cela  me  servit 
fort  peu ,  car  ledit  sieur  mareschal  péchoit  en 
ceste  opinion  aussi  bien  que  les  autres;  et  Sa 
Mi^esté  mesmeestoit  de  cet  ad  vis,  encore  qu'elle 
me  fit  une  ample  déclaration  de  sa  bonne  vo- 
lonté  au  repos  public  et  au  contentement  parti- 
culier dudit  duc ,  comme  de  sa  grâce  elle  fit  en 
mon  endroit. 

Je  retournay  encores  à  Soissons  vers  ledit 
sieur  duc  de  Mayenne ,  à  qui  je  rendis  compte 
de  tout  ce  que  dessus ,  sans  toutesfois  luy  dire 
ce  que  j'estimois  le  pouvoir  aigrir  et  eslolgner 
du  désir  de  la  paix.  Je  cogneusbien  qu'il  n'estoit 
pas  trop  content  de  mon  retour ,  et  que  je  luy 
eusse  faict  plus  de  plaisir  de  gaigner  ma  mai- 
son, et  que  durant  mon  absence  aucuns  luy 
avoient  fait  trouver  mon  voyage  très-mauvais 
et  préjudiciable  à  sa  réputation  et  au  party ,  à 
cause  que  les  zélés ,  qui  possédoient  lors  la  ville 
de  Paris  et  les  estrangers ,  en  monstrèrent  estre 
mal  contens ,  nonobstant  les  lettres  de  désadveu 
qu'il  leur  avoit  escrites  :  à  quoy  il  estimoit  que, 
moy  n'estant  auprès  de  luy,  il  les  conûrmeroit 
de  plus  en  plus. 

Toutesfois,  après  plusieurs  disputes  et  con- 
testations,  ledit  duc  print  resolution  d'assem- 


bler ceux  du  party,  et  à  ceste  fin  d'escrire  par- 
tout ,  d'envoyer  des  députez ,  sans  néantmoins 
leur  mander  que  ce  fust  pour  la  paix,  mais  seu  - 
lement  pour  donner  ordre  par  leur  advis  aux 
affaires  de  la  cause.  £t  d'autant  qu'il  tat  ad- 
verty  que  les  Espagnols  faisoient  recherche  et 
pratique  à  part  des  gouverneurs  des  villes  de  Pi- 
cardie, il  résolut  d'y  aller,  tant  pour  y  remédier 
que  pour ,  en  s'approchant  de  la  frontière,  y  sol- 
liciter luy-mesme  le  secours  que  le  prince  de 
Parme  luy  promettoit. 

De  quoy  j'advertis  ledit  sieur  de  La  Verrière, 
auquel  Sa  Majesté  m'avoit  commandé  d'addres- 
ser  mes  lettres ,  ensemble  les  dépesclies  que  le- 
dit duc  avoit  faietes  pour  laditte  assemblée  (i) , 
sans  laquelle  il  m'avoit  dit  ne  vouloir  prendre 
aucune  résolution.  J'advertis  aussi  ledit  sienr 
de  La  Verrière  que  Je  suivois  ledit  duc  en  ee 
voyage  pour  voir  s'il  s'y  présenteront  quelque 
occasion  de  bien  faire  ;  toutesfois,  que  c'estoit 
ehose  dont  J'avois  plus  de  doute  que  d'espé- 
rance ,  veu  ce  qui  se  falsoit  et  passoit ,  et  les 
propos  que  l'on  tenoit ,  et  les  préparatifs  de 
guerre  qui  se  faisoient;  priant  sur  cela  ledit 
sieur  de  La  Verrière  de  m'ayder  à  conserver  la 
parole  que  Sa  Majesté  m'avoit  donnée  de  sa  pro- 
tection en  ma  maison ,  parce  que  Je  prévoyois 
que  j'en  aurois  bientost  besoin,  mais  qu'il  prtnt 
garde  en  ce  faisant  qu'on  ne  me  voulust  obliger 
de  faire  rendre  par  mon  fils  la  place  qu'il  avoit 
en  garde ,  d'autant  que  son  honneur,  qui  m'es- 
toit  plus  cher  que  sa  vie,  ne  me  pouvoit  encore 
permettre  d'y  consentir. 

Par  sa  response  il  me  manda  que  l'on  approu- 
voit  laditte  assemblée  et  mon  voyage ,  mais  que 
l'on  en  eraignoit  la  longueur  ;  partant,  l'on  dési- 
roit  que  Je  m'employasse  à  Tadvancement  et 
accélération  de  l'un  et  de  l'autre ,  à  Toccasion 
des  accidens  qui  en  pourroient  naistre ,  ou  bien 
que  ledit  duc  de  Mayenne  voulust  se  conférer 
seulement  avec  aucuns  des  principaux  de  son 
party ,  et  traitter  avec  eux  sans  faire  une  si 
grande  assemblée ,  et  garder  plustost  place  aux 
absens.  Au  reste,  que  l'on  l'a  voit  derechef  as- 
seuré  de  me  donner  ladite  sauvegarde  que  Je  me 
retirerois  sans  parler  de  mon  fils,  lequel  toutes- 
fois  personne  ne  croyolt  que  je  voulusse  qu'il 
prînt  le  party  d'Espagne ,  puisque  je  ne  vou- 
lois  y  entrer.  La  lettre  estoit  du  mois  d'avril. 
Depuis  il  me  confirma  le  semblable  par  une  au- 
tre du  troisiesme  may ,  laquelle  je  receus  en  la 
ville  de  Péroune  l'onziesme  dudit  mois,  au  re- 
tour d'an  voyage  que  ledit  duc  avoit  faict  en 


(1)  On  parloU  déjk  des  Etatt-Génc^raui.  qui  ne  furent 
assemblés  que  trois  ans  plus  lard. 
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la  ville  de  Gambray,  en  laquelle  il  avoit  esté 
tnicté  et  reeea  somptQeasenient  de  M.  de  Bala- 
gny  sept  oa  hoict  jonrs  dorant.  Ce  fût  là  qu'il 
filjoier  et  promettre  par  escrlt  aux  gouverneurs 
et  capitaines  desdites  villes  de  Picardie ,  de  de- 
mearer  unis  avec  luy ,  et  ne  traitter  à  part  avec 
les  estrangers ,  et  ne  se  séparer  de  luy  à  leur 
sollicitation  >  ou  d'autres.  Je  dressay  la  cédulle 
'qui  en  fut  signée:  de  quoy  j'advertis  ledit  sieur 
de  La  Verrière  par  lettres  du  19  mai,  en  res- 
pondant  aux  siennes  précédentes,  yadjoustant 
que  je  ne  voyols  pas  que  M.  le  duc  de  Mayenne 
peust  tenir  ladite  assemblée  dans  la  fin  d'ice- 
luy ,  comme  11  s'estoit  proposé  à  mon  retour  de 
Melon ,  à  cause  de  la  difficulté  des  chemins ,  et 
de  l'advis  que  Ton  avoit  donné  audit  duc  de 
rapprochement  de  Sadite  Majesté  et  de  son  ar- 
mée sur  la  ville  de  Paris,  dont  il  estoit  si  trans- 
poftéqu'll  ne  pensoit  plus  qu'à  trouver  les  moyens 
de  II  secourir  ;  que  chacun  confessoit ,  comme  il 
.ffl*avoit  escrit ,  que  la  guerre  mineroit  à  la  lon- 
gue le  royaume  et  la  religion  ;  mais  que  per- 
sonne ne  mettroit  la  main  telle  qu'il  falloit  pour 
la  faire  cesser  ;  que  je  sçavois  que  ledit  sieur  duc 
de  Mayenne  estoit  résolu  de  tout  perdre  plus- 
tflst  que  de  traicter  à  part  avec  Sa  Meyesté;  par- 
tant, qu'on  n'en  fit  point  d'estat ,  mais  au  con- 
traire de  voir  tout  aller  de  mal  en  pis  si  l'on  ne 
fadlitoit  ladite  assemblée ,  comme  l'on  pouvoit 
fiiire  par  une  cessation  d'armes  pour  quelque 
temps,  laquelle  modéreroit  les  cœurs  que  la 
guerre  nonrrissoit  en  altération,  et  pourroit  en- 
gendrer une  bonne  paix;  que  J'estimois  bien 
que  Sa  Majesté  blasmeroit  ce  remède  comme 
préjudiciable  à  son  service.  Toutesfois  je  Tasseu- 
rols ,  s'il  estoit  rejette ,  que  le  royaume  seroit 
iMcntost  remply  de  tant  d'estrangers ,  que  ledit 
sieur  due  ne  pourroit  plus  disposer  ny  de  soy 
ny  de  ses  amis:  ce  que  je  luy  mandois  franche- 
ment afin  d'enadvertir  Sa  Majesté,  pourypour- 
veolr  comme  elle  verroit  estre  à  faire  pour  le 
mieux;  adjoustant  que  j*estoismarry  de  ne  pou- 
voir donner  meilleur  conseil  ny  mieux  faire , 
mais  que  J'estois  bien  délibéré,  quand  lesdits 
estrangers  entrerolent,  de  me  retirer.  Je  n'eus 
responce  à  ladite  lettre  :  de  quoy  je  me  plaignis 
an  sieur  d'Alferan,  lequel  fût  prins  en  une  course 
que  fit  Sa  Majesté  vers  Laon ,  où  ledit  duc  com- 
mençoit  à  recueillir  et  mettre  ensemble  ses  for- 
ées, luy  disant  que  j'avois  grand  regret  de  quoy 
l'on  taisoit  si  peu  de  compte  des  advis  que  je 
donnois  pour  le  bien  du  royaume;  que  je  l'at- 
tribuois  à  la  défiance  que  l'on  avoit  de  rooy ,  et 
do  peu  de  cognoissance  qu'on  avoit  de  mon  af- 
fection au  public.  Ledit  sieur  Du  Plessis,  avec 
lequel  J'avois  négocié  par  le  commandement  de 


Sa  Majesté,  dit  qu'il  regrettoit  vostre  absence 
de  la  cour  pour  vostre  expérience  et  prudence, 
et  pour  la  créance  que  nous  avions  l'un  de  l'au- 
tre, d'autant  que  je  voyois  que  Sa  Majesté 
allolt  perdre  une  occasion  de  pacifier  le  royaume, 
qu'elle  ne  recouvreroit  peut-estre  jamais,  à  cause 
de  la  venue  du  duc  de  Parme  en  ce  royaume , 
dont  il  ne  falloit  plus  douter,  ainsi  que  j'avois 
apris  de  ceux  qui  avoient  accompagné  ledit  duc 
de  Mayenne  à  Gondé ,  où  il  avoit  veu  ledit  duc 
de  Parme;  car  je  n'a  vols  voulu  faire  ce  voyage 
pour  ne  me  trouver  en  lieu  où  tels  marchez  se 
faisoient,  le  priant  d'en  advertir  Sa  Majesté, 
comme  je  sceus  depuis  qu'il  avoit  faict  ;  mais 
que  l'on  l'avoit  pris  en  mauvaise  part ,  comme 
si  j'eusse  voulu  prescrire  à  Saditte  Majesté  ceux 
desquels  elle  de  voit  se  servir ,  blasmer  et  con- 
trooller  les  autres ,  et  dresser  une  partie  de  la 
cour  pour  m'en  prévaloir  ;  de  sorte  qu'au  lieu 
de  servir  au  public  et  à  moy-mesme,  je  fis  tout 
le  rebours ,  comme  il  arrive  souvent  aux  mar- 
chands qui  naviguent  en  ceste  mer  des  affaires 
publiques ,  ayans  le  vent  contraire  comme  ont 
ceux  qui  ont  perdu  leurs  places  de  la  cour. 

Ce  qui  engendra  contre  moy  plus  d'envie  et 
de  mescontentement  que  je  ne  méritois ,  et  que 
le  service  de  Sa  Majesté  ne  le  requéroit.  De  ma- 
nière que  quand ,  sur  la  certitude  de  la  venue 
dudit  duc  de  Parme ,  j'envoyai  demander  à  Sa 
Majesté  le  passeport  et  la  sauve-garde  qu'elle 
m'avoit  promis ,  j'en  fus  esconduit  ;  et  me  fut 
escrit  par  messieurs  le  mareschai  de  Biron ,  Du 
Plessis  et  de  Revol ,  et  depuis  par  M.  de  La 
Verrière  et  par  M.  de  Ghemeraut,  ausquels  je 
m'estois  addressé ,  que  l'on  avoit  faict  un  mau- 
vais rapport  de  moy  au  Roy,  pour  lequel  il  avoit 
refusé  lesdits  passeport  et  sauve-garde  ;  joinct 
que  l'on  ne  pouvoit  gouster  mon  intention  et 
ma  retraicte,  laissant  les  miens  derrière:  ce 
qu'on  disoit  pour  mon  fils ,  ou  pour  mieux  dire 
pour  la  place  qu'il  gardoit.  Ge  fut  au  mois  de 
Juin  que  ceste  response  me  fut  faicte  par  homme 
que  j'avois  envoyé  exprès  en  l'armée  de  Sa  Ma- 
jesté pour  obtenir  lesdits  passeport  et  sauve- 
garde, adjoustant  ledit  sieur  de  La  Verrière 
que  mes  amis  estoient  d'advis ,  du  nombre  des- 
quels il  me  mandoit  que  vous  estiez ,  d'amener 
mon  fils  au  service  de  Sa  Majesté  avec  moy,  et 
plustost  luy  faire  rendre  audit  duc  la  place,  ou 
bien  promettre  à  Sa  Majesté  pour  luy  de  la 
mettre  entre  ses  mains  après  la  réduction  de 
Paris ,  que  ledit  sieur  de  La  Verrière  estimolt 
infaillible,  gisant  qu'on  n'auroit  jamais  autre 
créance,  si  j'en  usois  autrement,  que  je  ne  fusse 
participant  du  conseil  et  dessein  des  Espagnols, 
et  que  ma  retraicte  fust  autre  que  simulée. 
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J'avoisdesjà  prias  congé  dudit  duc  de  May  en* 
ne,  lequel  J'avois  laissé  en  la  ville  de  Laon ,  et 
m'estois  advancé  à  Soissons,  tant  j'estols  assenré 
desdits  passeport  et  sauve-garde ,  sur  la  parole 
que  Sa  Majesté  m'en  avoit  donnée,  et  la  sincé- 
rite  de  laquelle  j'y  procédois,  quand  je  recens 
lesdites  lettres  ,  dont  je  demeuray  très-estonné 
et  confus ,  me  voyant  bien  loing  du  compte  que 
j*avois  faict ,  et  mon  fils  remis  en  Jeu ,  contre 
ce  que  ledict  sieur  de  La  Verrière  m'avoit  si 
souvent  escrit.  L'on  m'imposolt  aussi  avoir  faict 
ou  escrit  certaines  choses  qne  l'on  disoit  ne  res- 
sembler ny  correspondre  aux  bons  propos  que 
j'avois  tenus,  comme  m'escrivit  ledit  sieur  Du 
Plessis,  sans  s'expliquer  davantage;  dont  je 
fus  plus  scandalisé  que  du  refus  dudit  passeport, 
car  c'estoit  une  calomnie  ou  un  artifice  inventé 
par  mes  malveillans ,  lesquels  prétendoient  par 
ce  moyen  de  me  désespérer  du  tout,  on  de  me 
contraindre  d'engager  en  ma  retraicte  l'honneur 
de  mon  fils  :  ce  qui  me  fit  rechercher  de  parler 
audit  sieur  de  Chemeraut ,  comme  je  fis  bientost 
après ,  au  lieu  de  Villiers-Gosterests ,  croyant 
apprendre  de  luy  le  fondement  de  ceste  impos- 
ture et  rigueur.  Mais,  comme  celuy  qui  n'en 
sçavoit  le  subject ,  il  ne  m'en  peut  rien  dire. 
Ce  que  voyant ,  je  le  priai  d'asseurer  Sa  Majesté 
que  je  n'avois  dit ,  escrit  ny  faict  chose  pour  la- 
quelle elle  me  deust  refuser  le  passeport  qu'elle 
m'avoit  accordé  à  Melun  y  lequel  je  ne  recher- 
chois  pour  crainte  que  j*eusse  de  la  perte  de 
Paris ,  ny  du  succeds  des  affaires  de  la  Ligue , 
ou  autre  nécessité ,  parce  que  Je  sçavois  que  le- 
dit duc  devoit  estre  bientost  secouru  si  puis- 
samment, que  l'on  porteroit  plus  d'envie  à 
ceux  de  son  party  que  l'on  n'auroit  occasion 
d'en  avoir  compassion  ;  et  que  si  Je  m'y  vonlois 
engager  à  bon  escient ,  je  trouverois  non  seule- 
ment qui  me  donneroit  à  vivre  plus  commodé- 
ment que  non  pas  en  ma  maison,  mais  aussi  de 
faire  du  mal  et  nuire  à  qui  mespriseroit  mon 
service;  que  mon  intention  n'estoit  et  ne  se- 
roit  jamais  de  conseiller  à  mondit  fils  de  faire 
chose  que  je  ne  voulois  pas  faire ,  c'es^à-dire 
d'estre  Espagnol ,  mais  bien  de  ne  précipiter  sa 
résolution  aux  despens  de  sa  réputation,  comme 
l'on  vouloit  que  Je  luy  fisse  faire  ;  que  J'eusse 
veu  Sadite  Migesié  allant  en  ma  maison  comme 
elle  m'avoit  commandé ,  et  luy  avois  promis  et 
luy  eusse  dit  chose  qui  eust  peut-estre  plus  servy 
à  ses  affaires  que  la  ville  de  Pontolse,  ou  la  re- 
traicte  honteuse  de  mondit  fils ,  parce  que  je 
sçavois  que  ledit  duc  n'estoit  encores  si  engagé 
aux  estrangers  qu'il  n'y  eust  moyen  de  traitter 
avec  luy ,  sur  la  crainte  qu'il  avoit  de  perdre 
Paris,  et  son  mescontenteraent  des  longueurs 


et  dilations  desquelles  le  duc  de  Parme  inoit  à 
le  secourir,  dont,  si  Sa  Majesté  perdoit  Tocea- 
sion ,  je  m'asseurois  qu'elle  en  aurolt  tel  regret 
un  Jour  qu'elle  le  reprocheroit  à  ceux  qui  en  se- 
roient  cause. 

J'en  escrivis  quasi  autant  audit  slear  de  La 
Verrière,  respondant  à  sa  dernière  lettre,  me 
resjouyssant  et  louant  INeu  d'avoir  eognea  par 
cet  eschantillon  le  pouvoir  qu'avolent  mes  mal* 
veillans  de  me  nuire  devant  que  de  m'estre  plus 
avant  engagé  et  mis  à  leur  mercy  ;  car  Je  ne 
pouvols  attribuer  à  Sa  Majesté,  laquelle  abonde 
en  bonté,  une  rigueur  si  grande  contre  «ne 
personne  qui  vouloit  s'engager  avee  ses  enne- 
mis ,  pins  pour  s'acquitter  envers  son  prince  et 
sa  patrie ,  que  par  nécessité. 

M.  le  duc  de  Mayenne,  estant  à  Férmme ,  eut 
advis  de  la  mort  de  monseignenr  le  cardinal  de 
Bourbon  ;  toutesfois  il  crent  que  ce  bruit  estait 
un  artifice  de  ses  ennemis  pour  esmouvoir  les 
Parisiens  à  se  rendre  plustost  :  de  sorte  qu'il 
n'en  fit  compte  ;  mais  estant  à  Reims  il  en  eust 
certitude.  Sur  cela  quelques-uns  luypropoeoieBl 
qu'il  devoit  rechercher  d'embrasser  nn  prisée 
de  la  mesme  maison  entre  ceux  qui  faisaient 
profession  de  la  religion  catholique,  comme  on 
moyen  très-propre  pour  réunir  les  catholiques 
contre  Sa  Majesté  et  ceux  de  la  religion,  rompre 
les  pratiques  et  desseins  des  Espagnols ,  qui  es» 
toient  odieux  à  tout  le  monde ,  advancer  aes  af- 
faires particulières  sans  envie,  voire  mesme 
faire  durer  la  guerre  assez  long-temps  pour  luy 
donner  loisir  de  dresser  sa  partie  en  ce  royaume 
selon  son  désir,  dont  on  luy  disoit  les  raisons  et 
moyens ,  qui  estoient ,  ce  me  semble ,  assez  ea- 
pables  et  faciles.  Toutesfois  il  ne  les  peut  Jamais 
gouster,  et  respondit  si  froidement  à  ceste  ou- 
verture ,  que  les  autheurs  d'icelle  ne  s'y  vou- 
lurent embarquer  plus  avant,  se  persuadant 
pouvoir  encore  mieux  faire  ses  affaires  avee  les 
forces  qu'il  attendoit  que  par  ce  moyen.  Les- 
dits  sieurs  de  Chemeraut  et  de  La  Verrière  m'es- 
cri  virent  lors  chacun  une  lettre,  faisant  encore 
mention  de  la  paix  en  termes  généraux,  sans 
toutesfois  m'édaircir  du  mescontentement  que 
l'on  avoit  de  moy,  et  des  raisons  pour  lesquelles 
ledit  passeport  m'avoit  esté  refusé ,  et  aussi  peu 
de  ladite  cessation  d'armes. 

Je  leur  fis  response ,  et  principalement  audit 
sieur  de  La  Verrière,  que  la  paix  ne  se  pouvoit 
traitter  durant  la  guerre ,  parce  qu'elle  empes- 
choit  l'assemblée  susdite ,  sans  laquelle  il  ne  fal- 
loit  point  attendre  qu'il  se  fit  aucune  chose , 
comme  je  luy  avois  souvent  escrit  ;  partant , 
que  c'estoit  peine  perdue  de  plus  parler  de  re- 
chercher l'un  et  l'autre  ;  que  je  sçavois  aussi  que 
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la  néoeasité  de  Paris ,  Toire  aa  perte  quand  elle 
Mt,  rendroit  les  choses  encores  plus 
qu'elles  n'estoient ,  d'autant  que 
Mit  due  n'estolt  délibéré  de  céder  à  tel  acci- 
dent «  duquel  toutesfois  il  n'a  voit  pasenoores 
en  telle  crainte  qu'ils  en  ayolent  d'espérance  en 
leur  armée;  mais  que  si,  sur  l'incertitude  d'un 
tel  éTénement,  l'on  perdoit  l'occasion  d'engager 
ledit  duc  et  le  party  à  la  paix ,  je  iuy  Yoatols 
bien  dire  derechef  que  l'on  y  aurait  regret ,  et 
partant  le  priois  d'advertir  Sa  Majesté  de  ne 
BW^iser  les  ouvertures  que  l'on  avoit  faictes 
au  sieurs  de  Vitry  et  de  Boumonville ,  par  les- 
quels Ton  a\oit  ftiit  tenir  quelques  propos  de  la 
paix ,  et  au  demeurant  ne  me  laisser  plus  long- 
temps eo  suspens  dudit  passeport  pour  ma  re- 
traicte,  afin  que  Je  n'en  importunasse  plus  per- 
sonne ,  et  que  Je  prisse  party. 

Ledit  duc  de  Mayenne  récent  lors  quinze 
cens  Espagnols  du  régiment  commandé  par  don 
Antlioine  de  Zunica,  qui  avoient  esté  mutinez , 
lesquels  estoient  en  très-bel  équipage,  comme 
eaux  qui  avoient  touché  de  grandes  sommes  de 
deniers  pour  rentrer  au  service.  Ils  ne  deroan- 
doient ,  comme  ils  disoient ,  que  d'estre  logez  en 
lieu  où  il  y  eust  de  l'eau ,  et  qu'ils  n'avoient  t>e- 
soln  d*autre  chose,  s'enquérans  d'une  chose, 
si  Sa  Majesté,  les  voyant,  les  attendrait.  Mais 
ils  ne  tardèrent  guères  à  nous  faire  sentir  et  pa- 
roistre  qu'ils  n'estoient  pas  si  sobres  et  vaillans 
qu'audacieux  et  bien  vestus. 

Lors  le  sieur  de  La  Verrièra  me  manda  que 
Ton  avoit  surpris  une  lettre  que  fescrivois  de 
Brenne  à  ma  femme ,  par  laquelle  Je  l'asseurois 
entre  autres  choses  de  la  venue  dudit  duc  de 
Parme  et  de  son  armée ,  laquelle  il  disoit  avoir 
tellemeDt  irrité  Sa  Majesté  contre  moy,  qu'elle 
ne  m'avoit  voulu  accorder  qu'un  passeport  tel 
qo'estoit  celuy  qu'il  m'envoyoit ,  par  lequel  il 
m'estoit  seulement  permis  d'aller  à  Alincourt 
où  à  PoDtoise  avec  mon  train  ordinpire,  et  y 
demeurer  tant  qu'il  plairait  à  Sa  Majesté  :  ledit 
passeport  contresigné  Rusé,  lequel  il  me  con- 
sdlloit  d'accepter,  et  ne  laisser  pour  lesdites 
danses  d'abandonner  ledit  duc  de  Mayenne  ;  et 
comme  il  tenoit  Paris  pour  perdu ,  il  adjoustoit 
que  cela  n*empescheroit  la  paix ,  pourveu  qu*elle 
fust  demandée  avec  submission  et  humilité.  Sa 
lettre  estoit  du  17  juillet. 

Je  hiy  renvoyay  ledit  passeport  dès  le  lende- 
main; car  je  ne  fus  conseillé  de  l'accepter  ainsi 
eonditionné,  puisque  Sa  Majesté  estoit  si  mal 
édifiée  de  moy  et  qu'on  prenoit  en  si  mauvaise 
part  tout  ce  qui  en  venolt ,  comme  on  avoit  faict 
la  lettre  par  laquelle  Je  Iuy  mandois  avoir  cer- 
tainement adverty  ma  femme  de  la  venue  dudit 
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duc  de  Parme,  parce  qu'elle  estoit  vraye,  et 
que  plusieurs  autres  que  moy  l'avoient  escrit , 
mais  non  peut-estra  avec  regret  comme  moy, 
ainsi  que  l'on  avoit  peu  cognoistre  par  la  mes- 
me  lettre  que  l'on  avoit  prinse  et  trouvée  si 
mauvaise ,  par  laquelle  j'avois  adjousté  audit 
advis  qu'une  bonne  paix  seroit  meilleure  que 
ledit  secours,  duquel  néantmoins  je  n'eusse 
esté  en  peine  d'advertir  madite  femme  enfermée 
dans  Paris,  si  l'on  m'eust  envoyé  le  passeport 
que  J'avois contiouellement  sollicité  depuis  qua- 
tre mois,  lequel  m'avoit  esté  promis  par  Sa  Ma- 
jesté; que  je  ne  pouvois  que  déplorer  le  malheur 
de  la  France  et  le  mien  premier,  voyant  le  pu- 
blic désespérer  de  la  paix ,  et  moy  contrainct  de 
suivre  ceste  armée  estrangère  pour  retourner  en 
ma  maison  si  j'y  voulois  demeurer  en  seoreté, 
puisque  mes  ennemis  avoient  eu  le  pouvoir  de 
me  faire  refàser  ledit  passeport.  Eo  ce  temps 
il  en  fut  refusé  ou  révoqué  un  à  M.  l'aroheves- 
que  de  Lyon,  encores  plus  mal  à  propos  que  le 
mien  pour  le  bien  public  ;  car  si  dès  lors  il  fust 
venu  trouver  ledit  duc  de  Mayenne,  comme  il 
avoit  proposé ,  il  eust  trouvé  les  choses  plus 
disposées  à  traittér  pour  le  général ,  à  cause  de 
la  nécessité  de  Paris ,  et  du  mescontentement 
que  ledit  duc  avoit  des  longueurs  du  secours  du 
duc  de  Parme ,  qu'il  ne  fit  au  voyage  qui  Iuy 
fut  permis  à  la  fin  d'y  faire  avec  M.  le  cardinal 
de  Gondy  ;  car  ils  trouvèrent  ledit  duc  de  Par- 
me à  une  Journée  de  Meaux ,  et  M.  de  Mayenne 
si  encouragé  de  ce  secours  qu'il  n'estoit  plus  ca- 
pable de  la  paix. 

L'on  accuse  quelques-uns  de  ce  refus,  dont 
Je  ne  puis  parler  qu'incertainement  ;  mais  en 
vérité  il  ne  servit  qu'à  aigrir  et  animer  davan- 
tage les  Parisiens  et  ceux  qui  leur  comman- 
doient,  lesquels ,  comme  par  le  retour  dudit  sieur 
de  Lion  en  ce  temps ,  ils  eussent  esté  asseurez 
de  la  bonté  de  Sa  Majesté ,  et  ne  l'eussent  esté 
de  la  venue  dudit  duc  de  Parme;  car  il  estoit 
encores  en  Flandres,  et  M.  de  Mayenne  si  foi- 
ble  qu'il  n'osoit  passer  Brenne.  Peut-estra  qu'ils 
eussent  esté  cause  de  sauver  la  ville  de  péril, 
et  que  l'on  eust  attaché  une  négociation  qui 
nous  eust  donné  la  paix  généralle  ;  car  ledit  duc 
de  Mayenne  ne  la  vouloit  perdre,  et  n'eust  per- 
mis qu'elle  eust  composé  sans  iuy,  et  si  estoit 
quasi  désespéré  de  la  pouvoir  secourir  par  la 
force,  et  de  la  sauver  autrement  que  par  un 
traité.  Monsieur ,  c'est  grande  imprudence  de 
perdre  l'occasion  de  servir  et  secourir  le  pu- 
blic, principalement  quand  elle  dépend  de  plu- 
sieurs ;  car  il  advient  rarementqu'elle  se  recou- 
vra, parae  qu  'il  faut  peu  de  chose  à  faire  changer 
d'advis  à  une  multitude ,  comme  l'on  csprouva 
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bientost  après  en  ceste  occasion  ;  car  quand  les- 
dits  sieurs  cardinal  de  Gondy  et  de  Lion  arri- 
vèrent à  Meaux ,  ils  ne  servirent  de  rien  qu'à 
confirmer  ies  habitans  de  ladite  vilie  en  leur 
obstination  ,  à  cause  de  l'espérance  qu'on  leur 
avoit  donnée  de  les  secourir  bientost  ;  joinct 
qu'il  n'estoit  plus  au  pouvoir  dudit  duc  de 
Mayenne  de  disposer  des  affaires ,  et  aussi  qu'il 
eustesté  mal  séant  d'entamer  un  traité  pour 
rendre  laditte  ville  de  Paris  à  la  vene  du  se- 
cours, après  avoir  enduré  et  laissé  passer  cinq 
mois  de  temps  sans  y  vouloir  entendre. 

Lors  on  m'envoya  un  passeport  de  Sa  Majes- 
té pour  me  retirer  en  ma  maison,  à  la  requeste 
et  poursuitte  de  mon  père,  exprès  venu  en  cour 
pour  cet  effect  ;  mais  Je  ne  pouvois  plus  m'en 
ayder ,  parce  que  j'avois  promis  audit  duc  de 
Mayenne ,  après  tant  de  refus  que  l'on  m'avoit 
faicts,  de  ne  me  retirer  que  Je  n'eusse  veucequi 
adviendroit  du  secours  de  ladite  ville  de  Paris. 
Davantage,  Je  voulois  essayer  de  garantir  les 
maisons  de  mes  amis,  qui  estoient  entre  Meaux 
et  Paris,  de  l'orage  de  ladite  armée  estrangère; 
sur  quoy  néantmoins  J'eus  très-mauvaise  fortune, 
car  toutes  celles  que  j'avois  entreprins  de  sauver 
furent  pillées  Jusques  à  l'abbaye  de  Malnoue , 
qui  avoit  esté  très-bien  conservée  durant  le 
siège  ,  laquelle  fut  saccagée  par  lesdits  estran- 
eers  avec  grande  insolence  et  impiété.  De  sorte 
que  Je  perdis  dès-lors  la  bonne  opinion  que  J'a- 
vois de  la  conduitte  dudict  duc  de  Parme ,  la- 
quelle ,  soit  qu'il  le  fît  par  art  ou  autrement,  fut 
si  confuse  durant  ce  voyage ,  que  Je  puis  dire 
avec  vérité  n'avoir  Jamais  veu  tant  de  désordre 
en  nos  armées  françoises  qu'en  celle-là ,  encore 
qu'il  n'y  en  ait  faute  ordinairement ,  comme 
vous  savez.  Et  faut  que  Je  vous  die  une  particu- 
larité :  c'est  qu'ayant  prié  le  sieur  Jean-Baptiste 
de  Tassis ,  nouvellement  revenu  d'Espagne ,  de 
secourir  laditte  abbaye ,  il  y  mena  des  gens  de 
guerre,  par  le  commandement  dudit  duc  de 
Parme,  qui  achevèrent  de  saccager  en  ma  pré- 
sence ce  que  les  autres  avoient  laissé ,  dont  je 
ne  peus  Jamais  avoir  Justice  ;  pillèrent  aussi  en 
deux  Jours  toutes  les  églises  depuis  Lagny  Jus- 
ques à  Paris ,  que  Sa  Mc^esté  avoit  conservées 
entières  durant  ledit  siège:  ce  qui  excita  plu- 
sieurs clameurs  et  malédictions  du  peuple  con- 
tre laditte  armée ,  de  laquelle  ils  s'attendoient 
de  recevoir  tout  autre  traictement ,  comme  ils 
nous  reprochoient  en  passant  par  les  villages. 

L'on  discouroit  diversement  du  succès  adve- 
nu entre  ce«  deux  armées ,  et  disoit-on  que  si 
Sa  Majesté  eust  gardé  et  deffendu  le  passage 
de  Claye,  dont  l'abord  estoit  très-difflcile  à 
cause  d'un  ruisseau  qui  y  passe,  qui  est  ac- 


compagné d'un  marais  fangeux ,  et  laissé  quel- 
que cavalerie  à  l'entour  de  Paris  pour  empes- 
cher  l'entrée  des  vivres  et  la  sortie  des  habi- 
tans, elle  eust  acculé  ledit  duc  de  Parme  et 
l'eust  contrainct  prendre  un  autre  chemin ,  ou 
de  combattre  en  ce  passage  avec  désavantage  ; 
quoy  faisant ,  peut-estre  que  les  Parisiens ,  qui 
n'en  pouvoient  plus ,  eussent  esté  contraincts  de 
composer  et  venir  à  la  raison.  Ledit  duc  de 
Parme  craignoit  fort  estant  à  Meaux ,  lorsque 
l'on  luy  représenta  le  chemin  qu'il  falloit  qu'il 
tint ,  que  Sa  Majesté  prist  ce  conseil  ;  de  sorte 
qu'il  fut  très-aise  quand  il  trouva  ce  passage 
abandonné,  encores  plus  quand  il  sceut  que  Sa- 
ditte  Majesté  avoit  levé  son  siège  et  venoit  an 
devant  de  luy,  et  n'avoit  laissé  aucunes  forées 
auprès  de  Paris,  et  néantmoins  qu'elle  luy  don- 
na loisir,  les  deux  armées  se  voyans ,  de  retran- 
cher la  teste  de  la  sienne  au  village  de  Pom- 
ponne où  il  estoit  logé  ;  car  il  vit  ledit  siège  le- 
vé, qui  estoit  ce  qu'il  diereholt,  sans  estre  con- 
trainct de  combattre.  Sur  cela  il  print  Lagny 
par  force  à  la  veue  de  Sa  Majesté ,  quasi  sans 
que  son  armée  eust  autres  alarmes  que  de  pe- 
tites escarmouches  qui  se  faisoient  à  la  teste 
des  deux  armées ,  dont  il  se  mocquoit.  Geste 
prise  accommoda  son  armée,  qui  souffroft  des- 
Jà  assez  audit  Pomponne;  aussi  fut-elle  cause 
que  celte  de  Sa  Msgesté  se  desbanda  et  retira 
incontinent ,  laquelle  alla  présenter  une  escala- 
de à  Paris ,  qui  faillit  à  réussir.  Je  ne  prétends 
biasmer  personne  en  disant  l'opinion  susdite  et 
ce  qui  est  advenu  ;  car  je  sçay  qu'il  est  plus  fa- 
cile de  reprendre  que  de  bien  faire  en  toutes 
choses ,  et  principalement  au  fait  de  la  guerre , 
où  ce  qui  s'entreprend  avec  plus  de  con3idéra- 
tion  succède  souvent  le  plus  mal ,  autant  par  la 
faute  de  ceux  qui  obeyssent  que  des  chefs ,  soit 
que  les  uns  exécutent  mal  leur  charge ,  ou  que 
les  autres,  rencon trans  ce  qu'i  Is  n^ont  pas  préven, 
demeurent  confus.  Sa  Majesté ,  avec  ceux  qui 
la  conseilloient,  levant  le  siège,  s'attendoit  de 
combattre  l'ennemy,  et  d'un  coup  mettre  fin  à 
leurs  affaires;  et  de  faict.  Sa  Mijesté  se  présenta 
d'abordée  comme  si  elle  eust  voulu  combattre, 
et  peut-estre  que  si  lors  elle  eust  enfoncé  ledit 
duc  sans  marchander ,  qu'elle  l'eust  bien  em- 
pesché,  car  il  n'avoit  encores  commencé  ses 
trenchées;  mais  quand  il  s'apperceut  que  Sadite 
Majesté  se  logeoit,  et  sceut  qu'elle  n'avoit  rien 
laissé  devant  Paris ,  il  commença  à  se  retran- 
cher et  user  de  telle  diligence,  qu'en  vingt- 
quatre  heures  il  eut  achevé.  Nous  vismes  là  ce 
que  peuvent  l'ordre  et  i'obeyssance  en  une  ar- 
mée ,  car  ledit  duc  n'avoit  aucuns  pionniers  ;  les 
gens  de  guerre  firent  seuls  ceste  besongne,  mais 
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kê  eheb  y  mettoient  les  mains  comme  les  moiD- 
dres ,  et  travailloient  par  ordoDuance  ;  de  sorte 
qu'il  D*y  avoit  aacan  embarrassement  entre  eux , 
d*aatant  qne  les  quartiers  estoient  départis  aux 
compagnies,  lesquelles  se  relevoient  et  rafrais- 
ehissoient  l'une  après  l'autre  par  heures ,  à  me- 
sure qu'elles  avoient  advâDcé  la  besongne  qui 
leur  estoit  baillée  par  les  ingénieurs ,  en  la  pré- 
sence dudit  duc  de  Parme  et  des  principaux  de 
son  armée.  Nos  François  les  voulurent  imiter , 
comme  ceux  qui ,  pour  estre  logez  à  la  teste,  en 
avoient  plus  de  besoin  ;  mais  ils  ne  falsoient  rien 
moins  qu'approcher  des  autres ,  et  ne  travail- 
loient que  par  acquit  et  confusément. 

Tant  y  a  que  M.  de  Mayenne  arriva  à  Paris 
le  18 OQ  19  du  mois  de  septembre,  l'armée  de 
Sa  Majesté  s'estant  retirée  au  delà  de  la  rivière 
d'Oise  ;  et  combien  que  les  habitans  de  laditte 
ville  eussent  toute  occasion  de  nous  recevoir 
joyeusement,  en  considération  de  leur  déli- 
vrance et  de  la  gloire  par  eux  acquise  en  la 
deffense  de  leur  ville,  toutesfois  ils  estoient  si 
combattus  de  la  faim  et  des  maux  qu'ils  avoient 
soufferts,  qu'ils  nous  regardoient  d'un  œil  plus 
pitoyable  qu'allégé,  ne  plus  ne  moins  que  ceux 
qui  sortent  d'un  péril  contre  leur  espérance 
sont  eocores  plus  estonnez  que  joyeux ,  sentans 
plus  le  mal  qu'ils  ont  enduré  qu'ils  ne  cognois- 
solent  le  bien  qui  leur  arrive ,  et  sout  si  trou- 
blez d'appréhension  et  de  douleur  qu'ils  mes- 
prisent  leur  délivrance.  Mais  comme  tels  acci- 
ddens  font  leurs  effects ,  selon  la  nature  et 
disposition  des  cœurs  où  ils  agissent ,  nous  en 
voyons  aussi  sortir  plusieurs  de  ceste  agonie, 
transportez  de  rage  et  d'un  désir  effréné  de  se 
venger  et  mal  faire  à  un  chacun ,  et  les  autres 
si  mattez  du  passé  et  souciez  de  l'advenir , 
qu'ils  avoient  honte  de  ce  que  les  autres  fal- 
soient gloire,  et  ne  pouvoient  nous  regarder, 
ny  nous  eux,  sans  souspirer. 

Je  n'escris  point  les  nécessitez  et  les  extré- 
mitez  qui  furent  endurées,  parce  que  je  n'en 
pois  parler  que  par  ouy  dire,  et  qu'elles  ont  esté 
publiées  par  ceux  qui  les  ont  veues  et  suppor- 
tées ;  mais  je  confesseray  que  Je  n'eusse  jamais 
créa  que  ladite  ville  eust  peu  tant  pâtir,  et  que 
si  j*ay  jamais  esté  abusé  en  chose ,  ç*a  esté  en 
celle-ey,  et  au  jugement  que  j*en  faisois ,  me  re- 
souvenant  du  péril  auquel  on  disoit  ordinaire- 
ment à  nos  Boys  que  ladite  ville  estoit  quand 
seulement  les  marchez  se  trou  voient  deux  fois 
sans  bleds.  Mais  les  maux  qui  nous  arrivent 
par  force  se  supportent  plus  doucement  que 
ceux  que  nous  estimons  nous  advenir  par  nostre 
faute,  chacun  se  résolvant  d'endurer  ce  qu'il  ne 
peut  éviter.  A  quoy  l'on  adjouste  le  désir  et  le 
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besoin  que  l'on  a  d'en  user  ainsi  pour  conserver 
le  sien  et  éviter  pis ,  raesme  quand  il  s'agit  de 
la  religion ,  laquelle  a  sur  plusieurs  une  puis- 
sance merveilleuse.  Toutesfois  j'attribue  bien 
autant  ceste  patience  ou  constance  au  naturel 
commun  des  Parisiens  qu'à  toute  autre  chose , 
car  ils  sont  ordinairement  plus  timides  que 
courageux,  et  si  esclaves  de  leurs  biens  et  com- 
moditez  ,  et  pour  ceste  raison  si  discordans  en 
ce  qui  concerne  le  public,  qu'ils  s'accommodent 
plus  volontiers  au  temps  qu'ils  ne  regimbent 
contre  le  mal.  Aussi  voyons-nous  que  peu  de 
gens  ont  ordinairement  esté  cause  des  mouve- 
mens  et  changemens  advenus  en  laditte  ville, 
laquelle  a  esté  plus  préservée  de  Dieu  que  des 
habitans  es  périls  es  quels  elle  s'est  trouvée  ;  et 
véritablement  nous  pouvons  dire  que  Dieu  y  est 
aussi  bien  servy  qu'en  Heu  du  monde. 

Je  n'y  demeuray  que  deux  jours ,  car  J'avois 
prins  congé  du  duc  de  Mayenne  pour  me  retirer 
en  ma  maison  de  Villeroy,  en  laquelle  je  me 
rendis  le  jour  mesme  que  le  duc  de  Parme  as- 
siégea Corbeil.  Là  me  vindrent  trouver  le  sieur 
de  Fleury,  mon  beau-frère ,  et  l'abbé  de  Chesy, 
avec  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Gondy  et  de 
M.  le  chancelier,  par  lesquelles  ils  me  prioient , 
tant  en  leurs  noms  que  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs estant  au  service  de  Sa  Majesté ,  de  re- 
prendre les  erres  de  ma  première  poursuitte , 
pour  le  repos  du  royaume ,  et  leur  donner  advis 
de  ce  qu'ils  dévoient  faire  de  leur  costé  pour  y 
servir,  disant  qu'il  ne  falloit  se  rebuter  pour  les 
choses  passées,  ny  laisser  à  bien  faire  au  pu- 
blic pour  des  considérations  privées;  qu'il  v 
avoit  plusieurs  heures  au  jour,  et  que  les  cœurs 
et  les  volontez  des  princes  estoient  aussi  sub- 
jects  au  changement  comme  les  occasions  s'en 
présentoient.  Que  chacun  de  part  et  d'autre 
avoit  esprouvé  la  difficulté  de  vaincre  son  en- 
nemy  par  la  voye  des  armes ,  tant  les  partys  es- 
toient puissans  et  bien  défendus  ;  partant,  qu'il 
falloit  en  chercher  et  trouver  quelques  autres 
pour  sortir  de  nos  misères  ;  qu'ils  m'asseuroient 
que  Sa  Majesté  estoit  maintenant  plus  disposée 
d'y  entendre  que  jamais ,  comme  estoient  ses 
principaux  serviteurs  ;  partant ,  qu'il  n'estoit 
plus  question  que  d'y  faire  entendre  ledit  duc  : 
en  quoy  chacun  estimoit  que  je  poorrois  mieux 
servir  que  nul  autre ,  tant  pour  m'y  estre  desjà 
employé ,  que  pour  la  confiance  qu'ils  avoient 
de  Taffection  que  je  portoisau  bien  du  royaume, 
pour  lequel  à  ceste  cause  ils  me  conjuroient 
d'entreprendre  ceste  charge ,  en  laquelle  ils  me 
promettoient  de  me  seconder  et  assister  de  tout 
leur  pouvoir,  comme  ils  me  promettoient  que 
fei'oient  tous  les  bons  serviteurs  de  Sa  Majesté, 
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laquelle  particulièrement  me  sçauroit  gré  du  de- 
voir que  J'y  ferols ,  sans  qu'il  fust  plus  au  pou- 
voir de  personne  de  me  traverser  auprès  d*elle, 
et  rejetter  sur  moy  les  fautes  des  autres ,  ny  at- 
tribuer à  la  nécessité  publicqoe  ou  privée  mes 
poursuittes ,  comme  cy-devant  il  avoit  esté  faict 
assez  impudemment  par  gens  qui  ne  me  co- 
gnoissoient  pas ,  et  comme  ceux  qui  s*estoient 
promis  toute  autre  issue  du  siège  de  Paris  que 
celle  qui  estoit  advenue. 

Après  avoir  informé  bien  particulièrement 
iesdits  sieurs  de  Fleury  et  de  Chesy  du  passé , 
tant  de  ce  qui  avoit  esté  commencé  par  moy 
que  par  autres,  concernant  la  paix,  Je  leur  dis 
que  la  vie  me  défaudroit  plustost  que  la  volonté 
de  servir  à  un  si  bon  œuvre,  recognoissant  plus 
que  Jamais ,  comme  j'avois  faict  dès  le  commen- 
cement ,  que  si  la  guerre  duroit  elle  ruineroit 
enfin  la  religion  catholique  et  le  royaume.  Que 
je  Tavols  aussi  prédit  et  remonstré  à  tous  ceux 
qui  de  part  et  d'autre  avoient  pouvoir  d'y  re- 
médier; mais  que  J'avois  esté  plustost  blasmé 
que  creu ,  comme  si  J'eusse  esté  poussé  à  ce  de- 
voir pour  faire  mes  affaires  particulières  et  non 
les  publiques.  Que  cela  m'avoit  assez  despieu , 
mais  non  rebuté  ny  changé  d'opinion  ny  de  vo- 
lonté de  servir,  oui  bien  rendu  un  peu  plus  cir- 
conspect et  retenu  en  ceste  action  que  devant , 
pour  de  volée  ne  me  laisser  transporter  à  l'ad- 
venir  à  mon  affection  ny  à  la  nécessité  publi- 
que ,  comme  J'avois  faict  ;  Joinct  que  J'avois 
recogneu  mes  espauies  estre  trop  foibles  pour 
porter  ce  fardeau  qui  estoit  trop  pesant ,  d'au- 
tant que  les  intérests  privez  avoient  maintenant 
plus  de  puissance  sur  les  François  que  les  rai- 
sons et  considérations  publiques.  Davantage , 
que  Je  n'estimols  point  que  la  paix  se  peust 
traicter  durant  la  guerre ,  pource  que  ledit  duc 
de  Mayenne  ne  pouvoit  ny  vouloit  y  entendre 
sans  ceux  du  party,  avec  lesquels  il  ne  pouvoit 
communiquer  sans  les  assembler  :  ce  qu'il  ne 
pouvoit  bonnement  faire  durant  la  guerre  à 
cause  des  dangers  des  chemins ,  comme  il  avoit 
esprouvé  depuis  cinq  mois  qu'il  les  avoit  man- 
dez en  vain ,  ainsi  que  J'avois  souvent  dict  et 
escrit  à  Sa  Majesté  et  à  ses  serviteurs ,  dont 
aussi  l'on  avoit  faict  peu  de  compte.  Et  toutes- 
fois  il  estoit  manifeste  que ,  si  la  guerre  ne  ces- 
soit,  ledit  due  seroit  plustost  contrainct  de  trait- 
ter  avec  les  Espagnols  que  de  composer  avec  Sa 
Majesté ,  pour  ce  qti'il  ne  pouvoit  plus  se  def- 
fendre  ny  maintenir  seul  sans  eux ,  et  eux  ne 
l'assisteroient  plus  qu'ils  ne  fussent  asseurez  de 
luy.  Au  moyen  de  quoy  il  me  sembloit  qu'il 
falloit  faire  deux  choses ,  pour  bien  acheminer 
les  affaires.  La  première,  que  Sa  Majesté  et 


ledit  duc  commissent  et  députassent  cinq  ou  six 
personnages  dlionneur  pour  traitter  ensemble, 
sans  plus  faire  manier  les  affaires  par  un  seul 
et  en  cachette,  comme  il  avoit  esté  pratiqué 
Jusques  à  présent;  et  l'autre^  accorder  dès  à 
présent  une  surséance  d'armes  pour  certain 
temps,  pour  faciliter  ladite  assemblée,  afin  de 
commencer  à  nous  adoucir  et  réconcilier  en- 
semble. Que  si  on  tronvoit  bon  ce  chemin ,  Je 
m'y  engagerois  volontiers  avec  les  autres ,  si 
l'on  m'en  jugeoit  digne  ;  sinon  Je  supplierois  ees 
messieurs  d'en  estre  excusé ,  parce  que  Je  ne 
pouvois  espérer  que  les  choses  succédassent 
bien ,  y  procédant  autrement.  Que  e'estoit  Tad- 
vis  que  Je  pouvois  donner  à  ces  seigneurs  qni 
les  avoient  envoyés  vers  moy,  lequel  Je  désire- 
rois  qu'ils  prinssent  en  bonne  part.  Et  néant- 
moins  Je  voulus  voir  iedict  duc  de  Mayenne ,  et 
luy  faire  entendre  ce  que  Iesdits  sieurs  de  Fleury 
et  de  Chesy  m'avoient  rapporté  devant  leur  par- 
tement,  afin  de  descouvrir  son  inclination  pour 
les  en  instruire. 

Suivant  cela  Je  fus  trouver  ledit  doc  an  siège 
de  Gorbeil,  qui  me  dit  que  M.  le  chancelier  avc^t 
desjà  mandé  à  madame  de  Nemours,  sa  mère, 
par  Jean-Baptiste ,  que  Ton  appelloit  le  com- 
père ,  qui  souloit  estre  premier  maistre-d'hostel 
de  la  Royne ,  cela  mesme  qu'il  m'avoit  faict 
dire  par  les  sieurs  de  Fleury  et  Chesy  ;  et  sur 
ce ,  demanda  que  Je  fusse  envoyé  à  Noi^  pour 
en  conférer  avec  les  serviteurs  de  Sa  Migesté , 
en  la  présence  de  M.  le  cardinal  de  Gondy,  as- 
seurant  que  ce  voyage  réussiroit  au  bien  du  pu- 
blie et  de  la  religion  :  à  quoy  ledit  due  adjoos- 
toit  qu'il  avoit  desJà  promis  à  ladite  dame  de 
m'y  envoyer,  me  priant  de  prendre  ceste  peine. 
Mais  Je  luy  respondis  que  Je  n'y  voulols  aller 
seul,  pour  n'estre  subject  à  désadveu  et  me  faire 
moquer  de  moy,  comme  J'avois  fait;  partant, 
qu'il  en  députast  d'autres ,  ou  que  Je  n'yrois 
point.  Je  m'apperceus  bien  que  ledit  duc  n'ap- 
prouvoit  ceste  assemblée  sous  couleur  qu'elle 
donneroit  Jalousie  aux  Espagnols  et  à  leurs  ad- 
hérans ,  mais  qu'il  déslrolt  que  l'on  fit  une  ces- 
sation d'armes.  J'apprins  aussi  de  M.  de  Rosne 
qu'estant  allé  n'aguères  à  Pontoise  quérir  de 
la  poudre  et  des  balles  à  canon ,  il  avoit  dit  à 
mon  fils,  sur  une  lettre  de  madame  de  La  Ro- 
che-Guyon,  laquelle  avoit  assez  de  part  auprès 
du  Roy,  faisant  mention  de  la  paix ,  qu'il  fit 
mettre  en  avant ,  par  le  moyen  de  mon  père, 
une  cessation  d'armes ,  comme  un  moyen  très 
à  propos  et  nécessaire  pour  parvenir  à  ladite 
paix.  De  quoy  Je  fis  lors  peu  de  compte ,  esti- 
mant qu'on  ne  s'y  arresteroit ,  car  il  me  sembloit 
que  ce  faict  devoit  estre  manié  plus  soiemnelle- 
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ment  :  dont  à  mon  retour  je  priay  lesdits  sieurs 
de  Fleary  et  de  Chesy,  lesquels  j'advertis  de  ce 
qoe  J'aTois  a|ipris  de  M.  de  Mayenne  et  dudit 
liear  de  Rosne«  et  de  faire  remonstrance  à  mon- 
dit  siear  le  chancelier,  afin  qu'il  tint  la  main 
qae  les  affoires  fussent  traittées  par  conférence 
entre  personnes  d'authorité,  publiquement  et 
non  secrettement ,  pour  mieux  engager  les  par- 
ties; autrement  Ton  ne  feroit  rien  de  bon. 

Deux  Jours  après  le  parlement  de  Yilleroy 
desdits  sieurs  de  Fieury  et  de  Chesy,  avec  la 
Ksponse  susdite ,  arriva  vers  moy  un  homme 
de  mon  père,  envoyé  exprès  pour  me  faire  sça- 
voir  qu'il  avoit  veu  Sa  Majesté  à  Magny,  la- 
quelle luy  avoit  dit ,  en  la  présence  de  M.  le  ma- 
resehal  de  Biron ,  estre  si  désireuse  de  la  paix, 
qo'elle  estoit  contente  de  commencer  par  une 
cessation  d'armes ,  pour  donner  relasche  à  ses 
sobjects,  €t  moyen  audit  duc  de  conférer  avec 
ses  partisans^  sans  lesquels  il  disoitne  pouvoir 
rien  faire. 

Partant ,  qu'il  n'estoit  plus  question  que  d'y 
disposer  ledit  duc ,  et  mettre  la  main  a  l'œuvre , 
ayant ,  comme  ii  avoit,  parole  de  Sa  Majesté; 
et  sur  ce  me  commanda  d'en  parler  audit  duc^ 
de  l'exhorter  d'y  entendre ,  et  d'en  entreprendre 
la  commission ,  et  à  ceste  un  l'aller  trouver  à 
Pontolse ,  où  il  s'acheminoit ,  et  si  J'en  faisois 
difficulté,  Iny  envoyer  un  passeport  dudit  duc, 
avec  leqtiet  il  lo  viendroit  trouver  à  Paris  ou  en 
Tannée ,  pour  luy  en  foire  l'ouverture  ;  m'ad- 
raonestant  toutesfois  de  ne  perdre  ceste  occasion 
d'assister  le  public  en  la  nécessité  en  laquelle  il 
se  trouvoit ,  usant  des  termes  et  commande- 
mensde  père.  Deqaoy  J'advertis  incontinent  le- 
dit duc  qui  estoit  encore  au  siège  de  Ck)rbeil , 
lequel  approuva  aussitost  ce  voyage ,  me  pres- 
sant de  Tentreprendre  et  accoràer  ladite  ces- 
sation d'armes ,  sans  laquelle  ii  disoit  ne  pou- 
voir assembler  ceux  du  party,  et  moins  traicter 
sans  eux.  Je  le  suppliay  encores  à  ce  coup  de  ne 
m'y  envoyer  seul  pour  les  raisons  susdites  ;  tou- 
tesfois Je  ne  peus  jamais  gaigner  ce  poinct  sur 
iny ,  estant  en  cela  conforté  par  tous  ceux  qui 
le  conseifloient ,  et  mesmes  par  messieurs  de 
Lyon  et  Janin  :  ce  qui  me  despleust  grande- 
ment ;  Joinet  qu'il  me  sembloit  que  leurs  rai- 
sons ,  lesquelles  estoient  seulement  fondées  sur 
k  mescontentement  que  l'on  avoit  à  Rome^  en 
Espagne  et  en  plusieurs  villes  de  ce  royaume , 
qw  ledit  duc  feist  traicter  publiquement  avec 
Sa  Majesté,  estant  de  contraire  religion,  ne 
mérkeroient  d'estre  balancées  avec  le  bien  que 
l'on  pouvoit  espérer  pour  la  religion  et  pour  le 
royaume  par  une  publicque  négociation. 

Toutesfois  Je  ne  peus  rien  profiter  :  quoy 


voyant  Je  me  résoins  de  voir  mon  père  pour 
le  contenter  et  Iny  en  dire  mon  advis ,  prenant 
charge  dudit  duc  de  traitter  et  accorder  ladite 
cessation  d'armes,  accompagnée  d'un  commerce 
général ,  d'un  règlement  tant  pour  le  labourage 
que  pour  la  levée  des  deniers  publics  durant 
icelle.  Le  cardinal  Gajetan  partit  en  ce  temps 
de  Paris ,  pour  s'en  aller  en  Italie,  à  cause  de 
la  mort  du  pape  Sixte  cinquiesme  qui  nous 
l'avoit  envoyé ,  et  nous  laissa  Tévesque  de  Plai- 
sance ,  créature  du  duc  de  Parme ,  en  qualité 
de  vice-légat,  dont  il  exerça  la  charge  sans 
pouvoir  vallable  et  contre  les  formes  du  royau- 
me. Car  puisque  le  Pape ,  qui  avoit  délégué  le- 
dit cardinal ,  estoit  décédé^  son  pouvoir  cessant 
comme  il  faisoit ,  il  ne  pouvoit  aussi  subdélé- 
guer un  autre,  joinet  qu'en  ce  royaume  nous 
n'admettons  pas  volontiers  telles  délégations. 
Aussi  sa  commission  ne  fut  présentée  au  parle- 
ment ,  et  se  contenta  d'entreprendre  ceste  facul- 
té pour  s'authoriser  et  s'accommoder. 

Ledit  cardinal  laissa  à  son  partement ,  entre 
les  gens  de  qualité ,  une  opinion  toute  contraire 
à  celle  qu'ils  s'estoient  promise  à  son  arrivée  ; 
car  il  se  monstra  durant  son  séjour  si  partial 
pour  le  service  du  roy  d'Espagne ,  qu'il  mépri- 
soit  les  conseils  de  ceux  quin*y  adhéroient,  et 
ne  faisoit  compte  des  autres.  L'on  a  voulu  dire 
que  Sa  Saincteté  n'estoit  pas  satisfaicte  de  luy , 
commençant  à  cognoistre  que  nostre  guerre 
panchoit  bien  autant  du  costé  de  l'ambition  que 
de  la  religion. 

Je  partis  donc  de  ma  maison  pour  m'en  aller 
à  Pontolse  avec  la  susdite  charge ,  sans  estre 
retenu  des  brusiemens  et  ravages  que  faisolent 
tous  les  jours  les  estrangers  Jusqu'aux  portes 
d'ieelle ,  et  qui  estoit  remplie  de  toutes  sortes 
de  personnes ,  jusques  à  trois  ou  quatre  mille 
qui  s'y  estoient  retirées  avec  leurs  femmes,  en- 
fans  et  bestiaux ,  pour  leur  seureté.  Mon  père 
m'attendoit  à  Pontolse ,  lequel  me  confirma  de 
bouche  ce  qu'il  m'avoit  escrit ,  et  advertit  Sa 
Majesté  de  mon  arrivée ,  ensemble  du  rapport 
que  je  luy  avols  faict  de  l'intention  dudit  duc 
et  de  la  charge  qu'il  m'avoit  donnée.  Sa  Majesté 
luy  manda  avoir  commandé  au  mareschal  de 
Biron  et  messieurs  de  Turenne  et  Du  Plessis  de 
conférer  avec  moy,  et  qu'ils  se  trouveroient  pour 
ce  faire  dès  le  lendemain  à  Bruy ,  proche  d'A- 
lincour ,  où  arriva  ledit  sieur  de  Fieury ,  qui  me 
dit  de  la  part  de  M.  le  chancelier  qu'il  se  res- 
Jouissoit  de  ma  venue  et  qu'il  en  espéroit  tout 
bien,  et  que  Sa  Majesté  avoit  despote  lesdits 
sieurs  pour  parler  à  moy ,  ayant  jugé  à  propos 
qu'il  ne  fust  point ,  d'autant  qu'il  en  poorroit 
mieux  favoriser  ma  négociation  auprès  de  Sa 
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Majesté ,  laquelle  estoit  lors  à  Gisors ,  que  sll  y 
estoit  employé. 

Geste  assemblée  et  conférence  commença 
donc  au  lieu  de  Buy  le  quinziesme  jour  d*oc<* 
tobre ,  entre  les  susdits  seigneurs  et  moy ,  le 
maistre  de  la  maison  y  assistant  et  ledit  sieur 
de  Fleury.  Là  fut  représenté  tout  ce  qui  s'estoit 
passé  en  la  poursuitte  de  la  paix ,  et  la  bonne 
volonté  que  les  chefs  avoient  d'y  entendre ,  et 
reeogneu  qu'il  falloit  commencer  par  une  cessa- 
tion d'armes ,  pour  quelque  temps,  laquelle  fut 
pour  ceste  cause  arrestée  de  part  et  d'autre,  et 
sur  ce  discouru  de  la  forme  et  des  conditions , 
et  particulièrement  des  qualités  qu'on  donneroit 
aux  chefs,  du  département  et  levées  des  de- 
niers publics ,  de  la  liberté  et  seureté  du  com- 
merce ,  et  du  labourage  au  soulagement  du  pau- 
vre peuple,  du  renvoy  hors  du  royaume  des 
forces  estrangères ,  de  la  délivrance  des  prison- 
niers de  guerre ,  où  il  fut  faict  mention  de  celles 
de  messieurs  de  Guise  et  d'Elbœof ,  et  de  mes- 
dames de  Longueville  et  sa  suitte ,  et  de  la  res- 
titution et  Jouyssance  des  biens  saisis ,  et  de 
l'ordre  qu'on  tiendroit  pour  faire  exécuter  et 
garder  ladite  cessation  d'armes ,  des  lieux  où 
elle  s'estendoit ,  du  temps  qu'elle  dureroit  :  ce 
qui  fut  débattu  et  discouru  diversement  ;  mais 
enfin  il  fust  arresté  que  chacun  mettrolt  son 
advis  par  escrit  pour  en  communiquer  plus  meu- 
rement ,  et  s'en  accorder  à  un  autre  Jour. 

Dès  le  lendemain  Je  leur  envoyay  par  le  sieur 
de  Fleury  ce  que  J'en  avois  projette  et  escrit  ; 
dont  depuis  Je  conféray  avec  eux  au  lieu  de 
Vaux  près  Gisors ,  où  ils  amenèrent  M.  de  Re- 
voL  Mais  d'autant  que  Sa  Majesté  estoit  partie 
dudit  Gisors ,  et  que  Je  n'estois  marry  de  sça- 
voir  l'intention  dudit  duc  sur  l'advis  que  Je  luy 
avois  donné  de  nostre  première  conférence ,  de- 
vant que  passer  outre ,  nous  ne  conclusmes  ny 
accordasmes  rien ,  et  seulement  reconneusmes , 
discourans  sur  cliacun  article  de  l'escript  que 
j'avois  dressé ,  par  où  à  peu  près  nous  en  devions 
sortir,  si  nos  chefs  continuoient  à  vouloir  faire 
laditte  cessation  d'armes. 

Soudain  que  Sa  Majesté  fut  revenue  audit 
Gisors ,  lesdits  seigneurs  me  renvoyèrent  qué- 
rir ,  et  mandèrent  aussi  à  mon  père  de  s'y  trou- 
ver ,  lesquels  me  dirent ,  par  la  bouche  de  M.  le 
mareschal  de  Biron,  assez  succinctement,  qu'en- 
cores  que  Sa  Majesté  fût  advertie  que  le  duc  de 
Parme  s'en  retoumeroit  avec  son  armée  au 
Pays-Bas,  et  qu'il  estoit  en  si  mauvais  estât  que 
de  long -temps  il  ne  pourroit  revenir  en  ce 
royaume,  de  sorte  qu'elle  ne  pouvoit  faillir 
qu'elle  n'en  receust  un  grand  avantage  ;  toutes- 
fois  que  Sa  Majesté  avoit  tant  de  pitié  de  son 


pauvre  peuple ,  et  estoit  si  remplie  de  bonté  en- 
vers ses  subjects ,  qu'elle  ne  vouloit  point  lais- 
ser  de  leur  donner  la  paix  si  ledit  duc  s'y  voa- 
loit  résoudre  ;  mais  qu'elle  ne  pouvoit  aucune- 
ment gouster  ladite  cessation  d'armes  qui  avoit 
esté  proposée,  parce  qu'elle  luy  estoit  trop  pré- 
judiciable, d'autant  que  c'estolt  accoustumer 
ses  sujects  à  la  désobéyssance,  et  vn  moyen  de 
rafraischir  les  vivres  dans  les  villes  qui  en 
avoient  nécessité ,  comme  celle  de  Paris ,  don- 
ner temps  et  loisir  audit  duc  de  Parme  de  dres- 
ser ses  forces:  en  ce  faisant,  reculer  pluslost  que 
d'advancer  la  paix  généraile,  laquelle  si  on 
vouloit  pouvoit  estre  aossitost  conclue ,  et  après 
plus  facilement  exécutée  et  mieux  receue ,  que 
non  pas  laditte  cessation  d'armes.  Mais  d'autaat 
que  J'avois  souvent  dit  que  le  duc  ne  pouvoit 
traitter  sans  l'advis  et  consentement  de  ceux  de 
son  party ,  lesquels  il  ne  pouvoit  assembler  du- 
rant la  guerre  à  cause  des  dangers  des  chemins, 
ils  offroient  des  passeports  de  Sa  Majesté  pour 
les  aller  quérir  et  faire  venir  seurement ,  les- 
quels seroient  expédiés  en  la  forme  qu'ils  advi- 
seroient  avec  moy ,  si  je  m'en  voulois  contenter  ; 
adjoustant  que  ce  moyen  avoit  esté  pratiqué  en 
autre  temps  ;  mais  que  durant  nos  guerres  ci- 
villes  l'on  n'avoit  jamais  faict  cessation  d'annes 
généraile  ;  partant ,  que  Sa  Ms^esté  ne  s'y  vou- 
loit point  accorder. 

Je  luy  respondis  que  l'on  m'avoit  mandé  et 
fait  venir  exprès  pour  traitter  laditte  cessation 
d'armes  ;  que  ledit  duc  m'avoit  envoyé  et  donné 
charge  de  l'accorder,  croyant  que  Sa  Majesté 
fùst  résolue  comme  on  luy  avoit  escrit.  Mais 
puisqu'il  estoit  autrement  et  que  l'on  avoit 
changé  d'advls,  et  que  maintenant  ils  faisoient 
une  autre  proposition ,  je  ne  pouvois  y  res- 
pondre  sans  savoir  l'Intention  dudit  duc,  lequel 
à  ceste  cause  Je  retournerois  trouver  le  lende- 
main avec  la  permission  de  Sa  Majesté  et  la 
leur ,  les  suppliant  de  conseiller  à  Sa  Majesté 
de  ne  laisser  à  faciliter  les  moyens  de  faire  la 
paix  pour  la  retraite  dudit  duc  de  Parme  et  de 
son  armée ,  parce  que  de  long-temps  elle  ne 
recouvriroit  par  armes  l'advantage  qu'elle  avoit 
perdu  devant  Paris  ;  que  ce  seroit  toujours  à  re- 
commencer, et  que  tant  plus  la  guerre  dureroit, 
plus  Sa  Majesté  y  perdroit,  car  chacun  de  part 
et  d'autre  la  faisoit  à  ses  despens  :  et  plus  le 
mal  est  invétéré ,  et  plus  il  est  difficile  à  guérir  ; 
que  j'estimois  que  les  Espagnols  n'en  seroient 
marris,  parce  qu'ils  ne  s'y  estoient  formelle- 
ment opposez  quand  on  leur  en  avoit  parlé. 

Nous  nous  séparasmes  là-dessus,  certes  à  mon 
grand  regret,  parce  que  j'avois  bien  faict  estât 
d'engager  si  avant  ledit  affaire  par  l'accord  de 


Mite  eessatloA ,  que  l'on  enst  esté  contraint  de 
put  et  d'antre  de  passer  outre.  Mon  père  n'en 
fbt  moins  marry  que  moy,  car  il  s'en  estoit  fait 
fort  et  m'avolt  faict  venir  exprès  pour  cela. 
Tontesfois  je  receus  le  soir  mesme  une  lettre 
doditduc,  par  laquelle  il  me  deffendoit  d*ac- 
eorder  ladite  cessation  d'armes,  d'autant  que 
ledit  due  de  Parme  ne  la  trou  voit  à  propos ,  que 
les  habitans  de  Paris  en  murmuroient ,  comme 
disott  le  prévost  des  marchands ,  et  aussi  que 
révesque  de  Plaisance,  que  ledit  légat  avoit 
lusse, ne  l'approuvoit.  Partant,  il  me  prioit  seu- 
lement d'obtenir  la  liberté  du  commerce  et  la 
senreté  du  labourage.  Par  là  je  reconneus  que 
départ  et  d*autre  l'on  ne  s'accorderoit  que  trop 
à  rejetter  les  moyens  d'acheminer  et  faciliter  la 
paix. 

Estant  auprès  dudit  duc ,  je  lay  fis  entendre 
ce  que  j*a vois  faict,  avec  la  dernière  response 
et  ouverture  qui  m'avoit  esté  faicte  de  la  part 
de  Sa  Majesté ,  laquelle  il  prit  résolution  d'ac- 
cepter après  plusieurs  disputes  et  considérations, 
se  promettant  qu'outre  lesdits  passeports  que 
t*on  promettoit  de  luy  bailler,  Ton  accorderoit 
aussi  le  commerce  et  le  labourage ,  qui  estoit  ce 
à  quoy  il  tendolt  le  plus.  Gecy  fut  consulté  avec 
ledit  duc  de  P.arme  et  l'évesque  de  Plaisance, 
lesquels  je  recognens  craindre  extrêmement  que 
l'on  attachast  quelque  négociation  avec  Sa  Ma- 
jesté pour  quoy  que  ce  fust ,  tant  ils  se  défloient 
desjà  dudit  duc  de  Mayenne ,  auquel  aussi  ils 
desguisoient  encores  le  but  du  roy  d'Espagne  ; 
car  Jean-Baptiste  de  Tassis  ayant  remis  à  l'en 
eselaircir,  quand  il  arriva,  après  que  la  ville 
de  Paris  seroit  secourue ,  comme  il  fut  blessé 
d'une  grande  arquebuzade  devant  Corbeil ,  de 
laquelle  Ton  pensoit  qu'il  denst  mourir ,  il  ne 
lay  en  dit  rien  du  tout,  non  plus  que  ledit  Ros- 
sieox ,  qui  Tavoit  accompagné  en  Espagne ,  le- 
quel disoit  que  Sa  Majesté  Catholique  avoit 
chargé  du  tout  ledit  Tassis.  Et  tontesfois  M.  le 
président  Janin  m'a  dit  avoir  apris  en  son  voyage 
d'Espagne  quMl  n'en  avoit  esté  rien  celé  audit 
Rossieux  ;  mais  qu'ils  l'avoient  si  bien  gaigné 
qu'il  estoit  pins  à  eux  qu'à  son  maistre,  comme 
il  tesrooigna  très-bien  en  ceste  occasion;  que 
ledit  duc  de  Parme  et  les  autres  ministres  du 
roy  d'Espagne  résolurent  couvrir  audit  duc  de 
Mayenne  la  volonté  de  leur  maistre,  parce 
qu'ils  recognoissoient  qu'il  avoit  quelque  autre 
dessein  ;  que  ledit  duc  de  Parme  s'en  vouloit 
retourner  avec  son  armée  ^  et  que  leur  partie 
B'estoit  pas  encore  si  bien  dressée  qu'ils  dési- 
rotent pour  la  manifester  à  d'autres  qu'à  ceux 
desquels  ils  estoient  bien  asseurez.  Et  si  ledit 
Rossieux  eust  esté  fidelle  à  son  maistre ,  Il  l'eust 
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lors  esclaircy  de  toutes  choses  :  sur  quoy  il  eust 
peu  prendre  quelque  autre  party  queceluy  qu'il 
print.  Et  véritablement  plusieurs  jugeoient  que 
ledit  duc  de  Parme  n'avoit  secouru  Paris  pour 
le  délivrer ,  mais  pour  en  acquérir  à  son  mais- 
tre et  à  luy  la  gloire  et  obligation  de  ce  succez, 
rendre  ses  forces  plus  nécessaires ,  car  il  eust 
pris  laditte  ville  de  Corbeil  plus  tost  et  à  meii- 
ieur  compte  s'il  eust  voulu  ;  et  s'il  se  fust 
adressé  à  Melun  devant  l'autre ,  peut-estre  qu'il 
en  eust  eu  bon  marché. 

Davantage  il  pouvoit  encore  retenir  l'armée , 
et  après  la  prinse  de  Corbeil  entreprendre  en- 
core quelque  autre  chose ,  et  mesme  s'attaquer 
à  Sainct-Denis ,  qui  n'estoit  encores  fortifié  ;  car 
Sa  Majesté  estoit  foible ,  et  ledit  duc  de  Parme 
n'avoit  faute  de  moyens  d'entretenir ,  voire  de 
rafraischir  son  armée.  Mais  il  fut  possible  bien 
aise  qu'elle  se  defflt  et  consumast  devant  ledit 
Corbeil ,  tant  il  donna  mauvais  ordre  à  la  nour- 
riture d'iceile ,  exprès  pour  avoir  excuse  de  s'en 
retourner,  et  en  ce  faisant  laisser  ladite  ville 
de  Paris  et  le  party  en  nécessité,  car  ledit  siège 
de  Corbeil  dura  plus  de  six  sepmaines  ;  et  si 
d'abordée  il  eust  voulu  l'assaillir  par  où  il  le 
battit  et  print  à  la  fin ,  comme  il  luy  fut  remons- 
tré ,  il  l'eust  forcé  en  huict  jours ,  sans  rejetter 
comme  il  fit  cette  longueur  sur  la  faute  des  pou- 
dres et  balles  à  canon ,  et  partant  sur  ledit  duc 
de  Mayenne ,  lequel  faisoit  plus  qu'il  ne  pouvoit 
pour  le  secourir.  Et  tontesfois  l'autre  le  des- 
crioit'tant  qu'il  pouvoit.  S'il  le  faisoit  pour  mieux 
faire  les  affaires  du  Roy  Catholique  ou  non, 
comme  aucuns  ont  voulu  dire ,  je  m'en  rapporte 
à  ce  qui  en  est  ;  mais  il  est  certain  qu'il  y  feit 
plus  de  mal  que  de  bien  ,  s'y  gouvernant  comme 
il  fit;  car  les  hommes,  et  principalement  les 
François,  se  gaignent  et  acquièrent  bien  plus- 
tost  par  les  beaux  faits  que  par  la  nécessité , 
comme  les  Espagnols  ont  depuis  esprouvé. 

Donc  ledit  duc  ayant  pris  résolution  d'accep- 
ter lesdits  passeports  pour  envoyer  aux  provin- 
ces et  assembler  le  party ,  il  me  pria  de  faire 
encore  ceste  office,  m'asseurant  derechef  qu'il 
ne  désiroitrien  tant  que  de  faciliter  laditte  as- 
semblée pour  composer  les  affaires.  Il  me  donna 
encore  charge  de  faire  instance  du  commerce  et 
du  labourage,  et  d'asseurer  un  chacuii  de  sa 
bonne  volonté  à  la  paix  y  mesme  me  la  bailla 
par  escript. 

Avec  lequel  je  me  résolus  de  faire  encore  le 
voyage ,  jugeant  estre  nécessaire  d'advancer  la- 
ditte assemblée ,  pour ,  en  tout  cas ,  lever  audit 
duc  l'excuse  de  traicter  qu'il  fondoit  sur  icelle. 
Je  fus  à  Mante  pour  cela ,  où  je  trouvay  M.  le 
maréchal  de  Biron  et  ledit  sieur  Du  PlessiSv 
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mais  non  le  vicomte  de  TureoDe ,  car  il  estoit 
parti ,  comme  je  sceus ,  pour  aller  en  Angle- 
terre et  Allemagne  quérir  le  secours  qu'il  en 
emmena  depuis  ;  et  M.  le  chanchelicr  se  tronva 
en  son  lieu  à  la  conférence  en  laquelle  nous  ac- 
cordasmes  la  forme  desdits  passeports ,  lesquels 
ne  furent  délivrez  suivant  mon  mémoire, 
maïs  seulement  ftirent  expédiez  pour  deux  mois 
pour  plus  advancer  laditte  assemblée ,  comme 
chacun  jugeoit  estre  nécessaire  de  faire ,  afin  de 
prévenir  les  pratiques  et  recherches  des  forces 
estrangères  que  l'on  faisoit  de  part  et  d*autre. 
Toutesfois  il  me  fut  promis  que  Ton  les  prolon- 
geroit  si  Ton  cognoissoit  qu'il  fust  nécessaire. 
Nous  âsmes  un  règlement  pour  la  liberté  et  seu- 
reté  du  labourage ,  qui  fut  depuis  approuvé  et 
publié  de  part  et  d'autre  ;  mais  nous  ne  peus- 
mes  convenir  dudit  commerce  général ,  pour 
les  difficultez  que  l'on  me  fit ,  et  recogneus  que 
l'on  n'avoit  aucune  envie  de  nous  en  accom- 
moder. Toutefois  ils  ne  voulurent  pas  m'en  es- 
conduire  du  tout  pour  ne  nous  effaroucher;  mais 
s'excusoient  de  n'avoir  pouvoir  de  passer  outre, 
et  me  promirent  d'en  escrire  à  Sa  Majesté ,  la- 
quelle estoit  allée  après  ledit  duc  de  Parme,  qui 
estoit  enfin  party,  nonobstant  les  remonstran- 
cesdeceux  de  Paris,  pour  s'en  retourner  en 
Flandre  avec  son  armée ,  me  priant  d'attendre 
laditte  response,  et  cependant  envoyer  audit 
duc  de  Mayenne  lesdits  passeports  afin  de  s'en 
servir ,  comme  je  fis.  De  sorte  que  je  me  retiray 
à  Allncour,  auprès  de  mon  père,  où  je  receus  au 
mesme  temps  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cor- 
beil  (1)  et  dusac  de  ma  maison ,  laquelle  durant 
ledit  siège  avoit  servy  de  retraiUe  à  plusieurs 
serviteurs  de  Sa  Majesté ,  laquelle  il  avoit  aussi 
prise  en  sa  protection  et  honorée  d'une  sauve- 
garde^ et  estoit  encore  remplie  de  plusieurs 
mesnages  qui  s'y  estoient  servis  de  leurs  biens, 
sans  jamais  avoir  fait  la  guerre  ny  refusé  la 
porte  aux  serviteurs  de  Sa  Majesté ,  ny  mesme 
désobéy  à  ses  commandemens  :  toutesfois  l'on 
y  mit  une  garnison  qui  y  demeura  six  sep- 
maines. 

Mon  séjour  audit  Allncour ,  attendant  la  sus- 
dite response ,  fut  cause  d'une  grande  faute  qui 
fut  faicte ,  ou  par  malice  ou  par  Ignorance,  par 
ceux  ausquels  ledit  duc  donna  charge  de  dres- 
ser ou  envoyer  aux  provinces  les  lettres  pour 
faire  laditte  assemblée  suivant  lesdits  passe- 
ports que  je  luy  avois  envoyez ,  car  elles  por- 
toient  mandement  d'une  convocation  des  Estats 
généraux  du  royaume ,  dont  je  n'avois  eu  au- 

(1)  Prise  par  escalade  dans  la  nait  du  10  novembre 


eone  charge  de  parler ,  et  n'ai  avoit  aossf  esté 
fait  aucune  mention,  moins  aussi  d'une  autre 
clause  portée  par  iesdites  lettres ,  par  laquelle 
ledit  duc  donnoit  occasion  de  croire  qu'il  vouloit 
assembler  le  party  plus  pour  eslire  un  roy  que 
pour  autre  chose. 

De  quoy  je  fus  le  premier  adverty ,  et  certes 
par  hazard ,  car  ledit  duc  ny  pas  un  des  siens 
ne  m'en  mandèrent  rien  ;  mais  estant  allé  faire 
un  tour  à  Paris  ^  en  attendant  ladite  response 
de  Sa  Majesté ,  pour  yoir  M.  de  La  Ghastre  qui 
m'y  avoit  convié,  un  gentilhomme,  servant  au- 
dit duc ,  lequel  il  avoit  dépesché  en  Provence 
et  en  Languedoc  avec  Iesdites  lettres ,  me  Tint 
trouver  pour  scavoir  de  moy  comme  II  en  de- 
volt  user ,  dont  il  disoit  avoir  esté  mal  instruict 
par  ceux  qui  les  luy  avoient  baillées;  auquel  je 
dis  que  iesdites  lettres  avoient  esté  mal  faietes; 
que  je  n'avois  eu  charge  de  prendre  lesdits -pas- 
seports pour  l'effect  auquel  l'on  les  employolt , 
et  qu'il  ne  les  devoit  porter ,  aussi  que  ce  n'es- 
toit  l'intention  de  ceux  qui  les  avoient  accordez 
et  demandez ,  et  particulièrement  que  c'estolt 
me  faire  tort  ;  que  les  porteurs  d'icelle  couroient 
fortune  d'estre  arrestez  et  prins  estant  descoa- 
verts ,  et  que  je  serois  le  premier  à  les  condam- 
ner quand  on  les  jugeroit  ;  que  ledit  duc ,  rece- 
vant lesdits  pasKports ,  m'a  volt  expressément 
escrit  et  asseuré ,  sur  la  remonstrance  et  sup- 
plication que  je  luy  en  avois  faicte ,  qu'il  n'es- 
criroit  ny  manderoit  rien  aux  provinces  en  vertu 
diceux,  qui  peust  offenser  Sa  Majesté  ny  ses  ser- 
viteurs; et  toutesfois  que  je  voyols  le  contraire, 
dont  je  ne  luy  conseillois  de  se  charger  y  et  luy 
dis  que  Je  m'en  plaindrois  à  mesdames  de  Ne- 
mours ,  de  Montpensier  et  Du  Maine ,  qui  es- 
toient en  la  ville ,  et  à  ceux  qui  les  assistoient  : 
comme  je  fis  dès  le  Jour  mesme.  J'en- fis  aussi 
une  bonne  despesche  audit  duc  et  à  M.  le  prési- 
dent Janin. 

Lesdites  dames  ordonnèrent  la  rétention  des- 
dites lettres.  Cependant  je  revins  à  Pontolse  et 
à  Alhicour ,  d'où  je  donnay  advis  à  M.  le  chan- 
celier et  à  M.  le  mareschal  de  Biron  de  ceste 
faute ,  et  depuis  leur  envoyay  la  response  mes- 
me que  M.  le  président  Janin  me  fit  à  la  plainte 
et  dépesché  que  Je  luy  en  avois  faicte,  par  la- 
quelle il  me  mandoit  que  cela  avoit  esté  fait  par 
Inadvertance  et  non  par  malice;  que  l'on  y 
pourvoiroit ,  et  que  l'intention  dudit  duc  estoit 
très-bonne  ;  qu'il  estoit  seulement  nécessaire  que 
je  le  visse  pour  faire  réformer  lesdites  lettres  en 
faisant  prolonger  lesdits  passeports ,  d'autant 
que  le  terme  d'iceux  estoit  expiré  quasi  devant 
qu'ils  fussent  receus  où  l'on  les  envoyoit. 

Mesdits  sieurs  le  chancelier  et  mareschal  d^ 
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Biion  me  firent  response  qu'ils  avoient  trouvé 
ente  dépesehe  très-mauvaise  et  bien  esloignée 
de  respéranee  que  Je  leur  avois  donnée  de  l'in- 
tention dudit  duc  ;  mais  puisque  ledit  président 
m'avoit  rescrit  qu'il  la  réformeroit  quand  il  me 
verroit,  qu'ils  me  conseilloient  d'aller  trouver 
promptement  ledit  duc ,  afin  qu'il  y  fit  remé- 
dier. 

Véritablement  y  Monsieur,  ceste  dépesehe 
tvoit  esté  mal  considérée  et  escritte ,  car  Jamais 
iln'avoit  esté  parlé  desdits  Estats-généraux ,  et 
moins  d'eslire  un  roy.  C'est  chose  aussi  que  Sa 
Majesté  se  fust  bien  gardée  d'accorder  si  elle  se 
fost  seulement  apperceue  que  l'on  eust  visé  à 
ce  but.  Par  le  mémoire  aussi  que  ledit  duc  me 
bailla ,  que  J'ay  encores ,  pour  accepter  lesdits 
passeports ,  il  ne  fit  aucune  mention  de  tout 
cela;  et  si,  pour  maintenir  et  convoquer  lesdits. 
Estats ,  il  eust  bien  fallu  plus  grand  nombre  de 
passeports  que  Je  n'en  pris  ;  car  vous  sçavez  qu'il 
faut  escrire  à  tous  les  baillifs  et  sénescbaux  du 
royaume,  et  je  n'a  vois  levé  que  vingt  ou  vingt- 
dnq  passeports ,  tant  pour  le  dedans  que  pour 
le  dehors,  où  nous  avions  accordé  qu'ils  se- 
roient  envoyez.  Doncques,  suivant  l'advis  des- 
dits sieurs ,  Je  m'acheminay  à  Soissons ,  et  vis 
Sa  Majesté  en  passant  à  Senlis ,  à  laquelle  je 
dis,  et  pareillement  à  messieurs  Do  (i)  et  de  La 
Noue ,  le  desplaisir  que  j'avois  receu  desdites 
lettres,  les  plaintes  que  j'en  avois  faittes,  et 
avois  délibéré  de  renouveller  ce  que  le  prési- 
dent Janin  m'en  avoit  escrit ,  et  comme  J'allois 
trouver  ledit  duc  exprès  pour  les  faire  réformer 
et  remédier  au  mal  qu'elles  avoient  fait;  mais 
qu'il  estoit  question  de  sçavoir  si  Sa  Majesté  fe- 
roit  renouveller  et  prolonger  lesdits  passeports , 
si  ledit  duc  vouloit  changer  sa  dépesehe ,  puis- 
que les  deux  mois  accordez  par  les  premiers 
estoient  quasi  expirez  ;  remonstrant  à  Sa  Ma- 
jesté que  c'estoit  chose  qu'elle  devoit  accorder, 
affin  que  ceste  faute,  que  l'on  disoit  ne  procéder 
de  mauvaise  volonté ,  comme  ledit  Janin  m'a- 
vmt  escrit ,  ne  fust  cause  de  rompre  ladite  as- 
semblée, sans  laquelle  la  paix  ne  se  pouvoit 
foire.  Sa  Majesté  me  promit  faire  rafraischir 
lesdits  passeports,  pourveu  qu'elle  vit  et  fust 
d'accord  de  la  forme  et  substance  des  lettres 
que  l'on  escriroit  aux  provinces. 

Et  d*autant  que  ledit  sieur  Janin  m'avoit  os- 
ent que  ledit  duc  l'envoioit  en  Espagne,  et 
qu'il  désiroit  sçavoir  devant  son  partement  si 
Sa  Majesté ,  en  traittant  la  paix ,  se  laisseroit 
aller  de  voider  par  accord  aussi  les  différens 
qu'elle  avoit  avec  le  roy  d'Espagne ,  afin  d'en 
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respondreoù  il  alloit,  je  prins  la  hardiesse  d'en 
demander  à  Sa  Majesté  la  volonté ,  et  luy  dis 
que  c'estoit  pour  la  faire  sçavoir  audit  prési- 
dent, adjoustant  qu'il  me  sembloit  que  Sa  Ma- 
jesté ne  devoit  faire  difQculté  d'en  donner  pa- 
role, d'autant  que  cela  pourroit  servir  grande- 
ment à  faire  laditte  paix ,  estant  certain  que  le 
vent  qui  venoit  de  ce  costé-là  nourrissoit  plus 
qu'autre  chose  la  tourmente  qui  troubloit  ce 
royaume  ;  joint  que  je  sçavois  que  ledit  duc  de 
Mayenne  ne  traitteroit  jamais  sans  ledit  Roy, 
et  que  ce  seroit  l'honneur  et  l'advantage  de  Sa 
Majesté  de  mettre  la  chrestienté  en  paix  avec 
son  royaume.  Ce  qu'il  prist  de  sa  grâce  en  très- 
bonne  part ,  me  disant  qu'elle  avoit  si  grande 
envie  de  délivrer  son  peuple  d'oppression,  qu'elle 
estoit  résolue  d'y  céder  du  sien  pour  y  parve- 
nir, et  suivre  en  cela  le  conseil  des  plus  sages , 
pourveu  qu'on  le  fist  dignement  et  honorable- 
ment ,  et  non  autrement ,  car  elle  vouloit  plus- 
tost  perdre  la  vie  que  de  rien  faire  et  passer  in- 
digne de  Sa  Majesté  et  de  la  mémoire  de  ses 
prédécesseurs  :  de  quoy  elle  me  promit  de  don- 
ner advis  audit  président  Janin,  comme  à  un 
chacun ,  de  son  affection  au  repos  du  royaume. 
Gecy  fut  par  l'advis  de  M.  de  La  Noue ,  que 
j'ay  tousjours  trouvé  très-fidelle  à  son  maistre 
et  prudent  en  toutes  choses ,  mais  principa- 
lement en  ses  derniers  jours  à  désirer  et  con- 
seiller laditte  paix ,  comme  il  faisoit  ordinaire- 
ment ,  combattant  l'opiniastreté  ou  malice  de 
certains  flateurs  ou  ignorans ,  lesquels  souste- 
noient  que  Sa  Majesté  pouvoit  mieux  venir  à 
bout  de  ses  ennemis  par  la  guerre  que  par  un 
accord ,  et  partant  la  dissuadoient  d'entendre 
à  toute  réconciliation ,  et  toutesfois  eussent  esté 
bien  marris  de  se  relascher  d'un  seul  poinct 
de  leurs  profits  et  commoditez  ordinaires  pour 
pourvoir  aux  nécessitez  de  Sa  Majesté  et  du 
royaume. 

Estant  en  la  ville  de  Senlis,  le  sieur  Alphonse 
d'Ornano ,  colonnel  des  Corses ,  qui  avoit  passé 
à  Guise,  où  il  avoit  veu  ledit  duc  de  Mayenne, 
me  dit ,  en  la  présence  de  Sa  Majesté ,  par  son 
commandement,  qu'il  avoit  aprins  de  bonne 
part  que  ledit  duc  estoit  si  bien  lié  et  engagé 
avec  les  Espagnols,  qu'il  ne  pouvoit  plus  traitter 
avec  Sa  Majesté  sans  eux ,  comme  celuy  qui 
dépendoit  du  tout  de  leur  volonté;  dont  je  luy 
respondis  que  Je  n'en  avois  encores  rien  sceu , 
mais  que  l'on  luy  avoit  peut-estre  voulu  dire 
que  ledit  duc  avoit  promis  aux  Espagnols  de  ne 
traitter  sans  eux,  comme  je  ne  doutois  point 
qu'il  n'eust  fait  ;  que  je  l'estimois  honneste  et 
raisonnable,  veu  le  secours  qu'il  en  avoit  re- 
ceu :  toutesfois  qu'il  ne  s'ensuivoit  pas  que  pour 
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ce:»te  promesse  il  dépendit  d'eux  entièrement , 
ny  fust  obligé  de  préfère!*  leur  contentement  au 
bien  de  la  religion ,  do  royaume  et  de  sa  mai- 
sou. 

J'arrivay  à  Soissons  la  veille  de  Noël,  audit 
an  1590 ,  où  je  trouvay  ledit  duc,  auquel  je  ils 
ma  plainte  et  remoostrance  de  l'expédition  et 
envoy  desdittes  lettres,  dont  il  jetta  la  faute  sur 
ceux  qui  les  avoient  dressées ,  et  sur  le  peu  de 
loisir  qu'il  avoit  eu  de  les  considérer,  à  cause 
qu'elles  avoient  esté  faictes  en  chemin  et  lors- 
qu'il estoit  accablé  d'affaires  avec  ledit  duc  de 
ParmCy  et  pour  faire  la  dépesche  du  président 
Janin,  qu'il  avoit  envoyé  en  Espagne,  et  des 
continuelles  alarmes  que  Sa  Majesté  leur  avoit 
données  jusques  à  Guise;  mais  qu'il  estoit  con« 
tent  de  les  faire  réformer,  en  m'asseurant  de 
n'avoir  rien  promis  audit  duc  de  Parme  qui  To- 
bligeast  à  ruiner  le  royaume  ny  ses  amis ,  sans 
Tadvis  desquels  il  se  garderoit  bien  aussi  de 
promettre  aucune  chose  à  qui  que  ce  fust  qui 
importast  au  général  de  la  cause  dont  il  ne  se 
départiroit  jamais. 

Plusieurs  qui  estoient  auprès  de  luy  le  des- 
tournoient de  ladite  assemblée,  laquelle  ils  di- 
soient estre  fort  suspecte  aux  Espagnols ,  des- 
quels ils  luy  remonstroient  qu'il  avoit  plus  grand 
besoin  que  jamais ,  et  luy  devoit  estre  aussi  en 
particulier  plus  dommageable  qu'utile,  d'autant 
qu'en  telle  assemblée  publique  l'on  s'estudie  or- 
dinairement de  diminuer  l'authorité  et  puis- 
sance de  ceux  qui  commandent.  Toutesfois  il 
passa  par-dessus  leurs  raisons ,  et  fit  dresser  une 
forme  de  lettres ,  laquelle  j'addressay  au  sieur 
de  Fleury  pour  faire  voir  à  Sa  Majesté ,  luy 
donnant  advis  de  la  disposition  en  laquelle  le- 
dit duc  estoit. 

Sa  Majesté  fit  changer  quelques  motsausdites 
lettres  qui  u'iroportoient  à  leur  substance ,  of- 
frant^ en  cas  qu'on  les  voulust  envoyer  selon  la 
réformation ,  de  rafraischir  et  prolonger  lesdicts 
passeports  pour  tel  temps  qu'il  seroit  advisé, 
encore  qu'elle  n'eust  que  trop  d'occasion  de  se 
défier  de  ladite  assemblée,  ayant  surpris  des 
lettres  qui  alloient  à  Rome,  qui  le  conûrmoient 
en  ce  soupçon  ;  néantmoins  elle  vouloit  passer 
par-dessus  tout  cela  pour  faciliter  la  paix  et  ne 
divertir  ledit  duc  à  y  entendre,  puisqu'il  con- 
tinuoit  à  protester  qull  ne  pouvoit  rien  faire 
sans  ladite  assemblée. 

Ledit  duc  ayant  veu  laditte réformation,  l'ap- 
prouva ,  mais  voulut  que  je  fisse  dire  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  n'entendoit  pour  cela  prescrire  aux 
députez  qu'il  envoyeroit  quérir  la  charge  qui 
leur  seroit  donnée  aux  provinces  avec  lesquelles 
il  vouloit  sçavoir  s'ils  ne  pourroient  pas  venir 


seurement ,  quand  bien  elle  leur  seroit  donnée 
contraire  au  service  et  aux  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté et  au  contenu  desdittes  lettres  réformées, 
affin  que  personne  de  part  et  d'autre  ne  fost 
trompé  et  eust  occasion  de  se  plaindre  de  ce  qui 
en  succéderoit,  disant  aymer  mieux  n'avoir  les- 
dits  passeports  que  de  respondre  desdittes  com- 
missions, assujettir  lesdits  députez  et  ceux  qui 
les  envoyoient  à  la  volonté  d'autruy,  et  mettre 
ses  amis  en  peine  et  hazard  à  faute  d'esclaircis- 
sement  et  intelligence. 

Ledit  sieur  de  Fleury  eut  charge  de  faire  cest 
office  envers  Sa  Majesté,  laquelle  luy  commanda 
de  parler  luy-mesme  audit  duc  sur  ce  propos, 
pour  mieux  entendre  et  concevoir  son  inten- 
tion ;  dont  j'advertis  ledit  duc ,  qui  fut  conseillé 
de  plusieurs  de  le  voir,  et  fit  infinies  brigues , 
eomme  s'il  eust  esté  question  de  conclure  la 
paix.  Toutesfois  il  le  vid  en  public  et  parla  à 
luy  :  dont  ledit  sieur  de  Fleury  retourna  assez 
satisfaict. 

M.  de  Nemours  estoit  lors  à  Soissons ,  qui 
m'avoit  mandé  qu1l  désiroit  parler  à  moy  ;  mais 
ledit  duc  ne  le  voulut  permettre  :  dont  je  fus 
très-marry,  pour  le  respect  que  j'ay  tousjoura 
porté  audit  duc  de  Nemours ,  et  Tespérance  que 
j'avois  de  profiter  avec  luy  pour  le  public. 

L'on  promit  audit  sieur  de  Fleury  que  l'on 
luy  envoyeroit  après  son  parlement  un  mémoire 
des  passeports  qu'il  falloit  faire  rafraischir,  avec 
un  double  de  ladite  lettre  réformée ,  signée  et 
approuvée  dudit  duc. 

Ledit  sieur  de  Fleury  trouva  la  cour  partie  de 
Senlis  et  séparée ,  de  sorte  qu'il  ne  peut  exécu- 
ter sa  charge,  et  ftit  contraint  la  suivre  jusques 
auprès  de  la  ville  de  Chartres,  laquelle  S'a  Ma- 
jesté alla  de  là  assiéger.  Ledit  duc  ne  laissa  de 
luy  envoyer  lesdites  lettres  et  mémoires  par  un 
trompette,  exprès  pour  en  avoir  response  plus 
seurement.  Le  sieur  de  Videville  arriva  en  ce 
temps-là  à  Soissons,  lequel  avoit  veu  M.  le  chan- 
celier et  M.  Do ,  et  conféré  de  nouveau  du  com- 
merce par  le  commandement  dudit  duc ,  où  il 
n'avoit  rien  profité,  parce  qu'ils  avoient  refusé 
de  comprendre  le  bled, le  vin  et  le  foin ,  tant  ils 
craignoient  accommoder  Paris,  qui  en  avoit 
certainement  nécessité.  Toutesfois  ils  luy  don- 
nèrent espérance  qu'ils  pourroient  changer  d*aâ- 
vis  après  en  avoir  parlé  à  Sa  Majesté,  laquelle 
ils  allèrent  trouver  audit  siège  de  Chartres. 

[1Ô91]  Nous  demeurasmes  plus  de  six  sep- 
mainessans  avoir  response  dudit  sieur  de  Fleury 
à  la  despesche  qui  luy  avoit  esté  envoyée  par 
ledit  trompette  :  dont  il  s'excusoit  sur  ledit  siège 
qui  occupoit  du  tout  Sa  Majesté ,  et  certaines 
lettres  interceptées,  lesquelles  il  disolt  avoir 
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nds  Sa  Majesté  en  plus  grande  deffiance  que 
jamais  de  ladite  assemblée  ;  et  mesme  une  du- 
dlt  due  de  Mayenne,  addressante  à  Févesque 
d'Amiens,  da  second  de  février,  par  laquelle 
il  Iny  mandoit  ne  vouloir  entendre  à  la  paix 
avee  Saditte  Majesté ,  et  que  tout  ce  qu'il  fai- 
soit  avec  elle  n'estoit  que  pour  faciliter  laditte 
assemblée ,  et  avec  icelle  pourvoir  à  leurs  af- 
faires. Mais  ledit  sieur  de  Fieury  vint  sur  la 
fin  de  mars  auprès  de  Soissons  avec  la  copie 
desdlttes   lettres   et   plusieurs  mémoires  qui 
avoient  esté  surprlns ,  lesquels  il  avoit  charge 
de  faire  voir  audit  duc ,  et  sur  ce  entendre  et 
s'assenrer  encores  de  sa  volonté ,  et  de  l'effet 
auquel  il  vouloit  employer  laditte  assemblée, 
devant  que  de  délivrer  lesdits  passeports.  Entre 
autres  Interceptes,  il  y  en  avoit  une  de  Tévesque 
de  Plaisance  au  cardinal  Cajetan  ,  par  laquelle 
il  luy  mandoit  que  Ton  ne  se  devoit  fier  audit 
duc  de  Mayenne  ny  à  moy  ;  que  ceste  assemblée 
dont  on  parloit  ne  luy  pouvoit  estre  que  sus- 
pecte, combien  que  ledit  doc  Feust  asseuré  la 
foire  pour  mieux  affermir  et  establir  le  party.  Il 
apporta  aussi  une  certaine  remonstrance  de  Pa- 
Bjgarolle  au  duc  de  Savoye^  par  laquelle  il  luy 
persaadoit  d'entreprendre  la  conqueste  de  ce 
royaume ,  comme  celoy  qui  y  devoit  avoir  plus 
de  part  et  y  mieux  faire  ses  affaires  que  tous 
antres  ,  adjoustant  que  le  Roy  seroit  bientost 
maistre  de  la  ville  de  Chartres,  et  qu'après 
il  avoit  délibéré  de  faire  une  assemblée  seule- 
ment des  princes,  officiers  de  la  couronne  et  de 
plusieurs  prélats ,  et  mesmes  y  appeller  ceux  du 
parlement ,  pour  donner  ordre  à  ses  affaires  par 
leur  advis ,  et  surtout  au  fait  de  la  religion  ;  où, 
si  Ton  pouvoit  faire  que  M.  de  Mayenne  fist 
trouver  quelques-uns  de  sa  part,  plusieurs  esti- 
moient  qu'il  en  réussiroit  un  grand  bien  ;  qu'il 
avoit  charge  de  le  dire  audit  duc  ;  et  que  par 
mesme  moyen  l'on  y  pourroit  traitler  et  accor- 
der le  commerce  général,  me  priant  d'entrepren 
ûre  le  voyage  de  la  part  dudit  duc  avec  M.  de 
YIdevîlle.  Et  d'autant  que  je  luy  dis  qu'il  ne 
lialloit  pas  espérer  que  ledit  diic  le  nous  promît 
si  ce  n'estoit  pour  trailter  dudit  commerce,  il 
escrivit  que  l'on  nous  envoyast  des  passeports 
fondez  sur  ce  subjet ,  en  attendant  qu'il  veist  le- 
dit dac ,  lequel  estoit  party  de  Soissons  et  allé  à 
Meaux  pour  voir  si  de  là  il  pourroit  secourir  la- 
ditte ville  de  Chartres  qui  commençoit  à  estre 
pressée.  Il  donna  jusques  au  bois  de  Vincennes, 
où  il  fut  conseillé  de  réformer  le  parlement  de 
Paris  et  en  oster  quelques  officiers ,  à  la  pour- 
suitte  des  zélez  de  ladite  ville ,  lesquels  estoient 
lors  si  supportez  des  grands  et  redoutez  des  au- 
tres, qu'ils  osoyent  et  faisoyent  tout  ce  qu'iis 


vouloyent,  et  souvent  deffaisoient  ou  blasmoient 
au  soir  ce  qu'ils  avoient  fait  et  approuvé  le  ma- 
tin :  comme  il  advient  ordinairement  à  ceux  qui 
suivent  plustost  leurs  passions  que  la  raison , 
lesquels  accusent  d'injustice  tout  ce  qui  leur  dé- 
plais!. Ceux-cy  en  feirent  de  mesme  en  ceste  oc- 
casion :  car  quelques  jours  après  ils  blasmèreut 
laditte  purgation,  faitte  toutesfois  à  leur  postu- 
lation ,  comme  disoyent  ceux  qui  avoyent  suivy 
ledit  duc ,  car  il  m'avoit  laissé  en  ladite  ville 
de  Soissons  ;  mais  l'ayant  adverty  de  l'arrivée 
dudit  sieur  de  Fieury,  de  ce  qu'il  avoit  ap- 
porté et  de  l'instance  qu'il  faisoit  de  parler  à 
luy,  11  me  manda  le  mener  à  Chasteau-Tierry, 
où  il  estoit  rebroussé ,  ne  se  sentant  assez  fort 
pour  secourir  laditte  ville  de  Chartres ,  joint 
qu'il  ne  dlsposoit  des  forces  estrangères  comme 
il  vouloit.  De  sorte  que  laditte  ville  se  rendit 
bientost  après. 

Ledit  duc  ayant  ouy  ledit  sieur  de  Fieury  sur 
le  soupçon  que  Sa  Majesté  avoit  conceu  de  la- 
dite assemblée,  fondé  sur  ce  qu'elle  avoit  ap- 
prins  par  lesdltes  lettres  interceptées ,  et  que 
cela  seul  avoit  esté  cause  du  retardement  de  l'en- 
voy  desdits  passeports,  luy  responditque  depuis 
l'avoir  veu  il  n'avoit  changé  de  volonté,  et  qu'il 
désiroit  ayder  à  la  paix  de  tout  son  pouvoir, 
pourveu  qu'elle  se  peust  faire  avec  l'honneur  de 
Dieu  et  la  conservation  de  la  religion  ;  mais  que 
ne  le  pouvant  sans  frapper  coup,  comme  il  avoit 
tousjours  dit ,  il  avoit  désiré  ladite  assemblée , 
de  laquelle  toutesfois  il  ne  pouvoit  nier  que  plu- 
sieurs du  party  n'eussent  prins  ombrage,  comme 
ceux  qui  avoient  diverses  fins  et  opinions  en  la 
conduitte  et  résolution  des  affaires  publiques  ; 
et  qu'il  estoit  contrainct  queiquesfois,  pour  con- 
tenir chacun  en  office  et  conserver  son  crédit , 
d'escrire  et  parler  des  choses  qui  se  présentoient 
diversement  :  toutesfois  qu'il  n'avoit  qu'un  but, 
.  qui  estoit  celuy  mesme  qu'il  avoit  tousjours  dé- 
claré, dont  il  appelloit  Dieu  à  tesmoin;  que  Sa 
Majesté  n'estoit  apprentifve  des  peines  et  tra- 
verses ausquelles  estoient  subjects  ceux  qui 
commandolent  à  des  volontaires,  comme  celoy 
qui  avoit  passé  par  là;  que  certainement  Ton 
n'en  dlsposoit  pas  comme  l'on  vouloit;  qu'il  dé- 
siroit doncques  lé  repos  du  royaume  :  comme  à 
la  fin  l'on  connoistroit  par  effect.  Mais  puisque 
Sadite  Majesté  prenoit  tant  de  jalousie  de  la- 
dite assemblée  et  faisoit  difficulté  de  bailler  ses 
passeports  pour  l'advenccr,  il  ne  le  vouloit  pres- 
ser davantage ,  et  néantmoins  mettroit  peine  de 
ne  laisser  pas  de  ce  faire  sans  cela  ;  qu'il  ne  vou- 
loit respondre  des  conseils  et  opinions  de  ceux 
qui  s'y  troùveroient,  non  plus  que  des  escrits 
et  lettres  d'un  chacun  ;  mais  qu'il  l'asseuroit 
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qu'il  ne  manqueroit  Jamais  à  son  devoir,  et  que 
la  lettre  qu'il  avoit  escripte  à  l'évesque  d'A- 
miens ,  dont  on  se  plaignoit ,  n'estoit  du  tout 
semblable  à  la  coppie  qu'il  avoit  apportée, 
comme  il  estoit  facile  de  vérifier  sur  la  minutte 
qu'il  représenteroit ,  et  mesmes  sur  l'original 
qu'il  disoit  estre  tombé  en  leurs  mains,  d'autant 
qu'il  leur  consigueroit  le  chiffre  pour  la  deschi- 
frer  quand  on  s'en  voudroit  esclaircir.  Et  d'au- 
tant que  ledit  sieur  de  Fleury  luy  avoit  faict 
instance  d'envoyer  à  Chartres ,  où  il  disoit  se 
devoir  faire,  par  le  commandement  de  Sa  Ma- 
jesté ,  une  notable  assemblée ,  en  laquelle  l'on 
pourroit  encôres  traitter  du  commerce  ,  et  au* 
roit  supplié  donner  ceste  commission  à  M.  de 
Videville  et  à  moy,  il  luy  respondit ,  encore 
qu'il  désirast  grandement  satisfaire  au  désir  de 
Sa  Msyesté  et  des  catholiques  qui  la  désirolent, 
qu'il  ne  pouvoit  toutesfois  ouvertement  envoyer 
en  ladite  assemblée  sans  par  trop  ombrager  ceux 
qui  le  secouroient,  lesquels  il  ue  vouloit  mes- 
contenter  à  cause  du  besoing  qu'il  en  avoit;  que 
toutesfois  si  à  bon  escient  l'on  vouloit  traitter 
dudit  commerce  pour  ladite  ville  de  Paris , 
comme  souvent  il  avoit  esté  proposé,  il  nous  prioit 
volontiers ,  ledit  sieur  de  Videville  et  moy,  d'al- 
ler Josques-là  ;  mais  il  ne  pouvoit  donner  d'autre 
charge  que  de  respondre  en  général  de  sa  droite 
intention  au  bien  du  royaume  avec  la  conserva- 
tion de  la  religion ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  pas- 
ser plus  avant  sans  ses  amis,  ainsi  qu'il  avoit 
toujours  déclaré ,  et  sur  cela  congédia  ledit 
sieur  de  Fleury,  par  le  moyen  duquel  nous  re- 
ceusmes  le  passeport  bientost  après.  Mais  ledit 
sieur  de  Fleury  s'estant  rencontré  avec  le  sieur 
de  Rosne  devant  que  de  partir,  recueillit  de  luy 
certaines  ouvertures  pour  faciliter  laditte  paix  ; 
et ,  croyant  qu'il  ne  les  mettroit  en  avant  sans 
dessein,  il  les  rapporta  à  Sa  Majesté,  laquelle 
en  ût  cas,  parce  qu'il  disoit  qu'il  ne  falloit  s'ar- 
rester  à  laditte  assemblée  généralle  pour  traitter, 
mais  seulement  en  faire  une  particulière  en  quel- 
que lieu ,  soubs  prétexte  de  parler  de  la  déli- 
vrance de  M.  le  duc  de  Guise ,  et  là  enfoncer  une 
bonne  négotiatiou  en  laquelle  on  employast  des 
personnes  qui  affectionnassent  le  bien  et  advan- 
tage  particulier  de  Paris,  sans  tant  s'arrester  au 
général  comme  on  avoit  tousjours  faict;  s'offroit 
d'y  servir  volontiers,  si  l'on  trouvoit  bon  qu'il 
y  fust  employé,  comme  celuy  qui  désiroit  et 
affectionnoit  plus  le  bien  dudit  duc  que  toute 
autre  chose ,  adjoustant  que  ce  ne  seroit  Jamais 
faict  que  de  remettre  ses  affaires  à  laditte  as- 
semblée. Gela  fut  cause  que  Sa  Mi^esté  envoya 
ledit  sieur  de  Fleury  avec  d'autres  passeports, 
lesquels  faisoient  mention  de  la  délivrance  du- 


dit duc  de  Guise,  ^tre  lesquels  il  y  en  avoit  un 
pour  ledit  sieur  de  Rosne.  Mais  d'autant  qu'après 
que  ledit  sieur  de  Videville  et  moy  eusmes  re- 
veu  les  premiers  que  l'on  nous  avoit  envoyez 
pour  traicter  dudit  commerce ,  ledit  due  nous 
avoit  pressez  de  partir,  J'arrivay  à  Fleury  aus- 
sitost  que  le  malstre  de  la  maison  avec  ces  der- 
niers passeports ,  où  il  me  dit  lors  le  langage 
que  luy  avoit  tenu  ledit  sieur  de  Rosne,  Vesr 
time  que  Sa  Majesté  en  avoit  faitte  et  ce  qui  s'en 
estoit  ensuivy,  de  quoy  Je  fus  assez  estonné,  ear 
il  ne  m'en  avoit  rien  dit,  et  n'avois  point  ouy 
parler  de  ce  moyen  ny  de  chose  qui  en  appro- 
chast  ;  et  vous  asseure  que  J'en  fis  peu  d'estat , 
cognoissant  l'humeur  de  l'autbeur.  Néantmoins, 
voyant  que  Sa  Majesté  i'avoit  prins  autrement 
avec  ceux  de  son  conseil ,  lesquels  sur  cela  at- 
tendoient  peut-estre  que  M.  de  Videville  et  moy 
leur  ferions  d'autres  ouvertures  que  celles  dont 
ledit  duc  de  Mayenne  nous  avoit  donné  charge, 
Je  ne  voulus  passer  outre  sans  Içjur  faire  sçavoir 
que  ledit  sieur  de  Videville  et  moy  n'avions 
autre  pouvoir  que  de  parler  du  commerce  pour 
la  ville  de  Paris  et  escouter  ce  que  l'on  nous 
voudroit  proposer  pour  le  public,  pour  à  nostre 
retour  informer  et  advertir  ledit  duc  du  change- 
ment, afin  qu'il  dépeschast  ledit  sieur  de  Rosne, 
ou  nous  esclaircir  de  sa  volonté  sur  les  ouver- 
tures qu'il  avoit  faictes ,  et  mesme  sur  la  dé- 
livrance de  M.  son  nepveu,  laquelle  Je  luy 
conseillois  d'embrasser  et  affectionner  puisque 
l'occasion  s'en  présentoit. 

Ledit  sieur  de  Fleury  alla  à  Chartres  pour 
advertir  Sa  Majesté  et  ceux  de  son  conseil  de 
ce  que  dessus.  Cependant  Je  demeuray  en  sa 
maison  oisif;  et  afin  que  Je  n'obmette  rien  en  ce 
discours  sur  ceste  occasion,  J'employeray  le 
temps  pour  vous  rendre  compte  de  la  prise  et 
réduction  de  Chasteau-Thierry,  pour  ce  que  Je 
sçay  qu'il  a  esté  parlé  diversement  et  mesme  à 
mon  désavantage  ;  et  vous  en  dirois  la  vérité , 
comme  Je  ferois  de  la  prinse  dudit  sieur  de  Vi- 
deville ,  advenue  comme  il  s'acheminoit  à  ceste 
négociation  avec  le  passeport  de  Sa  Majesté,  si 
vous  n'en  aviez  esté  mieux  informé  que  tous 
autres,  comme  celuy  duquel  il  fût  très-bien 
servy  et  secouru  en  son  besoing. 

Vous  noterez  doncques ,  Monsieur,  s'il  vous 
plaist ,  que  Je  n'estois  à  la  suitte  dudit  duc  lors- 
qu'il investit  laditte  ville  de  Chasteau-Thierry  : 
car  ce  Ait  au  retour  de  son  voyage  de  Meaux  et 
de  Vincennes  qu'il  m'avoit  laissé  en  ladite  ville 
de  Soissons ,  dont  je  ue  fusse  party  pour  le  ve- 
nir trouver,  sans  l'arrivée  dudit  sieur  Fleury, 
lequel  il  me  manda  l'y  conduire;  et  le  fcusmes 
trouver  audit  siège ,  ayant  d'abord  gaigné  les 
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fkazboiirgs  de  la  ville  des  deux  oostez  de  la  rU 
?ière,  où  son  armée  estott  logée  avec  loy 
très  .  oommodément ,  ayant  tellement  sorprls 
ceux  de  dedans  qn'iis  n'avoient  peu  les  brusier 
ny  les  débattre  long -temps  :  aussi  estoient- 
ils  asses  mal  pourveus  de  gens  de  guerre 
pour  ce  faire ,  et  mesme  pour  bien  défendre  la 
ville ,  qui  a  tousjours  esté  estimée ,  comme  cer- 
tainement elle  est,  une  des  plus  mauvaises 
places  do  royaume.  Toutesfois  nous  trouvasmes 
que  lesdlts  assiégez  s'estoient  assez  gaillarde- 
ment défendus,  ayant  pointé  une  pièce  du  cbas- 
teau  dedans  la  batterie  dudit  duc ,  qui  Tincom- 
modoit  grandement. 

Quand  ledit  duc  me  vit,  il  ût  dire  à  M.  Pi- 
nart  que  Je  désirois  parler  à  luy,  sans  que  Je  le 
seusse.  Ledit  sieur  Pinard  fit  response  qu'il  se- 
roit  bien  ayse  de  me  voir.  Je  fus  mandé  sur  cela, 
et  prié  par  ledit  duc  de  me  présenter  :  ce  que  je 
fis  à  la  mesme  heure.  Ledit  Pinart,  m*apper- 
cevant  par  une  canonnière  d'une  porte  de  la  ville, 
laquelle  estoit  terrassée,  me  pria  de  passer  du 
costé  do  pont,  par  ou  il  me  pourroit  recevoir  et 
parler  plus  commodément  :  ce  qu'il  fit ,  accom- 
pagné des  gentilshommes  et  principaux  capitai- 
nes et  habitansqui  i'assistoient  ;  et  m'ayant  re- 
tiré en  une  boutique  entre  ia  porte  du  pont  et 
celle  de  la  ville,  Je  luy  dis ,  en  la  présence  de 
cinq  oo  six  qu'il  avoit  retenus ,  n'estre  venu  là 
pour  luy  donner  conseil  de  se  rendre  ou  faire 
choee  indigne  d'un  homme  d'honneur,  luy  ny 
son  fils ,  d'autant  qu'aymant  mes  amis  comme 
moy-mesme ,  je  ne  voolois  aussi  leur  conseiller 
chose  que  Je  ne  voulusse  faire  estant  en  leurs 
places  ;  Joinct  que  J'a vois  si  bonne  opinion  d'eux 
et  de  ceux  qui  les  assistoient ,  que  quand  J'en 
userois  autrement  ils  en  feroient  peu  de  compte; 
partant ,  Je  désirerois  seulement  qu'ils  sceussent 
que  J'estois  en  l'armée ,  prest  à  les  assister  et 
serf ir  avec  mes  amis  quand  ils  en  auroient  be- 
soing,  n'estant  arrivé  que  depuis  un  Jour  avec 
le  sieor  de  Fleury,  venu  pour  parler  de  la  paix. 
Ledit  sieor  Pinart  me  remercia  de  mon  conseil 
et  de  l'offre  que  je  luy  faisois,  me  dit  qu'ils  es- 
tolent  tous  résolus  de  mourir  plustost  que  de 
commettre  une  lascheté;  qu'ils  estoient  plus  de 
mil  hommes  de  guerre  sans  les  habitans  ;  regor- 
geolent  de  courage  et  de  bonne  volonté  de  ce 
liire ,  l'ayant  ainsi  promis  et  Juré  tous  ensem- 
ble sor  les  sainctes  Evangiles  depuis  le  siège , 
et  espéroit  que  Dieu  les  fortifieroit  Jusques  à  la 
fin  ;  qu'ils  s'estonnoient  comme  ledit  ducs'estolt 
attaqué  à  eux  avec  une  armée  si  foible  et  mal 
poorveoe  de  munitions  qu'estoit  la  sienne  pour 
forcer  une  telle  place ,  garnie  de  tout  ce  qui  es-  ' 
toit  nécessaire  pour  bien  se  deffendre;  qu'après 


que  la  ville  serolt  prise,  il  auroit  encore  affaire 
au  chasteau,  qui  estoit  imprenable,  et  qu'il 
sçavoit  aussi  qu'il  avoit  desjà  consumé  ses  pou- 
dres et  ses  balles  sans  rien  advancer,  et  que  son 
canon  estoit  allé  à  la  picorée  ;  que  ledit  duc  fe- 
roit  bien  mieux ,  au  lieu  de  s'opiniastrer  à  ce 
siège ,  de  se  servir  de  luy  et  de  ceste  occasion 
pour  faire  la  paix  à  l'honneur  de  Dieu  ;  qu'il  sça- 
voit que  Sa  Majesté  y  estoit  très-disposée  et  ne 
l'en  esconduiroit ,  et  que  de  sa  part  il  sacrifie- 
roit  volontiers  sa  vie  ;  'qu'il  estoit  bien  adverty 
que  Sa  Mi^esté  avoit  pris  Chartres ,  et  qu'on  la 
verroit  bientost  aux  tranchées  de  l'armée  dudit 
duc  :  toutefois  il  Tavoit  supplié  de  ne  se  haster, 
tant  il  estoit  asseuré  de  son  bastion.  £n  vérité , 
Monsieur,  je  ne  fus  marry  de  le  veoir  en  ces 
propos,  croyant  certainement,  veu  sa  conte- 
nance, laquelle  estoit  encores  plus  asseurée 
que  ses  parolles,  qu'il  avoit  le  jeu  encore  meil- 
leur qu'il  ne  disoit.  De  sorte  que  Je  luy  dis  seu- 
lement qu'il  ne  s'attendist  à  ceste  négociation  de 
paix ,  ny  que  ledit  duc  se  départist  dodit  siège 
que  par  force  ;  que  je  sçavois  qu'il  avoit  envoyé 
quérir  des  balles  et  des  poudres ,  et  qu'elles  dé- 
voient arriver  le  lendemain  ;  partant,  qu'il  son- 
geast  seulement  à  se  bien  deffendre ,  et  ne  se 
fier  par  trop  à  la  bonté  de  sa  place  et  de  ses  for- 
ces ,  que  de  mespriser  ny  retarder  un  bon  se- 
cours s'il  le  pouvoit  avoir.  Estant  en  ces  termes, 
l'allarme  se  donna  dedans  la  ville ,  à  cause  de 
quelque  boutique  enfoncée  dedans  la  rivière 
qu'ils  appercevoient  que  nos  soldats  vouloient 
retirer,  à  la  faveur  de  ia  trefve  accordée  durant 
ce  parlement.  De  sorte  que  Je  fus  contrainct  me 
retirer  sans  voir  le  vicomte  de  Gomblizy,ny  en- 
tretenir davantage  son  père ,  qui  ne  parla  Jamais 
à  moy  que  tout  haut  et  en  la  présence  de  ceux 
qu'il  avoit  appeliez. 

Mais  la  ville  fut  prise  bientost  après  par 
faute  de  garde  à  la  bresche.  L'on  dit  que  ceux 
qui  y  avoient  esté  commis  n'estimoient  pas 
qu'on  deust  aller  à  l'assaut ,  pource  qu'il  y  avoit 
plus  de  quatre  heures  que  le  canon  avoit  cessé  : 
de  sorte  qu'ils  avoient  remparé  laditte  bres- 
che ,  que  la  montée  d'icelle  s'estoit  rendue  plus 
difficile  à  cause  qu'il  avoit  pieu  et  que  le  Jour 
commençoit  à  faillir,  telles  longueurs  procédans 
des  difficultez  que  faisoient  les  capitaines  es- 
trangers  d'aller  à  l'assaut,  encore  qu'ils  eussent 
obtenu  la  poincte ,  au  grand  desplaisir  des  Fran- 
çois; mais  ils  vouloient  qu'on  ostast  encores 
quelques  flancs  qui  les  voyoient  tout  à  descou- 
vert,  avant  qu'aucun  y  allast  ;  et  ledit  duc  n'a- 
voit  pour  ce  faire ,  tant  il  estoit  mal  pourveu  de 
balles  et  de  poudres ,  ayant  consumé  celles  qui 
luy  estoient  arrivées.  Mais  comme  l'on  estoit  en 
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ceste  contestatioD,  les  soldats  s'ennuians  de  telle 
longueur,  Tun  d'eux  se  coula  d'une  tour  rom- 
pue,  où  il  s'estoit  logé  avec  quelques  autres, 
jusques  sur  la  bresche,  avec  une  pique  à  la 
main ,  où ,  ne  voyant  que  trois  ou  quatre  soldats 
de  garde,  commença  à  les  combattre  et  a  appel- 
1er  ses  compagnons ,  qui  furent  suivis  du  reste 
de  l'armée.  De  sorte  que  laditte  ville  fut  ainsi 
forcée  alors  que  Ton  y  pensoit  lé  moins. 

Chacun  se  retira  au  chasteau ,  contre  lequel 
ledit  duc  dressa  sa  batterie  ;  et  deux  jours  après, 
le  vicomte  de  Gomblizy  m'envoya  un  billet  par 
lequel  il  me  prioit  de  parler  à  luy.  Je  trouvay 
la  place  si  remplie  de  femmes  et  d'enfans ,  que 
je  cogneus  bien  quils  ne  pouvolent  guères  du- 
rer avec  cela.  Aussi  il  commença  dès-lors  de 
composer,  et  d'autant  qu'il  estoit  occupé  ail- 
leurs ,  il  me  laissa  son  père ,  qui  me  proposa  des 
conditions  que  je  luy  dis  qu'on  n'accorderoit 
jamais  ;  car  il  demandoit  que  la  place  luy  fust 
laissée  en  garde  comme  à  luy  appartenante  y  à 
la  charge  de  n'en  plus  faire  la  guerre  :  encore 
vouloit-il  qu'on  luy  donnast  loisir  d'en  advertir 
Sa  Majesté.  A  quoy  il  s'opiniastra  tellement, 
que  je  fus  contrainct  de  me  retirer  sans  rien 
faire ,  estant  mandé  dudit  duc ,  après  avoir  con- 
testé plus  de  deux  heures  avec  luy.  En  partant , 
je  luy  dis  que  s'il  n'estoit  pressé  de  composer  il 
faisolt  mal  d'en  parler,  parce  que  cela  découra- 
geoit  ses  gens ,  et  sçavois  bien  que  ledit  duc 
n'accorderoit  jamais  ce  qu'il  demandoit.  Je  le 
dis  aussi  audit  sieur  de  Gombllsy,  lequel  me 
pria  d'obtenir  un  passeport  pour  faire  sortir  sa 
mère  et  sa  femme ,  avec  les  autres  femmes  qui 
estoient  au  chasteau ,  dont  il  disoitestreen  plus 
grand  soucy  que  de  la  batterie  qui  estoit  preste 
à  jouer,  et  n'avoit  esté  retardée  que  pour  ma 
considération.  Et  de  faîct ,  madame  Pinart  se 
vint  jetter  à  mes  pieds  tout  esplorée ,  me  priant 
de  l'amener  avec  moy  :  ce  que  je  n'osay  entre- 
prendre sans  congé  dudit  duc,  dont  je  luy  fis 
requeste  ;  mais  il  m'en  refusa  y  et  fit  commencer 
la  batterie ,  laquelle ,  s'addressant  à  une  tour  et 
au  pignon  d'une  gallerie  qui  n'avoit  esté  terras- 
sée ,  fit  bientost  jour.  Les  estrangers  estoif  nt 
logez  au  pied  du  chasteau ,  et  fussent  entrez 
dans  la  ville  tost  après  si  la  batterie  eust  conti- 
nué ;  mais  ledit  duc  la  fit  cesser  à  ma  requeste. 
Et  sur  ce  que  ledit  sieur  Pinart  et  Gomblisy  me 
prièrent  de  faire  pour  eux  telle  composition  que 
je  voudrois ,  je  l'obtins  dudit  duc  le  plus  hono- 
rablement et  advantageusement  qu'il  me  fut 
possible,  tant  pour  eux  et  leurs  gens  de  guerre 


(1)  Claude  Pinard  et  Gomblisy,  son  fils,  condamnés  à 
mort  par  le  parlement  royaliste  de  Gbâlons ,  n'eurent 


qui  les  assistoient  que  pour  les  habitans;  et 
vous  asseure  qu'elle  fut  faicte  au  grand  regret 
desdits  estrangers ,  car  ils  cognoissoient  très- 
bien  ledit  advantage.  Mais  ledit  duc  me  voulut 
faire  ce  plaisir,  et  feit  accompagner  luy-mesme 
ledit  Pinart  et  sasuitte,  quand  ils  sortirent , 
jusques  au  dehors  de  l'armée ,  de  laquelle  il  ne 
m'eust  esté  possible  de  les  garantir  autrement. 
Voilà  la  vérité  de  ceste  composition,  que  je  puis 
prouver  par  escrit ,  pour  laquelle  ledit  Pinart 
et  son  fils  ont  souffert  (l  )  ce  que  vous  sçavez.  Ce 
qu'on  leur  pouvoit  Imputer  estoit  d'avoir  refusé 
les  gens  de  guerre  que  l'on  disoit  leur  avoir 
esté  offerts  quelques  jours  devant  ledit  siège  ; 
mais  ils  s'excusoient  sur  la  mauvaise  volonté 
qu'ils  disoient  sçavoir  bien  que  ceux  qui  leur 
commandoient  leur  portoient ,  lesquels  avoient 
faict  auparavant  ce  qu'ils  avoient  peu  pour  les 
desnicher  de  la  place ,  et  auroient  juré  de  ne  leur 
pardonner  en  ceste  occasion.  Et  quoy  que  ce 
soit,  je  vous  jure  en  homme  de  bien  n*avoir  eu, 
devant  ni  durant  le  siège,  aucune  intelligence 
avec  ledit  sieur  Pinart  et  son  fils  que  celle  que 
je  vous  ay  représentée ,  et  davantage  n'avoir 
jamais  veu  personne  si  aigre  et  contraire  à  la 
Ligue  que  le  père  ;  dont  il  ne  se  peut  garder 
qu'il  n'en  donnast  connoissance  audit  duc  quand 
il  sortit  et  l'accompagna  ;  et  si  ceux  qui  avoient 
entrepris  de  def fendre  la  bresche  de  la  ville  eus- 
sent faict  leur  devoir,  je  croy  certainement  que 
M.  du  Mayne  se  fust  retiré  sans  la  prendre. 
Voilà  à  quoy  sont  subjects  en  ce  royaume  ceux 
qui  changent  de  profession  ,  et  ont  faute  d'amis 
et  de  support  à  la  cour  :  car  je  puis  dire  que  j'ay 
veu  assaillir,  forcer  et  rendre  infinies  places  qui 
n'avoient  esté  si  bien  défendues ,  et  dont  le  pé- 
ril n'estoit  toutesfois  à  beaucoup  près  si  grand 
que  celuy-ey;  mais  l'on  avoit  besoing  de  la 
la  bource  du  père,  et  croy  que  ledit  sieur  de 
VIdeville  n'eust  esté  quitte  de  sa  prinse  à  meil- 
leur compte  que  les  autres ,  si  la  foy  et  bonté  de 
Sa  Majesté  ne  l'en  eussent  garanti  avec  ses 
amis,  tant  est  grande  l'envie  de  ce  temps,  et 
prend-on  plaisir  de  courre  sus  à  un  afSigé  que 
l'on  a  veu  en  prospérité. 

Après  la  délivrance  du  sieur  de  VidevîUe  et 
le  retour  de  Chartres  du  sieur  de  Fleury,  par 
lequel  je  receus  des  lettres  de  M.  le  chancelier 
et  de  M.  le  mareschal  de  Biron ,  n'y  ayant 
trouvé  Sa  Majesté ,  je  m'acherainay  à  Estam- 
pes suivant  leur  mandement ,  où  se  trouva  ledit 
sieur  de  VIdeville;  et  eusse  bien  désiré  que 
M.  le  cardinal  de  Gondy  eust  pris  la  peine  d'en 


pourtant  qu'à  payer  une  amende  de  trois  cents  écus 
d'or. 
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faire  autant  ^  comme  je  Ten  avois  supplié ,  afin 
de  nous  ayder  à  faciliter  les  affaires  ;  mais  il 
s'en  excusa ,  ayant  à  mon  advis  mauvaise  opi« 
nion  du  succeds  de  nostre  négociation.  Nous  pas- 
sasmes  jusques  à  Dourdan ,  que  ledit  sieur  ma- 
reschal  tenoit  assiégé.  Ledit  duc  m'avoit  mandé 
n'avoir  jamais  ouy  les  propos  que  le  sieur  de 
Rosne  avoit  tenus  audit  sieur  de  Fleury,  les-  " 
quels  aussi  ledit  sieur  de  Rosne  tournoit  en  ri- 
sée, suivant  sa  constume.  De  sorte  que  ledit  due 
me  prîolt  de  parler  seulement  du  commerce 
dont  il  nous  avoit  donné  ctiarge ,  sans  s'engager 
plus  avant  :  ce  qui  fut  cause  que  mon  voyage 
Ait  du  tout  inutile  ;  car  les  sieurs  de  Gliiverny 
et  de  Biron  n'avoient  aucune  cliarge  ny  envie 
d'accorder  ledit  commerce,  et  attendoient  de 
nous  toute  autre  chose.  Partant,  ciiacun  se  tint 
sur  les  paroles  générales  avec  plus  de  défiances 
les  uns  des  autres  qu'il  n'y  en  avoit  ce  me  semble 
de  subject ,  car  ils  estimoîent  que  nous  fissions 
les  fins ,  à  cause  de  ce  que  ledit  de  Rosne  avoit 
dit  au  sieur  de  Fleary,  et  nous  ne  voyans  rien 
de  l'espérance  qu'on  nous  avoit  donnée  de  nostre 
voyage.  Au  moyen  de  quoy,  après  nous  estre  as- 
s^nblez  deux  jours  durant,  nous  nous  séparas- 
mes,  remettant  à  consulter  de  toutes  choses  avec 
ceux  qui  nous  avoient  envoyez.  J'avois  apporté 
le  chiffre  duquel  avoit  esté  escritte  la  lettre  de 
l'évesque  d'Amiens,  de  laquelle  a  esté  cy-de- 
vant  parlé ,  afin  de  la  vérifier  ;  mais  lesdits 
sieurs  n'avoient  l'original  :  de  sorte  que  cela 
fut  remis  à  une  autre  fois ,  dont  l'on  ne  s'est 
depuis  souvenu ,  non  plus  que  des  autres  dls- 
eours  que  nous  eusmes  ensemble.  Ce  fut  au 
commencement  du  mois  de  may  de  l'an  159i. 
Nous  retrouvasraes  M.  du  Mayne  à  Reims, 
qui  fat  plus  marry  du  refus  du  commerce  que  de 
toute  autre  chose  :  dont  j'advertis  ledit  sieur  de 
Fleury ,  et  qu'il  ne  falloit  plus  s'attendre  que 
ledit  duc  fît  parler  de  la  paix^  que  les  députez 
des  provinces ,  qu'ils  disoient  avoir  mandez,  les 
attendant  tous  les  jours ,  ne  fussent  venus ,  d'au- 
tant qu'il  s'arrestoit  à  ne .  vouloir  traitter  sans 
eux,  pour  les  raisons  susdites.  Et  me  souvient, 
Monsieur,  que  vous  pristes  la  peine,  estant  à 
vostre  maison,  de  m'escrire  une  très-sage  lettre 
sur  ce  subject ,  ne  vous  pouvant  contenter  des 
difficaltez  que  faisoit  ledit  duc  de  traicter  ou  du 
moins  esbaucher  les  affaires ,  en  attendant  son 
assemblée,  pour  garantir  i'Estat  du  péril  qu'il 
alloit  courre  à  l'arrivée  des  armées  estrangères 
que  chacun  attendoit ,  laquelle  je  fis  voir  audit 
duc ,  cuidant  Tesbranler ,  car  c'estoit  mon  advis 
qu'on  en  usast  ainsi  ;  mais  je  n'y  gaignay  rien, 
s'excusanttousjours  sur  ce  qu'il  ne  vouloit  don- 
ner Jalousie  ny  mescontentement  à  ses  amis  de- 


dans ny  dehors  le  royaume ,  quoy  qu'il  en  peust 
advenir. 

Le  sieur  Landriano,  miianois,  arriva  inopi- 
nément en  la  ville  de  Reims ,  en  ce  temps-là , 
envoyé  par  le  pape  Grégoire  XIV ,  de  la  mai- 
son desSfondrate,  n'aguères  eslevé  au  pontifi- 
cat ,  chargé  d'offres  et  d'asseurances  du  secours , 
et  d'un  nouveau  mandement  de  Sa  Saincteté , 
addressant  aux  cathoIi([ues  qui  assistoient  Sa 
Majesté,  et  spécialement  aux  ecclésiastiques  , 
par  lequel  ils  estoient  exhortez  et  commandez 
d'abandonner  Sa  Majesté  et  sortir  des  villes  qui 
la  recognoissoient,  à  peine  d'excommunication  ; 
et  combien  que  ledit  mandement  tàt  jugé  de 
plusieurs  très-rigoureux  et  arrivé  très-mal  a 
propos ,  à  cause  de  la  prospérité  des  affaires  de 
Sa  Majesté,  toutesfoisil  fut  incontinent  publié 
à  la  sollicitation  de  ceux  qui  vouloient  nourrir 
la  guerre  :  dont  aucuns  ecclésiastiques  furent 
scandalisez ,   encores  qu'ils  fussent  très-affec- 
tionnez  au  party  ,  car  ils  disoient  que  le  Pape 
devoit  encourager  plustost  ceux  qui  résidoient 
aux  villes  de  Sa  Majesté  d'y  demeurer  que  d'en 
sortir ,  parce  que  c'estoit  quitter  le  champ  aux 
hérétiques,  qui  estoit  ce  qu'ils  demandoient,  et 
ce  faisant ,  abstraindre  le  peuple  d'abandonner 
leurs  biens,  maisons  et  familles,  ou  s'accom- 
moder avec  lesdits  hérétiques ,  qu'il  estoit  à 
craindre  qu'ils  esleussent  l'un  plustost  que  l'au- 
tre ;  car  il  s'en  verroit  peu  en  ce  temps  qui  vou- 
lussent mourir  de  faim  pour  obéyr  à  Sa  Sainc- 
teté ;  que  les  ecclésiastiques  mesmes  ne  le  fc- 
roient  pas.  De  sorte  que  ledit  mandement  con- 
firmoit  plustost  les  catholiques  auprès  de  Sa 
Majesté,  qull  ne  les  estrangeoit,  au  mespris  du 
Sainct-Siége,  comme  il  estoit  advenu  des  précé- 
dens ,  et  d'autant  plus  que  les  affaires  de  Sa 
Majesté  estoient  en  meilleur  estât  qu'aupara- 
vant. Que  c'estoit  très-mal  fait  de  désespérer 
chacun  de  la  paix ,  les  affaires  du  party  estons 
si  descousues  qu'elles  estoient ,  et  devant  que 
Ton  veit  les  moyens  de  les  redresser ,  bienasseu- 
rez  que  nos  maux  estoient  si  enracinez  qu'ils  ne 
pouvoieot  plus  estre  guéris  par  charmes  ou  pa- 
roles ,  ny  crainte  de  l'indignation  de  Sa  Sainc- 
teté; de  sorte  que  les  huguenots  et  les  estran- 
gers ,  qui  avoient  conjuré  la  ruine  de  la  religion 
et  du  royaume ,  profiteroient  seuls  do  désespoir 
qu'apporteroit  ledit  mandement ,  duquel ,  si  on 
les  eust  creus ,  Ton  eust  sursis  la  publication 
après  la  victoire.  Mais  ledit  Landriano  avoit 
charge  expresse  de  le  fulminer;  dont  il  ne  vou- 
lut rien  rabattre ,  tant  il  estoit  mal  informé  de 
nos  affaires ,  et  se  comporta  en  l'exécution  de 
sa  commission  à  la  mode  de  Rome ,  où  il  leur 
semble  que  toutes  choses  doivent  passer  par  leur 
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censure  et  Jugement ,  encores  que  souvent  ils  se 
fondent  plus  sur  le  vraysemblable  que  sur  le 
profitable.  Ils  s'estoient  persuadez  que  la  France 
toraberoit  au  seul  bruict  de  la  levée  et  venue 
des  forces  que  Sa  Saincteté  avoft  résolu  d'en- 
voyer en  ce  royaume  contre  Sa  Majesté,  et 
avoient  sur  cela  fait  advancer  ledit  Landriano 
avec  ce  commandement  exprès ,  comme  si  la 
crainte  et  appréhension  desdites  forces  eussent 
deu  l*authoriser ,  et  rendre  obéi  selon  leur  désir. 
Mais  révénement  leur  apprit  bientost  que  la 
France  ne  veut  pas  estre  maniée  de  ceste  façon. 
J'advertis  ledit  sieur  de  Fleury  de  tout  cecy, 
afin  qu'il  scenst  que  nos  folies  alloient  ruinant 
toutes  choses.  Ce  fut  lors  que  le  pauvre  marquis 
de  Maignelay  servit  d'exemple  et  d'enseigne- 
ment à  plusieurs ,  et  qu'il  fut  massacré  dedans 
la  ville  de  La  Fère,  laquelle  il  avoit  acquise  au 
party ,  au  hasard  de  sa  vie ,  sur  un  soupçon  que 
l'on  avoit  de  luy  qu'il  traittoit  avec  Sa  Majesté 
et  M.  de  Longueville.  Ce  fut  le  vi-séneschal  de 
Montlimar,  nommé  Collas,  qui  fit  ce  bel  exploict, 
auquel  ledit  marquis  se  fioit  plus  qu'à  personne 
de  la  Ligue.  Il  estoit  accompagné  du  lieutenant 
des  gardes  dudit  duc  ;  mais  véritablement  les 
capitaines  dudit  marquis  et  le  peuple  de  ladite 
ville  furent  cause  de  son  malheur  plus  que  tous 
les  autres ,  tant  ses  fautes  avoient  attiré  sur  luy 
rire  de  Dieu  ;  car  ceux-là  estoieut  ses  créatures 
qu'il  avoit  eslevez  de  peu  et  préférez  à  d'au- 
tres ,  et  ceux-cy  avoient  esté  mal-traittez  de  luy 
depuis  la  prise  de  ladite  ville  :  de  sorte  que  les 
uns  par  malice^  et  les  autres  par  animosité ,  con- 
jurèrent sa  mort ,  et  pour  ce  faire  augmentèrent 
tellement  le  soupçon  que  ledit  marquis  avoit 
commencé  à  donner  de  luy  audit  duc  par  raes- 
contcntement  et  la  fréquentation  de  luy  et  des 
siens  avec  ceux  du  party  contraire ,  que  ledit  duc 
se  laissa  aller  à  y  remédier  par  l'envoi  dudit 
vi-séneschal,  accompagné  dudit  lieutenant  de 
ses  gardes ,  ausquels  il  donna  charge ,  estant  en 
ladite  ville ,  de  faire  tout  ce  qu'ils  jugeroient 
estre  nécessaire  pour  la  conserver.  Et  néantmoins 
Je  croy  certainement  que  ledit  marquis ,  comme 
jeune  et  mal  ad  visé ,  vouloit  plustost  faire  peur 
de  luy  audit  duc ,  afin  de  l'exciter  de  l'honorer 
de  quelque  plus  grande  charge  ,  que  prendre  le 
party  de  Sa  Majesté ,  Joinct  que  ledit  duc  luy 
avoit  permis  de  conférer  avec  M.  de  Longue- 
ville.  Aussi  n'a-t-on  depuis  sa  mort  peu  rien 
faire  prouver  contre  luy  qui  ait  peu  condamner 
sa  mémoire  d'infidélité ,  ny  excuser  les  auteurs 
de  ce  meurtre,  quelque  diligence  qu'on  y  aye 
faicte^  dont  Je  parle  comme  celuy  qui  a  veu 
les  dépositions,  missives  et  informations  qu'ils 
ont  pix)duittes ,  lesquelles  condamnent  plustost 


les  autheurs  qu'elles  ne  les  deschargent.  Mais 
l'heure  dudit  marquis  estoit  arrivée  :  j'estofs 
avec  ledit  duc  quand  il  en  receut  la  nouvelle , 
de  laquelle  Je  luy  vis  tomber  les  larmes  des 
yeux  ;  et  s'il  n'eust  depuis  donné  la  diarge  de  la 
place  audit  vi-séneschal ,  comme  il  fit ,  du  moins 
qu'il  eust  mieux  Justifié  en  la  justice  l'acte  qull 
avoit  commis ,  il  eust  beaucoup  faict  pour  sa  ré- 
putation. 

Son  excuse  estoit  qu'il  ne  la  pouvoit  autre- 
ment conserver  ;  mais  Je  croy  qu*il  s'en  est  re- 
penty  depuys  assez  de  fois ,  tant  pour  le  respect 
dudit  marquis  que  pour  la  conséquence  d'un  tel 
acte^  que  pour  s'estre  depuis  ledit  vi-séneschal 
monstre  plus  affectionné  ausdits  Espagnols  qu'à 
luy.  It  ne  faillit  pas  aussi  de  se  défaire  bientost 
des  capitaines  dudit  marquis  qui  l'avoient  trahy , 
ne  se  pouvant  fier  en  eux  après  un  tel  forfaict, 
qui  est  le  Juste  payement  qui  est  deu  à  telles  per* 
sonnes. 

Ledit  duc ,  partant  de  Reims ,  alla  tenter  une 
entreprise  sur  Compiègne ,  qui  ne  réussit  pas  ; 
fut  en  la  ville  de  La  Fère ,  où  il  establit  ledit  vi- 
séneschal.  De  là  it  alla  à  Amiens ,  où  arriva 
dom  Diego  d'Ibarra  pour  résider  auprès  de  luy 
de  la  part  du  roy  d'Espagne.  D'Amiens  il  fut 
contrainct  de  courir  à  Rouen ,  à  cause  de  la 
mauvaise  intelligence  qui  estoit  entre  le  vi- 
comte de  Tavannes,  qui  y  commandoit ,  et  de 
M.  de  Villars ,  gouverneur  du  Havre,  auquel  il 
donna  la  charge  du  premier ,  qu'il  retira  et  em- 
mena avec  luy  très-à-propos  pour  conserver  la- 
ditte  ville ,  comme  il  apparut  depuis  par  les  évé- 
nemens.  Cela  fait ,  il  donna  Jusques  à  Pontoise 
pour  exécuter  une  autre  entreprise  sur  Mante, 
qu'il  faillit  aussi ,  et  reprint  le  chemin  de  Beau- 
vais,  Amiens  et  Péronne ,  pour  gaigner  Ham  : 
d'autant  que  Sa  Majesté  avoit  assiégé  Noyon  , 
laquelle  elle  print  en  peu  de  temps,  à  la  veue  du- 
dit duc  et  des  forces  estrangères  que  ledit  duc 
de  Parme  luy  avoit  laissées ,  lesquelles  estoient 
commandées  par  le  prince  d'Ascoii ,  assisté  du- 
dit Diego  d'Ibarra ,  et  faisoient  peu  de  compte 
des  commandemens  dudit  duc ,  lequel  Je  suivis 
en  tout  ce  voyage,  attendant  le  retour  d'Espa- 
gne du  président  Janin ,  après  lequel  ceste  belle 
assemblée  se  devoit  faire ,  sans  laquelle  ledit  duc 
protestoit  tousjours  ne  pouvoir  prendre  party. 
Or  ledit  président  Janin  arriva  en  la  ville  de 
flam ,  où  l'on  sceut  en  mesme  temps  la  nouvelle 
de  la  sortie  et  évasion  du  chasteau  de  Tours  de 
M.  le  duc  de  Guise ,  advenue  au  Jour  de  la  Nos- 
tre-Dame  du  mois  d'aoust^  s'estant  faict  des- 
cendre et  déval  1er  avec  une  corde  par  deux  de 
ses  gens  de  la  fenestre  du  grenier  en  bas ,  com- 
me chacun  disnoit  en  la  ville  et  au  chasteau  ;  et 
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Alt  recoeilly  par  les  tronppes  de  M.  de  La  Chas- 
tre,  qui  l'attendoient  hors  le  fauxbourg ,  d'où  H 
fut  coodoit  à  Bourges.  Geste  nouvelle  resjonlt 
grandement  les  estraugers ,  lesquels  en  vérité 
moostroient  estre  très-mal  satisfaicts  dudit  duc 
duMayne,  partant  iuy  désiroient  moins  d'au- 
tfaorité. 

Le  président  Janin  avoit  esté  envoyé  en  Es- 
pagne pour  descouvrir  au  vray  Fintention  du 
Roy  Catholique  sur  les  affaires  de  France ,  que 
Jean-Baptiste  de  Tassls  et  Bossieux  avoient  célée 
aadit  duc ,  comme  Je  vous  ay  cy-devant  dit. 
Ledit  duc ,  se  persuadant  tousjours  que  quand 
ledit  Boy  auroit  esté  hlen  informé  de  la  vérité 
des  affaires ,  que  non-seulement  il  ne  s'embar- 
rasseroit  en  la  conqueste  du  royaume  pour  Iuy 
ay  pour  sa  fille ,  comme  aucuns  disoient  qu'il 
vouloit  faire ,  mais  aussi  que ,  ayant  esgard  au 
pouvoir  qnli  avoit  au  party  et  à  ses  travaux  et 
mérites,  il  se  résoudroit  à  le  favoriser  plustost 
que  nul  autre.;  et  encores  que  ledit  président  ne 
se  promist  pas  d*en  rapporter  contentement, 
comme  celoy  qui  cognoissoit  très-bien  la  dispo- 
sition des  choses,  néantmoins  pressé,  voire 
forcé  qu'il  fut  d'entreprendre  ce  voyage ,  il  s'y 
résolut  volontiers,  espérant  qu'il  dissuaderolt  le 
Boy  Catholique  du  dessein  susdit ,  ou  bien  qu'à 
son  retour  l'on  traicteroit  ;  et  croy  à  la  vérité 
que  l'intention  dudit  président  estoit  très-bonne, 
et  partant ,  que  le  voyage  estoit  très-nécessaire. 
Toutesfois  il  ne  servit  ny  à  l'un  ny  à  l'autre  ef- 
feet,  tant  il  estoit  difficile  d'effacer  des  cœurs 
des  princes  les  conceptions  qu'ils  affection- 
noient  Car  encores  que  ledit  président  se  fust 
estudié  de  représenter  au  Boy  les  très^randes 
oppositions  et  difficultez  qu'il  rencontreroit  à 
son  dessein ,  tant  de  la  part  de  Sa  Majesté  que 
du  parly  mesme  duquel  il  vouloit  s'ayder,  voire 
de  toute  la  cbrestienté ,  et  sur  ce ,  fit  la  chose 
comme  impossible ,  en  Iuy  représentant  et  fai- 
sant après  considérer  les  autres  moyens  qu'il  y 
avoit  d^asseurer  la  religion  en  ce  royaume ,  et 
le  récompenser  de  ses  peines  et  frais  avec  beau- 
coup moins  de  péril  et  despens,  et  trop  plus  de 
gloire  et  d'advantage  pour  Iuy  et  pour  le  party, 
néantmoins ,  au  lieu  de  profiter,  il  s'apperceut 
qu'on  se  défioit  de  Iuy,  comme  s'il  eust  proposé 
telles  difficultez  exprès  pour  favoriser  ledit  duc, 
et  non  pour  estre  véritables  et  bien  fondées. 
Quoy  voyant ,  Je  Iuy  ay  ouy  dire  qu'il  fut  con- 
trainct ,  pour  ne  rompre  et  perdre  du  tout  ledit 
due  avec  le  Boy,  ou  revenir  sans  résolution  ,  de 
se  laisser  entendre  à  ses  ministres ,  si  nonob- 
stant ses  raisons  ils  vouloient  tenter  leur  des- 
sein. Il  estoit  donc  nécessaire,  pour  ne  perdre  la 
religiOD,que  tout  ce  qu'ils  y  employolent ,  qu'ils 


l'entreprissent  avec  tant  de  forces  et  moyens 
que,  tant  par  crainte  et  nécessité ,  que  par  force 
d'argent  et  bienfaicts ,  ils  en  peussent  venir  à 
bout.  Sur  quoy  ils  résolurent  et  l'asseurèrent 
qu'ils  feroient  incontinent  entrer  en  ce  royaume 
deux  puissantes  armées ,  payées ,  et  accompa- 
gnées d'artillerie ,  vivres  et  autres  munitions 
nécessaires  et  suffisantes  pour  reprendre  et  for- 
cer les  places  de  Sa  Migesté ,  et  en  mesme  temps 
l'acculer  en  quelque  lieu  avec  son  armée  ;  dont 
l'une  seroit  commandée  par  ledit  duc  du  Mayne, 
et  l'autre  ,  par  celuy  de  Parme ,  ou  tel  autre 
chef  que  Sa  Majesté  Catholique  choisiroit,  à  la 
charge  que  l'on  assembleroit  tes  Estats  du  party 
en  mesme  temps  pour  leur  faire  approuver  le 
dessein  dudit  Boy,  lequel  leur  seroit  exposé  par 
ses  ambassadeurs.  Voylà  la  substance  de  la  res- 
ponse  que  rapporta  ledit  président ,  lequel  vou- 
lut voir  ledit  duc  de  Parme  devant  que  d'entrer 
en  ce  royaume,  pour  sçavoir  au  vray  quel  ordre  et 
acheminement  l'on  avoit  donné  à  ce  que  dessus  ; 
dont  il  Iuy  donna  plus  d'asseurance  que  depuis 
il  n'en  vit  d'effet.  Or,  si  ledit  président  avoit 
esté  déceu  de  son  espérance  envers  ledit  roy 
d'Espagne,  il  ne  le  fut  moins  à  son  retour  du 
fruit  qu'il  s'estoit  promis  en  recueillir  auprès 
dudit  duc  ;  car  non  seulement  il  ne  l'esbransla  de 
Topinion.  en  laquelle  il  l'avoit  laissé,  mais  Je 
sçay  que  ledit  duc  se  plaignoit  qu'il  ne  l'avoit 
pas  bien  servy  en  ce  voyage ,  soit  qu'il  le  creust 
ainsi  en  se  flattant  luy>mesme  ou  se  laissant 
flatter  et  abuser  à  d'autres ,  ou  bien  qu'il  fust 
marry  que  l'on  sceust  et  cogneust  que  le  roy 
d'Espagne  eust  fait  si  peu  de  compte  de  Iuy  : 
dont  Je  vis  ledit  président  en  peine ,  combien 
qu'il  eust  tousjours  esté  et  fust  encores  le  plus 
affectionné ,  franc  et  digne  serviteur  qu'eust 
ledit  duc ,  envers  lequel  Je  cuide  bien  que  la 
nouvelle  de  la  délivrance  du  duc  de  Guise,  son 
nepveu ,  rendoit  encores  ce  desplaisir  plus  sen- 
sible. Or  Je  ferois  tort  audit  président  si  J'ob- 
mettois  à  vous  dire  que ,  passant  par  la  ville  de 
Marseille  contre  les  menées  du  duc  de  Savoye 
qu'il  y  trouva,  qu'il  les  renversa  entièrement  : 
car  il  espéroit  s'en  rendre  maistre ,  et  n'y  avoit 
faute  de  partisans  ;  mais  comme  le  peuple  en- 
tendit que  le  duc  de  Mayenne  désiroit  bien  que 
le  pays  s'aydast  du  duc  de  Savoye  contre  les 
ennemys  communs ,  mais  non  que  ladite  ville 
ny  les  autres  se  séparassent  du  royaume  pour 
qui  que  ce  fust,  un  chacun  s'en  resjouit,  et 
print  blentost  le  party.  De  sorte  que  ledit  duc 
de  Savoye  s'embarqua  avec  ledit  président  pour 
aller  en  Espagne ,  où  il  recognut ,  comme  fit  le- 
dit président ,  que  Ton  avoit  aussi  peu  d'envie 
qu'il  devint  maistre  de  la  ville  de  Marseille,  que 
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de  la  France ,  soit  que  ledit  roy  d'Espagne  ûst 
estât  que  ladite  ville  ne  luy  pouvoit  eschapper 
avec  le  reste  du  royaume  y  ou  que  Taccroîsse- 
roent  de  son  gendre  luy  f  ust  aussi  suspect  qu'aux 
autres.  J'adjousteray  encores  icy  que  ledit  duc 
de  Mayenne  n*a  Jamais  désiré  que  l'autre  prist 
pied  au  paîs  de  Provence,  luy  ayant  dès  le  coip- 
mencement  refusé  un  pouvoir  pour  y  comman- 
der, qu'il  a  long-temps  poursuivy,  et  eust  volon- 
tiers acheté  et  payé  bien  chèrement. 

Après  la  prise  de  la  ville  de  Noyon,  ledit 
duc  du  Mayne  alla  à  Reims ,  et  de  là  en  Lor- 
raine ,  tant  pour  conférer  avec  ledit  duc  des  Jtf- 
faires  publiques  et  de  ce  que  luy  avoit  rapporté 
d'Espagne  ledit  président  Janin,  que  pour  rece- 
voir des  forces  de  cheval  et  de  pied  que  le 
pape  Grégoire  XIY  envoyoit  à  son  secours  sous 
la  charge  de  son  nepveu ,  que  l'on  nommoit 
le  duc  de  Montemartlano,  Lesdites  forces  es- 
toient  composées  d'environ  mil  hommes  de  che- 
val et  quinze  cens  de  pied  italiens,  et  quatre  mil 
Suisses.  La  cavalerie  estoit  mieux  en  ordre  que 
le  reste.  Mais  après  avoir  faict  monstre  et  pa- 
rade en  l'armée  dudit  duc  ,  elle  se  deffit  incon- 
tinent ,  et  ne  servit  quasi  de  rien.  G'estoient  tou- 
tesfois  les  forces  avec  lesquelles  ils  discouroient 
à  Rome  que  Sa  Majesté  et  ses  serviteurs  don- 
neroient  bientost  du  nez  en  terre ,  et  que  les 
bulles  et  fulminatlon  deSaSaincteté,  apportées 
et  publiées  par  ledit  Landtiano ,  dévoient  estre 
exécutées. 

Le  Roy  récent  au  mesme  temps  l'armée  d'Al- 
lemans  que  M.  le  vicomte  de  Turenne  avoit  le- 
vée ,  et  pour  laquelle  il  avoit  esté  dépesché  l'an- 
née précédente ,  lorsque  Sa  Majesté  refusa  la 
cessation  d'armes  que  Je  poursuivois.  Elle  estoit 
forte  principalement  de  cavallerie,  avec  laquelle 
Sa  Majesté  vint  courir  jusques  auprès  de  Ver- 
dun ,  où  les  ducs  de  Lorraine  et  du  Mayne  es- 
toient  venus  loger  avec  lesdites  forces  de  Sa 
Saincteté ,  et  quelques  autres  venans  du  Pays- 
Bas  et  de  Luxembourg.  Geste  course  fut  sans 
effect  de  remarque. 

M.  le  duc  de  Lorraine  faisolt  démonstration 
d'estre  fort  las  de  la  guerre,  et  encores  plus  mal- 
content des  Espagnols.  Son  pays  estoit  aussi 
merveilleusement  ruiné ,  et  parloit  souvent  des 
moyens  de  pacitler  le  royaume  avec  ledit  duc 
du  Mayne  et  nous ,  mais  sans  résolution  :  seule- 
ment ils  promirent  de  ne  traitler  du  général 
l'un  sans  l'autre.  Et  d'autant  que  le  roy  d'Es- 
pagne avoit  remis  au  duc  de  Parme  l'accord  et 
résolution  de  toutes  choses ,  et  que  l'on  estimoit 
qu'il  entreroit  bientost  en  France ,  M.  de  Lor- 
raine envoya  avec  M.  de  Mayenne  M.  le  comte 
de  Yaudémont ,  son  fils ,  accompagné  du  sieur 


de  fiassompierre ,  pour  assister  à  la  négotiation 
que  Ton  prétendoit  faire  avec  luy,  non ,  comme 
il  disoit ,  en  intention  d'accorder  ce  que  le  roy 
d'Espagne  désiroit ,  mais  seulement  d'entendre 
la  proposition  et  les  conditions  d'icelle  ;  car  le- 
dit duc  de  Lorraine  faisolt  démonstration  d'es- 
tre fort  contraire  à  ce  dessein  et  ne  le  pouvoir 
gouster  aucunement.  Néantmoins  il  soustenoit 
tousjours  n'y  avoir  moyen  de  traitter  avec  Sa 
Majesté  tant  qu'elle  seroit  de  contraire  religioo, 
et  estoit  bien  empesché  d'en  trouver  un  bon  en- 
tre ces  deux  extrémitez. 

Si  tost  que  Sa  Majesté  se  fut  retirée  da  eosté 
de  Sedan,  où  elle  fit  le  mariage  de  M.  de  Tu- 
renne  avec  l'héritière  de  la  maison,  ledit  duc  du 
Mayne  rentra  en  France  et  se  vint  rendre  à 
Montcornet,  passant  par  Retel,  où  arriva  ledit 
duc  de  Guise ,  accompagné  de  M.  de  La  Gbastre 
et  de  peu  de  noblesse ,  au  regard  de  ce  que  l'on 
en  espéroit. 

La  délivrance  de  ce  prince  avoit  esmeu  les 
cœurs  et  relevé  Tespérance  des  zélez ,  lesquels 
Jettèrent  incontinent  le  principal  fondement  sur 
luy ,  comme  gens  qui  se  lassoient  dudit  duc  du 
Mayne,  se  promettant  tout  ce  qu'ils  désiroient, 
tout  ainsi  que  s'ils  eussent  peu  et  deu  disposer 
des  volontez  des  plus  grands  princes ,  et  les 
ranger  à  leurs  opinions,  tant  leur  ignorance  es- 
toit profonde  et  leur  présomption  extrême, 
comme  sceut  fort  bien  remarquer  ledit  sieur  de 
La  Ghastre.  De  sorte  qu'ils  ne  parloient  plus  du- 
dit duc  qu'en  desdain  :  chose  qui  n'estoit  désa- 
gréable à  ceux  qui  désiroient  la  paix  ;  car  ils 
espéroient  que  leur  insolence.  Jointe  au  pea  de 
compte  que  lesdits  Espagnols  faisoient  de  luy, 
et  au  mescontentement  qu'ils  avoient  du  suc- 
ceds  du  voyage  dudit  sieur  Janin ,  luy  ouvri- 
roient  les  yeux  et  le  feroient  résoudre  de  sortir 
des  mains  des  uns  et  des  autres.  Sur  cela  Bou- 
cher^ docteur  en  tjiéologie ,  les  sieurs  de  Maspa- 
rault  et  Sénault  arrivèrent  audit  lieu  de  Retel , 
envoyez  par  ceux  de  Paris  avec  des  cayers  et 
demandes  qui  présupposoient  desjà  quelque 
changement  ou  malheur  en  laditte  ville  ;  car  ils 
parloient  insolemment ,  se  pleignans  de  ce  qu'on 
leur  avoit  osté  le  conseil  général  de  l'union  et 
le  seau ,  dont  sous  main  ilsaccusoient  ledit  duc: 
et  publiquement  blasmèrent  ceux  qui  l'assistoient 
au  nombre  desquels  je  n'estois  pas  espargné,  ny 
ledit  sieur  président  Janin ,  qni  eut  de  grandes 
paroles  avec  eux.  A  la  fin  Je  fus  appelle  à  la  ré- 
solution de  leurs  demandes,  où  l'on  eut  assez 
de  peine  à  les  contenter.  Ils  estoient  couverte- 
ment  supportez  des  Espagnols ,  et  surtout  dudit 
dom  Diego  d'Ibarra  ;  néantmoins  ils  ne  rappor- 
tèrent que  des  rcsponses  générales  :  aussi  ne 


DB   TILLEBOY   [l59l] 


177 


km  en  pouYoïUon  dminer  d'antres  sans  faire 
tort  aa  publie ,  et  surtout  à  Tautborité  dudit 
doc ,  dont  toat^ois  Ils  firent  contenance  d'es- 
treanconement  satis&icts.  Mais  l*on  apperceot 
Mentat  après  qu'ils  dissinraloient ,  voire  qu'ils 
eoQYOient  qpielque  meschef  ;  car  messieurs  Bris- 
son,  président,  L'Archer,  conseiller  an  parle- 
ment, et  Tardif,  conseiller  du  Ghastelet,  furent 
pendus  par  ceux  de  leur  cabale.  Gomme  lesdits 
Boucher  et  Senaut  estoient  près  de  laditte  ville, 
ledit  sieur  de  Masparault  estant  demeuré  près 
dnditduc,  l'on  dit  que  leur  dessein  estoit  de 
changer  et  cribler  le  parlement,  et  le  dresser 
à  leur  mode ,  pour  après  disposer  du  nom  et  de 
i'anthorlté  d'iceluy  contre  ledit  duc  du  Hayne, 
et  mesme  fiiire  révoquer  son  pouvoir  à  l'arrivée 
en  France  du  duc  de  Parme,  et  après  chercher 
an  roy  à  leur  poste  ;  dont  ledit  doc  de  Mayenne 
eut  le  vent  :  ce  qui  le  fit  résoudre  d'accourir  en 
la  ville  pour  chastier  les  mutins  et  renverser 
leurs  desseins.  Il  estoit  à  Laon  quand  il  sceust 
ceste  nouvelle ,  dont  il  fiit  fort  troublé.  Il  avoit 
laisBé  Tannée  audit  Moncomet;  et  encoresque 
ce  coup  i'^ist  picqué  Jnsques  au  vif  pour  les  sus- 
dites cai»e8  ,  toutesfols  son  esprit  fut  agité  de 
diverses  considérations,  et  le  veit<*on  en  bransle 
de  ne  passer  outre;  mais  enfin  il  fût  emporté  de 
l'àiormité  du  fait,  de  l'appréhension  de  son 
partieulier ,  et  des  advis  que  madame  de  Mont- 
pensier  et  M.  de  Belin  luy  donnèrent ,  par  les- 
quels ils  luy  mandèrent  qu'allant  à  Paris,  non 
seulement  il  punirait  les  coulpables,  mais  aussi 
aisenreroit  du  tout  à  sa  dévotion  ladite  ville  : 
comme  il  advint;  car  il  fit  prendre  et  chastier 
ceux  qu'il  voulut,  s*empara  de  la  Bastille ,  où 
leproeureur  Le  Clerc,  dit  Bussy,  qui  a  tant 
malheureusement  faict  parler  de  luy ,  comman- 
dait; et  punit  tellement  la  grandeur  et  énor- 
mité  de  ce  forfait ,  que  diacun  advouoit  qu'il 
eslott  loué,  honoré,  craint  et  aymé  des  princi- 
paux dtoy^is  et  bourgeois  ;  mais  aussi  ce  ne  fut 
sans  estre  détesté  et  maudit  par  ledit  dom  Diego 
d'ibarra,  lequel  estoit  audit  Moncomet  quand 
ledit  duc  partit  de  Laon  pour  venir  à  Paris ,  qui 
le  suivit  néantmoins  en  telle  diligence ,  sçachant 
8a  résolution ,  qu'il  le  Joignit  entre  Meaux  et  la- 
ditte ville ,  en  laquelle  il  entra  avec  lay.  J'y  es- 
tais :  une  grande  partie  des  habitans  sortit  au 
devant  de  luy,  lesquels  à  leur  contenance  mons- 
troient  estre  très-aises  de  sa  venue ,  espérans 
qull  ferolt  punir  les  autheurs  de  ce  fiedct  qui 
avait  remply  la  ville  de  crainte  et  de  deuil. 
Mais  ees  factieux  furent  si  effrentez,  qu'ils  vin- 
drent  en  corps  à  pied  au-devant  de  luy  Jusques 
à  Sainel-Anthoine-des-Ghamps ,  ayant  les  visa- 
ges rians  et  asseurez  comme  meurtriers,  les- 
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quels ,  devant  sa  venue ,  avoient  esté  si  Impu- 
dens  que  de  se  présenter  à  mesdames  de  Ne- 
mours et  de  Montpensier ,  et  à  ceux  du  conseil 
dudit  due  qui  estoient  en  la  ville,  pour  leur 
faire  advouer  ce  bel  exploit ,  que  ledit  dom 
Diego  ezcosoit  tant  qu'il  pouvoit ,  pressant  et 
importunant  ledit  duc  et  ceux  qui  l'assistoient 
d*en  faire  de  mesme  ;  mais  il  n'y  gaigna  rien  , 
car  ledit  duc  en  fit  prendre  quatre ,  lesquels  fu- 
rent pendus  et  estranglez  dans  la  salle  basse  du 
Louvre.  Cette  exécution  fut  faicte  sans  forme 
ny  ordre  de  Justice ,  contre  mon  advis ,  car  Je 
désirois  que  la  cour  les  Jugeast ,  et  que  la  puni- 
tion en  fusi  publique  pour  servir  d'exemple  aux 
autres.  Mais  d'autres  Jugèrent  plus  à  propos  d'en 
user  autrement ,  à  cause  que  le  parlement  estoit 
la  partie  offensée ,  qui  estoit  encore  si  effarou- 
ché que  difficilement  les  condamneroit  ;  que  l'é- 
normité  du  faict  requéroit  une  prompte  et  ex- 
traordinaire punition ,  et  que  les  prisonniers  es- 
toient recogneus  autheurs  et  convaincus  d'ice- 
lui  ;  Joint  que  l'on  ne  vouloit  à  la  vérité  en  tout 
tant  authoriser  le  parlement ,  parce  que  ledit 
duc  ne  se  finit  pas  trop  d'iceluy  ,  ny  approfon- 
dir le  faict  Jusques  au  bout ,  pour  n'estre  pas 
contraint  d'en  chastier  plus  grand  nombre  ny 
manifester  davantage  la  cause  de  son  courroux^ 
Ledit  Bussy,  encores  qu'il  fust  plus  coulpable 
que  les  autres  ,  en  fut  quitte  pour  la  Bastille 
qu'il  remit  entre  les  mains  dudit  duc,  lequel 
pardonna  aussi  aux  autres ,  lesquels  l'ont  depuis 
recogneu,  comme  sont  coustumiers  de  faire 
ceux  que  l'on  tire  du  gibet  contre  raison  ;  car 
ils  n'ont  cessé  de  le  persécuter  secrettement  et 
publiquement  Sauver  aussi  la  vie  à  un  maU 
faicteur ,  c'est  l'ester  à  plusieurs  gens  de  bien 
et  offenser  Dieu  et  le  public. 

Après  ceste  exécution  Je  me  retiray  à  Pon- 
toise ,  voyant  que  ledit  duc  retouraoit  en  l'ar» 
mée  y  attendre  ledit  duc  de  Parme  pour  aller 
secourir  la  ville  de  Rouen  que  Sa  Majesté  te- 
noit  assiégée. 

Prenant  congé  de  luy,  il  me  pria  asseurer 
ceux  que  Je  verrois  qu'il  estoit  plus  affectionné 
et  disposé  à  la  paix  ,  et  certes  Je  le  croyois;  car 
il  me  sembloit  qu'il  en  avoit  plus  grande  occa- 
sion que  jamais,  voyant  que  l'on  Tavoit  voulu 
désauthoriser  à  Paris,  et  que  tous  les  factieux 
avoient  les  yeux  tournez  sur  monsieur  son  nep- 
veo.  Toutesfois,  comme  il  avoit  lors  l'esprit 
du  tout  bandé  à  secourir  laditte  ville  de  Rouen 
pour  la  conséquence  d'icelle ,  il  me  dit  qu'il  ne 
vouloit  rien  faire  qui  peost  servir  d'excuse  au- 
dit due  de  Parme  de  le  retarder,  cognoissant 
n'y  pouvoir  parvenir  sans  luy,  et  que  l'autre 
n'y  procédoit  desjà  que  trop  lentement  ;  Joinct 
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qu'estaDt  ledit  due  de  Gaise  demeuré  en  l'ar* 
mée ,  il  eraignoit ,  offensant  davantage  lesdits 
Espagnols ,  qu'ils  ne  Tauthorisassent  à  ses  des- 
pens;  partant ,  il  ne  me  donna  charge  aucune  de 
rechercher  ladite  paix ,  seulement  asseurer  un 
chacun,  en  termes  généraux ,  de  sa  bonne  vo- 
lonté ,  comme  j'ay  dit. 

Or,  Monsieur,  vous  devez  sçavoir  que  Tabbé 
de  Chesy,  ayant  esté  prins  prisonnier  par  la 
garnison  de  Meaux ,  retournant  d*Alinoourt  en 
son  abbaye ,  qui  est  près  de  Ghasteau-Thierry, 
encores  quMl  eust  un  passeport  dudit  duc ,  que 
je  luy  avols  falct  donner,  estoit  prétendu  par 
ceux  qui  le  tenoient  estre  de  bonne  prise  ;  et 
craignant  qH'ils  le  traitassent  mal ,  le  ils  en- 
voyer à  Moncornet ,  où ,  discourant  avec  luy 
des  affaires  publiques ,  je  luy  dis  le  regret  que 
j'avois  du  peu  de  compte  que  l'on  faisoii  de  la 
paix  de  part  et  d'autre  ;  que  les  grands  qui  es- 
toient  auprès  du  Roy  se  dévoient  eschaufîèr 
plus  qu'ils  ne  faisoient ,  et  mesme  les  princes 
du  sang ,  lesquels  perdoient  plus  que  nuls  autres 
à  ceste  guerre  après  le  Roy  ;  car  encores  qu'ils 
fussent  catholiques ,  ils  dévoient  croire  qu'ad- 
venant ledécezde  Sa  Majesté,  ils  seroient  aussi 
peu  recogneus  de  la  Ligue  qu'elle ,  d'autant 
que  les  chefs  de  la  Ligue  avoient  plus  d'envie 
de  faire  leurs  affaires  que  celles  d'autruy,  et 
que  quand  tels  morceaux  tomberoient  entre 
princes  armez  ,  ils  suivroient  pkistost  leur  appé- 
tit que  la  raison;  que  si  je  voyois  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  Je  luy  en  dirois  franche- 
ment mon  advis ,  et  qu'un  tel  œuvre ,  qui  estoit 
plus  difficile  et  important  à  la  religion,  et 
mesme  à  leur  maison ,  qu'oncques  se  fût  pré- 
senté,  devoit  estre  entreprins  par  personne  de 
grande  authorité ,  si  l'on  vouloit  qu'il  réussist  ; 
et  si  les  autres  s'y  morfondoient ,  comme  il  es- 
toit advenu  à  ceux  qui  s'en  estoient  meslez 
comme  moy  jusques  alors ,  toutesfois  que  je  m'y 
r'embarquerois  encores  très-volontiers ,  comme 
J'estimois  que  feroit  de  nostre  costé  M.  le  pré- 
sident Janin  et  ledit  sieur  de  Yideviile,  si  ledit 
sieur  cardinal  Tentreprenoit ,  parce  que  nous 
croyons  qu'il  le  désiroit  bien ,  et  qu'il  ne  s'y 
embarqueroit  qu'à  bonnes  enseignes ,  et  que  Sa 
Mi\jesté  respecteroit  son  entremise  plus  que  nul 
autre;  dont  je  priois  d'advertir  ledit  sieur  car- 
dinal au  plustost ,  d'autant  que  je  craignois  que 
l'on  print  quelque  résolution  à  la  venue  dudit 
duc  de  Parme ,  qui  nous  rendist  irréconciliables 
pour  jamais.  Ce  que  ledit  sieur  de  Chesyflst, 
quand  il  fat  retourné  en  son  abbaye ,  par  un  de 
ses  gens ,  car  il  n'y  peut  aller  à  cause  du  dan- 
ger des  chemins;  par  lequel  ledit  sieur  cardi- 
nal le  renvoyant  m'eserivit  sur  ceste  occasion 


de  l'aller  trouver  à  Louviert,  •!!  il  estoit  Ion , 
et  receus  la  lettre  quelques  jours  après  estre  ar- 
rivé à  Pontoise,  me  mandant  que  Sa  Majesté , 
à  laquelle  il  avoit  faict  sçavoir  l'advis  que  luy 
avoit  donné  ledit  sieur  de  Chesy,  trouvoit  bon 
qu'il  me  vist.  Toutesfois  je  m'en  excusay,  d'au- 
tant que  ledit  duc  du  Mayne ,  lequel  estoit  de^ 
party  de  Paris  pour  retourner  au  camp ,  ne  iii*a- 
voit  permis  de  ce  faire ,  ny  donné  pouvoir  de 
conférer  ny  traitter  de  ladite  paix  à  personne  » 
comme  je  vous  ay  dit  devant:  de  sorte  que  je 
craignois ,  y  allant  de  moy-mesme,  le  fiiire  inu- 
tilement, et  luy  préjudicier  à  cause  de  la  ja- 
lousie desdits  Espagnols  et  du  siège  de  Rouen. 
Mais  ledit  seigneur  cardinal  m'envoya  M.. de 
Bellosane  (1)  à  ma  prière,  auquel  je  dis  les  pro- 
pos que  j'avois  tenus  audit  abbé  de  Chesy,  les 
raisons  qui  m'avoient  meu,  l'asseurance  que 
ledit  duc  m'avoit  donnée  de  sa  bonne  volonté , 
les  raisons  d'icelle  fondées  principalement  sur 
le  mescontentemént  desdits  Espagnols  et  sur  la 
jalousie  de  son  nepveu  ;  mais  qu'il  estoit  néces- 
saire de  sçavoir  au  vray  si  Sa  Majesté  vouloit 
estre  catholique ,  devant  qu'entrer  en  matière, 
parce  que  je  sçavois  que  ledit  duc  ne  traitteroit 
jamais  avec  elle ,  tant  qu'elle  persévèreroit  en 
la  religion*  Que  j'avois  désiré  voir  M.  le  cardi- 
nal pour  estre  esclairc^  de  ce  poinct,  croyant 
qu'il  sceust  mieux  l'intention  de  Sa  Majesté  que 
personne ,  et  sur  ce  l'implorer  d'employer  son 
crédit  envers  elle  pour  advancer  un  si  bon 
œuvre;  et  si  ceste  difficulté  ne  pou  voit  estre 
surmontée,  adviser  par  quels  autres  moyens 
l'on  pourroit  faire  cesser  la  guerre,  d'autant 
qu'elle  continuant ,  le  royaume  couroit  fortune 
de  changer  de  main  et  la  religion  de  se  perdre  ; 
luy  disant  sur  cela  le  dessein  des  Espagnols ,  les 
menées  qu'ils  faisoient  en  ce  royaume ,  et  Testât 
quUls  faisoient  d'y  estre  assistez  de  Sa  Salnc- 
teté;  dont  ledit  de  Bellosane  me  dit  qu'il  aver- 
tiroit  ledit  sieur  cardinal  de  mon  affection  et 
droitte  intention  à  la  conservation  de  la  reli- 
gion et  du  royaume.  Il  me  donna  asseurance  en 
partant  qu'il  ne  falloit  point  douter  qu'il  ne  dé- 
sirast  employer  tout  son  crédit  envers  Sa  Ma- 
jesté pour  advancer  sa  conversion,  de  laquelle 
elle  luy  avoit  donné  souvent  bonne  espérance; 
joint  qu'il  cognoissoit  certainement  n'y  avoir 
autre  moyen  de  conserver  la  religion  et  le 
royaume  en  leur  entier  que  celuy-là.  J'escrivis 
ces  propos  audit  sieur  Janin,  comme  à  celuy 
que  je  sçavois  désirer  et  rechercher  les  moyens 
de  renverser  les  desseins  desdits  Espagnols. 


(1)  Jean  Toochard ,  abl>é  de  Bellosane ,  auparavant 
précepteur  du  cardinal  de  Bourbon. 
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TooUsfois  je  reec^eus,  par  sa  respoDse,  qu'il 
avoit  si  maoYaise  opinion  de  la  conversion  da 
Boy,  qu'il  estimoit  estre  plus  à  propos  de  traie- 
ter  avee  ledit  cardinal  qu'avec  Sa  Majesté ,  si 
l'oD  le  pouvoit  séparer  d'elle  avec  les  catho- 
liques qui  l'atsistoient,  remonstrant  que  par  ce 
moyen  l'on  n'auroit  que  faire  desdits  estrangers 
pour  deffendre  la  religion;  et  partant,  qu'ils 
ae  ruineroient  l'Estat ,  comme  ils  avoient  déli- 
béré j  croyant  que  ce  chemin  estoit  plus  court 
et  plus  seur  que  celuy  de  la  conversion  de  Sa 
M^esté. 

Toujteafols ,  comme  il  nous  conduisoit  à  la 
paix ,  de  mesme  je  ne  poovois  espérer  que  ledit 
aieiir  cardinal  ny  lesdits  catholiques  quittassent 
Sa  Majesté,  qu'ils  ne  fussent  au  moins  escon- 
dnits  et  désespérez  de  sa  conversion ,  et  que  le- 
dit président  me  prioit  seulement  de  sonder  sur 
ce  llnteotlon  dudit  sieur  cardinal ,  sans  m'as- 
seorer  que  ledit  duc  fust  bien  résolu  de  traicter 
avec  Iny.  Je  m'advisay  de  proposer  une  trefve, 
durant  laquelle  l'on  pourroit  conférer  avec  les- 
dits catholiques  du  party  de  Sa  Majesté  des 
moyens  d'asseurer  la  religion  et  l'Estat,  et  en- 
voyer devers  Sa  Saincteté  pour  sçavoir  son  in- 
tention sur  la  conversion  de  Sa  Majesté,  es- 
pérant qu'en  gaignant  le  temps  l'on  arresteroit 
le  cours  des  menées  desdits  Espagnols ,  et  qu'il 
n'e^éroit  autre  remède  à  nos  maux.  Mais  ledit 
sieur  président  Janin  me  manda  par  sa  response 
que  ceste  voye  estoit  trop  longue  et  incertaine , 
parce  qne  de  part  et  d'autre  l'on  ne  vouloit  parler 
de  trefve  ;  que  le  Sainct-Siége  estoit  vacqoant,  et 
qu'il  ne  failoit  espérer  que  le  Pape  qui  seroit 
tet  moins  contraire  à  Sa  Majesté  que  les  pré- 
eédens,  ny  que  les  Espagnols  cessassent  leurs 
pratiques ,  quoy  que  l'on  fît ,  mesme  quand  Sa 
Majesté  cbangeroit  de  religion  ;  Joinct  que  le- 
dit due  ne  pouvoit  consentir  qu'on  traictast  en 
son  nom  avec  Sa  Majesté  tant  qu'elle  seroit  de 
contraire  religion,  et  qu'il  n'en  eust  conféré  avec 
ceux  du  party,  comme  il  avoit  tousjours  décla- 
ré. Au  moyen  de  quoy  il  persistoit  à  dire  qu'on 
traittast  avec  ledit  sieur  cardinal  de  Bourbon 
pour  renverser  les  desseins  desdits  Espagnols, 
qui ,  asplrans  maintement  ouvertement  à  la  cou- 
ronne, pressoient  merveilleusement  ledit  duc 
de  traicter  avec  eux,  ne  voulant  secourir  Rouen 
qu'il  ne  leur  ph>mist  faire  eslire  leur  Infante , 
ooDune  ceux  qui  vouloient  profiter  de  la  néces- 
sité pnbUqoe ,  et  partant  traictoient  ledit  duc 
indignement  ;  toutesfois,  qu'il  s'en  estoit  défendu 
jusque»  alors ,  mais  il  estoit  à  craindre  qu'à  la 
kmgue  il  ne  se  lalssast  emporter  :  de  sorte  qu'il 
estoit  nécessaire  de  mettre  promptement  en  Jeu 
ledit  sieur  cardinal  ou  quelque  autre  prince  ca- 
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tholique  de  la  maison ,  encores  que  l'évesque  de 
Plaisance,  Landriano,  nonce  du  feu  Pape,  et  les 
députez  des  Estats  estans  à  Rheims ,  ayans  eu 
le  vent  de  ce  conseil ,  fussent  si  iusensez  que  de 
le  blasmer.  Toutesfois  il  estimoit  qu'estant  con- 
clud  et  effectué,  ehacun  l'approuverolt  par 
amour  ou  par  force,  tant  il  seroit  trouvé  et  jugé 
utile,  pourveu  que  ce  prince  catholique  fust 
aussi  suivy  des  catholiques  et  des  villes  princi- 
pâlies  qui  reconnoissoient  Sa  Majesté  ;  "partant, 
me  prioit  d'entreprendre  et  poursuivre  vivement 
ce  traicté,  sans  m'arrester  à  Sa  Majesté,  si 
promptement  elle  ne  quittoit  sa  religion,  à  la 
requeste  de  ceux  qui  la  servoient ,  et  ne  s'at- 
tendre plus  d'estre  convié  dudit  duc ,  car  il  en 
estoit  plus  esloigné  que  Jamais  ;  mais  si  Sa  Ma- 
jesté vouloit  prendre  ceste  résolution ,  ledit  duc 
donneroit  sa  foy  à  tel  prince  catholique  qui  se<> 
roit  choisi  auprès  de  Sa  Majesté,  tel  que  pour- 
roit estre  M.  le  duc  de  Nevers ,  de  la  reco- 
gnoistre  avec  tous  ceux  du  party  qui  le  vou- 
droient  suivre  incontinent  après  sa  conversion , 
et  pourvoyant  aussi  aux  seuretez  de  la  religion 
et  de  sa  maison,  à  conditions  raisonnables, 
Ceste  response  m'empescha  grandement,  voyant 
d'un  costé  en  quels  termes  estoient  les  Espagnols 
avec  ledit  duc ,  et  de  l'autre  que  l'on  deman- 
doit  une  parolle  d'asseurance  du  Roy  de  sa  con- 
version ,  comme  Je  faisois  grande  difficulté  qu'il 
voulust  donner,  et  que  l'on  me  prioit  et  pres- 
soit  sur  cela  de  rechercher  M.  le  cardinal  de 
Bourbon ,  et  traicter  avec  luy,  estant  incertain 
comme  J'estois  de  son  pouvoir  non  moins  que 
de  son  vouloir  ;  Joinct  que  Je  scavois  que  ledit 
duc  s'estoit  tousjoui's  monstre'  fort  peu  affec- 
tionné à  ce  party.  De  sorte  que  Je  faisois  con- 
science de  m'y  embarquer  et  d'y  plonger  ledit 
sieur  cardinal ,  attribuant  ce  conseil  et  mande- 
ment audit  président  Janin  plustost  qu*à  la  vo- 
lonté dudit  duc.  Au  moyen  de  quoy  je  me  con- 
tentay  de  faire  sçavoir  audit  sieur  cardinal  ce  que 
l'on  désiroit  de  Sa  Majesté  sur  sa  conversion,  et, 
à  son  refus,  l'envie  qu'on  avoit  de  traicter  avec 
luy  ;  mais  ce  ne  fut  sans  luy  en  mander  mon 
opinion ,  afin  qu'il  prlst  garde  à  luy  et  n'eust 
occasion  de  se  plaindre  de  moy  à  l'advenir, 
comme  pourra  tousjours  tesmoigner  ledit  abbé 
de  Bello^ane ,  lequel ,  combien  qu'il  cherchast 
tous  moyens  d'advancer  la  grandeur  de  son' 
maistre ,  faisoit  pareil  jugement  que  moy  de 
ceste  ouverture. 

Madame  de  Longueville  fut  lors  mise  en 
liberté  avec  madame  sa  belle-fille  et  mesda- 
moiselles  ses  filles ,  par  le  moyen  dudit  duc 
di^  Mayne,  lequel  Ait  en  cela  traversé  de 
plusieurs  ;  de  sorte  que  ladite  dame ,  qui  s'nt- 

12. 
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tendoit  d'en  estre  (jaitte  pour  Ylngt-cinq  ou  trente 
mille  escns  (l),  à  quoy  du  commencement 
elle  avoit  esté  taxée  sous  prétexte  d'ayder  à 
payer  la  rançon  de  M.  d'Elbeof ,  détenu  prison- 
nier à  Loches  par  M.  d'Espernon ,  fut  con- 
traincte  s'obliger  encores  pour  pareille  somme , 
moyennant  certaine  promesse  que  lui  fit  ledit 
duc,  sans  lequel  elle  n'eust  encores  esté  quitte  à  si 
bon  marché.  Elle  avoit  esté  arrestée  en  la  ville 
d'Amiens ,  après  la  mort  de  M.  de  Guise ,  avee 
sa  fille  et  M.  le  comte  de  Sainct-Pol ,  son  se- 
cond fils ,  lequel  depuis  s'estoit  sauvé ,  comme 
elle-mesme  avoit  eu  envie  de  faire  par  deux 
fois ,  et  avoit  esté  tralttée  très-indignement  du- 
rant sa  prison ,  de  laquelle  elle  n'eust  esté  en- 
cores délivrée  sans  l'évasion  de  M.  de  Guise , 
car  on  disoit  qu'elle"  estoit  retenue  pour  luy. 
Geste  princesse  n'avoit  Jamais  faict  mal  ne  des- 
plaisir à  personoe ,  estoit  innocente  de  tout  ce 
qui  estoit  advenu  à  Blois,  et  n'estoit  venue  en 
Picardie  que  pour  accompagner  M.  de  Longue- 
ville  ,  son  fils ,  qui  en  estoit  gouverneur ,  sans 
penser  à  autre  chose  qu'à  faire  plaisir  à  ceux 
du  pays  ;  néantmoins  elle  n'avoit  peu  esviter  le 
malheur  commun ,  qui  luy  avoit  esté  d'autant 
plus  grief  qu'elle  sçavoit  ne  l'avoir  mérité ,  et 
que  monsieur  son  fils  faisoit  la  guerre  au  pays 
pour  Sa  Majesté.  Mais  J'ay  souvent  admiré  la 
constance  avec  laquelle  maditte  dame  la  du- 
chesse sa  belle-fille  et  mesdemoiselles  ses  filles 
avoient  supporté  leur  captivité  ;  certes ,  si  Je  ne 
l'eusse  veu  Je  ne  l'eusse  peu  croire ,  et  puis 
dire  que  rien  ne  les  avoit  tant  travaillées  durant 
icelle  que  l'ennuy  de  madame  leur  mère,  et  que 
toute  autre  sorte  de  péril  et  d'afOictions  n'a- 
voit seulement  peu  esbranler  leur  courage ,  ny 
leur  faire  changer  de  constance  et  de  langage* 
Gomme  cecy  se  manioit ,  mon  père  m'envoya 
une  lettre  du  sieur  de  Buby ,  par  laquelle  il  luy 
mandoit  que  Ton  ne  trouvoit  pas  bon  que  Je 
traittasse  de  la  paix  avec  ledit  de  Bellosane ,  et 
que  si  J'avois  charge  de  négotier ,  Je  m'adres- 
sasse droit  à  Sa  Majesté ,  laquelle  m'oyroit  vo- 
lontiers. Je  respondis  que  ledit  abbé  m'avoit 
dit  estre  venu  parier  à  moy  par  la  permission 
de  Sa  Majesté ,  et  que  mondit  sieur  le  cardinal 
ne  faudroit  de  luy  rendre  compte  de  nostre  con- 
férence ;  que  Je  n'avois  aucune  charge  de  négo- 
tier avec  Sa  Majesté;  mais  que  Je  ne  me  pouvois 
garder  de  rechercher  la  paix  pour  l'affection 
que  Je  portois  au  royaume,  que  la  guerre  à  la 
longue  diviseroit  en  plusieurs  pièces,  comme 


(1)  Voyei  les  Ménolrefl  de  Gaspard  de  Tavannes.  Le 
vlcomle  de  Tavannes  prétend  qu'il  ftat  échangé  contre 
madame  de  LoogoeTille  et  êeê  filles. 


J'avois  dit  audit  de  Bellosane ,  avee  mon  advis 
du  chemin  qu'il  falloit  tenir  pour  y  remédier , 
duquel  J'estois  prest  enoores  à  coraranniqner 
avee  tel  autre  que  Sa  Majesté  ordonneroit,  et 
que  J'estois  bien  marry  n'avoir  moyen  de  mieux 
faire  ;  mais  que  puisque  Sa  Majesté  ne  l'aToit  à 
gré ,  Je  ne  passerols  plus  outre.  Ledit  sicar  de 
Buhy  répliqua  qu'il  n'estoit  Jà  l)e8oin  que  per^ 
sonne  parlast  à  moy  de  la  part  de  Sa  liajesté, 
puisque  Je  n'avois  charge  de  traïcter. 

[1593]  Tootesfois,  quelques  Jours  après^  le 
sieur  Bu  Plessis,  frère  dudit  sieur  de  Bol^y , 
estant  venu  au  camp  à  Mante ,  manda  le  sieur 
de  Fleury,  mon  Iniau-frère,  qui  estoit  arrivé 
fraisdiement  à  Alineourt,  auquel  il  dit  la  iMHine 
volonté  de  Sa  Majesté  à  la  paix,  et  que  si  je  pou- 
vois avoir  charge  de  M.  du  Mayne  d'en  traie- 
ter  avec  luy,  il  estimoit  qu'estant  ensemble 
nous  ferions  quelque  chose  de  lx>n ,  dont  il  le 
pria  de  m'advertir ,  comme  il  fit ,  et  moy  ledit 
duc  dès  le  lendemain  par  un  trompette  exprès. 

De^à  l'armée  espagnole  commandée  par  le 
duc  de  Parme  estoit  entrée  en  ce  royaume  pour 
secourir  la  ville  de  Rouen ,  et  avoit  eontralnt 
Sa  Migesté ,  laquelle  s'estoit  aeheminée  au  de- 
vant avec  sa  cavalerie  seulement ,  de  quitter  le 
logis  d'Aumalle  où  elle  avoit  esté  blessée;  avoit 
aussi  prins  Neuf-Chastel ,  et  tellement  eneou* 
ragé  les  assiégea  qu'ils  auroient  foreé  et  ren- 
versé les  tranchées  de  l'armée  de  Sa  Majesté , 
et  gaigné  quelques  pièces  d'artillerie ,  y  com- 
mandant feu  M.  le  mareschal  de  Biron.  Sur 
quoy  ledit  duc  de  Parme  s'estoit  retiré  jusques 
à  Abbeville ,  faisant  contenance  de  Touloir  as- 
siéger Rue ,  comme  si  laditte  ville  de  Rouen 
ne  devoit  plus  avoir  l>esotn  de  luy,  mais  exprès 
pour  attendre  quelque  renfort  et  envoyer  vers 
l'armée  de  Sa  Majesté,  en  laquelle  il  estimoit 
que  les  François  ne  demeureraient  quand  ils 
verroient  que  l'occasion  de  combattre  serolt 
passée.  Ge  n'est  une  des  moindres  parties 
d'un  capitaine ,  de  sçavoir  prendre  advantage 
et  mesnager  ceux  qui  luy  arrivent;  car  en 
ce  faisant  il  maintient  sa  réputation  et  sou- 
vent exécute  ce  qu'il  entreprend.  Ledit  due 
de  Parme  estoit  en  cela  tré»-diligent  et  soi- 
gneux, comme  sont  ordinairement  ces  vieux 
et  expérimentes  capitaines  ;  de  sorte  qu'il  s'es- 
tudioit  plus  à  éviter  et  refroidir  l'ardeur  et 
fàrie  de  nos  François  qu'à  les  surmonter  : 
comme  il  fist  psroistre  devant  la  ville  de  Gam- 
bray ,  quand  Monseigneur ,  frère  du  Roy  (3)  la 


(2)  Leduc  d*AleDÇ0D, frère  de  Henri  III,  mort  en 
1584. 


DB  VILLKBOY.    [l592] 


181' 


iBeoQiiit;  mais  non  si  hearensement  qu'aux 
deux  Toyages  de  France  :  car  au  premier  il 
perdit  Gambray  tout-à-faict ,  avec  le  temps 
qu'il  y  avdt  employé  devant ,  et  aux  deux 
Mitres  il  saova  les  Tilles  de  Paris  et  de  Rouen  à 
polnct  nommé. 

Je  croy  bien  que  ce  bon  succès  de  Rouen  Ait 
cause  en  partie  de  la  recherche  que  fist  lors 
ledit  sieor  Du  Plessis,  m'estant  apperceu  sou- 
vent tels  conseils  estre  nés  de  pareille  occasion  ; 
dfmt  Sa  Majesté  n'estoit  pas  mieux  servie ,  car 
ce  qui  se  faiet  hors  du  temps  comme  en  adve^ 
site  est  attribué  à  impuissance  et  nécessité  plus- 
toift  qu'à  prudence  et  l)onne  volonté ,  et  partant 
l'crt  Jamais  si  honorable  ny  utile.  Toutesfois 
Mit  doc  du  Mayne  estoit  lors  si  mal  mené  des 
Bspi^^iiols ,  lesquels  le  pressolent  plus  que  Ja- 
mais de  promettre  la  couronne  à  leur  Infante  , 
d  si  ineommodé  de  sa  personne  à  cause  de  son 
Indisposition ,  ^u'il  me  manda  de  bouche  par 
non  fils,  et  depuis  par  lettre  eserite  par  ledit 
président  Janin  ,  que  luy  et  les  princes  et  sei- 
gneurs qui  estoient  avec  luy  estoient  disposez 
de  reeognoistre  le  Roy  et  traicter  avec  luy,  s'il 
voulolt  estre  catholique ,  asseurer  la  religion  fit 
le  party  «  et  y  procéder  de  bonne  foy  sans  dé- 
gotement  ;  mais  qu'il  ne  le  pouvoit  prier  ny  re- 
quérir par  escrit  public  de  ce  faire ,  de  peur  que 
les  Espagnols ,  soubs  ce  prétexte ,  ne  se  saisis- 
sent à  l'instant  de  plusieurs  bonnes  villes  es- 
qoelles  ils  avoient  de  grandes  intelligences  et 
pratiques  :  à  quoy  l'on  pouvoit  mieux  remédier 
si  rieo  n'en  estoit  sçeu  jusques  à  l'entière  réso- 
lution; outre  plusieurs  autres  considérations 
qulis  se  remettolent  devant  les  yeux  assez  co- 
gncaes  d'un  chacun,  adjoostans  estre  Toffice  des 
prinees  qui  estoient  auprès  de  Sa  Majesté  de 
âlre  ceste  poursuitte  et  de  l'esciaircir  de  son 
intention  ,  offrant  de  donner  toute  Tasseurance 
qnUs  poarroient  désirer,  et  reeognoistre  Sadite 
Mi^esté  se  faisant  catholique,  me  priant  d'en 
eonférer  avec  M.  de  Nevers  ou  autre  ayant  pou- 
voir y  et  qu'ils  en  donneroient  leur  foy ,  pour- 
ven  que  dans  peu  de  Jours  ils  en  eussent  la 
résolution,  ou  bien  de  traitter  avec  un  prince 
de  la  maison  de  Bourbon  si  ledit  Roy  persistoit 
en  son  erreur.  Par  la  mesme  lettre  ledit  prési- 
dent m'advertissoit  de  la  promotion  au  pon- 
tificat de  la  personne  du  cardinal  Aldobran- 
din  (i) ,  florentin ,  de  la  prudence  duquel  il 
disait  qne  Ton  pouvoit  attendre  un  grand  secours 
pour  la  pacification  de  nos  troubles.  Toutesfois 
il  prolestoft  que  nostre  mal  ne  pouvoit  plus  at- 

(1)  Hipfwtyte  Aldobrandio ,  élo  pape  te  98  janvier 
laii,  prit  le  nom  de  Clément  VIII. 


tendre  son  remède ,  parce  que  les  Espagnols 
pressolent  merveilleusement  ledit  duc  et  les  au- 
tres princes  et  seigneurs  qui  estoient  avec  luy 
de  leur  dire  leur  résolution  avant  que  de  se  sé- 
parer, et  qu'il  estoit  à  craindre,  estant  séparez,. 
que  chacun  traittast  à  part  avec  eux ,  aux  con- 
ditions qui  regardoient  leur  profflt  particulier 
et  la  ruine  publique,  proposant  sur  ce  une  sur- 
séance d'armes  pour  cinq  ou  six  mois,  afûn- 
d'obvier  à  tous  inconvéniens. 

Geste  lettre  fut  eserite  par  ledit  président 
Janin  au  commencement  du  mois  de  mars,  et 
devant  qu'il  eust  receu  celle  par  laquelle  Je  luy 
avols  donné  ad  vis  des  propos  que  ledit  sieur  Du 
Plessis  avoit  tenus  à  mon  beau-frère.  Il  m'en- 
voya aussi  certains  articles  d'un  traicté  que  le- 
dit duc  de  Mayenne  avoit  desjà  faict  proposer 
ausdicts  Espagnols ,  dont  Je  fus  en  grand'peine, 
encores  que  ledit  président  me  mandast  qu'ils 
n'avoient  esté  mis  en  avant  que  pour  les  amu- 
ser ;  car  par  iceux  on  s'obligeoit  d'eslire  leur 
Infante  à  certaines  conditions  du  tout  Indignes 
de  nostre  nation ,  et  de  trop  foible  et  débille  es- 
toffe  pour  soustenir  un  tel  bastiment,  dont  Je 
feusse  party  à  l'heure  mesme  pour  aller  dire 
mon  advis  audit  duc ,  comme  il  m'en  pressoit, 
sans  l'espérance  que  J'avois  qu'il  me  seroit  per- 
mis, sur  la  dépesche  que  J'en  avois  faltte,  de 
voir  ledit  sieur  Bu  Plessis.  Partant,  Je  me  con- 
tentay  derescrire  audit  président,  lequel  estoit 
tousjours  certes  très-contraire  au  dessein  des- 
dits Espagnols ,  et  croy  qu'il  ne  f^isoit  rien  en 
cela  qu'à  bonne  fin. 

Monsieur,  Jamais  négociation  ne  fiit  plus  dif- 
ficile à  enfoncer  que  celle-cy  de  la  paix,  car 
chacun  disoit  la  vouloir,  mais  personne  ne  vou- 
loit  faire  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  y  parve- 
nir. Le  Roy  faisoit  difficulté  d'asseurer  sa  con- 
version ,  et  ledit  duc  de  traitter  avec  luy  sans 
ceste  asseurance.  C'estoit  mettre  Sa  Majesté  en 
peine ,  voire  l'offenser,  que  de  s'adresser  aux 
catholiques  qui  la 'sui voient  pour  ce  polnct, 
parce  que  Sa  Majesté  ne  voulolt  estre  par  eux 
pressée  ny  contrainte  en  sa  conscience ,  de 
crainte  que  son  refus  les  desbauchast  et  refroi- 
dlst  de  son  service  ;  et  ceux  de  sa  religion  def- 
fendoient  ou  excusoient  plustost  ceste  difficulté 
qu'ils  ne  vouloient  ayder  à  la  surmonter;  et  n'y 
avoit  pas  moins  de  peine  à  persuader  ledit  duc 
de  se  départir  de  cette  demande  et  se  contenter 
de  semondre  Sa  Majesté  de  ladHte  conversion , 
ou  de  remettre  le  tout  au  Pape,  et  cependant 
entrer  en  traicté  avec  Sa  Majesté  pour  délivrer 
le  royaume  des  estrangers  et  de  la  guerre.  Gela 
estoit  cause  que  aucuns  Jettoient  les  yeux  Mr 
les  autres  princes  de  ladite  maison  de  Bourbon, 
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comme  un  moyen  très-propre  entre  ces  deux 
difflcQltez  pour  sauver  la  religion  et  TEstat,  et 
que  d'autres  excusoient  aucunement  ceux  qui 
en  vouloient  prendre  un  de  la  maison  de  Lor- 
raine ou  un  estranger.  Mais  comme  tout  bien 
considéré  l'on  trouvoit  autant  ou  plus  de  diffl- 
cultez ,  voire  d*impossibilitez ,  à  suivre  l'un  ou 
Tautre  de  ces  deux  derniers  chemins,  qu'au 
premier,  souvent  désespéré,  tenté  et  poursuivi, 
l'on  abandonnoit  au  temps  et  à  la  fortune,  ou 
pour  mieux  dire  au  bon  vouloir  de  Dieu ,  le  suc- 
ceds  des  affaires. 

Me  trouvant  eu  cette  perplexité ,  il  advint , 
devant  le  retour  du  trompette  par  lequel  j^avois 
envoyé  audit  président  la  despesche  qui  faisoit 
mention  du  sieur  Du  Plessis ,  que  le  sieur  de 
Loménie  fut  prins  et  emmené  à  Pon toise  où  J'es- 
tois  ;  et  comme  je  sçavois  qu'il  approchoit  de 
Sa  Majesté ,  je  iuy  voulus  bien  dire  la  peine  en 
laquelle  j'estois  de  la  poursuitte  des  Espagnols , 
et  qu'il  n'y  avoit  plus  personne  qui  y  peust  re- 
médier que  Sa  Mcgesté,  parce  qu'on  m'avoit 
escrit  que  s'il  Iuy  plaisoit  asseurer  sa  conver- 
sion ,  il  y  auroit  moyen  d'asseurer  sa  recognois- 
sance ,  comme  Je  m'offrois  de  faire  plus  parti- 
culièrement entendre  à  M.  le  duc  de  Nevers  en 
ia  présence  de  M,  le  cardinal  de  Gondy,  si  Sa 
Majesté  l'avolt  agréable ,  lesquels  J'estimois  dé* 
sirer  le  repos  du  royaume  et  y  pouvoir  grande- 
ment ,  meames  à  cause  du  crédit  que  leurs  pa- 
réos avoient  avec  M.  le  duc  de  Florence ,  lequel 
l'on  difloit  devoir  avoir  grande  part  auprès  du 
nouveau  Pape,  sans  l'ayde  duquel  Je  cognois- 
fols  estre  quasi  impossible  de  composer  les  af- 
faires ,  tant  elles  estoient  emlmrrassées.  et  tra- 
yeraéi»  desdits  Espagnols  et  leurs  adhérans  : 
de  quoy  Je  le  priay  d'advertir  Sa  Mcjesté,  parce 
que  Je  ne  sçavois  s'il  me  seroit  permis  de  voir 
ledit  sieur  Du  Plessis  à  cause  de  sa  religion ,  et 
craignois  que  le  mal  devint  cependant  incu- 
rable. 

Sur  ce  propos  Sa  Majesté' despescha  inconti- 
nent le  sieur  de  La  Verrière  audit  sieur  cardi- 
nal et  à  moy  pour  nous,  faire  aboucher,  sans 
parler  de  M.  de  Nevers,  nous  donnant  espérance 
d'embrasser  les  conseils  qui  Iuy  seroient  don- 
nez ,  par  lesquels  elle  pourroit  avec  honneur  sa- 
tisfaire au  désir  des  catholiques ,  et  s'ayder  de 
l'entremise  et  prudence  de  Sa  Saincteté  en  ceste 
occasion.  Quand  et  quand  Sa  Majesté  manda 
audit  sieur  Du  Plessis  de  ne  se  mettre  en  peine 
de  conférer  avec  moy  pource  qu'elle  avoit  ad- 
visé  d'çn  donner  la  charge  audit  sieur  cardinal , 
suivant  ce  que  Je  Iuy  avois  mandé  par  ledit 
sieur  de  Loménie,  dont  il  ne  fût  pas  content, 
craignant  que  Je  refusasse  de  traittex  avec  Iuy, 


ou  que  d'autres  eussent  desgonsté  Sa  Majesté 
de  l'employer  en  cette  négotiation  :  car  à  ia 
vérité  plusieurs  catholiques  en  murmuroient; 
mais  la  difficulté  ne  procédoit  de  Iuy  ny  de  moy 
qui  sçavois  combien  il  importoit  de  négotfer 
plustost  avec  personnes  confidentes  qu'avec 
d'autres,  comme  Je  Iuy  fis  sçavoir  par  celuy  qui 
m'avoit  adverty  de  son  mesoontentement,  et  Je 
n'attendois  que  la  response  dudit  duc  pour  m'en 
résoudre. 

Mais  Je  fus  cependant  à  Noisy  où  estoit  ledit 
cardinal  de  Gondy,  duquel  J'appris  la  charge 
que  Sa  Majesté  avoit  donnée  audit  sieur  de  La 
Verrière  et  le  fondement  d'icelle.  Sur  quoy  le- 
dit sieur  cardinal  et  moy  advisasmes  de  faire 
proposer  à  Sa  Miyesté  qu'elle  devoit  asseurer 
son  intention  à  la  religion  catholique  dedans  un 
temps  préflx ,  afin  de  lever  l'opinion  que  plu- 
sieurs avoient  qu'elle  ne  ia  mettoit  en  avant 
que  pour  amuser  le  monde;  qu'elle  déclarast 
aussi  son  intention  estre  de  se  réunir  à  l'Eglise 
catholique  par  le  moyen  de  ladite  instruction  , 
et  eust  aggréable  que  les  catholiques  qui  l'as- 
sistoient  envoyassent  devers  le  Pape  pour  estre 
secouru  de  son  bon  conseil  et  autlioritéen  ladite 
instruction ,  et  cependant  qu'il  fùst  advisé  se- 
crettement  aux  moyens  d'asseurer  la  religion 
catholique  et  les  communautez  du  party  de  la 
ligue ,  pour  en  user,  soit  après  ladite  conver- 
sion ou  devant,  si  l'on  Jugeoit  qu'il  ftist  besoin 
pour  descharger  tant  plustost  le  royaume  du 
fardeau  de  la  guerre  par  une  surséance  d'armes 
ou  autrement.  Ledit  de  La  Verrière  porta  à  Sa 
Mijesté  ceste  ouverture ,  et  J'en  donnay  advis 
audit  duc  de  Mayenne  par  homme  exprès. 

A  mon  retour  à  Pontoise,  Je  tronvay  mon 
trompette  avec  la  response  dudit  duc,  sur  l'ad- 
vis  que  Je  Iuy  avois  donné  dudit  sieur  Du  Ples- 
sis, par  laquelle  non  seulement  il  me  promet- 
toit  de  conférer  avec  Iuy,  mais  aussi  l'asseurer 
qu'il  estoit  prest  de  recognoistre  Sa  Miijesté ,  et 
faire  faire  le  semblable  par  ceux  sur  lesquels  il 
avoit  pouvoir,  si  elle  vouloit  donner  asseuranee 
de  se  faire  catiiolique  après  son  instruction,  of- 
frant en  ce  cas  de  me  donner  pouvoir  dès  à  pré- 
sent de  traicter  des  conditions  et  d'en  tomber 
d'accord,  pour  les  observer  et  accomplir  de 
l)onne  foy  après  sa  conversion,  et  mesmes  s'em- 
ployer sous  main  envers  Sa  Saincteté  pour  la 
faciliter,  suivant  ce  qu'il  m'avoit  mandé  et  pVié 
de  dire  :  à  quoy  il  persistoit  avec  ses  amis ,  en- 
cores  que  le  sieur  de  Givry  eust  depuis  faict 
sçavoir  à  M.  de  La  Chastre  sur  ce  qu'il  l'avoit 
prié  de  l'esclaircir  si  Sa  Majesté  changcoit  de 
religion,  loy  offrant  en  ce  cas  de  la  recognoistre; 
qu'il  ne  s'y  falloit  pas  attendre ^  et  que  Sa  Ma- 


jesté  Touloii  estre  recogneue ,  et  après  se  faire 
iastnilre.  Ce  gae  ledit  président  me  manda  avoir 
fortrefroidy  nos  princes.  Toutesfoisils  espéroient 
que  Sa  Majesté  se  raviseroit ,  on  croioient  qu'il 
n*avoit  dit  son  secret  audit  sieur  de  Givry.  Sur 
tout  ledit  président  me  recommandoit ,  de  la 
part dodit  duc,  le  secret  de  ceste  entreveue  et 
oégociatiou  pour  les  raisons  susdites;  et  pource 
que  J'avois  demandé  une  lettre  escrite  de  la 
main  dudit  duc  pour  ma  descharge ,  il  me  pro- 
mettoit  par  la  sienne  de  me  l'envoyer  :  comme 
il  fit,  et  la  receus  depuis  par  les  mains  dudit 
sieor  de  La  Gbastre. 

M.  le  duc  de  Nevers,  qui  avoit  désiré  et  failly 
de  me  voir  allant  à  Gompiègne ,  me  faisoit  es- 
crire  tous  les  Jours  qu'il  n'y  fandroit  en  s'en  re- 
toornant,  me  pria  de  m'y  disposer,  m'asseurant 
quenostre  entreveue  ne  seroit  Inutile  au  public, 
et  me  mandoit  que  vous  y  assisteriez,  ensemble 
UM.  le  cardinal  de  Gondv,  l'évesque  du  Mans 
et  de  Bambouillet ,  et  croy  qu'il  faisoit  estât  que 
ce  seroit  en  vostre  maison ,  dont  Je  me  resjouys- 
sois,  ne  pouvant  espérer  que  tout  bien  d'une 
telle  assemblée.  Toutesfois  ceux  qui  voyoient 
ledit  sieur  Du  Plessis  me  mandèrent  que  Sa  Ma- 
jesté ne  vouloit  point  que  Je  visse  ledict  duc  : 
dequoy  J'estois  en  grande  peine,  car  d'un  costé 
je  ne  voulois  desplaire  à  Sa  Majesté ,  et  d'autre 
je  ne  désirois  manquer  audit  duc  ny  à  une  telle 
eompegoie.  Davantage,  Je  ne  voulois  descou- 
vrir  audit  duc  la  Jalousie  que  je  oognoissois  que 
Ton  avoit  de  luy,de  peur  de  brouiller  le  monde, 
fiaeûresil  advint  que  le  retour  d'iceluy  et  le  iput* 
qv'il  me  manda  l'aller  trouver  se  rencontrèrent 
aa  lendemain  du  Jour  que  Je  receus  ladltte  dé- 
pesclie  de  M.  Du  Mayne,  et  que  Je  devols  aller 
trouver  ledit  sieur  Du  Plessis.  Sur  quoy  Je  pris 
party  de  voir  ledit  sieur  Du  Plessis  le  premier, 
pour  après  me  conduire  envers  ledit  duc  selon 
qoe  je  fcrois  avec  luy. 

Ledit  sieur  Du  Plessis  se  rendit  à  Buy,  où  Je 
le  fos  trouver  soubs  prétexte  de  visite.  Je  luy 
dis  les  propos  que  J'avois  tenus  au  sieur  de  Lo- 
ménie ,  ce  que  le  Roy  m'avoit  mandé  par  le  sieur 
de  La  Verrière ,  l'advis  que  M.  le  cardinal  de 
Goody  et  moy  avions  donné  à  Sa  Majesté  et  au- 
dit due  Du  Mayne ,  et  ce  que  ledit  président 
ianin  m'avoit  eserit  de  la  bonne  volonté  et  in- 
diaation  d'iceluy  duc  et  des  autres  princes  de 
ta  maison  à  la  paix ,  de  laquelle  ils  estoient 
d'advis  que  Je  traictasse  avec  luy,  parce  qu'ils 
s'aHearoient  qu'estant  serviteur  trèi-affectionné 
deSaMi^esté  et  très-advisé,  il  y  feroit  son  pos- 
sible. Toutesfois  Je  luy  dis  que  ledit  duc  m'a- 
voit faiet  eserire  qu'il  ne  pouvoit  traicter  avec 
Sa  Mi^esté  qu'elle  ne  me  donnast  dès  à  présent 
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asseurancs  de  changer  de  religion  après  son  in- 
struction, mais  qu*il  estoit  prest  de  traicter  avec 
elle  de  bonne  foy,  satisfaisant  à  ce  poinct  ;  qu'il 
estoit  donc  au  pouvoir  de  Sa  Majesté  de  faire 
cesser  la  guerre  en  ce  royaume,  et  de  se  faire 
recognoistre  d'un  chacun;  que  ce  faisant,  elle 
renverseroit  les  menées  des  estrangers ,  qui  es- 
toient fort  grandes  et  advancées;  elle  contente- 
roit  les  catholiques  qui ,  de  part  et  d'autre,  mur- 
muroient  quasi  également  de  la  persévérance 
en  son  opinion  et  sauveroit  sa  couronne.  Il  me 
respondit  que  Sa  Majesté  estoit  toute  disposée 
et  persuadée  à  la  paix ,  qu'il  n'en  fallolt  point 
douter,  et  que  s'il  n'estoit  question  que  de  l'a- 
chepter  au  prix  de  son  sang ,  elle  en  seroit  très- 
libéralle,  non  pour  crainte  de  ses  ennemis^ 
mais  pour  la  compassion  qu-elie  avoit  de  ses 
sujects;  toutesfois  qu'il  estoit  prince  craignant 
Dieu  et  très-Jaloux  de  sa  réputation ,  .partant 
difficile  à  forcer  en  sa  conscience  et  à  luy  faire 
faire  chose,  indigne  de  luy,  comme  il  luy  sem- 
bloit  que  seroit  ceste  parole  d'asseurance  que 
l'on  vouloit  qu'il  donnast  présentement  du 
changement  de  sa  religion  :  car  ce  seroit  faire 
trop  bon  marché  de  l'une  et  de  l'autre,  que  de 
faire  une  telle  promesse  devant  que  d'estre  in- 
struit et  bien  informé  et  esclaircy  s'il  erroit  ou 
non  en  la  religion  de  laquelle  il  faisoit  profes- 
sion; que  cela  sentiroit  plutost  son  athéiste 
que  son  catholique,  et  qu'il  ne  faisoit  aucune 
différence  entre  aller  à  la  messe  du  soir  au  len- 
demain sans  instruction ,  et  le  promettre  dès  à 
présent  après  icelle,  ne  sçacbant  encores  quel 
effect  elle  feroit  en  sa  conscience  ;  que  si  ledit 
duc  s'aheurtoit  à  cela,  non  seulement  il  ne 
vouloit  la  paix ,  mais  cuidoit  en  ce  faisant  trou- 
bler Sa  Majesté  avec  ses  serviteurs.  A  quoy 
toutesfois  il  luy  seroit  facile  de  remédier  ;  mais 
qu'il  approuvoit  et  louolt  grandement  l'ouver- 
ture que  ledit  sieur  cardinal  de  Gondy  et  moy 
avions  faicte,  laquelle  il  m'asseuroit  que  le 
Boy  accepteroit;  partant,  qu'il  n'estoit  plus 
question  que  de  sçavoir  si  ledit  duc  en  feroit 
autant,  dont  il  lui  sembloit  qu'il  en  fallolt  at- 
tendre la  rcsponse  devant  que  de  passer  plus 
outre  en  ceste  négociation ,  pour  laquelle  il  fe- 
roit ce  qu'un  gentilhomme  d'honneur  devoit 
faire ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  confondre 
ceux  qui  l'accusoient  de  ne  désirer  la  paix.  Son 
advis  me  sembla  très-bon  ;  partant,  nousprisnoes 
résolution  de  nous  revoir  après  la  réception  de 
ladite  response.  Mais  après  avoir  entendu  les 
raisons  pour  lesquelles  Je  désirois  voir  H.  de 
Nevers,  non  seulement  il  les  approuva,  mais 
Jugea  qu'il  estoit  nécessaire  pour  le  service  de 
Sa  Majesté  que  Je  fisse  ce  voyage ,  et  m'en  pria. 
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Aa  moyen  de  quoy  Je  m'y  acbeminay  dès  le 
lendemain ,  et  fus  coucher  en  vostre  maison,  de 
laquelle  Je  trouvay  ledit  duc  party  ;  de  sorte  que 
Je  fàs  ooûtralnct  de  passer  Jusques  à  Montfort. 
Monsieur ,  il  vous  pleut  me  dire  les  sages  pro- 
poa  que  vous  avoit  tenus  ce  prince ,  les  discours 
qui  s'estoient  passez  entre  loy  et  ledit  sieur  car* 
dinal  de  Gondy  et  tous  ;  dont  Je  fus  grande- 
ment consolé ,  comme  en  vérité  Je  Ais  de  le  yoir. 
De  sa  grâce  il  me  récent  humainement  :  il  avolt 
falct  provision  de  raisons  pour  me  persuader  à 
la  paix  I  fondées  principalement  sur  le  besoing 
que  la  religion  et  la  France  en  avoient,  et  Tad- 
vantage  que  M.  le  duc  de  Mayenne  et  ceux  qui 
l'assistoient  en  tireroient.  Mais  il  trouva  que 
J'estois  tout  persuadé ,  et  que  Je  n'avois  besoing 
sinon  qu'on  m'addressast  un  chemin  propre  pour 
y  arriver.  Sur  cela  nous  discourusmes  des'difA- 
cultez,  et  luy  proposay  rexpédient  que  ledit 
sieur  cardinal  et  moy  avions  ouvert ,  lequel  Je 
luy  dis  que  le  sieur  Du  Plessis  m'avoit  asseuré 
que  Sa  Majesté  approuveroit,  et  mesmes  prié, 
sçachant  que  Je  le  voulois  voir,  d'en  conférer 
avec  loy  ;  dont  il  fut  très-content ,  comme  il  luy 
voulut  escrlre  par  une  lettre  dont  il  chargea  le 
sieur  de  Fieury.  En  vérité,  Je  le  trouvay  très- 
entier  au  service  de  Sa  Mijesté,  blasmant  les 
conseils  de  ceux  qui  proposoient  un  tien  moyen 
pour  sortir  d'affaires ,  dont  il  soustenoit  que 
l'on  ne  pouvoit  venir  à  bout  que  par  le  moyen 
delà  conversion  de  Sa  Mijesté ,  falctetoutesfois 
dignement  Par  ainsi  Je  le  laissay  plus  satisfaict 
de  la  cour  qu'il  n'avoit  peut-estre  esté  en  par- 
tant d'icelle ,  contre  l'opinion  de  ceux  qui ,  Ju- 
geant de  la  volonté  d'autruy  par  la  leur ,  n'a- 
voient  désiré  que  Je  le  visse,  comme  Je  vous  dis, 
en  repassant  auprès  de  vostre  maison,  où  J'eus 
le  bien  de  vous  voir,  comme  Je  ils  le  mesme 
Jour  ledit  sieur  cardinal  de  Gondy ,  lequel  dès- 
lors  Je  suppliay  d'entreprendre  le  voyage  de 
Rome ,  puisque  Sa  Majesté  l'approuvoit ,  afin  de 
représenter  à  Sa  Saincteté  l'estat  véritable  de  la 
France  et  le  besoing  extresme  que  la  religion 
avoit  qu'elle  interposast  son  authorlté  et  pru- 
dence pour  faire  cesser  la  guerre  que  l'ambition 
et  malice  espagnolle  y  nourrissolent  avec  trop 
dlmprudence  et  de  folblesse  pour  prospérer  , 
espérant  que  ledit  duc  de  Mayenne  n'auroit 
moins  agréable  que  Sa  Majesté  qu'il  prlst  ceste 
charge ,  veu  que  le  président  Janin  m'avoit 
desjà  escrit  qu'il  estoit  deslibéré  de  favoriser 
sous  main  envers  Sa  Saincteté  Tinstruction  et 
conversion  de  Sa  Majesté  si  elle  s'y  vouloit  dis- 
poser :  et  comme  ledit  sieur  cardinal  a  tousjours 
affectionné  le  bien  public ,  il  me  donna  espé- 
rance d'entreprendre  volontiers  le  voyage ,  si  Sa 


Majesté  et  ledit  duc  luy  fhfsolent  parolsire  de  le 
désirer. 

Partant ,  estant  retourné  à  Pontoise ,  Je  dé- 
pescbay  vers  ledlct  duc  le  sieur  de  Gastelnao , 
qui  commandoit  en  ladltte  ville  en  l'abeenoe  de 
mon  fils ,  pour  la  fiance  que  J'avols  en  luy,  ex- 
près pour  l'advertir  de  l'ouverture  que  ledit 
sieur  cardinal  et  moy  avions  advisé  de  fislre 
pour  donner  acheminement  aux  afCsires ,  de 
i*asseurance  que  ledit  sieur  Du  Plessis  m'avoit 
donnée  de  la  volonté  de  Sa  Majesté ,  des  propos 
que  M.  de  Nevers  m'avoit  tenus,  de  la  délibé- 
ration d'aller  à  Rome ,  dndit  sieur  cardinal,  s*ll 
l'avoit  aggréable ,  et  mon  advis  sur  le  toot;  et 
comme  il  me  semblolt  qu'il  ne  devoit  Insister 
davantage  sur  l'asseurance  qu'il  avolt  demandée 
que  Sa  Majesté  donnast  dès  à  présent  de  sa  con- 
version ,  puisqu'elle  s'en  excusoit  sur  sa  con- 
science ,  laquelle  il  n'estolt  honneste  ny  seur 
pour  la  religion  de  violenter ,  mais  qu'il  devoit 
se  contenter  qu'elle  se  sonbmist  d'estre  instmitte 
de  i'authorité  du  Sainct-Père  à  la  poursulttedes 
catholiques  qui  l'assistoient,  d'autant  qu'il  fal- 
loit  espérer  que  Dieu  ne  lairroit  l'ouvrage  im- 
parfalct  estant  une  fois  acheminé;  et  quand  par 
la  faute  de  Sa  Majesté  il  en  arrlveroit  autrement, 
ce  seroit  sa  honte  et  son  dommage ,  et  au  con- 
traire l*honneur  et  Justification  des  armes  dndit 
duc ,  lequel  en  tout  cas  ne  pouvoit  errer ,  adve- 
nant qu'on  se  remist  à  Sa  Saincteté  et  au  Sainct- 
Siége  du  poinct  de  la  religion ,  dont  il  estoit  le 
premier  juge  et  principal  tribunal  ;  qu'il  folloit 
seulement  adviser  aux  moyens  de  faire  cepen- 
dant cesser  la  guerre ,  afin  de  pouvoir  conduire 
toutes  choses  comme  11  oonvenoit,  et,  en  soula- 
geant le  peuple,  tirer  le  royaume  du  péril  auquel 
les  estrangers  s'eiforçolent  de  le  précipiter  ;  qu'a- 
près sa  response  sur  ladltte  proposition.  J'en  fe- 
rais ouverture  et  instance  audit  sieur  Du  Plessia 
s'il  avolt  agréable ,  et  mettrois  peine  d'esbau- 
cher  les  affaires ,  en  attendant  que  l'on  y  em- 
ployast  d'autres  qui  eussent  les  espaules  plus 
fortes  que  Je  n'avois  pour  ce  fardeau ,  lequd  Je 
recognoissois  trop  lourd  pour  ma  portée,  le  sup- 
pliant donc  me  renvoyer  en  diligence  ledit  sieur 
Casteinau  avec  son  intention.  Toutesfois  il  me 
le  renvoya  deux  ou  trois  Jours  après  sans  res- 
ponse à  tout  ce  que  dessus ,  sous  (Hrétexte  du  be- 
soing qu'il  disolt  avoir  de  faire  advaneer  mon 
fils  avec  sa  garnison ,  pour  raccompagner  au 
dernier  secours  que  le  duc  de  Parme  et  luy  vou- 
loient  donner  à  Rouen  ;  mais  le  président  Janin 
m'escrivit  par  luy  qu'il  m'envoyroit  la  response 
dans  quatre  Jours.  En  vérité,  ledit  duc  ne  pen- 
soit  alors  qu'à  secourir  ladltte  ville  et  à  ne  per- 
dre l'occasion  de  la  folblesse  de  l'armée  de  Sa 
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liiliestéy  dont  il  estolt  bien  «dverty  ;  il  estoit 
ansBi  fi  mal  de  sa  personne  qu'il  ne  pou  voit  bon- 
nement entendre  aux  affaires,  comme  Je  sceus 
de  M.  de  LaGhastre ,  qui  vint  passer  en  ce  temps 
per  Pontoise ,  s'en  retournant  en  son  gouYerne- 
ment,  lequel  il  avoit  prié  m'asseurer  de  rechef 
de  son  intentî<m  à  la  paix,  et  qu'il  estoit  prest 
de  fiiire  tndtter  secrettement  les  conditions  d'i- 
celle  avec  Sa  Majesté,  moyennant  la  susdite 
promeese  et  asseurance  de  sa  conversion  ,  mais 
non  anirement,  pour  les  raisons  prédites;  et 
m'apporta  la  lettre  dudit  duc,  escrite  de  sa  main, 
portant  pouvoir  de  conférer  avec  ledit  sieur  Do 
Plenis,  de  laquelle  J'ay  faict  mention  cy-de- 
van^  ToQtesfois ,  parce  que  ledit  duc  n'avoit 
encore  receu  la  despeschequeje  luy  avois  faicte 
par  ledit  aieur  de  Casteinau  quand  ledit  sieur  de 
La  Cliastre  s'estoit  séparé  de  luy ,  Je  ne  prins  ce 
qu'il  me  manda  par  luy  pour  sa  dernière  réso- 
lution. 

Le  sieur  de  Yitry ,  estant  party  du  camp  en- 
viron ce  temps ,  vit  Sa  Majesté  à  Gisors  ou  es 
environs,  à  laquelle  le  bruit  courut  qu'il  avoit 
demandé  un  passeport  pour  luy  et  ledit  sieur  de 
La  Ghaalre  et  moy ,  comme  si  M.  du  Mayne  luy 
enat  donné  charge  de  me  prendre  à  Pontoise  et 
mener  avec  luy  devers  Sa  Majesté ,  m'envoya 
ledit  passeport  ;  et  toutesfois  ledit  sieur  de  La 
Quatre  m'asseura  n'avoir  en  ceste  commission  ; 
aossi  passa-il  à  Paris  dès  le  lendemain.  Ce 
bmlt ,  qui  coorut  par  tout ,  incontinent  appresta 
à  parler  à  plosienrs  du  mescontentement  de  Sa 
Majesté ,  et  du  desplaisir  à  ceux  qui  désiroient 
la  poix ,  et  roesmes  offença  et  mit  en  peine 
ledit  duc  de  Mayenne,  à  cause  desdits  Espa- 
gnols. 

Monsieur ,  plusieurs  se  sont  faicts  de  feste  en 
cetaflaire,  qui  n'avoient  aucun  pouvoir  de  ce 
fidre,  dont  l'on  a  fait  plus  souvent  décompte 
que  des  antres ,  poorce  qu'ils  s'estudioient  plus 
à  eomplaire  à  ceux  ausquels  ils  s'addressoient 
qu'à  dire  la  vérité  et  descouvrir  la  playe ,  chose 
qui  a  aussi  souvent  nuy  au  public  et  à  ceux  qui 
de  bonne  foy  s'efforçoient  de  servir  ;  car  on  mes- 
prisoit  leur  advis ,  et  attribuoit-on  à  art  et  ma- 
ttee  leurs  poursuittes ,  conseils  et  actions  :  de 
quoy  se  sont  grandement  servis  les  enuemys  du 
repos  du  royaume ,  qui  n'estoient  en  petit  nom- 
bre de  part  et  d'autre;  et  a  esté  besoin  à  ceux 
qQls'entremettoient  de  la  paix  faire  provision  de 
eonstance  et  de  patience,  pour  persévérer  Jus- 
qoes  à  la  fin  :  ce  que  Je  ne  dis  tant  pour  ledit 
sieur  de  Yitry  que  pour  d'autres  qui  s'y  sont 
bien  embarquez  plus  avant  que  luy ,  et  qui  ton- 
tesfois  n'y  apportoient  l'affection  qu'il  a  tous- 
Jours  faicte  ;  car ,  comme  gentilhomme  vraye- 


ment  françois,  il  a  tousjours  désiré  et  affec- 
tionné le  bien  et  le  repos  du  royaume ,  encore 
qu'il  ne  fost  des  plus  mal  dressez  et  appointez  à 
la  guerre ,  comme  celuy  qui  gaignoit  bien  ses 
despens. 

Je  fus  en  grande  peine  de  la  response  dudit 
duc  à  la  dépesche  que  luy  avoit  portée  ledit 
sieur  de  Casteinau ,  parce  qu'elle  tarda  à  venir, 
dont  je  sçavois  que  ledit  sieur  Du  Plessis  se 
plaignoit,  et  que  l'on  commençoit  à  me  blas- 
mer ,  comme  si  J'en  eusse  esté  cause  :  et  ne  sça- 
vois à  qui  m'en  prendre ,  estimant  que  ledit  duc 
n'avoit  approuvé  nostre  ouverture ,  et  qu'il  tar- 
doit  ladite  responce  exprès  pour  me  desguiser 
son  intention  ;  mais  à  la  fin  nous  sçeusmes  que 
ce  retardement  estoit  venu  de  la  faute  d'un  lac- 
quais  de  M.  de  Grammont ,  auquel  ledit  prési- 
dent Janin  avoit  liaillé  à  porter  ladite  response 
pour  m'estre  plus  seurement  rendue  ^  parce  qu'il 
avoit  un  passeport  de  Sa  Majesté  ;  et  toutesfois 
ledit  lacquais  nous  dit  qu'en  passant  par  Pon- 
toise ,  et  ayant  rencontré  des  coureurs  et  re- 
cogneu  la  lettre  du  président  Jaoin  escrite  en 
chiffres,  il  l'a  voit  rompue  etjettée,  craignant 
d'estre  surpris  avec  icelle  ;  dont  j'advertis  sou- . 
dain  ledit  président,  lequel  m'envoya  inconti- 
nent une  autre  double  d'icelle.  L'original  avoit 
esté  escrit  dès  le  14  avril,  et  toutesfois  je  n'en 
receus  la  copie  que  le  25 ,  laquelle  estoit  accom- 
pagnée d'une  autre  lettre  dudit  président ,  du 
23  dudit  mois.  Desjà  Rouen  avoit  esté  secouru, 
Sa  Majesté  ayant  esté  contrainte  faire  place  au 
duc  de  Parme ,  pour  avoir  esté  surpris ,  son  ar- 
mée estant  trop  foible  pour  combattre,  et  com- 
bien que  Sa  Majesté  ne  tardast  guères  à  se  rap- 
procher dudit  duc ,  le  pressant  grandement  de 
venir  aux  mains  ,  et  que  plusieurs  estimassent 
qu'il  ne  s'en  pouvoit  desdire ,  d*aotant  que  Sa 
Majesté  l'auroit  acculé  à  Caudebec,  contre  la  ri- 
vière de  Seine ,  où  elle  est  très^large  et  difQcile 
à  passer,  à  cause  du  flux  de  la  mer  qui  y  vient, 
toutesfois  il  s'en  desmesia  assez  honnestement , 
par  le  moyen  d'un  ponteau  composé  de  plusieurs 
grands  batteaux  liez  ensemble ,  qu'il  dressa  au- 
près dudit  Caudebec,  sur  lequel  l'on  passoit 
près  de  trois  cens  hommes  à  cheval  à  chacune 
fois ,  conduits  avec  des  cordages  et  voiles  assez 
industrieusement  ;  et  deslogea  un  matin  avec 
des  forces  qu'il  avoit  retenues  près  de  luy ,  et 
eurent  bientost  gaigné  Rouen ,  sans  aucune- 
ment séjourner ,  encore  qu'il  fust  blessé  d'une 
arquebusade  receue  devant  ladite  ville  de  Cau- 
debec, qu'il  avoit  assiégée  et  prise.  Après  qu'il 
eut  secouru  Rouen ,  il  se  rendit  à  Paris  à  si 
grande  traicte  que  Sa  Majesté  ne  le  peut  join- 
dre. Monsieur;  il  ne  passa  loing  de  vostre  mai* 
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SOU  OÙ  VOUS  estiez ,  partant ,  vous  sçavez  quelle 
diligence  il  fit. 

Or  la  response  dudit  dac  fut  escritte  au  nom 
du  président  Janin ,  et  portoit  qu'il  avoit  veu  et 
faict  voir  et  considérer  à  M.  du  Ma)^ne  mes  let- 
tres, les  raisons  y  contenues ,  et  les  moyens  qui 
y  estoicDt  représentez  pour  traicter  ;  qu'il  ne 
Ijouvoit  plus  rejetter  le  remède  qui  venoit  d'Es- 
pagne ,  qu'ii  craignoit  plus  que  tout  autre  mal 
qui  peust  arriver  ;  que  ledit  duc  luy  avoit  donné 
charge  de  m'escrire  qu'il  estoit  toujours  disposé 
de  traitter  avec  le  Roy ,  qu'il  nommoit  de  Na- 
varre ,  en  avoit  conféré  avec  M.  de  La  Chas- 
tre  pour  me  le  dire ,  et  chercher  avec  moy  les 
moyens  plus  propres  pour  y  parvenir.  Vray  est 
que  lors ,  pour  fondement  dudict  traicté,  il  von- 
loit  estre  du  tout  asseuré  de  la  conversion  de 
Sa  Majesté  ;  et  néantmoins  Je  leur  avois  mandé 
qu'il  n'en  pouvoit  rien  promettre  avec  certitude 
avant  son  instruction  ;  qu'ils  Jugeoient  bien 
qu'en  ce  faisant ,  sa  conversion  pourroit  estre 
suspecte ,  et  qu'il  y  avoit  plus  d'asseurance  pour 
la  religion  demeurant  huguenot,  que  s'il  se  dis- 
simuloit.  Mais  aussi  qu'ils  avoient  crainte  que 
s'ils  estoient  contraints  de  traitter  ou  faire  sur- 
séance d'armes  avec  Sa  Majesté^  ne  changeant 
point  de  religion,  que  plusieurs  prinssent  le 
party  d'Espagne;  qu'il  falloit  maintenant  re- 
garder si  les  moyens  que  j 'avois  proposés  les 
pou  voient  garantir  de  cet  inconvénient.  *  Le 
principal  sur  lequel  ledit  sieur  du  Mayne  s'ar- 
restoit  estoit  que  secrettement  l'on  ftist  d'accord 
des  asseurances ,  tant  pour  la  religion  et  pour  le 
party  que  pour  luy  et  ceux  de  sa  maison.  Gela 
estant  arrestépar  un  traitté  fort  secret ,  l'on  pou- 
voit après  conduire  le  reste  fort  aisément.  Qu'il 
falloit  lors  commencer  non  par  une  déclaration 
ouverte  de  la  paix ,  de  crainte  que  le  Pape ,  qui 
n'en  avoit  eu  communication ,  n'en  fust  offensé , 
ensemble  plusieurs  de  leurs  amis  qui  estoient 
Gsloignés ,  et  le  roy  d'Espagne  mesme  n'eust 
trop  d'occasion  de  se  plaindre  et  faire  le  pis  qu'il 
pourroit  parmy  eux,  mais  par  une  surséanoe 
d'armes  pour  le  reste  de  l'année ,  ou  pour  six 
mois  seulement ,  aux  conditions  que  chacun  de- 
meurast  sous  son  party.  Cependant  que  les  ca- 
tholiques qui  estoient  '  avec  Sa  Majesté  envoi- 
roient,  si  bon  leur  sembloit  (comme  il  estoit 
du  tout  nécessaire ,  ainsi  qu'il  estoit  porté  par 
l'advis  que  Je  luy  avois  donné),  devers  le  Pape 
pour  l'exciter  à  trouver  bonne  riastruction  que 
désiroit  Sa  Majesté,  et  y  apporter  son  authorité  ; 
que  de  leur  part  ils  y  pourroient  envoyer  aussi , 
soubs  prétexte  de  luy  faire  entendre  les  raisons 
qui  les  avoient  meus  à  faire  ladite  trefve ,  et  là 
dessus  luy  représenter  le  misérable  estât  du  1 


royaume ,  les  desseins  qui  se  préparoieot  pour 
le  ruiner ,  et  disposer  Sa  Saincteté  par  raisons 
de  recevoir  Sa  Majesté  si  elle  vouloit  se  réeon- 
cilier  à  l'Eglise ,  comme  le  moyen  plus  propre 
pour  la  conserver  ;  faire  aussi  que  Sa  Saincteté 
interposast  son  authorité  envers  le  roy  d'Espa- 
gne pour  luy  faire  approuver  ce  conseil,  et  en- 
voyer à  cet  effet  devers  luy  en  ce  royaume  quel- 
ques cardinaux  sages  et  bien  iastruicts  de  son 
intention ,  pour  moyenner  le  bien  de  toate  la 
chrestienté  ;  qu'ils  feroient  en  mesme  temps  tous 
efforts  envers  les  Espagnols  et  les  Estats  (il  en- 
tendoit  ceux  du  party  que  l'on  vouloit  assem- 
bler )  pour  y  disposer  un  chacun  :  ce  qu'ils  en- 
rôlent obtenir ,  car  ils  feroient  trouver  à  l'as- 
semblée non  seulement  les  desputés,  dont  il  y 
en  avoit  plusieurs  de  mal  choisis ,  mais  le  plus 
grand  nombre  d'hommes  de  qualité  qu'ils  pour- 
roient trouver ,  comme  M«  de  Lyon ,  qui  estoit 
mandé  instamment,  M.  de  Lisieux,  M.  de  Se- 
necey ,  qui  estoit  de^'à  là,  et  M.  le  cardinal  au- 
quel on  avoit  escrit,  et  qui  avoit  promis  d'y  ve* 
nir ,  lesquels  sans  doubte  s'accommoderolent  à 
tout  quand  ils  auroient  entendu  mes  raisons.  Ce 
qui  estoit  donc  expédient  de  faire  en  diligence, 
estoit  que  je  conférasse  pour  ad  viser  aux  moyens 
des  seuretés  poul*  la  religion  et  pour  le  party , 
et  que  y  ayant  de  l'incertitude  sur  la  conver- 
sion de  Sa  Majesté,  elles  dévoient  estro  données 
plus  grandes,  mesmes  pour  le  party;  que  Sa 
Mi^esté  ny  ses  serviteurs  ne  dévoient  estro  de 
leur  part  retenus  en  cela ,  que  l'on  ne  persoa- 
deroit  Jamais  à  ces  princes  de  traitter  s'ils  ne 
voyoient  devoir  estre  mis  en  estât  de  ne  pouvoir 
estre  aisément  ruinés;  de  craindre  qu'ayant  posé 
les  armes  ils  peussent  Jamais  faire  entreprinse, 
il  n'y  avoit  point  d'apparence,  parce  que  per- 
sonne ,  après  tant  de  misères ,  n'y  seroit  plus 
disposé  ;  que  lesdites  asseurances  pouvoient  es- 
tre des  places  des  gouvememens  qu'ils  tenoient; 
de  ne  mettre  point  des  garnisons  aux  villes  qui 
avoient  suivy  le  party ,  et  autres  que  je  poavois 
bien  considérer ,  entre  lesquelles  ils  mettoient 
l'intervention  du  Pape,  dudit  roy  d'Espagne ,  et 
autres  princes  leurs  amis.  Pour  le  itartleulier 
dudit  duc ,  qu'il  en  avoit  souvent  discouru  avec 
moi.  Ce  qu'il  voyoit  qui  pouvoit  interrompra  ce 
bon  œuvre ,  et  apporter  peut-estre  du  change- 
ment en  la  volonté  des  uns  et  des  autres ,  estoit 
que  l'on  vouloit  aller  promptement  vers  Rouen 
et  faire  lever  le  siège ,  ou  combattro  :  et  en  ce 
faisant ,  l'on  ne  vouloit  user  d'aucune  remise-; 
qu'ayant  parlé  d'une  surséance  d'armes  pour 
faire  lever  le  siège  sans  péril ,  et  par  ce  moyen, 
avec  quelque  raisonnable  subjeçt  et  uUlilé  ,.se 
mettre  en  plus  grand  espoir  de  repos ,  l'on  avoit 
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responda  que  quinze  Jours  de  temps  se  coule- 
raient pour  le  moins  avant  que  d'en  pouvoir  estre 
d'aeeord,  et  que  peut-estre  au  bout  du  temps  elle 
se  se  feroit  point ,  et  cependant  avec  ce  loisir 
Sa  Majesté  se  pourroit  fortifier  de  toutes  ses 
garnisons  ;  où  lors  ils  avoient  de  Tadvantage 
que  ledit  due  de  Parme  disoit  ne  vouloir  perdre, 
ayant  pris  une  entière  résolution  de  combattre , 
laquelte  il  croyoit  véritable  plus  qu'il  n'avoit  ja- 
maàs  faict.  Que  Ton  s'estoit  aussi  souvenu  de  la 
trtfve  que  Sa  Majesté  avoit  faict  proposer  après 
le  siège  de  Paris  levé,  lorsqu'elle  pensoitque  le- 
dit duc  de  Parme  deust  faire  séjour  en  France, 
et  qu'elle  avoit  changé  d'advis  tout  aussltost 
qu'elle  avoit  esté  adVertie  qu'il  vouloit  sortir  ; 
qu'elle  en  pouvoit  bien  faire  autant  maintenant 
fortifiée  par  le  temps,  et  se  servir  d'un  tel  ad- 
vantage  pour  prendre  Rouen.  Qu'il  n'y  avoit  que 
respondre  à  telles  raisons  que  peut-estre  le  siège 
de  Rouen  se  leveroit  sans  combattre ,  et  quand 
l'on  serolt  près  les  uns  des  autres^  chacun ,  pour 
se  racheter  du  péril ,  se  disposeroit  à  la  sur- 
séance; que  s'ils  en  voyoient  l'occasion,  ils  ne 
la  pèrdroient. 

Mais  quoy  qu'il  arrivast,  il  suffisoit,  pour 
maintenant  qu'ils  avoient  retardé  le  traitté  des- 
dits Espagnols ,  que  J'eusse  à  m'esclaircir  des 
moyens  pour  asseurer  la  religion  et  le  party ,  et 
donner  contentement  audit  duc  de  Mayenne  et 
à  ceux  de  la  maison  ;  qu'ils  assembleroient  le 
plus  grand  nombre  de  gens  qu'ils  pourroient , 
et  croyoient  que ,  malgré  tous  ceux  qui  avoient 
mauvaise  intention ,  ils  prendraient  quelque  bon 
conseil.  Que  si  M.  le  cardinal  de  Gondy,  qui 
estoit  sage  et  de  grand  Jugement,  avançoit  ce- 
peodant  son  voyage  à  Rome,  ce  serait  tousjours 
pour  le  mieux  ;  qu'ils  y  despescheroient  Des 
Portes  en  attendant  qu'ils  y  envoyassent  quel- 
qu'un d'authorité;  qu'ils  l'instruisolent  bien  pour 
servir  en  ce  qu'ils  pourroient ,  en  attendant  que 
Ton  peust  mieux  fiiire.  Que  c'estoit  ce  que  ledit 
due  luy  avoit  donné  charge  de  m'escrlre  pour 
ce  regard.  Quant  à  ce  que  l'on  luy  avoit  mandé 
du  BEiariage  de  M.  le  comte  de  Soissons  (l) ,  et 
du  peu  d'intelligence  qu'on  disoit  estre  entre  Sa 
Majesté  et  luy,  si  Sa  M8\festé  ne  se  vouloit  faire 
catholique ,  ils  estimoient  que  c'estoit  un  re- 
mède subsidiaire,  duquel  Sa  Majesté  se  vouloit 
servir  seerettement  pour  les  affolblir  et  rompre 
les  desseins  qui  se  proposoient ,  et  mesme  celuy 
de  M.  de  Guise  (3^,  dont  le  temps  les  esclair- 
clroit  ;  qu'il  ne  se  vouloit  opiniastrer  contre 


(1)  Le  comte  de  Soissons  voDiail  époaser,   malgré 
Heaii  IT,  madame  Catherine,  sœur  de  ce  prince. 

(2)  On  parlait  beaucoup  de  marier  le  dac  de  Golse 


ceux  qui  avoient  plus  de  jugement  que  luy; 
mais  qu'il  continuoit  à  dire ,  avec  plusieurs  au- 
tres qui  estoient  de  cet  advis ,  que  les  princes 
du  sang ,  joincts  ensemble  avec  les  catholiques , 
sauveraient  la  religion  et  TEstat  avec  honneur 
et  seureté  partout ,  et  que  pour  un  si  bon  effect 
il  luy  sembloit  qu'on  ne  devoit  leur  refuser  au- 
cunes villes  ny  autres  conditions  qu'ils  vou- 
draient demander  avec  raison.  Monsieur ,  ce 
sont  les  propres  termes  de  la  lettre  dudit  prési- 
dent escdtte  à  Noyon  le  quatorziesme  Jour  d'a- 
vril, que  J'ay  voulu  vous  représenter,  pour 
avoir  esté  le  fondement  sur  lequel  fut  bastie  la 
négociation  que  Je  fis  depuis  ;  à  quoy  J'adjous- 
teray  encores  son  autre  lettre  du  22,  escritte  à 
Rouen ,  qui  accompagnoit  le  duplicata. 

Il  me  mandoit  par  Icelle  qu'il  m'avoit  envoyé 
l'original  de  ladite  response  par  le  lacquais  du 
sieur  de  Grammont,  comme  estimant  le  moyen 
plus  seur  qu'aucun  autre ,  parce  qu'il  avoit  un 
passeport ,  et  que  les  lettres  qui  s*addressoient 
à  moy  dévoient ,  à  son  advis,  passer  sans  soup- 
çon; qu'il  avoit  grand  desplaisir  de  ceste  faute , 
laquelle  il  eust  plustost  réparée  s'il  en  eust  esté 
adverty  ;  jugeant  assez  que ,  pour  le  public  et 
pour  mon  particulier,  un  retardement  estoit 
dommageable  et  sujet  à  mauvaise  interpréta- 
tion ,  me  priant  de  ne  l'imputer  à  luy  ny  à 
M.  du  Mayne ,  qui  avoit  creu  qu'il  y  avoit  plus 
de  seureté  en  ce  lacquais  qu'en  toute  autra  per- 
sonne qu'il  eust  peu  m'envoyer.  Que  Rouen 
avoit  esté  secouru  depuis  sans  combat ,  selon  son 
désir  ;  qu'ils  avoient  bien  sceu  aussi  que  les  for- 
ces du  party  contraire  estoient  inégalles  aux 
leurs ,  quoy  qu'on  leur  eust  mandé  de  divers 
endroits ,  et  que  le  Roy  estoit  trop  sage  et  bien 
eonseiilé  pour  tenter  le  hasard  foible;  que  s'ils 
eussent  temporisé ,  il  y  eust  eu  plus  de  diffi- 
culté ;  que  les  affaires  estoient  maintenant  en 
estât  pour  en  délibérer  avec  loisir  pour  y  pren- 
dre bonne  résolution  ;  que  M.  de  Mayenne  avoit 
des  Irrésolutions ,  mais  crayoit  que  ,  fortifié  de 
bons  conseils,  il  suivroit  tousjours  celuy  que  nous 
Jugerions  le  meilleur.  Le  principal  estoit  qu'il  y 
eust  des  gens  de  bien  en  ceste  assemblée  que 
l'on  vouloit  faire ,  laquelle  estoit  fort  pressée 
des  Espagnols ,  et  désirée  dudit  duc  sans  re- 
mise, pourveu  que  l'on  y  peust  avoir  des  gens 
de  qualité.  Que  M.  de  La  Chastre  luy  avoit 
donné  advis  de  nostre  conférence,  et  comment 
à  Paris  l'on  tenoit  que  M.  le  comte  de  Soissons 
se  devoit  séparer  du  Roy  ;  que  plusieurs  catho- 
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liques  se  Joiodroient  avec  Iciy,  et  roesmes  que  le 
roy  d*£8pagne  luy  avoit  desJÀ  donné  une  somme 
d*argent  pour  faire  la  guerre  aux  huguenots  ; 
que  le  mesme  advis  luy  avoit  encores  esté 
donné  d'autres  endroits.  Que  ledit  sieur  de  La 
Cbastre  luy  escrivoit  que  cela  pourroit  beaucoup 
faire  de  desservice  à  M.  de  Mayenne  ;  et  pour 
son  regard ,  il  estimoit  qu'il  pourroit  bien  di- 
minuer son  authorité ,  mais  aussi  qu'il  asseuroit 
le  party  des  catholiques  y  et  seroit  cause  Indublh 
tablement ,  si  nous  estions  bien  sages ,  de  la 
ruine  des  huguenots  ;toutesfois  que  ledit  sieur 
du  Mayne  avoit  grande  occasion  de  se  plaindre 
du  roy  d'Espagne ,  s'il  estoit  vray  qu'il  enst 
dressé  ceste  partie,  ses  ministres  ayant  tous- 
Jours  rejette  les  ouvertures  qui  leur  avoient  esté 
faictes  pour  ceux  de  ceste  maison-là,  pour  main- 
tenant les  rechercher  à  leur  deseeu.  Qu'il  re- 
cogooissoit  que  plusieurs  catholiques  se  lassoient 
de  Sa  Majesté ,  et  encores  du  dessein  auquel  on 
craignoit  qu'ils  fussent  contraincts  de  se  préci- 
piter. Qu'il  prévoyoit,  quoy  que  Ton  dist  de  la 
foiblesse  de  ceste  maison  de  Bourbon ,  quils  se- 
roient  à  la  un  les  mieux  suivis  de  tous.  Qu'il 
ne  laissoit  toutesfois  de  préférer  mon  Jugement 
au  ^ien ,  partant  me  prioit  donc  de  le  tenter  en 
conférant  secrettement,  et  préparer  la  matière 
en  attendant  ladite  assemblée ,  qui  seroit  sans 
déiay  dans  la  fin  du  mois  de  may^  pour  résou- 
dre y  moyennant  ia  grâce  de  Dieu  ,  tout  ce  que 
les  gens  de  bien  trouveroient  le  meilleur,  et 
que  de  leur  costé  ils  feroient  ce  qu'il  m'avoit 
mandé  par  ia  précédente  lettre,  de  laquelle  il 
m'envoyoit  le  double  par  le  porteur  d'ioeJle.Que 
l'on  avoit  fort  publié  en  l'armée  de  Sa  Majesté 
le  traité  qui  se  faisoit  avec  moy,  et  que  M.  d'An- 
tragues  en  avoit  escrit  une  lettre  à  un  sien  amy 
qui  estoit  tombée  ès-mains  de  madame  de  Guise , 
qui  l'avoit  envoyée  audit  duc  de  Parme  pour  le 
mettre  en  soupçon  de  M.  du  Mayne  ;  que  c'es- 
tolent  artifices  qui  ne  valloient  rien ,  qui  nui- 
soient  à  tous  et  ne  servoient  à  personne.  Que  Sa 
Mijesté  avoit  dit  à  plusieurs,  et  mesmes  au 
commandeur  de  la  Bomaigne ,  qu'on  luy  par- 
loit  tous  les  Jours  de  la  paix ,  et  que  c'estoit 
pour  le  tromper  ;  qu'il  m'asseuroit  que  M.  du 
Mayne  estoit  éloigné  de  tout  par  artifices ,  et 
qu'il  n'en  vouloit  point  user  à  mes  despens ,  ny 
lui  y  participer  pour  chose  du  monde ,  mesmes 
à  mon  préjudice  ;  qu'il  prioit  Dieu  seulement 
que  nous  puissions  aussi  bien  faire  qu'il  estoit 
asseuré  que  luy  et  moy  en  avions  bonne  vo- 
lonté ;  que  leur  armée  devoit  attaquer  Caude- 
bec  pour  faire  entrer  des  vivres  dans  Rouen 
avec  plus  de  facilité  ;  que  le  cardinal  de  Plai- 
sance estoit  en  ladite  ville,  lequel  il  ii'avoit 


point  veu ,  mais  avoit  seeo  que  son  advis  estoit 
de  choisir  l'Infante  pour  royne,  et  la  marier 
avec  M.  de  Guise  ;  que  les  Espagnols  vouloient 
le  premier  et  non  le  dernier,  et  non  pas  avec 
aueun  prince  françois,  s'ils  en  estoient  creus  : 
chose  toutesfois  qu'ils  ne  se  dévoient  promettre; 
qu'il  oonférerolt  avec  ledit  sieur  cardinal ,  mais 
qu'il  croioit  qu'il  n'y  fenrit  rien  ;  qu'il  l'avoit 
desjà  faict  avee  M.  Bernard,  député  de  Bonrgon- 
gne ,  lequel  avoit  beaucoup  de  créance  avec  les 
autres  députes  :  ce  qu'il  esUmoit  avoir  faict  avec 
plus  de  fruict. 

Cette  dernière  lettre  me  semblolt  pins  froide 
que  ia  précédente  ;  elle  estoit  faicte  aussi  depuis 
avoir  secouru  Rouen ,  les  lions  et  mauvais  soc- 
ceds  ayant  sonvent  changé  non  seulement  nos 
conceptions ,  mais  aussi  nos  parolles ,  tesmoi- 
gnage  très-certain  et  manifeste  du  fond  de  nos 
intentions.  Toutesfois  Je  ne  voulus  laisser  de 
voir  ledit  sieur  Du  Plessis  après  la  réception 
desdittes  lettres  :  ce  fût  le  lendemain  audit  Buy, 
avec  lequel  Je  ne  voulus  user  d'autre  cérémonie 
que  de  luy  faire  lire  les  mesmes  lettres  que  j'a- 
vois  receues,  excepté  seulement  l'advis  qui  fai- 
soit mention  dudit  sieur  d'Antragues ,  afin  qu*it 
vist  aussi  clair  que  moy,  que  luy-mesme  jugeast 
quel  estât  nous  en  devions  faire ,  et  qu'il  avisast 
ce  qu'il  falloit  faire  pour  faciliter  ce  que  nous 
désirons  tant.  Il  fit  démonstration  de  se  conten- 
ter desdittes  lettres ,  voyant  qu'on  me  donnoit 
charge  par  icelles  d'entrer  dès  à  présent  en  con- 
férence des  moyens  d'asseurer  la  religion ,  le 
party  et  les  particuliers ,  sans  plus  remettre  les 
choses  après  la  copversion  de  Sa  Majesté, 
comme  on  avoit  tousjours  faict  :  qui  estoit  ce  à 
quoy  il  avoit  tousjours  aspiré  et  n'avoit  encore 
peu  parvenir;  partant^  il  m'asseura  que  le 
voyage  de  Rome  se  feroit ,  que  Sa  Majesté  fe- 
roit  son  devoir  pour  contenter  le  Pape,  et  qu'elle 
advanceroit  son  instruction  de  façon  que  l'on 
en  verroit  bi^tost  les  effects;  mais  insbtoit 
d'avancer  aussi  le  faict  desdites  seuretes,  dont 
il  estoit  d'advis  que  l'on  fust  résolu  mesme  de- 
vant ceste  assemblée  que  l'on  devoit  faire,  di- 
sant qu'autrement  il  n'en  pouvoit  bien  espérer, 
approuvant  néantmoins  que  le  tout  fbst  tenu  se- 
cret ,  comme  le  désiroit  ledit  duc  :  et  sur  ce , 
me  pressa  et  conjura  de  m'envoyer  des  condi- 
tions générales  et  particulières ,  afin  de  gaigner 
le  temps.  Mais  Je  m'en  excusay,  lui  disant  que 
j'en  estois  mal  informé ,  qu'il  en  sçavoit  autant 
que  moy,  puisqu'il  avoit  sceu  ce  que  l'on  m'en 
avoit  escrit,  et  aussi  que  je  ne  voulois  seul  en- 
treprendre ce  faict,  qui  estoit  trop  espineux  et 
embarrassé;  partant,  qu*il  eust  patience  que 
Je  fusse  assisté  de  quelqu'un  mieux  instruit  des 
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prétentions  dndit  due.  D'ailleurs  l'on  me  reeom- 
nandutt  tant  le  secret  en  ceste  négotiation,  qne 
quand  Je  me  vondrols  émanciper  d'y  entendre 
pfa»  ayant ,  je  désirerois  qa'il  me  donnast  la 
foy  et  parolle  do  Roy  pour  ce  regard ,  sçachant 
eomme  «m  en  nsoit  ordinairement  à  la  cour,  et 
que  d  Je  ne  ponvois  bien  faire  an  public ,  Je  ne 
Yoolois  an  moins  nuire  au  particulier  dudit  duc, 
ny  luy  donner  occasion  de  se  plaindre  de  moy- 
mesme ,  voyant  qu'il  se  plaignoit  des^jà ,  par  la 
dernière  lettre  dudit  président,  que  Ton  en 
aroit  donné  advis  à  madame  de  Guise ,  sans 
tovtesfois  nommer  l'hauteur,  et  que  Sa  Ma- 
jesté mesme  l'avoit  dit  au  commandeur  de  la 
Bomaigne. 

Ledit  siear  Du  Plessis  me  dit  qu'il  ne  me  don- 
maoM  ceste  parole  sans  un  exprès  commande- 
ment de  Sa  M igesté ,  mais  qu'il  luy  en  escri- 
roit,  et  qu'après  sa  response  il  me  manderoit  ce 
qiill pourroit  faire,  et  moy  me  résoudrois  aussi 
de  ce  que  J'aurois  à  faire  pour  le  mieux. 

Monsieur,  J'avois  telle  envie  d'acheminer 
eeste  négotiation  et  y  engager  ces  princes, 
que  Je  me  résolus ,  si  ledit  sieur  Du  Plessis  me 
donnoit  la  foy  de  Sa  Mig'esté ,  d'y  tei^  ce  fait 
secret ,  d'entrer  en  matière ,  mais  de  le  faire 
eomme  de  moy-mesme  et  sans  y  obliger  ledit 
dne,  espérant  que  ledit  sieur  Du  Plessis  ne 
faudrait ,  comme  très-advisé ,  de  me  donner 
moyen  par  ses  responces  de  contenter  ledit  duc, 
Joiiit  que  je  craignois ,  perdant  ceste  occasion , 
de  ne  m'estre  à  l'ad venir  permis  d'en  user. 

Partant,  altost  que  ledit  sieor  Do  Plessis 
m'eut  asseoré  de  la  parole  de  Sa  Mi^esté,  Je 
mis  en  avant,  comme  de  moy-mesme  et  sans 
eserire,  les  articles  qui  s'ensuivent  Je  deman- 
day  qoe  rinstroction  du  Roy  fast  asseorée ,  et 
qull  fist  telle  déclaration  de  son  intention  et  de- 
lir  sor  sa  conversion  à  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  ;  que  chacun  eust  occasion 
d'en  espérer  contentement.  Que  l'exercice  de  la 
religîon  catholique  fùst  restably  où  il  avoit  esté 
diseontinué^  et  laditte  religion  conservée  et 
maintenoe  et  entreténue  par  tout  en  son  entier, 
et  les  ecclésiastiques  remis  en  tous  leurs  droicts, 
franchises,  libertez ,  privilèges ,  biens  et  posses- 
iloos.  Estre  faict  on  règlement  sur  la  présenta- 
tfam  et  nomination  aux  bénéfices  estans  à  la  no- 
mination do  Roy,  conforme  aux  saincts  canons, 
décrets,  et  aux  ordonnances  cy-devant  faictes  à 
la  reqoeste  des  Estats-généraux  du  royaume. 
Que  iiï  estoit  à  propos  de  tolérer  à  ceux  de 
eontraire  religion  l'exercice  d'icelle ,  que  l'on 
s'obllgeast  au  moins  de  ne  faire  davantage 
pour  eux ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fust, 
qœ  ce  qo'ils  avoient  lors  de  la  guerre  com- 


mencée l'an  1585.  Que  toutes  choses  faictes 
et  passées  depuis  la  mort  de  feu  M.  de  Guise  y 
ftissent  oubliées,  sans  estre  loisible  de  faire  re- 
cherche pour  quoy  que  ce  ftist,  excepté  toutes- 
ibis  les  cas  énormes  réservez  par  les  précédens 
édicts  entre  personnes  de  mesme  party,  pour- 
veu  que  la  mort  du  feu  Roy  ne  servist  de  pré- 
texte pour  travailler  ceux  qui  en  estoient  iuno- 
cens  ;  et  restablir  l'honneur  et  la  mémoire  de 
feus  messieurs  le  cardinal  et  duc  de  Guise ,  sans 
toutesfois  offencer  celte  dudit  feu  Roy.  Casser 
les  arrests  et  Jugemens  donnez  de  part  et  d'au- 
tre depuis  la  guerre ,  auxquels  les  parties  n'au- 
roient  contesté.  Remettre  un  chacun  en  la  Jouys- 
sanee  de  ses  offices ,  charges  et  bénéfices ,  pour 
en  oser  comme  l'on  faisoit  devant  la  mort  du- 
dit duc  de  Guise.  Faire  un  règlement  pour  la 
provision  aux  offices  de  ce  royaume ,  afin  d'é- 
viter qu'ils  ne  fussent  à  l'advenir  donnez  à  ceux 
de  contraire  religion ,  sans  en  cela  oublier  les 
gouvernemens ,  capitaineries  et  toutes  autres 
charges  de  villes,  mesmes  les  ambassades.  Con- 
server les  habi^ns  des  vilies  en  leurs  droits , 
privilèges  et  franchises.  Faire  sortir  les  gens  de 
guerre  qui  y  estoient  et  n'en  tenir  qu'aux  villes 
de  la  firontière  ;  n'en  mettre  point  du  tout  aux 
villes  qui  seront  nommées  et  accordées  pour  la 
seureté  du  party,  ou  expressément  réservées  et 
spécifiées  par  le  traicté.  Délivrer  les  prisonniers 
sans  rançon  ;  rendre  les  meubles  aux  propriétai- 
res! les  trouvant  en  nature.  Convenir  particu- 
lièrement à  qui  demeureroient  les  offices,  béné- 
fices, gouvernemens  et  charges  ausquelles  il 
aurott  esté  poorveu  de  part  et  d'autre  depuis  la 
guerre ,  pour  obvier  à  toutes  disputes.  Pourvoir 
au  soulagement  du  peuple  ;  régler  la  gendarme- 
rie et  infanterie  avec  les  ofûciers  d'icelle ,  et  en 
ee  faisant,  entretenir  et  soldoyer  certain  nombre 
de  compagnies  à  ceux  qui  avoient  suivy  le 
IMirty.  Promettre  de  tenir  les  Estats-généraux  , 
pour  asseurer  les  choses  susdittes  à  Tadvenir  ; 
les  assembler  de  six  en  six  ans^  tant  pour  cet 
efifect  que  pour  donner  ordre  par  leur  advis  aux 
affaires  publiques ,  et  mesmes  aux  abus  qui  se 
commettoient  en  l'administration  des  finances. 
Faire  intervenir  en  ce  traicté  pour  la  seureté 
d'iceluy  Nostre  Sainct-Père,  et  tels  autres  prin- 
ces estrangers  qu'il  seroit  advisé. 

Je  luy  fis  aussi  quelque  ouverture  des  moyens 
de  contenter  en  particulier  ledit  duc  de  Mayenne 
et  les  autres  princes  de  sa  maison,  comme  de 
Joindre  au  gouvernement  de  Rourgongne  celuy 
de  Lyonnois ,  et  en  donner  un  autre  à  M.  de 
Nemours,  ayant  recogneu  que  ledit  duc  avoit 
cela^trèsà  cœur;  luy  laisser  la  disposition  des 
bénéfices  et  offices  d'iceluy  ;  l'houorer  de  quel- 
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que  charge  d'Importance  en  ce  royaume  ;  cou* 
server  son  gouvernement  à  ses  enfaus,  et  luy 
donner  moyen  de  payer  ses  debtes  ;  traicter  ho- 
norablement sa  maison;  conserver  à  M.  de 
Guise  Testât  de  grand-maistre,  le  gouverne* 
ment  de  Champagne ,  et  à  messieurs  ses  frères 
les  bénéfices  que  tenoit  feu  M.  de  Guise;  leur 
donnant  aussi  moyen  de  s'entretenir  et  payer 
leurs  debtes,  et  en  faire  autant  pour  M.  de  Mer- 
cœur  en  Bretagne,  pour  M.  d'Aumale  en  Picar- 
die ,  et  principalement  aux  places  du  party  ; 
pour  M.  d'Ëibœuf  en  Bourbonnols,  et  pour 
M.  de  Joyeuse  en  Languedoc ,  pour  M.  de  La 
Cbastre  en  Berry  et  Orléans ,  pour  M.  de  Vil- 
lars  en  Normandie,  pour  M.  de  Sainct-Pol  en 
Champagne ,  pour  M.  de  Rosne  en  llsle  de 
France,  et  ainsi  des  autres  du  party,  sans  ou- 
blier ceux  qui  le  méritoient  Je  luy  parlay  aussi 
de  comprendre  en  ce  traitté  les  étrangers  qui 
avoient  secouru  le  party,  remettant  toutesfois 
à  parler  des  intérests  particuliers, et  ce  qui  con- 
cernoit  lesdits  estrangers,  quand  J'en  serois 
mieux  instruit,  et  adjouster  encores  ausdites 
propositions  généralles  ce  qui  seroit  mandé. 

Nous  discourusmes  et  contestasmes  assez  sur 
lesdits  articles ,  ledit  sieur  Du  Plessis  et  moy, 
comme  vous  scavez  que  le  subject  le  requéroit; 
mais  d'autant  que  nous  n'avions  pouvoir  de 
faire  mieux,  nous  promismesl'un  à  l'autre  d'en 
advertir  les  chefs  et  d'en  faciliter  l'accord  de 
tout  nostre  pouvoir,  et  cependant  que  les  voyages 
de  Rome  se  feroient ,  comme  chose  nécessaire 
pour  parvenir  à  nostre  but.  Ledit  sieur  Du 
Plessis,  se  départant,  me  promist  de  rechef, 
au  nom  de  Sa  Majesté,  de  tenir  secret  tous 
nos  discours  et  les  ouvertures  que  nous  avions 
faictes. 

J'escrivîs  dès  le  lendemain  audit  sieur  prési- 
dent ce  que  j'avois  faict ,  afin  d'en  advertir  le- 
dit duc  pour  avoir  lettres  après  de  son  intention, 
le  priant  de  ne  m'abandonner  en  ceste  entre- 
prise ,  en  laquelle  Je  m'estois  embarqué  à  son 
adveu ,  poussé  de  très-bonne  volonté  de  bien 
faire  au  publie  et  aux  particuliers ,  laquelle  je 
recognoissois  estre  plus  espineuse  et  difficile 
qu'autre  qui  se  fust  encores  présentée ,  et  par- 
tant auroit  besoin  d'espaules  plus  fortes  que  les 
miennes. 

Et  d'autant  que  le  messager  que  je  luy  avois 
envoyé  ne  revinst  dans  le  temps  qu'il  m'avoit 
promis ,  je  luy  fis  une  recharge  par  un  trom- 
pette exprez  ,  le  pressant  de  me  résoudre  et  ne 
me  laisser  en  incertitude.  Toutesfois,  d'autant 
que  les  deux  armées  estoient  logées  à  la  veue 
Tune  de  l'autre,  chacun  estoit  si  embesongné  que 
l'on  ne  pensoit  qu'au  péril  présent  ;  et  néant- 


moins  ledit  président  ne  laissoit  de  m'eserire 
par  toutes  ses  lettres  qu'il  se  défioit  plus  que  Ja- 
mais de  la  conversion  du  Roy;  qu'il  ne  eroyoit 
pas  aussi  que  le  Pape  l'approuvast  jamais,  et  par- 
tant, craignoit  que,  nous  amusans  à  ce  chemin , 
nous  perdissions  la  religion  et  TEstat,  remettant 
encores  en  Jeu  celuy  des  autres  princes  du  sang; 
dont  Je  fus  en  très-grande  peyne,  tirant  argu- 
ment d'un  cliangement  ou  refroidissement  de  ia 
volonté  dudit  duc,  et  que  l'on  voulolt  njett^ 
sur  moy  et  ma  poursuitte  le  blaame  du  mal  qui 
en  réussiroit,  et  sur  ce  fonder  quelque  antre 
résolution.  Ce  qui  fut  cause  que  J'escrivis  fran- 
chement audit  président^  que  j'avois  piis  et  aoi- 
vois  le  chemin  d'un  homme  de  bien ,  que  Je  m'y 
estois  em]>arqué  au  mandement  dudit  duc,  re- 
ceu  par  les  lettns  qu'il  m'avoit  de  sa  part  ea- 
crites ,  croyant  fermement  que  c'estoit  noatre 
honneur,  debvoir  et  advantage ,  de  trattter  avec 
le  Roy  devant  tous  autres,  pourvea  qu'il  voa- 
lust  estre  catholique ,  et  que  peussions  conser- 
ver la  religion,  d'autant  que  la  couronne  luy 
appartenoit,  et  qu'en  traictant  avec  d'autres 
nous  ne  ferions  cesser  la  guerre,  et  partant,  n'aa- 
seurerions  ny  sauverions  le  royaume  ;  qu'en  tout 
cas  mon^dvis  avoit  tousjours  esté  de  tenter  oe 
chemin  devant  que  d'en  chercher  d'autre,  pour 
plu&ieurs  raisons  que  j'avois  représentées  sou- 
vent ausquelies  je  persévérois  plus  que  Jamais  ; 
joint  que  Je  n'a  vois  occasion  de  croire  que  ledit 
duc  ny  messieurs  ses  parens ,  et  tous  ceux  dont 
ils  estoient  assistez,  fussent  plus  affectionnez  au 
dernier  moyen  qu'A  l'autre,  n'ayant  perdu  la  mé- 
moire de  ce  que  Je  leur  en  avois  ouy  dire ,  le 
suppliant  me  vouloir  envoyer  la  dernière  vo- 
lonté dudit.  duc  ;  et  s'il  approuvoit  que  Je  ne 
poursuivisse  plus  avant  la  négociation  commen- 
cée par  son  commandement ,  me  le  mander  li- 
brement sans  me  bailler  le  change,  me  ehar- 
geant  d'une  autre;  car  je  protestois  que  Je  la  re- 
fuserois  tout  à  plat ,  comme  celuy  qui  ne  voulolt 
servir  d'instrument  de  tromperie  ny  de  girouette 
pour  tourner  à  tous  vents. 

Ma  première  lettre  fut  escrite  du  dernier  d*a- 
vril ,  et  cette  recharge  le  6  may  ;  et  le  lo  jere- 
ceus  la  responoe  dudit  président,  dattée  du  8  ^ 
laquelle  oontenoit  ce  qui  s'ensuit.  Il  me  man- 
doit  n'avoir  encores  peu  parler  à  M.  du  Mayne 
si  particulièrement  qu'il  estoit  besoin  de  ce  que 
je  luy  avois  escrit ,  d'autant  qu'il  estoit  toujours 
au  champ  de  bataille  près  l'ennemy,  et  avoit 
l'esprit  du  tout  bandé  et  oeccpé  à  la  guerra  sans 
intermission ,  et  aussi  que  ledit  président  estoit 
toml>é  en  un  soupçon  extrême  des  Espagnols  et 
de  ceux  qui  ne  vouloient  point  la  paix  ;  qu'il  en 
estoit  regardé  de  plus  près  que  jamais ,  mais 
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qa'il  en  diotsiroit  l'opportunité ,  et  au  plustost; 
aidjoustant  qu'il  Yoyoit  aussi  si  peu  d'advantage 
pour  ledit  duc ,  et  d'asseurance  pour  le  party, 
par  les  articles  dont  j'avois  conféré,  qu'il  esti- 
moit  estre  plus  à  propos  de  les  luy  celer  main- 
tenant, et  différer  jusques  à  ce  qu'il  en  eust 
conféré  avec  moy,  ou  qu'il  m'en  peust  mander 
quelques   particularitez.  Qu'il   falloit  que  Je 
créasse ,  encores  que  le  bien  de  ia  paix  fust  au- 
tant déidrable  audit  duc  qu'à  nul  autre,  que  son 
es|^t  estoit  assez  souvent  traversé  de  ceux  qui 
Isy  imprimoient  plusieurs  grandeurs  imaginaires 
pour  l'en  destoumer,  et  que  l'une  des  princi- 
palles  raisons  qui  le  portolent  à  ce  traicté,  estoit 
que  l'on  luy  persuadoit  tousjours  que  le  Roy  di- 
soit  à  un  chacun ,  pour  luy  raporter,  qu'il  vou-* 
loit  luy  faire  un  si  bon ,  honorable  et  utile  traic- 
tement ,  pour  sa  grandeur,  son  bien  et  sa  mai- 
son ,  qu'il  ne  le  pourroit  espérer  de  qui  que  ce 
fust  Que  Sa  Majesté  avoit  encores  tenu  les 
mesmes  propos  il  n'y  avoit  que  deux  jours ,  au 
roiliea  de  la  campagne,  entre  les  armées,  au 
baron  de  Luz^  avec  lequel  il  avoit  parlé  une 
bonne  heure;  elle  en  avoit  autant  dit  aussi  à 
M.  de  Vitry  et  à  M.  le  mareschal  d'Aumont  : 
l'un  à  cause  de  ce  qu'il  s'estoit  plaint  de  ce  que 
cet  affaire  se  trailtoit  avec  ledit  sieur  Du  Pies- 
sis  ,  huguenot,  et  grandement  suspect  aux  ca- 
tholiques ,  tant  pour  ce  que  les  huguenots  ne 
vouli^nt  la  paix,  craignant  que  les  catholiques 
qui  assistoient  Sa  Majesté  ne  la  fissent  désad- 
vantagense  pour  eux ,  que  parce  qu'il  avoit  un 
gouvernement  que  la  guerre  rendoit  meilleur 
que  ne  feroit  la  paix.  Qu'il  ne  voyoit  rien  auB- 
dits  articles  qui  apportast  autre  commodité  ou 
assearance  audit  duc.  Qu'il  avoit  tant  de  désir 
de  la  paix  qu'il  ne  mettoit  en  considération  la 
misère  et  le  mespris  de  la  Ligue  après  qu'elle 
seroit  conclue  avec  Sa  Majesté,  mais  embras- 
sait le  public  seulement,  me  priant  de  le  croire 
et  de  bien  prendre  les  flifficultez  qu'il  me  faisoit 
Que  c'estoit  pour  rendre  l'affaire  plus  facile. 
Qu'il  estoit  bien  raisonnable  que  le  Roy  et  les 
siens,  lesquels  dévoient  retirer  pour  Jamais 
l'anthorité ,  l'honneur  et  le  profflt  de  la  paix , 
donnassent  quelque  contentement  audit  duc  et 
aux  princes  qui  les  feroient  Jouir  de  cet  heur  ^ 
qu'ils  seroient  contraints ,  par  la  continuation 
delà  guerre^  acheter  chèrement,  et  peut-estre 
ne  l'a  voir  Jamais.  Qu'ils  traittoient  non  comme 
vaincus,  mais  comme  puissans,  et  en  estât  de 
faire  aussitost  ruiner  leurs  ennemis  qu'eux  les- 
dits  princes.  Qu'ils  le  faisoient  comme  gens  de 
bien  qui  vouloyent  garantir  le  royaume  du  péril 
quil  courrolt  par  la  continuation  de  la  guerre , 
au  péril  et  à  la  ruyne  d'eux-mesmes;  partant, 


leur  désir  à  l'embrasser  rendoit  un  tesmoignage 
de  leur  preud'hommie ,  non  de  celle  de  leurs 
ennemis ,  que  l'utilité  seule  y  pouvoit  porter , 
sinon  qu'ils  montrassent ,  la  recherchans ,  vou- 
loir laisser  aller  quelque  chose  pour  une  fois  à 
ceux  qui  ne  pourroient  Jamais  rien  espérer  du 
règne  du  Roy,  auquel  ils  se  soubmettoient  par 
laditte  paix.  Que  Je  disois  que  le  fondement  sur 
lequel  il  falloit  bastir  la  paix ,  c'estoit  la  con- 
version de  Sa  Majesté ,  et  qu'à  ceste  fin  il  es- 
toit bon  d'envoyer  en  diligence  à  Rome;  qu'il 
le  trouvoit  nécessaire;  mais  que  J'adjoustois 
qu'il  falloit  faire  des  articles  doubles,  sçavoir 
les  uns  en  cas  que  le  Roy  se  convertist ,  et  les 
autres  en  cas  contraire;  et  toutesfois  ce  dévoient 
f  stre  articles  secrets  qui  ne  dévoient  estre  pu- 
bliez, ce  luy  sembloit;  qu'après  ladite  conver- 
sion ,  sans  laquelle  aussi  M.  du  Mnyne  n'en- 
tendoit  que  ledit  traicté  eust  lieu:  ainsi  les 
autres ,  à  faute  de  la  conversion ,  estoient  Inu- 
tiles. Qu'il  n'avoit  peu  induire  M.  du  Mayne  à 
traitter  sans  icelie ,  et  que  quand  il  le  feroit  il 
ne  seroit  suivy  de  personne.  Que  les  catholiques 
aussi  qui  estoient  près  de  Sa  Majesté  ne  deman* 
dolent  point  qu'on  traittast  ny  qu'elle  fust  re- 
cogneue ,  sinon  au  cas  qu'elle  fust  catholique. 
Que  M.  de  Longueville  et  M.  le  mareschal  d'Au- 
mont leur  avoient  faiet  dire,  au  nom  de  tous 
les  princes  et  seigneurs  catholiques  servans  Sa 
Majesté;  que  si  M.  de  Mayenne  et  ceux  de  la 
Ligue  offroient  de  la  recognoistre  à  condition 
qu'elle  se  fist  catholique  dedans  un  temps,  qu'ils 
consentiroient,  promettroient  et  s'obligeroient 
de  leur  part,  an  cas  qu'elle  n'y  satisfist  dedans 
ledit  temps,  de  la  quitter  et  de  se  Joindre  avec 
eux ,  pour  ensemble  adviser  à  la  conservation 
de  la  religion  et  de  TEstat.  Que  ceste  obligation 
avoit  bien  plus  de  seureté  pour  eux ,  et  seroit 
aussi  plus  honorable  que  la  forme  du  traitté  du- 
quel Javois  escrit,  me  priant  de  le  considérer. 
Qu'ils  avoient  faict  une  ouverture  sur  cette  oc- 
casion ,  qui  estoit  induire  lesdits  princes  et  sei- 
gneurs catholiques  d'envoyer  de  leur  part  vers 
M.  de  Mayenne  et  le  duc  de  Parme,  pour  leur 
faire  entendre  qu'ils  estoient  catholiques ,  dési- 
rans  comme  eux  conserver  la  religion,  avec 
offres  de  députer  aucuns  seigneurs  pour  en  con- 
férer et  traitter  avec  eux ,  au  contentement 
mesme  du  roy  d'Espagne.  Que  M.  le  mareschal 
d'Aumont,  auquel  le  baron  de  Luz  en  avoit 
communiqué  en  ia  campagne  avec  assez  de  loi- 
sir, approuvoit  ce  moyen ,  s'estoit  présenté  luy- 
mesme  pour  estre  un  des  députez,  disant  que  Sa 
Majest&n'empescheroit  cette  voye;  que  là-dessus 
il  en  avoit  de  son  costé  communiqué  au  duc  de 
Parme  et  aux  Espagnols  ;  et  quoy  quMl  leur  eust 
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peu  diie^  mesme  que  ce  seroit  un  moyen  pour 
séparer  les  catholiques  d'avec  Sa  Majesté ,  affln 
de  donner  plustost  lieu  à  œste  conférence  avec 
leur  gré,  il  ne  leur  avoit  peu  persuader,  non 
pas  àceluy  qui  estoit  le  plus  sage  d'entre  eux,  qui 
estoit  Jean  Baptiste  de  Tassis.  Que  ceste  ouver- 
ture et  conférence  nous  eust  mis  au  chemin 
d'une  surséance  d'armes,  et  enfin  d'un  traitté 
bien  certain ,  mais  que  Dieu  ne  l'avoit  voulu 
permettre.  Que  là-dessus  on  me  devoit  mander 
pour  estre  autheur  d'un  si  bon  œuvre,  auquel 
il  m'eust  très-volontiers  assisté.  Qu'il  avoit  veu 
par  mes  lettres  que  ledit  sieur  Bu  Plessis  ne 
vonloit  point  de  sarséance  d'armes  maintenant  ; 
que  c'estoit  contre  ce  qu'ils  avoient  désiré  ci- 
devant  ;  que  s'ils  le  faisoient  pource  qu'ils  pen- 
soient  avoir  maintenant  quelque  advantage,  en 
cela  ils  tesmoignoient  qu'Hs  ne  remettoient  Ja- 
mais rien  de  leur  utilité  ;  que  pour  ce  regard,  ils 
espéroient  si  bien  se  garantir  de  mal  et  incour 
vénient ,  qu'ils  espéroient  faire  voir  dedans  peu 
de  Jours  que  l'advantage  leur  demeureroit; 
qu'ils  ne  cédoient  pas  maintenant  au  Roy  en 
bonté  et  nombre  de  forces,  mais  peut-estre 
qu'ils  fuyoient  le  combat  pour  des  considéra- 
lions,  et  que  Sa  Majesté  en  avoit  de  contraires 
qui  luy  faisoient  le  désirer;  que  l'autre  raison 
ne  pouvoit  faire  craindre  audit  sieur  Du  Plessis 
laditte  surséance  d'armes,  d'autant  que  ce  loisir 
devoit  estre  employé  à  rinstrucUon  et  conver- 
sion de  Sa  Majesté ,  après  lequel,  s'il  ne  la  fai- 
soit,  il  ne  la  falloit  plus  espérer  :  ce  qui  sépa- 
reroit  d'avec  Sa  Mi\jesté  les  catholiques.  Qu'il 
avoit  cogneu ,  par  le  discours  de  mes  lettres , 
que  pour  les  villes  de  seureté  Ton  en  voulolt  peu 
donner  ;  et  que  Sa  Majesté  aux  villes  catho- 
liques qu'elle  tient ,  de  la  fidélité  desquelles  elle 
se  voulolt  asseurer  par  la  force,  et  non  par 
bienveillance ,  y  voulloit  tenir  des  garnisons  ; 
que  je  considérasse  de  là  son  but  et  intention. 

Que  si  personne  ne  devoit  voir  cela  aussi  clair 
que  luy ,  il  en  dissimuleroit ,  pour  ne  remuer  au- 
cunes difficultez  qui  puissent  retarder  la  paix , 
tant  il  la  désiroit.  Que  pour  le  particulier  de 
M.  de  Mayenne ,  l'on  offrist  son  gouverneftient, 
et  quelques  moyens  de  payer  ses  debtes  par  ses 
mains;  qu'il  pourroit  recommander  au  Boy  pour 
les  bénéfices  qui  vacqueroient  en  son  gouverne- 
ment ;  que  le  feu  Roy  luy  avoit  offert ,  avant  la 
mort  de  feu  M.  de  Guise ,  luy  donner  un  brevet^ 
secret ,  par  lequel  il  luy  accordoit  de  pourvoir 
aux  bénéfices,  offices,  capitaineries  et  char- 
ges dudit  gonveruement  à  sa  nomination.  Que 
je  ne  parlois  point  de  tout  cela,  ny  de  rengage- 
ment du  domaine  pour  l'argent  qu'il  avoit  em- 
ployé ,  non  pas  pour  rendre  ledit  gouvernement 


héréditaire  à  luy  et  ses  enfans ,  et  des  places 
qui  y  estoient  tenues  par  les  ennemis,  des  char- 
ges et  dignitez  qui  mettent  hors  du  commun  les 
princes  de  sa  qualité,  dont  il  avoit  quelquesfois 
conféré  avec  moy  ;  qu'il  estoit  besoin  luy  tei^ 
autre  langage  pour  l'induire  à  traitter  ;  que  Je  le 
Jugeasse  et  que  je  creusse  que ,  quand  il  n'y  an- 
roit  autres  difficultez  que  celle  qu'il  feroit ,  il 
n'y  en  aurolt  point  du  tout  ;  que  J'adjoustoia  qu'il 
fiilioit  faire  un  édit  d'abolition  ou  oubliance  des 
choses  passées  pour  ce  qui  estoit  de  la  prise  et 
continuation  des  armes;  qu'ils  ne  vouloient  pas 
estre  traietez  à  la  huguenotte ,  leurs  armes  estans 
trop  justes;  que  toute  abolition  présapposolt  «m 
crime ,  et  laissoit  tonajours  quelque  notte  snr 
ceux  ausquelson  la  donnoit;  qu'ils  désiroient 
que  chacun  creust  avoir  eu  de  l'honneur  et  de  Ja 
raison  à  la  prise  des  armes ,  et  qu'ils  avoient 
beaucoup  de  peine  à  les  quitter  :  an  moins  oe 
vouloient-ils  pas  se  condamner  euz-mennes  en 
recevant  une  abolition  ;  qu'il  y  avoit  des  moyens 
pour  ce  regard  plus  honorables  pour  eux,  et  qui 
n'offeneeroient  personne.  Qu'il  fàndroit  aussi 
restablir  la  mémoire  de  feu  M.  de  Guise  et  de 
son  frère  ;  parler  sur  la  mort  du  Boy  comme  il 
convenolt,  sans  toucher  audit  duc  ny  contre 
ceux  qui  vivoient,  ou  s'en  taire  du  tout,  et  se 
contenter  de  quelques  mots  qui  feussent  coules 
en  la  narration  dudit'traitté ,  non  pas  au  dispo- 
sitif, où  ils  feroient  paroistre  qu'ils  n'y  auroient 
point  participé.  Que  ceste  paix  ne  devoit  pas  es- 
tre un  simple  édit  des  sujets  à  leur  roy ,  mais 
un  traitté  par  lequel  ils  le  recognolstroient  pour 
roy  à  certaines  conditions ,  ayans  eu  sujet  et 
raison  de  ne  le  pas  faire  du  vivant  de  M.  le 
cardinal  de  Bourbon ,  ny  depuis  pendant  qu'il 
estoit  huguenot.  Que  pour  le  regard  des  gonver- 
nemens,  il  n'estoit  pas  raisonnable  que  les  prin- 
ces de  Lorraine  les  eussent  tous  ;  qu'il  y  en  avoit 
aosquels  l'on  ne  pouvoit  les  dénier  parce  qu'ils 
les  avoient  desjà  ;  des  autres ,  qu'il  falloit  voir 
si  l'on  pourroit  y  adjouster  davantage  que  ceux 
qui  en  avoient ,  comme  messieurs  de  Mercoeur , 
de  Nemours ,  de  Guise ,  de  Joyeuse  et  autres, 
Je  creusse  que  dans  un  temps ,  comme  de  cinq 
ou  six  ans ,  ils  demanderoient  qu'il  fbst  pour- 
veu  aux  plates  qu'ils  tendent  à  leur  nomina- 
tion ,  advenant  le  déceds ,  pendant  ledit  temps, 
de  ceux  qui  les  teuoient  ;  que  ceste  seureté  es- 
toit l'une  des  principales  que  l'on  leur  pourroit 
donner ,  et  qu'ils  ne  consentiroient  Jamais  qu'aux 
villes  et  places,  qu'ils  avoient  occupées  par  force 
ou  qui  avoient  solvy  leur  party ,  on  ostast  les 
capitaines  et  gouverneurs  qui  y  estoient  de  pré- 
sent ,  pour  y  remettre  les  anciens  qui  estoient 
leurs  ennemis;  qu'il  faudroit  une  conférence 
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Uen  particolière  poof  s'en  esclaircir.  Que  e'es- 
M  chose  estrange  que  l'on  fit  difflcolté  de  ren- 
dre à  H.  de  Gaise  sa  charge  de  grand  maistre , 
et  à  M  frères  les  bénéfices  de  M.  le  cardinal  de 
Guise,  lear  oncle  ;  qu'il  sembloit ,  en  traittant 
ainsi,  qu'ils  fassent  desjà  les  maistres;  mais 
que  personne  ne  croioit  où  il  en  estoit ,  et  qu'il 
me  poovoit  asseurer  que  si  Ton  parloit  de  ceste 
sorte  susdits  princes  ils  s'en  esloigneroient  du 
Uwt ,  et  se  rendroient  pour  Jamais  irréconcilia- 
bles; car  ce  premier  refus ,  encores  qu'on  vint  à 
Taceorder  après ,  les  ofTenseroit  par  trop.  Que 
een'cstoit  sans  raison  qu'ils  avoient  demandé 
deeomprendre  en  leurs  sociétez  les  princes  es- 
tniigers;  car ,  de  ceux  du  dedans  qui  estoient 
dn  party ,  ils  seayofent  quelle  estoit  leur  affec- 
tioD  enyers  eux ,  et  quelle  seroit  Tauthorité  de 
SftMaJesté  sur  eux  après  qu'elle  seroit  recogneue 
ponrroy;  toatesfois,  youlant  qu'ils  s'en  abstins^ 
sent,  il  estoit  raisonnable  qu'ils  fussent  au 
BMnos  compris  en  la  paix ,  et  que  l'on  fit  l'un 
naiDtenant,  et  que  l'autre  demeurast  en  lon- 
gueur; car ,  après  que  le  traicté  seroit  faict ,  ils 
ne  pourroient  plus  parler  qu'avec  supplication  à 
eelny  qui  seroit  le  maistre  absolu ,  pour  ne  faire 
pe  ee  qui  luy  plairoit,  où  aujourd'huy  ils 
afoient  part  en  l'accord  comme  parties  présen- 
tes, et  peut'-estre  que  le  roy  d*£spagne  n'en 
Tsadroit  point  luy-mesme ,  et  qu'il  trooveroit 
plus  de  gens  pour  l'assister  en  ce  royaume  et  le 
brouiller  qu'il  n'en  seroit  de  besoin  ;  toutesfois 
qolls  Yooloient  tout  faire  avec  honneur ,  et  si , 
ea  cas  que  ledit  roy  d'Espagne  voulust  consen- 
tir d'y  estre  eomprins ,  il  y  auroit  plus  d'asseo- 
ranee;  mais  il  ne  l'espéroit  aucunement,  d'au- 
tant qu'il  y  avait  desjà  trop  de  gens  de  leur  party 
qd  monstroient  ne  se  vouloir  séparer  d'avec 
Ivy,  entre  lesquels  M.  de  Nemours  estoit  l'un  ; 
qa'il  avoit  mandé  fort  expressément  que  Je 
ereosse  que  si  le  Boy  ne  se  faisoit  catholique, 
phisieiirs  feroient  de  mesmes ,  et  que  s'il  vouloit 
avoir  bon  marché  d'eux  et  rompre  toutes  mau- 
vaises entreprises,  il  se  devoit  faire  instruire 
dans  quelques  Jours,  puis  se  rendre  catholique  ; 
Viejeverrols  grand  changement  aux  affaires, 
et  la  paix  plaire  à  tant  de  gens ,  que  les  contra- 
dicteurs auroient  honte  de  continuer  la  guerre, 
où  il  seroit  aysé  de  les  ruiner;  que  pour  luy  il 
désiroit  qu'elle  se  fit ,  mais  qu'il  prévoyoit  un 
million  dedifficultez ,  lesquelles  il  ne  sçavoit  si 
l'on pourroit  jamais  surmonter,  et  désiroit  que 
Ton  prlst  ce  chemin.  Qu'il  avoit  obmis  à  me  faire 
nspoDse  touchant  le  gouvernement  du  Lion- 
Doia;  qu'il  seroit  difficile,  ou  pinstost  impossi- 
ble ,  de  faire  quitter  à  M.  de  Nemours ,  pour 
avoir  desjà  lM»ty  en  iceluy  sa  souveraineté ,  à 
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laquelle  {e  creusse  qu'il  n'oublioit  rien  pour  par- 
venir. Qu'il  continueroit  à  faire  mander  pour 
les  Estats  tous  ceux  qu'il  pensoit  y  pouvoir  ser- 
vir ,  mesme  M.  de  Lion ,  M.  de  La  Chastre  , 
M.  de  Lisieux ,  M.  de  Noyon  et  autres  de  pa- 
reille qualité ,  me  priant  de  les  aller  voir  ;  qu'il 
sçavoit  que  J'estois  trop  constant  pour  me  lais- 
ser  surmonter  aux  difflcultez  qui  se  présentoient 
en  ceste  affaire;  que  rien  aussi  ne  l'empesche- 
roit  d'y  apporter  tout  ce  que  devoit  un  homme 
de  bien,  jusques  à  sa  vie  propre ,  et  qu'il  dési- 
roit tousjours  s'y  conduire  à  mon  Jugement  plus 
que  de  tout  autre.  Geste  lettre  estoit  escrite  de 
Caudebec,  le  8  de  may,  laquelle  estoit  accompa- 
gnée encore  d'un  passeport ,  par  où  il  me  prioit 
prendre  en  bonne  part  sa  response ,  eomme  de 
personne  qui  faisoit  des  difflcultez  pour  mieux 
disposer  toutes  choses  à  avoir  bientost  la  pail  ; 
qu'il  en  avoit  depuis  parlé  à  M.  de  Mayenne, 
mais  non  avec  tant  de  loisir  qu'il  eust  désiré , 
pour  l'occupation  qu'il  avoit,  et  qu'il  estoit  fort 
mal  disposé ,  et  contrainct  vouloir  ou  non  se 
retirer  en  quelque  ville  pour  un  mois ,  pour  sa 
santé  ;  qu'il  ne  perdoit  le  tenq)6  où  il  estoit, 
travaillant  tous  les  jours  en  cet  affaire  avec  ar- 
deur ;  que  J'essayasse  seulement  à  faire  espouser 
la  religion  catholique  à  Sa  Ms^Jesté  ;  qu'il  ap- 
prouvoit  ce  conseil  comme  moy ,  et  le  jugeoit  le 
plus  certain  remède  :  mais ,  où  sa  Majesté  ne 
s'y  accorderoit ,  à  tout  le  moins  qu'on  de  la 
maison  se  disposast  à  se  Joindre  à  eux ,  et  que 
M.  le  cardinal  de  Gondy  devoit  cependant  avan- 
cer son  voyage  au  plustost. 

Monsieur,  pour  appointer  une  querelle  il 
faut  que  les  parties  narrent  leur  fait,-dient 
leurs  plaintes  et  raisons ,  et  proposent  librement 
leurs  demandes  ;  car  il  faut  descouvrir  la  playe 
qui  la  veut  guarir.  Je  fus  bien  ayse  d'estre  es- 
claircy  par  escrit ,  comme  Je  fus  par  ladite  let- 
tre ,  de  l'intention  dudit  duc  du  Mayne ,  tant 
sur  le  général  que  sur  le  particulier ,  pour  don- 
ner quelque  acheminement  à  cetraitté,  car  c'es- 
toit  chose  que  Je  n'a  vois  encores  peu  gaigner  sur 
luy  trois  ans  durant  que  je  l'avois  continuelle- 
ment poursuivy,  d'autant  que  ledit  duc  avoit 
tousjours  fait  difficulté  de  s'ouvrir ,  s'excusant 
sur  ce  qu'il  en  vouloit  conférer  devant  avec  les 
députez  des  provinces  et  villes  du  party,  ainsi 
que  vous  avez  entendu  par  ce  discours.  Toutes- 
fois  il  fatit  que  je  confesse  que  je  ne  peus  ache- 
ver de  lire  ladite  lettre  sans  souspirer ,  voyant  à 
quels  termes  la  continuation  de  la  guerre  avoit 
conduit  l'authorité  royalle  et  désolé  ce  royaume, 
et  où  m'avoit  aussi  en  particulier  réduit  mon 
malheur ,  me  contraignant ,  pour  bien  faire  au 
public ,  de  proposer  des  choses  contre  lesquelles 
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je  soulois  cy-devant  me  bander  plas  qae  nul 
autre  ;  et  vous  asseure  que  sur  cela  Je  fus  en 
doute  si  j'en  advertirois  ledit  sieur  Du  Plessis 
ou  non ,  craignant  qu*il  prist  en  très-mauvaise 
part,  non  seulement  les  demandes  portées  par 
lesdites  dépesches  ^  mais  aussi  que  j'en  fusse  le 
parrain*  Néantmoins  à  la  fin  je  me  résolus  de 
commettre  toutes  choses  à  sa  discrétion  et  pru- 
dence, piustost  que  de  faillir  à  lier  caste  négo- 
ciation, considérant  qu'un  bon  marché  ne  se 
conclud  du  premier  coup  ;  que  les  hommes  ne 
demeurent  ordinairement  à  un  mot;  que  pour 
en  achever  un  il  le  faut  commencer;  joint  qu'il 
me  sembloit  qu'encores  que  tout  n'allast  selon 
mon  désir,  j'avois  toutesfois  beaucoup  gaigné 
d'avoir  d'un  costé  fait  parler  ledit  duc,  et  de 
l'autre  engagé  Sa   Majesté  à  rechercher  les 
moyens  de  contenter  le  Pape  :  et  partant,  jede- 
vois  piustost  desoouvrir  que  oéler  les  difficultés 
afin  de  les  surmonter  si  je  pouvois,  sans  prépa- 
rer ,  comme  à  l'advanture  Je  ferois  si  festois 
ainsi  retenu^  une  excuse  de  rupture  aux  uns  ou 
aux  autres ,  voire  aux  deux  partis  ensemble,  et 
à  moy  un  regret  extrême  d'avoir  laissé  eschap- 
per  ceste  occasion  d'advancer  un  si  bon  œuvre, 
ou  du  moins  descouvrir  et  faire  cognolstre  à  un 
chacun  oeluy  qui  y  oontrediroit  et  à  qui  le  blas- 
me  en  devroitestre  donné.  Au  moyen  de  quoy 
j'escrivis  un  mémoire  contenant  les  principaux 
poincts  de  ladite  lettre ,  que  je  conceus  en  ter- 
mes les  plus  doux  dont  je  me  peus  adviser,  pour 
seulement  donner  sentiment  audit  sieur  Du  Ples- 
sis de  la  response  que  l'on  m'avoit  fiaicte ,  et  des 
propositions  que  l'on  faisoit,  le  priant  d'en  bien 
user ,  «t  considérer  qu'estant  le  royaume  si  ma- 
lade qu'il  estoit ,  non  seulement  il  ne  pouvoit 
estre  guary  du  premier  coup ,  mais  estre  aussi 
nécessaire  que  ceux  qui  vouloient  y  servir  aval- 
lassent  doucement  et  sagement  plusieurs  mau- 
valses  humeurs  et  amertumes  devant  que  de 
surmonter  cet  humeur  malin  quile  troubloit;  et 
partant,  qu'il  n'east  pas  tant  d'esgard  à  la  consé- 
quence du  remède  qu'on  proposoit  qu'au  besoin 
extrême  que  le  royaume  et  le  Roy  avoient  de  la 
paix.  J'addressay  ledit  mémoire  audit  sieur  de 
Fieury  pour  la  fiance  que  j'avois  en  luy,  offrant 
d'aller  encores  trouver  ledit  sieur  Du  Plessis 
pour  en  conférer  avec  luy  plus  particulièrement, 
s'il  jugeoit  qull  fust  à  propos ,  le  suppliant  aussi 
de  tenir  tout  secret  comme  il  m'avoit  promis^ 
s'il  ne  vouloit  renverser  entièrement  cette  n^o- 
ciation. 

Mais  ledit  sieur  Du  Plessis  se  laissa  tellement 
surprendre  à  ce  changement ,  soit  qu'il  en  eust 
espéré  ou  promis  à  Sa  Majesté  toute  autre  chose, 
on  pour  autre  considération ,  comme  les  cour- 


tisans sont  ordinairement  sujeets  à  divers  mou- 
vemens,  qu'estant  Sa  Majesté  arrivée,  comme 
je  croy ,  à  l'heure  mesme  que  cela  luy  Ait  dit  à 
Buy  où  II  estoit ,  au  lieu  de  tempérer  et  adoucir 
les  affaires ,  l'on  m'eserivit  que  d'abordée  il  avoit 
demandé  pardon  au  Roy ,  en  la  présence  de  plu- 
sieurs de  son  conseil,  de  la  très  grande  faute 
qu'il  avoit  faicte  d'avoir  créa  et  espéré  que  la 
paix  se  feroit  après  avoir  conféré  avec  moy  et 
veu  les  premières  dépesches  que  l'on  m'avoit 
faictes;  en  quoy  il  confessoit  s'cstre  grande- 
ment abusé,  non  par  malice,  mais  par  un  très- 
ardent  désir  qu'il  avoit  eu  de  la  paix  et  d'y  ser- 
vir Sa  Mijesté  ;  que  Je  luy  avois  fait  lire  la  re^ 
ponse  que  l'on  m'avoit  faite  sur  ee  que  nous 
avions  devant  conféré ,  laquelle  contenoit  des 
demandes  et  conditions  si  honteuses  pour  Sa 
Majesté ,  si  dommageables  pour  le  royaume,  et 
si  iniques  en  tout  et  partout,  que  non  seulement 
elles  tesmoignoient  que  ledit  duc  de  Mayenne 
et  les  siens  ne  vouloient  la  paix ,  mais  aussi  es- 
toit d'advis  que  Sa  M^esté  ne  leur  fit  pas  cest 
honneur  de  les  ouyr ,  ny  faire  plus  traicter  avec 
eux ,  comme  gens  qui  en  estoient  indignes  et 
qu'il  estimoit  estre  engages  ailleurs ,  et  partant , 
ne  faire  parler  de  la  paix  que  pour  endormir  Sa 
Majesté ,  troubler  ses  bons  serviteurs  et  scifects, 
et  donner  jalousie  aux  Espagnols ,  pour  en  tirer 
plus  d'argent  et  amender  leur  marché  avec  eux. 
Sur  cela  l'on  me  manda  qu'il  s'estoit  mis  à  dis- 
oourir  et  représenter  en  la  mesme  compagnie 
tout  ce  qui  s'estoit  passé  entre  luy  et  moy,  les 
lettres  que  je  lui  avois  faict  voir,  les  ouvertures 
que  je  luy  avois  faictes ,  et  finalement  tout  ee 
que  m'avoit  escrit  M.  le  président  Janin  par  sa 
dernière  lettre ,  dont  je  luy  avois  donné  advis. 
De  façon  que  l'on  me  dict  que  Sa  M^esté  mesme 
et  ceux  qui  y  estoient  demeurèrent  quasi  au- 
tant offensez  de  ses  propos  que  desdites  deman- 
des, pour  lesquelles  il  sembloit  qu'il  me  deust 
prendre  par  le  bras  pour  avoir  la  paix;  dont, 
suivant  les  envies  ordinaires  de  la  cour,  Je  fus 
plutost  blasmé  que  loué. 

Je  m'estois  retiré  à  Pontoise ,  où  l'on  m'eseri- 
vit ces  choses ,  et  néantmoins  que  Sa  Mi^esté 
désiroit  parler  à  moy,  et  partant ,  que  J'eusse  à 
me  trouver  sur  le  chemin  de  Senlis  quand  elle 
passerolt  allant  à  Goropiègne.  L'on  me  donna 
advis  combien  le  bruit  qu'avoit  faict  ledit  sieur 
Du  Plessis  avoit  altéré  et  changé  les  affaires, 
dont  Je  fus  très  étonné  et  marry ,  car  en  vérité 
je  n'attendois  cela  de  luy  :  ce  n'estoit  pas  aussi 
garder  la  foy  du  Roy  qu'il  m'avoit  donnée ,  ny 
le  moyen  de  guarir  la  playe;  partant,  je  me  ré- 
solus d'aller  droit  À  Alincourt  et  chercher  un 
autre  moyen  de  parler  au  Roy  qu'en  la  compa- 
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gnie  et  Teoe  d'an  chacun ,  sçachant  que  ledit 
duc  de  Mayenne  ne  le  désiroit ,  et  qu'il  seroit 
assez  offensé  de  ce  que  ce  faict  avoit  esté  divul- 
gué et  communiqué  par  ledit  sieur  Du  Plessis 
dont  Je  sçavois  qu'il  seroit  bientost  adverty.  Et 
d'autant  que,  sur  la  fiance  que  j'avois  dudit  sieur 
Do  Plessis,  Je  l'a  vois  quasi  asseuré  que  celan'ar- 
rireroit  point,  Je  m'attendols  bien  qu'il  s'en 
prendroit  à  moi  et  blasmeroi:  ma  crédulité  ou 
ma  franchise ,  car  il  m'avoit  plus  recommandé 
le  secret  en  cette  négotiation  que  tout  autre 
chose  :  ce  que  Jejugeois  devoir  estre  encore  plus 
désiré  de  luy  que  Jamais,  parce  qu'il  estoit  de- 
meuré à  Rouen  très-malade  ;  que  ledit  duc  de 
Parme  et  luy  s'estoient  séparez  très-malcon- 
tens  Ton  de  l'autre  ;  que  l'on  parloit  d'advancer 
M.  de  Guise  à  son  préjudice ,  et  doresnavant 
manier  les  affaires  sans  luy. 

Estant  arrivé  audit  Alincourt ,  Je  sceus  que 
Sa  Majesté  estoit  partie  dudit  Buy  un  jour  plu- 
tost  que  l'on  ne  m'avoit  mandé;  partant,  Je  n'y 
fus ,  mais  j'envoyay  vers  ledit  sieur  Du  Plessis, 
qui  estoit  demeuré  à  Buy ,  pour  sçavoir  ce  que 
j'avofs  à  faire,  luy  mandant  que  je  désirois  aller 
à  Ronen  voir  M.  de  Mayenne  et  luy  rendre 
compte  de  ce  que  J'avois  négotié ,  lui  dire  mon 
advis  sur  les  affaires  et  m'esclaircir  de  sa  der- 
nière  yolonté,  comme  il  me  semblolt  qu'il  estoit 
nécessaire,  et  en  estois  aussi  solicité  dudit  sieur 
JanîD.  Le  Roy  avoit  laissé  à  Gisors  messieurs 
les  mareschaux  de  Biron  et  de  Bouillon,  et 
M.  d'O,  lesquels  avoient  assisté  aux  comptes 
que  ledit  sieur  Du  Plessis  avoit  faicts  à  Sa  Ma- 
jesté de  nostre  négotiation ,  au  moins  les  deux 
preaiiers  avec  quelques  autres.  Ilsm'escrivirent 
et  prièrent  de  les  aller  voir ,  afOn  de  conférer 
avec  eux  de  ce  qui  ooncernoit  le  bien  du  public, 
dont  ils  me  mandoient  que  Sa  Majesté  avoit 
trouvé  bon  qu'ils  communiquassent  avec  moy. 
Je  leur  fis  response  que  ce  me  seroit  honneur  de 
les  voir  pour  recevoir  leurs  commandemens, 
tant  sur  le  bien  public  que  pour  leur  particulier 
service ,  et  particulièrement  leur  dire  mon  advis 
sur  les  affaires  qui  se  présentoient ,  puisqu'ils  le 
désiroyent  ;  mais  que  n'ayant  aucun  pouvoir 
de  M.  de  Mayenne  ny  d'autre  d'en  traitter 
ny  d'y  servir ,  je  les  suppliois  de  m'excuser 
de  ce  voyage ,  que  Je  ne  pouvois  entreprendre 
que  comme  personne  privée.  Néantmoins ,  m'en 
ayant  faict  une  recharge  expresse ,  J'y  fus ,  es- 
pérant qa*il8  m'ayderoient  peut-estre  à  r'abiller 
ee  que  ledit  sieqr  Du  Plessis  avoit  gasté.  Tou- 
tesfois  Je  ne  le  youlus  faire  sans  son  advis ,  affin 
de  ne  le  malcontenter  davantage ,  puisque  Sa 
Majesté  m'avoit  mis  entre  ses  mains.  Il  vint  à 
Aiincourt ,  et  allasmes  ensemble  jusques  à  Gi- 


sors, sans  me  dire  toutesfois  ce  qui  s'estoit  passé 
audit  Buy ,  ny  le  désespoir  qu'il  avoit  du  succès 
des  affaires ,  mais  seulement  qu'il  eust  esté  bien 
ayse  que  j'eusse  veu  Sa  Majesté ,  comme  il  estoit 
nécessaire  que  Je  veisse  lesdits  seigneurs  mares- 
chaux  ,  avec  lesquels  Je  ne  fis  pas  grand  proffit 
pour  ce  regard ,  car  ils  avoient  leurs  gousts  tant 
différens  les  uns  des  autres,  que ,  combien  qu'ils 
protestassent  vouloir  la  paix ,  chacun  la  dési- 
roit à  sa  mode.  Je  les  vis  à  part  affin  d'apporter 
moins  d'umbrage  :  et  comme  je  sçavois  qu'on  leur 
avoit  communiqué  tout  ce  que  J'avois  négocié, 
je  leur  en  fis  unebriefve  répétition ,  les  exortant 
et  suppliant  de  favoriser  ce  bon  oBuvre ,  ny 
permettre  qu'il  fust  estouffé  à  sa  naissance;  et 
comme  ils  étoient  tous  deux  maistres  passez  en 
matière  d'affaires  et  négotiation ,  ne  s'estonner 
ny  se  rebuter  des  premières  diffieultez ,  mais 
ayder  à  les  surmonter ,  m'estant  advis  que  le 
Roy  ne  pouvoit  faire  un  mauvais  marché  s'il 
pou  voit  recouvrer  l'obéyssance  qui  luy  estoit 
deue ,  mettre  son  royaume  en  paix  et  en  ban- 
nir les  armes  estrangères  ;  qu'il  avoit  tousjours 
désiré  et  demandé  que  M.  de  Mayenne  parlast 
et  demandast  pour  le  public  et  pour  son  particu- 
lier ce  qui  luy  faisoit  besoin  y  disant  partout  le 
vouloir  contenter  ;  qu'il  s'estoit  enfin  ouvert , 
non  sans  peine  ;  que  Sa  Majesté  et  eux  en  fissent 
donc  leur  proffit  et  ne  laissassent  tomber  le 
fruict  que  l'on  avoit  eu  tant  de  peine  à  cultiver, 
croyant,  s'ils  le  mesprisoient ,  qu'ils  langui- 
roient  après ,  et  peut-estre  inutillement.  Tous 
blasmoient  ce  voyage  de  Rome ,  trouvant  le  cir- 
cuit trop  long;  et  comme  je  leur  disoisque  le 
moyen  de  raccourcir  estoit  que  Sa  Mi^esté 
advançast  donc  son  instruction  et  conversion , 
ils  me  respondirent  que  c'estolt  un  œuvre  de 
Dieu,  qu'il  falloit  que  le  Sainct-Esprit  et  le  temps 
y  missent  la  main ,  et  n'en  parloient  qu'lncertai- 
nement.  L'un  vouloit  que  l'on  traittast  sans  at- 
tendre la  volonté  du  Pape  ny  ladite  conversion, 
et  l'autre  que  Sa  Mijesté  allast  à  la  messe  après 
s'estre  faict  instruire ,  sanss'arrester  à  SaSainc- 
teté ,  et  tous  estoient ,  ce  me  semble ,  Jaloux  de 
ce  que  ledit  sieur  Du  Plessis  avoit  seul  négotié 
ce  faict.  Je  leur  dis  que  c'estolt  s'abuser  d'espé- 
rer que  M.  de  Mayenne  conclud  aucun  traitfé 
avec  le  Roy  qu'il  ne  ftist  catholique  et  que  le 
Pape  n'y  eust  mis  la  main.  Je  voyois  qu'ils  ne 
me  donnoient  aucune  asseurance  de  la  conver- 
sion de  Sa  Majesté,  ny  autres parolles  que  géné- 
rales pour  porter  à  M.  de  Mayenne ,  lequel  J'a- 
vois délibéré  de  voir  bientost  ;  que  Je  craignois 
que  cela  le  refroidiroit  de  la  paix  et  le  jettast  en 
des  irrésolutions  fascheuses ,  prenant  leur  si- 
lence pour  un  mespris  et  leurs  remises  pour  man- 
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quement  de  bonne  volonté  :  ce  que  Je  ne  pour- 
rois  empescher ,  puisqu'on  ne  m'en  donnoit  le 
moyen ,  dont  Je  me  deschargeois  entre  leurs 
mains ,  les  suppliant  de  le  dire  au  Roy  et  se  sou- 
venir du  regret  que  J'en  avois.  Enfin  ils  m'as- 
seurèrent,  puisqu'il  en  falloit  passer  par  là,  qu'ils 
avanceroient  le  voyage  de  Rome,  et  feroient 
tout  ce  qu'ils  pourroient  envers  Sa  Majesté  pour 
faire  contenter  M.  de  Mayenne,  comme  ils  re- 
eonnoissoient  estre  très- raisonnable.  Rencon- 
trant M.  d'O  et  M.  de  Beautieu  par  la  rue ,  ils 
me  demandèrent  s'il  estoit  vray  que  Je  fusse 
d'accord  avec  M.  Du  Plessis  du  poinct  de  la  re- 
ligion ,  parce  qu'il  avoit  dit  que  cela  estoit  ré- 
solu ,  et  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  pourvoir  aux 
Vntérests  particuliers.  Je  leur  respondis  que  si^ 
pour  avoir  remis  le  Jugement  et  décision  de  ce 
poinct  au  Pape,  l'on  vouloit  dire  que  nous  en 
fussions  d'accord,  qu'il  estoit  véritable;  car 
nous  nous  y  estions  soubmis  comme  à  celuy  que 
nous  recognoissions  pour  nostre  chef  en  l'Eglise, 
et  croyons  ne  pouvoir  errer,  estant  assisté  de 
Dieu  comme  il  estoit  ;  mais  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  accord  pour  ce  regard ,  et  que  c'estoit 
abuser  du  Roy  et  se  mocquer  du  public  de  luy 
donner  espérance  de  la  paix  que  Sa  Majesté  ne 
fust  catholique  et  que  ceste  difficulté  ne  ftist 
vuidée  au  gré  et  contentement  de  Sa  Saincteté , 
croyant  que ,  ce  poinct  résolu ,  l'on  viendroit  après 
à  bout  facilement  des  autres ,  et  principalement 
des  intérests  particuliers;  car  il  faudroit  que 
chacun  se  contentast  de  raison ,  et  quiconque 
lors  ne  le  feroit  seroit  en  danger  d'estre  mal 
suivy  :  ce  que  Je  les  priay  faire  entendre  ainsi 
clairement  partout  où  il  seroit  à  propos,  d'autant 
qu'ils  affectionnoient  le  service  du  Roi ,  le  bien 
et  salut  du  royaume.  Estant  de  retour  à  Alin- 
oourt,Jereceus  une  lettre  dudit  présida:)t  Janin, 
par  laquelle  il  me  mandoit  que  M.  le  mareschal 
de  Biron  leur  avoit  faict  dire,  par  le  sieur  de  Ca- 
nabosc ,  que  chacun  se  scandalisoit  de  ce  que 
M.  du  Mayne  faisoit  traicter  avec  ledit  sieur  Du 
Plessis,  et  qu'il  voyoit  bien  que  la  jalousie  que 
lesdits  sieurs  avoient  l'un  de  l'autre  seroit  cause 
de  divulguer ,  et  partant  traverser  et  destruire 
du  tout  les  affaires  ;  car  chacun  commençoit 
d'en  discourir ,  et  des  plus  particuliers  projects 
que  J'avois  traittez  avee  ledit  sieur  Du  Plessis, 
lequel  mesme  ils  sça voient  l'avoir  dit  et  escrità 
plusieurs,  et  qu'en  passant  à  Vernon  il  avoit  as- 
seuré  M.  le  cardinal  de  Bourbon  avoir  conclud 
le  marché  avec  moy ,  et  que  le  premier  article 
estoit  que  le  Roy  seroit  recogneu ,  à  la  charge  de 
se  faire  instruire  dedans  six  mois,  sans  donner 
antre  asseurance  de  sa  conversion  :  de  quoy 
mesmes  les  catholiques  serviteurs  de  Sa  Majesté 


murmurolent;  que  Je  pensasse  à  ce  qu'en  di- 
roient  ceux  du  party ,  et  mesmes  nos  zélés,  qui, 
les  premiers ,  avoient  faict  prier  M.  de  Mayenne 
ne  passer  si  légèrement  par  dessus  ledit  article , 
après  avoir  tant  travaillé  et  faict  pour  asseorer 
la  religion ,  la  conservation  de  laquelle  ils  co- 
gnoissoiént  dépendre  de  ladite  conversion  de 
Sa  Majesté,  me  mandant  lors  ledit  sieur  prési- 
dent que  M.  de  Mayenne  estoit  fort  maicontent 
et  courroucé  de  ces  bruits,  dont  il  me  prioit 
l'esclaircir  au  plustost,  et  mesmes  de  l'aller  trou- 
ver pour  cet  effect.  Au  mesme  temps  l'on  m'es- 
crivit  de  Paris  qu'un  personnage  de  qualité,  que 
Je  ne  nommeray  point  parce  qu'il  est  vivant^ 
avoit  envoyé  dire  par  homme  exprès  à  mesdames 
de  Nemours  et  de  Guyse  que  ledit  duc  de 
Mayenne  traittoit  sans  parler  de  messieurs  leurs 
enfans ,  et  mesmes  au  préjudice  de  M.  de  Ne- 
mours ,  et  que  J'en  estois  le  ministre  pour  l'ia- 
térest  que  j'y  prétendois  pour  mon  fils,  affin 
qu'elles  advisassent  et  pourveussent  à  leurs  af- 
faires; dont  elles  firent  beau  bruit  et  belles  plain- 
tes et  reproches  audit  duc ,  qui  agravoient  sa 
maladie  et  me  falsoient  du  tout  désespérer  do 
progrez  de  cette  négotiation ,  laquelle  estoit  si 
nécessaire  à  tous ,  et  toutesfois  si  traversée  de 
toutes  parts,  que  J'ay  souvent  creu  que  DieQ 
nous  avoit  Jugez  indignes  de  jouir  de  la  paix  en 
nos  jours.  De  là  je  fus  à  Rouen,  où  Je  trouvay 
ledit  duc  commençant  à  se  mieux  porter.  11  me 
fist  d'abord  très-grande  plainte  des  advis  que 
l'on  avoit  donnez  de  ma  négotiation  contre  la 
foy  qui  m'avoit  esté  donnée ,  à  laquelle  il  s'estoit 
confié  après  moy ,  dont  il  s'estoit  très-mal  trouvé 
et  s'en  repentoit ,  mais  qu'il  en  feroit  son  proffit 
et  seroit  cy-apr^  plus  retenu  qu'il  n'avoit  esté. 
Je  luy  dis  par  le  menu  comment  j'avois  négotié 
et  m'estois  conduit  en  toutes  choses  depuis  le 
premier  pas  jusques  au  dernier,  tant  avec  ledit 
sieur  Du  Plessis  qu'avec  les  autres  que  j'avois 
veus.  Et  comme  il  eut  recogneu  que  je  n'y  poa- 
vois  apporter  autre  soin  et  devoir  que  j'avpis 
faict,  et  aussi  que  Je  n'estois  moins  picqué  des- 
dits advis  et  bruits  que  luy,  d'autant  que  le  mal 
qui  en  arrivoit  passoit  premièrement  pardessus 
moy  qui  avois  les  reins  un  peu  foibies  pour  un 
tel  fardeau ,  Je  le  supptiay  défaire  à  ce  royaume 
le  bien  qu'il  avoit  proposé  ;  que  nousnesçavions 
pas  seulement  de  quelle  boutique  lesdits  bruits 
et  advis.  estoient  sortis  ;  mais  que ,  cognolssant 
que  les  autheurs  d'iceux  craignoient  plus  la  paix 
qu'ils  ne  vouloient  que  l'on  creust,  et  qu'il  en 
sçavoit  les  raisons  mieux  que  nul  autre ,  qu'il 
estoit  certain  qu'ils  en  avoient  usé  ainsi  par  art 
exprès  pour  le  despiter  et  luy  nuire ,  non  tant 
pour  les  considérations  particulières  comme  pour 
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la  cause  publique.  Que  je  n'a  vois  \  eu  le  Roy 
pour  parler  et  respondre  pertinemment  de  son 
intention  f  mais  estant  prince  bien  ad  visé  et  qui 
Toalolt  sortir  d'affaires,  je  Tosois  asseurer  que 
Don  seulement  il  seroit  marry  et  offensé  desdits 
braits  pour  les  raisons  publiques,  mais  aussi 
poor  le  peu  de  soin  qu'on  avoit  eu  de  sa  parole, 
et  partant,  qu'il  nous  en  feroit  raison  ;  qu'enfin 
il  ne  pouvoit  estre  blasmé  et  reprins  d'avoir  dé- 
siré la  paix  avec  l'honneur  de  Dieu ,  qui  devolt 
estre  le  but  de  ses  armes  ;  et  quand  il  seroit  sceu 
qu'il  auroit  remis  au  jugement  de  Sa  Saincteté  le 
poioel  de  la  religion ,  comme  il  avoit  faict ,  cha- 
con  l'en  loueroit  plustostque  de  l'en  reprendre  ; 
car  quelle  autre  meilleure  response  pouvoit-il 
faire ,  quel  naoyen  et  plus  court  chemin  pou- 
voit-il  prendre  pour  ne  faillir  point?  £ust-il 
do  tout  rejette  la  paix  et  rebutté  ceux  qui  luy 
eo  parloient  ?  c'eust  esté  un  trop  mauvais  con- 
seil ,  qui  eust  esté  plus  accusé  d'ambition  qu'at- 
tribué à  zèle  de  religion ,  et  duquel  ses  amis  et 
partisuis  se  fussent  peut-estre  plus  altérez  que 
plusieurs  n'estimoient.  Qu'il  ne  pouvoit  trop 
justifier  ses  actions  et  intentions,  quoi  qu'il  pré- 
teodit  faire  ;  que  c'estoit  le  moyen  de  retenir 
Ks  amis  et  les  lier  à  sa  fortune ,  et  affoiblir  ses 
ennemis  ;  qu'il  sçavoit  quelle  estoit  l'affection 
qoe  les  Espagnols  luy  portoient  :  car  M.  le  pré- 
sident Janin  l'en  avoit  esclaircy  au  retour  de 
son  voyage  d'Espagne;  le  dessein  qui  avoit 
causé  la  mort  du  président  Brisson  Ten  avoit 
confirmé,  et  depuis^  les  comportemens  du  duc  de 
Parme  en  son  endroit  y  l'ayant  délaissé  à  Rouen 
qnasi  comme  un  homme  perdu ,  duquel  ils  eus- 
Knt  esté  bien  aises  d'estre  despesehez.  Que 
deijà  le  cardinal  de  Plaisance  et  les  partisans 
espagnols  parloient  ouvertement  de  préférer 
monsieur  son  nepveu  à  luy,  voire  d'en  faire  un 
roy  avec  l'Infante  à  ses  despens ,  le  revestissant 
et  couronnant  de  ses  travaux ,  et  sans  avoir  es- 
gard  à  ses  mérites ,  dont  ils  falsoient  peu  de 
compte ,  parce  qu'il  n'estoit  leur  homme , 
c'est-à-dire  qu'il  ne  vouloit  laisser  usurper  l'Ës- 
tat  Qu'estant  tel  leur  but^  et  luy  si  mal  avec 
m ,  sans  espdir  d'y  estre  mieux  qu'à  la  ruine 
de  la  France ,  pourquoy  se  vouloit-il  arrester 
davantage  à  eux ,  pouvant ,  avec  honneur  et 
utilité  très-grande  pour  luy  et  pour  les  siens , 
conserver  la  religion  et  le  royaume  en  leur  en- 
tier? Que  le  Roy  avoit  promis  et  estoit  résolu 
d'envoyer  à  Rome  pour  contenter  le  Pape  au 
faiet  de  la  religion  ;  que  ce  devoir  engendreroit 
•a  conversion  ou  sa  ruine,  d'autant  que ,  man- 
quant À  cela,  il  estoit  très-certain  que  les  ca- 
tiioKques  qui  le  servoient  ne  faudroient  de  l'a- 
bandonner, dont  s'ensuivroit  sa  ruine,  à  la  gloire 


dudit  duc,  lequel  aussi  avoit  meilleure  part  que 
tous  autres  en  sa  conversion  si  elle  advenoit. 
De  sorte  qu'il  ne  pouvoit  faillir  d'attendre  et 
veoir  quel  seroit  le  succeds  de  ceste  recherche 
afin  d'en  faire  son  profit  ;  mais  qu'il*  feroit  en- 
cores  mieux  de  son  costé  s'il  la  favorisoit  à 
Rome ,  comme  quelquesfois  il  m'avoit  fait  es- 
crire  par  ledit  sieur  président  avoir  volonté 
de  faire  ;  que  je  l'estois  venu  trouver  exprès 
pour,  après  lui  avoir  rendu  compte  de  ma  né- 
gociation, sçavoir  la  délibération  et  ce  quHI 
vouloit  que  je  fisse,  tant  pour  le  public  que 
pour  son  particulier,  estimant  que  Sa  Majesté 
n'espargneroit  chose  aucune  qui  fîist  en  sa 
puissance  et  jugeast  raisonnable  pour  le  con- 
tenter. 

Monsieur ,  si  l'on  m'eust  donné  de  quoy  ce 
faire,  j'en  eusse  paré  ma  remonstrance,  laquelle 
eust  bien  eu  meilleure  grâce ,  et  n'eust  peut- 
estre  esté  inutile  comme  elle  fut  ;  mais  je  ne 
pouvois  ,  sans  mentir  ou  la  desguiser ,  sortir  de 
ces  termes  généraux ,  puisque  M.  le  président 
Janio  m'avoit  escrit  ne  luy  avoir  osé  parler  des 
premières  ouvertures  que  j  avois  faictes  audit 
sieur  Du  Plessis,  et  qu'il  ne  m'avoit  faict  don- 
ner aucune  charge  ny  responce  sur  les  dernières. 
Or,  comme  il  est  prince  très-advisé,  il  prinst 
party  incontinent,  et  me  dit  qu'il  recunnoissoit 
bien  que  le  Roy  ou  ses  serviteurs  ne  vouloient 
point  la  paix ,  et  qu'ils  n'en  avoient  parlé  que 
pour  le  ruiner,  s'estant  servy  de  sa  franchise 
pour  le  diviser  d'avec  les  siens,  luy  faire  per- 
dre l'honneur  et  le  crédit  ;  car  il  ne  se  passoit 
Jour  qu'il  ne  receust  quelque  advis  de  l'alarme 
qu'on  leur  avoit  donnée  de  ma  négotiation ,  et 
du  mescontentement  d'un  chacun  :  mesme  il 
m'en  fit  voir  plusieurs  lettres  de  ses  parens,  qui 
se  plaignoient  qu'il  faisoit  ses  affaires  non-seu- 
lement sans  eux  y  mais  à  leur  dommage  ;  que 
M.  le  légat  l'en  blasmoit  partout,  comme  fai- 
soientles  ministres  du  roy  d'Espagne,  et  plus 
que  tous  autres  les  députez  venus  des  provinces 
à  son  mandement ,  lesquels  disoient  tout  haut 
que  c'estoit  vrayement  trahir  la  cause  que  de 
prévenir  le  jugement  et  la  résolution  de  l'as- 
semblée ,  estans  à  la  veille  de  la  faire ,  comme 
ils  l'accusoient  de  faire ,  et  que  chacun  alloit 
bastissant  sur  cela  des  desseins  à  part  :  le  tout 
à  ses  despens,  où  je  n'estois  pas  aussi  oublié. 
Que  je  sçavois  toutefois  qu'il  n'avoit  point  eu 
l'intention  mauvaise,  comme  il  vouloit  aussi 
respondre  de  la  mienne  ;  qu'il  avoit  désiré  du 
commencement  estre  asseuré  de  la  conversion 
du  Roy ,  qu'il  nommoit  le  roy  de  Navarre ,  et 
des  moyens  de  conserver  la  religion  et  le  party; 
qu'au  lieu  de  ladite  asseurance>  Ton  avoit  pro- 
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posé  de  remettre  le  tout  au  Pape  :  ce  qu'il  avoit 
approuvé,  croyant;,  comme  je  luy  a  vois  re« 
monstre,  qu'il  ne  devoit  estre  blasmé  et  ne 
pouvoit  faillir  en  ce  faisant.  Qu'en  parlant  de 
son  particulier ,  il  n'avoit  oublié  celuy  de  mes- 
sieurs ses  parens ,  ny  le  contentement  et  inté- 
rest  du  roy  d^Espagne  et  des  autres  princes  qui 
l'a  voient  secouru,  non  plus  que  de  ses  autres 
amis,  desquels  aussi  il  ne  se  vouloit  séparer  quoy 
qu'il  peust  arriver ,  aymant  mieux  manquer  à 
soy-mesme  et  à  ses  enfans  qu'à  l'obligation 
qu'il  leur  avoit ,  ny  à  un  seul  poinct  de  devoir 
envers  la  religion  et  le  public.  Que  les  ouver- 
tures qui  a  voient  esté  faictes  estoient  aussi  ve- 
nues de  moy  et  non  de  luy ,  non  pour  faire  tort 
à  personne,  mais  pour  sonder  et  voir  quel 
moyen  il  y  avoit  de  composer  les  affaires;  qu'il 
me  remercioit  de  la  peine  que  j'en  avois  prise , 
et  m'asseuroit  n'avoir  pour  tous  ces  bruits 
changé  d'intention ,  tant  il  désiroit  servir  au 
repos  du  royaume  en  conservant  et  asseurant  la 
religion  et  le  party  catholique  :  mais  qu'il  ne 
fK>uvolt  plus  traicter  ny  conférer  avec  personne 
des  moyens  d'y  parvenir  qu'il  ne  sceust  l'inten- 
tion du  Pape  sur  l'instruction  et  conversion  de 
Sa  Majesté,  et  qu'il  n'en  eust  communiqué  avec 
ceux  du  party ,  lesquels  il  espéroit  assembler 
bientost  pour  prendre  avec  eux  une  résolution 
sur  le  général ,  pour  après  ne  s'en  départir  Ja- 
mais. Qu'il  me  prioit  de  voir  Sa  Majesté,  toutes- 
fois  le  plus  à  propos  et  secrettement  que  je 
pourrois ,  pour  luy  dire  sa  délibération ,  et  que 
c'estoit  le  tromper  que  de  luy  promettre  la  paix, 
ny  que  ceux  de  la  Ligue  le  recogneussent  ja- 
mais qu'il  ne  fùst  catholique,  réconcilié  à  l'E- 
glise, estant  certain  que  quand  il  se  dispenseroit 
d'en  user  autrement  il  seroit  suivy  de  si  peu  de 
gens ,  que  les  misères  publiques  augmenteroient 
plustost  qu'elles  ne  iiniroient  ;  partant,  Sa  Ma- 
jesté devoit  penser  à  elle,  sans  se  flatter  ny  plus 
s'attendre  qu'autre  peust  remédier  au  mal 
qu'elle.  Qu'il  approuvolt  pour  ceste  cause  que 
Ton  envoyast  à  Rome ,  que  M.  le  cardinal  de 
Gondy  print  ceste  peine ,  et  que  le  marquis  de 
Pisany  y  fust  employé  ;  que  de  son  costé  il  y 
dépescheroit  et  feroit  ce  qu'il  pourroit ,  mais 
que  la  diligence  estoit  très-requise ,  afin  d'estre 
esclaircy  de  l'intention  de  Sa  Saincteté  à  l'ou- 
verture de  l'assemblée  qu'il  est  résolu  de  tenir 
dans  un  mois  ou  deux  au  plus  tard;  qu'il  me 
prioit  luy  faire  sçavoir  aussi  le  plustost  que  Je 
pourrois  la  dernière  volonté  et  responce  de  Sa 
Majesté  touchant  sa  conversion ,  pource  que , 
n'en  estant  asseuré  ,  il  falloit  qu'il  advisast  à 
prendre  quelque  autre  party ,  les  choses  ne  pou- 
vans  plus  temporiser  ny  subsister  en  Testât 


qu'elles  estoient ,  à  cause  du  mescontentemcnt 
que  les  Espagnols  avoient  de  ce  qu'il  ne  les  as- 
sistoit  en  leur  dessein ,  selon  leur  désir,  des 
forces  et  moyens  desquels  il  ne  pouvoit  se  pas- 
ser ;  partant ,  qu'il  les  vouloit  mesnager  et  con- 
server avec  ses  autres  amis  ;  qu'il  en  sçavolt  et 
avoit  le  moyen ,  grâces  à  Dieu  j  sans  plus  don- 
ner barre  sur  luy  à  ses  ennemis,  comme  il  avait 
faict ,  se  fiant  en  leur  parole  et  pensant  bien 
faire. 

Il  me  semble  n'y  avoir  que  répliquer  à  ceste 
response ,  veu  le  tort  qu'on  luy  avoit  faict  et  le 
peu  de  moyen  qu'on  m'avoit  donné  de  le  con- 
tenter ,  et  sa  protestation  de  vouloir  contioaer  à 
servir  à  la  paix  de  tout  son  pouvoir  ;  Joint  que 
ledit  président  Janin ,  avec  lequel  J'avois  con- 
féré plus  particulièrement,  m'avoit  dit  qu'il 
estoit  fiché  à  ce  but ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
moyen  de  Ten  faire  départir  ;  dont  il  accaseit 
les  auteurs  desdits  bruits ,  et  les  envies  et  Jalou- 
sies de  la  cour ,  de  laquelle  J'appris  que  l'on 
avoit  plus  blasonné  et  traversé  ma  poursuitte 
que  de  nul  autre  endroit. 

Lors  aucuns  remirent  en  jeu  une  nouvelle 
pratique  avec  M.  le  cardinal  de  Bourbon;  mais 
ledit  duc  ne  s'y  voulut  engager  non  plus  qu'à 
l'autre,  soit  qu'il  n'en  eust  point  d'envie, 
comme  certainement  il  n'avoit  jamais  eu  ,  ou 
qu'il  craignist  d'offenser  les  Espagnols  et  ses 
parens  en  ce  faisant ,  autant  que  s'il  prestoit  l'o- 
reille a  Sa  Majesté,  car  ils  estoient  aussi  con- 
traires à  l'un  qu'à  l'autre;  ou  qu'il  vouloit 
remettre  toutes  choses  à  ladite  assemblée , 
comme  pourroit  bien  témoigner  M.  le  comte 
de  Brissac ,  et  d'autres  qui  y  estoient  em- 
ployez. 

De  là  je  revins  à  Alineourt,  en  délibération 
de  voir  Sa  Majesté  et  m'acquitter  de  la  charge 
que  ledit  duc  m'avoit  donnée  ;  dont  J'advertis 
ledit  sieur  Du  Plessis ,  lequel  me  fit  parier  à  elle 
à  Gisors.  Ce  fut  de  nuict ,  afin  d'estre  moins 
veu  ;  toutesfois  chacun  ne  laissa  de  le  sçavoir  le 
lendemain.  Après  luy  avoir  rendu  compte  som- 
mairement de  tout  ce  que  j'avois  négocié  avec 
ledit  sieur  Du  Plessis,  et  des  moyens  que  J'a- 
vois tenus  pour  enfourner  ceste  négotlation ,  je 
luy  dis  les  plaintes  dudit  duc ,  fondées  sur  les 
faux  bruits  et  le  manquement  de  sa  parole ,  sa 
résolution  de  ne  plus  traicter  ny  faire  conférer 
avec  luy  et  ses  serviteurs  qu'il  ne  sceust  la  vo- 
lonté du  Pape  sur  son  instruction  et  conver- 
sion ,  et  n'en  eust  communiqué  avec  caix  du 
party  ;  qu'il  m'avoit  asseuré  n'avoir  toutesfois 
changé  d'intention  de  bien  faire,  et  que  Je 
croyois  en  vérité  qu'il  n'estoit  encores  engagé 
avec  les  Espagnols ,  mais  que  j'estimois  qu'il 
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serait  eontraioei  de  ee  faire  bientost ,  si  JSa  Mar 
Jerté  ne  eoDtentoit  le  Pape  pour  sa  conversion , 
en  se  réooociliant  à  l'Eglise  ;  car  je  recognois- 
sols  qu'il  estdt  résolu  de  ne  faire  Jamais  accord 
avee  elle  qu'elle  n'eust  changé  de  religion ,  me 
l'ayant  dit  ouvertement  afin  de  l'en  advertir  ; 
et  davantage ,  qu'il  ne  pouvolt  plus  prolonger 
ay  remettre  sa  résolirtion  à  un  autre  temps, 
tant  il  estoit  pressé  d'un  chacun ,  et  cognois- 
soit  aussi  que  le  party  en  avoit  besoing.  Partant, 
je  snppliois  Sa  Mi^esté  d'y  donner  ordre  sans 
plus  promettre  autre  chose ,  qu<^que  d*autres 
Iny  fissent  entendre  que  ledit  duc  m'avoit  donné 
ehîtfge  de  luy  mander  fidellement  sa  dernière 
voloaté  et  la  responce  qu'elle  me  feroit,  pour 
sur  icelle  adviser  à  ses  affaires ,  afin  de  ne  de- 
meurer entre  deux  selles.  Au  moyen  de  quoy  je 
la  sappliois  de  me  la  faire  telle  que  ledit  duc 
D'eust  occasion  de  boucler  avec  d'autres,  comme 
je  sçavois  qu'il  en  estoit  sollicité ,  luy  repré- 
leotant  sur  cela  combien  il  luy  importoit  d'es- 
teindre  ce  feu  à  quelque  prix  que  ce  fost  ;  et  là 
OQ  elle  ne  le  pourroit  faire ,  que  l'on  reconneust 
an  oMrfns  n'estre  sa  faute,  comme  plusieurs  l'en 
accssoient  à  cause  de  sa  religion.  Que  si  elle 
a?oit  à  changer ,  elle  ne  devoit  attendre  à  ce 
faire  que  le  party  tout  ensemble  eust  engagé  sa 
foy  ailleurs,  comme  il  estoit  à  la  veille  de  ce 
&ire,  et  seroit  contraint  d'accomplir  sous  pré- 
texte de  la  religion  et  par  nécessité.  Que  Sa 
Mijesté  advançast  donc  les  voyages  de  Rome 
comme  elle  avoit  arresté  ;  que  si  elle  n'y  met- 
toit  la  main  elle-mesme ,  je  prévoyois  qu'ils 
leroient  rompus  ou  retardez,  parce  que  je 
voyols  plusieurs  catholiques  et  huguenots  qui 
aelesapprouvoient  :  et  néantmoins ,  ores  qu  ils 
denssent  estre  inutiles,  je  les  jugeois  estre  du 
toQt  nécessaires  pour  acheminer  les  affaires,  et 
apporter  quelque  espérance  et  consolation  aux 
gens  de  bien  qui  désiroient  la  paix ,  et  non  la 
nbfersîon  de  l'Ëstat,  qui  estoit  abboyé  d'infinis 
CDoemls  de  part  et  d'autre  ;  que  ledit  duc  m'a- 
Hit  prwnis  d'y  dépescher  de  son  costé  et  faire 
mi  bon  office ,  mais  j'estimois  qu'il  attendoit 
de  mes  nouvelles  devant  que  de  faire  partir  les 
gens  poor ,  selon  cela,  leur  commander  ce  qu'ils 
Croient  à  faire. 

Sa  Miyesté  me  dit  le  desplaisir  qu'elle  avoit 
desdits  bruits  ;  qu'elle  ne  sçavoit  à  qui  s'en 
pmdre,  mais  qu'elle  reoognoissoit  assess  n'y 
SToir  faute  de  gens  auprès  d'elle ,  comme  ail- 
Icvn,  qui  eraignoient  autant  la  paix  et  la  pros* 
Parité  de  ses  affaires  qu'elle  la  désiroit ,  et  que 
Me  faute  n'estoit  venue  d'elle  et  de  son  con- 
Matement,  ny  à  son  ad  vis  de  ceux  qu'elle  y 
SToit  employez,  voulant  entendre  ledit  sieur 


Du  Plessis ,  par  art  ou  par  faute  de  volonté  ;  que 
puisque  M.  de  Mayenne  ne  vouloit  continuer  à 
traitter  que  le  Pape  n'eust  parlé  et  qu'il  n'en 
eust  communiqué  avec  ses  partisans,  qu'elle 
feroit  partir  au  plus  tost  M.  le  cardinal  de 
Gondy  et  le  marquis  de  Pisany,  et  qu'il  ne  se- 
roit rien  obmis  de  sa  part  pour  contenter  le 
Pape  et  les  catholiques  qui  affectionnoient  son 
instruction;  que  je  creusse  qu'elle  y  marchoit 
de  très-bon  pied ,  non  pour  crainte  de  ses  en- 
nemis ou  pour  mieux  faire  ses  affiaires ,  mais 
pour  le  désir  qu'elle  avoit  de  contenter  ses  sub- 
jects,  les  délivrer  de  la  guerre  et  mettre  son 
ameen  repos,  comme  elle  feroit  paroistre  par 
effect.  Mais  que  ledit  duc  devoit  prendre  garde 
que  l'assemblée  qu'il  prétendoit  faire  ftist  com- 
posée principalement  de  personnes  de  qualité  et 
d'honneur;  autrement  elle  prévoyoit  qu'il  s'y 
prendroit  des  résolutions  très-périlleuses  pour 
le  royaume  et  pour  luy-mesme  ;  qu'elle  se  vou- 
loit contenter  de  m'en  donner  advis ,  estimant 
que  M.  de  Mayenne  en  seroit  adverty,  et  qu'il 
y  pourvoyroit  comme  chose  qui  luy  importoit 
autant  ou  plus  qu'à  nul  autre;  que  chacun 
luy  disoit  que  ledit  duc  estoit  si  engagé  avec 
les  Espagnols  qu'il  ne  s'en  pouvolt  plus  sé- 
parer; que  le  comte  de  Brissac  l'avoit  dit  à 
Sainct-Luc  ;  que  le  légat  le  disoit  tout  haut ,  et 
qu'ils  se  mocquoient  de  tout  ce  que  je  disois  et 
faisois;  toutesfois ,  qu'il  ne  se  vouloit  arrester  à 
tout  cela ,  considérant  les  raisons  qui  le  dé- 
voient garder  de  se  jetter  à  tel  précipice  :  la 
candeur  et  franchise  de  laquelle  elle  recognois^ 
soit  maintenant  que  j'y  procédois,  dont  elle 
avoit  plus  de  contentement  qu'elle  n'avoit  eu 
cy-devant ,  et  aussi  que  le  temps  descouvriroit 
assez  tost  la  tromperie ,  au  dommage  de  celuy 
qui  en  seroit  l'autheur,  sans  qu'il  fût  besoin 
d'aller  au-devant  ;  que  si  ledit  sieur  de  Mayenne 
se  vouloit  accorder  avec  elle ,  il  s'en  trouveroit 
très-bien ,  car  il  le  contenteroit  d'honneurs  et 
de  biens  plus  qu'il  n'en  tireroit  jamais  d'autre  et 
mesmes  desdits  Espagnols ,  lesquels  le  hays- 
soient  et  deschiroient  autant  qu'ils  pouvoient , 
encore  qu'il  fust  meilleur  capitaine  qu'eux  tous 
ensemble,  et  qu'il  eust  trop  faict  pour  eux; 
qu'elle  me  prioit  luy  faire  sçavoir  sa  responce 
et  volonté ,  de  crainte  qu'il  ne  s'engageast  ail- 
leurs ;  et  que  je  continuasse  à  y  faire  tous  bons 
offices  comme  j'avois  commencé ,  me  promet- 
tant de  le  recognoistre.  En  vérité  Sa  Mi\)esté 
me  tint  ce  langage  d'une  telle  firanchise  et  de  si 
bonne  façon ,  que  je  creus  certainement  qu'elle 
parloit  selon  son  cœur,  me  faisant  paroistre 
qu'elle  avoit  non  seulement  gousté  mes  raisons, 
mais  aussi  qu'elle  avoit  volonté  de  contenter  les 
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catholiques ,  doat  Je  partis  très-saUsfalct ,  me 
contentant  de  ia  laisser  en  cette  délibération ,  et 
la  suppliai  surtout  d'advancer  lesdits  voyages 
de  Borne ,  comme  cfaiose  nécessaire  pour  don« 
ner  aclieminemeat  aux  affaires. 

Après  cela  Je  suppliay  Sa  Majesté  me  donner 
un  passeport  pour  me  retirer  en  ma  maison ,  en 
attendant  ladite  assemblée  et  le  retour  de  M.  de 
Mayenne  à  Paris,  parce  que  Je  ne  voulois  y  al- 
ler, tant  à  cause  desdits  Espagnols  qui  y  es- 
toient ,  lesquels  M.  de  Mayenne  m'avoit  dit  y 
avoir  esté  receos  contre  sa  volonté ,  et  qu'il  en 
sçavoit  très-mauvais  gré  au  prévost  des  mar- 
chands et  aux  eschevins ,  et  mesmes  à  M.  de 
Belin ,  lesquels  il  disoit  s*estre  laissez  surprendre 
en  cela  par  ceux  qui  favorisoient  lesdits  Espa- 
gnols ,  contre  ce  qu'il  leur  avoit  mandé  par  le 
sieur  Du  Bourg ,  lequel  il  avoit  envoyé  vers  eux 
exprès  pour  cet  effect  ;  et  parce  que  Je  ne  vou- 
lois estre  subject  de  rendre  compte  de  ce  que 
J'avois  négocié  à  autre  qu'audit  duc  Du  Mayne  : 
dequoy  allant  là  il  seroit  impossible  de  m'exemp- 
ter  à  cause  des  bruits  qui  y  oouroient  de  ma  né- 
gotiation ,  qui  augmenteroient  bien  davantage 
quand  l'on  sçauroit  que  J'aurois  parlé  à  Sa  Ma- 
jesté ,  dont  Je  ne  doutois  point  que  toute  la  ville 
ne  fust  bientost  abreuvée ,  comme  il  advint.  Sa- 
ditte  Majesté  m'accorda  ledit  passeport ,  mais 
elle  me  fit  promettre  que  si  Je  coguoissois  que 
ledit  duc  n'eust  volonté  de  traitter  avec  elle , 
en  pourvoyant  au  poinct  de  la  religion ,  comme 
aucuns  disoient ,  que  Je  l'en  advertirols ,  afin 
qu'elle  ne  s'y  attendît  plus ,  et  qu'elle  advisast 
à  contenter  ses  subjects  et  pourvoir  par  autre 
voye  à  ses  affaires. 

Le  bruit  de  ma  négociation  avoit  tellement 
esmeu  tout  le  monde ,  que  M.  de  Mayenne  me 
manda  avoir  esté  contraint  d'en  donner  advis 
partout ,  asseurant  un  chacun  qu'il  ne  traitte- 
roît  rien  sans  Tauthorité  du  Pape ,  l'advis  des 
princes  souverains  qui  assistoient  le  party,  et 
de  l'assemblée  qu'il  espéroit  tenir  bientost, 
oomme  celuy  qui  avoit  toujours  eu  pour  but  de 
ses  actions  sa  conscience ,  son  honneur  et  l'uti- 
lité publique,  sans  laquelle  et  le  salut  commun 
de  tous  il  n'en  vauloit  point  espérer  pour  luy, 
n'en  avoit  Jamais  recherché  à  part ,  et  n'en  re- 
chercheroit  Jamais  ailleurs  qu'avec  tout  le  party, 
et  m'envoya  un  double  de  la  lettre  pour  en  re»- 
pondre. 

Mesdames  de  Monpensier  et  de  Guise  m'en- 
voyèrent aussi  Bremont ,  secrétaire  de  la  pre- 
mière ,  exprès  pour  me  prier  qu'en  traittant  les 
affaires  de  M.  de  Mayenne,  J'eusse  soin  aussi  de 
celles  de  M.  de  Guise,  et  mesme  de  proposer 
son  mariage  avec   Madame,  sœur  du  Roy; 


moyennant  quoy  elles  espéroient  qu'il  reeognois- 
troit  le  Boy  et  le  serviroit  très-fidellement.  Je 
fis  responce  audit  Bremont  que  M.  de  Mayenne 
n'alloit  pas  si  viste  en  besongne  que  lesdittes 
dames  pensoient  ;  que  J'avois  bien  discoom  avec 
aucuns  serviteurs  de  Sa  Majesté  des  moyens  de 
pacifier  le  royaume ,  en  quoy  Je  n'avoia  oublié 
les  affaires  de  M.  de  Guise,  non  plus  que  celles 
des  autres,  ayant  tousjours  recogneu  que  ledit 
duc  de  Mayenne  en  estoit  aussi  soigneux  que 
des  siennes  propres;  mais  que  J'avois  faict  cet 
office  de  moy-mesme ,  désireux  de  la  paix  pu- 
blique et  du  bien  et  contentement  desdits 
princes ,  dont  ayant  rendu  compte  audit  duc , 
il  m'avoit  remercié  et  prié  toutesfois  de  ne  p&s- 
ser  outre,  parce  qu'il  désiroit  envoyer  à  Borne 
pour  scavoir  la  volonté  du  Pape  sur  le  tout ,  et 
pareillement  en  conférer  avec  les  princes  et  l'as- 
semblée du  party,  devant  que  de  s'engager  en  . 
ce  traitté.  Quoy  estant ,  oomme  ledit  due  m'a- 
voit lié  les  mains,  Je  ne  pou  vois  aussi  traitter 
pour  ledit  duc  de  Guise  ny  autre  ^  et  n'estois 
d'advis  que  lesdites  dames  en  usassent  autre- 
ment. Voilà  comme  ma  poursuite  et  les  lM>ns 
advis  que  l'on  en  avoit  donnés  à  Paris  avoient 
resveillé  et  mis  la  puce  à  l'oreille  à  tout  le 
monde ,  et  comme  chacun  pensoit  bien  autant  à 
ses  affaires  particulières  qu'aux  publiques,  dont 
J'ai  eu  souvent  grand  mal  au  cœur.  J'advertis 
ledit  duc  de  Mayenne  des  bons  propos  que  Sa 
Ms^esté  m'avoit  tenus  ;  et  encores  que  par  ioeux 
elle  ne  me  donnast  asseurance  de  sa  conversion, 
néantmoins  Je  luy  voulus  mander  que  J'estimois 
qu'elle  estoit  résolue  de  donner  contentement 
aux  catholiques  ;  puisqu'elle  vouloit  que  M.  le 
cardinal  de  Gondy  et  M.  le  marquis  de  Pisany 
allassent  à  Bome  au  nom  desdits  catholiques, 
espérant  que  l'un  engendreroit  l'autre,  affln 
qu'il  bastist  sa  résolution  sur  ce  fondement ,  sans 
s'arrester  ailleurs.  Je  luy  escrivis  aussi  que  Sa 
Mijesté  avoit  pris  en  bonne  part  le  délay  de 
négotier  qu'il  avoit  demandé  pour  avoir  loisir 
d'envoyer  à  Rome  et  conférer  avec  ses  partisans 
en  ladite  assemblée ,  sans  oublier  le  comman- 
dement que  Sa  Mi^esté  m'avoit  faict,  qu'il  prist 
garde  à  la  composer  de  façon  qu*il  n'eust  occa- 
sion de  s'en  repentir  pour  son  particulier,  et 
pour  le  publie  de  l'avoir  convoquée  pour  le8 
raisons  qu'il  luy  avoit  pieu  me  dire. 

Allant  en  ma  maison ,  Je  vis  ledit  cardinal 
de  Gondy  à  Noisy  pour  l'informer  de  tout  ce 
que  J'avois  faict  et  apprins  depuis  nostre  vene , 
tant  avec  Sa  Majesté  qu'avec  M.  de  Mayenne, 
et  le  suppliai  de  haster  son  voyage,  luy  remons- 
trant  combien  il  estoit  pressé  à  cause  de  laditte 
assemblée,  que  ledit  duc  prétendoit  commencer 
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daoB  Qn  mois  ou  deux  au  plus  tard ,  et  de  Fen- 
voy  qu'il  faisoit  à  Rome  de  M.  i'évesque  de  Li- 
sieux  et  Desportes,  lesquels  je  désirerois  n'arri- 
▼er  là  plus  tost  que  luy ,  encores  que  Ton  m'eust 
asseuré  qu'ils  n'y  estoient  envoyez  que  pour 
floulM  main  secourir  et  favoriser  le  bien  (1).  Le 
flieur  Zamet  se  trouva  lors  à  Noysi ,  qui  fit  pa- 
rdi office  envers  ledit  cardinal  que  moy.  Ledit 
cardinal  nous  fit  voir  des  lettres  qui  venoient 
dltalie.  Par  là  on  luy  donnolt  occasion  d'espérer 
un  bon  succès  de  son  voyage ,  dont  je  fustrès- 
aise^  car  c'estoit  ce  que  je  désirois  le  plus,  et 
reeognoissois  aussi  pouvoir  plus  avancer  nostre 
repos,  d'autant  que ,  s'il  plaisoit  à  Sa  Saincteté 
d'entreprendre  et  favoriser  laditte  assemblée , 
s'estoit  sans  doute  que  personne  ne  pouvoit 
fempescber,  tant  chacun  estoit  désireux  et  dis- 
posé de  l'embrasser. 

Le  eardinal  de  Plaisance  et  les  Espagnols  ne 
poavoient  gouster  aucunement  lesdits  voyages 
de  Rome,  lesquels  ils  blasmoient  et  traver- 
soi«at  ouvertement.  Je  m'apperceus  bientost 
aussi  qu'ils  vouloient  ramadouer  ledit  duc  de 
Mayenne ,  voyant  qu'il  commençoit  à  se  bien 
porter,  pent-estre  contre  leur  espérance ,  crai- 
gnant qu'il  s'engageast  à  traitter  avec  Sa  Ma- 
jesté devant  laditte  assemblée ,  de  laquelle  ils 
se  promettoient  merveilles  ;  de  sorte  qu'ils  re- 
Ais^Dt  à  M.  de  Guise  le  commandement  des 
forces  que  le  duc  de  Parme  avait  laissées  en 
Champagne,  encores  que  ce  fust  en  son  gouverne- 
ment ,  et  que  ledit  duc  en  fist  grande  instance 
durant  l'absence  et  indisposition  de  monsieur 
son  oncle ,  et  qu'ils  eussent  grande  envie  de 
l'advancer,  et  vouloient  que  le  sieur  de  Rosne  y 
eoromandast  en  qualité  de  marescbal-de-camp 
de  l'armée.  Ils  commencèrent  aussi  à  mettre  en 
avant  soubs  main  plusieurs  sortes  d'honneurs  et 
advantages  qu'ils  disoient  vouloir  faire  audit 
duc  du  Mayne  affin  de  le  retenir.  Yoylà  le  fruict 
que  produisoient  les  bruits  que  l'on  a  voit  semez 
de  ma  négotiation ,  qui  ont  plus  nuy  au  public 
que  n'y  serviront  peut-estre  jamais  les  autheurs 
d'iceux. 

Ledit  duc  estant  guéri ,  et  ayant  failli  l'entre- 
prise de  Quillebosuf ,  prist  le  chemin  de  Picar- 
die par  la  ville  de  Beauvais,  et  envoya  à  Paris 
ledit  président  Janin,  où  je  me  rendis  inconti- 
nent  à  sa  prière,  et  sur  i'advis  qu'il  me  donna 
que  ledit  duc  y  devoit  arriver  bientost  après. 

Il  me  dit  que  M.  de  Mayenne  vouloit  voir 
H.  le  duc  de  Lorraine  et  assembler  tous  ses 
parens  auprès  de  luy,  pour  adviser  et  résoudre 

(I)  Toyei  à  la  pige  902.  Yllleroy reconnaît  qu'on  Ta- 
tiiii  trompé.  VéT^ae  d«  (.isieux  et  Desportes  éuient 


ensemble  ce  qu'ils  feroient  en  ladite  assemblée 
devant  que  la  commencer;  conmie  il  vouloit 
faire  au  plus  tost ,  tant  pour  l'espérance  qu'il 
avoit  qu'elle  seroit  très-utile  au  public,  que 
pour  contenter  ledit  cardinal  de  Plaisance  et  les 
ministres  du  roy  d'Espagne  ,  qui  l'en  pres- 
soient  extrêmement,  affin  d'estre  résolus  et 
esclaircis  de  ce  que  l'on  vouloit  faire  pour 
leur  Roy. 

On  parloit  lors  de  tenir  laditte  assemblée  à 
Soissons  ou  à  Reims  pour  la  commodité  du  duc 
de  Parme,  lequel  s'y  devoit  trouver  ;  mais  M.  de 
Mayenne  fut  conseillé  de  la  faire  tenir  à  Paris  ^ 
sans  avoir  esgard  aux  dangers  des  chemins  , 
ny  à  la  charte  et  incommodité  des  vivres ,  tant 
pour  contenter  les  habitans  de  la  ville  qui  en 
faisoient  très-grande  instance,  et  par  ce  moyen 
les  consoler  et  tenir  en  devoir,  dont  ils  avoient 
besoin,  que  pour  rendre  laditte  assemblée  plus 
libre ,  et  ne  bazarder  aussi  laditte  ville  de  Sois- 
sons  ou  Reims  ;  car  l'on  considéroit  que  ledit 
duc  de  Parme ,  y  venant  accompagné  selon  sa 
coustume ,  pouvoit  s'en  faire  maistre,  et  mesme 
tiendroit  l'assemblée  en  subjection  :  ce  qui  luy 
seroit  difficile  de  faire  en  laditte  ville  de  Paris, 
tant  pour  sa  grandeur  que  pour  estre  plus  es- 
loignée  de  la  frontière,  et  environnée  de  villes 
et  places  du  party  de  Sa  Majesté,  remplies 
de  fortes  garnisons,  desquelles  en  un  besoin  l'on 
pouvoit  estre  assisté  pour  empescher  une  vio- 
lence ;  joint  que  laditte  ville  de  Paris  estoit  plus 
disposée  au  bien  qu'elle  n'avoit  encore  esté, 
combien  que  les  zélez  y  continuassent  leurs  jeux 
aocoustumez  soubs  la  protection  et  faveur  des 
garnisons  espagnolles ,  car  le  reste  de  la  ville 
estoit  las  d'eux  et  de  la  guerre.  Ce  fut  ledit  pré- 
sident Janin  qui  fut  auùieur  de  ce  conseil  pour 
les  raisons  susdites,  et  pour  avoir  recogneu  que 
la  présence  dudit  duc  en  laditte  ville  y  estoit 
nécessaire  pour  la  seureté  d'icelle ,  à  cause  des 
divers  mescontentemens  dont  elle  estoit  agitée, 
les  uns  fondez  sur  la  trop  longue  continuation 
de  la  guerre ,  et  les  autres  sur  ce  que  l'on  n'esli- 
soit  assez  tost  un  roy  à  leur  poste. 

Ce  conseil  fût  incontinent  embrassé  dudit 
duc  du  Mayne ,  au  grand  déplaisir  des  Espa- 
gnols ,  lesquels  vouloient  nommément  ladite  as- 
semblée estre  tenue  en  lieu  où  ils  peussent  estre 
favorisez  de  l'armée  qu'ils  faisoient  venir  ;  et 
croy  que  si  ledit  duc  de  Parme ,  lequel  mourut 
en  ce  temps-là ,  eust  vescu ,  qu'il  n'eust  permis 
le  changement  que  les  autres  ministres  dudit 
Roy  n'eurent  après  sa  mort  pouvoir  d'empes- 

au  contraire  chargés  d'entraver  les  négociations  des  cn^ 
voyés  du  Roi. 
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cher  ;  Joint  qu'ils  furent  persuadez  par  leurs 
partisans  de  ladite  ville  de  Paris,  lesquels, 
comme  ils  n'ont  jamais  en  faute  de  présomp- 
tion ,  cuidoient  aussi  estre  assez  forts  pour  tour- 
ner ladite  assemblée  à  leur  volonté  et  maistriser 
laditte  ville.  Mais  ils  s'y  sont  trompez  comme 
en  plusieurs  autres  choses ,  et  vous  asseure  que 
ce  coup  fut  donné  très  à  propdis  pour  le  salut  du 
royaume  ;  car  si  ladite  asemblée  eust  esté  tenue 
ailleurs ,  l'on  eust  gourmande  les  gens  de  bien  ; 
et  tiens  pour  certain  que  l'on  eust  faict  ceste 
royauté  qui  nous  eust  rendus  irréconciables 
pour  jamais ,  et  du  moins  lesdits  estrangers  se 
fussent  rendus  maistres  de  la  ville  où  elle  eust 
esté  tenue. 

Je  demeuray  à  Paris  un  mois  ou  six  semaines 
attendant  ceste  résolution  ;  car  je  la  recognois- 
sois  d'importance,  comme  j'ay  dit,  et  repris 
i^rès  le  chemin  de  ma  maison  ,  où  j'entendis 
que  nostre  Sainct-Père  avoit  mandé  à  M.  le  car- 
dinal de  Gondy  et  audit  marquis  de  Pisany  de 
n'aller  à  Rome  ;  que  Desportes  avoit  ouverte- 
ment traversé  leurs  voyages  contre  l'espérance, 
voire  l'asseurance  que  l'on  m'avoit  première- 
ment donnée ,  puis  moy  audit  cardinal  ;  que  le 
cardinal  de  Pellevé  venoit  en  ladite  assemblée 
pour  y  présider  comme  arebevesque  de  Reims 
et  cardinal ,  plein  de  fiel  et  de  haine  contre  la 
maison  de  France,  et  que  de  toutes  parts  l'on  y 
faisoit  venir  des  gens  qui  preschoient  la  guerre  : 
et  qu'il  failoit  promptement  créer  un  roy  au  gré 
du  roy  d'Espagne;  que  ledit  Roy  y  envoyoit 
aussi  le  duc  de  Féria ,  accompagné  d'un  doc- 
teur exprès  pour  débattre  nostre  loy  salique 
et  nous  demander  la  couronne  pour  leur  In- 
fante ;  qu'il  faisoit  entrer  en  mesme  temps  en 
ce  royaume  une  armée  nouvelle  pour  favoriser 
ses  partisans  et  ses  desseins ,  lesquels  estoient 
pour  cet  efifect  affectionnez  du  cardinal  de  Plai- 
sance au  nom  de  Sa  Salncteté ,  et  que  de  toutes 
parts  l'on  faisoit  des  menées  aux  villes  et  en- 
vers les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  pour 
faire  un  effort  à  l'ouverture  de  ladite  assemblée, 
au*contentement  dudit  roy  d'Espagne.  De  quoy 
je  (ùs  très-marry,  coguoissant  que  le  secours  de 
Rome  nous  manquoit  en  ceste  occasion ,  et 
que  tant  de  ressorts  estoient  bandez  contre  le 
Roy  ;  que  les  gens  de  bien  avoient  prou  d'af- 
faires à  souffrir,  et  ne  sçavoient  en  ceste  per- 
plexité quel  conseil  prendre  pour  y  remédier  ; 
joint  qu'il  ne  nous  apparoissoit  encores  aucuns 
signes  de  la  conversion  de  Sa  Mi^festé.  Je 
cognoissois  bien  que  le  général  du  royaume  es- 
toit  las  de  la  guerre ,  que  le  nombre  de  ceux 
qui  désiroient  la  paix  croissoit  tous  les  jours , 
qu'il  seroit  très-difficile  faire  gouster  et  recevoir 


aux  François  une  domination  estrangère,  qu'il 
ne  seroit  pas  plus  facile  d'accorder  lesdits  prin- 
ces de  Lorraine  au  choix  d'un  de  leur  maison 
pour  souverain,  ny  de  les  faire  départir  de  leurs 
espérances  en  faveur  d'un  prince  de  la  maison 
de  France  catholique.  Toutesfols,  comme  Sa 
Majesté  de  son  costé  ne  s'aydoit  point,  mais  es- 
toit  soubs  main  blasmée  et  traversée  d'aucuns 
qui  la  suivoient ,  enfin  Je  m'advisay,  pour  ne 
nous  laisser  du  tout  emporter  aux  torrens  de 
ceste  confusion ,  de  proposer  et  moyenner  que 
les  catholiques  serviteurs  de  Sa  Majesté  recher- 
chassent ceux  de  ladite  assemblée,  à  Touver- 
ture  d'icelle ,  d'une  conférence  pour  ensemble 
adviser  aux  moyens  plus  propres  pour  conser- 
ver la  religion  catholique  et  le  royaume ,  espé- 
rant que  non  seulement  elle  seroit  approuvée 
de  part  et  d'autre ,  comme  chose  qui  ne  pou- 
volt  estre  justement  blasmée  ny  refusée,  mais 
aussi  qu'elle  pourroit  engendrer  des  effects  qui 
nous  délivreroient  de  ce  péril  ;  dont  je  donnay 
advis  au  sieur  de  Fleury,  mon  beau-frère ,  afin 
qu'il  fit  sçavoir  à  M.  le  duc  de  Nevers  ,  ou  à 
tel  autre  qu'il  adviseroit  estre  à  propos  auprès 
Sa  Mi^jesté,  que ,  nous  défaillant  le  secours  du 
Pape ,  il  ne  nous  restoit  autre  moyen  de  nous 
garantir  que  oestuy-cy,  lequel  fut  Incontinent, 
et  certes  trèsHBoigneusement  et  soudainement 
embrassé ,  et  mesmes  fondé  très  à  propos  sur 
la  déclaration  que  fit  publier  lors  M.  le  duc  de 
Mayenne,  par  laquelle  il  sembloit  qu'il  conviast 
luy-mesme  lesdits  catholiques  à  une  générale 
réunion  pour  mesme  effet.  Sur  cela  j'advançay 
mon  acheminement  à  Paris  exprès  pour  en  con- 
férer avec  M.  de  Lion  qui  y  estoit  arrivé ,  et 
ledit  sieur  président  Janin,  lesquels  à  l'a- 
bordée approuvèrent  ledit  advis,  et  mesmes 
me  prièrent  d'exhorter  lesdicts  catholiques  d'en 
user  :  comme  j'escrivis  soudain  audit  sieur  de 
Fleury. 

[1598]  Je  me  trouvay  à  l'ouverture  de  ladite 
assemblée  (i)  exprès  pour  favoriser  les  conseils 
des  gens  de  bien  et  m'opposer  aux  autres ,  et 
fus  appelle  au  conseil  quand  la  lettre  et  propo- 
sition desdits  catholiques  pour  obtenir  laditte 
conférence  ftit  receue ,  ouverte  et  leue.  Les  car- 
dinaux de  Plaisance  et  de  Pellevé  y  estoient , 
et  avec  eux  dom  Diego  d'Ibarra ,  ministre  du 
roy  d'Espagne ,  deux  prélals  estrangers  de  la 
suitte  dudit  cardinal  de  Plaisance ,  messieurs 
de  Lion  ,  de  Rosne ,  de  Belin ,  de  Tavanes , 
Janin,  et  quelques  autres  du  conseil  dudit 
duc ,  qui  estoit  au  lict  malade.  Soudain ,  après 
la  lecture  faicte  par  ledit  président  Janin,  le- 

(1)  Le  26  Janvier  1993,  dans  la  salle  roTale  du  Louvre. 


dit  eardinal  de  Plaisance  se  leva ,  et ,  sans  au- 
cune coDSultatiou  et  délibération ,  dit  en  cho« 
1ère  qne  ceste  proposition  estoit  pleine  d'bé< 
résie,  sortant  de  mains  hérétiques,  et  que  ce 


seroit  hérésie  d'y  avoir  esgard  et  s'y  arrester  ; 
partant,  qu'il  falloit  la  rejetter,  et  plustost  faire 
punir  celuy  qui  l'avoit  apportée  que  d'y  faire 
response  :  ce  qui  fût  approuvé  dudit  cardinal 
de  Pellevé,  et  grandement  loué  dudit  dom 
Diego.  Toutesfois ,  sur  ce  qu'il  fut  remonstré 
que  ladite  lettre  ne  s'addressoit  pas  seulement 
à  M.  de  Mayenne ,  mais  aussi  à  tous  ceux  de 
ladite  assemblée,  partant ,  il  falloit  adviser  si 
l'on  la  leur  communiqueroit  ou  non  devant  que 
de  la  rejetter,  d'autant  que  le  trompette  por- 
teur d'icelle  avoit  dit  à  la  porte  de  ladite  ville 
quHl  estoit  chargé  d'un  escrit  de  la  part  des 
catholiques  qui  estoient  auprès  du  Roy,  addres- 
sant  à  ladite  assemblée  :  de  sorte  que  chacun 
en  estoit  desjà  abreuvé ,  et  estoit  à  craindre  que 
les  députez  se  mescontentassent  si  à  l'ouverture 
de  ladite  assemblée ,  qui  devoit  estre  libre ,  l'on 
leur  eélolt  une  telle  chose  ^  et  qu'elle  ftist  sup- 
primée sans  leur  communiquer.  Il  fût  arresté 
que  chacun  y  penseroit  et  qu'il  en  seroit  déli- 
béré le  lendemain ,  où ,  encores  que  le  cardinal 
de  Plaisance  eust  renforcé  la  partie  de  quelques- 
uns  qui  avdent  concerté  leurs  opinions  avec  luy 
devant  que  de  venir  là,  et  faict  provision  d'ar- 
gnmens  pour  fortifier  la  sienne,  toutesfois  il  fut 
résolu  que  ledit  escrit  seroit  apporté  en  laditte 
assemblée  :  ce  que  M.  de  Mayenne  favorisa  ;  et 
eroy  que  sans  luy  il  fust  passé  autrement ,  tant 
reste  ouverture  desplaisolt  aux  estrangers  et  à 
leurs  adhérens.  Je  ne  puis  vous  représenter  les 
eratestations  et  disputes  que  ceste  proposition 
engendra  en  ladite  assemblée ,  parce  que  je  n'y 
fus  point,  à  cause  des  brigues  et  partiatitez  dont 
elle  estoit  jà  remplie,  lesquelles  estoient  ordi- 
nairement accompagnées  de  reproches,  aigreurs 
et  violences  insupportables  à  un  esprit  nourry 
an  eonsèil  de  nos  roys,  comme  j'ay  eu  l'honneur 
d'estre.  Ledit  cardinal  de  Plaisance,  qui  y  vou- 
kMt  régenter  et  présider,  m'ayant  quelques 
jours  devant  commencé  à  attaquer  sur  ce  que  je 
m'oi^KMois  à  un  certain  serment  qu'il  vouloit 
que  laditte  assemblée  fit  à  l'entrée  d'icelle,  par 
lequel  on  l'obligéoit  de  ne  faire  jamais  paix  ny 
traieté  avec  le  roy  de  Navarre ,  ses  fauteurs  et 
adhérens,  lequel  n'eust  point  de  lieu  pource 
que  ledit  duc,  sur  la  plainte  et  remonstrance  qui 
luy  fot  faicte  de  la  conséquence  d'iceluy,  l'em- 
pôeha  ;  joint  que  l'on  avoit  commencé  à  en  des- 
tonrner  et  bannir  ceux  qui  n'estoient  du  corps 
de  trois  ordres ,  contre  l'ordre  avec  lequel  l'on 
avoit  premièrement  arresté  de  former  et  tenir 
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ladite  assemblée ,  et  sur  lequel  les  gens  de  bien 
s'y  estoient  embarquez;  car  il  avoit  esté  résolu 
que  messieurs  du  parlement  et  des  comptes ,  et 
ceux  du  conseil  dudit  duc,  ensemble  les  prin- 
ces ,  ceux  qu'ils  appelloient  officiers  de  la  cou» 
ronne ,  et  les  gouverneurs  des  provinces,  y  as- 
sisteroient ,  et  que  chacun  corps  feroit  sa  voix 
à  part ,  outre  celle  des  députez  qui  prenoient  le 
nom  des  Estats ,  composez  desdits  trois  ordres. 
Ce  qui  avoit  esté  composé  ainsi  exprès  pour 
contrepoiser  les  voix  de  ceux-cy,  lesquels  es- 
toient pour  la  pluspart  factieux ,  nécessiteux  et 
ennemis  du  repos  public ,  affamez  du  bien  d'au- 
truy,  sans  expérience  ou  jugement  aux  affaires 
publiques,  esleus  et  venus  exprès  pour  favori- 
ser les  desseins  desdits  Espagnols.  Toutesfois  ils 
avoient  tant  de  pouvoir,  qu'après  avoir  fait  ren- 
verser la  députation  des  ecclésiastiques  de  Pa- 
ris, contre  les  formes  ordinaires,  ils  avoient 
aussi  commencé  d'exclure  de  laditte  assemblée 
lesdittes  compagnies,  du  moins  rendu  leur  as- 
sistance inutile ,  parce  que  leurs  voix  n'estoient 
plus  comptées.  Davantage ,  Ton  ne  donnoit  loi- 
sir aux  particuliers  d'opiner,  je  dis  à  ceux  àeS" 
dittes  compagnies  que  l'on  les  vouloit  assujeetir 
à  suivre  les  opinions  des  grands  :  de  sorte  qu'un 
homme  de  bien  ne  se  pouvoit  contenter  ny  ser- 
vir au  public  ;  aussi  tout  dépendoit  plus  du  bon 
plaisir  et  vouloir  dudit  duc  de  Mayenne ,  enco- 
res qu'il  fust  souvent  traversé  de  quelques-uns , 
que  de  tout  le  demeurant.  Partant ,  je  me  con- 
tentay  de  faire  en  son  endroit  approuver  la  pro- 
position desdits  catholiques ,  office  que  je  de- 
vois  au  public. 

Mais  comme  l'on  estoit  sur  ceste  délibération, 
M.  de  Mayenne  partit  de  la  ville  de  Paris  pour 
aller  recevoir  l'armée  que  conduisoit  le  comte 
Charles  de  Mansfeld ,  et  pareillement  le  duc  de 
Feria  avec  son  docteur  nommé  dom  Inigo  de 
Mendoze ,  et  le  susdit  Jean-Baptiste  de  Tassis, 
tous  députez  pour  le  roy  d'Espagne  pour  venir 
en  laditte  assemblée,  laquelle  ledit  duc  de 
Mayenne  pria,  devant  que  de  partir, de  ne  déli- 
bérer des  principaux  affaires  jusqnes  à  son  re- 
tour, lequel  il  promettoit  estre  brief ,  remon- 
strant  qu'il  falloit  attendre  les  ambassadeurs  de 
Sa  Majesté  Catholique ,  M.  de  Guise ,  son  nep- 
veu  ,  et  plusieurs  autres  personnages  de  qualité 
ou  députez  des  provinces  qui  estoient  encores 
en  chemin ,  devant  que  de  mettre  en  avant  le 
poinct  pour  lequel  principalement  laditte  assem- 
blée avoit  esté  convoquée ,  qui  estoit  l'eslection 
et  choix  d'un  roy,  comme  chose  qui  importoit  à 
tous ,  et  qui  requéroit  un  consentement  univer- 
sel de  tous  ceux  du  party,  et  nommément  dudit 
roy  d'Espagne ,  sans  l'ayde  duquel ,  comme  Lor 
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party  ne  8*e8toit  jusques alors  maintenu,  il  es- 
toit  comme  impossible  de  se  défendre  à  Padve- 
nir,  ny  faire  ladite  élection  sans  luy.  A  quoy  il 
adjousta  qu'il  estoit  nécessaire  aussi  d'aller  re- 
cevoir leur  armée  et  l'employer  à  son  arrivée  ; 
qu'elle  estoit  forte  et  gaillarde  pour  faire  quel- 
que bel  exploit  qui  favorisast  les  vœux  de  ladite 
assemblée ,  laquelle  enfin  il  ayma  mieux  laisser 
là  que  de  laisser  prendre  à  un  autre  le  comman- 
dement de  ladite  armée ,  avec  laquelle ,  venant 
à  faire  quelque  chose  de  remarque ,  il  espéroit 
aussi  s'en  rendre  plus  recommandable  ;  joint 
qu'il  n'estoit  sans  jalousie  que  monsieur  son  nep- 
veu  prist  ceste  place  soubs  prétexte  de  son  ab- 
sence. 

Ledit  duc  m'asseura  avant  que  de  partir  que 
ladite  conférence  aurolt  lieu ,  donna  charge  à 
ses  amis  de  la  favoriser  et  faire  approuver  en 
ladite  assemblée ,  non ,  à  mon  advis ,  qu'il  pen- 
sast  qu'il  en  deust  succéder  ce  qu'il  advint, 
mais  parce  qu'il  n'estoit  content  du  cardinal  de 
Plaisance  ny   des  Espagnols,  lesquels  mon- 
stroient  plus  de  faveur  à  son  nepveu  qu'à  luy, 
et  avoient  des  desseins  contraires  aux  siens.  Il 
vouloit  avoir  plusieurs  cordes  en  son  arc  pour 
se  faire  respecter  et  s'en  servir  au  besoin ,  esti- 
mant qu'il  luy  seroit  facile  de  rendre  ladite  con- 
férence inutile  toutes  les  fois  qu'il  voudroit. 
Néantmoins  je  croy  qu'après  son  parlement  elle 
eust  esté  renversée,  si  messieurs  de  Lion  et  Ja- 
nin  ne  s'y  fussent  vivement  employez  avec  les 
gens  de  bien  qui  estoient  encores  en  laditte  as- 
semblée ;  car  ledit  cardinal  de  Pellevé  ne  la 
pouvoit  gouster,  et  lesdits  Espagnols  avec  leurs 
partisans  y  contredlsoient  ouvertement  ;  et  les 
cours  souveraines  n'y  estoient  appelées  qu'à  la 
discrétion  d'aucuns ,  et  quand  elles  y  alloient 
leurs  voix  estoient  débattues.  Mais  à  la  fin  ledit 
cardinal  de  Plaisance  se  laissa  persuader  sur  ce 
que  Ton  luy  remonstra  que  ladite  conférence  ne 
pouvoit  estre  rejettée  sans  faire  murmurer  la 
noblesse  et  le  tiers  estât ,  qui  la  désiroient  et  af^ 
fectionnoient  comme  ceux  qui ,  estans  las  de  la 
guerre ,  ne  goustoient  volontiers  le  dessein  des- 
dits Espagnols ,  et  se  persuadoient  de  pouvoir 
par  ceste  conférenoe  gaigner  un  grand  advan- 
tage  pour  la  religion  et  leur  soulagement ,  d'au- 
tant qu'elle  estoit  demandée  par  les  catholiques 
du  party  contraire ,  afin  d'adviser  avec  eux 
au  moyen  de  conserver  la  religion  et  le  royau- 
me; dont  ils  espéroient  qu'il  adviendroit ,  ou  que 
le  roy  de  Navarre  seroit  contrainct  d'obéyr  à 
l'Eglise ,  ou  que  lesdits  catholiques  l'abandon- 
neroient  :  de  sorte  que  si  maintenant  l'on  venoit 
à  les  priver  de  ceste  espérance,  en  rejet  tant 
d'aulhorité  et  contre  leur  advis  ce  moyen ,  il  se- 


roit à  craindre  qu'ils  fissent  pis ,  attribuant  ce 
refus  à  amlûtion  plustost  qu'à  zèle  de  religion  , 
comme  plusieurs  publioient  desjà  sur  les  diffi- 
cultés que  l'on  y  faisoit,  dont  on  le  taxoit  plus 
que  nul  autre  ;  mais  que  si  l'on  vouloit  ieur  lais- 
ser esprouver  ce  remède ,  il  leur  réussiroit  tout 
autrement  qu'ils  n'espéroient ,  car  Ils  seroient 
par  iceluy  rendus  plus  capables  d'en  embrasser 
après  un  autre ,  pourveu  que  l'on  employast  en 
ladite  conférence  que  pei*sonnes  de  la  fidélité 
desquelles  l'on  fust  bien  asseuré  au  party ,  com- 
me il  estoit  facile  de  faire  ;  car  il  n'y  avoit  au- 
cune apparence  que  le  Roy  fust  pour  quitter  sa 
religion  estant  bien  advert}'  qu'il  n'avoit  con- 
senty  l'ouverture  de  laditte  conférence  que  pour 
contenter  et  amuser  lesdits  catholiques ,  au  nom 
desquels  elle  avoit  esté  proposée,  et  allentir 
aussi  la  résolution  de  nostre  assemblée ,  faisant 
desjà  dire  soûl»  main  audit  duc  de  Mayenne 
qu'il  la  falloit  rejetter  et  empescher  comme 
chose  qui  enfin  leur  estoit  à  tous  deux  plus  dé- 
sadvantageuse  que  autrement  ;  qu'il  y  avoit  peu 
d'apparence  aussi  d'espérer  que  lesdits  catholi- 
ques quittassent  le  Roy  par  le  moyen  de  laditte 
conférence,  refusant  sa  conversion;  car,  pre- 
mièrement ,  il  n'y  employroit  que  gens  qui  se- 
roient du  tout  à  sa  dévotion ,  lesquels  ne  rap- 
porteroient  de  ladite  conférence  autre  chose  que 
ce  qu'il  leur  commanderoit.  Secondement ,  com- 
me les  députés  de  nostredite  assemblée  n'avolent 
charge  de  promouvoir  ladite  conversion ,  mais 
seroient  plustost  advertis  soubs  main  de  se 
monstrer  esloignés  d'en  faire  compte ,  ils  esti- 
meroient  que  les  autres  se  garderoient  bien  de 
la  proposer  ;  et ,  quand  ils  feroient  autrement , 
il  y  aurolt  tousjours  moyen  de  la  faire  esvanouir 
et  s'en  démesler ,  en  r'envoyant  le  tout  au  Pape 
et  au  Sainct-Siége,  de  la  volonté  et  des  oom- 
mandemens  duquel  ils  protestoient  mourir  plus- 
tost que  de  se  départir.  Tiercement,  cependant 
l'armée  estrangère  approcheroit  et  feroit  quel- 
que effect  qui  relèveroit  les  courages  et  l'espé- 
rance des  peuples ,  intimideroit  les  politiques  et 
fortiffiroit  les  zélés  ;  que  le  duc  de  Feria  vien- 
drolt  aussi  avec  sa  suitte,  lequel,  avec  les  pro- 
positions qu'il  devoit  faire  au  nom  de  ce  grand 
Roy ,  et  les  moyens  que  l'on  disoit  qu'il  avoit, 
rendroit  toutes  choses  plus  aisées  et  faciles 
qu'elles  n'estoient.  Enfin  que  l'on  pouvoit  se 
conduire  en  laditte  conférence  de  façon  que  le 
party  en  seroit  plustost  fortifié  qu'aflfoibiy.  Ce 
sont  les  raisons  ausquelles  le  légat  se  laissa 
vaincre  ;  joint  qu'il  craignoit  d'en  estre  blasmé 
à  Rome ,  et  tenu  en  France  pour  estre  du  tout 
espagnol,  comme  il  sçavoit  que  plusieurs  desjà 
le  dépeignoient  ;  dont  il  estoit  marry ,  parce  que 


DB   VILLF.BOY.   [l59S] 


205 


cela  reodoit  sa  conduitte  si  suspecte ,  que  Tau- 
thoritéde  nostre  Sainct-Père,  avec  laquelle  il 
agissoit,  en  estoit  moins  respectée. 

Le  Roy  fit  en  ce  temps-là  un  voyage  à  Tours, 
qui  luy  fût  très-préjudiciable,  car  il  donna  loi- 
sir à  ses  ennemis  de  prendre  la  ville  de  Noyon , 
qui  fut  lors  attaquée  par  ledit  duc  du  Mayne  et 
le  comte  Charles ,  et  tut  contraint  de  lever  le 
siège  de  devant  Selles  en  Berry  avec  peu  de  ré- 
putation ,  et  certes  très-mal  à  propos ,  sur  l'en- 
fournement de  cette  assemblée  de  Paris ,  où  il 
devoît  se  monstrer  plus  paissant  que  Jamais , 
pour  renverser  les  menées  desdits  estrangers.  Ge- 
la, joint  aux  défaveurs  que  le  cardinal  de  Gondy 
et  le  marquis  dePisany  recevoient  de  Sa  Saine- 
teté ,  haussoit  grandement  les  cœurs  ausdits  es- 
trangers et  à  leurs  adbérens ,  lesquels  estoient 
encores  fortifiez  non-seulement  de  la  division  et 
mauvaise  intelligence  que  l'on  sçavoit  estre  en- 
tre les  princes  de  la  maison  de  Lorraine ,  les- 
quels, en  leur  assemblée  et  conférence  de  Reims, 
s'estoient  plustost  divisés  et  trompés  que  réso- 
lus et  accordés,  mais  aussi  de  certaines  recher- 
ches et  petites  menées  qu'aucuns  du  party  de 
Sa  Majesté  faisoient  parmy  nous.  Davantage ,  la 
mort  du  duc  de  Parme  ,  ores  qu'elle  eust  affol- 
bly  le  party  d'un  grand  chef  de  guerre ,  avoit 
toutesfois  tellement  remis  M.  de  Mayenne  en 
goust  desdits  Espagnols ,  que  chacun  s'apper- 
cevoit  qu'il  vouloit  se  r'apatrier  avec  eux ,  espé- 
rant que  le  roy  d'Espagne,  après  la  perte  d'un 
tel  capitaine  et  serviteur ,  se  relascheroit  de  ses 
premiers  desseins ,  lesquels  ne  pouvoient  estre 
conduits  par  ses  autres  ministres  avec  telle  autho- 
rité  que  la  sienne ,  ou  bien  qu*il  n'y  auroit  plus 
de  difficulté  qu'il  n'eust  cy-après  la  principalle 
et  entière  charge  des  forces  et  deniers  que  ledit 
Roy  envoyroit  en  France ,  avec  quoy  il  pour- 
rait faire  tellement  ses  affaires  que ,  s'il  n'ob- 
tenoit  le  premier  lieu^  il  s'establirolt  si  bien  au 
second ,  que  celuy  qui  seroit  esleu  roy  ne  le  se- 
roit  en  effect  plus  que  luy.  Toutesfois ,  comme 
ledit  duc  ne  peut  ou  voulut  se  résoudre  de  quit- 
ter du  tout  les  espérances  de  l'un ,  dont  il  s'es- 
toit  tousjours  repeu ,  pour  s'attacher  à  l'autre , 
rencontrant  à  Soissons  ledit  duc  de  Féria ,  ac- 
compagné dudit  docteur  et  de  Jean-Baptiste  de 
Tassis ,  ils  tralttèrent  avec  luy  comme  à  celuy 
duquel  ils  ne  se  pouvoient  bonnement  fier,  et 
loy  avec  eux  comme  personne  qui  estoit  irréso- 
lue de  ce  qu'elle  devoit  faire  :  de  façon  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  d'en  tirer  de  l'argent ,  et  fut 
contraint  de  leur  promettre  des  choses  qu'il  ne 
leur  observa ,  ainsi  qu'ils  ont  publié  depuis. 

Je  m'estois  retiré  à  Pontoise  après  le  parte- 
ment  de  Paris  de  M.  de  Mayennt^ ,  attendant  la 


résolution  de  ladite  conférence  et  le  retour  au- 
dit duc ,  me  recognoissant  inutile  en  ladite  ville 
de  Paris  en  son  absence. 

Le  Roy  revint  trop  tard  pour  secourir  Noyon; 
mais  aussi  ladite  armée  estrangère  se  défist  en 
ce  siège,  de  façon  qu'elle  ne  peut  rien  entre- 
prendre depuis  :  dont  les  Parisiens  se  plal- 
gnoient  grandement ,  parce  qu'ils  n'en  receu,- 
rent  aucun  soulagement ,  comme  on  leur  avoit 
promis,  si  à  son  arrivée  elle  eust  esté  employée 
plus  près  d'eux  ;  de  quoy  ils  accusoient  ledit 
duc,  dont  don  Biégo  d'Ibarra  et  les  zélez  fai- 
soient grand  bruit ,  comme  s'il  l'eust  empesché 
exprès  pour  tenir  tousjours  laditte  ville  en  né- 
cessité, luy  faire  de  plus  en  plus  détester  la 
guerre ,  et  la  désespérer  du  secours  d'Espagne. 
Toutesfois  il  est  certain  que  ce  fut  le  sieur  de 
Rosne  qui  fut  cause  plus  que  nul  autre  que  la- 
dite armée  fut  employée  contre  ladite  ville  de 
Noyon,  laquelle  il  avoit  failly  à  surprendre  quel- 
ques jours  devant  ',  et  la  vouloit  avoir  pour  sa 
retraitte.  J'estime  aussi  que  ledit  comte  Charles, 
ne  se  sentant  trop  fort ,  fut  bien  ayse  d'estre 
arresté  sur  la  frontière  sans  s'engager  plus 
avant  dans  le  royaume. 

Ladite  conférence  arrestée  de  part  et  d'autre, 
Monsieur ,  vous  fustes  mandé  en  vostre  maison 
par  le  Roy  pour  y  servir  ,  certes  au  grand  con- 
tentement des  gens  de  bien  des  deux  partis , 
pour  vostre  probité  et  expérience  aux  affaires , 
non  moins  recognue  et  désirée  d'un  chacun, 
que  nécessaire  en  cette  tourmente  et  confusion 
publique. 

Dès-lors  aussi  nous  commençasmes  non  seu- 
lement à  mieux  espérer  des  affaires ,  mais  aussi 
à  y  voir  un  meilleur  acheminement  que  devant  ; 
car ,  comme  vous  eustes  joint  la  prudence  à  la 
force ,  ce  qui  n'avoit  encores  esté  pratiqué ,  la 
raison  surmonta  bientost  la  passion,  et  fut  le 
voile  levé  qui  couvroit  les  artifices  et  déguise- 
mens  avec  lesquels  le  public  et  les  particuliers 
avoiént  esté  abusés  de  part  et  d'autre  jusques 
alors  :  à  quoy  si  on  eust  pourveu  plustost ,  nos 
maux  n'eussent  pas  tant  duré.  La  conférence  (1) 
fut  commencée  sur  la  fin  du  mois  d'avril ,  et 
cette  première  petite  trefve  aux  environs  de  Pa- 
ris accordée  devant  le  retour  dudit  duc  de 
Mayenne,  qui  n'en  fut  pas  content,  soit  que  l'on 
se  fust  plus  advancé  ou  que  Ton  eust  plus  entre- 
pris qu'il  ne  désiroit ,  ou  que  la  joye  qu'il  trouva 
qu'en  démenoient  les  Parisiens  luy  apportast 
quelque  crainte  et  appréhension  de  ['advenir. 

Je  Aïs,  comme  vous  sçavez,  à  l'ouverture  de 

(1)  Cette  conférence  fut  tenue  à  Surène.  Voyez  le» 
Mémoires  de  Gayet. 
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ladite  conférence ,  parce  que  je  ne  fus  compris 
au  premier  nombre  des  députés  pour  lesquels 
on  avoit  demandé  passeport ,  encores  que  l'on 
ra'eust  mandé  que  ledit  duc  de  Mayenne  m'a- 
voit  nommé  et  escrit  de  m'y  trouver  de  sa  part. 
Mais  M.  de  Belin  y  fut  employé  en  la  place  que 
Ton  m'avoit  ordonnée,  par  i'advls  d'aucuns  qui, 
pour  mon  absence ,  jugèrent  à  propos  d'en  user 
ainsi ,  et  pour  complaire  aussi  aucunement  ans- 
dits  Espagnols  et  zélez,  lesquels  ne  m'y  désl- 
roient  aucunement ,  car  j'estois  trop  descouvert 
d'eux.  Toutesfois  j'y  fus  adjousté  du  depuis  ; 
mais  ayant  recogneu  qu'on  se  voulolt  servir  de 
ladite  conférence  plus  pour  abuser  le  monde  que 
pour  bien  faire  au  public ,  je  voulus  attendre  le 
retour  à  Paris  de  M.  de  Mayenne ,  devant  que 
d'y  retourner ,  pour  me  joindre  aux  conseils  des 
gens  de  bien  auprès  de  luy ,  sans  aller  en  ladite 
conférence,  cognolssant,  comme  j'ay  dit,  que 
l'on  n'y  marchoit  de  bon  pied. 

Monsieur ,  vous  sçavez  mieux  que  personne 
quelle  en  a  esté  la  conduitte  et  ce  qui  s'y  est 
passé  :  partant  II  ne  m'appartient  d'en  parler  de- 
vant vous.  Je  diray  seulement  que  la  patience 
dont  Sa  Majesté  usa  en  icelle ,  par  vostre  advis 
et  des  gens  de  bien  qu'elle  y  employa  durant  et 
depuis  le  siège  de  Dreux ,  fut  cause  d'un  grand 
bien  :  car  chacun  commença  à  louer  sa  bonté , 
et  à  recognoistre  et  détester  la  foiblesse ,  la 
présomption  et  l'imprudence  desdits  Espagnols, 
mesmes  quand  ils  s'opposèrent  à  la  tref ve  pro- 
posée au  nom  de  Sa  Majesté ,  par  le  moyen 
de  laquelle  l'on  eust  sauvé  laditte  ville  de 
Dreux ,  qu'ils  ne  peurent  secourir  faute  de  for- 
ces. Mais  ils  aymèrent  mieux  boire  cette  honte 
que  d'approuver  ou  tollérer  ladite  trefve,  tant  ils 
craîgnoient  qu'elle  engendrast  la  paix ,  voyant 
le  peu  de  compte  que  Ton  avoit  fait  de  leurs 
propositions ,  et  que  ledit  duc  de  Mayenne  ne 
les  assîstoit  en  leurs  prétentions  comme  ils  dé- 
siroient  ;  joint  qu'ils  espéroient ,  suivant  leurs 
premiers  conseils ,  nous  persuader  et  avoir  plus- 
tost  par  nécessité  que  par  raison ,  tant  ils  se  dé- 
fioient  de  nous  et  d*eux-mesmes,  et  cognoissoîent 
mal  nostre  naturel  ft-ançois. 

Néantmoins  ils  furent  si  mal  avisés  et  témé- 
raires qu'ils  ne  laissèrent  de  faire  proposer  et 
desduire  en  pleine  assemblée  les  droits  et  pré- 
tentions de  leur  Infante  sur  ce  royaume ,  et  de- 
mander la  couronne  pour  elle  et  l'archiduc  Er- 
nest ,  les  marians  ensemble  ;  dont  aussi  ils  fu- 
rent mocqnés  et  blasmés  d'un  chacun ,  mesmes 
reprins  d'aucuns  qui  leur  avoient  esté  affection- 
nez, voyans,  contre  leur  espérance,  qu'ils  nous 
vouloient  faire  violer  nos  Mx  et  rendre  nos 
maux  éternels  pour  contenter  leur  ambition  et 


se  guarantir  à  nos  despens ,  soubs  prétexte  de 
piété,  encores  estant  foibles ,  hays  et  mesprisés 
comme  ils  estoient^  et  nous  pressez  et  désespé- 
rez comme  nous  estions,  tout  ainsi  que  s'ils 
eussent  eu  à  faire  à  des  gens  perdus ,  et  sans 
sentiment  et  mémoire  des  belles  et  spédeoses 
protestations  qu'ils  nous  avoient  faictes  du  com- 
mencement de  la  guerre ,  que  leur  Roy  ne  pré- 
tendoit  rien  en  ce  royaume ,  et  qu'il  ne  nous  as- 
sîstoit que  par  zèle  de  religion  et  pour  empescher 
le  ré^ne  d'un  hérétique  sur  un  peuple  si  chres- 
tien  qu'estoit  celuy  de  la  France.  Ce  qui  leur  fat 
depuis  reproché  assez  à  propos  en  une  assem- 
blée particulière  par  un  prélat  (1)  qui  les  avoit 
toij^ours  creus  à  leur  parolle ,  leur  disant  qu'ils 
avoient  par  cet  acte  descouvert  leur  turpitude  : 
de  quoy  ils  furent  plus  scandalisez  que  dissuadez. 

Toutesfois,  voyans  que  nos  oreilles  françoiscs 
ne  pouvoient  entendre  ceste  domination  du  tout 
estrangère,  ils  offrirent  puis  après  qu'eslisant 
leur  Infante  royne,  ils  la  mariroient  À  un  prince 
françois ,  en  y  comprenant  ceux  de  la  maison  de 
Lorraine ,  au  choix  de  leur  Roy ,  lesquels  ils  ré- 
duisirent après  en  secret  à  M.  le  cardinal  de  Boa^ 
bon  ou  à  M.  le  duc  de  Guise ,  cuidant  par  ce 
moyen  nous  faire  franchir  le  sault  qu'ils  dési- 
roient.  Gecy  fut  receu  diversement,  et  vous 
asseure  que ,  s'ils  eussent  esté  aussi  rusez 
qu'ils  pensent  estre ,  la  beste  estoit  prise  ;  car 
l'on  leur  offroit  sur  cette  ouverture  d'eslire  dès 
à  présent  en  ladite  assemblée  ladite  Infante 
royne,  conjointement  et  solidairement  avec  le 
prince  susdit  que  Sa  Mcjesté  Catholique  choisi- 
roit  pour  l'espouser  :  à  condition  toutesfois  que 
la  déclaration  et  publication  seroit  sursise  jus- 
ques  à  ce  que  ledit  mariage  fust  acoomply.  Et 
pource  qu'ils  remonstrèrent  quils  ne  vouloient 
que  ladite  lofante ,  pour  sa  dignité ,  partist  d'Es- 
pagne devant  laditte  déclaration ,  Ton  adjousta 
que  laditte  assemblée  dès  à  présent  députeroit 
ou  donneroit  pouvoir  à  M.  de  Mayenne  de  dé- 
puter certains  ambassadeurs  ou  procureurs  qui 
passeroient  en  Espagne  avec  le  prince  que  ledit 
roy  d'Espagne  choisiroit  pour  gendre,  pour  faire 
et  manifester  ladite  déclaration  et  recognois- 
sance  au  nom  de  tous ,  en  contractant  et  effec- 
tuant  ledit  mariage  ;  mais  ils  rejectoient  ledit 
offre  comme  indigne  de  la  majesté  de  leur  Roy, 
et  de  l'obligation  que  le  party  luy  avoit. 

Je  m'estois  rencontré  par  bazard  en  une  com- 
pagnie particulière  où  cecy  avoit  esté  proposé, 
que  j'avois  contredit  tant  que  j'avols  peu ,  non 
que  j'eusse  opinion  que  ledit  roy  d^Espagne  fnst 
pour  jamais  marier  sa  fille  à  un  desdits  princes , 

(1)  Rose,  évéque  de  Senlts. 
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mais  poorce  qu'on  vouloit  que  ladite  assemblée 
fist  dès  à  présent  ladite  esieetion ,  et  décemast 
sa  piocaration  pour  ce  faire ,  considérant  que 
quand  laditte  résolution  auroit  esté  passée ,  en* 
cores  qu'elle  fust  conditionnée,  toutesfois qu'il 
seroit  après  facile  d'en  oster  ou  changer  la  con- 
dition ,  et  de  la  faire  observer  soubs  prétexte  du 
bien  public;  partant  que  ladite  Infante Jouiroit 
seule  de  laditte  esieetion  sans  faire  ledit  ma- 
riage :  car,  quand  laditte  assemblée  seroit  sé- 
parée après  avoir  déterminé  cette  esieetion, 
personne  ne  pourroit  deffendre  l'exécution  con- 
forme an  décret  d'icelle,  et  si  elle  nous  auroit 
rendus  irréconciliables  à  Jamais  avec  le  Roy  et 
les  princes  du  sang.  Néantmoins  ma  remon- 
strance  Ait  inutile ,  car  non-seulement  il  fût  ar- 
resté  que  l'on  feroit  ladite  proposition  aux  am- 
bassadeurs dudit  Roy,  mais  aussi  qae  l'on  n'en 
diroit  rien  en  ladite  assemblée  généralle  qu'a- 
près leur  response  ;  dont  Je  fas  si  scandalisé 
qu'à  l'heure  mesme  je  prins  congé  dudit  duc  de 
Mayenne,  luy  disant  ne  vouloir  demeurer  en 
lien  où  l'on  fit  si  bon  marché  de  l'honneur  et 
des  loix  de  nostre  nation ,  et  de  tout  le  royaume 
ensemble  à  la  mine  de  nostre  religion. 

La  ville  estoit  en  grande  crainte  et  rumeur 
de  tous  ces  traictez ,  voyant  qu'ils  estoient  es- 
eoutez  et  favorisez  des  grands ,  et  qu'il  n'estoit 
permis  à  personne  d'y  contredire.  Le  parlement 
plus  que  tous  autres  s'en  altéroit  et  esmouvoit 
davantage.  Quelques-uns  sollicitoient  M.  de 
Mayenne  de  prester  l'oreille  à  une  pratique  qui 
se  faisoit  soubs  le  nom  de  monseigneur  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  combien  que  J'estime  qu'il 
en  ftist  ignorant ,  avec  lequel  ils  le  conseilloient 
de  traieler  pour  se  délivrer  desdits  Espagnols , 
lesquels  vouloient  préférer  tout  le  monde  à  luy, 
et  n'estre  contrainct  aussi  de  composer  avec  Sa 
Majesté ,  estant  de  contraire  religion ,  d'autant 
qu'il  ne  pouvoit  plus  maintenir  le  party  sans 
on  roy.  L'on  luy  disoit  que  ledit  cardinal  seroit 
saivy  des  catholiques  qui  servoient  le  Roy,  que 
plusieurs  villes  du  party  de  Sa  Majesté  en  fe- 
raient de  mesme,  et  qu'il  asseureroit  mieux  et 
plus  honorablement  sa  fortune  avec  luy  qu'avec 
tous  les  autres.  Gecy  passa  si  avant ,  que  l'on 
eserivit  et  fit-on  signer  des  articles  audit  duc, 
qui  furent  baillez  à  un  personnage  d'honneur 
pour  en  estre  porteur  audit  cardinal.  Je  ne  fus 
employé  en  ceste  négociation  :  toutesfois  elle  me 
fut  communiquée ,  et  me  sembloit  que  ledit  duc 
y  eotroit  mal  volontiers;  mais  aucuns  espé- 
rdent  qu'à  la  fin  il  s'y  résoudroit,  et  que  cha- 
eun  en  feroit  de  mesme ,  Jusques  aux  Espagnols. 
Je  n'estois  de  leur  advis ,  ains  prévoyois  que  le- 
dit cardinal  seroit  trompé  ;  dont,  me  plaignant 


à  un  de  ceux  à  qui  ce  traicté  auroit  esté  deseou- 
vert ,  il  me  dit  que ,  soit  que  l'on  abusast  ou  non 
ledit  cardinal ,  il  fallolt  mettre  peine  de  le  reti- 
rer^ parce  que  l'on  affoibliroit  d'autant  le  roy 
de  Navarre  et  troubleroit-on  ses  affaires  :  de 
quoy  je  ne  me  peus  garder  de  me  plaindre ,  et 
mesme  en  dire  mon  advis  à  un  gentilhomme 
serviteur  dudit  cardinal  qui ,  oyant  parler  de  ce 
traicté,  s'estoit  addressé  à  moy,  et  m'a  voit  con- 
juré de  ce  faire  en  homme  de  bien.  Je  veux 
croire  que  ledit  sieur  cardinal ,  comme  j'ai  creu, 
ignoroit  ceste  pratique  ;  mais  il  est  certain  que 
ceux  qui  se  disoient  ses  serviteurs,  qui  la  pour- 
sui voient,  ne  voyoient  goutte  aux  affaires  ny 
aux  volontez  de  M.  de  Mayenne  et  des  autres 
princes  du  party.  Celuy  auquel  lesdits  articles 
furent  confiez  ne  fut  pas  sitost  party  de  Paris , 
que  ledit  duc  se  repentit  de  la  chai^  qu'il  luy 
avoit  donnée,  et  l'envoya  prief  d'en  différer 
l'exécution  ;  de  sorte  que  bien  luy  prist  de  ne 
s'y  estre  ingéré  légèrement  :  ce  qu'il  fit  par 
prudence  et  conseil,  car  il  eust  esté  responsable 
du  mal  qui  en  fust  arrivé,  s'il  s'y  fust  embar- 
qué ;  dont  il  eust  eu  grand  regret ,  car  il  y  alloit 
à  la  bonne  foy.  Mais  les  mescontentemens  pu- 
blics que  lesdits  Espagnols  recognoissoient  qu'on 
avoit  d'eux ,  avec  l'advis  qu'ils  eurent  du  traicté 
susdit  qui  se  brassoit  avec  ledit  cardinal,  feurent 
cause  qu'ils   déclarèrent,  après  avoir  refusé 
l'offre  cy-devant  dit  qui  leur  avoit  estéfaict, 
que  le  roy  d'Espagne  marieroit  plustost  et  sa- 
crifiroit  sa  fille  avec  M.  de  Guise  pour  le  bien 
de  la  religion ,  que  de  manquer  à  un  seul  poinct 
de  son  devoir  pour  ce  regard ,  pourveu  que  dès 
à  présent  elle  fùst  esleue  royne  et  luy  avec  elle 
roy  de  France ,  espérant  par  ceste  proposition , 
qui  estoit  très-advantageuse  et  honorable  à  la 
maison  de  Lorraine,  non  seulement  assoupir 
lesdits  mescontentemens  et  traictez  contraires  à 
leur  dessein,  mais  aussi  obtenir  facilement  la- 
ditte esieetion  de  laditte  assemblée.  Et  vérita- 
blement plusieurs  d'abordée  s'en  resjouyrent, 
cuidans  avoir  ville  gaignée,  et  que  c'estoit  chose 
qui  devoit  estre  embrassée  d'un  chacun.   A 
quoy  tels  se  laissèrent  aller  qui  auparavant  n'a- 
voient  faict  cas  de  toutes  les  ouvertures  et  pro- 
messes desdits  Espagnols ,  transportez  d'affec- 
tion envers  ledit  duc  de  Guise.  Gecy  estonna 
M.  de  Mayenne,  soit  qu'il  creust  que  lesdits 
Espagnols  vouloient  tromper  monsieur  son  nep- 
veu  et  le  party,  ou  qu'il  n'eust  pas  envie  qu*il 
fust  préféré  à  luy.  Sur  cela  il  fut  conseillé  de 
demander  ausdits  Espagnols  quel  pouvoir  ils 
avolent  de  leur  Roy  de  faire  ladite  proposition, 
et  de  le  dire,  s'ils  l'avoient  et  le  monstroient 
qu'il  y  consentiroit  ;  et  s'assemblèrent  pour  cela 
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en  la  maison  do  cardinal  de  Plaisance,  où  celuy 
de  Pellevé  se  trouva  avec  les  ministre  dndit 
roy  d'Espagne  et  quelques  autres ,  et  luy  firent 
voir  un  endroit  de  leurs  instructions  qui  faisoit 
mention  de  ladite  ouverture  par  forme  d'alter- 
native ,  soit  que  ladite  alternative  y  eust  esté 
adjoustée  par  eux  exprès  ou  non.  Mais  il  advint 
que  ce  qu'ils  espéroient  leur  donner  gain  de 
cause  les  esloigna  plus  que  devant,  et  accreut 
leur  honte  ;  car  ledit  duc  de  Mayenne ,  par  ja* 
lousie  ou  autrement ,  s'opposa  lors  ouvertement 
à  ladite  eslection ,  mesme  avec  altération.  Le 
parlement  s'advauça  aussi  (i)  de  donner  un  ar- 
rest  contre  icelle ,  qui  fut  très-magnanime  et  de 
grande  efficace  envers  un  chacun  ;  l'assemblée 
mesme  en  fut  plus  divisée  et  troublée  que  de- 
vant, car  plusieurs  creurent  que  ce  party  avoit 
esté  mis  en  avant  par  lesdits  Espagnols  pour 
esblouir  la  compagnie  et  la  conduire  comme  in- 
sensiblement à  l'eslection  de  ladite  Infante ,  et 
par  conséquent  à  la  ruine  de  l'Ëstat ,  sous  l'ai- 
ièchement  dudit  mariage,  lequel  ils  ne  pou- 
voient  croire  que  le  roy  d'Espagne  eust  aucune 
euvie  de  faire  pour  les  raisons  qui  y  contredi*- 
soient.  Ledit  duc  plus  que  nul  autre  sousteuoit 
ceste  opinion,  demandoit  d'estre  mieux  asseuré 
dudit  mariage  devant  qu'il  fust  procédé  à  ladite 
eslection ,  voir  aussi  les  forces  et  deniers  néces- 
saires pour  la  soustenir,  et  pareillement  qu'il 
fust  procédé  à  la  récompense  de  ses  peines  et 
travaux,  qu'il  faisoit  valoir;  et  comme  ledit 
duc  avoit  plus  de  crédit  en  ladite  assemblée  que 
tous  autres ,  et  que  son  opinion  estoit  plausible, 
il  accrocha  facilement  cette  résolution,  assisté 
des  politiques,  au  grand  regret  des  zélez  et  des 
serviteurs  dudit  duc  de  Guise,  lequel  néant- 
moins  se  monstra  en  ceste  occasion  plus  sage 
et  plus  tempéré  que  son  âge  et  le  subject  ne  le 
permettoient  ;  dont  il  fût  grandement  loué  et 
estimé.  Lesdicts  Espagnols  creurent  que  ledit 
duc  de  Mayenne  avoit  poussé  le  parlement  à 
donner  leur  arrest;  mais  cela  n'estoit  points  car 
ladite  cour  avoit  pris  ce  conseil  d'elle-mesme , 
meue  de  son  honneur  et  devoir,  comme  gens  qui 
aymoient  mieux  perdre  la  vie  que  manquer  à 
l'un  et  à  l'autre  en  cette  occasion ,  en  connivant 
an  renversement  des  loix  du  royaume,  dont  par 
leur  institution  ils  sont  protecteurs,  et  à  ce 
faire  obligez  par  le  serment  de  leurs  réceptions. 
Il  apparut  aussi ,  par  l'accueil  que  receut  M.  le 
président  Le  Maistre,  et  ceux  qui  l'assistoient , 
dudit  duc  de  Mayenne ,  et  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient  quand  il  luy  porta  ledit  arrest  et  fit 
la  remonstrance  de  la  cour,  qu'il  n'y  avoit  con- 

(1)  Arrêt  du  28  juin  1593. 


senty,  et  s'entendoit  très-mal  avec  ieelie  :  dont 
ceste  action  fut  d'autant  plus  louée  que  le  péril 
en  estoit  plus  grand;  et  certainement  elle  servit 
grandement ,  et  faut  que  Je  die  que  le  royaume 
en  demeure  obligé  à  ladite  cour. 

Cette  variété  et  diversité  de  demandes  et  pro- 
positions desdits  étrangers  faites  si  à  coup  of- 
fença  plusieurs  personnes,  desoonvrit  leur  am- 
bition avec  leur  foiblesse  et  impudence  :  ce  qui 
les  rendit  encore  plus  mesprisez  que  devant , 
chacun  croyant  qu'ils  n'avoient  mis  en  avant 
M«  de  Guise  que  pour  faire  eslire  plus  facile- 
ment leur  Infante ,  diviser  nos  cheft ,  perpétuer 
nos  misères ,  soubs  prétexte  de  piété.  L'on  troo- 
voit  surtout  estrange  qu'ils  eussent  entrepris  ee 
fait  mal  garnis  de  forces ,  d'argent  et  de  répu- 
tation ,  comme  ils  estoient  ;  car  lors  leur  armée 
s'estoit  retirée  et  mutinée  par  faute  d'argent;  le 
Roy  venoit  de  prendre  Dreux  à  leur  barbe ,  et 
n'avoient  de  quoy  donner  à  vivre  à  personne  : 
ils  vi voient  eux-mesmes  très-mécaniquement; 
de  sorte  que  tels ,  qui  estoient  venus  disposez 
de  les  favoriser  et  servir  en  payant,  les  maudis- 
soient  voyans  qu'il  n'y  avoit  rien  à  gaigner  avec 
eux.  Toutefois  ils  estoient  si  impudens,  ou  nous 
tenoient  pour  si  sots  et  stupides ,  qu'ils  s'offen- 
çoient  et  disoient  s'esmerveiller  de  qnoy  nous 
refusions  et  faisions  doute  seulement  de  sacri- 
fier à  leurs  fumées  nos  consciences,  nos  iibertez 
et  nos  biens. 

Et  comme  nous  estions  en  ces  perplexitez, 
Dieu,  ayant  compassion  de  la  France  et  de 
nous ,  voulut  toucher  le  cœur  du  Roy  de  la  co- 
gnoissance  de  nostre  religion ,  qui  estoit  le  seul 
remède  à  nos  maux  qui  nous  restoit.  Geste  nou- 
velle fut  receue  de  ceux  qui  sans  passion  dési- 
roient  la  conservation  de  la  religion  et  du 
royaume ,  avec  autant  d'allégresse  que  si  l'on 
leur  eust  donné  la  vie  ;  et  comme  naturellement 
nous  doutons  de  ce  que  nous  désirons ,  Jusques 
à  ce  que  nous  voyons  i'effect  réussir,  chacun 
discouroit  de  ce  changement  entre^l'espérance 
et  la  crainte,  non  sans  émotion  et  altération , 
mais  diversement.  Les  estrangers  et  leurs  adhé- 
rens  faisoient  provision  de  moyens  pour  descrier 
et  traverser  une  si  saincte  et  louable  résolu- 
tion ,  blasmant  ouvertement  ceux  qui  s'en  ré- 
Jouissoient,  et  s'efforçoient  d'eu  faire  desgouster 
mesme  Sa  Majesté ,  laquelle ,  n'ayant  légère- 
ment et  à  demy  pris  ce  party,  se  rendit  à  Sainct- 
Denis  (S),  ot  elle  fut  admise  et  receue  en  l'E- 
glise par  les  prélats  et  docteurs  assemblez  pour 
cet  cffect ,  avec  les  cérémonies  et  solenmitez  qui 
y  furent  gardées ,  où  vous  estiez  pour  en  parler 

(-2)  Lc28juUlct1503. 


mauL  qBû  mil  autre.  Et  eoisime  après  tant  dé 
déelaraîloDft  et  |MrotefttaliOD8  que  M.  le  due  de 
Majenne  et  plusieurs  du  parly  avoieut  fetetes 
et  publiées  de  reeognoîstre  Sa  Majesté  après  sa 
eoQvenibii ,  rien  ne  poavoit  plus  nous  exeuser 
de  ee  Mre ,  si  nous  ne  touIIods  €istre  tenus  pour 
mesdiaBs  et  ennemis  de  nostre  patrie  et  de 
■ostre  rellgl<m ,  ceux  qui  èraîgnoient  eeste  re« 
eogmissanoe  mirent  en  avant  qu*il  estoit  néces- 
saire de  consulter  aTCC  le  Pape  de  ce  faict^  et 
que  Sa  If  ajeslé  reeeust  l'absolution  des  mains 
mesmes  de  Sa  SaineteM ,  pour  rendre  sa  conyer* 
shm  Tallable,  ne  Tosans  ouvertement  rejetter 
da  tout.  Et  combien  que  plusieurs  soupçon- 
Bèmit ,  voire  crenrent  que  ceste  difficulté  de  re* 
mise  au  Pape  avolt  esté  proposée  autant  pour 
enpeseber  l'efféct  de  ce  l>on  ceuvre  que  pour  le 
rendre  entier  et  parfaiet,  toutesfols,  comme 
cbacoa  ereut  aussi  que  Sa  Majesté  n'avoit  point 
ftaschy  ce  saut  pour  après  reftiser  ce  devoir  et 
respect  envers  Sa  Salncteté  et  le  Sainct-SIége , 
fon  «nhraasa  ce  conseil ,  qui  Ait  aussltost  ap- 
prOTvé  et  bien  reoeu  de  Sa  Majesté  et  de  ses 
serviteurs  avee  grande  prudence  et  franchise , 
au  grand  contentement  des  gens  de  bien* 

Partant  il  fut  advisé  de  faire  une  cessation 
d'armes  pour  trois  mois ,  durant  laquelle  on  en- 
vajreroit  vers  Sa  Salncteté  de  part  et  d'autre 
pour  açavoir  son  intention.  Je  fus  mandé  et  em- 
ployé en  ee  traicté  avec  vous ,  Monsieur,  et  les 
autres  seigneurs  qui  y  furent  députez  y  oà  Sa 
Maje^é  fit  bien  paroistre  qu'elle  désiroit  à  bon 
escient  arrester  le  cours  des  misères  publiques  ; 
car  elle  traieta  quasi  du  pair  en  toutes  choses 
avee  ledit  duc  de  Mayenne ,  sans  avoir  esgard  à 
sa  dignité  ny  à  son  autborité ,  comme  l'on  a  veu 
par  les  articles  qui  Aurent  accordez  et  publiez  : 
ceqnl  làt  blànné  d'aucuns,  qui  ont  depuis  cogneu, 
par  les  événemens ,  que  Sa  Majesté  avoit  esté 
Irèfr4>ien  conseHlée.  Cest  grande  prudence  aussi 
de  céder  quelquefois  au  temps  et  aux  occasioos 
qui  se  présentent,  car  par  ce  moyen  l'on  évite 
souvent  de  grands  périls ,  lesquels  passez  i*on 
recouvre  après  facilement ,  voire  au  double,  ce 
qu^on  y  a  mis.  Si  Sa  Majesté  eust  voulu  s'opi- 
niaslreret  netraicter  avec  ledit  duc  du  Mayne 
que  comme  avec  son  suject ,  jamais  il  n'eust  ac* 
cordé  la  trefve  :  quoy  advenant  l'assemblée  de 
Paris  ne  se  Pasi  séparée  sans  traicter  avec  lesdits 
fispagnois ,  et  faire  une  royauté ,  car  le  party 
ne  poQvoit  plus  soustenir  la  guerre  sans  faire 
hin  du  l'autre  :  ce  qui  eust  perpétué  nos  misè- 
res,  et  eust  à  i'adventure  osté  le  moyen  et  la 
eoBUDodlté  à  t«Q%  qui  ont  depuis  rîecogneu  Sa 
Majerté  de  ee  ibire ,  car  personne  n'avoit  enco- 
resbien  concerté  ceste  délibération  et  exécu- 
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tion  ;  et  si  peut  eistre  que  plustieurs  eussent  creu 
n'estre  Juste  ny  honorable  de  ce  faire  si  la 
guerre  eust  tousjours  duré^  mesmement  estant 
reconneue  Saditte  Majesté  estre  seule  cause  du 
reAis  de  laditte  trefve  pour  sa  particulière  con- 
sidération :  car  chacun  luy  eust  imputé  le  mal- 
heur publie ,  et  eust  excusé  sur  la  nécessité  tout 
de  que  ledit  duc  eust  fait  pour  se  deffendre ,  au 
contraire  de  eequi  est  advenu.  Car,  pour  avoir 
Sa  Majesté  si  franchement  et  librement  accordé 
ladite  trefve  et  la  prolongation  d'icelle ,  et  ledit 
duc  refusé  de  traicter  la  paix  durant  icelle  avec 
Sa  lÏAaJesté,  elle  a  tellement  Justifié  ses  inten- 
tions et  ledit  duc  condamné  les  siennes,  qu'elle 
a  acquis  et  luy  perdu  plus  de  serviteurs  et  de 
villes  en  trois  mois ,  qu'ils  n'eussent  peu^estre 
en  dix  ans^  tant  la  justice  et  le  droit  ont  de 
puissance  sur  les  Irommes ,  spécialement  après 
que  les  maux  les  ont  falcts  sages^ 

Depuis  laditte  cessation  d'armes  je  me  suis 
trouvé  avec  vous  aux  deux  assemblées  (  i  )  et  con- 
férences qu!  ont  esté  fhictes  à  Andresy  et  à  Mîily 
pour  adviser  aux  moyens  de  pacifier  le  royaume, 
comme  de  part  et  d'autre  nous  disions  avoir  vo- 
lonté de  faire ,  où  vous  sçavez  qu'il  avolt  esté 
proposé,  débattu  ,  et  comme  accordé  plusleùi's 
poincts  et  articles  concemàns  le  général  et  le 
particulier,  qui  nous  donnoient  espérance  d'un 
meilleur  succeds  que  celuy  qui  s'en  est  ensuivy  ; 
et  croy  certainement  que  s'il  nous  eust  esté  per- 
mis de  conclure  et  parfaire  le  marché ,  que  nous 
l'eussions  faict  lors  très-advantageux  pour  la 
religion,  voire  pour  ceux  de  la  Ligue,  tant  vous 
nous  faisiez  paroistre  Sadite  Majesté  estre  dis- 
posée d^accorder  pour  ce  regard  tout  ce  qu'hon- 
nestement  l'on  pouvoit  désirer  d'elle ,  dont  je 
ne  diray  leJB  particularitee,  car  vous  les  sçavez 
comme  moy,  et  me  semble  aussi  qu'il  suffit 
d'en  parler  en  termes  généraux.  Mais  comme  il 
fut  dit  et  arresté  qu'il  falloit  attendre  la  volonté 
du  Pape  devant  que  passer  outre,  Il  fut  aussi 
résolu  et  promis  que  chacun  feroit  son  devoir 
envers  Sa  Salncteté  en  faveur  de  la  paix  publi- 
que :  pour  moy  je  l'entendois  et  croyois  ainsi  , 
parce  que  Je  cognoissois  que  c'estoit  nostre  de- 
voir ,  le  bien  et  advautage  de  tous.  « 

Que  ledit  duc  de  Mayenne  m'avpit  asseuré 
que  c'estoit  son  but  ;  qu'il  me  sembloit  qu'il  avoit 
trop  maitraicté  les  Espagnols  pour  s'attendre  plus 
à  eux,  et  que  le  président  Janin  estoit  emploie 
en  cette  négotiation ,  qui  estoit  celuy  de  totis 
ses  serviteurs  et  amis  auquel  il  se  fioit  le  plus , 
et  qui  cognoissoit  mieux  aussi  l'intérieur  de  son 
cœur ,  comme  Je  dis  audit  duc  quand  il  me  pria 


(1)  Octobre  1^03. 


I.    C.    D. 


T.    XI. 


14 


310 


MBMOIBBS   UBTAT 


d'Aller  à  Andresy  ;  et  partanl,  que  je  ne  voalois 
prendre  autre  asseurance  de  son  intention ,  al- 
lant en  cette  commission ,  que  la  compagnie  du- 
dit  président,  avec  lequel  il  nefalloit  craindre 
que  Je  fusse  désadvoué ,  comme  j'ayois  esté  au- 
paravant ;  joint  qu'il  me  sembloit  qu'il  estoit 
trop  advisé  et  bien  conseillé  pour  laisser  perdre 
cette  fois  Toccasion  et  les  moyens  qu'il  avoit  de 
s'accommoder  avec  Sa  Migesté ,  comme  je  luy 
avois  souvent  dit  de  sa  part ,  et  par  son  exprès 
commandement,  qu'il  feroit  si  tost  qu'elle  se- 
roit  catholique  j  luy  remonstrant  qu'en  ce  fai- 
sant il  asseureroit  grandement  nostre  religion^ 
qu'il  ne  fortiûeroit  pas  moins  le  party  catlioli- 
que ,  justiâeroit  ses  armes  et  les  nostres,  nous 
délivreroit  de  la  tyrannie  des  estrangers,  qui 
avoient  juré  sa  ruine  et  la  nostre,  acquéréroit 
une  gloire  immortelle ,  obligeroit  à  luy  non  seu- 
lement la  France ,  mais  aussi  toute  la  chres- 
tienté,  qui  gémissoit  avec  nous  de  nos  mi- 
sères. 

Qu'il  demeureroit  en  ce  faisant  chef  non  seu- 
lement de  ceux  de  son  party,  mais  avec  le  temps 
des  autres  catholiques  qui  avoient  suivy  Sa  Ma- 
jesté ,  pour  à  l'ad  venir  accourir  à  luy  et  se  ral- 
lier au  premier  effort  que  l'on  entreprendroit 
contre  la  religion ,  comme  ceux  qui  attribuoient 
à  sa  conduite  et  à  ses  armes  l'honneur  et  le  gré 
de  la  conservation  d'icelle,  et  mesmes  de  la 
eonversion  de  Sadite  Majesté.  Qu'il  ne  devoit 
craindre  d'avoir  faute  d'authorité  et  de  seureté 
tandis  qu'il  y  auroit  des  huguenots  en  ce  royau- 
me,  à  cause  de  l'envie  et  inimitié  que  leur 
portoient  1^  Catholiques,  lesquels  seroient  plus 
unis. en  paix  qu'en  guerre,  d'autant  que  le  be- 
soin quMls  avoient  en  icelle  les  uns  des  autres  1^ 
faisolt  vivre  et  compatir  ensemble,  ce  qu'ils 
feroient  difûcilement  sans  cela  :  de  sorte  que 
lesdits  catholiques  auroient  seing  de  luy  et  de 
sa  grandeur,  comme  de  leur  protecteur.  Bref, 
qu'il  retiendroit  les  villes  du  party  à  sa  dévo- 
tion et  ses  amis  Intéressés  à  sa  conservation ,  s'il 
leur  procuroit  laditte  paix ,  sans  laquelle  je  n'es- 
timois  pas  qu'il  les  peust  longuement  conserver 
après  la  conversion  de  Sa  Mijesté ,  tant  c'hacun 
estoit  las  delà  guerre  et  mal  édiffié  des  Espa- 
gnols. Qu'il  ne  devoit  point  douter  aussi  que  le 
Pape  et  le  roy  d'Espagne  n'eussent  soin  de  luy 
après  ladite  paix  autant  et  plus  que  devant  ; 
ear,  comme  il  auroit  moins  de  besoin  d'eux ,  il 
en  seroit  plus  estime  et  rechei^hé,  comnie  il  se 
pratique  ordinairement  entre  les  roys  et  prin- 
ces ,  lesquels  n'affectionnent  que  ce  qui  leur  est 
nécessaire,  et  mesprisent  ordinairement  ceux 
qui  ne  se  peuvent  passer  d'eux.  Qu'ils  tra- 
verserolent  et  empescheroient  ladite  paix  de 


tout  leur  pouvoir  devant  qu'elle  fiist  eondne  ; 
mais  quand  elle  seroit  une  fois  aeeordée  et  pu- 
bliée ,  s'ils  ne  l'approuvoient  soudain,  je  m'as- 
seurois  qu'ils  ne  s'y  opposeroient  ouvertement , 
et  qu'avec  le  temps  Hs  s'y  accommoderaieiit  : 
car  ce  que  la  passion  empesche  pour  ua  temps 
est  enfin  emporté  par  la  raison  et  Tutililéb  Quoi- 
que Sa  Saincteté  s'opposast  à  l'union  de  tonte 
la  France ,  et  que  le  rey  d'Espagne  se  Yoalost 
charger  d'une  telle  querelle  sur  la  un  de  ses 
jours,  espuysé  d'hommes  et  d'argent  comme  41 
estoit  I  je  ne  pouvols  et  me  sembloit  asssi  qull 
ne  devoit  croire  l'un  ne  l'autre  :  le  premier  ma- 
tant obligé ,  comme  père  commun ,  d'avoir  trop 
de  soin  de  ce  royaume  très-ehrestien  pour  D*eii 
désirer  le  repos  avee  la  conservation  de  la  re- 
ligion ;  et  l'autre  trop  mal  voulu  en  iceluy  avec 
ses  ministres  pour  espérer  à  l'advenir  d'y  Caire 
ses  affaires,  mesmement  après  laditte  paix.  Mais 
quand  ils  en  useroient  autrement ,  que  Texpé- 
rience  apprendroit  bientost  'à  l'un ,  et  la  néces- 
sité à  l'autre ,  qu'ils  auroient  pris  un  très-mau'* 
vais  et  périlleux  conseil  pour  la  religion  catho- 
lique et  leurs  propres  Estats ,  comme  pour  loate 
la  république  chrestienne.  Que  tous  messieurs 
sesparens  s'attacheroient  aussi  à  sa  fortune,  de 
bonne  volonté  ou  par  nécessité  ;  car  eonune  ils 
le  verroient  accompagné  et  suivy^en  cette  réso^ 
lution ,  ainsi  qu'il  seroit  indubitablement ,  des 
principales  villes  du  party  et  des  gouvemears 
d'icelles ,  ils  se  garderoient  bien  de  demearer 
derrière ,  ny  de  perdre  cette  occasion  de  pour- 
voir avec  luy  à  leur  seureté  et  à  leurs  afhires» 
Que  je  ne  sçavois  pas  quel  advantage  on  luy  fe- 
roit ,  car  c'estoit  chose  de  laquelle  il  n'avoit  en- 
cores  esté  parlé;  mais  que  je  ne  doutois  point 
qu'on  ne  luy  accordast  en  honneurs ,  charges 
et  dignitez ,  et  en  argent ,  pour  luy  et  pour  les 
siens ,  tout  ce  qu'honnestement  il  pouvoit  dési- 
rer et  demander,  et  que  le  tout  ne  se  iist  an  gré 
d'un  chacun  de  part  et  d'autre,  tant  seroit 
grand  et  estimé  son  mérite  envers  le  publie 
moyennant  ladite  paix.  Que  je  luy  conseillols 
bien  de  se  contenter  plustost  de  médiocrité  que 
de  se  surcharger  d'envie ,  parce  que  l'une  es- 
toit plus  seure  et  durable  que  l'autre  ;  qu*ii 
avoit  des  enfans  qu'il  aymoit,  Àia  fortune  des- 
quels il  devoit  penser  comme  de  la  sienne  ^ 
joint  que  J'avois  toute  ma  vie  remarqué  que 
ceux  qui  avoient  voulu  précipiter  la  leur  l'a- 
voient  plustost  recullée  qu'avancée,  chaque 
fruit  voulant  estre  cueilly  en  sa  saison  pour  estre 
de  bonne  garde.  Qu'il  ne  m'appartenoit  de  luy 
représenter  Testât  du  royaume  ny  celay  de  la 
cour,  parce  q«*il  en  estoit ,  à  mon  advis ,  mieux 
informé  de  i^un  et  de  Tautre  que  je  n'estoîs  ; 
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mais  qa*il  me  sembloit  luy  pouvoir  et  devoir 
dire  en  consdenoe  que  8*ii  y  pensoit  et  eonsidé- 
n^t  bien ,  il  troayeroit  piustost  matière  d'espé- 
rer que  de  eraindre  à  l'advenir.  Partant ,  J'es- 
tais seulement  d'advis  qu'il  eust  soin  de  eon- 
senrer  sa  réputation ,  maintenir  les  catholiques, 
mesnager  ses  vieux  amis ,  en  acquérir  d'autres, 
lilea  allier  ses  enfans ,  foire  provision  d'argent , 
et  se  tenir  loing  de  la  cour  après  avoir  faict 
ladite  paix,  asseuré,  ce  faisant,  d'estre  à  l'adve- 
nir  plus  recherché,  utile  et  nécessaire  que  Ja- 
mais, sans  davantage  s'opiniastrer  à  poursui- 
vre par  les  armes  un  dessein  pour  s'aggrandir, 
qui  estolt  plus  Imaginaire  que  bien  fondé ,  au 
péril  de  la  religion ,  du  royaume ,  de  sa  réputa- 
tion ,  de  ses  amis,  de  sa  vie  et  de  ses  enfans  ; 
blasmé ,  envié  et  traversé  d'un  chacun  dedans 
et  dehors  la  France,  Jusques  à  ses  propres  pa- 
rens ,  plein  d'iqjosticeet  d'Impossibilitez  de  luy 
esproQvées ,  et  encores  mieux  recogneu  de  tous, 
croyant ,  si  cette  fois  il  ne  s'en  départoit ,  que 
ehacan  Tabandonneroit  pour  traitter  sans  luy 
avee  le  Roy  ou  avec  celny  d'Espagne,  dont 
plosieors  estoient  desjà  recherchés,  et  à  mon 
advis  résolus ,  cognoissans  n'y  avoir  plus  de  sa- 
lut envers  luy,  estant  mai  comme  11  estoit  avec 
les  Espagnols ,  et  sans  résolution  de  ce  qu'il 
avoit  à  faire  envers  Sa  Mitfesté.  Que  c'estolt 
bien  faIct  de  rendre  au  Pape  le  respect  qui  avoK 
esté  proposé  devant  que  de  concinrre  tout  à 
Met  à  laditte  paix  et  la  publier,  mais  qu'il  ne  de- 
volt  pas  laisser  cependant  de  la  faire  esbaucher, 
de  fbçon  qu'il  n'y  eust  plus  rien  à  redire ,  tant 
poQr  le  gteéral  que  pour  le  particulier,  quand 
i  reeevroit  rintentlon  de  Sa  Saincteté,  laquelle 
embrasseroit  bim  plustost  le  party  de  nostre 
rqios  quand  elle  sçauroit  avoir  esté  pourveu  à 
la  seoreté  de  nostre  religion  par  advis  commun 
des  catholiques ,  que  quand  on  se  remettroit  à 
Sa  Saincteté ,  d'autant  qu'elle  feroit  difficulté 
et  pent-estre  conscience  de  se  charger  de  ce  soin 
et  d'une  telle  envie ,  mesmes  estant  tenue  de 
court  par  les  Espagnols  comme  die  estoit;  Joint 
que  Sa  Saincteté  ne  ponvoit  Juger  ny  cognoistre 
si  bien  que  nous  ce  qui  estolt  nécessaire  de  faire 
pour  ce  regard ,  pour  estre  loing  de  nous,  et 
hiy  avoir  touajjours  esté  la  vérité  des  choses  des- 
guisée.  Que  la  révérence  que  Ton  portoit  en  ce 
royaume  à  Sa  Saincteté  et  au  Sainct-Siége  es- 
toit grande ,  mais  qu'il  estoit  certain  que  tel 
lien  ne  serolt  désornuils  assez  fort  pour  main- 
tenir le  party  en  union  contre  les  efforts  de  la 
nécessité  et  le  dégoustement  que  l'on  avoit  des- 
dits Espagnols,  mesmement  si  Sa  Salocteté 
mesprisoit  Tobéissance  et  submission  d^  Sa  Ma- 
jesté, comme  aucuns  osoient  desJà  dirç  qu'elle 


feroit  :  estant  certain  que  ceux  qui  s'attache- 
rolent  à  ce  prétexte  pour  faire  durer  la  guerre 
sans  avoir  esgard  à  la  conversion  de  Sa  Majesté 
en  seroient  mauvais  marchands ,  d'autant  que 
la  longueur  et  rigueur  de  nos  maux  nous  avoient 
ouvert  les  yeux  et  rendus  plus  sensibles  que 
nous  n'estions  au  commencement  de  la  guerre; 
que  y  transportez  de  zèle  on  de  passion ,  nous 
croyons ,  en  paroles ,  et  pouvoir  mieux  conser- 
ver la  religion,  et  asseurer  nos  fortunes  par  la 
guerre  que  par  la  paix.  Partant ,  Je  le  soppliois 
et  conseillois  de  l'embrasser  vivement,  et  s'y 
conduire  de  façon  que  si  Dieu  nous  vouloit  tant 
punir  qu'elle  ne  se  fit,  que  chacun  sceust  et 
cogneust  au  moins  n'avoir  tenu  à  luy,  affin  de 
n'attirer  sur  luy  le  blasme,  la  haine  et  malédic- 
tion publique  que  ne  pouvolent  éviter  ceux  qui 
l'empescholent. 

Il  fit  démonstration  de  prendre  en  l>onne  part 
ma  remonstrance,  m'asseura  qu'il  déstroit  la 
paix  de  cœur  et  d'affection,  qu'il  ne  tiendroit  à 
luy  qu'elle  ne  fust  faicte ,  oognoissant  que  c'es- 
tolt encores  le  meilleur  moyen  de  tous  ceux  qui 
se  présentolent  pour  conserver  la  religion  et  as- 
seurer sa  fortune ,  à  cause  de  la  foiblesse  et  mau- 
vaise conduite  desdlts  Espagnols ,  avec  lesquels 
Il  me  disoit  ne  pouvoir  plus  compatir ,  et  prin- 
cipalement avec  dom  Diego  d'Iiiarra ,  qui  estoit 
insupportable  ;  mais  qu'il  falioit  conduire  et  ma- 
nier les  choses  dignement ,  affin  de  contenter  le 
Pape  9  et  que  le  roy  d'Espagne  et  ses  amis  de 
dedans  et  dehors  le  royaume  n'eussent  occasion 
de  se  plaindre  de  nous  après  avoir  employé  pour 
le  party  ce  qu'ils  y  avoient  mis;  et  aussi  qu'il 
estimoit  ce  poinct  estre  des  moins  importans 
pour  asseurer  la  religion  et  sa  fortune ,  et  que 
le  salut  public  d^pendoit  principalement  de  l'u- 
nion et  lx>nne  intelligence  du  party  avec  Sa 
Saincteté  et  ledit  roy  d'Espagne ,  laquelle  11  ne 
pouvoit  conserver  s'il  concluoit  ce  traicté  sans 
eux  ;  partant,  qu'il  envoiroit  vers  eux  gens  ex.* 
près  pour  cet  effect,  et  qu'il  ne  cesseroit  de 
poursuivre  ce  bon  œuvre  qu'il  ne  fust  résolu. 
Que  ce  seroit  aussi  le  bien  du  royaume ,  comme 
celuy  de  la  religion  et  de  toute  la  chrestienté, 
que  la  paix  fust  faicte  généralle ,  pour  donner 
relasche  à  la  France,  et  moyen  aux  princes  chres- 
tiens  de  s'opposer  aux  armes  du  Turc ,  dont  la 
chrestienté  estoit  menacée  ;  Joint  qu'il  ne  pon- 
voit croire  que  le  Pape  approuvast  la  paix  en 
France  pour  rejetter  la  guerre  sur  le  roy  d'Es- 
pagne qu'il  respectoit  et  craignoit  par  trop,  tant 
pour  le  pouvoir  qu'il  avoit  en  Italie  que  pource 
qu'il  le  tenoit  pour  le  plus  seur  appuy  et  protec- 
teur de  nostre  religion  et  du  Sainct-Siége  emitre 
ledit  Turc  et  les  hérétiques  :  au  moyen  de  quoy 
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Il  ne  poQvoit  se  séparer  du  roy  d'Espagne  sans 
offenser  Sa  Saincteié ,  ny  le  maleontenter  sans 
manqner  à  son  devoir ,  et  peat*estre  diviser  le 
party  et  rendre  inutile  et  lionteux  Taecord  qa*il 
feroit ,  cliose  qu'il  vouloit  éviter  au  péril  de  sa 
vie.  Mais  qu'il  espéroit  que  ehaeun  s'aeootnmo- 
deroit  à  l'utilité  publique ,  à  quoy  le  roy  de  Na* 
varre  pouvoit  plus  ayder  que  personne  en  con- 
tentant Sa  Saincteté  et  luy  donnant  occasion 
d'approuver  sa  conversion ,  qui  estoit  le  poinet 
auquel  il  falloit  principalement  travailler  et 
pourveoir ,  comme  il  me  prloit  de  faire  entendre 
aux  députez  de  Sa  Majesté  en  ceste  conférence, 
protestant  qu'il  y  procéderoit  de  bonne  foy  et  en 
homme  de  bien ,  et  qu'il  ne  me  donneroit  la 
peine  d'y  aller ,  ny  à  M.  de  Bassompière ,  ny  à 
M.  le  président  Janin ,  s'il  n'avoit  envie  de  bien 
faire. 

Laditte  conférence  d'Andresy  engendra  celle 
de  Milly,  comme  J'ay  dit.  Nous  diseourusmes 
assez  f rancheoKent  et  rondement  des  moyens  de 
faire  la  paix  et  contenter  ceux  qui  y  p6uvolent 
servir,  tontesfois  sans  rien  accorder  ny  résou* 
dre  j  parce  que  nous  n'avions  charge  ny  pouvoir 
de  ce  foire ,  voulans ,  ce  disions-nous ,  attendre 
À  la  volonté  du  Pape ,  envers  lequel  cha(mn  pro- 
mettoit  faire  son  devoir.  M.  de  Belin  se  trouva 
en  ceste  dernière  assemblée  au  lieu  de  M.  de 
Baasompierre ,  qui  s'en  estoit  allé  en  Lorraine. 
L'on  pourveut  du  mieux  que  l'on  peut  aux  plain- 
tes et  contraventions  de  la  trefve  qui  avoit  esté 
bien  receoe  et  embrassée  du  général  du  royau- 
me, mais  estoit  mal  observée  des  gouverneurs 
des  villes  et  provinces  et  des  gens  de  guerre , 
trop  accoustnmez  à  leur  profit  et  au  pillage  :  de 
sorte  que  le  pauvre  peuple  en  fut  plus  oppressé 
que  sousiagé.  Il  ftit  parlé  en  ceste  dernière  as- 
semblée de  prolonger  encores  pour  quelque 
temps  ladite  trefve,  pour  donner  plus  de  loisir 
d'envoyer  à  Home;  car  ceux  qui  y  dévoient 
aller  n'estoient  encores  partis,  et   toutesfois 
le  temps  accordé  par  icelle  estoit  jà  fort  ad- 
vancé. 

Sa  Majesté  parla  aussi  au  président  Janin  à 
Fleury ,  et  sembloit  que  toutes  choses  fussent 
disposées  au  bien ,  chacun  faisant  démonstra* 
tlon  de  l'affectionner  et  d'estre  marry  de  ce 
qui  se  falsoit  an  contraire.  Les  peuples  ,*  quoy - 
qu'ils  fussent  maltraictez ,  s'en  resjouissoient, 
espérant  d'estre  bientost  délivrez  de  leurs  maux, 
comme  faisoient  les  habitans  des  villes ,  et  quasi 
toute  la  noblesse  et  les  ecclésiastiques  du  royau- 
me. Les  factieux  et  ceux  qui  vivolent  de  la 
guerre  ou  profltoient  du  mal  d'autroy  seuls  s'en 
«ttristoient  et  la  traversoient  par  divers  moyens, 
comme  par  prédications ,  factions ,  menées ,  es- 


crlts ,  rapports  et  plusieurs  antres  attentats  :  à 
quoy  il  estoit  difficile  de  remédier,  tant  la 
guerre  avoit  accreu  la  licence  et  despravé  nos 
mœurs;  Joinct  que  les  grands ,  au  lieu  de  se 
formaliser  comme  ils  dévoient,  y  connivofeot 
plustost  qu'autrement,  soubs  prétexte  de  con- 
duire les  itffisires  doucement  ;  mais  ,  à  mon  ad- 
vis ,  fort  imprudemment ,  et  quelquesfois  à  mau- 
vaise fin. 

Au  retour  dudlt  voyage  de  Milly ,  M.  de 
Mayenne  me  pria  de  revoir  Sa  Majesté  pour  hiy 
parler  de  la  prolongation  de  ladite  trefve ,  la- 
quelle il  disoit  estre  nécessaire ,  pour  ce  qu'il 
avoit  advisé  de  prier  M.  le  cardinal  de  Joyease 
de  prendre  la  peine  d'aller  à  Rome  pour  servir 
le  public  en  ceste  occasion  ,  espérant  qu'il  seroft 
tr^-utile  et  propre  à  cause  de  son  l)on  zèle ,  de 
sa  qualité  et  suffisance  ;  et  comme  il  estoit  en 
Languedoc ,  c*estoit  chose  à  laquelle  il  ne  pou- 
voit pas  pourveoir  dedans  le  temps  de  laditte 
trefve  ;  Joinct  que  les  ambassadeurs  de  Sa  Ma- 
jesté n'estoient  encores  hors  du  royaume.  Ledit 
duc  me  renouvela  lors  l'asseurance  qu'il'm'avoft 
donnée  de  sa  droitte  et  sincère  intention  et  réso- 
lution à  la  paix ,  usant  de  termes  plus  exprès 
qu'il  n'avoit  encores  faict,  Jusques  à  me  prier 
d'en  résoudre  :  ce  qui  me  fit  encores  plus  volon- 
tiers  entreprendre  cette  commission.  Je  fos  trou- 
ver Sa  Majesté  à  Fontainebleau ,  qui  me  receut 
de  sa  grâce  très-humaine;  vous  y  estiez,  Mon- 
sieur ;  mais  elle  voulut ,  avant  que  d'entendre 
ma  charge ,  que  Je  visse  une  dépesche  à  Rome 
du  cardinal  de  Plaisance ,  qui  avoft  esté  prise 
et  envoyée  à  Sa  Majesté ,  et  fraischement  des- 
càiffMe.  Elle  me  fut  ieue  en  vostre  présence  et 
de  messieurs  de  Sehomberg ,  de  Sancy  et  de  Re- 
vol  ;  le  sieur  de  Zamet ,  que  Je  trouvay  à  Fon- 
tainebleau ,  y  fbt  appelle.  Elle  estoit  fort  lon- 
gue et  particulière,  accompagnée  de  la  copie 
d'un  certain  serment  faict  à  Paris  le  23  du  mois 
de  Juillet,  entre  les  mains  dudit  cardinal,  sur 
les  Sainctes-Evangiles ,  en  la  présence  du  duc 
de  Féria  et  des  autres  ministres  du  roy  d'Espa- 
gne ,  par  ledit  duc  de  Mayenne ,  le  cardinal  de 
Pellevé,  les  ducs  de  Guise,  d'Aumale  et  d*Ei- 
bœuf ,  les  sieurs  de  La  Ghastre ,  de  Rosne  et  de 
Salnct-Paul ,   en   qualité  de   raareschaux  de 
France,  et  de  ToumalK)n ,  Florentin ,  agent  du 
duc  de  Mercœur;  par  lequel  estoit  porté  que, 
reconnoissant,  pour  plusieurs  grandes  Considé- 
rations, n'estre  à  propos  de  faire  alors  une 
royauté  catholique ,  mais  plustost  la  différer  à 
un  autre  temps  plus  opportun,  cependant  estoit 
nécessaire  que  le  party  catholique  Jà  composé, 
dressé  et  estably  depuis  quelques  années  de  l'u- 
nion généralle  des  catholiques,  dont  depuis  avoit 
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esté  difif  ledit  doe  de  Mayenne,  demeurast  entier 
el  ferme  en  &a  première  résoiotion  d'empeseher 
p0ar  toosjonrs  la  mine  de  la  religion  eatholi- 
qne ,  apostolique  et  romaine  en  ee  royaume  de 
France  ;  et  pour  la  maintenir ,  conseryer  et  res** 
taorer,  s'opposer  à  tous  les  ennemis  d'icelle  et 
feors  fauteurs,  et  extirper  l'hérésie  autant  que 
faire  se  pourrolt.  Ledit  duc  de  Mayenne,  comme 
Uentenant  de  l'Ëstat  et  couronne  de  France,  et 
les  antres  dessusdits,  juroientsur  les  sainctes 
Evangiles,  es  mains  audit  cardinal  de  Fiai- 
saooe,  comme  légat  de  Sa  Saîncteté ,  et  promet- 
tolent  sur  leurs  paroles  de  princes  et  de  gentils- 
boDunes ,  et  sur  leur  foy  et  honneur ,  de  main- 
tenir inviolablement  la  ligne  catholique  et  ce 
qui  est  comprins  sonbs  icelle ,  et  de  se  tenir  lies 
et  unis  pour  reffect  susdit,  comme  ils  avoient 
iklet  jQsques  à  présent  ;  et  ne  s'en  départir  Ja- 
mais pour  quelque  cause  que  ee  fust ,  ny  de 
s'aceoster  en  général  ny  en  particulier  du  roy 
de  Navarre,  ny  faire  paix  avecluy,  quelque 
acte  catholique  qu'il  fit.  Promettant  encore  Sa 
Majesté  Catholique  une  armée  de  douze  mil  hom- 
mes de  pied  et  deux  mil  chevaux ,  et  semblable- 
ment  des  commoditez  pour  maintenir  pour  quel- 
que temps  la  cavallerie  et  infanterie  françoise 
que  l'oD  pourrolt  mettre  ensemble ,  et  d'estre 
aussi  d'accord  des  conditions  de  procéder  sans 
aucun  retardement  à  l'eslection  de  la  snsditte 
royauté^  laquelle  n'avoit  peu  estre  faite  pour 
lors;  et  si  aucuns  d'eux  refosoient  de  ce  faire , 
les  antres  seroient  tenus  et  obligez  les  abandon- 
ner, et  de  faire  compte  de  ne  les  tenir  plus  en 
aucune  manière  du  nombre  des  unis  dessusdits 
pour  la  conservation  de  la  religion ,  ains  leur 
estre  ennemis,  et ,  sans  avoir  eegard  à  eux ,  pas- 
ser outre  sans  difficulté  à  ladite  eslection  de 
royauté  catholique,  ledit  duc  de  Mayenne  pro- 
mettant en  particulier  et  en  général  que,  pour 
effectuer  ladite  eslection,  les  Estats  généraux  se 
tiendroient  ensemble  (  ainsi  nommoient^ils  l'as- 
semblée de  Paris  )  et  qu'aucune  personne  d'iceux 
ne  s'en  sépareroit ,  et  qu'ils  seroient  tenus  à  Pa- 
ris on  ailleurs ,  selon  qu'il  seroit  trouvé  phis  con- 
venable, pourven  qu'il  fust  pourveu  de  la  part 
de  Sa  Miyesté  C2atbollque  de  buict  mil  escus 
par  moia,  pour  distribuer  susdits  Estats  par  les 
mains  de  leur  président ,  comprenant  ledit  duc 
de  Mayenne ,  comme  lieutenant-  général  de  l'Es- 
tat  et  couronne  de  France ,  soubs  sa  particu- 
lière promesse,  le  susdit  party  en  général ,  et 
plnsiears  provinces  y  villes  et  communautez,  en 
ce  compris  le  duo  de  Nemours ,  le  comte  de 
Brissac  et  le  sieur  de  Yillars ,  et  tous  Tes  autres, 
lesquels  il  asseurpit  qu'ils  se  tiendroient  obligez 
eomroe  s'ils  se  feussent  trouvez  pcésens  et  eus- 


sent soubssigné  la  mesme  escriture  avec  ledit 
due  de  Mayenne,  s'obligeant  particulièrement 
lui  et  les  autres  susdits  soobssignez  pour  les  pro- 
vinces ,  villes  et  placesqu'ils  avoient  en  charge, 
et  faisant  le  semblable  lors  ledit  sieur  légat  de  la 
paît  dé  Sa  Saincteté,  et  le  duc  de  Féria  pour  Sa 
Majesté  Catholique ,  qu'ils  continoeroient  la  pro- 
tection dudit  party  pour  le  bien  et  conservation 
de  la  religion ,  comme  ils  avoient  faict  Jusques 
alors  ;  en  foy  de  quoy  ils  avoient  tous  signé  la- 
dite promesse  de  leurs  mains ,  et  à  icelle  faict 
apposer  le  sceau  de  leurs  armes  en  ladite  ville 
de  Paris ,  le  23  juillet  1693. 

Vous  sçavez ,  Monsieur ,  si  je  demeuray  es-> 
tonné  après  la  lecture  dudit  serment ,  lequel  es- 
toit  si  contraire  aux  paroles  dudit  duc  de  Mayenne 
et  aux  asseurances  qu'il  m'avoit  données  de  son 
intention  à  la  paix  ,  et  mesmes  à  ce  qu'il  nous 
en  avoit  faiet  dire  et  traieter  en  nos  conféren- 
ces ,  que  du  commencement  j'eus  opinion  qu'il 
avoit  esté  faiet  à  plaisir,  ou  seulement  projette 
sans  avoir  esté  effectué,  jusques  à  ce  que  J'ouy 
lire  les  lettres  dudit  légat ,  surprises  avec  ledit 
serment  du  24  et  25  dudit  moys  de  juillet ,  par 
lesquelles  il  rendoit  si  bon  et  particulier  compte 
des  assemblées,  allées  et  venues  faictes  tant 
pour  cela  que  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  à  Pa- 
ris, des  raisons  motives  dudit  serment ,  et  des 
noms  de  ceux  qui  y  avoient  esté  embesongnez , 
et  de  plusieurs  autres  particularités  qui  descri- 
voient  la  vérité  du  faict ,  qu'il  ne  fût  plus  ques- 
tion que  de  souspirer  et  de  me  plaindre  de  la 
fortune  publique  et  de  la  mienne  ,  me  voyant 
embarrassé  avec  des  gens  qui  faisolent  si  peu 
de  compte  de  l'une  et  de  l'autre.  De  quoy  je  fas 
si  scandalisé ,  qu'à  l'heure  mesme  je  me  résolus 
de  n'accomplir  la  charge  que  ledit  duc  m'avoit 
donnée ,  d'aller  prendre  congé  de  luy ,  et  ne  me 
mesler  plus  de  ses  affaires.  Toutesfois  vous  ne 
fùstes  de  cet  advis ,  ny  ces  messieurs  qui  es- 
tolent  présens ,  pour  l'opinion  que  vous  aviez 
que  je  pouvois  encores  servir  de  quelque  chose 
à  remettre  et  composer  les  affaires ,  recognois- 
sant  que  Sa  Msgesté  ny  vous  autres.  Messieurs, 
comme  bien  conseillez ,  n'estiez  d'advis  de  rom- 
pre encores  la  poursuitte  ny  priver  le  royaume 
de  l'espérance  de  la  paix ,  nonobstant  ledit  ser- 
ment ,  considérant  que  ledit  due  pourrolt  peut- 
estre  avoir  changé  d'opinion ,  veu  les  propos 
qoll  avoit  faict  tenir  depuis  par  le  président 
Janin,  et  le  mauvais  prédicament  auquel  il  ap- 
paroissoit  par  lesdites  lettres  du  légat  qu'estoient 
avec  luy  les  Espagnols,  et  aussi  que  leurs  trom- 
peries sur  le  mariage  de  M.  de  Guise  avec  leur  in- 
fante, et  leur  foiblesse  et  imprudence,  estolent  au«^ 
cunement  descouvertes  par  les  mesmes  lettres-, 
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estiinaot  qu'estant  commuoiquées  à  ronde  et  au 
nepveu  sans  leur  faire  paroistre  de  l'aigreur , 
les  pourroient  esehauffer  à  la  paix  plus  que  de- 
Tant.  Au  moyen  de  quoy  je  fus  conseillé  et 
persuadé  de  la  considération  publique  de  ne 
rompre  encores  avec  eux,  mais  asscurer  de  tirer 
profit  de  ceste  occasion  pour  porter  les  affaires 
au  but  des  gens  de  bien  :  à  quoy  certainement 
servit  bien  à  me  faire  résoudre  de  n'avoir  trouvé 
esdites  lettres  les  noms  de  messieurs  de  Bassom- 
pierre  et  Janin,  me  promettant  de  les  avoir  pour 
compagnons  en  ma  plainte  et  en  mon  mesoon- 
tentement  j  comme  en  effeet  ils  estoient  à  l'in^ 
Jure  qui  m'avoit  esté  faicte  ,  puisque  nous 
avions  esté  depuis  employés  ensemble  aux  trai- 
tez de  la  trefve  et  de  la  paix ,  et  asseuré  et  res- 
pondu  de  la  bonne  volonté  dudit  duc ,  sans  ton* 
tesfois  avoir  eu  cognoissance  ny  communication 
aucune  dudit  serment,  comme  eu  vérité  Je 
n'avois  eu  en  sorte  quelconque. 

Le  sieur  Zamet  et  moy  leusmes  à  part  a«dit 
duc  lesdites  lettres  et  ce  serment  l'un  après 
l'autre,  devant  que  de  Hiy  faire  paroistre  aucune 
altération  ;  et  comme  il  recogneut ,  tant  par  la 
suitte  et  substance  d'icelles  que  par  les  origi- 
naux que  vous  nous  aviez  conflez ,  qu'elles  es- 
toient véritables  et  qu'il  n'y  a  voit  moyen  de 
les  desguiser ,  cbanger  ny  adjouster ,  il  fit  con- 
tenance de  n'estre  moins  offensé  dudit  légat 
pour  la  feiçon  de  laquelle  il  parloit  de  luy  par 
icelles ,  qu'estonné  et  marry  de  la  descouverte 
dudit  serment ,  advenue  contre  son  attente ,  et 
très-nMil  à  propos  pour  ses  desseins.  Lors  J'ad- 
Joutay  ma  plainte  particulière  en  termes  les 
plus  exprès  et  praignans  dont  Je  me  peus  advi- 
ser,  comme  celuy  qui  estoit  picqué  Jusques  au 
sang  du  tort  qu'il  m'avoit  fa&ct,  non  de  m'avoir 
celé  ledit  serment,  mais  de  a'estre  depuis  servy 
de  ma  crédulité  et  franchise ,  non  moins  que  de 
mon  honneur  et  de  ma  foy ,  pour  amuser  le 
monde  en  ces  beaux  traictez  ausquels  il  m'a- 
voit employé  après  avoir  couru  sa  fortune  cinq 
an&  durant  avec  toutes  les  incommodltez  et  rui- 
nes de  mes  biens  et  mesme  de  ma  réputation , 
qu'il  estoit  impossible  de  plus  ;  laquelle  plainte 
j'accompagnay  encores  d'une  remonstrance  que 
Je  luy  fis  de  son  aveuglement  pour  ce  qui  le 
concernoit  luy-raesme,  de  ce  qu'enoores  qu'il 
recogneust  par  infinies  preuves  et  effects  la  haine 
que  le  légat  et  lesdits  Espsgnola  luy  portoient 
avec  leurs  adhérens ,  leur  malice  et  pernicieuse 
intention  envers  le  royaume,  avec  leur  folblesse 
et  imprudence  au  soustien  et  à  la  conduite  des 
affaires  y  il  ne  vouloit  toutesfois  se  despestrer  de 
leurs  mains ,  ains  continuoit  à  se  laisser  beiler 
par  eux  pour  destruire  la  religion  et  le  royaume, 


et  se  rendre  le  plus  misérable  homme  du  monde; 
qu'il  voyoit  maintenant  par  lesdites  lettres 
quelle  Iby  et  crédit  il  devolt  adjouster  aux  bel* 
les  paroles  dudit  légat,  puisqu'il  faisoit  si  pea 
d'estat  de  sa  parole  et  de  ses  promesses,  encores 
qu'elles  fussent  si  solemnelles ,  le  tenant  pour 
le  plus  grand  trompeur  du  monde  ,  et  pour  tet 
le  dépeignoit  a»  Pape  et  à  Rome.  Qooyqu'f  1  s^at- 
tendist  après  cela  que  Sa  Saincteté  favorlsast 
ses  desseins ,  et  que  son  légat  fist  ses  affiiires , 
quelle  apparence  y  avolt-it  de  l'espérer?  Aussi 
s'estolt-il  bandé  ouvertement  pour  monsi^ir  son 
nepveu  :  en  quoy  l'on  deseouvrolt  par  sa  despes- 
che  qu'il  persévéroit  plus  candidement  et  fidel- 
lement  que  plusieurs  n'estimoient ,  ear  il  estoit 
soupçonné  de  s'entendre  do  tout  avec  les  mi-* 
nistres  du  roy  d'Espagne  pour  abuser  ce  jeune 
prince  de  l'espérance  du  mariage  de  leur  in^ 
faute,  ne  pouvant  croire  qu'estant  personnage 
clairvoyant  et  bien  informé  des  affoires  du 
monde,  il.  eut  opinion  que  ledit  mariage  se  deust 
Jamais  effectuer.  Et  toutesfois  il  apparoissoit  le 
contraire  par  lesdites  lettres,  car  il  accusolt  les- 
dits ministres  de  ne  procéder  en  ce  faiet  ronde- 
ment; et  soit  qu'il  le  ftst  pour  plaire  an  Pape  à 
sa  descharge,  ou,  Jouant  au  plus  fin,  à  Fusagedu 
pays ,  ou  qu'en  vérité  il  fùst  marry  de  ht  Xtom^ 
perle  desdits  ministres  à  l'endroit  de  ce  prince  ^ 
quelle  espérance  devolt-il  plus  avoir  d'advancer 
sa  fortune  par  son  moyen?  car  si  Sa  Saincteté 
affectionnoit  celle  de  M.  de  Guise,  la  mauvaise 
odeur  que  ledit  légat  donnoit  encores  de  luy  à 
Sa  Saincteté  ne  luy  feroit  changer  d'advis.. 
D'ailleurs  il  ne  devoit  espérer  ny  vouloit  faire 
son  profit  de  la  tromperie  et  honte  de  monsieur 
son  nepveu,  estant  en  si  mauvais  prédicament 
envers  le  légat  et  les  ministres  du  roy  d'Espa- 
gne; Joint  qu'il  donneroit  Juste  occasion  à  son- 
dit  nepveu  de  luy  reprocher  son  malheur ,  outre 
ce  qu'il  pensoit  desjà  en  avoir  :  dont  il  pourroit 
advenir  plus  de  mal  au  party ,  à  sa  personne  et 
aux  siens,  que  de  bien.  Et  d'autant  queJ*avois 
aprins  à  Fontainebleau  la  prinse  k  Lyon  de 
M.  de  Nemours ,  Je  luy  dis  encore  que  chacun 
la  luy  imputoit ,  publiant  qu'il  s'estoit  aidé  de 
M.  de  Lyon  et  du  mescontentement  que  la  Tille 
et  le  pays  avelent  des  déportemens  dudit  duc  y 
pour  le  chasser  de  son  gouvernement,  afOn  de 
l'adjouster  au  sien  par  la  guerre  ou  par  iapalz. 
Qu'il  pouvoit  penser  sur  cela  comment  sa  con- 
voitise estoit  blasonnée ,  puisqu'elle  n'espar- 
gnoit  son  propre  sang,  le  fils  blen-aymé  de  la 
mère  (l),  laquelle  il  devoit  faire  estât  de  voir 

(i)  Le  duc  do  Nemours,  frère  atérln  du  duc  de 
Mayeiuie. 


doresnavant  foodre  en  larmes  et  seicher  d'en- 
Boys  et  de  despit  à  ses  pieds ,  sans  avoir  toutes- 
fois  le  pouvoir  de  la  délivrer  ny  la  contenter , 
d*antant  qtie   l'on  ne  disposoit  d'on  peuple 
eomme  l'on  voaloit ,  et  estoit  eneores  plus  dif- 
fieile  de  bien  réparer  une  injure  faicte  à  un 
pciBce,  mesmement  quand  elle  estoit  fondée 
sur  ses  propres  fautes  et  déiiets ,  exécutée  par 
inférieurs  et  attribuée  à  ses  plus  proches;  que 
eeey  avoit  renouvelle  la  mémoire  des  propos 
tenus  par  le  sieur  Alfonse  Corse  sur  la  mort  de 
messieurs  ses  frères,  dont  l'on  disoit  qu'il  avoit 
monstre  peu  de  sentiment ,  l'ayant  en  sa  puis- 
sanee;  el  y  adjoustoit-on  eneores  l'assassinat  du 
marquis  de  Maygnelay ,  de  la  charge  et  des- 
pouille  duquel  il  avoit  revestu  l'autheur  d'iee- 
iuy.  Que  joignant  maintenant  à  ce  que  dessus 
l'opposition  qu'il  avoit  publiquement  et  Araisehe- 
m^il  faicte  à  sondit  nepveu ,  encore  qu'elle  fust 
grandement  excusée  des  elairvoyans  et  gens 
de  bien ,  le  tout  ensemble  faisoit  quasi  tenir  de 
luy  un  mesme  langage,  tant  à  ses  amis  qu'à  ses 
ennemis,  véritablement  à  son  grand  désadvan- 
tage  :  dont  il  ne  devoit  point  douter  que  luy  et 
les  siens  tost  ou  tard  ne  receussent  et  sentissent 
h  bon  escient  le  dommage ,  et  ne  voyoit  point 
qull  eust  autre  moyen  de  se  garantir  qu'en  fai- 
sant la  paix ,  par  laquelle  il  délivreroit  la  reli- 
gion de  péril ,  se  tireroit  des  mains  du  légat  et 
des  Espagnols ,  purgeroit  ses  actions  passées , 
mettroit  Tesprit  de  sa  mère  en  repos  et  la  per- 
sonne de  son  frère  en  liberté  avec  honneur, 
avaneeroit  la  fortune  dudit  duc  son  neveu ,  fe- 
rait et  asseureroit  la  sienne  comme  il  voudroit , 
et  obligaroit  le  royaume  et  le  party  catholique  à 
rhoQorer,  et  le  Roy  à  l'aymer  et  respecter  éter- 
oellement.  Qu'il  estoit  encore  en  sa  puissance 
de  ee  ùdre ,  d'autant  qu'encore  que  Sa  Majesté 
fiist  à  bon  droit  très^indlgnée  et  mal  édifiée  du- 
dit serment  et  de  la  façon  de  laquelle  il  avoit 
esté  depuis  procédé  avec  elle ,  toutesfois  Sadite 
Ifilfesté  s'estoit  promis  que  quand  il  auroil  veu 
et  bien  considéré  la  dépesche  dudit  légat  ^  le 
peu  d'estime  qu'il  faisoit  de  luy,  avec  ce  qu'il 
pouvoit  espérer  desdits  Espagnols ,  il  trattte- 
ioit  après  avec  elle  plus  sincèrement  qu'il  n'avoit 
falet,  eomme  elle  m'avoit  donné  charge  de  luy 
dire,  et  qu'en  ce  faisant  elle  ne  laisserolt  de  le 
gratifier,  et  làire  pour  luy  comme  celuy  qu'elle 
vonloit  lionorer  et  contenter  plus  qu'il  ne  pou- 
volt  Jamais  espérer  du  costé  desdits  Espagnols  ; 
adjoustant  pour  fin  que,  pourveu  qu'il  prinst  ce 
party  et  fist  parolstre  par  effect  y  marcher  de 
bon  pied,  j'avais  opinion  que  Sadite  Majesté  ac- 
eorderoit  la  continuation  de  la  trefve  eneores 
pour  un  mois  ou  ien^  affin  de  donner  loisir  à 
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Ledit  duc  commença  sa  response  en  sous- 
pirant ,  me  demandant  s'il  estoit  vray  que  Sa 
Mi^jesté  eust  nouvelles  certaines  de  l'emprison- 
nement de  M.  de  Nemours ,  parce  qu'il  en  avoit 
bien  quelque  ad  vis.  Mais  il  ne  le  pouvoit  croire, 
et  en  estoit  en  grande  peine ,  tant  pour  le  res- 
pect de  madame  sa  mère  que  pour  plusieurs 
autres  raisons  qui  importoient  grandement  au 
public  et  à  son  particulier,  encore  que  ledit  duc 
se  fust  mal  comporté  en  son  endroit ,  Jusques  à 
suborner  ses  serviteurs  et  prendre  bien  avant 
en  son  gouvernement;  toutesfois  il  ne  pouvoit 
qu'il  ne  fus!  marry  de  ce  qu'il  luy  estoit  ad- 
venu, ne  doutant  point  que  cela  fist  parler 
beaucoup  de  gens  à  son  désadvantage,  mais  qu'il 
y  apporteroit  tel  remède  que  les  effects  Justifie- 
roientson  intention ,  protestant  ne  luy  cstre  ar- 
rivé accident  de  long-temps ,  dont  il  eust  reeeu 
plus  d'affliction  que  de  cestuy-ci.  Et  véritable- 
ment Je  m'aperceus  bien  qull  en  estoit  grande- 
ment travaillé ,  et  tant  qu'il  en  oublioit  le  de- 
meurant. Mais  après  avoir  reprins  ses  esprits , 
il  me  dit  qu'il  avoit  esté  oontrainct  de  faire  le- 
dit serment  pour  arrester  le  cours  de  cette 
royauté  que  poursuivolent  ledit  légat ,  les  Es- 
pagnob  et  leurs  partisans  avec  tant  d'ardeur  et 
de  violence  ;  que  s'il  n'eust  usé  de  ce  moyen , 
ils  l'eussent  peut-estre  arrestée  ou  décernée  sans 
luy,  tant  qulls  estoient  dépitez  de  la  conversion 
de  Sa  Majesté,  et  recogneu  que  ce  coup  renver- 
seroit  leurs  desseins;  que  si  ladite  royauté  eust 
esté  faicte ,  le  Pape  eust  esté  obligé  de  la  sous- 
tenir,  et  partant  refuser  à  Sa  Majesté  son  abso- 
lution :  ce  qui  eust  perpétué  nos  calamitez,  car 
il  n'eust  esté  après  en  sa  puissance  d'y  remédier  ; 
mais  qu'estant  toutes  choses  entières  comme 
elles  estoient  demeurées  par  ceste  invention, 
ils  ne  pouvoient  garder  Sa  Saincteté  de  recevoir 
Sa  Majesté ,  qui  estoit  le  poinct  auquel  il  estoit 
nécessaire  de  pourvoir  sur  tous  les  autres,  d'au- 
tant que ,  l'obtenans ,  tous  moyens  et  prétextes 
de  troubler  le  royaume  et  SaMiyesté  cesseroient  ; 
qu'il  avoit  délibéré  d'y  ayder  et  servir  de  tout 
son  pouvoir,  comme  il  avoit  souvent  promis  ; 
mais  que  M.  le  cardinal  de  Joyeuse,  qu'il  von- 
loit faire  chef  de  cette  négociation ,  ne  pouvoit 
faire  ce  voyage  devant  l'expiration  de  la  trevfe  : 
partant ,  falloit  adviser  à  la  continuer,  comme 
il  m'avoit  prié  de  remonstrer  à  Sa  Majesté  ;  qu'il 
envoiroit  avec  ledit  cardinal  MM.  de  Senecé  et 
Janin ,  qui  luy  estoient  tcès-confidens  et  dési- 
roient  le  bien  du  royaume  :  de  sorte  qu'il  ne  fal- 
loit seulement  qu'avoir  patience  sans  s'arrester 
audit  serment ,  lequel ,  estant  faict  à  la  requeste 
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dn  légat  et  entre  ses  mains,  devoit  estre  du  toat 
remis  et  différé  au  Pape ,  soubs  |e  bon  plaisir 
duquel  il  avoit  entendu  et  protesté  le  faire,  et 
non  autrement  ;  mesmes  esUnamt  qu'on  le  trou- 
veroit ainsi  escrit  en  l'original,  si  ledit  légat, 
pour  favoriser  les  Espagnols ,  ne  Favoit  faict 
obmettre  exprès ,  comme  il  avoit  fait  en  la  co- 
pie que  je  luy  aveis  aportée  ce  root  de  cathoUquêy 
ou  il  estoit  faict  mention  de  ne  recognoistre  le 
roy  de  Navarre ,  quelque  acte  qu'il  fist  pour 
faire  trouver  le  serment  à  Rome  moins  rigou- 
reux ;  qu'enfin  il  n'estimoit  estre  obligé  par  ledit 
serment  de  désobeyr  à  Sa  Saincteté,  quand  elle 
Auroit  receu  et  absous  Sa  Majesté ,  ny  de  rejet- 
ter  la  paix ,  pourveu  qu'il  recogoeust  la  pouvoir 
faire  à  l'honneur  de  Dieu  et  en  saine  conscience; 
et  que,  s'il  eust  eu  autre  intention ,  il  ne  m'eust 
employé  en  ces  trs^icrez ,  ny  M.  le  président 
Janin  ;  que  ledit  légat  mesmes  ne  faisoit  estât 
dudU  serment,  comme  Ton  voyoit  par  ses 
lettres ,  par  lesquelles  il  n'espargnoit  les  Espa- 
gnols guères  plus  que  luy;  que  lesdlts  Espagnols, 
ayans  ouy  parler  qu'il  vouloit  continuer  la 
trefve ,  désespéroient  de^à  de  cette  royauté  et 
de  l'accomplissement  dudit  serment ,  enoores 
qu'ils  asseurassent  que  l'armée  et  les  moyens 
quils  avoient  prorais  par  iceluy  seroient  prests 
À  la  fin  d'icelle  ;  qu'il  alloit  aussi  faire  débander 
les  députez  des  Estats ,  signe  évident  de  son  in- 
tention ;  car,  quand  ils  seroient  une  fois  séparez, 
il  n'y  auroit  plus  moyen  d'eslireun  roy.  Partant, 
le  principal  estoit  de  fleschir  le  Pape,  le  joindre 
A  nostre  désir,  et  estre  asseuré  de  luy  avant 
rexpiration  de  lad&tte  trefve  ;  car,  s'il  falloit  re- 
•commencer  la  guerre,  il  seroit  contraint  de 
s*ayâer  encores  desdits  Espagnols ,  lesquels  luy 
enchériroient  leurs  denrées  plus  que  jamais, 
mesmes  voudroient  estre  payez  avant  la  main  ; 
et  luy,  pour  avoir  moyen  de  se  deffendre ,  se- 
roit forcé  de  les  contenter.  Au  moyen  de  quoy 
Il  prioit  ses  amis  de  plaindre  plustost  sa  oondl- 
tkm  et  luy  ayder  à  conduire  les  affaires  à  bon 
port,  que  de  s*offenser  denses  actions,  estant 
toutes  forcées  comme  elles  estoient;  qu'il  ne 
m'avoic  rien  dit  dudit  serment,  et  n'en  avoit 
aussi  communiqué  audit  président ,  parce  qu'il 
sçavoit  bien  que  nous  n'eussions  jamais  approu- 
vé l'usage  de  ce  remède,  et  qu'il  avoit  juré  aussi 
de  n'en  parler  qu'à  ceux  qui  i'avoient  faict  avec 
luy,  et  surtout  de  ne  le  nous  communiquer,  ny 
à  M.  de  Bassompierre ,  pour  la  jalousie  extrême 
que  le  légat  et  les  Espagnols  avoient  de  nous  ; 
qu'enfin  son  intention  estoit  bonne ,  qu'il  m'en 
asseuroit  de  rechef ,  et  le  feroit  paroistre  par  ef- 
feet ,  spéciallement  envers  Sa  Saincteté  ;  mais 
qu'il  estoit  nécessaire  d'obtenir  laditte  prolon- 


gation ,  non  pour  un  ou  deux  mois ,  mais  pins* 
tost  pour  quatre ,  affiu  de  ne  précipiter  les  af- 
faires ,  si  Ton  ne  vouloit  advaneer  celles  desdits 
Espagnols ,  dont  il  me  prioit  d'advertir  Sa  Ma- 
jesté par  vostre  moyen ,  et  d'en  avoir  response 
bientost ,  parce  que,  s'il  n'en  estoit  asseuré ,  il 
falloit  qu'il  se  préparast  plustost  à  la  guerre  qu'à 
despescher  à  Rome. 

Et  d'autant  que  vous  m'aviez  prié ,  comme 
j'ay  déjà  dit ,  avec  ces  messieurs  qui  vous  afi^- 
toient  en  ces  affaires,  de  ne  désespérer  ledit 
duc  ny  rompre  avec  luy,  j'acceptay  eneores 
cette  commission ,  et  vins  vous  trouver  à  Es- 
tampes ,  où  Sa  Majesté  vous  av(4t  laissé  exprès 
pour  entendre  la  responce  dudit  duc  et  la  re- 
charge qu'il  m'avoit  donnée ,  laquelle  je  vous 
représentay  telle  que  je  l'avols  receue^  dont 
vous  me  promistes  d'advertir  Sa  Majesté  et  me 
faire  sçavoir  sa  volonté. 

Depuis ,  vous  et  M.  de  Bevol  vîntes  à  Pofssy, 
où  je  me  trouvay,  et  aœordasmes  que  ladite 
trefve  seroit  continuée  encore  pour  deux  mois, 
sçavoir  est,  novembre  et  décembre  ;  toutefois  que 
la  publication  ne  s'en  feroit  que  pour  un  mois  ; 
que  dans  le  dixiesme  novembre  elle  seroit  pu- 
bliée pour  l'autre  :  ce  que  Sa  Majesté  voulut 
estre  ainsi  passé  pour  certaines  eonsidérations 
qui  importoient  à  son  service.  Pareillement ,  Il 
fut  accordé  que  l'on  s'assembleroit  dedans  huit 
jours  audit  Poissy  pour  donner  ordre  aux  con- 
traventions de  ladite  trefve,  dont  chacun  de 
part  et  d'autre  se  plaignoit,  et  sur  ce  un  bon 
règlement  pour  la  faire  mieux  observer  à  Tad- 
venir.  Gecy  fut  traitté et  accordé  le  1 3  d'octobre: 
de  quoy  j'advertis  ledit  duc,  qui  m'en  envoya  la 
ratification  ,  laquelle  je  vous  fis  tenir,  oomme 
vous  fistes  après  celle  de  Sa  Majesté  ;  mais  je  ne 
me  voulus  engager  en  la  conférence  desdites 
contraventions,  tant  le  serment  et  l'acte  de 
Lyon  m'avoient  donné  mauvaise  opinion  du  sue* 
ces  des  affaires ,  comme  plusieurs  autres,  les- 
quels n'eussent  jamais  ereu  que  ledit  duc  eust 
voulu  user  de  tels  moyens  pour  avancer  les 
siennes. 

M.  de  Belin  fut  dépesché  de  luy  à  Sa  Majesté 
en  ce  temps-là ,  sur  l'advis  qu'il  eut  que  Sadile 
Mi^jesté  estoit  allée  à  DieK>e  exprès  pour  faire 
hi  guerre  à  M.  de  Yillars ,  en  faveur  du  sieur  de 
Boisrozéqui  commandoit  au  fort  de  Fescamp, 
lequel  Sa  Mi^esté  disoit  s'estre  donné  à  eUe  de- 
vant la  trefve,  et  partant  ne  pouvolt  l'aban- 
donner audit  sieur  de  YlUars  qui  luy  fàiaoit  tons 
les  jours  la  guerre,  pour  la  supplier  de  n'oser 
de  voye  de  faict  en  ceste  deffense  poar  n'altérer 
les  affaires ,  mars  faire  que  le  tout  fost  traieté 
amiablement  et  par  les  députez ,  conformément 
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arlîdes  de  U  Irefve  ^  laquelle  ne  peuvoit  es- 
tre  rompiie  eamn  Heu  q^'eUe^ne  le  fust  partout. 
Je  n'este^  auprès  dudit  due  quand  ledit  sieur  de 
Belia  lut  dépeaehé ,  ear  j'estois  demeuré  à  Pon- 
toiee  exprès  pour  me  mieux  excuser  de  la  eou- 
férence  susdite  que  Ton  devoltfalre  audit  Poissy; 
mais  Je  seenx  que  ledit  duc  avoit  donné  eharge 
audit  sieur  de  fielin  de  sonder  Sadite  Majesté 
sur  use  plus  longue  prolongati<Hi  de  laditte  trefve 
«pae  eelle  qui  avoit  esté  accordée  jusques  à  la 
fin  de  Tannée ,  disant  ne  pouvoir  dans  ledit  temps 
avinr  nouvelles  de  Rome  et  d'Espagne ,  d'où  il 
fallott  qu'il  eust  advis  devant  que  de  traicter  la 
paix.  Et  combien  que  J'eusse  adverty  ledit  duc 
que  vous  vous  trcmveriez  audit  lieu  de  Poissy  au 
tensps  que  nous  avions  ordonné  pour  donner  or- 
dre aasdites  contraventions,  afin  qu'il  flst  aussi 
trouver  ses  députez ,  néantm(rins  Je  ne  vous  en 
manday  rien  par  ledit  sieur  de  Belin ,  qui  passa 
à  liante ,  près  de  vostre  maison ,  où  vous  estiez 
demeuré  exprez  pour  vous  acheminer  audit 
Pùissy ,  sans  vous  donner  advis  de  son  passage, 
ay  de  l'occasion  de  son  voyage  :  de  quoy ,  es- 
tant  retourné  à  Paris ,  Je  fis  plainte  audit  duc, 
sur  eelle  que  chacun  fttlsoit ,  de  ce  que  Ion  dif- 
féroit  tant  à  pourveoir  aasdites  contraventions. 
Tonlesfoisil  voulut  attendre  le  retour  dudit  sieur 
de  Belln  devant  que  d'envoyer  audit  Poissy,  soit 
qu'il  fust  en  peine  de  cafeu  qae  l'on  disolt  qui 
s'alioit  allumer  du  eosté  de  Normandie ,  à  cause 
du  diflérend  d'entre  le  sieur  de  Villars  et  Bois-* 
rozé,  on  qu'il  s'attendist  d'obtenir  une  plus  lon- 
gue prolongation  de  ladite  trefve  par  le  moyen 
dadil  sieur  de  Belln ,  lequel  loi  en  avoit  donné 
quelque  espérance.  Et  combien  que  je  Iny  re- 
monslrasse  qu'il  ne  s'y  de  voit  attendre ,  veu  les 
difBeultez  que  Sa  Mnjesté  et  ceux  de  son  conseil 
avoieDt  fsites  d'aeeorder  les  deux  mois  que  j'a- 
vois  obtenus,  néantmoins ,  comme  c'estoit  le  but 
auquel  il  adroit  par  dessus  tous  autres,  il 
eroyolt  que  ce  que  |e  iuy  en  disols ,  et  le  sieur 
Zaôset  qui  en  parloit  comme  moy,  procédolt 
plustost  de  mauvaise  volonté  que  de  Jugement  : 
•n  quoy  le  confirma  plus  que  devant  le  rapport 
que  Iuy  fit  ledit  sieur  de  Belin  au  retour  de  son 
voyage;  car  il  Iuy  dit  que  s'il  Iuy  eust  donné 
pouvoir  de  traicter  laditte  prolongation ,  illa  Iuy 
eust  rapportée  pour  tel  temps  qu'il  eust  voulu  ; 
mais  que  ne  Iuy  ayant  oommandé  que  de  sça- 
voir  sur  cela  Tintention  de  Sa  Majesté,  il  n'avoit 
voulu  s'y  engager  davantage.  Et  quant  au  dif- 
fireod  dudit  sieur  de  Villars ,  ledit  sieur  de  Be- 
Hn  avança  aussi  peu,  parce  que  ledit  sieur  de 
Villars  n'eut  agréable  son  entremise ,  comme 
celuy  qui  ne  vouloit  que  Ton  seeust  gré  à  autres 
qu'à  iny  de  ce  qui  eu  suecéderoit  ;  mais  voyant 


qu'il  ne  pouvoit  estre  assisté  dudit  duc ,  des  Es- 
pagnols ny  de  M.  de  Guise  en  ceste  querelle, 
d'autres  choses  que  de  belles  paroles  et  promes- 
ses,  il  en  fit  depuys  luy*meame  l'accord  avec 
Sa  Majesté ,  auquel  j'ay  ouy  dire  que  vous  fus- 
tes  employé.  De  sorte  que  ledit  sieur  de  Belin 
ne  rapporta  de  son  voyage  qu'une  lettre  de  Sa 
Majesté  addressante  à  vous ,  par  laquelle  elle 
vous  mandoit  de  donner  jusques  à  Paris  si  ledit 
duc  vous  en  prioit ,  et  cogneussiez  qu'il  fust  à 
propos  :  de  quoy  ayant  eu  la  communication ,  je 
fus  d'advis  que  ledit  duc  parlast  à  vous ,  pour 
luy-mesmes  vous  dire  ses  raisons  sur  ladite  plus 
longue  prolongation ,  de  laquelle  il  continuoit 
à  faire  plus  grande  instance  que  jamais ,  et  ap- 
prendre aussi  de  vous  la  disposition  de  Sadite 
Majesté  sur  ioelle  :  ce  qui  fut  cause  que  vous 
vîntes  en  ladite  ville  bientost  après ,  où  vous 
parlastes  par  deux  fois  audit  duc  :  et  ne  tint  à 
vous  qu'il  ne  prlnt  autre  conseil  sur  le  traicté  de 
la  paix  que  celuy  qu'il  avoit  sulvy  Jusques  alors, 
sans  plus  s'amuser  aux  ooatraventions  de  laditte 
trefve,  comme  il  faisoit;  car  vous  Iuy  dites 
qu'on  avoit  eu  peine  à  faire  approuver  celle  qui 
avoit  esté  accordée  par  Sa  M^esté ,  contre  l'ad- 
vis  quasi  de  tous  ses  serviteurs ,  lesquels  estc^ent 
blasmez  dedans  et  dehors  le  royaume ,  et  Sa 
Majesté  aussi ,  comme  de  chose  que  l'on  estimoit 
avoir  faict  tort  à  sa  réputation  et  à  ses  affaires  ; 
Joinct  que  Sa  Majesté  espérait  estre  advertie  par 
M.  de  Nevers  de  l'intention  de  nostre  Sainct- 
Père  devant  que  laditte  trefve  fust  expirée , 
pource  qu'il  sçavoit  qu'il  estoit  aiTlvé  à  Rome, 
et  que  selon  qu'il  manderoit  à  Sa  Majesté  elle 
se  résoudroit  de  ce  qu*elle  auroit  à  foire  ;  mais 
que  si ,  en  cinq  mois  que  laditte  trefve  devoit 
durer ,  ledit  duc  ne  pouvoit  envoyer  à  Rome  et 
sçavoir  la  volonté  du  Pape,  c'estoit  sft  faute  et 
non  celle  de  Sa  Majesté ,  laquelle  pour  ce  regard 
s'estolt  acquittée  de  son  devoir  comme  elle  avoit 
promis,  eneores  que  ledit  duc  de  Nevers,  au- 
quel elle  en  avoit  donné  la  charge ,  fust ,  tant 
pour  sa  qualité  que  pour  indisposition ,  moins 
portatif  que  les  autres.  Que  Sa  Majesté  ne  pou- 
volt  endurer  que  son  peuple  payast  la  taille  à 
deux  partis  plus  longuement  de  son  consente- 
ment ,  comme  elle  avoit  souffert  jusques  alors , 
espérant  que  la  trefve  engendreroit  la  paix, 
par  le  moyen  de  laquelle  elle  pourvoirolt  à  son 
sousiagement  plus  commodément  ;  mais  qu'elle 
ne  voyoit  pas,  à  son  grand  regret,  les  choses 
estre  pour  ce  regard  plus  advancées  qu'elles  es* 
toient  le  premier  Jour,  ains  au  contraire  avoir 
assez  d'occasions  de  croire  que  l'on  n'avoit  re- 
cherché laditte  trefve  que  pour  mieux  se  prépa- 
rer à  faire  durer  la  guerre  ;  que  si  ledit  duc  eust 
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ea  la  volonté  de  bien  faire  il  en  feroit  autre^ 
ment ,  car  chacun  sçavoit  qnll  en  avoit  le  pou- 
voir et  que  tout  dépendoit  de  luy  ;  Joint  que 
Sa  Majesté  estoit  résolue  passer  tout  ce  qu'hon- 
nestement  elle  pouvolt  accorder  pour  le  conten- 
ter,  tant  au  général  qu'au  particulier ,  comme 
elle  luy  avoit  fait  souvent  dire  ;  mais  aussi  quMI 
estoit  délibéré  de  ne  se  repaistre  plus  de  parol- 
les ,  et  qu'il  falloit  des  effects. 

Qu'elle  avoit  rendu  au  Pape  et  au  Sainct- 
Siège  l'honneur  et  le  respect  qui  leur  estoient 
deubs  et  tels  qu'on  avoit  désiré  ;  et  si  la  faction 
d'Espagne  estoit  si  forte  à  Rome  que  Sa  Majesté 
ny  peust  estre  receue ,  il  estoit  question  de  sça* 
voir  en  ce  cas  ce  que  ledit  duc  prétendoit  faire, 
et  s'il  traicteroit  ou  non ,  d'autant  que  selon  cela 
Sa  Mt^esté  serait  conseillée  de  se  gouverner  en 
son  endroit,  le  priant  de  bien  peser  ce  faict 
avant  que  d'y  faire  response ,  afin  de  ne  perdre 
oeste  occasion ,  et  d'obliger  à  luy  Sadite  Majesté 
et  toute  la  Fi-ance ,  voire  la  chrestienté ,  avec 
beaucoup  de  gloire  et  d'utilité  pour  luy  et  pour  les 
siens,  laquelle  estoit  eneores  entre  ses  mains; 
a^joustant  que  s'il  continuoit  à  remettre  au  Pape 
ce  que  l'on  sçavoit  dépendre  de  luy  entièrement, 
sans  parler  plus  clairement  qu'il  n'avoit  faict 
jusques  alors ,  Sa  Majesté  feroit  mauvais  Juge- 
ment de  son  intention.  De  sorte  que  vous  n'au- 
riez moyen ,  à  vostre  grand  regret ,  de  servir  au 
repos  du  royaume  selon  vostre  désir. 

Monsieur,  vous  ampllfiastes  ce  discours  de  plu- 
sieurs autres  raisons  très-considérables,  fondées 
sur  le  besolng  que  le  royaume  avoit  de  la  paix, 
et  toute  la  chrestienté  de  l'union  des  princes 
chrestiens ,  pour  s'opposer  aux  armées  du  Turc. 
Toutesfois  vous  ne  peustes  esbranler  ledit  duc 
la  première  et  la  seconde  fois  que  vous  parlas- 
tes  à  luy  :  de  sorte  que  vous  en  partlstes  très- 
mal  édifié,  comme  il  vous  pleut  de  me  dire,  et 
moy  audit  duc,  lequel  pour  cela  ne  s'en  esmeut 
pas  davantage;  et  me  semble  qu'il  attribuoit  les 
dlfficultez  que  vous  luy  aviez  falotes  sur  la  con- 
tinuation de  laditte  trefve ,  qu'il  affectionnoit, 
plus  à  un  commun  advis  que  nous  avions  prins 
ensemble,  vous,  le  sieur  Zamet  et  moy,  qu'à 
la  vérité  du  faict,  d'autant  que  nous  luy  en 
avions  autant  dit  que  vous ,  et  que  ledit  sieur 
de  Belin  luy  en  avoit  donné  toute  autre  espé- 
rance :  de  laquelle  néantmoins  vous  ne  voulus- 
tes  le  rejetter  entièrement ,  le  voyant  si  aheurté 
à  ce  poinct,  afin,  comme  Je  croy,  d'en  remettre 
la  résolution  à  Sa  Majesté,  et  luy  faire  sçavoir, 
et  à  moy,  son  intention  dedans  huict  ou  dix 
Jours  au  plus  tard  :  ce  que  vous  ne  peustes  faire, 
à  cause  de  l'esloignement  de  Sadite  Majesté  qui 
estoit  eneores  à  Dieppe ,  et  de  vostre  indisposi- 


tion. Mais  ledit  doc  m'envoya  à  Pontoise,  après 
vostre  parlement ,  afin  d'estre  plus  près  de  vous, 
où  Je  receus  vos  lettres  du  3S  novembre,  par 
lesquel  les  vous  me  mandiez  que  Je  vous  reverrois 
Uentost  auprès  dudlt  PontQlse,  nous  doonant 
tousjours  peu  d'espérance  de  la  prolongation  de 
laditte  trefve ,  mais  bien  espérant  de  traieter  à 
bon  escient  la  paix ,  si  l'on  y  vouloit  entendre , 
comme  Ton  pouvolt  faire  devant  que  la  treffe 
fust  expirée ,  dedans  lequel  temps  vous  espériez 
estre  asseuré  de  la  volonté  du  Pape ,  eonduaot 
que  Sa  Majesté  désirolt  et  avoit  tant  de  besda 
de  la  paix ,  que  vous  estimiez  qu'elle  ne  pridpi- 
teroit  rien. 

Je  présentay  vostre  response  audit  àmt ,  la* 
quelle  luy  donna  plustost  espérance  é-'obtenlr 
laditte  prolongation  qu'elle  ne  l'en  désespérait , 
en  vérité  contre  mon  advis ,  tant  il  est  difficile 
d'arracher  de  l'esprit  d'un  prince  l'opinion  d'une 
chose  qu'il  a£fecti(mne.  Partant,  il  me  pria  de 
retourner  à  Pontoise  pour  vous  voir ,  se  persua- 
dant que  Je  vous  persuaderois  de  faire  à  la  fin 
ce  que  vous  n'aviez  envie  ny  peut-estra  pouvoir 
de  faira ,  quoy,  que  Je  iuy  peusse  dira  au  con- 
traire. Et  comme  il  cognent  que  J'avoia  besoin 
estre  en  cela  persuadé  autant  que  vous-mesmes, 
parce  que  Je  n'estois  assez  eschauffé  à  son  gré , 
il  usa  d'un  artifice  nouveau  pour  me  remettre 
en  train  :  c'est  qu'il  me  voulut  faire  croire  qu'il 
avoit  tant  faict  avec  monsieur  son  nepveu  ,  qu'il 
l'avoit  du  tout  gaigné  et  tourné  à  la  paix  :  de 
sorte  qu'estant  maintenant  bien  unis  en  ce  des- 
sein ,  si  Sa  Mt^esté  luy  donnoit  le  loisir  de  con^ 
dttire  les  affaires,  il  ne  falloit  point  douter 
qu'elles  ne  succédassent  heureusement  ;  et  sur 
ce ,  il  me  dressa  une  partye  pour  me  faire  par- 
ler à  monsieur  son  nepveu,  lequel  s'en  acquitta 
de  façon  qu'il  ne  me  donna  pas  grande  occasion 
de  croire  qu'il  eust  ceste  volonté.  Toutesfois  Je 
ne  iaissay  pas  de  retourner  à  Pontoise,  afin  d'à* 
voir  le  bien  de  vous  voir,  Joint  que  j'eusse  en 
vérité  désiré  que  l'on  eust  prosiongé  laditte 
trefve  encore  un  mois,  pour  lever  toute  excuse 
audit  duc,  et  en  ce  foisant,  le  mettra  de  plus 
en  plus  en  son  tort,  estimaut  que  cela  ne  pou- 
volt estra  que  très-utile  au  publie. 

Mais  quand  Je  vous  vis  vous  me  flstes  bien 
cognoistre  qu'il  ne  se  falloit  plus  attendra  à  la- 
dite prolongation ,.  me  disant  que  Sa  Majesté 
avoit  de  nouveau  descouvert,  par  plusieura  au- 
tres lettres  qui  avoient  esté  prises,  que  ledit 
duc  ne  la  demandoit  que  pour  donner  loisir  aux 
Espagnols  de  s'armer,  et  an  sieur  de  Montpe- 
sat  faire  ie  voyage  d'Espagne,  où  ledit  duc  l'a- 
voit envoyé  :  ce  qui  vous  estoit  confirmé  par  la 
demeure  en  France  du  président  Janin ,  lequel. 


DB  VILLEBOY.    [l593] 


319 


an  lien  d^estre  allé  à  Rome  avec  le  cardinal  de 
Joyeue  et  le  sieor  de  Seneeé ,  comme  ii  avoit 
promis  de  faire  s'il  eogooîssoit ,  comme  il  disoit, 
^  l^oD  voalust  bien  faire ,  n'avoit  pas  passé 
Lyon ,  et  avoit  laissé  aller  les  deux  autres ,  aus- 
quels  Fon  n'aToit  tant  de  fiance  qu*en  luy. 

Je  reviDS  à  Paris  exprès  pour  dire  audit  duc 
qoe  Sa  Majesté  estoit  résolue  de  ne  continuer 
ladite  trefve  le  mois  de  décembre  passé ,  afin 
fDll  ne  s'y  attendist  plus  ;  et  luy  conseillay  d'en- 
tendre à  la  paix  sans  plus  remettre  le  traicté  à 
va  antre  temps ,  luy  cÛsant  que  si  la  guerre  re- 
commençolt  sans  estre  assisté  de  forces  suffi- 
santes pour  s'opposer  a  celles  du  Boy  et  surtout 
délivrer  la  ville  de  Paris  de  captivité,  que  piu- 
sienrs,  tant  de  bonne  volonté  que  par  nécessité, 
s$  séparerolent  du  party  et  composeroicnt  avec 
Sa  Majesté,  à  présent  qu'elle  faisoit  profession  de 
la  religion  catholique ,  et  que  ceux  qui  demeu- 
roient  constans  dans  le  party  traiteroient  en- 
oores  sans  luy  avec  les  Espagnols,  lesquels  re* 
eberchoient  on  chacun  de  ce  faire  ;  dont  Je  luy 
diaois  qu'entre  autres  ils  s*estoient  adressés  à 
mon  fils,  lequel  ils  avoient  fort  pressé  de  traitter 
avec  eux.  à  son  desceu ,  combien  qu'il  fust  re- 
oognea  d'eux  et  d'un  chacun  luy  estre  très-affec^ 
tkmné,  par  où  il  pou  voit  cognoistre  quel  estoit 
leur  but,  ce  qu'il  devoit  espérer  d'eux,  et  quelle 
ternit  sa  eondition  s'il  advenoit  que  chacun 
traistast  sans  luy  avec  Sa  Majesté  ou  avec  lesdits 
Espagnols ,  conune je  sçavois  que  l'on  feroit. 

Tout  cela  ne  le  peut  destourner  de  son  pre- 
mier chemin  ,  qui  estoit  d'attendre  les  nouvelles 
de  Rome  et  d'Espagne  devant  que  prendre  par- 
^:  de  sorte  qu'il  se  résolut  de  s'ayder  encore 
de  M.  de  Belin  pour  tenter  derechef  s'il  pourroit 
avoir  ladite  trefve ,  culdant  que  je  l'en  désespé- 
rais exprès  pour  le  contraindre  de  faire  la  paix , 
joint  que  ledit  sieur  de  Belin  continuoit  à  luy  en 
dnnoer  espérance;  mais  à  son  retour  il  en  déses- 
pm  du  tout  ledit  duc ,  lequel  néantmoins  ne 
changea  d'advis ,  ains  pria  ledit  sieur  de  Zamet 
de  tenter  encore  ce  remède ,  nous  disant  que 
H.  le  l^at  et  luy  avoient  dépesché  à  Borne  le 
ilenr  Montorio  pour  devancer  ses  députés  et 
Ure  que  le  Pape  luy  permist  de  traitter  avec 
Sa  Miyesté.  Toutesfois  je  seeus  qu'il  luy  avoit 
donné  autre  charge ,  et  que  de  nouveau  il  s'es- 
tolt  laissé  persuader  que  le  Pape  et  le  roy  d'Es- 
pagne, ayant  veu  n'avoir  peu  faire  esllre  M.  de 
Goyse ,  demanderoient  qu'on  esleust  le  fils  aisné 
dndit  duc  moyennant  le  mesme  mariage  de  Tin- 
tete:  ce  qui  avoit  esté  apposté  pour  renverser 
la  paix  avec  Sa  Majesté ,  laquelle  il  luy  faisoit 
remonstrer  ne  se  pouvoir  éviter  que  par  ce 
moyen  :  en  quoy  il  se  laisssoit  entretenir  du 


sieur  Jean-Baptiste  de  Tassis ,  lequel ,  comme 
plus  fin ,  luy  donnoit  espérance  que  son  maistre 
y  condescendroit ,  pourveu  que  la  chose  fùst 
bien  conduite.  Cestuy-cy  ayant  eu  ceste  astuce, 
embouché  des  partisans  d'Espagne  qui  environ- 
nolent  ledit  duc ,  que  de  luy  faire  croire  qu'ils 
affectionnoient  son  contentement  et  la  grandeur 
de  sa  maison  plus  que  toute  autre  chose ,  au 
lieu  que  dom  Diego  d'ibarra  faisoit  le  contraire 
avec  ledit  duc  de  Feria ,  lesquels  se  monstroient 
plus  affectionnez  à  M.  de  Guyse.  Mais  tout  cela 
ne  se  faisoit  que  pour  les  abuser  tous  deux ,  et 
par  ce  moyen  nous  faire  franchir  le  sault  de 
ceste  royauté  affin  de  perpétuer  nos  misères. 

Quoy  voyant ,  et  que  la  trefve  alloit  expirer , 
de  sorte  qu'il  falloit  se  résoudre  de  recommen- 
cer la  guerre  à  Sa  Miyesté  ou  s'accommoder 
avec  elle ,  comme  celuy  qui  estoit  entré  en  la 
Ligue  par  nécessité  et  qui  y  estoit  depuis  de- 
meuré pour  servir  au  repos  de  son  pays ,  sans 
avoir  approuvé  cette  guerre ,  je  prins  congé  du- 
dit  duc  le  23  de  décembre,  et  me  retiray  à  Pon- 
toise  avec  les  miens  pour  les  disposer  à  reco- 
gnoistre  Sa  Majesté  avec  moy ,  puisque  Dieu  luy 
avoit  faict  la  grâce  de  se  renger  au  giron  de 
l'Eglise ,  et  que  ledit  duc  ne  vouloit  faire  la 
paix ,  et  que  le  dessein  des  Espagnols  estoit  d'u- 
surper ou  diviser  le  royaume  et  le  destruire.  En 
partant ,  Je  suppliay  derechef  ledit  duc  de  mieux 
ad  viser  à  ses  affaires,  et  considérer  que  l'espé- 
rance de  la  paix  avoit  contenu  plusieurs  villes  et 
personnes  au  party  et  en  bonne  opinion  de  luy, 
qui  s'en  séparerolent  et  murmureroient  contre 
luy  quand  la  trefve  expireroit ,  tant  pour  estre 
lassez  de  la  guerre  que  pour  ne  vouloir  porter 
les  armes  contre  Sa  Majesté ,  puis  qu'elle  estoit 
catholique ,  suivans  en  cela  leurs  protestations  et 
déclarations  souvent  réitérées,  et  publiées  de 
sa  propre  bouche  et  par  escrit  :  de  quoy  il  seroit 
difficile  qu'elles  fussent  retenues  pour  le  respect 
du  Pape,  sur  lequel  ledit  duc  s'excusoit,  puis 
que  Sa  Majesté  s'estoit  mise  en  devoir  de  le 
contenter  ;  joinct  que  l'on  estimoit  que  Sa  Sainc- 
teté  ne  luy  pouvoit  Justement  refuser  son  ab- 
solution ,  la  demandant  d'un  cœur  pénitent  et 
si  humblement  qu'elle  faisoit;  de  sorte  que  si 
Sa  Saincteté  en  faisoit  difficulté ,  comme  desjà 
l'on  commencoit  à  dire  soubs  main  qu'elle  estoit 
résolue  de  faire,  l'on  l'imputeroit  au  pouvoir 
qu'avoient  à  Borne  les  Espagnols,  ayant  veu 
que  le  légat  favorisoit  ouvertement  leurs  pra- 
tiques et  desseins.  Que  je  ne  voulois,  pour  mon 
regard ,  que  la  guerre  me  surprtnt  à  Paris,  tant 
pour  ce  que  je  ne  voulois  estre  en  lieu  où  Je  fusse 
libre  pour  disposer  de  moy  comme  Dieu  me 
conseiileroit,  que  pource  que  je  ne  pouvois 
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compatir  aux  humeari  audit  légat  et  desdits 
KspognoU ,  lesquels  je  teuols  autheura  et  cause 
de  la  ruioe  du  party  catholique  et  de  la  France. 
Que  de  demeurer  auprès  de  luy  sans  y  adhérer , 
ce  seroit  me  perdre  et  me  faire  mooquer  de  moy^ 
et  davantage  luy  faire  tort,  parce  qu'en  recom- 
roeuçant  la  guerre  il  seroit  contraint  d'espouser 
entièrement  leurs  passions,  devenir  leur  es* 
clave,  ou  d'estre  abandonné  de  toutes  parts. 
Que  si  Je  voyoLs  qu'après  tout  cela  il  nous  restast 
eoeoi*es  quelque  sorte  d'espérance  de  Ikire  paix , 
je  ne  laisserois  de  m'y  employer  comme  J'avois 
faict  depuis  la  mort  du  feu  Roy  ;  que  je  l'avois 
soivy  et  accompagné  exprès  ;  mais  qu'il  ne  s'y 
faudrait  plus  attendre  après  ladite  trefve,  la  fin 
de  laquelle  apporteroit  un  merveilleux  change* 
nient  aux  affaires.  Que  je  ne  voulois  plus  luy 
représenter  les  malheurs  qui  luy  en  arriverotent, 
parce  qu'il  y  devoit  voir  plus  clair  que  moy ,  et 
que  je  les  luy  a  vois  remonstrés  si  souvent  que 
j'estimois  l'en  avoir  importuné.  Mais  seulement 
je  luy  voulois  dire  que  slf  n'estoit  retenu ,  corn- 
me  ii  disoit ,  que  du  respect  qu'il  portoit  à  Sa 
Saincteté  en  ce  traicté.  Ton  |jourroit  peut*estre 
obtenir  de  Sa  M^yesté  que  tout  seroit  faict  souba 
le  bon  plaisir  d'icelle,  affîn  de  la  contenter ,  ad« 
joustant  que  j'estimois  qu'il  ferolt  plaisir  à  Sa 
Saincteté  d'en  user  ainsi ,  afûn  de  la  soulager  au 
jugement  qu'on  luy  a  voit  remis,  auquel  chacun 
recognoissoit  qu  elle  estoit  agitée  et  combattue 
de  diverses  considérations  ;  concluant  que  si 
après  la  trefve  il  ne  trouvoit  moyenne  contenter 
et  retenir  les  villes  au  party,  elles  luy  eschap- 
perolent  plus  vistes  qu'elles  n'y  estolent  venues 
après  la  mort  de  messieurs  ses  frères ,  tant  l'am* 
bitioo  et  la  faiblesse  des  Espagnols ,  avec  les 
maux  qu'elles  avaient  endurés  par  nostre  con- 
duite en  toutes  choses,  leur  avolent  faict  désirer, 
et  leur  faisait  maintenant  approuver  la  conver- 
sion de  Sa  Majesté,  comme  estant  l'unique,  plus 
prompt  et  asseuré  remède  à  leurs  calamitez,  le 
suppliant ,  si  mes  raisons  et  remonstrances  ne 
pouvaient  l'esmouvoir ,  au  moins  se  ressouvenir 
quelqtiesfuis  du  devoir  auquel  je  m'estols  mis  de 
l'assister,  conseiller  et  servir  en  cette  occasion , 
l'assmrant  que  je  regretterais  éternellement  de 
n'avoir  peu  acquérir ,  en  cinq  ans  que  Je  l'avois 
accompagné,  plus  de  créance  en  son  endroit 
pour  son  propre  bien  et  service ,  non  moins  que 
pour  conserver  la  religion  et  le  royaume. 

[  1594]  Ledit  duc  avait  derechef  despesché 
M.  de  Belin  devers  Sa  Majesté ,  cuidant  obtenir 
à  la  fin  ladite  prolongation ,  et  vouloit  que  j'at- 
tendisse son  retour  avant  que  partir  ;  mais  Je  le 
suppliay  de  m'en  excuser,  sçachant  que  ledit 
sieur  de  Belin  n'en  rapporteroit  qu'un  reftis ,  et 


craignant  qu'il  advint  quelque  chose  qui  rendit 
mon  partement  plus  difficile  et  moins  hooncBlg. 
Partant,  Je  me  retiray  à  Pantoise  et  ens  ce 
iHen  de  vous  voir  blentost  après  avec  M.  de 
Sancy ,  où  se  trouva  ledit  sieur  Zamet ,  qaî  re- 
venait de  Mante.  Là,  Je  vous  asseuray  de  ma  dé- 
libération ,  après  i*avoir  esté  de  vous ,  qu'il  ne 
fallait  plus  espérer  de  trefVe  généralle  ;  mais  Je 
vous  priay  de  m'en  fture  accorder  une  partien- 
Hère  pour  Pantoise ,  tant  pour  me  donner  moyen 
de  gaigner  mon  fils  et  ceux  de  sa  garnison ,  qoe 
pour  avoir  loysir  de  voir  quelle  résolution  M.  de 
Mayenne  prendrait  à  Paris  après  avoir  entendo 
la  volonté  du  Pape ,  et  ce  que  M.  de  Nevera  en 
rapporteroit,  sans  porter  les  armes  contre  Sa 
Majesté,  laquelle  la  nous  acoorda  pour  trois 
mois  :  dont  j'advertis  M.  de  Mayenne  qui  la  ra- 
tifûa,  mais  à  regret,  à  eause  de  ce  qui  estait 
advenu  à  Meaux ,  où  les  habltans  avaient  re- 
eogneu  Sa  Mijesté  avec  M.  de  Yitry  (i) ,  leur 
gouverneur ,  dont  ledit  duc  estoit  très-offenaé , 
et  non  sans  cause;  car  la  déclaration  de  ceux  de 
ladite  ville  resveilla  les  courages  des  autres , 
leur  flst  gouster  les  raisons  qui  les  avaient  meus, 
avec  le  bon  traictement  que  Sa  Higesté  leur 
avait  faict  :  de  façon  que  plusieurs  commen- 
cèrent à  détester  la  guerre  et  les  autheura  d*i- 
eelle,  avec  désir  d'en  sortir. 

Ce  que  j'entrepris  de  remonstrer  audit  duc, 
tant  par  ledit  sieur  Zamet  que  par  lettres  que  je 
luy  fis  présenter  par  Pasquier  que  J'avais  laissé 
à  Paris,  luy  faisant  dire  qu'à  l'exemple  des  ba- 
bitans  de  Meaux ,  qui  avaient  esté  des  plus  en- 
tiers et  affectionnez  à  la  Ligue ,  clmcun  Taban- 
donneroit  s'il  ne  traittoit  la  paix  et  n'y  employolt 
des  personnes  publiques,,  telles  que  pouvaient 
estre  messieurs  du  parlement  et  les  magistrats 
de  la  ville  de  Paris ,  attin  de  danner  aecaaion  à 
tout  le  monde  de  croire  qu'à  ce  coup  il  y  mar- 
ehait  de  ban  pied  ;  car  ses  plus  chers  amis  ne 
se  fiaient  quasi  plus  en  luy,  nan  plus  que  ses  en- 
nemis, tant  il  estait  descheu  de  réputation  à 
cause  de  sa  faiblesse  et  de  la  mauvaise  eanduite 
de  sa  fortune  ;  de  sorte  que  l'on  disoit  partout  à 
haute  voix  qu'il  ne  pouvoit  faire  la  guerre,  et 
toutesfois  ne  vouloit  faire  la  paix ,  transporté 
de  san  intérest  particulier,  sans  avoir  esgard 
au  public  ny  à  ceux  qui  l'avaient  assisté  :  à  quoy 
je  ne  recognoissois  point  qu'il  peust  remédier 
qu'en  s'attacbant  à  une  négotiation  publique 
telle  que  dessus  ;  partant ,  je  le  supplioys  de 
s'y  résoudre,  et,  pour  ce  feire,  aller  luy-mesma 
au  parlement  leur  en  faire  l'ouverture  et  prière, 

(1)  Lonis  de  L^HospiUl ,  baron  de  Yitry.  La  déclara- 
tton  de  Meaux  est  du  19  Janvier  1501. 
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et  ne  perdre  une  seule  heure  de  temps.  Mais  il 
n'en  fit  compte  non  plus  que  des  remonstranoes 
pour  la  paix  qui  luy  furent  faictes  lors  par  ceux 
da  parlement ,  desquelles  il  s'offensa ,  s'excu- 
sant  tousjours  sur  le  Pape ,  et  se  promettant 
qu'à  la  fin  il  pbtiendrolt  iaditte  trefve,  pour  la- 
quelle il  envoya  derechef  M.  le  comte  de  Bris- 
sae  et  le  sieur  Zamet  vers  Sa  Majesté,  chargez- 
de  nouvelles  offres,  ainsi  que  J'ay  entendu, 
dont  Sa  Majesté  fist  aussi  peu  de  compte  que 
des  premières ,  disant  tousjours  qu'elle  vouloit 
ftdre  la  paix  tout-à-faict,  ou  la  guerre,  sans 
plus  8*amuser  auxdites  tref ves ,  tant  elle  a  volt 
mauvaise  opinion  de  la  volonté  dudit  duc. 

Sur  cela  Sa  Majesté  alla  à  Chartres,  où  elle 
se  fist  sacrer  (i),  au  grand  plaisir  et  contente- 
meni  d'an  chacun.  Et  le  cardinal  de  Plaisance 
publia  une  lettre  adressante  aux  bons  catho- 
liques, par  laquelle  il  leur  faisoit  sçavoir  que 
nostre  Sainct-Père  n'avoit  admis  et  receu  M.  de 
Nevers  que  comme  prince  d'Italie,  et  non  en 
qualité  d'ambassadeur  de  Sadlte  Majesté ,  à  la- 
quelle il  nous  advertissoit  qu'il  ne  donneroit  Ja- 
mais absolution,  quoy  qu'elle  fist  :  de  qooy 
duÉCUD  Alt  extrêmement  scandalisé  et  offencé , 
car  par  sa  lettre  il  ne  rendoit  aucunes  raisons 
de  ce  reffos,  qui  estoit  jugé  de  tous  trop  rigou- 
reux, pour  eeluy  qui  tenoit  lieu  de  père  com- 
mun des  chrestiens,  mesmes  à  Pendroit  d'un 
tel  prince  que  Sa  Majesté,  laquelle  l'a  voit  re- 
eherehé  avec  tant  de  submission  et  d'humilité. 
De  sorte  que  la  rencontre  de  ces  deux  actions , 
sçavoir,  do  sacre  de  Sa  Majesté  et  de  ladite  dé- 
claration ,  fist  résoudre  plusieurs  personnes  de 
rec^^noislre  Sa  Majesté  encore  plustost  qu'elles 
n'eussent  faict,  voyant  d'un  costé  que  Sadlte  Ma- 
jesté faisoit  ce  qu'elle  devoit  et  pou  voit  pour  asseo^ 
rer  ses  subjects  desa  véritable  et  entière  conver- 
sion ,  et  de  l'autre  que  ledit  sieur  cardinal  nous 
désespéroit  entièrement  de  l'assistance  de  Sa 
Saincteté  en  sa  faveur,  contre  toute  raison,  par 
ou  nous  nous  voyons  plongez  pour  jamais  en  un 
abiame  de  ealamitez ,  au  péril  de  la  religion , 
sans  nous  faire  apparoir  d'aucun  moyen  ny  re- 
mède propre  pour  nostre  consolation. 

De  quoy  chacun  veit  aussi  bientost  sortir 
des  effects  par  la  résolution  que  prindrent  les 
prinetpalles  villes  (2)  du  royaume  de  recourir  à 
Sa  Majesté  et  luy  jurer  fidélité  et  obeyssance , 
comme  feirent  j^usieurs  seigneurs  et  gentils- 
hommes, lesquels  jugèrent  ne  devoir  plus  dif- 
férer à  ce  faire  soubs  prétexte  d'attendre  la 
volonté  de  Sa  Saincteté ,  puisqu'elle  avoit  cou- 

(f  )  Le  dimanche  97  Cévrier  1591. 


'damné  Sa  Majesté  sans  l'ouyr,  comme  nous  ap- 
prenions par  la  lettre  dndit  légat,  imprimée, 
joint  que  Sa  Majesté  avoit  communié  aux  saincts 
sacremens  de  TËglIse  et  faict  les  sermens  ac- 
coutumez aux  sacres  de  nos  roys. 

Monsieur,  vous  sçavez  que  Dieu  m'a  faict cesie 
grâce  que  j'ay  esté  des  premiers  qui  se  sont  ren- 
gez  au  devoir,  auquel ,  comme  il  a  pieu  à  Sa 
Majesté  me  recevoir  très -favorablement,  par 
vostre  moyen  et  de  mes  autres  amis  qui  s'y  sont 
employez.  Je  vous  ay  voulu  ausi^  addresser  ce 
compte  de  mes  actions  durant  ma  misérable  for- 
tune, tant  pour  vous  tesmoigner  l'obligation 
que  Je  recognois  vous  en  avoir,  que  pour  vous 
donner  occasion  de  me  continuer  vostre  amitié, 
de  laquelle  Je  scay  que  vous  n'honorez  pas  vo- 
lontiers ceux  qui  ont  Tame  traversée.  Je  jure 
aussi  que  je  ne  la  rechercherois ,  si  en  ma  con- 
science je  sçavois  m'en  estre  rendu  indigne , 
voire  ne  demeurerois  en  ce  royaume  nypourrois 
vivre  ailleurs  en  aucun  repos ,  tant  j'abhorre 
un  maléfice  et  suis  Jaloux  de  mon  honneur.  Ce 
que  nous  faisons  par  force  et  nécessité  ne  nous 
doH  entièrement  estre  imputé ,  mesmes  quand 
en  nostre  cheute  nous  nous  efforçons  de  l'amen- 
der en  servant  au  publie .  comme  vous  voyez 
par  ce  discours  que  j'ay  mis  peine  de  faire. 

Je  sçay  bien  que  l'on  m'a  long-temps  blasmé 
de  la  poursuitte  de  ladHte  paix ,  voyant  qu'elle 
estoft  infructueuse ,  comme  si  j'eusse  eu  part  à 
l'artifice  dont  elle  a  esté  accusée  :  les  uns  eroyans 
que  j'avois  tel  pouvoir  auprès  dudH  duc ,  qu'il 
faisoft  une  partie  de  ce  que  je  iuy  conseilloLs , 
et  les  autres  que  je  le  devois  abandonner  dès  le 
eommiencement  que  Je  devois  avoir  recogneu 
qu'il  ne  marchoit  de  bon  pied.  J'excuse  les  uns 
et  les  autres,  car  en  vérité,  ayant  esté  nourry 
aux  affaires ,  voire ,  si  J 'ose  dire,  dedans  le  sein 
des  roys ,  la  raison  vouloit  que  ledit  due  fist 
plus  de  compte  de  mes  conseils  qu'il  n'a  faict , 
et  de  l'autre  mon  devoir  m'obligeoit  le  quitter, 
les  voyant  mesprisez  :  car  j'advoue  n'avoir  pé- 
ehé  par  ignorance  ;  mais  le  sueceds  des  affaires 
et  ma  dernière  résolution  me  Justifient  assez , 
estant  certain  que  Je  n'eusse  esté  si  utile  au  pu- 
blic que  Je  cuide  avoir  esté  si  j'en  eusse  usé  au'^ 
trement,  comme  Je  m'asseureque  tesmoigneront 
tous  ceux  qui  ont  servy  au  changement  qui  est 
advenu  :  Je  n'en  récuse  un  seul.  Davantage,  je 
ne  me  fusse  satisfait  moy-mesme,  ny  peost-estrc 
contenté  Sa  Majesté  et  mes  amis,  comme  j'estime 
avoir  faict. 

Car  il  me  fust  demeuré  un  regret ,  et  à  l'ad- 


(â)  Lyon,  Rouen,  Orléans,  presque  toute  la  Pro- 
vence, Meaux,  Péronne,  Uontdidler,  etc. 


SS3 


UEMOlEfiS    UBTAT 


Tenture  on  perpétuel  reproche  d'estre  aacune- 
meDt  cause  de  la  longueur  de  nos  calamitez 
publiques ,  si  j'en  eusse  almndonné  la  cour,  ce- 
pendant que,  par  raison  et  Jugement ,  le  Boy 
mesme  et  ceux  qui  ie  servoient ,  comme  plu- 
sieurs gens  de  bien  qui  suivoient  ie  party  de 
M.  de  Mayenne ,  croioient  que  Je  pouvois  y 
se  rvir  ;  l'on  eust  dit  que  J'eusse  préféré  mon 
particulier  au  public  par  timidité  ou  pour  ma 
commodité.  Davantage ,  je  ne  sçay  si ,  deyant 
la  conversion  de  Sa  Majesté,  J'eusse  peu  per- 
suader aux  miens  de  faire  ce  qu'ils  ont  faict 
pour  le  service  de  Sa  Majesté,  tant  ils  estimoient 
leur  honneur  estre  engagé  à  suivre  l'opinion 
commune  de  la  guerre ,  laquelle  estoit  colorée 
du  prétexte  de  la  religion. 

J 'ad voue  bien  avoir  recogneu  dès  le  commen- 
cement que  ledit  duc  n'avoit  pas  grande  envie 
de  faire  la  paix ,  mesmes  lorsqu'il  refusa  de  faire 
semondre  Sa  Majesté  de  se  faire  catholique  ;  car 
c'estoit  le  chemin  qu'il  falloit  tenir  pour  y  par- 
venir. Mais  aussi  Jedécouvrois  en  mesme  temps 
quelle  estoit  la  cause  qui  l'en  dégoustoit;  et  si 
Je  me  suis  trompé  en  quelque  chose,  c'a  esté 
d'avoir  espéré  que  le  temps  et  l'expérience  luy 
feroient  changer  d'advis;  aussi  s'il  n'est  advenu, 
c'a  esté  plus  par  un  vray  jugement  de  Dieu  que 
par  raison ,  car  Je  puis  dire  que  le  ciel  et  la  terre 
ont,  comme  à  i'envi  l'un  de  l'autre,  combattu 
son  dessein  depuis  le  commencement  Jnsques  à 
la  fin ,  et  néantmoins  chose  quelconque  n'a  peu 
l'en  divertir,  et  souvent  a  esté  pour  cela ,  mais 
à  tort ,  accusé  d'irrésolution  au  fort  de  la  con- 
stance, lorsque  la  nature,  les  vœux  d'un  chacun, 
et  mesmes  ses  propres  paroles  et  actions,  le  cou- 
vroient  et  desguisoient  entièrement^  spéciale- 
ment aux  yeux  de  ceux  qui  discouroient  et  Ju- 
geoient  des  choses  par  ce  qui  luy  estoit  plus 
honorable  et  utile,  commeje  confesse  avoir  faict 
souvent. 

Mais  le  désir  de  régner  et  tenir  le  premier 
lieu  a  toujours  transporté  ce  prince,  s'estant 
promis  de  pouvoir  par  les  armes  et  sa  vertu  at- 
teindre à  ce  degré  pour  luy  et  les  siens ,  favorisé 
du  prétexte  de  la  religion  ,  lequel  luy  avoit  ac- 
quis la  bienveillance  publique ,  et  assisté  des 
forces  et  moyens  du  roy  d'Espagne,  et  peut-es- 
tre  que  s'il  eust  eu  plus  d'heur,  prou  de  gens 
n'eussent  fait  conscience  d'excuser ,  voire  favo- 
riser son  dessein ,  à  cause  des  advantages  que 
Dieu  luy  avoit  mis  en  main ,  lesquels  donnoient 
occasion  de  croire  qu'il  vouloit  faire  un  change- 
ment en  cet  Estât ,  comme  d'advanture  il  fust 
advenu  s'il  n'eust  rencontré  Sa  Majesté  ,  laquelle 
a  eu  le  courage  de  défendre  la  Justice  de  la  cause, 
assisté  de  Dieu  et  de  la  noblesse;  mais  ledit 


duc  se  devoit  an  moins  départir  après  la  bataille 
d'Ivry,  en  laquelle  il  esprouva  sa  fortune ,  oo 
bien  au  retour  d'Espagne  du  président  Janin , 
par  lequel  il  fut  esclaircy  que  le  roy  d'Espagne 
prétendoit  à  la  couronne  pour  luy  ou  poar  sa 
fille,  et  surtout  après  la  conversion  de  Sa  Ma- 
jesté ,  que  le  prétexte  de  la  religion  avec  la  bien- 
veillance publique  luy  manquoient,  avec  les 
moyens  et  la  faveur  du  Pape  et  dudit  roy  d'Es- 
pagne, les  ministres  desquels  vouloient  qu'on 
préférast  à  luy  monsieur  son  nepveu.  S'il  eust 
prins  ce  party ,  comme  il  en  estoit  conseillé  par 
tous  ceux  qui  l'aymoient ,  quelle  gloire  n'eust- 
il  acquise  1  II  eust  Justifié  la  mémoire  des  siens , 
ses  actions  passées  et  celles  de  ses  amis  et  do 
party;  Ton  luy  eust  attribué  une  grande  partie 
de  l'honneur  de  la  conversion  de  Sa  M^esté  ;  la 
France  eust  estimé  luy  devoir  sou  salut  et  son 
repos.  Quelle  fortune  aussi  n'eust-îl  faiete  ?  car 
il  eust  uny  à  luy  d'un  lien  indissoluble  les  bon- 
nes villes  du  royaume  ausquelles  il  avoit  com- 
mandé, et  la  noblesse  qui  i'avoit  suivy.  Plu- 
sieurs estiment  aussi  qu'aucuns  catiioliques  qui 
ont  suivy  Sa  Majesté  se  fussent  après  ce  devoir 
très- volontiers  attachez  à  sa  fortune  pour  assea- 
rer  les  leurs ,  si\jects  à  changement ,  comme  sont 
ordinairement  celles  qui  se  forment  durant  une 
telle  guerre  et  confusion  qu'a  esté  la  nostre  de- 
puis cinq  ans  ;  et  si  le  Roy ,  traictant  avec  luy, 
eust  accordé  quelque  advantage  aux  catholiques, 
comme  J'estime  qu'il  eust  faict ,  l'on  luy  en  eust 
donné  l'honneur  et  le  gré.  De  sorte  qu'il  eust  esté 
difficile  d'empescher  qu'il  n'eust  esté  recogneu  à 
l'advenir  chef  du  party  catholique  en  ce  royau- 
me, et  que  par  ce  moyen  il  n'eust  conservé  ses 
intelligences  estrangères ,  lesquelles  se  fussent 
d'autant  plus  volontiers  entretenues  avec  luy , 
qu'estant  son  crédit  et  pouvoir  plus  grands  et 
asseurez ,  son  amitié  eust  esté  aussi  plus  utile. 
Davantage ,  le  Roy  eust  esté  eontrainct  pour 
avoir  la  paix  de  luy  accorder ,  et  à  ceux  de  sa 
maison  et  autres  ses  amis  et  partisans ,  plusieurs 
avantages  particuliers  qui  l'eussent  rendu  plus 
puissant  que  jamais  ;  dont  il  eust  esté  difficile, 
voire  impossible,  que  Sa  Majesté  l'eust  privé 
quand  elle  l'eust  voulu  faire ,  principalement 
tant  que  la  diversité  de  religion  eût  duré  en  ce 
royaume ,  car  ce  prétexte  eust  tousjours  servy 
d'arcboutant  et  d'appuy  à  sa  conservation.  Bref, 
il  pouvoit  par  la  paix  s*establir  avec  tant  d'hon- 
neur et  telle  authorité  et  puissance ,  que  Saditte 
Ms^esté  n'eust  guères  moins  eu  besoing  de  luy 
et  de  son  service  qu'il  eust  eu  de  sa  ïxmne  grâce 
et  bienveillance,  le  royaume  estant  en  Testât 
qu'il  est. 
Mais  Dieu  n'a  voulu  qu'il  soit  ainsi  succédé, 
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pour  manifester  sa  justice.  Néantmoins  Je  diray 
que  si  un  antre  que  ledit  due  eust  oonduict  ces 
alfoires,  que  le  royaume  eust  plus  pâty  qu*ii  n'a 
Diict;  car  certainement  il  a  toi^ours  contredit 
anx  violences  publiques  et  privées ,  et  à  la  dis- 
sipation de  l'Estat  :  de  quoy  se  plaignoient  ceux 
qui  Tonloient  rendre  nostre  guerre  perpétuelle  ; 
el^  à  dire  le  vray ,  il  a  faict  paroistre  avoir  trop 
bon  naturel  pour  durer  et  compatir  avec  telle 
smrte  de  gens ,  lesquels  vouloient ,  à  quelque 
prix  que  ce  fust,  ruiner  le  royaume^  cuidans 
s'agrandir  aux  despens  d'un  cliacun. 

liais  le  bonheur  de  la  France  s'y  est  opposé, 
favorisé  de  la  grâce  de  Dieu  qui  s'est  servy  de  la 
magnanimité  et  vertu  de  Sa  Majesté ,  à  laquelle, 
après  sa  divine  bonté ,  la  gloire  en  est  due  prin- 
cipalement Toutesfois ,  Monsieur ,  la  playe  est 
encore  ouverte  ;  de  sorte  que  Sa  Majesté  a  be- 
soin d'estre  mieux  servie  que  Jamais  pour  la  gué- 
rir du  tout  ;  car  un  petit  accident  la  peut  ren- 
dre aussi  dangereuse  que  devant.  Surtout  nous 
devons  supplier  Sa  Majesté  de  mieux  mesnager 
sa  personne  qu'elle  n'a  faict  ;  car  en  sa  conser- 
vation consiste  le  salut  du  royaume.  Elle  a  voulu 
Jusqnes  icy,  et  peot-estre  qu'il  a  esté  nécessaire, 
se  bazarder  pour  asseurer  les  autres  ;  mais  il 
faut  que  doresnavant  les  autres  se  hasar- 
dent pour  i'asseurer  ;  car ,  s'il  en  mesadvenoit, 
nos  maux  deviendroient  à  l'instant  plus  péril- 
leux que  Jamais.  C'est  peut-estre  aussi  ce  qui 
nourrit  et  entretient  encores  le  reste  des  fac- 
tions qui  nous  trouhlent ,  voire  qui  en  préparent 
de  toutes  nouvelles  non  moins  dangereuses  que 
les  autres.  Vous  y  voyez  plus  clair  que  moy ,  et 
scavez  encores  mieux  par  quel  moyen  l'on  y  peut 
remédier  :  partant,  Je  m'en  tairay ,  et,  mettant 
fin  à  mon  discours ,  Je  vous  suppliray  le  prendre 
en  bonne  part  et  croire  qu'il  est  véritable ,  et 
je  demeoreray  éternellement  vostre  serviteur , 

DB  Nbufville. 

Aébns  {î)de  Monsieur  de  ViUerùy  à  Monsieur 
le  duc  de  Mayenne ,  publié  à  Paris  après  la 
mari  du  Roy ,  surlajin  de  Van  1589. 

Monsieur,  chacun  dit  n'y  avoir  que  trois 
moyens  par  lesquels  l'on  puisse  remédier  aux 
désordres  du  royaume  : 

L'on,  de  composer  avec  le  roy  de  Navarre  ; 

L'aatre  de  réunir  tous  les  catholiques ,  pour 
s'opposer  ensemble  à  l'establissement  du  roy 
de  Navarre ,  sous  la  recognoissance  et  obéys- 
sance  d*an  prince  du  sang  nommé  et  esleu  ré- 

(1)  Voyei  page  117. 


gent  du  royaume,  durant  la  prison  de  M.  le 
cardinal  de  Bourbon,  et  déclarer  son  successeur 
après  son  déceds ,  du  gré  et  consentement  de 
Nostre  Saint-Père  le  Pape  et  du  roy  d'Espagne  ; 

Le  troisiesme  est  de  se  Jetter  entre  les  bras 
du  roy  d'Espagne,  et  luy  donner  telle  part  et 
authorité  en  ce  royaume  qu'il  aye  occasion  de 
ne  rien  espargner  pour  nous  protéger  et  ga- 
rentir  ; 

Sur  quoy  je  vous  diray  qu'il  me  semble  que 
vous  devez  adviser  sur  toutes  choses  à  rendre  la 
résolution  que  vous  prendrez  la  plus  Juste  et 
utile  au  public  que  vous  pourrez ,  afin  qu'elle 
prospère. 

Au  moyen  de  quoy  il  faut  que  vous  ayez  de- 
vant les  yeux  ,  et  pour  fondement  principal ,  de 
ne  rien  désirer,  entreprendre  ny  poursuivre  qui 
soit  contraire  a  l'honneur  de  Dieu  ny  au  bien 
public  du  royaume. 

Ceux  de  vostre  maison  ont  acquis  le  crédit 
et  pouvoir  en  iceiuy,  et  la  réputation  en  la 
chrestienté  dont  vous  Jouyssez  à  présent;  ayant 
constamment  défendu  la  querelle  de  Dieu  contre 
les  hérétiques ,  et  fait  paroistre  leur  affection 
au  soulagement  du  peuple. 

Vous  ne  devez,  en  façon  quelconque,  vous 
départir  du  chemin  qu'ils  vous  ont  tracé ,  car 
c'est  la  plus  belle  roze  de  vostre  chappeau ,  de 
laquelle ,  s'il  advenoit  que  vous  fussiez  privé 
par  vostre  faute ,  vostre  nom  deviendroit  aussi 
contemptible  qu'il  a  esté  honoré  Jusques  à  pré- 
sent ;  les  vostres  en  ont  esté  aussi  Jaloux  et  soi- 
gneux, que  toutes  les  fois  que  nos  roys  ont 
traicté  avec  iesdlts  liérétiques  et  surchargé 
leurs  subjects ,  ils  ont  plustost  souffert  qu'ap- 
prouvé lesdits  traictez  et  surcharges,  et  ont  esté 
les  premiers  à  monter  à  cheval ,  et  les  derniers 
à  en  descendre ,  quand  il  a  esté  question  de  faire 
la  guerre  ausdits  hérétiques. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  veu  après  la 
mort  de  messieurs  vos  frères  (que  Dieu  absolve  ) 
tant  de  villes,  de  noblesse  et  d'autres  personnes 
conspirer  ensemble  contre  leur  souverain  natu- 
rel ,  prince  et  seigneur,  ayant  creu  qu'il  avoit 
avancé  leurs  Jours  exprès,  parce  qu'ils  souste- 
noient  les  catholiques  et  poursuivoient  le  soula- 
gement du  peuple. 

Et  si  en  la  prise  et  levée  des  armes ,  et  de- 
puis y  nous  eussions  tesmoigné  par  effects  avoir 
plus  de  soin  de  l'un  et  de  l'autre  que  nous  n'a- 
vons eu ,  vostre  party  seroit  à  présent  plus  fort 
qu'il  n'est  ;  mais  il  semble  que  Dieu  ait  permis 
une  telle  et  signalée  soublevation ,  autant  pour 
nous  chastier  nous-mesmes  que  pour  faire  sentir 
la  rigueur  de  la  Justice  aux  autheurs  de  nos 
misères.  Qu'ainsi  ne  soit  depuis  la  mort  du  feu 
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Roy,  les  choses  nous  ont  moîDS  succédé  heurea* 
sèment  que  nous  espérions  ;  car  nous  nous  pro- 
mettions ,  et  non  sans  raison^  que  la  noblesse  ca- 
tholique qui  l'avolt  assisté  se  ralieroit  avec  nous 
pour  nous  ayder  à  deffendre  nostre  religion ,  et 
qu'elle  ne  s'assubjectiroit  Jamais  à  un  prince 
hérétique;  que  nous  retirerions  incontinent 
'M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  estoit  entre  les 
mains  d'un  catholique,  et  que  les  hérétiques 
seroieot  contraincts  se  retirer  de  la  rivière  de 
Loyre ,  où  nous  porterions  la  guerre. 

Mais  au  contraire  de  cela ,  nous  voyons  non 
seulement  ladite  noblesse  plus  affectionnée  au 
service  du  roy  de  Navarre  quasi  qu'elle  n'estoit 
au  feu  Roy,  et  celle  qui  nous  assiste  très-refroi- 
die  et  dégoustée  de  continuer  à  ce  faire.  Ledit 
sieur  cardinal  avoit  esté  livré  entre  les  mains 
des  hérétiques ,  dont  il  nous  reste  bien  petite 
espérance  de  le  retirer  par  la  force  ;  et  le  roy 
de  Navarre  plus  puissant  en  ses  provinces  que 
devant. 

De  quoy  nous  devons  à  bon  droit  d*autant 
plus  nous  accuser  nous-mesmes  que  les  catho- 
liques qui  assistent  ledit  roy  de  Navarre  ;  car 
par  nos  déportemens  nous  les  avons  plutost  ef- 
farouchez et  desgoustez  de  nostre  party  que 
conviez  d'y  entrer  :  ils  ont  esté  constituez  pri- 
sonniers, rançonnez,  pillez  en  leurs  maisons  et 
baffouez  partout,  nonobstant  vos  commande- 
mens  et  déclarations  ;  de  sorte  qu'ils  ont  re- 
cogneu  n'y  avoir  avec  nous  aucune  seureté  pour 
eux  :  davantage ,  vos  gens  de  guerre  ont  vescu 
si  licencieusement  et  débordement  qu'Hs  vous 
ont  faict  hayr  (s'il  m'est  permis  d'ainsi  le  dire  ), 
de  Dieu  et  des  hommes. 

Qui  croira  que  vous  combattez  pour  la  foy 
catholique  et  pour  le  soulagement  du  peuple , 
voyant  à  vostre  suitte  Dieu  mal  servy  comme  il 
est,  son  saint  nom  blasphémé,  les  églises  pil- 
lées ,  mesme  celles  que  nos  adversaires  avoient 
Conservées,  les  bénéfices  conférez  à  personnes 
indignes ,  les  biens  des  ecclésiastiques  ravis ,  et 
toutes  sortes  d'impiétez,  sacrilèges,  volleries, 
ravissemens  et  autres  meschancetez  commises 
sans  Justice ,  police ,  ordre  ni  relgle  aucune  ? 
Estimez-vous  que  Dieu  et  le  peuple  vous  favo- 
risent, tant  que  ces  désordres  régneront?  Il 
sufât  bien  aux  personnes  privées  de  vivre  hon- 
nestement  et  sans  faire  tort  à  autruy  ;  mais  cela 
n'est  assez  aux  princes  qui  gouvernent  les  af- 
faires publicques  :  il  faut  qu'ils  donnent  ordre 
que  personne  ne  fasse  mal  ny  outrage  à  autruy, 
car  il  n'importe  guères  à  ceux  qui  souffrent 
quelque  injure,  qui  que  ce  soit  qui  la  leur  fasse, 
et  s'en  prennent  tousjours  aux  supérieurs. 

Nostre  union  abonde  en  désunion  depuis  les 


pieds  Jusques  à  la  teste ,  nos  villes  sont  remplies 
de  désobéyssance^,  de  violences,  de  confusion 
et  pauvreté  ;  la  charité  et  la  Justice,  vertus  très* 
agréables  à  Dieu ,  et  les  anciennes  marques  des 
calholiques,  en  sont  bannies  entièrement  ;Tava- 
rice  et  l'envie ,  qui  sont  les  nourrices  de  la  dis- 
corde, y  dominent  totalement;  les  magistrats 
et  officiers  y  sont  gourmandez  et  sans  authorîté, 
et  principalement  ceux  qui  n'approuvent  telles 
violences  ;  Hs  ne  Jouissent  de  leurs  gaigefs  ne  de 
leurs  rentes  et  biens,  non  plus  que  les  bons  bour- 
geois et  marchands ,  qui  sont  outre  cela  privez 
du  commerce,  de  quoy  ils  souloient  nourrir 
leur  famille  ;  et  les  artisans  aussi  ont  si  peu  de 
pratiques ,  qu'ils  sont  contraints  de  quitter  leurs 
mestlers  et  quelquefois  devenir  volleurs  pour 
vivre.  Les  gens  d'église  n'y  sont  pas  plus  à  leurs 
aises,  car  leurs  biens  des  champs  estans  pillez 
et  ravagez ,  autant  ou  plus  que  les  autres ,  ils 
n'ont  de  quoy  subvenir  aux  charges  de  leurs 
églises,  ny  à  leur  nourriture,  et  néantmoios 
sont  tous  les  jours  comprins  aux  daces  et  cour- 
vées  comme  les  autres  habitans,  ausquelles  II 
faut  qu'ils  contribuent. 

Si  quelqu'un  s'en  lamente  et  Masme  les  aa- 
thenrs  de  tels  désordres,  il  est  incontinent  ac- 
cusé d'hérésie  et  de  trahison  :  l'on  l'appelle  ca- 
tholique simulé,  fauteur  d'hérétique,  ou  poli- 
tique. Il  est  Jugé  et  condamné ,  et  quelquefois 
exécuté  sans  estre  ouy  ;  néantmoins  qui  hait  la 
police  humaine  hait  quand  et  quand  la  Justice 
divine  ;  car  ce  sont  deux  choses  conjofnctes  si 
estroictement  qu'elles  ne  peuvent  subsister  au- 
cunement entre  les  hommes  Tune  sans  l'autre. 
Un  magistrat  ne  peut  estre  bon  politique  qu'il 
ne  soit  premièrement  très-grand  zélateur  de  la 
religion,  car  la  religion  est  le  fondement  pria 
dpal  de  toutes  républiques  ;  et  la  fin  d'un  bon 
politique  est  d'instituer  les  mœurs  de  ses  conci- 
toyens à  une  Justice  civille ,  et  s'accorder  les 
uns  avec  les  autres ,  et  entretenir  et  conserver 
une  paix  et  tranquillité  commune ,  faire  que 
chacun  soit  gardé  en  ce  qui  est  sien ,  que  les 
hommes  communiquent  ensemble  sans  fraade , 
et  que  l'insolenee  des  mesdiians  sott  punte:  les- 
quelles choses  ne  peuvent  avoir  lieu  ny  durée, 
si  elles  ne  sont  bâsties  sur  ce  premier  basé  de 
religion  et  de  piété. 

Et  toutesfois  nous  recognoissona  et  confes- 
sons tous  estre  du  tout  impossible  que  les  cheses 
subsistent  long-temps  en  l'éstat  aùsquel  elles 
sont ,  car  toutes  personnes  désespèrent  de  leor 
salut  et  sont  si  incommodées  qu'elles  n'ont 
quasi  plus  de  q«oy  vivre;  les  gentHsbommes 
qui  vous  assistent  sont  privez  de  la  Jouyssance 
de  ledrs  biens,  et  néantmoins  subjects  à  des  des- 
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pences  très-grandes,  à  cause  de  yostre  séjour 
aux  villes  :  de  sorte  qu'il  faut  qu'ils  vous  aban- 
donnent on  qne  vous  les  secouriez  d'argent;  à 
quoy  il  est  impossible  de  fournir ,  qui  est  ce  qui 
en  rend  tant  de  malcontens  comme  il  s'en  voit , 
car  celuy  qui  souffre  en  servant,  attribue  or- 
dinairement à  faute  de  bonne  volonté  ce  qui 
procède  d'impuissance,  tant  la  nécessité  est  in- 
discrette.  D'autre  part,  les  villes  sont  grande- 
ment tourmentées  par  les  ennemys  qui  sont 
respendos  aux  environs  d'icel les ,  où  ils  ne  per- 
mettent entrer  aucuns  vivres  ;  de  sorte  qu'elles 
sont  rédaittes  en  telle  'nécessité  qu'il  est  fort  à 
craindre  que  les  habitans  changent  la  bienveil- 
lance qu'ils  vous  ont  portée  Jusques  à  présent, 
qui  est  le  seul  gage  avec  lequel  vous  les  pouvez 
dire  vostres,  en  un  désespoir  très-dommageable  ; 
et  croyez  que  l'exemple  d'une  en  attirera  plu- 
sieurs autres  à  ce  poinct.  Vous  sçavez  que  les 
peuples  sont  naturellement  enclins  à  espérer 
plus  qu'ils  ne  doivent,  et  à  endurer  moins  qu'il 
n'est  nécessaire. 

Monsieur,  les  choses  estans  réduictes  aux 
termes  susdits,  le  mieux  que  vous  puissiez  faire 
pour  le  service  de  Dieu ,  la  conservation  du 
royaume ,  et  pour  vostre  particulier  honneur  et 
bien ,  est  d'eslire  un  chemin  par  lequel  vous 
poissiez  bientost,  par  la  rigueur  des  armes  ou 
par  la  douceur,  délivrer  ces  peuples  des  vexa- 
tions qu'ils  endurent,  afTIn  quMIs  ayent  moyen 
de  vivre ,  et  en  vivant  glorifier  Dieu  et  vous 
contlnaer  leur  bienveillance. 

Ponr  ce  faire ,  l'on  vous  a  proposé  les  trois 
moyens  prédits ,  pour  lesquels  Je  vous  supplie 
prendre  en  bonne  part  que  Je  vous  représente 
ce  qu'ail  m'en  semble  avec  la  liberté  et  la  mesme 
aflection  qu*il  vous  plaist  me  porter.  Le  service 
que  je  vous  ay  voué  et  ma  conscience  m'obli- 
gent de  ce  faire. 

Je  commenceray  par  le  premier,  sçavoir  est, 
de  composer  avec  le  roy  de  Navarre ,  sur  lequel 
Je  vous  diray  estre  chose  à  Inquelle  il  me  semble 
que  vous  ne  devez  entendre  aucunement  tant 
qu'il  demeurera  séparé  de  l'Eglise  comme  il  est, 
d'autant  que  vous  offenseriez  Dieu  mortelle- 
ment, et  pareillement  vostre  honneur  et  tous 
les  catholiques  du  royaume  et  de  la  chrestienté  ; 
de  sorte  que  chacun  attribueroit  à  pure  ambi- 
tion vos  actions  passées,  les  présentes  et  futu- 
tures,  et  seriez  abandonné  de  Dieu  et  des 
hommes. 

Rt  aussi  que  vous  tomberiez  en  tel  mespris, 
mesme  dudlt  roy  de  Navarre ,  qu'il  ne  feroit  au- 
cun compte  de  vous,  parce  qu'il  ne  recueille- 
roit  de  vostre  amitié  et  réconciliation  le  fruict 
qu'il  aurolt  attendu;  car  les  catholiques  esli- 
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roient  incontinent  un  autre  chef  que  vous  pour 
lesdeffendre  contre  le  roy  de  Navarre,  soubs 
l'obéyssance  duquel  vous  n'auriez  en  ce  faisant 
le  crédit  de  les  ranger. 

Mais  si  le  roy  de  Navarre  vouloit  de  cœur  et 
d'affection,  et  comme  il  convient,  retourner  au 
giron  de  l'Eglise,  et  Nostre  Sainct-Père  l'y  re- 
cevoir et  le  rendre  digne  de  porter  le  sceptre 
françois,  en  ce  cas ,  comme  il  n'y  auroit  plus  à 
vuider  que  l'intérest  de  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  auquel  l'on  pourroit  pourvoir  par  quelque 
expédient,  de  son  advis  et  consentement  mesme, 
j'estime  qu'il  seroit  plus  utile  au  public  et  à  vous- 
mesme  d'accorder  avec  luy  que  de  suivre  toute 
autre  voye. 

Car  vous  rempliriez  ce  royaume  d'une  paix 
universelle,  et  pourriez  par  mesme  moyen  es- 
tre cause  de  composer  les  différends  qui  trou- 
blent la  chrestienté ,  parce  que  Je  pense  que  le- 
dit roy  de  Navarre  ne  feroit  difficulté  de  re- 
mettre et  céder  quelque  partie  de  ses  droicts 
pour  parvenir  à  la  Jouissance  paisible  de  ceste 
couronne. 

Quelle  plus  grande  gloire  pourriez-vous  ac- 
quérir que  d'estre  autheur  d'un  tel  heur  en  ce 
royaume  et  en  la  chrestienté  ?  L'un  vous  de- 
vroit  sa  salvation ,  et  Tautre  vous  l'obligeriez  à 
vous  honorer  éternellement;  car  si  nostre  guerre 
dure,  Je  tiens  le  premier  pour  destruict,  et  croy 
aussi  que  l'autre  en  pâlira  grandement. 

Pareillement  Je  ne  doute  point  que  n'obtins- 
siez facilement  dudit  roy  de  Navarre ,  le  reco- 
gnoissant  pour  roy,  tout  ce  qu'en  pourriez  hon- 
nestement  désirer  pour  vostre  particulière  sa- 
tisfaction. Tel  advantage  seroit  à  vous  et  aux 
vostres  plus  honorable,  certain  et  paisible ,  que 
ne  seroient  à  Tadvanture  tous  les  autres  que  les 
occasions  qui  se  présentent  vous  pourroient 
promettre  ,  car  il  ne  seroit  subject  à  reproches  ; 
et  toutes  grandeurs  qui  ne  sont  fondées  et  bas- 
ties  sur  fondement  légitime  ne  peuvent  estre 
honorables  ny  durables.  Si  vous  désirez  que  vos 
enfans  héritent  du  fruict  de  vos  travaux ,  et 
rendre  vostre  mémoire  heureuse,  cheminez  en 
Justice  et  préférez  par  effect  l'honneur  de  Dieu 
et  le  bien  de  votre  patrie  à  toute  autre  considé- 
ration. 

Pour  négotier  ce  fait  comme  il  appartient ,  il 
seroit  nécessaire  au  préalable  d'en  advertir  Nos- 
tre Sainct-Père  le  Pape,  afin  de  l'entreprendre 
avec  sa  permission ,  d'autant  qu'estant  chef  de 
l'Eglise,  les  portes  d'icelle  ne  peuvent  estre 
ouvertes  audit  roy  de  Navarre  que  par  son 
authorité. 

Il  seroit  raisonnable  aussi  d'en  advertir  le 
roy  d*E<ipagne ,  pour  l'obligation  que  la  cause 
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et  VOUS  iuy  avez  de  son  assistance ,  et  ne  luy 
donner  occasion  de  se  plaindre  de  vous ,  ny  de 
traverser  ce  dessein,  par  lequel  il  seroit  asseuré 
vostre  intention  estre  de  vuider  la  querelle  du 
royaume  de  Navarre  à  son  advantage  et  conten- 
tement ,  et  quand  et  quand  Tobliger  à  ne  don- 
ner secours  ny  assistance  à  ceux  qui  troublent 
ses  affaires  aux  Pays-Bas ,  par  les  moyens  et 
termes  qui  seront  jugez  les  plus  propres  et  con- 
venables. 

Il  seroit  à  propos  pareillement  d'en  faire  sça- 
voir  autant  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  puis- 
que nous  Tavons  recogneu  pour  roy,  et  que  nous 
avons  juré  et  déclaré  le  royaume  luy  apparte- 
nir, aûn  de  n 'estre  arguez  de  légèreté  ny  d'in- 
ildélité. 

Ces  devoirs  accomplis  ,  il  faudroit  envoyer 
quelque  personnage  de  qualité  devers  ledit  roy 
de  Navarre,  pour  luy  faire  entendre  vostre  dé- 
libération et  s*esclaircir  de  la  sienne  ;  et  von- 
drois  ceste  légation  estre  publiée  et  scène  d*un 
chacun. 

Car  il  adviendroit  que  ledit  roy  de  Navarre  se 
résoudroit  et  obligeroit  de  se  réconcilier  à  PE- 
glise^  aux  charges  et  conditions  qui  luy  seroient 
proposées  pour  la  seureté  des  catholiques  et  pour 
la  paix  publique,  ou  qu'il  refuseroit  de  ce  faire. 

S'il  en  faisoit  refus,  vous  destourneriez  par  ce 
moyen  plusieurs  catholiques  qui  le  suivent,  aus- 
quels  il  a  promis  de  se  faire  catholique ,  et  a 
imprimé  en  l'esprit  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
qu'il  ne  l'aye  desjà  faict,  et  mesmes  que  ne  dé- 
sirez aucunement  la  paix  et  conservation  du 
royaume,  mais  que  vous  voulez  l'occuper  et 
démembrer,  ou  en  investir  It^dit  roy  d'Espagne, 
de  quoy  ils  seroient  esclaircis  par  vostre  propo- 
sition ;  de  sorte  qu'ils  ne  pourroient  plus  douter 
avec  raison  de  son  intention  ny  de  la  vostre  :  ce 
qui  rendrait  les  opiniastres  au  party  dudit  roy 
de  Navarre,  après  vostre  ditte  déclaration, 
sans  excuse,  convaincus  tout-à-faict  de  crime 
de  lèze-majesté  divine  et  humaine,  et  justifie- 
rolt  grandement  vostre  dessein  envers  Dieu  et 
les  hommes ,  qui  est  ce  qui  vous  peut  autant  ho- 
norer que  profiter. 

Mais  si  ledit  roy  de  Navarre  eslisoit  l'autre 
voye ,  comme  par  raison  il  semble  qu'il  devroit 
faire ,  tant  pour  le  salut  de  son  âme  que  pour 
asseurer  sa  grandeur,  il  ne  seroit  plus  question 
que  de  chercher  les  moyens  d'en  advancer  l'exé- 
cution le  plus  promptement  et  diligemment  que 
faire  se  pourroit,  pour  tant  plustost  délivrer  ce 
pauvre  royaume  du  danger  où  il  est  et  des  maux 
qu'il  souffre. 

Pour  ce  faire,  je  serois  d'advis  qu'on  commen- 
çast  par  une  cessation  d'armes  pour  six  mois, 


tant  pour  donner  relasche  au  pauvre  peuple 
que  pour  pouvoir  plus  commodément  et  seure- 
ment  convoquer  les  Estats  du  royaume ,  par 
l'advis  et  authorité  desquels  il  me  semble  que 
toutes  choses  devrolent  estre  conclues  et  exécu- 
tées pour  plus  grande  seureté. 

A  ceste  fin  il  seroit  expédient  que  lesdits  Es- 
tats fussent  assemblez  en  une  ville ,  en  laquelle 
ils  feussent  libres  de  dire  et  foire  ce  qu'ils  Ju- 
geroient  estre  utile  au  public ,  et  qu'ils  fus- 
sent seulement  assistez  des  officiers  de  la  ooii- 
roone. 

Que  ledit  roy  de  Navarre,  M.  le  cardinal  de 
Bourbon  et  vous  promissiez  de  suivre ,  observer 
et  accomplir  de  bonne  foy  tout  ce  qui  seroit  ré- 
solu et  arresté  par  laditte  assemblée,  qui  ne  se- 
roit contraire  ny  préjudiciable  à  la  religion  ca- 
tholique ,  ny  aux  loix  du  royaume ,  ny  seule- 
ment aux  droits  des  princes  nos  voisins  et  amis, 
à  tous  lesquels  je  d^irerois  procurer  pareil  re- 
pos qu'à  nous-mêmes.  Je  désirerois  sur  toutes 
choses  estre  advisé  et  résolu  en  icelle  des 
moyens  pour  pouvoir  asseurer  les  catholiques 
de  l'observation  de  la  foy  et  des  promesses  du- 
dit roy  de  Navarre,  jusques  à  ce  qu'il  eust 
donné  occasion  par  sescomportemens  d*en  pren- 
dre entière  asseurance. 

Gomme  seroit  de  luy  faire  jurer,  promettre  et 
accorder  de  ne  pourvoir  aux  offices  de  la  cou- 
ronne ,  aux  gouvernemens ,  charges  de  ileute- 
nans-généraux  des  provinces ,  présidens  des 
cours  souveraines,  advocats  et  procureurs-gé- 
néraux d'icelles,  capitaineries  de  places  et  ci- 
tadelles ,  et  autres  pareilles  charges  de  consé- 
quence ,  sinon  personnes  ayans  fait  profession 
de  la  religion  catholique  depuis  certain  temps 
qui  seroit  prescript  ;  de  ne  mettre  aussi  aucune 
garnison  dans  les  villes  de  Tunion  et  antres  qui 
sont  dans  le  royaume ,  qui  pourroient  apporter 
jalousie  aux  catholiques;  de  suivre  le  règle- 
ment qui  seroit  fait  pour  la  nomination  des  béné- 
fices, la  conservation  des  personnes  et  biens  ec- 
clésiastiques,  de  l'observation  du  concile  de 
Trente ,  la  réunion  à  l'Eglise  catholique  de  ceux 
qui  en  sont  séparez,  la  succession  à  la  couronne 
après  son  déceds,  et  mesmes  pour  le  faict  de  son 
mariage,  avec  protestation  et  déclaration  solem- 
nelle  d'absolution ,  résolution  et  descbarge  en- 
tière du  serment  de  fidélité  en  son  endroit,  en 
cas  de  contravention ,  révocation  et  refus  de  sa 
part  et  des  choses  susdites ,  et  autres  qui  y  se- 
roient arrestées  et  accordée  :  en  laquelle  obli- 
gation seroient  priez  d'intervenir  Nostre  Sainct 
Père  le  Pape  et  autres  princes  que  l'on  jugeroit 
estre  plus  à  propos,  en  la  forme  et  manière  qui 
seroit  résolue. 
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Il  buâfoit  aussi  advlser  à  donner  tel  oonten- 
tement  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  que  toutes 
efaoses  s'effectuassent  de  son  bon  gré  et  consen- 
tenent  :  ce  que  les  catholiques  qui  l'ont  reoogneu 
pour  roy  sont  obligez  de  procurer  et  obtenir 
pour  iuy,  pour  satisfaire  à  leur  honneur  et  deb- 
Toir  ;  et  ne  doute  point  que  Monsieur  le  cardinal, 
pour  raffection  singulière  qu'il  porte  à  nostre 
religion  et  à  l'Estat,  ne  cédast  beaucoup  au  dé- 
sir public ,  quand  les  choses  seroient  traîctées 
a?ee  le  respect  et  la  dignité  qu'il  convient  ;  ce 
loy  seroit  aussi  plus  de  gloire  d'estre  cause  de 
il  restauration  de  la  religion  et  du  salut  du 
royaume,  que  de  consentir  que  la  guerre  fût 
(ODtiDuée  et  poursuivie  plus  avant  soubs  son 
nom,  avec  tel  hazard  de  l'on  et  de  l'autre 
(p'est  celuy  qu'elles  courent  par  la  longueur 
d*leelle. 

L'on  traitteroit  aussi  de  la  délivrance  de  M.  le 
dQC  de  Guise,  avec  la  dignité  et  l'advantage  que 
mérite  la  mémoire  de  feu  monsieur  son  père,  et 
pareillonent  de  celle  de  M.  le  duc  d'Elboeuf ,  la 
liberté  desquels  est  désirée  d'un  chacun. 

J'ay  parlé  de  composer  et  vuider  tout-à-faict 
le  différend  qui  est  entre  le  roy  d'Espagne  et 
celny  de  Navarre  à  cause  dudit  royaume  de  Na- 
varre ,  et  quand  et  quand  obliger  le  roy  de  Na- 
varre, soubs  les  conditions  susdites,  à  ne  don- 
ner aucun  ayde ,  force  ny  assistance  à  la  royne 
ifAngieterre  ny  aux  Estais  des  Pays-Bas  qui 
font  la  guerre  audit  roy  d'Espagne ,  afin  de  re- 
traDcher  entièrement  toutes  les  occasions  qui 
poorroient  à  Tadvenir  rompre  et  altérer  la  paix 
eatre  les  catholiques  :  à  quoy  il  faudroit  aussi 
pourvoir  par  l'entremise  et  à  la  requeste  des» 
dits  Estats ,  pour  procurer  de  tout  nostre  pos- 
sible à  nos  amis  et  voisins  pareille  paix  qu'à 
aoQs-mesmes  ;  et  vous  diray  que  si  chacun  vou- 
lait embrasser  ceste  réconciliation  de  cceur  et 
d*affection,  elle  pourroit  estre  cause  d'establir 
une  telle  paix  et  concorde  en  la  chrestienté, 
(jtie  le  nom  de  Dieu  en  seroit  grandement  glo- 
rifié ;  ear  Je  croy  que  ledit  roy  d'Espagne  seroit 
très-content  de  recouvrer  ses  pays  d'Hollande  et 
Zélande  et  autres  villes  qu'on  Iuy  détient ,  et 
laisser  tous  ses  voisins  en  paix,  et  ses  Estats 
paisibles  au  prince  son  fils  :  à  quoy  peut-estre 
<iue  la  royne  d'Angleterre  ne  contrediroit  aussi 
de  wù  costé,  pour  délivrer  ses  subjets  de  l'in- 
cammodité  de  la  guerre  qu'elle  soustient  contre 
le  roy  d'Espagne ,  et  faudroit  après  conspirer 
tOQsensemblement  de  faire  la  guerre  au  Turc , 
poar  occuper  les  ambitieux  et  ceux  qui  ne  peu- 
vent demeurer  en  repos. 

Voilà ,  Monsieur,  le  bien  et  avantage  duquel 
J'aj  considéré  que  vous  pourriez  estre  autheur 


suivant  ce  premier  chemin;  mais  il  faudroit 
que  vous  vous  y  résolussiez  plustost,  si  vous 
désirez  vous  en  servir,  d'autant  que  le  retarde- 
ment rendra  tous  les  Jours  les  choses  plus  diffi- 
ciles ,  à  cause  des  desseins  et  préparatifs  que 
font  nos  voisins ,  des  nécessitez  qui  nous  acca- 
blent ,  et  des  engagemens  plus  grands  ausquels 
le  roy  de  Navarre  embarque  journellement  la 
noblesse  catholique  qui  l'assiste. 

Doncques  Je  serois  d'advis  que  vous  tentas- 
siez ce  moyen  par  préférence  à  tous  autres 
pour  les  raisons  susdites,  encores  que  je  ne 
sois  sans  doute  que  ledict  roy  de  Navarre  y 
vueille  entendre,  considéré  ses  déportemens 
passez  et  actions  présentes  envers  Nostre  Sainct- 
Père  le  Pape  et  monsieur  son  légat,  et  aussi 
pour  la  grande  confiance  qu'il  a  ausdits  héré- 
tiques, avec  lesquels  il  s'est  grandement  obligé, 
et  les  moyens  dont  il  use  envers  les  catholiques 
qui  l'accompagnent ,  ausquels  il  distribue  tous 
les  jours  les  biens  de  l'Eglise  et  de  ceux  qui 
portent  les  armes  contre  Iuy ,  en  la  jouyssance 
et  possession  desquels  il  promet  les  maintenir, 
par  la  crainte  et  appréhension  qu'il  leur  donne 
d'une  domination  estrangère ,  qu'il  espère  vain- 
cre ses  adversaires  et  s'establir  avec  sa  reli- 
gion ,  en  despit  de  tous  ceux  qui  s'y  opposent, 
desquels  il  dit  recognoistre  la  foiblesse  procé- 
dente  de  la  division  des  chefe ,  de  l'ambition 
des  princes  estrangers  qui  les  assistent,  des 
désordres  qui  régnent  parmy  eux ,  qui  déses- 
pèrent tout  le  monde ,  du  manquement  de  zèle 
et  affection  à  l'advancement  de  nostre  cause, 
de  la  légèreté  et  inconstance  des  peuples  qui  se 
lassent  d'endurer,  et  finalement  du  désMpoir 
auquel  chacun  est  de  pouvoir  sortir  de  ceste 
guerre ,  la  poursuivant  par  le  mesme  chemin 
que  nous  l'avons  conunencée  et  conthmée  Jus- 
ques  à  présent. 

Mais,  Monsieur,  Iuy  ayant  mis  ce  marché 
en  la  main ,  le  refusant,  comme  il  seroit  seul 
coulpable  envers  Dieu  et  les  hommes  des  maux 
de  la  guerre  que  vous  seriez  contraint  de  con- 
tinuer pour  dcf  fendre  l'honneur  de  Dieu  à  cause 
de  son  obstination ,  je  suis  certain  que  cela 
fortifieroit  grandement  vostre  party  dedans  et 
dehors  le  royaume ,  et  pourriez  après ,  libre- 
ment et  en  saine  conscience,  avoir  recours  au 
deuxiesme  moyen  qui  a  esté  proposé ,  comme 
je  serois  d'advis  que  feissiez ,  et ,  pour  ce  faire, 
que  missiez  peine  de  gaigner  les  catholiques  qui 
suivent  le  roy  de  Navarre ,  et  les  obliger  à 
s'opposer  avec  vous  à  l'establissement  d'Iceloy  : 
et ,  pour  y  parvenir  plus  facilement ,  il  faudroit 
véritablement  donner  contentement  aux  princes 
du  sang  catholiques^  et  spécialement  à  MM.  le 
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cardinal  de  Vendosme  et  ooràte  de  Soissons, 
en  leur  accordant  le  rang  et  lieu  que  leur  mai- 
son et  condition  mérite ,  après  toutesfois  s'estre 
faict  absoudre  suffisamment  par  Sa  Saincteté 
de  la  faute  qu'ils  ont  faicte  d*avoir  recogneu 
et  servy  ledit  roy  de  Navarre  comme  ils  ont 
faict. 

Car ,  retirant  et  contenant  lesdits  princes  , 
vous  justifierez  aussi  grandement  vos  desseins 
et  Intentions ,  attirerez  à  vous  les  catholiques 
qui  en  sont  séparez ,  coufirmeress  et  asseurerez 
grandement  ceux  qui  vous  assistent,  et  peut- 
estre  que  messieurs  les  ducs  de  Nevers  et  Lon- 
guevilîe  s'y  rengeroient,  et  pareillement  le 
grand  prieur  de  France  et  les  ducs  de  Montmo- 
rency et  de  Retz ,  et  les  autres  offiders  de  la 
couronne  qui  sont  catholiques,  comme  déses- 
pérez de  la  conversion  du  roy  de  Navarre,  tous 
lesquels  princes  et  seigneurs  vous  recognois- 
troient  autheur  d'un  tel  bien. 

Plusieurs  pensent  que  n*auriez  grande  diffi- 
culté à  gaigner  les  princes  du  sang,  d'autant 
qu'on  dit  qu'ils  sont  assez  mal  édiffiez  du  roy 
de  Navarre,  lequel  faict  peu  de  compte  d'eux  y 
comme  ceux  desquels  il  n'est  sans  jalousie ,  fai- 
sant démonstration  de  vouloir  préférer  à  eux  le 
fils  du  prince  de  Condé,  né  depuis  sa  mort 
advenue  9  comme  chacun  sçait ,  auquel  on  dict 
qu'il  a  donné  le  gouvernement  de  Guyenne  en 
qualité  de  premier  prince  du  sang  ;  mais  l'hon- 
neur et  advantage  qu'ils  tireroient  de  rostre 
amitié,  et  l'obligation  qu'ils  ont  de  deffendre 
l'honneur  de  Dieu  et  nostre  religion  y  les  y  atti- 
reroit  encores  plustost  que  toutes  autres  choses, 
et  mesmes  s'ils  voyoient  que  le  Pape  et  le  Roy 
Catholique  feussent  joincts  avec  eux  et  vous  en 
ce  dessein. 

A  quoy  il  faudroit  tendre  pour  se  fortifOer 
de  i'authorité ,  du  nom  et  des  moyens  de  l'un, 
et  de  la  force  et  puissance  de  l'autre ,  pour  ren- 
dre les  effects  d'icelui  tels  que  les  gens  de 'bien 
désirent. 

Car,  encore  que  lesdits  princes  du  sang, 
accompagnez  desdits  catholiques ,  feussent  ral- 
liez avec  vous ,  néantmoins  vous  ne  seriez  en- 
cores assez  fort  et  puissant  pour  subjuguer  ledit 
roy  de  Navarre ,  estant  appuyé  de  la  reine 
d'Angleterre  et  des  princes  et  cantons  protes- 
tans ,  comme  il  seroit ,  sans  l'estre  aussi  de 
Sa  Saincteté  et  dudit  Roy  Catholique,  ausquels 
il  seroit  nécessaire  à  ceste  fin  de  donner  con- 
tentement. 

A  quoy  personne  ne  contrediroit  quand  l'on 
cognoistroit  par  les  effects  vostre  but  estre  de 
conserver  la  couronne  à  qui  elle  appartient , 
en  défendant  et  conservant  nostre  religion  ; 


car  l'on  n'enlreroit  en  doubte  du  changement 
de  l'Estat  ny  du  démembrement  d'icelui ,  qui 
sont  deux  choses  que  redoubtent  le  pins  les 
François ,  et  lesquelles  font  chopper  plusieurs 
personnes  avec  ledit  roy  de  Navarre ,  euydant 
n*y  avoir  moyen  quelconque  d'éviter  l'un  et 
l'autre  que  par  son  establissement,  d'autant 
qu'ils  pensent  que  vueilllez  partager  l'Estat 
avec  vos  amis,  ou  en  investir  ledit  Roy  Catho- 
lique ,  tant  pource  que  vous  avez  Jusqnes  à 
présent  rejette  toutes  voies  et  ouvertures  d'ac- 
cord et  réconciliation  avec  ledit  roy  de  Navarre, 
jaçoit  qu'il  ait  faict  sentir  assez  qu'il  se  fera 
catholique ,  comme  pour  avoir  attendu  à  faire 
déclarer  et  proclamer  roy  M.  le  cardinal  de 
Bourbon,  qu'il  ayt  esté  tout-à-fait  entre  tes 
mains  et  au  pouvoir  dudit  roy  de  Navarre,  et 
n'avez  devant  ny  après  aucunement  recherché 
l'amitié  des  autres  princes  du  sang.  En  quoy  les 
confirment  encores  davantage  que  toute  antre 
chose  les  propres  articles  et  escripts  publiés  en 
ceste  ville  en  faveur  dudit  roy  d'Espagne,  les 
pratiques  que  font  ses  ministres,  et  leurs  pro- 
cédures en  toutes  choses. 

Monsieur,  votre  dessein  estant  juste  seroit 
loué  et  approuvé  d'un  chacun  dedans  et  dehors 
le  royaume;  il  n'y  auroit  prince  ny  potentat 
catholique  qui  n'y  entrast  après  Sa  Saincteté  et 
ledit  roy  d'Espagne  :  de  sorte  que  ledit  roy  de 
Navarre  demeureroit,  seul  avec  les  hérétiques  ; 
facile  à  dompter. 

Lesdits  princes  du  sang  vous  serolent  si  obli- 
gez de  leur  avancement  et  grandeur ,  qu'ils  le 
recbgnolstroient  envers  vous  et  les  vostres  se- 
lon vostre  désir  :  à  quoy  vous  pourriez  encores 
les  astraindre  davantage  par  quelque  alliance 
que  l'on  pourroit  faire  avec  vostre  maison.  Da- 
vantage, ils  auroient  tousjours  tel  besoin  de 
vous  et  de  vos  amis  qu'ils  dépendroient  plnsto»t 
de  vous  que  vous  ne  dépendriez  d'eux  ;  car , 
ayans  le  roy  de  Navarre  et  ses  partisans  pour 
ennemis  conjurez,  ils  n'y  ponrroient  résister 
sans  vostre  ayde  et  celle  de  vos  amis ,  lesquels 
je  m'asseure  que  vous  sçauriez  très  bien  mesna- 
ger  et  augmenter. 

Et  pour  ce  faire,  je  dis  que  ceste  résolution 
vous  seroit  favorable;  car,  en  préférant  le  salut 
et  bien  du  royaume  à  toutes  considérations  par- 
ticulières ,  vous  seriez  pour  cela  plus  aymé  et 
honoré  d'un  chacun  que  si  vous  faisiez  autre- 
ment, estant  certain  que  l'opinion  de  la  vertu 
et  équité  est  la  vraye  fontaine  d'honneur  et  d'a- 
mitié. 

Davantage,  les  princes  estrangers,  recognois- 
sant  que  vous  pourriez ,  suivant  ce  chemin , 
vous  mieux  passer  d'eux  que  si  vous  entrepre- 
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Diei qaelqoe  autre  voie,  priseroient  davantage 
vDstre  amitié,  car  les  hommes,  et  principale* 
ment  les  grands ,  font  ordinairement  moins  de 
eompte  de  ceux  qui  ne  se  peuvent  passer  d'eux 
qne  des  autres. 

Au  moyen  de  quoy,  Monsieur,  Je  vous  con- 
seille de  suivre  ceste  seconde  voie ,  si  vous  ne 
pouvez  tenir  la  première,  laquelle,  pour  mon 
regard ,  J*estime  plus  utile  au  public ,  plus  courte 
et  asseurée  que  l*autre  ;  car  que  sçavons-nous  si 
nesdits  sieurs  le  cardinal  de  Vendosme  et  comte 
de  Soissons  voudroient  abandonner  ledit  roy  de 
Navarre  et  se  Joindre  à  vous ,  pour  la  Jalousie 
et  deffianee  ordinaire  et  ancienne  que  leur  mai- 
no  a  toDsJours  eue  de  la  vostre?  Qui  nous  as- 
sfvrera ,  quand  ils  s'y  résoudroient ,  qu'ils  soient 
suivis  des  catholiques  qui  assistent  ledit  roy  de 
Navarre,  sans  lesquels  peut-estre  leur  venue  et 
assistance  tronbleroit  et  diviseroit  bien  autant 
nostrc  party,  et  partant  raffoibliroit  plus  qu'elle 
ne  le  fortiiieroit ,  parce  qu'il  seroit  très-difficile 
de  faire  gouster  à  messieurs  les  ducs  de  Savoye 
el  de  Lorraine  Tadvantage  que  lesdits  princes 
prétendroient  et  qu'il  seroit  raisonnable  leur 
donner?  car  chacun  pense  bien  autant  à  soy  et 
à  ses  affaires  qu'au  public.  Et  néantmoius ,  j'es- 
time que  l'amitié  desdits  ducs  nous  est  néces- 
saire, eontinuans  à  faire  la  guerre  audit  roy  de 
Navarre ,  lequel ,  se  voyant  assailly  de  ceste  fa- 
çon,  désespéré  de  vostre  amitié,  ne  faudroit  à 
l«  rechercher,  et  mettre  toutes  pierres  en  œu- 
vre pour  nous  mal-faîre.  Et  croy  qu'il  aymera 
tOQsjours  mieux  permettre  le  partage  de  l'Estat 
que  sa  ruine  et  nostre  prospérité. 

Davantage,  il  est  très-certain  que  pour  vain- 
cre le  roy  de  Navarre  tout-à-f«ict,  et  mesracs 
pour  loy  résister,  nous  aurions  quasi  autant  de 
i>«soin  que  cfevnnt  des  deniers  et  des  forces  du 
Pape  et  du  roy  d'Espagne ,  spécialement  Jus- 
qoes  &  ce  que  nous  eussions  nettoyé  quelques 
provinees  du  royaume ,  des  moyens  et  revenu 
dnqoelles  nous  peussions  estre  secourus  ;  car  la 
goenre  ne  peut  se  faire  sans  argent ,  dont  vous 
Mestrès-mal  foumy.  Qui  sçait  encores  à  quel- 
les eonditions  Sa  Saincteté  et  le  roy  d'Espagne 
^««droicnt  continuer  leur  assistance?  Serions- 
M«$8i  mal  advisez  de  croire  que  l'un  et  l'autre, 
rt  principalement  le  dernier,  voulussent  em- 
P^jer  leurs  moyens,  reculer  et  incommoder 
icors  affaires ,  qui  ne  sont  pas  petites ,  seule- 
nwil  pour  faire  les  nostres  et  conserver  ce 
royanme  en  son  entier  ?  Par  raison  d'Estat ,  le- 
dlci  roy  d'Espagne  devrait  plustost  nous  ayder 
a  nourrir  la  guerre  en  ce  royaume  qu'à  rache- 
ter et  finir  ,  et  à  démembrer  la  couronne  qu'à 
la  conserver  en  son  entier,  s'il  perdoit  l'espé- 


rance de  se  la  mettre  sur  la  teste.  Ses  ministres 
disent  que  le  duché  de  Bourgongne  luy  appar- 
tient, celuy  de  Bretaigne  aux  infantes  ses  fille», 
et  pareillement  les  comtez  de  Bloys ,  de  (]oucy 
et  d'Auvergne.  Pour  le  moins  ,  ledit  Boy  vou* 
droit  estre  asseuré,  pour  son  argent,  qu'il  luy 
seroit  faict  droit  desdites  prétentions,  et  qu'il 
seroit  receu  paisible  possesseur  desdites  provin- 
ces ,  qui  sont  les  plus  nobles  et  importantes  du 
royaume ,  et  dont  la  distraction  Taffolbliroit 
grandement.  Nous  devons  croire  aussi  que  Sa 
Majesté  Catholique  favorisera  et  assistera  tous- 
Jours  plustost  M.  le  duc  de  Savoye  en  ses  des- 
seins ,  pour  estre  son  gendre ,  que  nos  princes , 
si  d'advanture  il  n'en  vouloit  eslire  quelqu'un  , 
et  luy  donner  sa  fille  aisnée  en  mariage,  et  pour 
dot  les  susdites  prétentions,  avec  les  moyens  de 
le  rendre  roy  paisible  de  ce  royaume  ;  auquel 
cas  certainement  l'on  poufroit  espérer  tout  bon 
et  heureux  succez  de  ce  dessein ,  tant  pour  le 
service  de  Dieu  et  le  bien  de  la  chrestienté ,  que 
pour  le  salut  particulier  de  ce  royaume.  Mais  il 
seroit  question  de  disposer  Sa  Majesté  Catholi- 
que à  ce  point  :  à  quoy  faire  Je  recognois  y  avoir 
plusieurs  difficultez  et  longueurs  durant  la  dé- 
cision ,  desquelles  il  seroit  fort  à  craindre  Tem- 
pi  rement  de  nos  affaires,  à  cause  des  prépara- 
tifs qui  se  font  de  toutes  parts  pour  nous  en- 
gloutir. 

Davantage  ,  il  faut  considérer  que  ledit  roy 
d'Espagne  préférera  tousjours  la  grandeur  de 
sa  maison  à  toutes  autres.  Il  n'a  qu'un  seul  fils, 
assez  délicat  et  de  foible  complexion  ,  qui  est 
Jeune  ;  si  Dieu  l'en  privoit ,  sa  fille  aisnée  héri- 
teroit  de  tous  ses  Estats,  et  par  conséquent 
celuy  qui  l'auroit  espousée.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  il  ne  l'a  encore  mariée ,  et  semble  quil 
l'ait  dédiée  à  un  prince  de  son  nom  et  sang. 
Toutesfois  Je  ne  veux  m'opposer  à  ceux  qui  dé- 
sirent qu'on  traicte  ce  moyen  envers  ledit  roy 
d*Espagne  pour  obtenir  de  luy ,  s'il  est  possible, 
ce  mariage  ;  car  je  recognois  que  ce  seroit  un 
souverain  remède  à  nos  affaires^  ne  pouvant 
traicter  avec  ledit  roy  de  Navarre  ;  mais  Je  dé- 
sire grandement ,  si  c'est  chose  que  Ton  veuille 
faire,  qu'on  n'y  perde  une  seule  heure  de  temps 
pour  les  raisons  susdittes,  et  que  nous  ne  nous 
repaissions  d'espérance  qui  nous  bande  les  yeux, 
et  nous  conduise  à  nostre  ruine  et  perdition  en- 
tière, nu- lieu  de  nostre  salvation.  Car  cepen^ 
dant ,  et  en  attendant  que  nous  en  soyons  es- 
olaircis,  nous  serons  contraincts,  pour  nous 
deffendre  contre  ledit  roy  de  Navarre ,  de  faire 
entrer  en  nostre  royaume  les  forces  estrangères 
qu'on  nous  offre ,  lesquelles  y  estans  nous  assu- 
Jectiront  facilement  à  la  volonté  de  ceux  de  qui 
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elles  dépendront ,  qui  est  ce  à  quoy  il  semble 
qae  tendent  ceux  qui  ne  se  donnent  pas  grande 
peine  du  cliangement  et  dissipation  de  TEstat. 
Je  ferois  moins  de  doubte  de  la  volonté  du 
Pape  à  nous  assister  en  ceste  occasion ,  que  de 
celle  du  Roy  Catholique  ;  car  Sa  Saincteté  s'est 
desjà  laissé   entendre  qu*il  falloit  choisir  un 
prince  du  sang  catholique  pour  héritier  du 
royaume  après  le  déceds  de  M.  le  cardinal  de 
Bourbon,  lequel  elle  disoit  tenir  comme  pour 
mort  en  ce  monde,  aûn  de  donner  occasi<m  à 
tous  les  catholiques  de  se  réunir  à  son  obéys- 
sance  contre  lesdiis  hérétiques ,  et  conserver  le 
royaume  à  la  maison  de  Bourbon ,  à  laquelle  il 
appartient.  Mais  J'estime  que  Sa  Saincteté  ne 
pourroit  ni  ne  voudroit  fournir  seule  aux  defr- 
pens  et  frais  nécessaires  pour  faire  la  guerre , 
telle  qu*il  convient  audit  roy  de  Navarre ,  sans 
quoy  il  nous  serolt  impossible  d'en  sortir ,  es- 
tans  si  desnuez  d'argent  que  nous  sommes  : 
de  quoy  l'on  se  pourra  esclaircir  à  l'arrivée  de 
son  légat.  Mais  il  est  certain  que  l'assistance  de 
Sa  Saincteté  apporteroit  beaucoup  moins  d'om- 
brage aux  François  et  à  tous  les  autres  princes 
de  la  chrestienté  que  ne  feroit  celle  du  roy  d'Es- 
pagne ,  laquelle  sera  toujours  si  suspecte  aux 
François ,  que  la  seule  Jalousie  que  ledit  roy 
de  Navarre  leur  en  donnera  sera  doresnavant  la 
chaisne  avec  laquelle ,  ne  se  faisant  catholique , 
il  retiendra  à  son  service  les  catholiques  qui  sont 
avec  luy,  et  les  mènera  gayement  à  la  mort 
pour  s'establir  avec  sa  religion. 

C'est  pourquoy  Je  ne  pourrois  approuver  en 
façon  quelconque  l'opinion  de  ceux  qui  vou- 
droient  que  nous  nous  Jettassions  tout-à-faict 
entre  les  bras  dudit  roy  d'Espagne,  que  luy 
donnassions  des  marques  et  tiltres  d'une  souve- 
raine puissance  en  ce  royaume ,  et  que  luy  enga- 
geassions nos  villes  et  nostre  foy ,  qui  est  le 
troisiesme  moyen  de  remédier  à  nos  maux ,  qui 
vous  a  esté  proposé  ;  car  ce  seroit  ouvertement 
enfraindre  nos  loix ,  et  par  trop  offenser  nostre 
honneur  et  devoir. 

Ce  serolt  nous  précipiter  entre  les  mains  d'un 
prince  caduc ,  qui  n'a  qu'un  fils  très-délicat  et 
Jeune ,  sous  la  puissance  d'une  nation  très-con- 
traire à  la  nostre  en  mœurs  et  &çon  de  vivre  ; 
de  laquelle ,  depuis  certaines  années ,  nous 
avons  esté  nourris  en  telle  Jalousie  que  nous  en 
avons  quasi  oublié  l'ancienne  haine  que  nous  sou- 
lions  porter  aux  Anglois. 

Ce  seroit  aussi  mettre  Nostre  Sainct-Père  le 
Pape  et  le  Sainct-Siége  avec  le  sacré  collège  des 
cardinaux ,  et  tous  les  autres  princes  et  poten- 
tats de  la  chrestienté  ,'en  telle  Jalouse ,  pour  la 
crainte  qu'ils  ont  desJà  de  la  grandeur  et  puis- 


sance espagnolle ,  que  nous  les  aurions  en  ce 
dessein  plustost  pour  contraires  que  favora- 
bles :  ce  qui  nous  préjudieieroit  grandement. 

Davantage,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  thré- 
sors  et  moyens  du  roy  d'Espagne  soient  infinis  : 
c'est  vérîUblement  un  puissant  et  très-grand 
prince ,  mais  il  est  aussi  chargé  de  très-grandes 
et  excessives  despenses  pour  la  conservation  de 
ses  Estats ,  qui  sont  séparez  les  uns  des  antres. 
Il  a  la  guerre  aux  Pays-Bas,  qu'il  a  sonstenue 
à  très-grands  frais  depuis  vingt  ans ,  iaquelie 
durera  encore  long-temps ,  ayant  affaire  à  la 
royne  d'Angleterre,  qui  est  en  très-grande 
prospérité  et  l'incommode  grandement  sur  la 
mer. 

Et  s'il  advenoit  que  le  Turc  luy  recommen- 
çast  la  guerre,  comme  il  ne  faut  pas  douter 
qu*il  n'en  fût  recherché  et  sollicité  par  ledit  roy 
de  Navarre ,  qui  n'oubllroit  rien  pour  se  éeî(&ir 
dre  et  mal  faire  à  ses  adversaires,  Sadite  Ma- 
jesté Catholique  seroit  oontraincte  d'y  employer 
ses  meilleures  forces  et  moyens;  car  il  préférera 
tousjours  le  salut  et  la  deffence  de  ses  Estats  à 
toute  autre  chose  :  quoy  advenant,  il  luy  seroit 
très-difficile  de  nous  continuer  l'ayde  et  secours 
qu'il  nous  auroit  promis. 

Davantage  ,  nous  aurions  formellement  con- 
traires à  ceste  résolution  les  Estats  du  royaume, 
et  mesmement  toute  la  noblesse  et  les  officiers, 
qui  font  la  plus  forte  partie  d'iceluy ,  tant  ils  ont 
leur  honneur  et  devoir  en  recommandation ,  et 
appréhenderoient  une  domination  estrangère. 
Les  ecclésiastiques  n'en  feroient  peut-estre  pas 
moins,  voyans  et  sentans  les  impiétez  et  maux 
que  la  longueur  de  la  guerre  apporte  :  à  quoy 
ils  se  résoudroient  bien  plus  ouvertement  si  Sa 
Saincteté  n'approuvoit  ce  dessein;  et  croy  qu'ils 
seroient  suivis  en  cela  des  principaux  bourgeois 
et  habitans  des  villes  du  royaume,  et  peut-estre 
du  corps  mesroe  entier  d'icelles  ,  pour  se  déli- 
vrer des  maux  et  nécessitez  de  la  guerre ,  et 
éviter  la  domination  estrangère.  De  manière 
que  vous  seriez  abandonné  quasi  de  toute  la 
France,  et  contrainct  de  poursuivre  ceste  guerre 
avec  des  estrangers,  desquels  vous  vous  trou- 
veriez peut-estre  bien  erapesché. 

Davantage ,  comment  pourriez-vous  engager 
vostre  foy  et  personne  au  service  dudit  roy 
d'Espagne ,  luy  promettre  nos  villes  ,  et  loy 
donner  authorlté  et  puissance  en  ee  royaume , 
sans  la  permission  de  M.  le  cardinal  de  Boar- 
bon ,  puisque  vous  l'avez  reconneu  pour  Roy  et 
souverain  seigneur ,  ou  du  moins  sans  l'advis  et 
consentement  des  trois  Estats  du  royaume ,  et 
légitimement  assemblez  ?  car ,  estant  François 
comme  vous  estes,  et  officier  de  la  courooDe; 
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Tottre  honneur  et  devoir  vons  obligent  aussi  de 
eMi8er?er  et  garder  les  loix  du  royaume.  Vous 
poorriez  encores  moins  avec  raison  disposer  des 
droits  des  villes  et  de  la  souveraineté  d'icelies, 
ea  qualité  de  lieutenant-général  de  i'Estat 
royal  et  conronne  de  France,  d'autant  que  ceste 
cfaorge  ne  vous  a  esté  commise  que  par  provi- 
si<Ni,  en  attendant  l'assemblée  générale  des  Es- 
tais, pour  conserver  et  maintenir  ce  royaume 
en  son  entier ,  avec  la  religion  catholique  :  de 
qooy ,  si  vous  vous  dispensiez ,  tenez  tout  as- 
seoré  qu'en  seriez  blasmé  :  ce  qui  vous  seroit 
reproché  éternellement ,  et  que  peu  de  person- 
nes vous  y  assisteroient  et  serviraient ,  spécia- 
lement  si  elles  cognoissolent  pouvoir  sans  ce 
faire  estre  maintenues  en  leur  religion. 

Je  croy  aussi  que  ceux  qui  procureroient  un 
M  advantage  audit  roy  d*Espagne  feroient  peu 
pour  sa  réputation  et  pour  le  bien  de  ses  affai- 
res, et  mesmes  pour  son  mescontentement  ;  car 
c*est  uu  prince  très-curieux  et  jaloux  de  son 
honuenr ,  qui  n'a  Jamais  rien  entrepris  contre 
ses  voisins  sans  raison  et  considération ,  et  qui 
a  démonstré  vouloir  plustost  entretenir  la  paix 
de  la  chreslîenté  que  de  la  troub  er.  Ce  seroit 
aossi  l'embarquer  à  une  guerre  très-périlleuse , 
ineertaine  et  difOcile ,  pleine  de  peines ,  d'en- 
noys  et  de  soucy ,  et  dont  les  mauvais  succeds 
lay  pourraient  à  Tàdventure  engendrer  en  ses 
propres  Estais ,  et  mesme  après  son  déceds , 
des  affaires  trè»-fâcheuses  et  dommageables  ; 
car,  ayant  les  François  et  le  royaume  sur  ses 
bras,  il  s^attirerait ,  pour  luy  et  les  siens ,  à  ja- 
mais Finlmitié  d'une  nation  très-belliqueuse , 
<nii  voudrait  s'en  ressentir  lorsque  l'occasion 
s'en  présenterait  :  chose  qui  luy  serait  d'au- 
tant plus  facile  à  faire,  si  elle  se  trauvoit  com- 
mandée et  régie  par  un  prince  généreux  et  guer- 
rier, particulièrement  offencé  de  luy,  et  qui 
anroit  pour  amys  et  adhérans  l'Angleterre  et 
les  princes  et  cantons  protestans,  avee  ceux  qui 
aoroient  désir  de  s'accroistre  aux  despens  dudit 
roy  d'Espagne  et  de  ses  Estats,  ou  diminuer  son 
anthorité  et  puissance  en  la  chrestienté,  laquelle 
<m  sçalt  desjà  estre  par  trop  enviée  et  insuppor- 
table à  plusieurs. 

Monsieur,  je  ne  vous  représenteray  les  ba- 
zarda et  désadvantages  que  courreriez ,  et  aus- 
qoels  vous  pourriez  estre  subject  en  vostre  parti - 
calier,  vous  dontiant  tout-à-faict  audit  roy 
d*Espagne,  combattant  avec  ses  forces,  et  de- 
venant son  pensionnaira  et  subject  ;  car  je  croy 
qoe  vous  les  avez  sagement  considérez ,  comme 
cboseqQleoncerne  particulièrement  vostre  per- 
sonne et  la  fortune  de  messieurs  vos  enfans , 
Ics^ieb  ne  sont  à  mespriser,  ny  l'expérience 


que  vous  en  avez  desjà  faicte ,  que  je  ne  cotte- 
ray  ny  spéclileray  poiuct ,  pour  n'offenser  per- 
sonne. Seulement  je  vous  supplie  de  me  per- 
mettre de  vous  dire  que,  s'il  faut  que  vous  con- 
tinuiez à  rendre  obéyssance  et  subjection  à 
quelqu'un,  vous  acquérerez  tousjours  plus  de 
gloire ,  de  grandeur  et  de  biens,  pour  vous  et 
les  vostres ,  en  vous  assubjectissant  aux  loix  du 
royaume ,  et  au  commandement  d'un  prince 
françois,  qu'en  faisant  autrement,  pourveu  que 
vous  cognoissiez  pouvoir  en  ce  faisant  conserver 
nostre  religion ,  laquelle  je  seray  tousjours  d'ad- 
vis ,  comme  j'ay  desjà  dict ,  que  vous  préfériez 
à  toute  autre  considération. 

Mais  l'on  dict  que  si  vous  ne  contentez  du 
tout  ledit  roi  d'Espagne,  il  se  servira  d'autres 
que  de  vous ,  et  que  vous  demeurerez  en  ce  fai- 
sant sans  appuy^  entre  deux  forces  qui  vous 
maistriseront  avec   honte  et  dommage. 

Monsieur,  ceux  qui  mettent  en  avant  tels 
propos  ont ,  ce  me  semble ,  bien  petite  cognois- 
sance  de  Testât  auquel  se  trouve  le  rayaume , 
de  la  force  et  puissance  d'iceluy,  et  quand  et 
quand  des  moyens  que  vous  et  les  vostres  au- 
rez tousjours  de  bien  et  mal  faire  à  vos  amis  et 
advepsaires. 

Si  les  ministres  dudit  roy  d'Espagne  vou- 
loient  prendre  ce  chemin  ,  il  faudrait  qu'ils 
se  servissent  de  François  ou  estrangers. 

Ils  publient  qu'ils  traitterotent  avec  messieurs 
les  cardinaux  de  Vendosme  et  comte  de  Sois- 
sons  ,  qui  seraient  accompagnez  de  messieurs 
les  ducs  de  Nevers ,  de  Longueville  et  de  Mont- 
morency, lesquels  ils  veulent  que  nous  croyons 
qu'iis  attirerant  facilement  à  leur  dessein ,  avec 
la  noblesse  et  plusieurs  villes  de  ce  rayaume. 

Peut-estre  que  ce  seroit  chose  à  laquelle  il  y 
auroit  quelque  apparence  d'adjouster  foy  et 
avoir  esgard,  si  vous  alliez  à  l'estourdy  re- 
cognoistre  ledit  roy  de  Navarre  pour  roy,  el 
vous  joindre  à  luy  sans  la  permission  du 
Pape ,  et  sans  le  consentement  de  M.  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  devant  qu'il  se  fust  récon- 
cilié à  l'Eglise ,  et  avoir  pourveu  à  la  seure- 
té  des  catholiques  du  royaume,  d'autant  que 
lesdits  sieurs  princes  et  villes  catholiques, 
Indignées  de  ce,  pourroient  se  résoudre  de 
se  rallier  avec  ledit  roy  d'Espagne  pour  def- 
fendre  nostre  religion ,  laquelle  ils  verraient 
que  vous  auriez  abandonnée;  mais  c'est  une 
faute  que  vous  n'avez  garde  de  faire ,  et  en  la- 
quelle personne  ne  vous  conseillera  jamais  de 
tomber.  Davantage ,  je  fais  grand  doobte  qne 
lesdits  princes,  noblesse  et  villes,  feussent  si 
disposés  à  contenter  ledit  roy  d'Eq^gne,  com- 
me ses  ministres  se  promettent ,  ny  à  s'attacher 
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à  luy,  pour  les  mesmes  raisons  qui  vous  en  au- 
roieiit  empesché,  scachaot  aussi  que  la  eous- 
tume  d'Espagne  est  de  faire  de  leurs  filles  deux 
gendres,  c'est-à-dire  de  donner  espérance  du 
mariage  d'icelles  à  plusieurs,  pour  s'en  ayder, 
sans  les  leur  délivrer  :  mais  que  quand  lesdits 
princes  s*embarqueroient ,  chacun  sait  qu'ils 
n'auroient  pas  grande  suitte  en  ce  royaume  sans 
vous  et  les  vostres,  car  l'on  attribueroit  ce 
qu'ils  feroient  avec  lesdits  Espagnols  à  pure 
ambition ,  attendu  les  déportemens  passez  des 
uns  et  des  autres. 

Mais  au  deffault  desdits  princes  du  sang  et 
des  autres  susdits ,  on  adjouste  que  le  roy  d'Es- 
pagne se  serviroit  de  messieurs  les  ducs  de  Sa- 
voye  et  de  Lorraine ,  avec  lesquels  et  sa  puis- 
sance il  s'empareroit  du  royaume  ou  le  dé- 
membreroit.  Véritablement  je  crois  que  lesdits 
princes  ne  feroient  pas  grande  conscience  ny 
difficulté  de  se  joindre  au  désir  dudit  roy  d'Es- 
pagne en  ce  dessein ,  pour  l'espérance  qu'ils 
auroient  de  s'en  prévalloir  et  s'agrandir  ;  et  de 
l'aict ,  il  semble  desjà  qu'ils  n'y  soient  que  trop 
disposez  et  préparez ,  et  mesmes  que  ce  soit  leur 
résolution ,  qui  est  la  raison  entre  toutes  les  au- 
tres qui  esmcut  et  incite  plus  les  vrais  François 
et  vos  bons  serviteurs  à  vous  conseiller,  Mon- 
sieur, d'entendre  à  composer  nos  divisions,  et 
d'adviserà  vous  mieux  asseurer  des  moyens  avec 
lesquels  vous  pourrez  préserver  ce  royaume  du 
péril  qui  le  tallonne  que  vous  n'avez  encores 
faict.  Mais  je  tiens  pour  certain  que  s'ils  entre- 
prenoient  de  ce  faire ,  sans  vous  et  vos  amis , 
qu'ils  maudiroient  l'heure  de  l'avoir  commencé' 
mesmement  si  vous  vous  accordiez  avec  ledit 
roy  de  Navarre  en  la  forme  qui  a  esté  dite  ;  car 
le  nombre  desdits  François  qui  les  assisteroient 
seroit  bien  raccourcy,  et  n'y  anroit  faute  de 
moyens  de  leur  tailler  de  la  besongne  en  leur 
propre  pays,  avec  ceux  ausquels  leur  dessein 
plein  d'ambition  seroit  désagréable  et  à  contre- 
i-œur.  Et  si  la  France  a  résisté  autresfois  à  tou- 
tes les  puissances  et  forces  de  toute  la  ehrestien- 
té  ensemble ,  comme  elle  a  faict ,  sans  qu'elles 
uyent  rien  gaigné  sur  icelle ,  à  présent  qu'elle 
regorge  de  gens  de  guerre,  qu'elle  seroit  assis- 
tée de  ses  voisins ,  qu'il  n'y  a  bon  François  qui 
Me  voulust  avoir  acheplé  chèrement  une  guerre 
eslrangère ,  pour  se  délivrer  de  l'intestine,  je 
vous  laisse  à  penser  si  nous  aurions  le  moyen 
de  nous  déffendre  desdits  princes  joincts  audit 
roy  d'Espagne. 

Monsieur ,  certainement  Je  ne  croiiay  jamais 
que  le  roy  d'Espagne  entreprenne  un  si  haut 
dessein  avec  lesdits  ducs  seulement,  quoy  que 
dlent  ceux  qui  mettent  telles  propositions  en 


jeu  ,  lesquels  parlent  et  jugent  des  affaires  dit 
royaume  comme  personnes  qui  sont  iaformées 
de  Testât  d'iceluy  par  gens  qui  les  flattent ,  et 
qui  veulent  pescher  en  eau  trouble  et  s'enridiir 
par  leur  moyen  ;  lesquels  seroient  peut-estre  les 
premiers  à  les  vendre  et  trahir  en  la  poorsuRte 
de  leur  entreprise.  Je  veux  croire  aussi  que  les 
desseins  dudit  roy  d'Espagne  seront  tonajoars 
plus  considérez  et  modérez  que  ne  sont  les  |mi- 
rolles  de  telles  gens,  lesquels  je  cuide  qu*ils 
jettent  au  vent ,  autant  et  plus  pour  vous  ple- 
quer  et  esmouvoir  à  faire  ce  qu'ils  désirent,  en 
vous  donnant  martel  desdits  princes,  que  pour 
envie  qu'ils  ayent  de  vous  quitter  et  s'addresser 
à  ceux  desquels  l'advancement  et  grandeur 
leur  seroit  à  bon  droict  plus  suspecte  que  la 
vostre. 

Quoy  qu'il  y  ayt,  quiconque  entreprendra 
d'assubjectir  les  François  à  un  prince  estranger, 
y  feussiez-vous  résolu ,  Monsieur,  il  faut  qu'il 
fasse  estât  qu'il  sera  très-mal  accompagné  et 
suivy  d'eux ,  et  partant  qu'il  faudra  qu'il  fasse 
la  guerre  avec  des  estrangers  seuls ,  chose  que 
je  vous  consellie  d'éviter  tant  qu'il  vous  sera 
possible,  comme  la  plus  vitupérable  et  péril- 
leuse de  toutes  celles  que  vous  pourriez  entre- 
prendre. 

Mais  je  vous  supplie  très-humblement,  et 
vous  conjure  par  vostre  propre  bien  et  honneur, 
par  le  salut  de  vostre  patrie  et  le  zèle  que  vous 
portez  au  service  de  Dieu ,  de  vous  résoudre 
bientost  en  ces  affaires. 

Car  le  royaume  ne  peut  long-temps  subsister 
soubs  le  faix  qu'il  porte ,  ny  en  la  «:onfusion  en 
laquelle  il  est  Vous  ne  possédez  les  villes  qui 
se  sont  unies  avec  vous  que  de  leur  gré  et  bonne 
volonté.  Les  nécessitez  et  pauvretés  que  les  ha- 
bilans  d'icelles  souffrent  les  Incommodent  et 
pressent  de  telle  sorte  que  vous  devez  craindre 
grandement  qu'ils  changent  d'advls,  d*autant 
qu'ils  s'estoient  promis  d'estre  deschargez  d'op- 
pression par  vostre  moyen  :  de  quoy  ils  se  trou- 
vent très-esloignez  ;  car  vous  sçavez  qu'il  n'y  a 
villes  ny  provinces  qui  ne  vous  demandent  se- 
cours et  qui  n'en  ayent  très-grand  besoin.  Ne 
croyez  pas  qu'elles  puissent  longuement  demeu- 
rer en  cette  sorte  ,  spécialement  si  ledit  roy  de 
Navarre  leur  peut  persuader  qu'il  se  fera  ca- 
tholique, ou  qu'il  les  maintiendra  en  leur  reli- 
gion. Pareillement  la  noblesse  qui  vous  suit  n'en 
peut  plus ,  et  vous  n'avez  de  quoy  la  secourir 
et  gratifier.  Les  champs  s'en  vont  estre  déserts 
et  sans  culture ,  à  cause  des  vollerles  que  fout 
les  gens  de  guerre.  Le  traffic  est  empesché  du 
tout  par  terre  et  par  mer,  sans  lequel  ce  royau- 
me ne  se  peut  entretenir  ;  et  seront  nos  greniers 
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bieotost  desgarnls  de  set  par  les  violences  et 
désobéyssaoces  qui  sont  ordinaires  :  et  comme 
c*est  un  aliment  nécessaire  pour  la  vie  de  Thom- 
me ,  je  prévoy  qae  ce  deffault  engendrera  infi- 
nies patréfactions  qni  troubleront  grandement 
toutes  sortes  de  personnes.  En  somme ,  il  n'y  a 
celuy  qui  ne  désire  la  fin  de  ces  misères  :  de 
sorte  que  si  bientost  vous  ne  nous  faictes  voir 
que  voQs  avez  moyen  de  itous  en  délivrer,  faic- 
tes estât ,  Monsieur ,  que  chacun  cherchera  à  ce 
faire  de  soy-roesme ,  et  que  la  première  ville 
qui  en  monstrera  le  chemin  sera  suivie  de  plu- 
hieurs  autres. 

Et  comment  nous  ferez-vous  cognoistre  que 
vous  nous  puissiez  procurer  un  tel  bien  par  la 
oontinnation  de  la  guerre ,  puisque  vous  ne  ti- 
rez ny  pouvez  plus  espérer  un  seul  sol  de  tous  les 
revenus  du  royaume,  dont  souloient  Jouir  nos 
roys;  lesquels  sont  ravis  par  nos  adversaires, 
consommés  par  vos  soldats,  ou  rendus  infertil- 
les  par  la  pauvreté  et  destruction  du  peuple? 
C'est  aussi  se  mettre  au  hazard  de  révolter  les 
villes  que  de  leur  parler  d'emprunts  et  contri- 
butions, et  mesme  de  i*ecevoir  des  gens  de 
guerre  en  icelles  pour  les  deffendre  et  conser- 
ver ;  et  toutesfois,  comme  sans  argent  et  paye- 
ment vous  ne  pouvez  continuer  la  guerre ,  Il  est 
impossible  aussi  que  vous  délivriez  lesdites 
villes  des  vexations  que  leurs  voisins  leur  font, 
sans  forces  :  de  sorte  que  c'est  comme  réduire 
les  choses  à  Timposslble  que  de  vous  desnier 
Tun  et  refuser  l'autre ,  et  néantmoins  vouloir 
que  vous  continuiez  la  guerre. 

A  quoy  c*est  obus  de  penser  et  espérer  que 
la  puissance  seule  du  roy  d'Espagne  soit  bas- 
tante  de  remédier.  Je  vous  prédis  que  l'entrée 
en  ce  royaume  des  armées  desquelles  ses  minis- 
tres promettent  de  vous  secourir,  scandalisera  et 
offensera  plus  graud  nombre  qu'elle  n'en  con- 
solera ny  coctentera ,  et  verrez  que  les  portes 
des  villes  leur  seront  fermées ,  et  qu'elles  au- 
ront peine  de  vivre  en  la  campagne. 

Et  si  d  un  costé  nous  sommes  assistez  des- 
dittes  armées,  lesquelles  s'efforceront  de  faire 
les  affaires  de  leur  Roy  plustost  que  les  nos- 
tres ,  n'estimez- vous  pas  que  ledit  roy  de  Na- 
varre n'en  appelle  aussi  à  son  secours ,  qui  des- 
truiront  aussi  de  leur  costé  ce  que  les  autres 
auront  espargné,  et  empescberont  vos  des- 
seins? 

Monsieur ,  tant  s'en  faut  que  nous  devions  es- 
pérer de  sortir  de  nos  misères  par  le  moyen 
desdites  forces ,  que  nous  en  devons  plustost  at- 
tendre nostre  entière  et  totale  ruine ,  advenant 
laquelle ,  et  la  guerre  durant ,  Je  dis  que  la  re- 
ligion et  l'Eglise  catholique  en  ce  royaume  au* 


ront  plus  grand  péril  qu'elles  ne  feroient  par  In 
pacification  d'icelle  avec  ledit  roy  de  Navarre , 
aux  conditions  susdites. 

Car  si  Dieu  permet  qu'il  prospère  par  la  guerre 
et  qu'il  s'establisse  avec  les  armes  ,  il  changera 
comme  il  voudra  la  religion  en  ce  royaume,  et 
peut-estre  qu'il  passera  plus  avant  au  dommage 
de  la  chrestienté  :  à  quoy  le  seul  accident  du 
trespas  du  roy  d'Espagne  loy  donnera  ville  gai- 
gnée ,  ou  la  perte  d'une  seule  bataille ,  et  mesme 
celle  de  vostre  personne ,  que  Dieu  vueille  bien 
garder. 

Ce  qui  peut-estre  ne  succéderoit  si  advanta- 
geusement  pour  nous,  quand  pareil  accident 
leur  arriveroit ,  d'autant  que  le  party  de  ceux 
de  la  religion  est  plus  accoustumé  à  souffrir  et 
àmieux  garder  les  places  qu'ils  occupent,  comme 
nous  n'avons  que  trop  expérimenté. 

Davantage,  par  nostre  prospérité  nous  ver- 
rions nalslre  tant  de  partis  et  factions  entre  nous- 
mesmes ,  à  cause  des  divisions  qui  nous  accom- 
pagnent, qui  procèdent  des  diverses  fins  aus- 
quelles  tendent  nos  chefs,  que  nous  ne  ferions 
nostre  profit  de  nostre  prospérité  ,  comme  ils 
feroient  de  la  leur ,  d'autant  qu'ils  sont  tous 
d'accord  à  un  mesme  but. 

Et  la  seule  continuation  de  la  guerre  rendroit 
les  ecclésiastiques  si  pauvres ,  la  noblesse  si  vo- 
lontaire et  peu  soigneuse  de  la  religion ,  les  vil- 
les.si  troublées  et  les  champs  si  déserts ,  qu'il 
seroit  impossible  que  la  religion  catholique  n'en 
diminuast  et  pâtist  grandement,  et  partant  n'en- 
courust  plus  grand  hazard  qu'elle  ne  feroit  par 
le  moyen  de  la  susditte  paix,  avec  laquelle  vous 
pourriez  rallier  et  unir  tous  les  catholiques  en- 
semble à  conserver  et  deffendre  ladltte  religion 
en  force  et  authorité,  nonobstant  les  desseins  et 
ruses  desdits  hérétiques,  ausquels  s'opposeroient 
lesdits  ecclésiastiques  par  leur  vigilance ,  bon- 
nes mœurs  et  prières,  la  noblesse  par  sa  réunion 
et  bonne  intelligence, obtenue  pas  vostre  moyen, 
assistée  de  vostre  authorité  et  prudence ,  et  de 
tous  ceux  de  vostre  maison ,  et  les  villes  par 
leur  Jalousie  et  défiance  ordinaire ,  fortifiées  du 
devoir  qu'y  feroient  les  officiers ,  et  particuliè- 
rement de  l'authorité  de  Sa  Saincteté  et  de  la 
correspondance  que  les  catholiques  entretien- 
droient  pour  ce  seul  effect  avec  les  princes  ca- 
tholiques. 

Au  moyen  de  quoy.  Je  concluds  qu'il  seroit 
plus  expédient  et  utile  de  traicter  avec  ledit  roy 
de  Navarre  aux  conditions  susdittes,  pourveu 
que  te  Pape  et  le  Sainct-Siége  s'y  accordent, 
que  de  suivre  toute  autre  voye,  puisque  par  un 
tel  moyen  vous  délivreriez  du  tout  le  royaume 
de  la  guerre  avec  moins  de  hnznrd  et  péril  pour 
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la  religion  catholique,  laquelle  je  prie  Dieu  vous 
faire  la  grâce  de  défendre  et  conserver  à  son 
honneur  et  gloire ,  et  au  salut  du  royaume. 

Harangue  faicte  par  M.  de  ViUeroy^  pour 
estre  prononcée  en  l'assemblée  des  prêtent 
dus  Estais  de  Paris ,  1593. 

Messieurs ,  si  jamais  il  a  deub  estre  permis  et 
Alt  oncques  nécessaire  de  parler  librement  en 
une  délibération ,  c'est  en  celle  qui  se  présente, 
en  laquelle  il  s*agit  de  la  deffence  de  nostre  re- 
ligion et  de  la  disposition  du  royaume  et  de  nos 
personnes;  croyant  fermement  que  si  en  la  re- 
cherche et  eslection  du  remède  à  nos  maux  nous 
nous  oublions  tant  que  de  prendre  le  nom  de 
Dieu  en  vain ,  et  abuser  de  celuy  de  la  religion 
en  nous  flattant  nous-mesmes,  ou  voulant  plaire  à 
autruy ,  il  confondra  nos  desseins  et  nous  fera 
périr  honteusement.  C'est  pourquoy  je  supplie  la 
divine  Majesté  me  faire  la  grâce  que  je  ne  die 
ne  propose  rien  en  ceste  compagnie ,  s'il  est  pos- 
sible ,  qu'il  ne  soit  à  sa  gloire  et  au  salut  du 
royaume ,  comme  je  proteste  estre  mon  seul  but. 
Mais  je  vous  supplie ,  Messieurs,  de  prendre  en 
bonne  part  que  pour  ce  faire  j'use  de  la  liberté 
et  franchise  d'un  homme  de  bien ,  laquelle  j'ay 
accoustumé ,  du  gré  de  nos  roys ,  tant  que  je 
les  ay  servis ,  comme  celuy  qui  veut  plustost 
manquer  à  soy-mesme  qu'à  son  devoir  en  ceste 
occasion  ,  espérant  que  Dieu ,  qui  cognoist  mon 
cœur,  et  vous,  Messieurs,  qui  m'avez  veu  au- 
tresfois  en  l>esongoe ,  excuserez  mes  fautes.  Je 
proteste  aussi  de  ne  vouloir  estre  opioiastre,  et 
que  je  céderay  tousjours  au  jugement  et  conseil 
des  plus  sages,  Vray  est  qu'il  me  semble  que  ce 
tiltre  est  deub  principalement  a  ceux  qui  ont  la 
crainte  de  Dieu,  la  cognoissance  et  expérience 
des  choses  du  monde,  pour  sçavoir  discerner 
l'ombre  d'avec  le  corps ,  et  ne  se  laisser  empor- 
ter à  des  désirs  et  desseins  imaginaires  et  impos- 
sibles ,  qui  ne  sont  ordinairement  suivis  que  de 
honte  et  dommage. 

Messieurs ,  personne  ne  peut  nier  que  la  cause 
que  nous  deffendons  ne  soit  juste,  ayant  pour 
fondement  l'honneur  de  Dieu  et  le  soulagement 
du  peuple.  Néantmoins ,  pour  avoir  esté  entre- 
prise et  commencée  avec  plus  d'ardeur  que  de 
prudence ,  et  depuis  poursuivie  avec  plus  d'es- 
pérance que  d'ordre,  non-seulement  nous  y 
avons  plus  perdu  que  gaigné,  mais  aussi  nous 
avons  donné  matière  à  nos  adversaires  de  la 
blasmer  :  dont  ils  n'ont  tiré  peu  de  profit  à 
nostre  dommage,  dedans  et  dehors  le  royaume , 
tant  a  de  force  et  de  puissance  sur  les  hommes 
ce  qui  est  juste ,  mais  aussi  ce  qu'ils  estiment 


l'estre.  A  quoy  il  me  semble  qu'il  nous  importe 
grandement  de  pourvoir  pour  l'advenir  :  ee  que 
nous  ferons  quand  nous  donnerons  ordre  que 
nostre  conduite  et  nos  actions  respondent  Traye- 
menl^,  et  d'un  commun  accord ,  au  défaut  sus- 
dit :  chose  que  nous  devons  espérer  de  la  réso- 
lution qui  se  prendra  en  ceste  assemblée,  la- 
quelle pour  ceste  cause  a  esté  il  y  a  un  long- 
temps recherchée  et  désirée  des  gens  de  bien. 
£t  toutesfois  je  veux  croire  que  si  elle  n'a  eu 
lieu  plustost,  que  Dieu  l'a  ainsi  permis,  afin 
que  le  temps  et  nos  maux  servissent  d'enseigne- 
ment à  ceux  qui  en  avoient  besoin. 

Pour  bien  délibérer  de  nos  affaires,  et  du  re- 
mède d'iceiles ,  il  me  semble  qu'il  faut  com- 
mencer iMu*  nous  représenter  deux  choses  :  la 
première ,  ce  que  nous  avons  gaigné  à  la  guerre 
pour  le  party  catholique,  depuis  que  nous  avons 
pris  les  armes  ;  et  la  deuxiesme ,  en  quel  estât  et 
disposition  le  royaume  se  trouve  maintenant , 
afin  que  nous  ne  nous  abusions  en  nostre  pour- 
suite, et  ne  bastissions  nostre  résolution ,  s'il 
est  possible, sur  un  faux  fondement;  car  il  s'en 
faut  beaucoup ,  je  ne  diray  que  ne  soyons  si 
ardens  et  affectionnez  à  la  guerre ,  mais  si  forts 
et  puissans  pour  la  soustenir  que  nous  estions 
au  commencement  d'icelle.  Nous  avons  faict 
comme  ceux  lesquels  courent  si  viste  au  partir 
de  la  carrière,  qu'ils  perdent  l'haleine  avant 
qu'ils  soient  arrivez  au  mitan  d'icelle.  De  ma- 
nière qu^ii  faut  recognoistre  que  c  est  mainte- 
nant la  nécessité  et  non  la  raison  qui  nous  rend 
plus  circonspects  et  considérez  que  nous  n'es- 
tions :  dont,  s'il  advient  que  nous  fassions  nos- 
tre profit,  l'allégement  que  nous  en  recevrons 
aydera  à  nous  faire  oublier  et  porter  plus  dou- 
cement nos  fautes  et  pertes  passées.  Mais  n'at- 
tendons ,  je  vous  supplie ,  que  ceste  nécessité, 
qui  ne  nous  presse  desjà  que  trop,  opère  d'ad- 
vantage  en  nous  et  en  nos  affaires  ce  que  la  pru- 
dence y  doit  apporter  ;  car  vous  sçavcz  que  ses 
effects  sont  ordinairement  très-violens  et  péril- 
leux ,  spécialement  quand  ils  agissent  es  cœur 
d'un  peuple. 

Mais  comme  pouvons-nous  (je  veux  dire  ceux 
qui  se  sont  embarquez  en  ce  party  pour  le  res- 
pect seul  de  la  religion  )  desduire  au  vray  et 
par  le  menu  les  changemens  advenus  en  ce 
royaume ,  au  désadvantage  d'iceluy  depuis  la 
guerre ,  sans  souspirer  ,  voire  désespérer  de  sa 
conservation ,  s'il  est  ainsi  que  l'on  doive  juger 
des  choses  advenir  par  les  passées?  Certaine- 
ment si  les  gens  de  bien  n'avoient  plus  d'espé- 
rance en  la  bonté  et  protection  de  Dieu  qu'ai 
lacondoittedeshommeseten  leurs  forces,  leur 
désespoir  pour  ce  regard  seroit  quasi  arrivé  à 
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•OD  période  ;  mais  je  ne  pais  eroire  qoe  son  cour- 
roQx ,  esmeu  par  la  gravité  et  maltitade  de  nos 
peschez ,  s'estende  si  avant  qae  de  nous  vouloir 
priver  du  tout  de  la  religion  avec  laquelle  nos 
pères  et  nous  l'avons  adoré  et  servy  jusques  à 
présent ,  sinon  avec  telle  intégrité  qu*il  convient, 
au  moins  avec  la  foy  de  l'Ëglise  universelle,  de 
laquelle  nous  devons  plustost  mourir  que  nous 
d^artir  :  et  toutesfois  il  est  certain  que  nos  ar- 
mes ont  plus  servy  Jusques  à  présent  à  Taffoi* 
blir  qu'autrement,  combien  que  nous  protes- 
tions les  avoir  prises  et  employées  seulement 
pour  la  deffence  d*lcelle ,  tant  sont  les  Jugemens 
de  Dteo  incompréhensibles ,  et  les  projets  des 
hommes  vains  et  abusifs. 

Quand  nos  mouvemens  ont  commencé ,  Tor- 
dre ecclésiastique  en  ce  royaume  estoit  très-flo- 
rissant et  puissant  :  il  estoit  révéré  et  sup- 
porté et  bien  uny;  nos  Eglises  estoient  garnies 
de  prélats  autant  dignes  de  leurs  charges  qu'el- 
les a  volent  esté  cinquante  ans  auparavant,  où 
Dieu  estoit  servy  honorablement,  comme  en  plu- 
sieurs bonnes  abbayes  et  monastères  d'hommes 
et  de  femmes ,  et  spécialement  des  religieux , 
où  la  charité  et  hospitalité  estoit  exercée  exem- 
plairement ;  les  curez  administroient  leurs  cu- 
res aux  villes ,  aux  champs  en  toute  seureté ,  et 
lesquels  contentoient   leurs  paroissiens  en  la 
foy  de  l'Eglise.  Mais  depuis  la  guerre ,  la  mi- 
sère et  la  pauvreté  ont  tellement  persécuté  les- 
dits  pasteurs,  que  les  uns  ont  esté  contraincts 
d'abandonner  leurs  troupeaux  ;  les  autres  n'en 
peuvent  quasi  plus  vivre.  La  mort  en  a  aussi 
banny  plusieurs  :  de  sorte  que  maintenant  il  y 
a  autant  ou  plus  d'églises  en  ce  royaume  va- 
cantes et  privées  d'iceux  que  d'autres;  et  ne 
sont  les  maisons  de  religion  en  meilleur  estât, 
car  les  religieux  et  religieuses  les  ont  lais- 
sées et  laissent  tous  les  jours ,  errans  partout 
avec  grand  mespris  et  scandaleuses  offenses, 
cherchans  à  vivre  et  vivans  très-licencieuse- 
ment. Les  curez  aux  champs  sont  encores  pis , 
tant  ils  sont  outragez  et  maltralctez  des  uns  et 
des  autres.  Il  y  a  aussi  infinies  paroisses  où  le 
peuple  est  privé  tout-à-faict  de  l'exercice  de  re- 
ligion et  de  la  consolation  des  saincts  sacre- 
mens.  Davantage,  combien  d'églises  ont  esté 
saccagées  et  despouillées  de  leurs  reliques  et 
joyaux,  mesmes  abbatues  depuis  la  guerre? 
et ,  à  l'occasion  d'icelle ,  qui  n'a  mis  la  main 
dedans  leurs  biens  pour  s'en  accommoder?  Que 
devons-nous  attendre  de  la  disposition  que  font 
nos  adversaires  des  archeveschez  et  éveschez, 
abbayes  et  autres  bénéfices  qui  vacquent  ou  sont 
tenus  par  ceux  de  nostre  party,  sans  distinction 
d'ordre  ny  de  religion ,  qu'un  renversement  en- 


tier de  ceste  hiérarchie  et  Eglise  gallicane  que 
nos  majeurs  ont,  avec  tant  de  piété,  honneur 
et  louange,  fondée,  augmentée  et  conservée? 
Pouvons-nous  faire  mention  aussi  de  la  sépara- 
tion et  division  de  ceux  dudit  ordre ,  et  de  l'as- 
sistance qu'en  reçoivent  les  ennemis  de  l'Eglise, 
et  du  schisme  qui  est  prest  à  esclatter ,  sans 
horreur  et  frayeur  ?  Messieurs^  si  ceux  de  nostre 
party  sont  du  tout  innocens  de  ces  désordres , 
vous  le  sçavez  mieux  que  moy.  Il  me  suffira  de 
vous  requérir  qu'il  y  soit  pourveu  comme  il  est 
nécessaire ,  si  nous  voulons  que  Dieu  nous  ayde, 
et  que  la  postérité  ne  nous  reproche  la  ruine  et 
subvei-sion  de  son  Eglise ,  aussi  bien  qu'à  nos 
adversaires. 

Après,  considérons  nos  villes,  lesquelles  es- 
toient devant  la  guerre  très-riches  et  opulentes. 
Nos  adversaires  en  ont  pris  plusieurs ,  dont  les 
gens  estoient  très-affectionnez  au  party,  qui  en 
est  maintenant  affoibly  d'autant ,  et  celles  qui 
nous  sont  demeurées ,  combien  qu'elles  soient 
les  principalles,  sont   toutesfois  remplies  de 
tant  de  partialitez  et  affections ,  et  si  chargées 
d'impositions  et  corvées  extraordinaires,  mises 
sus  autant  par  nous-mesmes  comme  par  ceux 
qui  nous  font  la  guerre ,  qu'elles  sont  très- 
misérables  et  très-nécessiteuses.  Les  habitans 
y  sont  sans  commerce,  privez  du  payement 
de  leurs  rentes ,  de  la  jouissance  de  leurs  hé- 
ritages, et  sans  justice  de  leurs  debtes ,  ayant 
mangé  et  consommé  leurs  réserves  et  biens 
de  leurs  magasins.  La  justice  qui  souloit  y 
présider  n'y  est  pas  quasi  recognoissable ,  tant 
elle  y  a  esté  maltraittée,  et  encores  outrée 
de  regret  ;  les  ministres  et  officiers  d'icelle  y 
sont  sans  authorité  et  sans  gaiges ,  y  vivans  en 
grande  crainte  et  pauvreté  avec  leurs  familles , 
après  avoir  tout  vendu  et  souffert  pour  y  durer 
comme  ils  ont  fait  jusques  à  présent.  Bref,  tout 
y  regorge  de  confusion ,  de  divisions,  nécessité, 
frayeur  et  mescontentement ,    principalement 
en  ceste  noble  ville  de  Paris ,  la  constance  de 
laquelle  est  certainement  admirable  et  doit  ser- 
vir de  consolation  et  d'exemple  à  toutes  les 
autres.   Elle  est.  Messieurs,  la  capitale  du 
royaume,  le  vray  throsne  de  nos  roys ,  le  pre- 
mier et  principal  siège  de  leur  justice,  la  rési- 
dence de  ceste  fameuse  eschole  et  faculté  de 
théologie,  la  garde  de  nos  reliques  plus  sainctes 
et  précieuses ,  et  des  thrésors  de  la  couronne , 
où  j'ose  dire  que  la  charité  a  eu  autant  de  vogue 
et  la  piété  a  esté  de  tous  temps  aussi  ardemment 
embrassée  et  continuellement  exercée  qu'en  nul 
autre  endroict  du  monde  ,  celle  qui  a  tousjours 
servy  de  fanal  et  de  reigle  à  toutes  les  autres 
du  royaume.  Pouvons-nous  considérer  son  chan- 
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gemeiit  sans  douleur,  et  souffrirons-nous  qu'il 
eu  luésadvienue  ,elle  qui  importe  tant  à  la  cause 
de  Dieu  et  au  party  pour  lequel  elle  a  Joué  de 
son  reste  ?  Toutesfois ,  Messieurs,  il  est  Impos- 
sible qu'elle  persiste  si  elle  n*est  délivrée  des 
charges  et  incommoditez  qui  la  pressent,  eslar- 
(!ic  et  remise  en  estât  qu'elle  puisse  se  substan- 
ter,  maintenir  et  conserver  d'elle-mesme  et  par 
elle-mesme,  comme  elle  souloit  faire,  et  non 
par  convois  et  à  force  de  garnisons  et  d'argent , 
ainsi  qu'elle  a  esté  gouvernée  et  nourrie  depuis 
le  siège.  Autrement ,  il  ne  nous  en  demeurera 
que  les  corps  bien  débiles  et  exténuez,  si  en- 
cores  nous  les  pouvons  retenir. 

Si  nos  villes  sont  désolées ,  que  dirons-nous 
du  plat  païs ,  en  tout  et  partout  en  proye  à  l'a- 
bandon ?  Il  semble  que  de  part  et  d'autre  nous 
en  ayons  entrepris  et  conjuré  par  envie  l'entière 
ruine  et  vastation.  Ces  pauvres  peuples  payent 
double  et  triple  taille  partout,  sans  compter  les 
autres  subsides ,  contributions  et  corvées  que 
l'on  exige  de  luy  à  discrétion ,  qui  excède  de 
U'op  toutes  lesdittes  tailles  ,  outre  infinies  au- 
tres sortes  d'outrages,  excez  et  violences  que 
Ton  luy  faict  souffrir,  dont  rien  ne  le  peut  ga- 
rentir  que  la  seule  mort  :  car  toute  espèce  de  re- 
fuge ,  ayde ,  consolation  et  justice  luy  est  des- 
niée; c'est  quasi  honte  que  d'en  avoir  compassion, 
c'est  peine  perdue  que  d'intercéder  et  parler 
pour  luy,  et  crime  que  d'en  demander  et  pour- 
suivre le  soulagement.  Nos  villages  en  sont  dé- 
serts, et  la  face  de  la  terre  hideuse  et  en  friche 
en  plusieurs  endroicls.  Et  toutesfois ,  Messieurs, 
cVstoientles  vrais  trésors  de  la  France,  nos  mi- 
nières et  nos  Indes ,  que  ces  bonnes  gens  lors- 
qu'ils cultivoient  nos  terres  en  toute  liberté  et 
seureté ,  avec  le  bestial  dont  ils  souloient  estre 
garnis.  Estant  détruits,  où  trouverons-nous  de 
quoy  vivre?  qui  nourrira  nos  armées  et  entre- 
tiendra nos  garnisons ,  la  guerre  durant  ?  Tout 
nous  manquera  tout-au-coup.  Messieurs,  il  me 
semble  que  nous  en  devrions  craindre  et  ap- 
préhender la  ruine  plus  que  nous  ne  faisons,  au- 
tant et  plus  pour  l'advenir  que  pour  le  présent; 
car,  soit  que  Dieu  nous  donne  la  paix  ou  la  vic- 
toire ,  ce  défaut  et  manquement  des  peuples,  de 
labeur  et  bestiaux ,  nous  incommodera  grande- 
ment ,  et  sera  sans  remède ,  sinon  avec  un  long 
temps. 

Mais  quelle  mention  ferons-nous  de  nostre 
noblesse  catholique  qui  souloit  estre  devant  la 
guerre  très-unie  à  la  deffence  de  nostre  religion, 
la  voyant  maintenant ,  séparée  comme  elle  est, 
combattre  l'une  contre  l'autre  aussi  furieuse- 
ment qu'elle  faisoit  ensemble  du  temps  de  nos 
roys  contre  les  ennemis  d'icelle?  Pou  voit-il  ad- 


venir an  party  catholique  par  la  guerre  un  af- 
foibiissement  plus  grand  quecestuy-cy,  comme 
ainsi  soit  que  l'union  des  catholiques  soit  la 
vraye  terreur  des  hérétiques ,  lesquels  aussi  ne 
sont  forts  aujourd'huy  et  ne  nous  résistent  qne  de 
l'assistance  qu'ils  tirent  d'eux  ?  Que!  crève-cœur 
en  devons  -  nous  avoir  ?  Que  ne  devons  -  nous 
tenter  et  employer  pour  les  retirer  et  nous  réu- 
nir ensemble?  Messieurs,  il  est  certain  que  si 
nous  avions  gaigné  ce  poinct,  nous  aurions  ac- 
quis à  la  cause  un  très-grand  avantage  :  le  nom 
de  roy,  duquel  nosdits  adversaires  s'appuient , 
les  fortifie  grandement ,  mesme  autant ,  à  mon 
advis,  que  faict  la  division  de  la  noblesse  ca- 
tholique et  le  secours  qu'ils  en  tirent.  Davan- 
tage ,  combien  de  princes ,  et  quels  princes  ! 
chefs  d'armées,  seigneurs  et  gentilshommes 
catholiques  avons  -  nous  perdus  depuis  ces 
noouvemensl  Je  comprens  et  regrette  en  ce 
nombre  ceux  qui  sont  morts  avec  nosdits  adver- 
saires, comme  les  autres  :  car  s'ils  eussent  ves- 
cu,  peut-estre  que  le  temps  et  tes  occasions 
nous  eussent  ralliez  ensemble  plus  que  devant, 
comme  encores  je  ne  puis  désespérer  que  ne 
fassent  quelque  jour  ceux  qui  restent ,  lorsque 
Dieu  aura  compassion  de  nos  misères.  Bref, 
nosdits  adversaires  estoient  devant  la  guerre 
combattus  de  l'authorité  royale  et  de  l'union 
desdits  catholiques ,  pauvres ,  nécessiteux  et  ré- 
duits comme  abandonnez,  en  trois  provinces 
du  royaume,  où  encores  Ils  estoient  très-foibies. 
A  présent  ils  nous  opposent  la  mesme  authorité, 
nous  combattent  de  nos  armes  par  nostre  divi- 
sion, disposent  mieux  que  nous  des  deniers 
royaux  et  moyens  publics ,  ausquels  ils  ne  sou- 
loient avoir  aucune  part,  et  sont  cependant  lo- 
gez et  establis  par  tout  le  royaume ,  allant  du 
moins  de  pair  avec  nous  en  tous  lieux. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous  avons  profité 
à  la  guerre  pour  le  party  catholique ,  et  Testât 
présent  du  royaume  que  je  vous  ay  représenté 
le  plus  sommairement  et  simplement  qu'il  m'a 
esté  possible  (  pour  ce  que  vous  en  sçavez  plus 
que  moy  ) ,  et  que  la  chose  parle  assez  d'elle- 
mesme.  Je  vous  supplie  de  n'estimer  qu'en  ce 
faisant  j'aye  voulu  blasmer  personne ,  car  ce 
n'a  esté  mon  intention ,  et  moins  m'adresser  à 
nos  chefs  et  supérieurs  qu'à  tout  autre ,  spécia- 
lement à  vous ,  Monseigneur,  duquel  je  sçay, 
comme  celuy  qui  a  eu  cest  honneur  que  de  vous 
suivre  et  accompagner  long-temps ,  que  la  vio- 
lence de  la  tourmente  qui  nous  a  agitez  a  sou- 
vent forcé  vos  conseils  et  volontez ,  et  que  vous 
avez  autant  ou  plus  travaillé  et  enduré  que  feit 
jamais  prince  de  vostre  qualité  pour  soustenir 
les  affaires.  En  quoy  je  puis  dire ,  sans  flatterie, 
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que  j*ay  souvent  admiré  vostre  patienee  et  con- 
stance. Tune  à  supporter  vertueusement ,  comme 
vous  avez  faict,  les  grandes  inoommoditez,  né- 
cessitez et  deffauts  qui  vous  ont  esté  ordinaires, 
principalement  depuis  les  batailles  de  Senlis  et 
dlviy  ;  et  Tautre,  à  mespriser  et  rejetter  toutes 
sortes  de  recherclies  et  ouvertures  qui  vous  ont 
esté  faictes  de  divers  endroicts,  pour  tirer  de 
vous  quelque  consentement  ou  promesse  en  ce 
qui  concerne  le  générai  de  la  religion  et  de  TEs- 
tat  devant  ceste  assemblée  :  ayant  très-religieu- 
sementet  fidèlement  gardé  et  conservé  le  sainct 
dépost  de  l'une  et  de  Tautre  qui  vous  avoit  esté 
confié,  comme  il  vous  pleut  nous  déclarer  et 
faire  entendre  dernièrement  à  l'ouverture  d'i- 
eelle,  dont  certainement  nous  vous  sommes  tous 
très-obiigez,et  vous  rends  grâces  très-humbles, 
en  mon  particulier,  comme  bon  catholique  et 
vray  François. 

Messieurs,  après  ceste  déduction,  par  la- 
quelle le  malade  vous  a  esté  représenté  avec 
une  partie  de  ses  playes,  il  convient  traicter 
d»  remèdes  :  c'est  où  gist  nostre  labeur,  et  la 
difficulté  en  laquelle  nous  avons  besoin  sur 
toutes  choses  de  Tayde  de  Dieu  et  de  n'user 
de  flatterie,  dissimulation  ny  connivence.  J'im- 
plore doue  sa  grâce  et  vostre  permission  pour 
m'en  acquitter  dignement  et  fidèlement;  en  quoy 
Je  seray  plus  brief  et  plus  modeste  qu'il  me  sera 
possible,  pour  ne  vous  ennuyer  ny  desplaire  à 
personne  si  je  puis ,  car  ce  n'est  mon  but ,  mais  | 
seulement  de  servir  la  cause  à  vostre  gré  et  à 
ma  descharge. 

Or,  il  est  certain ,  Messieurs ,  que  nous  ne 
pouvons  conserver  nostre  religion  que  par  trois 
moyens:  parla  singulière  et  spéciale  grâce  de 
Dieu  ,  de  nous-mesmes ,  et  avec  l'ayde  et  assis- 
tance de  nos  amis. 

Je  ne  m'estendrny  sur  le  premier ,  car  c'est 
matière  plus  propre  et  mieux  séante  à  la  bou- 
che de  messieurs  du  clergé  qu'en  nulle  autre. 
Seulement  je  me  dispenseray  de  dire  deux  cho- 
ses :  l'une ,  que  si  nous  voulons  que  Dieu  aye 
soin  de  nous ,  il  faut  que  nous  devenions  plus 
charitables  et  équitables ,  moins  vicieux  ,  et  en 
effect  meilleurs  chrestiens  que  nous  ne  som- 
mes; et  l'autre,  qu'il  se  faut  bien  garder  de 
tenter  Dieu  et  abuser  de  l'espérance  que  nous 
pouvons  avoir  en  luy,  par  témérité ,  présomp- 
tion ou  autrement,  comme  à  l'adventure  nous 
ferions  si  nous  choisissions  des  remèdes  impos- 
sibles ,  nous  fondans  et  conflans  du  tout  sur  nos 
bonnes  intentions  et  sur  la  Justice  de  nostre 
eause,  sans  davantage  esplucher  ny  conTérer 
les  choses  ;  car  souvent  Dieu  permet  qu'une 
mauvaise  cause  prospère  avec  ceux  qui  la  def- 


fendent,  pour  malter  et  chastier  les  autres  qui 
combattent  au  contraire  :  comme  nous  n'avons 
que  par  trop  esprouvé  en  ce  royaume  depuis 
trente-cinq  ans  contre  les  mesmes  adversaires , 
et  en  la  mesme  cause  de  laquelle  il  s'agist 
maintenant,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  .nous 
enseigner  que  nous  jettions  les  yeux  sur  nos  voi- 
sins, ny  sur  la  Terre-Sainte,  tombée,  par  nos 
dissentions  et  pour  nos  vices  et  péchez ,  au  pou- 
voir des  infidèles. 

Le  moyen  qui  dépend  de  nous  gist  aux  for- 
ces qui  nous  restent  et  en  nostre  conduitte. 

Nos  forces  consistent  en  la  vertu  de  nos 
chefs,  en  la  richesse  et  bonté  de  nos  villes,  au 
nombre  et  à  la  valeur  de  nos  gens  de  guerre , 
et  en  nos  deniers  communs  et  publics.  Nosdicts 
chefs  sont  généreux  et  expérimentez,  et  très- 
affectionnez ,  et  croyez  certainement  que  nos 
affaires  ne  demeureront  par  eux  ;  je  souhaitte 
seulement  qu'ils  soient  mieux  révérez,  obéyset 
unis,  comme  il  est  nécessaire  pour  nous  bien 
faire.  Nous  avons  encores  nos  principales  villes, 
mais  elles  sont  fort  déchues  et  appauvries  de- 
puis la  guerre ,  comme  je  vous  ay  représenté  ; 
de  sorte  que  si  du  commencement  elles  se  gar- 
doientd'eiles-mesmes ,  voire  régentoient  autour 
d'elles,  fortes  de  zèle,  de  nombre  d'habitans, 
de  commoditez  et  d'espérance ,  maintenant  il 
faut  que  nous  les  gardions  du  dehors  et  par  le 
dedans  avec  forces  et  moyens,  d'ailleurs  non 
sans  peine  et  sollicitude  très-grande ,  tant  elles 
sont  divisées ,  desnuées  de  peuples ,  plaines  de 
nécessité ,  de  crainte  et  de  défiance  de  i'ad- 
venir.  Quoy  estant ,  il  sera  difficile  qu'elles  con- 
tribuent  doresnavant  aux  affaires  publiques 
autre  chose  que  le  nom  et  la  réputation  de  leur 
ancienne  grandeur  avec  la  retraitte  et  seureté 
de  ceux  du  party  :  ce  qui  procède  du  mal  qu'on 
leur  a  faict  par  le  dehors ,  et  qu'elles-mesmes 
se  sont  faict  par  le  dedans,   dont  chacun  sçait 
et  ressent  les  particularitez  ;  mais  comme  elles 
ne  peuvent  estre  remises  ny  restaurées  qu'a- 
vec le  temps ,  il  convient  pour  ceste  heure  ad- 
viser  plutost  au  moyen  de  les  soulager  et  se- 
courir pour  les  conserver ,  que  de  faire  estât 
(si  on  ne  me  trompe)  d  en  tirer  de  l'ayde ,  et 
principalement  eu  deniers,  pour  soustenir  la 
guerre.  Quant  aux  gens  de  guerre  du  parly,  le 
nombre  en  est  grand ,  mais  mal  réglé  et  disci- 
pliné; Tambilion  et  l'avarice  les  dominent  par 
trop  ;  car  tous  quasi  pensent  plus  à  s'agrandir 
et  enrichir  qu'à  l'utilité  publique,  vice  ordi- 
naire des  guerres  civiles ,  ores  très-périlleux  et 
contagieux,  qui  se  prend  par  exemple  non  seule- 
mententre  esgaux,  mais  aussi  du  petit  au  grand. 
Cecy  engendre  toutes  sortes  de  maux,  entre  au- 
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très  une  licence  effrénée  et  une  désobéyssauce 
générale ,  et  une  Jalousie  et  combustioD  extrê- 
me qui  corrompt ,  esnerve ,  et  affoiblit  telle- 
ment la  bonté  desdits  gens  de  guerre ,  que  nous 
ne  devons  faire  estât  d'en  estre  bien  servis  pour 
le  public  tant  que  cela  durera.  Le  secours  que 
nous  pouvons  tirer  des  deniers  publics  est  en- 
cores  plus  incertain ,  d'autant  que  lesdits  gens 
de  guerre  le  prennent  et  consomment  tout  par- 
tout ,  sans  ordre  ny  reigle  ;  encores  n'en  ont-ils 
pas  à  demy.  Davantage  il  faudroit  faire  revivre 
le  peuple  qui  est  mort  depuis  la  guerre ,  et  re- 
mettre le  plat  pays  en  culture  pour  en  tirer 
commodité  :  chose  très-difficile ,  voire  impossi- 
ble défaire,  sinon  avec  le  temps.  Toutesfois, 
si  nous  pouvions  reprendre  l'ordre  et  les  rei* 
glemens  anciens  en  l'administration  des  finan- 
ces ^  comme  font  sagement  nosdits  adversaires, 
peut-estre  que  nous  en  tirerions  quelque  chose 
pour  subvenir  aux  despens  de  nos  armées ,  tout 
ainsi  qu'ils  font  de  leur  costé ,  lesquels  n'ont 
quasi  autres  deniers  pour  faire  la  guerre;  mais 
il  faudroit  y  mettre  la  main  bientost  et  vive- 
ment, et  ne  se  laisser  vaincre  aux  importunitez 
et  mescontentemens  de  ceux  qui  s'en  accommo- 
dent particulièrement ,  comme  Ton  a  fait  Jus*» 
ques  à  présent ,  de  façon  que  le  public  n'en  a 
eu  aucun  secours.  Doncques  estans  nos  villes 
pauvres  et  troublées  comme  elles  sont ,  nos  gens 
de  guerre  mal  créés  et  disciplinés^  et  nos 
deniers  publics  mal  ménagez  et  incertains,  il 
faut  que  nous  recognoissions  et  advouyons  es- 
tre très-difficile  que  nous  résistions  à  nosdits 
adversaires,  et  nous  maintenions  de  nous- 
mesmes. 

Nous  voyons  ce  que  nous  pouvons  espérer 
de  nostre  conduitte ,  Messieurs.  Si  nous  vou- 
lons la  rendre  bonne  et  faire  qu'elle  prospère , 
il  faut  que  nous  la  Justifions  tellement  que  Dieu 
et  les  hommes  en  demeurent  satisfaits.  Nous 
la  Justifierons  quand  vrayement  et  sincèrement 
nous  chercherons  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité 
publique ,  comme  nous  ferons  quand  nous  pren- 
drons le  chemin  par  lequel  nous  pourrons,  plus 
seurement  et  promptement  délivrer  le  royaume 
de  l'hérésie  et  de  la  guerre;  car,  tant  qu'il  sera 
battu  par  ces  deux  fléaux ,  il  ne  faut  espérer 
que  nous  restaurions  la  religion  ny  le  public , 
comme  nous  avons  esprouvé  aux  despens  de 
l'une  et  de  l'autre  depuis  nos  mouvemens  :  au 
moyen  de  quoy,  tout  ainsi  que  ceux  qui  se  veu- 
lent prévaloir  de  la  ruine  de  nostre  religion  et 
du  royaume  s'accordent  en  ce  poinct ,  sçavoir 
est  j  de  fomenter  et  nourrir  la  guerre  et  nos  di- 
visions par  tous  moyens  et  artifices  qu'ils  peu- 
vent inventer ,  si  nous  voulons  sauver  Tun  et 


l'autre,  il  faut  au  contraire  nous  efforcer  de  les 
assoupir  et  terminer  le  plustost  qu'il  nous  sera 
possible.  C'est  le  vray  moyen  aussi  de  faire  ces- 
ser les  envies ,  partialitez  et  passions  qui  troa- 
blent  et  détruisent  nostre  union ,  s'il  en  faot  es- 
pérer quelque  chose  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  poisse 
plus  ayder  à  ranger  à  la  raison  et  ramener  les 
particuliers  à  leur  devoir  envers  le  paUie,  que 
l'exemple  et  la  bonne  conduite  d'Iceloy. 

A  quoy  J'adjousteray  Topinion  de  eeax  qui 
disent  que  nous  devons  promptement  esllre  et 
créer  un  roy  sur  nous,  comme  un  moyen  très- 
propre,  voire  qui  seul  nous  reste^  pour  relever 
nos  affaires  et  les  garder  de  naufrage,  attri- 
buant à  ce  deffaut  non  seulement  toutes  nos  in- 
fortunes passées'  et  nos  divisions ,  partialitez  et 
mauvaises  procédures,  mais  aussi  les  advanta- 
gesque  nosdits  adversaires  ont  gaignés  sur  nous 
dedans  et  dehors  le  royaume ,  pour  la  révérence 
et  affection  que  les  François,  nourris  et  aceoos- 
tumez  de  tout  temps  à  la  royauté ,  portent  na- 
turellement à  leurs  roys ,  et  par  le  crédit  et  pou- 
voir qu'a  ce  nom  envers  les  princes  et  les  po- 
tentats estrangers ,  lesquels ,  désirans  pour  leur 
intérest  la  conservation  entière  de  la  couronne, 
favoriseront  tousjours  plus  volontiers  ceioy  qui 
en  portera  le  titre  qu'ils  ne  feront  toute  autre 
sorte  d'administration ,  laquelle  ne  peut  qu'elle 
ne  leur  soit  d'autant  plus  suspecte  et  odieuse,  et 
moins  agréable  aux  subjects  d'ieelle,  qu'elle 
semble  aucunement  aspirer  et  tendre  à  une  al- 
tération ou  mutation  d'Estat;  chose  que  j'es- 
time estre  à  considérer  avec  beaucoup  de  rai- 
son par  ceux  qui  affectionnent  ce  conseil  ;  par- 
tant ,  Je  ne  veux  estre  des  derniers  à  y  Join- 
dre mes  vœux.  Toutesfois  Je  désire  que  nous 
poisions  et  considérions  bien  et  meorement  la 
nouveauté  et  importance  du  faiet  devant  que 
nous  y  engager;  car,  Messieurs,  ce  n'est  pas, 
comme  vous  sçavez  trop  mieux ,  le  nom  ni  le 
titre,  la  couronne  et  sceptre  qui  donne  autho- 
rite,  force  et  puissance  aux  roys ,  et  les  fiedct  ré- 
vérer et  aymer  :  c'est  le  droict  d'une  légitime 
succession  que  la  nature  leur  donne  par  la  grAce 
et  permission  de  Dieu ,  suivant  les  loix  et  con- 
stitutions des  pays,  et  leurs  vertus  et  bonne  con- 
duitte; et  si  quelquefois  l'on  s'est  dispensé  de 
desroger  et  contrevenir  auxdittes  loix  en  faveur 
de  quelqu'un ,  c'a  esté  avec  l'acclamation ,  ap- 
probation et  du  consentement  universel  de  tous 
lesestats  et  peuples  d'iceluy,  pour  une  utilité 
et  paix  publique ,  et  non  pour  se  Jetter  et  plon- 
ger en  une  guerre  immortelle ,  très-périileose 
et  douteuse,  comme  certainement  sera  celle  que 
nous  espouserons  pour  toutes  nos  vies^  faisant 
ladicte  eslection.  Par  quoy  Je  dis  qu'il  est  né- 
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reasaire  ao  préalable  d'ad viser  à  deux  choses  : 
la  première ,  8*11  n'y  a  point  de  moyen  ny  d'es- 
poir de  conserver  nostre  religion  sans  user  de 
ce  remède;  l'antre ,  s'il  y  a  prince  auquel  nous 
puiaaions  nous  donner  qui  soit  fort  et  puissant 
assez  pour  nous  sauver  et  délivrer  de  la  guerre 
et  des  vexations  d'icelle,  afin  que  l'on  n'at- 
tribue à  passion  ce  que  la  nécessité  seule  de  con- 
server nostre  religion  nous  doit  contraindre  et 
doit  excuser  de  faire,  et  qu'au  lieu  mesme  d'y 
profiter  et  à  nous-mesroes,  noas  n'advancions 
la  mine  d'icelle  et  la  nostre.  Mais  d'autant  que 
ce  poinct  est  le  principal  de  nostre  délibération, 
dont  Je  dois  attendre  à  dire  mon  ad  vis ,  et  m'ex- 
plîquer  davantage  à  la  fin  et  conclusion  de  mon 
diseoors ,  je  me  oontenteray  d'en  avoir  touché 
ce  mot  en  traictant  des  moyens  et  remèdes 
qui  dépendent  de  nous ,  afin  que  Ton  n'estime 
que  Je  le  irueille  obmettre. 

Mais  enfin  il  faut  confesser  que  nos  forces 
domestiques  sont  trop  foibles  ,  avec  toute  nostre 
condoitte ,  pour  sortir  d'affaires  par  les  armes 
sans  l'ayde  de  nos  amis  ;  partant  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  examiner  si  c'est  chose  à  laquelle 
nous  devions  espérer  de  parvenir  par  leurs 
moyens  ou  non ,  pour  sur  ce  bastir  nostre  réso- 
lution. 

Messieurs^  nous  tenons  à  l)on  droit  pour  nos 
principaux,  plus  asseurez  et  spéciaux  amis 
Nostre  Sainci-Père  le  Pape,  le  roy  d'Espagne,  et 
avec  eux  messieurs  les  ducs  de  Lorraine  et  de 
Savoye,  lesquels  n'ont  rien  espargné  Jusques  à 
présent  pour  nous  secourir  et  fortifier  ;  de  sorte 
qu'il  faut  recognoistre  véritablement  que  sans 
eux  nous  eussions  esté  contrains  de  composer 
avee  nos  adversaires,  ou  de  souffrir  beaucoup 
plus  que  nous  n'avons  fait.  Nosdits  saints  pères 
y  ont  employé,  les  uns  après  les  autres,  leur 
autborité  et  leurs  thrésors  spirituels  et  temporels 
très-largement ,  comme  nous  voyons  qu'ils  con- 
tinuent encores  sans  espargné  :  en  quoy  ils  ont 
esté  trè&-bien  secondez  dudit  roy  d'Espagne ,  le- 
quel a  eu  tant  de  soin  de  nous  qu'il  faut  que 
nous  advouyons ,  si  nous  ne  voulons  estre  très- 
mesoognoissans,  que  nous  luy  devons  la  gloire 
et  la  reoognoissance  entière  de  nostre  estre  ;  car 
sans  luy  les  ailles  de  Paris  et  de  Rouen ,  qui 
sont  les  deux  principales  colonnes  de  nostre 
cause,  ne  seroient  plus  nostres ,  et  n'avons  sous- 
tenu  la  guerre  depuis  le  commencement  Jusques 
à  présent  que  de  ses  deniers  et  avec  ses  forces, 
ayant  souvent  délaissé  ses  propres  affaires  pour 
mieux  nous  secourir  :  ce  que  nous  pouvons  dire 
icmblablement  que  lesdits  ducs  ont  faict  de 
leur  part,  tant  que  leurs  moyens  se  sont  esten- 
dtts  ;  dont  nous  voyons  que  leurs  affaires  sont  en 


arrière ,  et  leurs  pays  grandement  incommodez. 
Et  néantmoins  je  ne  vois  pas  qu'avec  tout 
cela,  joinct  ce  que  nous  avons  peu  y  contribuer 
de  nostre  part,  lorsque  nous  estions  encores 
plus  frais  et  mieux  pourveus  de  toutes  choses 
que  nous  ne  sommes  et  ne  pouvons  estre  cy- 
après ,  nous  ayons  gaigné  tel  advantage  sur  nos- 
dits adversaires,  que  nous  ayons  grande  occa- 
sion de  nous  resjouyr,  ny  espérer  qu'en  con- 
tinuant nous  voyons  de  long-temps  la  fin  d'eux 
par  les  armes.   Les  fulminations   de  nosdits 
saincts  pères  ont  plustost  aigry  leurs  cœurs ,  et 
leurs  exhortations  et  admonitions  souvent  réité- 
rées envers  les  catholiques  qui  les  assistent  ne 
les  ont  pas  encore  esbranlez.  Les  gens  de  guerre, 
qu'ils  nous  ont  aussi  par  force  et  à  grands  frais 
eu  voyez ,  ne  nous  ont  guères  plus  profité  ;  et  ja- 
çoit  que  ledit  roy  d'Espagne  nous  ait  envoyé 
plusieurs  armées  l'une  après  l'autre,  qu'il  ait 
aussi  secouru  à  part  la  Bretaigne  et  le  Langue- 
doc d'hommes  et  d'argent ,  et  qu'il  n'ait  rien 
obmis  à  faire  pour  nous ,  toutesfois  le  fruict  de 
sa  lK>nne  volonté  et  des  frais  qu'il  y  a  faits 
très^grands  n'a  respondu  à  nostre  espérance  ny 
à  nostre  besoin.  Si  ce  malheur  nous  est  advenu 
par  nostre  faute  ou  celle  d*autruy,  pour  n'avoir 
esté  les  choses  conduittes ,  administrées  ou  em- 
ployées comme  elles  dévoient  estre,  ou  par  Im- 
puissance et  foiblesse  procédant  de  nostre  part , 
ou  de  ceux  qui  nous  secourent,  je  m'en  rapporte 
à  ce  qui  en  est  ;  tant  y  a  qu'il  est  véritable  et 
notoire  à  tous  que  nostre  condition  est  plustost 
empirée  qu'amendée,   combien  que  celle  de 
nosdits  ennemis  soit  quasi  aussi  languissante 
que  la  nostre,  n'estans  moins  incommodez  et 
mattez  de  la  guerre.  Toutesfois ,  d'autant  que 
leur  force  principalement  gist  en  eux,  qulls 
sont  mieux  unis  que  nous ,  qu'ils  tendent  et  tra- 
vaillent tous  à  un  mesme  but ,  qu'ils  observent 
et  suivent  en  leurs  affaires,  tant  en  la  conduite 
des  armées  qu'en  radministration  de  la  Justice 
et  police  et  au  maniement  des  finances ,  l'ordre 
ancien  du  royaume ,  par  lequel  chacun  est  auc- 
torisé  et  soustenu  en  sa  charge  et  fonction, 
comme  il  doit  estrç;  qu'ils  font  argent  de  tout , 
comme  nos  roys  souloient  faire  en  temps  de 
paix;  que  les  villes  sont  riches  des  despouilles  et 
désordres  des  nostres,  et  que  le  party  huguenot 
va  tousjours  se  fortifiant  autant  que  celuy  des 
catholiques  s'affoiblit  par  la  continuation  de 
leurs  divisions,  ils  se  maintiennent  mieux  que 
nous.  Nous  ne  faisons  rien  qu'à  force  d'hommes 
et  d'argent,  et  qu'avec  toutes  les  longueurs, 
peines  et  difficultez  du  monde  :  au  lieu  que  nos- 
dits adversaires  s'entretiennent  de  peu  de  chos<î 
et  font  tous  les  jours  quelque  effect ,  comme 
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gens  qui  disposent  de  leurs  forces  et  moyens 
ainsi  qu'il  leur  plaist,  et  qui  servent  leur  party, 
ou  pour  mieux  dire  leur  malstre,  de  cœur  et  d'af- 
fection ,  attendans  la  récompense  de  leurs  ser- 
vices de  sa  prospérité.  Davantage ,  ils  ont  gaîgné 
ce  poinct  sur  nous ,  que  chacun  croit  dedans  et 
dehors  le  royaume  qu'ils  cherchent  le  combat 
et  que  nous  le  fuyons  :  chose  qui  faict  craindre 
leurs  armes  et  mespriser  les  nostres ,  et  princi- 
palement parmy  nous  autres  François ,  accous- 
tumez  à  respecter  ceux  qui  sont  non-seulement 
généreux  et  vaillans ,  mais  aussi  hazardeux  ; 
joinct  que  nous  estimons  que  c'est  le  vray  moyen 
d'abréger  nos  misères,  desquelles  nostre  lan- 
gueur et  nécessité  nous  rend  tous  les  jours  plus 
impatiens ,  mesmement  voyant  les  exceds  et  dé- 
sordres que  font  sur  nous  sans  distinction  de 
party  lesdltes  forces  estrangères ,  et  pareille- 
ment les  diverses  pratiques  et  menées  qu'au- 
cuns font  par  toutes  nos  villes,  qui  tendent 
plus  à  nous  précipiter  qu'à  nous  sauver. 

Quoy  estant ,  quelle  raison  avons-nous  d'espé- 
rer que  nos  affaires  succèdent  mieux  cy-après 
qu'elles  n'ont  fait  depuis  quatre  ans?  Mais  peut- 
estre  que  le  roy  que  nous  parlons  d'eslire,  comme 
un  souverain  remède  à  toutes  nos  playes ,  y  ap- 
portera le  changement  que  nous  désirons.  Quoy  I 
rendra-il  nostre  cause  plus  Juste,  et  nostre  union 
plus  parfaite  qu'elle  n'est?  Bécbauffera-il  nostre 
ardeur  esteinte  par  la  nécessité,  ou  s'il  restau- 
rera nos  villes  et  fera  cesser  les  partialitez  qui 
achèvent  de  les  despeupler  et  destruire?  Remet- 
tra-il nos  champs  en  culture,  et  s'il  fera  revivre 
nos  laboureurs  que  la  guerre  a  ravis ,  afin  que 
nous  puissions  recueillir  nos  fruicts  pour  vivre, 
et  en  tirer  les  deniers  publics  pour  continuer  la 
guerre?  Ou  bien,  s'il  nous  emplira  de  tant  de 
commoditez ,  et  nous  apportera  en  peu  de  temps 
un  tel  advantage  que  rien  ne  nous  manquera , 
ny  sera  difficile  à  exécuter  contre  nosdits  adver- 
saires ,  pour  nous  eslargir  et  contenter  ?  Mes- 
sieurs ,  si  le  zèle  que  nous  portons  à  nostre  reli- 
gion ,  et  si  nostre  perplexité  nous  faict  désirer 
et  volontiers  espérer  ce  secours  d'une  telle  ré- 
solution ,  faut-il  pourtant  s'asseurer  que  les  ef- 
fects  s*en  ensuivent  sans  en  estre  mieux  esclair- 
cis?  Croyons-nous  que  le  Roy ,  qui  sera  peut-estre 
composé  et  créé  de  nature  estrangère ,  estant 
adjousté  et  receu  au  corps  de  nostre  party  au- 
tant par  avanture ,  par  contraincte  que  par  rai- 
son, ayt  ses  functions  aussi  vigoureuses  et  utiles 
que  si  la  nature  nous  Tavoit  donné?  Messieurs, 
ouvrons  les  yeux ,  et  recognoissons  que  nous 
sommes  hommes ,  que  l'on  peut  bien  imiter  la 
nature ,  mais  non  atteindre  à  sa  perfection. 

Parlons  plus  clairement.  S'il  faut  que  nous 


prenions  un  prince  dedans  nostre  party  pour 
estre  nostre  roy,  il  faut  nécessairement  que 
nous  le  choisissions  au  gré  du  roy  d'Espagne  H 
de  son  désir;  car  nul  des  autres  ne  peut  estre 
assez  puissant  pour  se  maintenir  en  ce  degré  et 
nous  sauver  sans  son  ayde ,  quelque  réputation, 
parens ,  amis  et  moyens  qu'il  puisse  avoir.  Cest 
chose  recogneuede  tous.  Au  moyen  de  quoy,  si 
ledit  Boy  veut  avoir  ceste  couronne  pour  luy 
ou  pour  l'Infante ,  sa  fille  aisnée ,  comme  nous 
font  entendre  ses  ministres,  et  qu'ii  n'y  ait 
moyen  de  l'en  divertir,  l'obligation  que  nous 
luy  avons ,  et  le  besoin  que  nous  avons  de  lay, 
s'il  faut  que  nous  continuions  la  guerre ,  re- 
quièrent que  nous  passions  ptustost  par-dessus 
nos  loix  et  toutes  autres  considérations  pour  le 
contenter  ;  que  de  l'offenser  ennousaddressant 
à  un  autre  :  car  tout  aussi  que  nosdites  loix  n'ont 
esté  falotes  que  pour  bien  faire  au  public,  l'ob- 
servation nous  en  doit  estre  chère  et  recom- 
mandée, sinon  autant  qu'elle  peut  estre  atiie  à 
iceluy,  et  surtout  à  la  défense  et  conservation 
de  nostre  religion ,  que  nous  devons  préférer  à 
toutes  autres  choses.  Quoy  estant ,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  sçavoir  si  en  eslisant  ledit  roy 
d'Espagne  ou  ladite  Infante,  sa  fille,  nous  y 
trouverons  les  bénédictions  et  advantages  qui 
nous  seront  nécessaires ,  comme  aucuns  se  pro- 
mettent ,  afin  que  nous  ne  soyons  si  téméraires 
et  mal  advisez  de  franchir  ce  saut ,  qui  est  sujet 
à  infinis  périls  et  inconvéniens  difficiles  à  pré- 
voir, mais  encores  plus  à  éviter  après  le  coup, 
devant  que  d'avoir  bien  considéré  et  pesé  comme 
il  appartient  les  événemeos  d'iceluy  pour  éviter 
le  dommage ,  le  blasme  et  le  regret  d'un  tardif 
repentir,  qui  suit  de  près ,  ordinairement ,  une 
résolution  précipitée ,  sans  souffrir  que  nos  pas- 
sions ou  attendre  que  nos  nécessitez  soient  si 
grandes  qu'elles  nous  violentent  en  ce  faict. 

Pour  mon  regard,  je  suis  d'advis,  s'il  faut 
que  nous  contentions  ledit  Roy,  que  nous  nous 
donnions  à  luy  plustost  qu'à  sa  fille,  sans  nous 
arrester  qu'elle  est  issue  d'une  fille  de  France; 
car  s'il  est  nécessaire  que  nous  violions  nos  loix, 
ce  doit  estre  pour  le  party  plus  utile,  et  non 
pour  celui  qui  en  approche  le  plus.  Sans  doute 
nous  trouverons  tousjours  plus  de  seureté  au 
tronc  qu'aux  branches ,  car  les  moyens  de  ladite 
Infante  dépendent  de  la  volonté  dudit  Boy,  son 
père ,  et  après  luy  du  prince  son  fils ,  qui  doit 
estre  héritier  universel.  Mais  qui  peut  respondre 
et  asseurer  que  ledit  prince ,  succédant  aux  es- 
tats  de  son  père,  succède  aussi  à  l'affection  qu'il 
porte  à  sa  fille,  de  sorte  qu'il  veuille  obmettre 
ses  propres  affaires  pour  assister  sa  sœur, 
comme  fait  à  présent  le  père  sa  chère  fille? 
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Cest  chose  rare  qu'un  fils  suive  en  tel  cas  les 
ioteDtioDS  de  son  père ,  et  enoores  plus  qu'un 
prince  délaisse  et  abandonne  ce  qui  le  concerne 
ponr  bien  faire  à  autruy,  quelque  proximité 
qu*il  y  ait  :  ce  que  nous  devons  encores  moins 
noos  promettre  de  ce  changement  que  de  nul 
autre;  car  il  n'y  a  desjà  que  trop  de  serviteurs 
et  subjeets  dudit  Boy  qui  regrettent  les  des- 
pences qu1l  a  employées  à  ce  royaume.  De  sorte 
que  si  Dieu  en  disposoit  devant  que  sa  fille  fust 
establie,  et  que  ledit  prince  ne  fust  conseillé, 
ou  ne  peust ,  à  cause  de  ses  affaires ,  nous  con- 
tiouer  le  mesme  secours  que  nous  recevons  du 
père,  comment  pourrions-nous  secourir  sa  cause 
et  la  nostre,  les  choses  de  ce  royaume  et  de  la 
chrestîenté  estant  en  Testât  qu'elles  sont  ?  Da- 
vantage ,  Je  ne  puis  croire  que  le  nom  et  party 
de  ladltte  Infante  n'engendre  partout  les  mes- 
roes  jalousies  et  effectsque  fera  celuy  du  Roy^ 
car  c'est  tousjours  se  donner  à  la  maison ,  la 
grandeur  et  puissance  de  laquelle,  et  non  celle 
de  la  personne  du  Boy^  tient  en  crainte  le  reste 
de  la  chrestîenté;  àqnoy  ne  sert  de  rien  de  dire 
qu'elle  espousera  un  prince  de  langue  fran- 
çoise ,  d'autant  que  c'est  à  elle ,  et  non  à  son 
mary,  que  ledit  Roy  entend  que  nous  donnions 
la  ccNironne.  Partant ,  si  elle  déoédoit  sans  en- 
faas  après  nostre  eslectioa ,  son  droit  seroit  pré- 
tendu et  débattu  par  ses  plus  proehes.  Du  com- 
mencement i  et  Jusques  à  la  venue  de  M.  le  duc 
de  Feria  ,  les  ministres  dudit  Boy  nous  ont  dit 
ouvertement  qu'il  ne  vouloit  que  ladite  Infante 
ftist  mariée  à  un  de  nos  princes ,  pour  ne  mettre 
la  SHCcesslon  de  tous  ses  Estats  au  hasard  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  prince  d'une  autre 
famille  que  de  la  sienne,  comme  il  adviendroit  si 
le  prince  son  fils  mouroit  sans  enfans.  De  sorte 
que  l'espérance  que  soubs  main  l'on  nous  donne 
maintenant  de  la  bailler  à  un  des  nostres ,  ne  me 
peut  estre  que  suspecte  d'estre  Jettée  et  publiée 
entre  nous  plustost  pour  gaigner  nos  voix  en  fa- 
veur de  laditte  Infante  que  pour  envie  que  l'on 
ait  de  reffectuer.  En  tout  cas  il  seroit  donc  né- 
cessaire ,  pour  nostre  seureté,  que  ledit  mariage 
fo9t«eeomply  devant  laditte  eslection,  afin  que 
l'on  ne  s'en  peust  desdîre  après  ioelle,  comme 
il  seroit  lors  trop  facile  de  faire  sans  remède , 
ne  me  pouvant  persuader  que  ledit  Boy  marie  Ja- 
mais sa  fille  devant  son  fils,  principalement  à  un 
prinœ  d'autre  maison  que  la  sienne.  Mais  l'on 
dit  que  si  ce  royaume  est  conservé  et  poi^sédé 
à  part ,  quand  <*e  seroit  par  un  prince  de  la 
mesme  maison  dudit  Roy,  les  antres  princes 
n'en  prendront  tant  de  Jalousie  que  s'il  est  à  ce- 
luy d'Espagne.  A  quoy  Je  respons  que  ceste  rai- 
son seroit  considérable  si  nous  pouvions  à  pré- 
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sent  disposer  de  la  possession ,  et  en  rendre  la 
Jouyssance  paisible  à  laditte  fille  et  à  son  mary  ; 
mais  comme  c'est  chose  impossible  y  et  que  les 
grands  se  mènent  principalement  par  les  raisons 
et  choses  présentes ,  et  non  par  celles  qui  sont 
attendues ,  lesquelles  sont  ordinairement  incer- 
taines ,  chacun  d'eux  craignant  autant  la  ruine 
et  dissipation  de  ce  royaume,  par  la  continua- 
tion de  la  guerre ,  que  la  susditte  union  avec  ce- 
luy d'Espagne ,  il  faut  faire  estât  que  les  princes 
et  potentats  de  la  chrestîenté ,  qui  redoutent 
l'accroissement  dudit  roy  d'Espagne  et  l'affoi- 
blissement  de  la  France ,  prendront  pareille  ja- 
lousie de  l'une  que  de  l'autre,  comme  ils  ont 
faict  assez  paroistre  depuis  le  commencement 
de  nostre  guerre.  Outre  cela  il  faudrait  enfrain- 
dre  nostre  loy  salique ,  laquelle  nous  a  tousjours 
esté  très-saincte  et  sacrée,  quelque  mutation 
qui  soit  advenue  en  ce  royaume ,  avec  lequel 
elle  est  née ,  et  est  tellement  attadiée  et  incor- 
porée, que  l'un  ne  peut  pâtir  sans  l'autre  :  Ja- 
mais aussi  l'on  n'a  essayé  de  s'en  dispenser  qu'à 
l'instant  le  royaume  n'ait  esté  remply  et  acca- 
blé de  calamitez ,  desquelles  il  n'a  esté  délivré 
que  quand  elle  a  esté  restaurée  en  sa  première 
force.  Et  si  maintenant  nous  la  mesprfsons  sur 
l'espérance  d'un  bien  futur,  faisans  estât  dVn 
recevoir  en  nos  Jours  le  mesme  traictement ,  et, 
après  qu'ils  seront  passez^  le  mesme  blasme  et 
reproche  de  ceux  qui  en  ont  autresfois  abusé , 
c*est  aussi  une  vraye  imagination  d'espérer 
pouvoir  persuader  aux  François  que  ceste  loy 
qui  leur  a  esté  si  utile ,  et  à  laquelle  ils  doivent, 
après  Dieu ,  la  grandeur  et  conservation  de  leur 
pays,  est  violable,  estant  si  avant  gravée  en 
leurs  coeurs ,  et  d'eux  révérée  et  chérie  comme 
elle  est.  Au  moyen  de  quoy  tant  «'en  faut  que 
J'estime  que  nous  en  devions  faire  si  peu  de 
compte ,  que  Je  dis  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
cesser  les  bruits  qui  courent  de  ce  dessein ,  le 
plus  diligemment  qu'il  sera  possible ,  comme 
très-préjudiciables  à  nostre  cause  et  à  la  répu> 
tation  de  ceste  assemblée,  dedans  et  dehors  le 
royaume. 

C'est  doncques  à  la  personne  mesme  dudit 
roy  d'Espagne ,  et  à  la  puissance  de  son  empire , 
que  nous  devons  nous  lier ,  si  d'un  eosté  son  as- 
sistance nous  est  si  nécessaire  que  noos  ne  puis- 
sions nous  en  passer  pour  conserver  nostre  re- 
ligion ,  et  si  de  Tautre  il  ne  luy  plaist  nous  la 
continuer  que  nous  ne  nous  donnions  à  luy  tout  à 
faict ,  ou  à  laditte  Infante  sa  fille.  Or,  pour  Juger 
de  la  nécessité  dudit  secours ,  il  faut  discou- 
rir du  bien  et  du  mal  qui  nous  peut  advenir  de 
laditte  déclaration  ;  car  si  nous  ne  sommes  bien 
certains  qu'il  nous  en  succède  mieux  qu'il  a  faict 
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jusques  à  présent  de  TassistaDce  que  nous  avoDS 
tirée  audit  Boy ,  encores  qu'elle  ayt  esté  secondée 
des  moyens  du  Sainct-Siége  et  desdits  ducs  de 
Lorraine  et  de  Savoye ,  certainement  nous  fe- 
rions une  grande  faute  de  nous  y  engager. 

L'on  dit  que  quand  nous  nous  serons  donnez 
audit  Roy ,  il  aura  soin  de  nous  comme  de  ce 
qui  luy  appartiendra  en  propre ,  ou  sa  réputa- 
tion sera  entièrement  engagée  ;  de  sorte  quMI 
nous  secourera  à  l'advenir ,  non  pour  allumer  et 
faire  durer  nos  troubles ,  comme  à  l'advanture 
il  a  faict  jusques  à  présent ,  mais  pour  les  estein- 
dre  et  faire  cesser,  et  partant,  plus  puissam- 
ment et  à  propos  qu'il  n'a  faict  ;  et  que  rien  ne 
nous  manquera ,  et  que  son  eslection  fera  cesser 
les  jalousies ,  divisions  et  desseins  privez  qui 
régnent  entre  nous  ;  car ,  quand  nous  Taurons 
une  fois  esieu  pour  roy ,  chacun  de  nous  ne  pen- 
sera plus  qu'à  le  servir  comme  maistre ,  ainsi 
qu'ont  accoustumé  de  faire  les  grands  princes 
qui  peuvent  rénumérer  ceux  qui  les  servent 
fidellement,  et  punir  les  autres.  Que  cela  sera 
cause  de  conserver  le  royaume  en  son  entier,  le- 
quel autrement  court  fortune  d'estre  partagé  et 
dissipé  par  la  guerre ,  s'il  ne  tombe  entre  les 
mains  et  en  la  protection  d'un  prince  fort  pour 
Ten  garentir,  toutes  choses  n'estans  desjâ  que 
trop  acheminées  À  desmembrement ,  qui  est  le 
plus  grand  malheur  qui  nous  peust  arriver ,  le- 
quel nous  devons  à  ceste  cause  éviter  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Qu'estant  ledit  Roy  prince  très- 
équitable  et  grand  observateur  de  sa  foy  et  pa- 
role ,  nous  ne  devons  point  douter  qu'il  ne  nous 
fasse  jouir  de  tout  ce  qu'il  nous  aura  promis  en 
général  et  en  particulier  par  le  traicté  de  son  es- 
lection ,  à  l'exemple  du  traictement  qu'il  fait  à 
ses  subjects  du  comté  de  Bourgongne  et  autres, 
lesquels  il  a  tousjours  gardez  et  maintenus  en 
leurs  franchises  et  libertez ,  suivant  leurs  loix  et 
constitutions.  Plus ,  que  ce  nous  sera  un  grand 
advantage  d'estre  appuyez  de  ses  autres  Estais, 
et  doresnavant  participer  à  la  commodité  d'i- 
ceux  ,  comme  membres  que  nous  serons  de  son 
empire ,  et  enfans  de  la  maison ,  qui  est  très- 
opulente  et  puissante.  Qu'estant  prince  très-en- 
tier et  constant  en  la  foy  catholique,  il  perdra 
plustosttous  ses  Ëstats  ,  et  mesme  la  vie,  que 
de  manquer  d'un  seul  poinct  au  devoir  d'un  Roy 
très-chrestien  pour  la  deffense  d'icelle  ,  qui  est 
tout  ce  que  nous  devons  désirer.  Qu'il  est  au- 
jourd'huy  le  seul  prince  de  In  chrestienté  qui  a 
le  vouloir  et  le  pouvoir  de  soustenir  l'Eglise  de 
Dieu  assaillie  de  toutes  parts,  et  comme  aban- 
donnée des  siens  propres.  Partant ,  si  nous  ne 
nous  appuyons  de  luy  et  ne  l'embrassons  pour, 
en  l'assistant  et  fortiffiant  de  toute  nostre  puis- 


sance ,  nous  sauver ,  il  ne  nous  demeurera  en  ce 
royaume  que  le  martyre  pour  opposer  à  la  per- 
sécution qui  se  fera  contre  nous,  et  principale- 
ment contre  les  gens  d'église ,  lesquels  ont  des- 
jà  commencé  à  estre  traitiez  en  leurs  personnes 
et  biens  très-indlgneroent.  Que  nos  loix  et  oous- 
tumes  ne  nous  doivent  point  estre  si  chères  que 
nostre  religion  et  le  salut  de  nos  âmes  :  de  façon 
que  si  nous  ne  pouvons  conserver  les  deux  en- 
semble ,  il  vault  mieux  manquer  aux  hommes 
qu'à  Dieu ,  et  en  ce  faisant  perdre  plustost  les 
biens  et  la  vie ,  et  mesme  le  royaume ,  que  d'o- 
béyr  à  un  princa  qui  a  Juré  la  ruine  de  nostre 
religion  dès  le  ventre  de  sa  mère.  Que  c'est  un 
grand  heur  et  advantage  quand  il  faut  changer 
de  maistre,  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
prince  puissant ,  nay  et  accoustumé  à  toutes  cho- 
ses grandes ,  comme  est  ledit  Roy  ;  car  la  domi- 
nation en  est  ordinairement  plus  douce  à  sup- 
porter ,  et  plus  utile  et  honorable.  Pour  les 
quelles  raisons  aucuns  concluent  qu'il  est  non 
seulement  utile,  mais  si  nécessaire  pour  conser- 
ver nostre  religion ,  et  ne  tomber  en  la  puissance 
des  ennemis  d'icelle,  de  nous  Jeter  entre  les  bras 
dudit  roy  d'Espagne,  et  le  recognoistre  pour 
maistre  par  préférence  à  tous  autres  princes  es- 
trangers  et  domestiques ,  que  si  nous  faillons  à 
le  faire  nous  n'en  pouvons  éviter  la  tyrannie. 

A  quoy  ils  adjoustent  estre  chose  que  nostre 
Sainct-Père  le  Pape  désire  et  nous  conseille  de 
faire ,  offrant  y  joindre  son  authorité  et  sa  puis- 
sance spirituelle  et  temporelle.  Qu'estans  ces 
deux  forces  et  puissances  unies  en  ce  dessein , 
il  n'y  aura  prince ,  potentat  ny  république  ca- 
tholique qui  ose  s'y  opposer ,  mesme  du  costé 
d'Italie,  où  personne  ne  se  peut  maintenir 
qu'avec  leur  bienveillance.  Que  si  quelques-uns 
s'oublient  tant  que  de  s'en  formaliser,  il  sera 
facile  ausdits  princes  de  les  ranger  à  la  raison. 
Que  les  princes  de  la  Germanie  et  les  cantons  de 
Suisses  catholiques  favorisent  aussi  ce  dessein, 
les  uns  comme  parens  et  alliez  dudit  roy  d'Es- 
pagne ,  et  les  autres  comme  très-intéressez  en  la 
cause.  Enfin ,  qu'estans  toutes  ces  couronnes 
unies  soubs  un  seul  monarque  doué  des  vertus 
qui  abondent  en  la  personne  dudit  Roy ,  il  n'y 
aura  force  ny  puissance  aucune  qui  luy  résiste. 
Quoy  advenant ,  nous  changerons  bientost  nos- 
tre malheur  en  un  perpétuel  bonheur  à  la  gloire 
de  Dieu  :  chose  que  nous  ne  devons  espérer  par 
autre  voye  que  ce  soit. 

Ausquelles  raisons,  très-fortes  et  considé- 
rables ,  ceux  qui  sont  de  contraire  advis  oppo- 
sent principalement  l'impossibilité  de  ce  des- 
sein ,  disans  qu'estans  la  religion  eu  péril ,  com- 
me il  est  certain  et  notoire  à  tous  qu'elle  est, 
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ce  aerolt  vrayement  pore  impiété  que  d'y  con* 
tredire,  nous  deffaillant  tous  autres  moyens  d'y 
poonroir^  si  dous  pouvions  ou  seulement  avions 
de  quoy  espérer  de  faire  ce  cliangement  iieu- 
reusement.  Mais  ils  cognoissent  tant  de  difft- 
cultés  et  obstacles  qui  rendent  le  succès  d'iceluy 
impoesible,  qulis  sont  contraincts  de  le  re- 
Jetter. 

Premièrement ,  ils  ne  peuvent  croire  que  le 
générai  du  royaume ,  ny  roesme  du  party ,  l'em- 
brasse jamais  de  bon  cœur ,  pour  estre  si  con- 
traire à  nos  loix  qu'il  est,  comme  sont  les  mœurs 
de  la  nation  espagnolle  aux  nostres ,  et  surtout 
à  nostre  noblesse ,  en  laquelle  consiste  la  force 
du  royaume,  laquelle  difflcilement  s'assubjectira 
a  un  prince  de  maison  estrangère ,  et  mesme  de 
nation  contre  laquelle  nos  roys ,  et  nous  avec 
eux,  avons  depuis  cent  ans  continuellement 
faiet  la  guerre ,  et  débattu  de  grandeur  et  préé- 
minence. Qu'il  est  vray  qu'on  doit  passer  par 
dessus  toutes  considérations  humaines  quand  il 
s*agit  de  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  comme  nous 
sommes  nés  imbécillcs  et  imparfaits ,  non  seu- 
lement nous  pouvons  errer  en  nos  Jugemens , 
mais  aussi  est  très-difficille  de  disposer  et  faire 
résoudre  tout  un  peuple  à  ce  devoir  au  péril 
évident  de  ce  qui  le  concerne.  Qu'il  n'y  a  pas 
grande  apparence  que  laditte  eslection  rende 
nostre  union  plus  parfaicte ,  ny  cliange  les  vo- 
lontez  et  desseins  de  ceux  qui  prétendent  faire 
leur  profit  particulier  de  la  dissipation  de  l'Ës- 
tal:  car  telles  convoitises  augmentent  avec  le 
temps  bien  plustost  qu'elles  ne  diminuent ,  spé- 
cialement quand*  elles  ont  pour  exemple  un  at- 
tentat faict  aux  loix  publiques  soubs  quelque 
prétexte  que  ce  soit.  A  quoy  l'authorité  dudit 
Roy,  pour  grande  qu'elle  soit,  pourra  difficile- 
ment remédier  par  force ,  tant  que  le  royaume 
sera  troublé  ;  car  quiconque  refusera  de  s'y  as- 
subjeetir  n'aura  faute  de  suppôts  dedans  et  de- 
hors pour  se  maintenir.  Davantage,  qui  doute 
qu'il  ne  soit  besoin  que  ledit  Roy  accorde  et 
délaisse  aux  grands  de  nostre  party  des  advan- 
tages  extraordinaires ,  qui  ne  pouvans  estre  que 
préjudiciables  aux  droicts  de  la  couronne ,  pour 
les  attirer  et  faire  condescendre  volontiers  à  son 
désir  :  de  sorte  que  tant  s'en  faut  que  nous  de- 
vions faire  estât  d'éviter  par  ceste  eslection  la 
dissipation  dudit  royaume ,  qu'à  l>on  droict  nous 
redoutons,  il  n*y  a  rien  qui  en  effect  la  facilite 
davantage;  car  c'est  la  guerre  plus  qu'autre 
diose  qui  esguise  l'appétit  de  ceux  qui  y  ten- 
dent ,  et  qui  peut  seule  leur  donner  les  moyens 
d*y  parvenir.  Partant ,  plus  elle  s'allumera  et  du- 
rera ,  plus  ils  auront  le  Jeu  beau  pour  ce  faire. 
Qooy  I  y  a-il  rien  qui  la  puisse  tant  eschauffcr 


et  mouvoir  que  ladite  eslection ,  par  laquelle  elle 
deviendra  immortelle?  D'une  guerre  de  religion 
nous  fonderons  une  guerre  d'Estat.  Je  deman- 
derois  volontiers  si  le  roy  d'Espagne ,  après  que 
nous  l'aurons  esleu,  passera  en  France  en  per- 
sonne  exprès  pour  nous  régir  et  fortifier  de  sa 
présence ,  comme  ainsi  soit  qu'il  n'y  ayt  rien  qui 
enflamme  plus  les  cœurs  des  François  que  l'œil 
de  leurs  roys  ?  Abandonnera-t-il  l'Espagne  en 
l'aage  où  luy  et  le  prince  son  fils  sont ,  pour  icy 
s'envelopper,  ou  peut-estre  s'ensevelir  en  nos 
misères  et  en  nostre  confusion  ?  ou  s'il  faudra 
que  nous  soyons  encores ,  après  laditte  eslec- 
tion, conduicts  et  gouvernez  par  lieutenans-gé- 
néraux  ,  desquels  l'authorité ,  les  moyens  et  les 
déportemens  seront  contrôlez  et  sujets  à  mille 
traverses  et  longueurs  qui  détruisent  les  affaires, 
comme  nous  avons  assez  esprouvé?  Sera-ce  à  un 
prince  françois  ou  à  un  estranger  que  la  susdite 
charge  si  importante  sera  commise?  SI  c'est  à 
un  de  nostre  nation ,  les  estrangers  ne  s'y  fieront 
qu'à  demy,  non  plus  qu'ils  ont  faitjusques  à 
présent,  pour  la  crainte  que  tousjours  ils  auront 
qu'il  veuille  acquérir  de  la  réputation  et  faire  ses 
affaires  à  leurs  despens  ;  de  façon  qu'il  n'aura 
les  fonctions  libres,  comme  il  est  nécessaire 
qu'ait  quiconque  exercera  laditte  charge  pour 
bien  faire.  Davantage ,  nos  autres  princes  en 
auront  Jalousie ,  tant  est  grande  et  desbordée 
l'envie  que  la  licence  du  temps  a  engendrée  en- 
tre nous.  Et  si  pour  remédier  Ton  cuide  y  em- 
ployer un  estranger,  qui  sera  celuy  de  nos 
chefs  qui  voudra  supporter  un  tel  affront  et  luy 
céder  ?  Messieurs  ,  pensons  de  bonne  heure  à 
ces  contentions  :  car  ce  ne  sont  pas  là  les  moin- 
dres et  les  plus  légers  inconvéniens  qui  nais- 
tront  de  la  susdite  eslection ,  laquelle  altérera 
aussi  indubitablement  les  cœurs  des  officiers 
royaux  qui  nous  restent ,  comme  ceux  qui  sont 
plus  obligez  que  tous  autres  de  suivre  et  deffen- 
dre  les  loix  du  royaume.  De  sorte  qu'il  faut 
faire  estât  que  plusieurs  d'eux ,  combien  qu'ils 
soient  très-affectionnez  à  la  religion ,  quitteront 
plustost  leurs  offices  que  de  consentir  ny  s'as- 
subjectira ce  changement  :  ce  qui  apportera  un 
grand  remuement  parmy  nous ,  scandalisera  et 
affoiblira  la  cause  plus  qu'aucuns  ne  veulent 
croire;  car  à  leurs  exemples  plusieurs  antres, 
aux  villes  et  ailleurs ,  se  dégousteront  de  s'y 
embarquer  :  de  sorte  qu'au  lieu  d'estre  fortifiez 
et  réunis  dedans  nous  et  pour  ladite  eslection , 
nous  en  serons  plus  divisez  et  foibles  que  nous 
ne  sommes ,  dont  au  contraire  nosdits  adver- 
saires tireront  un  grand  avantage;  car  il  ne 
faut  point  douter  que  cela  ne  lie  et  affermisse 
du  tout  à  leur  service  les  catholiques  qui  les  as- 
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sistent  de  tous  estais,  |M)ur  courre  tous  ensem- 
)>ie  une  mesme  fortune  jusques  à  la  fin  de  la 
guerre ,  sans  plus  penser  qu1l  y  ayt  autre  re- 
mède à  nos  troubles  que  par  la  ruine  des  uns  et 
'des  autres,  ou  de  tous  les  deux  partis  ensemble, 
qui  est  la  chose  que  nous  devons  plus  craindre 
et  appréhender.  Et  s'il  advient  que  les  habitans 
de  nos  villes  ne  reçoivent  de  ce  changement  la 
délivrance  de  leurs  misères,  si  promptement  et 
advantageusement  qu'ils  se  sont  promis  des 
espérances  qu'on  leur  a  données ,  et  que  leur 
besoing  le  requiert ,  quels  effects  devons-nous 
attendre  du  mescontentement ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  du  désespoir  qui  en  naistra  parmi  eux  ? 
Y  a^il  rien  qui  altère  plus  les  peuples  qu'un  tel 
mescompte  quand  ils  en  ressentent  le  dommage  ? 
Si  nous  souffrons  une  fois  que  leurs  calamitez 
surmontent  et  estouffent  leur  zèle,  ou  qu'ils 
s'impriment  de  pouvoir  conserver  leur  religion 
et  Jouyr  d'un  bénéfice  d'icelle  plus  commodé- 
ment par  quelque  autre  voye  que  par  leur 
persévérance  en  ce  dessein,  qui  doute  qu'ils  ne 
le  changent  encores  plus  volontiers  qu'ils  ne 
l'auront  embrassé  ?  Avec  quoy  pourrons-nous 
retenir  ce  torrent  s'il  s'esbranle  ?  Sera-ce  à  force 
de  garnisons  estrangères?  Messieurs,  s'il  en 
faut  venir  là ,  que  deviendront  les  privilèges , 
immunitez  et  libertez  desdittes  villes ,  et  les 
autres  promesses  que  l'on  leur  aura  faictes? 
Comme  ainsi,  soit  que  les  princes  n'estiment  es- 
tre  obligez  à  l'observation  de  leur  foy  au  désa- 
vantage de  leurs  affaires,  alors  quelle  fiance 
aurons-nous  d'eux  et  eux  de  nous?  comment 
compâtirons-nous  avec  eux  et  résisterons-nous 
ensemble  à  nosdits  adversaires?  Prévoyons  ces 
choses  devant  qu'elles  arrivent,  comme  acci- 
dens  infaillibles  de  ladite  résolution ,  si  bien- 
tost  après  la  déclaration  d'icelle  nos  villes  ne 
Yoyent  et  ressentent  les  effects  desdites  promes- 
ses ;  car  leurs  afflictions  commencent  desjà  à 
leur  estre  insupportables.  Et  si  Dieu  et  les  hom- 
mes ont  permis  que  la  guerre  leur  ait  esté  si  peu 
favorable  Jusques  içy,  exprès  pour  les  attirer 
et  reuger  plus  fadlement  au  party  duquel  il  s'a- 
git ,  prenons  garde,  Messieurs,  (pi'après  le  coup 
ils  ne  se  repentent  d'avoir  plustost  suivy  leurs 
désirs  et  nécessitez  que  leurs  ioix ,  adjousté 
plus  de  foy  à  leur  espérance  qu'à  l'expérience , 
et  que  leurs  affections  et  simplicitez  ne  se  chan- 
gent en  fureur,  au  dommage  de  nostre  religion. 
Messieurs ,  les  conquestes  ne  se  conservent  que 
par  la  force;  et  ne  faudra  point  moins  de 
temps  pour  surmonter  ceste  naturelle  def- 
fiance  et  rigueur  espagnole,  qu'il  en  faudra 
pour  dompter  nostre  inconstance  et  impatience 
françoise  ,  dont  ceux  qui  en  craignent  la  domi- 


nation appellent  à  tesmoins  les  Neapolitaiiis , 
Siciliens,  Milannois,  Portugais,  Indiens,  et  jus- 
ques aux  mesmes  Flamans,  pour  respondre  aux 
autres  qui  se  mirent  en  la  douceur  de  ceux  du 
comté  de  Bourgongne.  Mais  ledit  Roy  nous  as- 
sistera ,  après  son  eslection ,  si  puissamment  et 
à  propos ,  qu'en  peu  de  temps  nous  pourrons 
vaincre  nosdits  adversaires ,  et  après  remettre 
facilement  toutes  choses  en  ce  royaume  en  leur 
premier  et  ancien  ordre ,  ayant  délibéré  pour 
cest  effect  faire  un  merveilleux  effort  deux  ans 
durant,  dedans  lequel  temps  il  espère  exécuter 
ce  dessein  :  c'est  ce  que  l'on  nous  dit.  Mais  vé- 
rifions  ,  Messieurs,  si  c'est  chose  possible  ,  et 
de  laquelle  nous  ne  devions  douter  aucune- 
ment. Pour  ce  faire ,  il  seroit  nécessaire  que  le- 
dit Roy  envoyast  en  ce  royaume  plus  de  for- 
ces et  d'argent  qu'il  n'a  faict  par  cy-devant , 
qu'elles  y  arrivassent  plus  à  propos ,  et  qu'elles 
fussent  mieux  conduictes,  et  lesdits  deniers 
mieux  employez  qu'ils  n'ont  esté ,  et  pareille- 
ment  que  nosdits  adversaires  devinssent  plus 
foibles  et  moins  assistez  et  heureux  en  leurs  af- 
faires qu'ils  n'ont  esté  Jusques  à  présent.  Car 
s'il  n'advient  quelque  changement  en  tout  cela 
à  nostre  advantage,  comment  espérons-nous 
qu'il  nous  en  prenne  mieux  à  Tadvenir  que  par 
le  passé  ?  DesJà  sommes-nous  bien  certains  que 
ledit  Roy  ne  sera  assisté  et  servy  d'autres  prin- 
ces et  potentats  que  de  ceux  qui  se  sont  em- 
ployez cy-devant  pour  nous,  c'est  à  sçavoir,  de 
Nostre  Sainct-Père  et  desdits  ducs  de  Lorraine 
et  de  Savoye  ;  encores  devons-nous  doubter  que 
les  deux  derniers  s'y  plongent  si  avant  qu'ils 
ont  faict ,  d'autant  que  nous  ne  sçavons  s'ils 
approuveront  ce  dessein ,  parce  que  leurs  es- 
pérances de  s'agrandir  en  ce  royaume  seront 
du  tout   retranchées,   qu'ils  n'ont  peut-estre 
tant  d'occasion  de  désirer  l'accroissement  du- 
dit  Roy  comme  aucuns  estiment ,  et  qu'en  tout 
cas  leurs  affaires  ne  sont  en  estât  qu'ils  puis- 
sent faire  pour  ceste  cause  ce  qu*ils  ont  cy-de- 
vant faict,  d'autant  qu'ils  ont  rois  et  consommé 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  meilleur,  et  qu'ils 
n'ont  faute  de  besongne  en  leurs  propres  pays, 
lesquels  ils  ne  seront  conseillez  de  mettre  en  plus 
grand  péril  pour  le  bien  d'antruy.  Quant  à  Sa 
Salncteté ,  nous  n'avons  point  encores  esté  bien 
asseurez  qu'elle  approuve  ce  dessein;   et  si 
nous  pouvons  conserver  la  religion  en  ce  pays 
par  quelque  autre  moyen ,  par  raison  Saditte 
Saincteté  nous  devroit  conseiller  de  rembra5- 
ser  plustost  que  cestuy-cy,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  entretenir  la  chrestienté  en  repos ,  et 
pour  la  conservation  et  authorité  du  Sainct- 
Siége ,  qui  dépend  du  contre-poids  de  ces  deux 
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jwiUsances  ,  dont  ses  prédécesseurs  ont  tenu  et 
soigoeasement  gardé  la  balance  et  esgalité  tant 
qu'ils  ont  peu.  Toutesfois ,  qaand  Sadite  Sainc- 
teté ,  passant  par-dessus  toutes  ces  considéra- 
tinns ,  se  résoudra  de  favoriser  du  tout  ladite 
entreprise ,  c*est  tout  ce  qu'elle  pourra  faire  d*y 
eontriboer  autant  qu'on  faict  depuis  quatre  ans 
ceux  qui  Tont  devancée.  Partant,  il  faut  né- 
cessairement que  ceste  augmentation  de  forces 
et  de  deniers ,  dont  Ton  nous  donne  espérance , 
vienne  entièrement  dudit  roy  Catiiollque  ;  car 
mesme  il  ne  tirera  point  de  secours  de  la  Ger- 
manie ny  de  Suisse  qu'à  force  d'argent.  Ce 
s'est  pas  aussi  la  eoustume  dudit  pays  d'en 
user  autrement.  Messieurs ,  sans  doute  la  puis- 
sance dudit  Roy  est  très-grande  :  il  possède  et 
domine  pins  de  pays  que  n'a  faIct  aucun  prince 
en  la  chrestienté  ,  depuis  Gharles-le-Grand  ; 
mais  comme  ils  sont  fort  séparez  les  uns  des 
autres ,  ils  sont  aussi  subjects  à  plusieurs  frais 
et  aecidens ,  ausquels  il  a  jusques  à  présent , 
par  sa  pmdence  et  puissance ,  favorisé  de  la 
minorité  de  nos  roys  et  des  troubles  de  ce 
royaume  ,  très-heureusement  pourveu  depuis 
trente^inq  ans.  £t  néantmoins,  si  d  un  costé  il 
a  adjonsté  à  son  empire  le  royaume  de  Portugal 
avec  tout  ce  qui  en  pou  voit  dépendre,  il  n'a  peu 
toutesfois   recouvrer  l'obéyssance  entière  des 
Estats  d€8  Pays-Bas,  quelque  effort  qu'il  y  ait 
fiiict  par  le  moyen  de  ceux  que  la  nature  iuy 
avoit  donnez  lorsqu'ils  estoient  paisibles ,  les 
forces  de  son  empire  estans  en  la  chrestienté ,  et 
principalement  en  la  France ,  très-formidables  ; 
car  c'a  esté  la  porte  par  laquelle  ses  prédéces- 
seurs et  Iuy  ont  faict  plus  de  dommage  au  royau- 
me durant  nos  guerres  estrangères.  G'est  un  ad- 
vautage  que  le  royaume  de  Portugal  ne  peut 
récompenst*r  et  vailoir ,  pour  le  dessein  qu'il 
veut  entreprendre  en  ce  royaume,  À  cause  de 
son  esloignement ,  et  de  la  Jalousie  et  défiance 
qu'il  a  des  Portugais,  laquelle  durera  autant 
qu'eux  et  les  Castillans  conserveront  leurs  noms. 
S'il  est  vray  que  ledit  Roy  ayt  retranché  et  mis 
en  arrière  depuis  quatre  ans  la  despence  qu'il 
souloit  faire  en  ses  autres  pays  pour  les  conser- 
ver, afin  de  mieux  entendre  et  pourvoir  aux 
affaires  de  France,  et  néantmoins  n'ait  peu 
nous  délivrer  de  nos  misères  ny  bien  souvent 
payer  les  gens  de  guerre  qu'il  nous  a  envoyez  , 
ny  ceux  que  nous  avons  receus  en  nos  villes,  les- 
quels ,  par  faute  de  ce ,  ont  esté  contraincts  de 
se  desbander  et  commettre  plusieurs  excez  à  nos 
yeux  par  quel  moyen  devons-nous  croire  qu'il 
nous  pourra  mieux  pourveoirà  l'advenir,  si, 
pour  nous  acquérir  et  nous  donner  occasion  de 
nous  jetter  cQtre  ses  bras ,  il  n'a  deub  par  rai- 


son cspargner  aucune  chose ,  comme  pour  mon 
regard  je  croy  qu'il  n'a  faict ,  et  néantmoins  que 
ses  moyens  et  sa  puissance  ayent  esté  trop  foL- 
bles  contre  nos  maux?  Devons-nous  espérep 
qu'il  fasse  mieux ,   lorsque  nous  ne  nous  en 
pourrons  plus  desdire ,  et  que  par  honneur  et 
devoir  nous  serons  obligez  à  supporter  ses  def- 
fauts  comme  ses  autres  subjects ,  et  courre 
sa  fortune  Jusques  au  lK>ut  ?  Messieurs ,  tels 
princes  n'ont  pas  accoustumé  de  se  feindre  ny 
espargner  aucune  chose ,  quand  il  est  question 
d'acquérir  et  adjouster  tel  accroissement  à  leur 
empire  qu'est  ce  royaume ,  qui  mérite  bien  un 
bon  effort  :  de  manière  que  Je  ne  puis  estre 
de  l'advis  de  ceux  qui  ont  attribué  à  art  plus- 
tost  qu'à  faute  de  moyens  les  retardemens  et 
deffauts  de  deniers  dont  ledit  Roy  nous  a  assis- 
tez, comme  si  Iuy  et  ses  ministres  avoient  voulu 
nous  renger  à  leur  désir  par  nécessité  plus- 
tost  que  par  bienfaits ,   et  partant ,   eussent 
faict  naistre  exprès  tous  ces  manquemens ,  par 
lesquels  nous  voyons  que  l'espérance  et  con- 
fiance première  que  nous  avions  en  leur  assis- 
tance et  bonne  volonté  est  grandement  descheue, 
ne  plus  ne  moins  que  la  réputation  de  leurs  for- 
ces et  conduite  au  seul  advantage  de  nosdits  ad- 
versaires. Messieurs ,  la  bonté  et  prudence  du- 
dit Roy  ne  méritent  qu'on  Iuy  attribue  un  tel 
artifice ,  et  faut  nécessairement  piustost  croire 
qu'il  n'a  esté  servy  selon  son  désir  en  tout  ce 
qui  s'est  passé,  dont  à  l'adventure  que  l'esloi- 
gnement  de  sa  personne  a  esté  cause  autant  que 
toute  autre  chose,  d'autant  qu'il  faut  perdre 
beaucoup  de  temps  à  l'advertir  de  ce  qui  se  passe 
et  recevoir  ses  commandemens,  et  que  nos  mou- 
vemens  en  France  sont  ordinairement  si  sou- 
dains et  muables ,  qu'il  est  très-difficile  de  s'en 
prévaloir  si  on  y  apporte  de  ia  longueur.  J'ay 
souvenance  d'une  responee  que  J'ay  souvent  ouy 
faire  dès  le  commencement  de  nos  troubles  à  un 
des  plus  sages  ministres  dudit  Roy,  employé  par 
deçà  en  ces  principaux  affaires,  sur  ce  qu'au- 
cuns Iuy  remonstroient  que  tant  qu'ils  emploi* 
roient  leurs  moyens  à  nous  secourir  petit  à  pe- 
tit ,  et  escharcement,  comme  ils  faisoient ,  pour 
les  mesnager  et  faire  durer  davantage,  ou  peut- 
estre  pour  nous  le  faire  trouver  meilleur,  ils  leur 
seroient,  à  eux  et  à  nous  ,  infructueux,  d'au- 
tant que  nostre  feu  vouloit  estre  esteint  à  force 
d'armes  et  d'argent ,  autrement  il  consomme- 
roit  totalement  tout  ce  que  l'on  y  roettroit  :  sça^ 
voir  est,  que  les  moyens  de  son  Roy  estoient  vé- 
ritablement très-grands ,  mais  qu'ils  n'estoieat 
infinis  ,  et  qu'il  estoit  nécessaire  qu'il  les  deS"^ 
partist  en  divers  endroicts ,  mesmes  pour  la  con- 
I  servation  de  ses  Estats ,  nous  exhortant  à  ceste 
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eause  d'adviser  de  bonne  heure  à  establir  et 
dresser  quelque  fond  de  nous-mêmes  pour  sub- 
venir à  nos  nécessitez  et  soulager  la  bourse  de 
son  maistre ,  sans  du  tout  nous  reposer  et  con- 
fier sur  iceile ,  comme  nous  faisions  ,  parce  qu'à 
la  longue  elle  n'y  pourroit  fournir.  Messieurs  , 
l'advertissement  de  ce  personnage  nous  a  esté 
confirmé  par  l'expérience  que  nous  en  avons 
faicte  depuis  ;  car  nous  avons  d'an  en  an  tous- 
jours  esté  secourus  dudlt  Roy,  et  principale- 
ment en  deniers  plus  estroictement ,  non  à  mon 
advis  par  faute  de  bonne  volonté ,  mais ,  comme 
il  est  vraysembiable ,  parce  qu'il  n'y  a  peu  four- 
nir selon  son  désir.  C'est  aussi  une  charge  très- 
pesante,   de  laquelle,  suivant  le  conseil  du 
mesme  autheur,  nous  eussions  peu  trouver  les 
moyens  de  le  soulager,  si  la  fortune  de  la  guerre 
nous  eust  esté  plus  favorable.  Mais  elle  a  telle- 
ment appauvry  notre  ville,  et  a  mis  chacun  si  en 
arrière ,  qu'il  n'y  a  celuy  de  nous  qui  ayt  peine 
seulement  à  vivre ,  encores  bien  pauvrement  et 
misérablement.  Et  toutesfois  Je  dis  que  si  nous 
pouvions  encores  inventer  quelque  expédient  de 
pratiquer  ce  conseil ,  je  serois  d'advis  qu'il  en 
fùst  usé,  soit  que  nous  nous  donnions  audit  Roy, 
ou  non  ;  car  sans  doubte  nous  succomberons  à  la 
longue  soubs  le  faix  de  nos  misères ,  si  nous  ne 
contribuons  et  aydons  aux  despences  qu'il  con- 
vient faire  pour  soustenir  la  guerre  autrement 
que  nous  n'avons  faict  cy-devant,  tout  l'or  des 
Indes  n'estant  suffisant  pour  donner  à  vivre  à 
ceux  qui  en  ont  besoin  parmy  nous,  et  partant 
nous  maintenir  et  faire  voir  en  Testât  auquel 
nous  sommes,  qui  empire  tous  les  Jours  à  veue 
d'œil.  De  sorte  qu'il  faut  que  nous  avisions  à 
faire  quelque  effort  d'armes ,  par  le  moyen  du- 
quel nous  finissions  nos  Jours ,  ou  entrions  en  la 
jouyssance  de  nos  héritages,  et  d'un  commerce 
plus  libre  et  moins  onéreux  que  celuy  qui  nous 
reste ,  affin  que  chacun  ayt  de  quoy  se  substan- 
ter  et  nourrir  ;  car  si  nostre  langueur  est  à  pré- 
sent très-grande  et  insupportable ,  elle  devien- 
dra horrible  lorsque ,  par  nostre  susdite  résolu- 
tion ,  nous  aurons  rendu  nostre  guerre  immor- 
telle ,  et  aurons  fermé  la  porte  à  toute  espérance 
de  paix  et  réconciliation  entre  nous   autres 
François ,  à  cause  des  rigueurs  que  nous  exer- 
cerons les  uns  contre  les  autres. 

Mais  posons  le  cas  que  ledit  Roy,  faisant  un 
effort  extraordinaire ,  comme  l'on  dit  qu'il  veut 
faire',  puisse  mettre  ensemble  de  grandes  som- 
mes de  deniers.  Quoy  I  hazardera-il  cy  après  ses 
gens  au  combat  aussi  souvent  qu'il  est  néces- 
saire pour  vaincre  nosdits  adversaires ,  et  se 
rendre  paisible  possesseur  du  royaume?  Ses  ser- 
viteurs et  ministres  lui  donneront-ils  ce  conseil 


en  l'aage  où  il  est ,  ses  Pays-Bas  estans  troublez 
comme  ils  sont,  et  la  chrestienté  comme  au 
guet ,  attendant  quelque  mutation  en  son  em- 
pire par  son  trespas  ou  autrement  pour  s'en  pré- 
val  loir  ?  Ces  mesmes  considérations,  qui  aug- 
mentent avec  le  temps ,  ont-elles  pas  souvent 
empesché  que  les  arm^  qu'il  a  cy-devant 
envoyées  à  nostre  secours ,  bien  qu'elles  fussent 
très-fortes  ,  n'ayent  combatu  et  faict  infinis 
beaux  exploicts ,  à  nostre  grand  regret  et  dom- 
mage ,  par  lesquels  s'ils  continuent  À  estre  si 
retenus  et  circonspects,  Messieurs ,  quand  fini- 
ront nos  misères,  quand  aurons-nous  repris  tant 
de  villes  et  places  que  nosdits  adversaires  occu- 
pent, lesquelles  ils  fortifient  tous  les  Jours  de 
plus  en  plus  ?  Sera-ce  en  deux  ans  que  l'on  dict 
que  doibt  durer  son  effort ,  et  à  force  de  tem- 
poriser et  nous  faire  languir,  qu'il  aura  la  raison 
d'eux  ?  Ce  puissant  royaume  fut-il  onqnes  con- 
quis autrement  qu'à  force  d'armes  ?  Les  Fran- 
çois de  ce  temps ,  estans  nourris  à  la  guerre 
comme  ils  sont ,  sont-ils  moins  courageux  et 
magnanimes  qu'ils  ont  esté ,  ou  s'ils  sont  plus 
lasches  et  patiens  qu'ils  ne  souloient  ?  Lisons  en 
nos  cœurs  :  nous  n'y  trouverons  l'ardeur  ny  le 
courage  de  continuer  la  guerre  entre  nous ,  qui 
y  estoit  du  commencement;  mais  qui  en  est 
cause ,  que  ceste  langueur  et  suitte  de  calami- 
tez  qui  nous  a  plus  mattez  que  nosdits  adver- 
saires ,  avec  laquelle  néantmoins  il  faut  que 
nous  nous  résolvions  de  compatir,  nous  donnant 
audit  roy  d'Espagne  ,  si  luy  et  ses  ministres  ne 
veulent  résoudre  de  combattre  pour  avec  nous 
vaincre  ou  mourir,  autrement  qu'ils  ont  faict 
Jusques  à  présent?  Mais  encores  suis-Je  empes- 
ché où  ledit  Boy  trouvera  avec  son  argent  des 
gens  de  guerre  suffisamment  pour  exécuter  ce 
dessein  ;  car  il  n'en  voudra  desgarnir  l'Espagne 
plus  qu'elle  est,  puisque  il  tient  sur  pied  une 
armée  exprès  pour  obvier  aux  inconvéniens  qu'il 
craint,  comme  prince  très-prudent  qu'il  est, 
qui  y  peuvent  arriver,  spécialement  après  son 
déceds ,  si  Dieu  le  permet ,  cependant  que  le 
prince  son  fils  est  encores  Jeune.  L'Italie  luy  en 
peut  encores  moins  fournir  ;  car  non-seulement 
elle  est  menacée  et  en  doubte  de  remuement, 
mais  c'est  bien  chose  certaine,  si  les  nostres  du- 
rent ,  qu'elle  se  troublera  à  bon  escient  et  bien- 
tost.  Nous  sçavons  aussi  en  quel  estât  sont  les 
affaires  au  Pays-Bas,  qui  luy  ont  cy-devant 
fourny  des  soldats  en  bon  nombre  ;  mais  nos 
guerres  depuis  quatre  ans  en  ont  tant  dévoré , 
que  ses  serviteurs  ont  peine  maintenant  d'y  en 
assembler,  et  mesmes  en  Allemagne,  si  c'est 
pour  venir  en  France ,  où  ils  sçavent  n'y  avoir 
plus  rien  à  gaigner  que  des  coups  et  de  la  né- 
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cessité  ;  et  cVst  ce  qai  est  cause  qiiMl  faut  tant 
de  temps,  comme  nous  voyons  qu'il  s'en  passe, 
à  remettre  sus  ces  armées  quand  elles  sont  une 
fois  deffaîctes.  Il  en  pourrait  tirer  plus  commo- 
dément des  cantons  catholiques  de  Suisse  que 
d*autre8  endroits ,  s'il  vouloit  s'en  servir  ;  mais 
pour  ce  faire,  il  faudrolt  qu'il  accordast  avec 
eux  du  payement  des  debtes  de  la  couronne ,  ou 
du  moins  de  celles  qu'avons  créées  au  nom  de 
Dostre  party  pour  les  services  que  nous  avons 
receus  d*eux  depuis  quatre  ans;  car  j'estime 
qu'ils  ne  s'y  engageront  autrement  que  très-dlf- 
fieilement ,  tant  pour  Je  peu  de  compte  que  le- 
dit Roy  Catholique  a  faict  de  leur  nation ,  et 
pour  le  soin  qu'ont  nosdits  adversaires  d'en  con- 
server l'amitié.  Et  toutesfois  il  est  certain  qull 
ne  faut  pas  remettre  ensemble  de  petites  et 
mauvaises  forces,  Je  ne  dlray  pour  ruiner  nos- 
dits adversaires ,  mais  seulement  pour  eslargir 
eeste  misérable  ville  de  Paris ,  et  luy  ouvrir  les 
passages  qui  luy  empescbent  les  vivres  ;  car  s'ils 
sont  puîssans  d'eux-mêmes ,  ils  le  sont  aussi 
d'alliez  et  d'amis  qui  les  secourent  commodé- 
ment et  Tolontiers ,  comme  ceux  qui  sont  inté- 
ressez en  leur  cause ,  tant  pour  le  respect  de  la 
religion  que  pour  la  conservation  et  seureté  de 
leurs  Estats ,  dont  il  ne  faut  point  douter  que  la 
jalousie  dudit  roy  d'Espagne  n'augmente  en- 
core le  nombre  et  l'affection  ;  car  comme  nostre 
guerre  changera  de  nom,  ils  s'y  engageront  plus 
avant  et  plus  librement  qu'ils  n'ont  encores 
fiuct,  et  mesme  du  costé  d'Italie ,  d'où  ils  seront 
assistez  d'argent ,  qui  est  ce  dont  ils  ont  plus  de 
besoin  ;  car  ils  ne  peuvent  cbaumer  d'hommes^ 
pourvea  qu'ils  ayent  de  quoy  les  payer,  ayans 
rAngteterre,  l'Escosse,  l'Allemagne  et  les  Suis- 
ses à  leur  dévotion ,  et  pareillement  ceux  des 
Estats  des  Pays-Bas  qui  font  la  guerre  audit  roy 
d'Espagne  ;  et  si  il  faut  croire  qu'ils  feront  en- 
eores  ce  qu'ils  pourront  pour  esbranler  le  Turc 
contre  ledit  Roy.  Davantage ,  ils  font  plus  de 
besongne  d'un  escu  que  les  ministres  dudit  Roy 
de  quatre ,  tant  à  cause  des  intérests  du  port  et 
change  de  deniers  que  Ton  faict  tenir  d'Espa- 
gne en  Flandre ,  et  de  là  en  ce  royaume ,  où 
quelquefois  il  se  perd  encores  assez  sur  les  espè- 
ces, parce  qu'il  y  a  des  debtes  du  passé  à  payer 
à  œuxqni  sont  employez  au  service  dudit  Roy, 
qai  consomment  de  grandes  sommes  de  deniers, 
et  ne  font  rien  qu'à  force  d'argent.  Je  suis  aussi 
en  peine  eomment  ces  grandes  armées  estran- 
gères  seront  cy-après  nourries  en  ce  royaume , 
prineipalement  s'il  faut  qu'elles  approchent  de 
Paris ,  eonune  il  est  nécessaire  qu'elles  fassent 
pour  la  dégager  et  conserver  ;  car  doresnavant 
ks  vivres  seront  très-rares  en  ce  royaume,  pour- 


ce  que  les  terres  et  les  vignes  n'y  sont  labou- 
rées comme  elles  souloient ,  et  desjà  que  es  en- 
virons de  laditte  ville  il  ne  s'y  trouve  de  quoy 
vivre ,  principalement  pour  la  cavallerie.  Da- 
vantage, quand  auront-ils  repris  par  force  les 
villes  et  places  que  tiennent  nosdits  adversaires, 
seulement  à  l'entour  de  laditte  ville,  sur  les  ri- 
vières d'icelle?  Nous  avons  espronvé  souvent 
qu'il  ne  faut  qu'un  seul  si^ge  de  place  pour  rui- 
ner une  forte  armée,  laquelle  aura  eousté  beau- 
coup d'argent  et  de  temps  à  dresser  :  encores 
faut-il  estre  bien  asseurez  que  les  munitions  de 
guerre  nécessaires  pour  ce  faire  ne  nous  man- 
quent,  et  faire  estât  aussi  que  nosdits  adversai- 
res ne  demeureront  les  bras  croisez  ny  inutiles 
durant  ce  temps-là,  non  plus  qu'ils  ont  faict  cy- 
devant  ;  et  que  s'ils  ne  peuvent  pis  faire  ,  du 
moins  ils  attaqueront  nos  places  quand  ils  ver- 
ront nos  armées  engaigées  aux  leurs ,  et  peut- 
estre  qu'ils  en  forceront  et  prendront  autant  que 
nous  :  de  sorte  que  ce  sera  tousjours  à  recom- 
mencer, et  ne  s'en  ensuivra  qu'une  entière  et 
générale  ruine  eè  désolation  qui  ne  restaurera 
nostre  religion,  Messieurs,  non  plus  que  la  con- 
tinuation de  ceste  misérable  guerre,  laquelle 
achèvera  de  remplir  ce  royaume  d'Impiété  et 
d'affoiblir  le  party  catholique. 

Messieurs,  ces  choses  estans  véritables  comme 
elles  sont,  quel  advantage  devons-nous  espé- 
rer qu'apportera  à  nostre  religion  et  à  nostre 
patrie  nostre  déclaration  en  faveur  dudit  roy 
d'Espagne ,  puisqu'elle  rendra  nostre  guerre 
immortelle ,  et  plus  périlleuse  et  douteuse  pour 
nous  que  jamais?  Quelle  récompense  aurons- 
nous  d'avoir  violé  nos  loix,  forcé  nos  volon- 
tez,  et  espousé  pour  jamais  la  domination  d'une 
nation  estrangère,  dont  les  façons  de  vivre 
sont  du  tout  contraires  aux  nostres ,  leur  gra- 
vité estant  incompatible  avec  nostre  naturelle 
franchise  et  promptitude?  Que  ne  devons-nous 
tenter  et  faire  pour  fuir  ce  naufrage  qui  ne  nous 
sera  moins   vitupérable  que    dommageable? 
Sera-ce  faire  le  devoir  de  vrai  François ,  que 
de  nous  précipiter  à  ce  gouffre  calamiteux  les 
yeux  bandez ,  comme  aucuns  nous  conseillent, 
nous  coniians  du  tout ,  ainsi  qu'ils  disent ,  en  la 
justice  de  nostre  cause ,  sans  davantage  avoir 
esgard  ny  nous  arrêter  à  tous  nos  vices  et  pas- 
sions qui  offusquent  la  pureté  et  lumière  d'i- 
celle? Est-ce  le  moyen  de  conserver  la  reli- 
gion ,  que  de  forcer  et  obliger  les  catholiques 
qui  assistent  nosdits   adversaires  de  plustost 
mourir  que  de  les  abandonner ,  leur  acquérir 
de  nouveaux  amis ,  et  nous  diviser  et  partiali- 
ser  entre  nous  plus  que  nous  ne  somq&es  ?  C'est 
véritablement  mourir  glorieusement  que  de 
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finir  ses  jours  poar  deffendre  sa  religion ,  mais 
aussi  c*est  offenser  Dieu  que  de  s'y  précipiter 
iDConsidérément  et  témérairement  ;  car  il  faut 
que  rintention  soit  accompagnée  de  charité  et 
de  raison ,  et  qu'elle  profite  à  Teffect  qui  la 
conduite 

Je  m'estonne  sur  toutes  choses  comment  ledit 
roy  d'Espagne  affectionne  tant  iaditte  eslection 
en  l'aage  où  il  est ,  veu  les  accidens  qui  en  peu- 
vent naistre  au  reste  de  la  chrestienté  et  à  ses 
Kstats ,  estant  prince  doué  d'une  très-grande 
expérience  et  sagesse  comme  ii  est,  et  qui  a 
toute  sa  Tie  faict  démonstration  de  vouloir  ré- 
gler ses  entreprises  et  actions  au  pied  de  la 
raison  et  de  l'équité ,  autant  que  nui  autre 
prince  de  ce  siècle  ;  car  il  me  semble  qu'il  doit 
piustost  désirer  de  laisser  au  prince  son  fils  la 
succession  de  ses  Estats  entière  et  paisible, 
que  de  le  surcharger  d'envie  et  d'une  querelle 
héréditaire  fondée  sur  le  débat  de  ceste  cou- 
ronne ,  n'y  ayant  point  d'apparence  qu'il  doive 
espérer  d'en  veoir  la  fin  en  ses  jours  ;  et  néant- 
moins  il  faudra  qu'il  employé  et  consomme  in- 
finis hommes  et  deniers ,  qui  peut-estre  feront 
faute  à  son  fils  après  son  trespas  :  car  toutes 
mutations  de  princes  sont  subjectes  à  mouve- 
mens;ets'il  advenoit  qu'ils  trouvassent  son 
empire  desgarny  de  forces  et  de  moyens ,  ou  de 
la  bonne  fortune  qui  l'a  continuellement  accom- 
l»agné  depuis  cent  ans ,  ils  le  pourroient  en- 
dommager grandement.  Mais  comme  il  n'y  a 
point  de  puissance  en  la  chrestienté  qu'il  doive 
craindre  pour  ce  regard  que  celle  de  ce  royaume, 
sld'adventure  ii  n'en  devient  le  maistre  suivant 
son  dessein ,  l'on  se  promet  peut-estre  qu'il  le 
rendra  si  foible  par  la  guerre  qu'il  ne  pourra 
pour  lors  nuire  à  son  fils  ny  à  ses  Estats ,  de 
sorte  qu'en  tout  cas  il  ne  luy  peut  mésadvenir 
de  tenter  ce  dessein  et  nourrir  nos  divisions. 
Messieurs,  il  me  semble  que  ce  n'est  cognoistre 
la  force  de  la  France  ny  le  naturel  des  François 
que  de  bastir  telles  espérances  sur  fondemens 
si  Inconstans ,  dont  le  succeds  pourroit  réussir 
tout  au  rebours ,  ne  plus  ne  moins  qu'il  advint 
en  l'année  1588 ,  de  ceste  grande  et  formidable 
armée  de  mer  dudit  roy  d'Espagne ,  avec  la- 
quelle Il  s'estoit  promis  d'envahir  l'Angleterre , 
et  tout  ensemble  ruiner  ceux  qui  luy  font  la 
guerre  aux  Pays-Bas ,  qui  ne  servit  toutesfois 
qu'à  augmenter  la  gloire  et  asseurer  le  règne 
de  la  royne  dudit  pays ,  et  à  relever  les  affaires 
des  autres  qui  ont  toujours  depuis  prospéré  au 
détriment  de  la  religion  catholique.  Ledit  roy 
n'a  aucun  droit  en  ceste  couronne ,  et  suis  eon- 
tent  de  croire  aussi  qu'il  ne  s'est  engagé  à  la 
poursuitte  que  pour  le  respect  de  la  religion ,  et 


de  crainte  qu'il  a  eue  que,  tombant  entre  les 
mains  du  roy  de  Navarre ,  il  ne  voulust  remuer 
l'ancienne  querelle  dudit  royaume  à  son  préju- 
dice ;  mais  j'estime  qu'il  n'eust  Jamais  passé  si 
avant  s'il  n'en  eust  esté  pressé  et  sollicité , 
voire  importuné  par  aucuns  des  nostres ,  les- 
quels luy  en  ont  faict  la  conqueste  très-facile , 
et  ont  esté  luy  en  offrir  et  promettre  la  domi- 
nation ,  comme  s'ils  eussent  eu  le  pouvoir  d^en 
disposer.  C'est  pourquoy  maintenant  que  luy 
et  ses  ministres  reoognoissent  tout  le  contraire, 
j'estime  qu'il  ne  seroit  difficile  luy  persuader 
de  s'en  désister ,  et  qu'il  aymera  toujours  mieux 
nous  conserver  pour  voysins  très-obligezetamîs 
asseurez ,  que  nous  avoir  pour  subjects  iooer- 
tains  et  misérables  aux  despess  de  ses  thrésors 
et  au  péril  de  ses  propres  pays,  lesquels, 
comme  prince  très-advisé,  il  n'a  voulu  Jus- 
ques  iey  engager,  quoy  qu'il  ait  fiilct  pour 
nous  ouvertement  en  ceste  guerre  :  chose  qu'il 
ne  pourra  éviter  à  l'advenlr  s'il  faut  qu'elle  se 
fasse  sous  son  nom.  Et  en  tous  événemens,  Je 
désirerois  quo  nous  voulussions  tenter  ceste  re- 
monstrance  en  son  endroict  devant  que  nous 
laisser  aller  à  d'autres  conseils ,  et  surtout  ne 
nous  précipiter  en  celuy  de  Iaditte  eslection 
qui  rendra  nostre  guerre  immortelle  ;  car  lors 
il  ne  sera  plus  question  de  la  foy  et  religion , 
ains  du  droict  de  la  couronne,  duquel   l'on 
n'aura  privé  seulement  ledit  roy  de  Navarre, 
mais  aussi  tous  les  princes  de  sa  maison ,  Jacoit 
qu'ils  fassent  profession  de  la  religion  catholi- 
que. Je  désirerois  semblablement  que  l'assem- 
blée fust  représentée  à  Nostre  Sainct-Père  le 
Pape  par  personnes  dignes  de  ce  faire ,    et 
exempts  de  toute  autre  convoitise  et  passion 
que  de  la  conservation  de  la  religion  et  du 
royaume  ;  car  Je  ne  puis  croire  que  Saditte 
Saincteté  ayt  encores  bien  entendu  la  vérité  de 
nos  affaires ,  laquelle  luy  a  esté  souvent  des- 
guisée,  autant  peut-estre  par  nous-mesmes  que 
par  d'autres ,  et  diverses  fois.  Et  comment  pou- 
vons-nous espérer  la  guai  ison  de  nos  playes  si 
nous-mesmes  les  cachons  et  desguisons  a  ceux 
qui  y  peuvent  remédier ,  comme  peut  faire  Sa* 
ditte  Saincteté  mieux  que  tout  autre,  pour  le 
lieu  qu'elle  tient  en  la  chrestienté  ,  et  i'inté- 
rest  qu'a  ledit  Sainct-Siége  en  ceste  cause  et  en 
la  conservation  de  ce   royaume,  auquel  il  a 
tousjours  trouvé  plus  de  support  et  d'obéys- 
sance  qu'eu  tous  autres?  Messieurs,  faisans 
donc  ce  devoir  envers  l'un  et  l'autre  ,  s'il  est 
bien  receu  nous  en  recevrons  le  principal  fruiet; 
si  au  contraire  on  n'y  veut  avoir  esgard ,  ce 
sera  autant  de  descbarge  envers  Dieu  et  le 
monde ,  et  de  consolation  en  nous-mesmes  qui 


DE    ViLLEBOY. 


249 


DOQs soulagera  en  nos  afflictions,  et  nous  ou- 
vrira etnoas  facilitera  péut-estre  quelque  autre 
▼oye  par  laquelle  nous  pourrons  nous  en  tirer 
à  la  gloire  de  Dieu ,  au  salut  de  nostre  patrie 
et  à  nostre  honneur  et  utilité.  Je  scay  bien  que 
monsieur  le  légat  est  icy ,  auquel  on  dira  que 
DOQS  poQTons  addresser  nos  remonstrances ,  et 
pareillement  à  messieurs  les  ambassadeurs  de 
Sa  Majesté  Catliolique ,  qui  représentent  leur 
prince,  lesquels  nous  apprendront  leurs  inten- 
tions sans  envoyer  plus  loing  ;  mais  ce  faict  est 
de  tel  poids  et  Importe  tant  à  la  religion,  à  ce 
royaume  et  à  nous-mesmes ,  qu'il  me  semble 
qae  nous  ne  devons  laisser  de  faire  l'offre  sus- 
dtct;  ear  une  remonstrance  faicte  par  personnes 
iotéressées  ,  de  vive  voix,  a  plus  d'énergie.  Il 
iiiut  aussi  que  le  médecin  voye ,  oye  et  touche 
le  patient  en  personne  et  non  par  procureur  , 
s'il  veut  bien  cognoistre ,  Juger  et  guarir  la  ma- 
ladie. Ces  princes  seuls  nous  peuvent  guarir , 
ou  pour  le  moins  grandement  aider  à  nous  déli- 
vrer de  nos  maux.  Doncques  parlons  nous-mes- 
mes à  eux  en  corps ,  et  leur  représentons  au 
vray,  et  sans  nous  flatter,  Testât  de  nos  af- 
faires ,  pour  les  supplier  et  disposer  de  nous  y 
assister ,  non  à  l'appétit  d'aucuns  en  particu- 
lier ,  mais  comme  tous  ensemble  nous  cognois- 
sons  qu'il  est  expédient  et  nécessaire  de  faire 
ponr  le  service  de  Dieu  et  nostre  commun  salut. 
Et  d'autant  que  tels  voyages  ne  se  peuvent 
faire  qu*avec  le  temps ,  et  qu'il  est  à  craindre 
qu'ils  soient  trop  tardifs  pour  nos  maux  qui 
mios  pressent  merveilleusement ,  voicy  mon  ad- 
vis,  Messieurs,  que  je  vous  supplie  recevoir  en 
bonne  part,  et  comme  procédant  d'un  cœur  en- 
tièrement dévoué  a  la  religion  et  à  son  pays  : 
e*estque  nous  procurions  cependant  que  la  con- 
férence qui  a  esté  proposée,  et  de  vous  approu- 
vée avec  les  catholiques  qui  assistent  nosdits 
adversaires,  s'effectue,  parce  qu'il  n'en  peut 
advenir  mal,  mais  au  contraire  beaucoup  de 
bien ,  y  portant  une  intention  vrayment  cbres- 
tienne  et  bandée  au  salut  public.  Messieurs,  il 
est  certain  que  c'est  le  plus  seur  moyen  que 
noQs  ayons  pour  conserver  nostre  religion  et  le 
royaume,  que  de  rallier  ensemble  les  catho- 
liques d'icelui  ;  car  toutes  les  puissances  estran- 
Ifères  ne  serviront  qu'à  destruire  Tune  et  l'au- 
tre, si  les  divisions  continuent.  C'est  pourquoy 
Je  me  suis  grandement  esmerveillé  et  esmeu 
quand  ceux  qui  sont  avec  nosdits  adversaires 
nous  ont  conyiés  de  parler  à  eux ,  pour  adviser 
au  moyen  de  conserver  la  religion  et  l'Estat. 
Aucuns  ont  dit  que  c'estoit  crime  d'y  entendre  : 
car  J'avois  creu  auparavant,  et  l'a  vois  ainsi  ap- 
pris de  MM.  les  légats,  ministres  denos  Saincts 


Pères  décédez ,  que  c'estoit  ce  qu'ils  désiroient 
et  affectionnoient  le  plus  que  ladite  réconcilia- 
tion ;  et  de  fait,  ils  s'y  estoient  employez  les  uns 
après  les  autres.  Si  c'a  esté  inutilement ,  s'en- 
suit-il que  la  chose  ne  soit  encore  bonne  et  ne 
doive  estre  tentée,  veu  que  le  temps  nous  a  ap- 
pris qu'elle  est  plus  nécessaire  que  jamais?  Il 
faut  nécessairement  que  ceux-là  ayent  craint 
que  la  conférence  flst  naistre  ouverture,  par  le 
moyen  de  laquelle  nous  recognoissions  pouvoir 
mieux  conserver  nostre  religion  et  nostre  pays 
que  pour  les  autres  qui  se  sont  présentés  ;  car 
sans  doubte  ils  n'ont  deu  craindre  qu'il  en  ar- 
rivast  aucun  inconvénient  à  la  religion  ny  à 
i'Ëstat,  nous  rendant  moins  affectionnez  et 
constans  en  l'un  et  en  l'autre,  et  nos  maux  plus 
clairs  et  sensibles  ;  où  ils  ont  conceu  une  très- 
mauvaise  opinion  de  nous  en  toutes  façons  :  ce 
que  je  m'abstiendray  maintenant  de  vous  re- 
présenter, puisqu'ils  l'ont  depuis  approuvé,  si 
je  n'estimois  estre  chose  indigne  de  considérer, 
par  laquelle  est  conneue  leur  inclination  et  af- 
fection en  nos  affaires.  Or  j'adjousteray,  usant 
de  ma  franchise  accoustumée,  que  je  désirerois 
que  nous  lissions  aussi  une  cessation  d'armes, 
pour  cependant  arrester  aucunement  le  cours  de 
la  guerre  qui  destruit  la  religion  et  le  royaume, 
et  dont  la  continuation  durant  ladite  conférence 
ne  peut  servir  qu'à  troubler  et  empescher  les 
bons  effects  d'icelle.  Aussi  bien  tous  les  grands 
advantages  que  les  uns  et  les  autres  cuident  re- 
cevoir du  progrez  d'icelle  sont  très-incertains , 
comme  chacun  a  esprouvé  à  son  retour,  tant 
aux  sièges  de  Paris  et  Rouen,  qu*en  la  retraicte 
et  dissipation  des  armées  estrangères  venues  au 
secours  des  uns  des  autres,  et  comme  nous 
sommes  encores  à  la  veille  d'esprouver  de  celle 
qui  e^t  sur  pied  en  nostre  faveur  :  car  si  nous 
attendons  à  préparer  la  voye  pour  sortir  de  nos 
calamitez ,  et  que  nous  soyons  esgaux  en  forces 
et  en  espérances,  nous  périrons  de  part  et 
d'autre  devant  que  nous  y  entendions ,  pource 
que  ce  sera  tousjours  à  recommencer.  Il  ne  faut 
pas  aussi  que  ce  soit  la  considération  d'une  né- 
cessité pressante,  ny  les  accidens,  qui  nous 
conduisent  en  ladite  recherche,  ains  le  seul 
zèle  de  nostre  religion  et  l'amour  de  nostre  pays. 
Davantage ,  nous  pouvons  bastir  ladite  cessa- 
tion de  façon  que  la  cause  n'en  empirera  ny 
recevra  aucun  préjudice,  toutes  choses  de- 
meurans  en  Testât  qu'elles  sont  pour  le  temps 
qu'elle  durera;  et  toutesfois  les  parties  ne 
laisseront  d'en  tirer  quelque  commodité  et 
relasche  ;  mais  il  ne  faut  pas  espérer  que 
nous  parvenions  Jamais  à  une  résolution  géné- 
rale des  affaires,  que  nous  ne  commencions  par 


250 


UEMOIBBS   DETAT 


là.  C'est  pourquoy  ceux  qui  désiroient  faire  leur 
profit  de  l'affoibiissement  de  la  religion  et  du 
royaume  y  ont  contrediet  jusques  à  présent  tant 
quMIs  ont  peu ,  pour  nous  empescher  de  nous 
recognoistre ,  et  ce  faisant,  descrié  le  party  plus 
utile  à  la  conservation  de  l'un  et  de  l'autre.  Peut- 
estre  aussi  craindrons-nous,  en  ce  faisant,  d'of- 
fencer  ceux  qui  nous  assistent,  et  mesmes  Sa 
Saincteté  et  Sa  Majesté  Catholique ,  et  partant 
qu'ils  nous  abandonnent  devant  que  nous  ayons 
pourveu  à  la  seureté  de  nostre  religion,  et  d'au- 
tant plus  que  le  succez  des  traictez  que  l'on 
peut  faire  durant  ladite  cessation  ne  peut  estre 
que  très-incertain.  Certainement  ceste  raison 
est  considérable;  mais  je  ne  puis  croire  que  Sa- 
dite  Saincteté  et  Sadite  Majesté  Catholique 
trouvent  mauvais  que  nous  recherchions  les 
moyens  de  pourveoir  à  nos  misères ,  pourveu 
que  nous  ne  fassions  rien  qui  préjudicie  à  nostre 
religion  et  au  party  catliolique ,  ny  à  leur  au- 
thorité  et  service  particulier,  comme  il  me 
semble  que  nous  ne  ferons  si  nous  entretenons 
les  choses  en  i'estat  qu'elles  sont,  et  leur  promet- 
tons de  ne  toucher  au  principal ,  ny  traicter 
d'iceluy  sans  leur  advis  :  car  de  tout  temps  sem- 
blables traictez  ont  esté  faicts ,  mesmes  avec  les 
Infidelles,  que  les  saincts  pères  ont  excusez, 
ou  pour  éviter  un  plus  grand  mal ,  ou  parvenir 
à  un  plus  grand  bien.  En  quoy  j'estime  que 
Sadite  Saincteté  estant  bien  informée  de  nos 
affaires ,  ne  sera  non  plus  difficile  que  ses  de- 
vanciers. Je  fais  pareil  jugement  dudit  Roy  Ca- 
tholique ,  parce  que  je  veux  croire  qu'il  a  soin 
de  nous,  et  nous  assiste  pour  nous  servir  et 
non  pour  nous  perdre ,  et  d'autant  plus  que 
nostre  perte  ne  peut  estre  qu'elle  ne  luy  soit  hon- 
teuse et  dommageable ,  ayant  entrepris,  comme 
il  a  faict ,  à  bannières  desployées ,  nostre  def- 
fence.  De  sorte  que  si  nous  luy  rcmonstrons  que 
ce  chemin  nous  peut  conduire  au  port  de  salut 
plustost  qu'en  autre ,  je  ne  me  puis  persuader 
qu'il  s'en  offence,  prévoyant,  comme  j'ay  dit, 
à  ce  qui  le  concerne,  comme  certainement  nous 
sommes  très-obligez  de  faire.  L'on  oppose  en- 
cores  à  ce  conseil  deux  craintes  :  l'une,  que  nos 
peuples,  estans  las  et  recreus  de  la  guerre 
comme  ils  sont ,  refusent ,  si  besoin  est ,  de 
rentrer  aux  périls  et  misères  d'icelle,  après  avoir 
gousté  de  la  douceur  de  ladite  cessation  d'armes, 
et  qu'aucuns  prennent  prétexte  sur  ce  de  se  des- 
bander d'avec  nous,  et  dresser  uue  guerre  à 
part  au  préjudice  de  la  cause  publique.  Mes- 
sieurs ,  je  dis  que  ces  inconvéniens  ne  sont  tant 
à  craindre  que  les  malheurs  inévitables  de  la 
continuation  de  nostre  guerre  fondée  sur  les 
moyens  qui  nous  restent,  et  aux  conditions 


ausquelles  l'on  prétend  nous  abstraindre;  car 
quand  nos  peuples  cognoistront  qu'il  n'aura  tenu 
à  nous  que  nous  ne  les  ayons  délivrez  de.  la 
guerre ,  à  Thonneur  de  Dieu  et  au  salut  public, 
tant  s'en  faut  qu'ils  fuyent  de  rentrer  en  la  lice 
de  la  guerre ,  que  j'estime  qu'ils  s'y  jetteront 
avec  plus  de  courage  que  jamais,  meus  d'une 
juste  indignation  qu'ils  auront  contre  ceux  qui 
seront  cause  de  la  continuation  dicelle ,  contre 
lesquels  ils  combattront  pour  lors  comme  contre 
ennemis  irréconciliables  :  ce  que  d*avanture  il 
sera  difficile  leur  faire  faire  autrement.  Etquant 
à  ceux  qui  pourroient  se  séparer  de  nous  à  cause 
de  ladite  cessation,  le  nombre  à  mon  advis  n*en 
pourra  estre  que  très-foible ,  et  partant  y  ac- 
quérir plus  de  honte  qu'il  n'apportera  de  dom- 
mage à  la  cause  ^  et  d'autant  plus  que  tels  re- 
muemens  seront  attribuez  À  pure  ambition  :  ce 
qui  rendra  leurs  actions  odieuses  et  leurs  es- 
pérances encores  plus  vaines. 

Mais  posons  le  cas  que  je  me  trompe  au  Juge- 
ment que  je  fais  des  volontez  desdits  princes,  et 
spécialement  de  celle  dudit  roy  d'Espagne,  aux 
fins  de  laditte  cessation.  Quoy  1  vault-ll  mieux 
se  jetter  à  corps  perdu  au  pouvoir  dudit  Roy 
que  chercher  les  moyens  de  sauver  nostre  reli- 
gion et  le  royaume  par  autre  voye  ?  car.  Mes- 
sieurs, il  faut  que  nous  fassions  l'un  ou  l'autre, 
puisque  ses  ministres  disent  qu'il  retirera  ses 
forces  et  cessera  de  nous  assister  si  nous  ne  le 
contentons  de  tout.  Ce  sont  les  termes  de  nostre 
perplexité,  ausquels  nos  péchez  et  passions  nous 
ont  réduits.  Aurons-nous  plus  d'honneur  et  de 
proffit  de  nous  précipiter  en  une  guerre  irré- 
conciliable, avec  les  advantages  que  nous  avons 
esprouvez  depuis  quatre  ans ,  lesquels  augmen- 
teront avec  l'âge  dudit  roy,  qui  essaye  à  les 
éviter  par  le  moyen  de  ladite  cessation?  Jeseay 
bien  qu'il  seroit  t  l'advanture  plus  seur  pour 
nous  d'accorder  dès  à  présent  tout-à-faict  «ne 
bonne  paix  générale ,  que  de  commencer  par 
ladite  cessation,  à  cause  de  l'incertitude  du  suc- 
cez d'icelle ,  et  que  ceux  qui  nous  assistent  ne 
s'offenceront  guères  plus  et  peust-estre  moins 
de  l'une  que  de  l'autre ,  d'autant  que  les  princes 
quelquefois  s'accommodent  par  prudence  plus 
volontiers  aux  choses  faictes  qu'ils  ne  consentent 
aux  moyens  de  les  faire ,  et  qu'en  tout  cas  nous 
aurions  pourveu  par  icelle  à  la  seureté  de  nostre 
religion  :  ce  qui  rendroit  le  mescontentement 
de  ceux  qui  s'en  offenceroient  moins  périlleux 
pour  nous.  Mais,  Messieurs,  outre  que  c'est 
soubaitter  l'impossible  qu'un  tel  traicté  soit  basU 
en  peu  de  jours ,  et  sans  qu'il  soit  seeu  et  di- 
vulgué ,  partant  lesdits  princes  auront-ils  pas 
tousjours  le  mesme  loisir  et  prétexte  de  troubler 
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ladite  négociation ,  et  retirer  iesdites  forces  à 
cause  dicelie  et  devant  qu'elle  soit  conclue , 
oomme  par  ladite  cessation ,  et  en  ce  faisant 
DOQS  laisser  à  la  mercy  et  discrétion  de  nosdits 
adversaires  ?  C'est  bien  chose  certaioe  que  le 
péril  en  seroit  d'autant  plus  grand  qu'il  ne  nous 
resteroit  aucun  temps  ny  loisir  de  pourvoir  à 
nos  affaires  comme  nous  aurons  en  faisant  la- 
dite cessatioo ,  par  laquelle  nous  nous  esclaircl- 
roos  des  volontez  de  ceux  avec  lesquels  nous 
l'aurons  faicte  devant  qu'elle  soit  expirée ,  et  si 
nous  jouirons  cependant  du  bénéfice  et  raffrals- 
chlssement  d'icelle.  Messieurs ,  si  nous  pouvons 
faire  trouver  bon  ausdits  princes  que  aous 
essayons  de  pourveoir  à  la  conservation  de  la 
religion  et  du  royaume  par  autre  voye  que  par 
la  continuation  de  la  guerre ,  ils  doivent  avoir 
plus  aggréable  ce  qui  nous  y  acheminera  par 
laditte  cessation  que  autrement  ;  car  ils  pour- 
ront durant  icelle  sedescharger,  s'il  leur  plaist, 
d'une  partie  des  frais  qu'ils  font  pour  nous,  et 
les  employer  utilement  contre  les  ennemis  de 
nostre  mesme  religion,  qui  font  la  guerre  audit 
Roy  en  ses  propres  pays.  Mais  si  c'est  chose 
que  noas  devions  espérer,  quoy  !  faut-il  que  nous 
nous  perdions  pour  les  contenter?  Gomme  ainsi 
soit  qae  nous  ne  puissions  faire  ce  que  ledit 
Roy  désire  sans  en  courre  la  fortune  ,  comme 
je  vous  ay  représenté,  quel  prof  fit  apporteront- 
ils  en  ce  faisant  à  nostre  religion  et  à  nous- 
mesmes?  Que  deviendra  l'Eglise  catholique  si 
nosdits  adversaires  s'establisent  une  fois  par  les 
armes,  comme  ils  feront  s'ils  continuent  à  pros- 
pérer sur  nous ,  ainsi  qu'ils  ont  advancé  depuis 
les  guerres ,  et  qu'il  y  a  apparence  qu'ils  feront 
si  nous  ne  changeons  de  chemin  et  conduitte 
pour  y  remédier  ?  Les  catholiques  qui  les  as- 
sistent empescheront-ils,  après  nostre  ruine, 
qu'ils  ne  disposent  de  la  religion  ainsi  qu'ils 
leur  plaira?  Sera-ce  l'honneur,  le  bien  et  advan- 
tage  du  Sainct-Siége,  mesme  dudit  roy  d'Es- 
pagne et  de  ses  affaires ,  que  ces  choses  ad  vien- 
nent ?  Biasmez-moi ,  si  bon  vous  semble,  d'avoir 
mauvaise  opinion  du  succez  de  nos  affaires,  et 
si  J'ay  parlé  peut-estre  trop  librement  ;  mais 
prenez-vous  en  premièrement  à  ceux  qui  sont 
cause  des  malheurs  d'icelle,  car  pour  mon  re- 
gard J'ayme  mieux  estre  repris  de  timidité  et 
ineonsidération ,  que  de  manquement  de  foy 
envers  Dieu  et  mon  pays,  et  envers  vous.  Mes- 
sieurs, comme  je  mériterois  si  je  ne  vous  repré- 
sentois  et  confessois  en  oeste  action  ce  que,  en  ma 
conscience,  j'estime  estre  utile  à  nostre  religion 
et  appartenir  à  nostre  honnear  et  salut  public. 
Je  suis  encores  moins  d'advis,  Messieurs, 
que  nous  forcions  la  nature  et  nos  loix  pour  un 


autre  prince  que  pour  ledit  roy  d'Espagne , 
comme  j'ay  desjà  dict  ,  pource  que  nostre 
guerre  ne  laisseroit  d'estre  irréconciliable ,  et 
toutesfois  nous  aurions  moins  de  moyen  pour  la 
soutenir  ;  car  ii  n'y  a  puissance  en  la  chres- 
tienté  qui  soit  suffisante  pour  ce  faire  si  celle 
dudit  Roy  ne  l'est ,  laquelle  ne  sçauroit  conti- 
nuer entière  en  faveur  d'un  autre;  car  c'est 
abus  d'espérer  que  nous  loy  engagions  par  le 
moyen  du  mariage  de  l'Infante,  sa  fille,  comme 
aucuns  se  promettent ,  pour  les  raisons  que  j'ay 
dittes  ;  Joinct  que  ce  seroit  la  marier  à  une 
querelle  perpétuelle ,  dont  la  défence  luy  seroit 
à  grande  charge  et  despence,  et  l'issue  ne  pour- 
roit  estre  que  très-doubteuse.  Messieurs ,  ce 
seroit  tout  ce  que  ledit  Roy  pourroit  faire  que 
de  l'accorder  à  un  roy  de  France  bien  estably  et 
paisible ,  en  Testât  que  sont  ses  affaires.  Je  sçay 
que  pour  tenir  et  conserver  l'assistance  dudit 
Roy ,  nous  manquant  le  bien  dudit  mariage , 
faudra  pour  le  moins  luy  faire  part  du  royaume, 
et  en  ce  faisant  le  desmembrer ,  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  asseurer  ses  deniers  et  satisfaire 
aux  prétentions  de  ladite  Infante ,  chose  que 
nous  devons  craindre  et  esviter  sur  toutes  cho- 
ses ;  car  si  nous  souffrons  une  fois  que  ce  par- 
tage ayt  lieu ,  nous  deviendrons  les  plus  misé- 
rables gens  du  monde,  comme  ceux  qui  seront 
subjects  à  la  tyrannie  perpétuelle  de  plusieurs 
occupateurs  en  perpétuelle  guerre  et  inimitié 
les  uns  contre  les  autres ,  en  opprobre  à  tout  le 
monde  et  à  nos  voisins,  et  le  jouet  de  toutes  les 
passions  de  la  chrestienté.  Ce  seroit  aussi  l'en- 
tier eruine  de  nostre  royaume,  pour  l'advantage 
qu'auront  nosdits  adversaires ,  que  parce  que 
tels  usurpateurs  mettroient  incontinent  toutes 
pièces  en  œuvre  sans  distinction  de  religion , 
pour  se  maintenir  ou  accroistre  les  uns  sur  les 
autres;  car  telles  usurpations  sont  ordinairement 
incompatibles  avec  les  loix ,  et  ennemies  de 
toutes  bonnes  mœurs ,  principalement  à  leur 
origine ,  que  tout  est  licite  et  juste  qui  peut  ser- 
vir à  en  conserver  la  possession.  Davantage ,  tel 
desmembrement  seroit  aussi  désagréable  et  om- 
brageux à  toute  la  chrestienté  que  seroit  l'ac- 
croissement dudit  roy  d'Espagne ,  comme  j'ay 
desjà  dict;  car  comme  11  n'y  auroit  plus  de 
puissance  en  icelle  qui  flst  contrepoix  et  résis- 
tance à  la  sienne ,  chacun  seroit  subject  à  ses 
volontés,  qui  est  la  seule  crainte  et  considéra- 
tion qui  meut  maintenant  les  autres  en  faveur 
de  nosdits  adversaires,  lesquels  par  ce  moyen 
ne  seroient  privez  du  secours  qu'ils  en  espè- 
rent, et  néantmoins  c'est  la  plus  forte  raison 
qui  combatte  pour  ce  party  ;  car  pour  mon  re- 
gard )e  croy  que  difficilement  il  feroit  cesser  les 
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partialitez  qui  sont  entre  nous,  tant  elles  i>ont 
enracinées.  Par  ainsi  nous  empirerions  nostre 
condition. 

Faut-ii  donc  obéyr  à  un  roy  faisant  profession 
de  religion  contraire  à  la  nostre?  Messieurs ,  je 
n'ny  encores  donné  ce  conseil  à  personne.  Com- 
bien que  j'aye  conseillé  et  désiré  la  paix  autant 
que  nul  autre ,  j*ay  aussi  la  conservation  de  ma 
religion  et  le  repos  de  ma  conscience  en  autant 
de  recommandation  que  Je  dois  ,  et  ne  céderay 
en  cela  à  créature  qui  vive.  Si  Je  vous  repré- 
sente en  liomme  de  bien  l'opinion  que  J*ay  des 
partis  que  l'on  nous  propose ,  dois-Je  pour  cela 
estre  accusé  de  faire  banqueroute  à  ma  religion, 
et  de  n'en  désirer  la  propagation?  Il  me  semble, 
soubs  correction  ,  que  c'est  mal  argumenter ,  et 
que  je  devrois  plustost  estre  blasmé  si  je  vous 
desguisois  ce  que  j'en  sens ,  ou  si  la  passion  me 
maistrisoit  en  ce  conseil.  Je  vous  ay  protesté  dès 
le  commencement  que  Je  ne  veux  estre  opiniastre, 
et  que  je  céderay  tousjours  au  conseil  des  plus 
sages  ,  Je  le  répète  encores  maintenant  ^  et  m*y 
oblige  de  bon  cœur.  Doibt-on  désirer  de  moy 
autre  submission  ?  Vray  est  que  J'entends  estre 
combattu  et  vaincu  de  raisons  et  non  de  pas- 
sions ,  d'effects  et  non  d'espérances  et  de  pro- 
messes ;  car  la  matière  de  laquelle  il  s'agist 
le  requiert.  Ce  seroit  estre  proditeur  du  ser- 
vice de  Dieu  et  de  la  patrie ,  que  de  se  Qatter 
à  Tappétit  et  à  l'ad veu  d'autruy ,  par  art  ou  par 
ignorance ,  en  ce  jugement.  Jà  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  m'oublie  tant  que  cela ,  considérant  que 
nos  peuples,  et  Jusques  aux  moiiidr,es,  voire 
que  plusieurs  de  ceux  qui  au  commencement 
estolent  si  eschauffez  qu'ils  en  estoient  devenus 
aveugles,  ont  maintenant  les  yeux  très-ouverts, 
estans  devenus  sçavans  à  leurs  despens ,  ensei- 
gnez de  l'expérience,  leur  maistresse  ordinaire  I 
Messieurs,  ils  sont  si  las  de  la  guerre  et  si 
mal  édifiez  des  choses  qui  se  passent ,  que  si 
maintenant  le  roy  de  Navarre  leur  donnoit  oc- 
casion d'espérer  sa  conversion ,  ou  davantage  ; 
si  après  quelque  forme  d'instruction  il  alloit  à 
la  messe,  peut-estre  qu'Us  n'attendroient  le  con- 
sentement de  Nostre  Sainct-Père  le  Pape ,  ny 
celuy  des  chefs  de  nostre  party ,  pour  le  reco- 
gnoistre  et  poser  les  armes  :  par  où  vous  pouvez 
Juger  quel  hazard  nous  courons  si  nous  violons 
nos  loix ,  fondez  sur  la  persévérance,  puisqu'il 
est  au  pouvoir  de  nos  adversaires  d'apporter  ce 
changement  parmy  nous  quand  il  leur  plaira. 
Au  lieu  que  du  commencement  les  exemples 
des   mutations   qui   sont    advenues   au   faict 
de  la  religion  en  la  Germanie ,  Angleterre  et 
ailleurs,  animoîent  nos  peuples  à  la  guerre, 
ils  servent  maintenant  à  les  faire  craindre  et 


appréhender  que  si  Ton  continue  à  user  de  ri- 
gueur a  l'endroit  du  roy  de  Navarre  sur  son  in- 
struction et  réconciliation  à  l'Eglise ,  qu'ils  sça- 
vent  que  les  catholiques  qui  l'assistent  ont  par 
sa  permission  demandée  et  recherchée ,  Il  est  à 
craindre  que  le  désespoir  ne  l'emporte  avec  eux 
à  Jouer  de  son  reste  en  ceste  guerre ,  et  que  le 
succez  en  soit  aussi  préjudiciable  à  nostre  reli- 
gion qu'a  esté  la  résolution  prise  audit  pais  de 
se  distraire  du  tout  de  l'obéyssance  du  Salnt- 
Siége  comme  ils  ont  faict.  Pour  ceste  cause 
J'eusse  bien  désiré  qu'il  eust  pieu  à  Sa  Saincteté 
de  recevoir  et  ouyr  celuy  que  lesdits  catholiques 
avoient  pour  cet  effect  envoyé  devers  luy  ;  car 
Je  crains  que  le  refus  qu'elle  en  a  faict  non-seu- 
lement serve  de  prétexte  à  nosdits  adversaires 
pour  couvrir  leur  obstination ,  mais  aussi  soit 
cause  d'arrester  et  lier  avec  eux  plus  estroite- 
ment  que  jamais  lesdits  catholiques  indignez 
d'iceluy,  l'attribuant  plutostau  pouvoir  qu^ont 
à  Rome  ceux  qui  craignent  la  conversion  dudit 
roy  de  Navarre  et  sa  grandeur,  qu'à  toute  autre 
considération  fondée  sur  la  religion,  comme 
ceux  qui  cognoissent  et  croyent  certainement , 
comme  Je  fais  de  ma  part ,  que  laditte  conver- 
sion eust  apporté  à  ce  royaume  et  à  toute  la 
chrestienté  un  très-grand  repos  pour  la  suitte 
qu'elle  eust  eue ,  et  que  si  elle  ne  fust  advenue 
par  la  faute  dudit  Boy ,  le  party  catholique  en 
eust  aussi  tiré  un  grand  avantage  :  d'autant  que 
plusieurs  d'eux  eussent  estimé  avoir  lors  juste 
occasion  de  le  quitter,  comme  je  pense  certai- 
nement qu'ils  eussent  faict  ;  car  j'en  recognois 
infinis  qui  ont  grand  regret  de  la  division  des 
catholiques ,  et  de  veoir  que  leurs  armes  ser- 
vent à  estahlir  les  autres  :  et  s'il  advient  que  la 
guerre  dure  et  qu'elle  succède  mal  pour  nous , 
quel  regret  aurons-nous  d'avoir  perdu  cette  oc- 
casion de  gaigner  lesdits  catholiques  et  nous 
réunir  tous  ensemble  pour  nostre  mutuelle  con- 
servation? Pour  mon  regard,  J'estime,  Mes- 
sieurs, quoy  que  nous  résolvions  et  fassions,  que 
nos  affaires  iront  toujours  du  mal  en  pis,  jus- 
ques à  ce  que  les  catholiques  du  royaume  soient 
d'accord  et  bien  réunis  à  la  deffence  et  manu- 
tention de  leur  religion  ,  comme  ils  ont  esté  au- 
tresfois;  et  partant,  qu'il  est  nécessaire  sur  toutes 
choses  de  viser  et  mettre  peine  d'atteindre  à  ce 
but  :  autrement  le  party  catholique  s'affoiblira 
tous  les  Jours  à  vue  d'oeil ,  comme  il  a  faict  de- 
puis nostre  désunion.  Pour  ce  faire ,  il  est  du  tout 
besoin  que  nous  Justifions  tellement  nos  inten- 
tions par  nostre  présente  résolution  et  nostre 
cunduitte  en  icelle ,  que  ceux  qui  sont  avec  nos- 
dits adversaires  n'ayent  occasion   de  croire, 
I  comme  ils  ont  faict  Jusques  à  présent ,  que 
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MMtre  guerre  est  plustost  ambitieuse  que  reli  • 
gieuse  ;  à  quoy  peut  grandement  servir  laditte 
conférence ,  pourveu  qu'elle  soit  faicte  en  seu- 
reté  et  dileetion  vrayement  chrestiennC)  et 
avec  telle  patience  quMI  convient  :  chose  qui 
nous  est  tr^-difficile  d'exécuter  durant  la  tour- 
mente de  la  guerre ,  laquelle  occupe  tellement 
les  esprits  des  hommes  et  principallement  des 
grands,  sans  lesquels  on  n'y  peut  rien  advancer, 
que  l'on  n'y  vacquera  qu'à  demy ,  et  comme  par 
manière  d'acquit ,  si  l'on  ne  la  faict  cesser  pour 
quelque  temps  :  et  si  c'est  chose  que  nous  ne 
paissions  obtenir  de  nosdits  adversaires ,  les- 
quels jusques  à  présent  certainement  s'y  sont 
moostrez  très-mal  disposez  ,  au  moins  différons 
à  prendre  une  résolution  qui  rende  les  choses  ir- 
réconciliables ,  Jusques  à  ce  que  nous  voyons  ce 
qui  réussira  de  laditte  conférence ,  et  que  nous 
ayons  perdu  toute  espérance  de  nous  pouvoir 
maintenir  par  autre  voye. 

Or,  Monsieur,  nous  avons  tous  en  ceste 
assemblée  les  yeux  fichez  sur  tous  ,  tout  ainsi 
qu'ont  les  mariniers  sur  leur  principal  pilote  en 
un  passage  très-périlleux  duquel  ils  n'espèrent 
sortir  que  par  son  industrie  et  expérience ,  en 
laquelle  ils  ont  toute  confiance.  Nous  désirons 
autant  que  Jamais  de  plustost  perdre  les  biens 
et  la  vie  que  de  manquer  d'un  seul  poinct  au  de- 
voir de  vrais  cbrestiens,  pour  la  deffencede 
nostre  religion  :jc  est  le  vœu  que  nous  avons 
faict,  dont  ne  voulons  nous  desdire  pour  chose 
quelconque.  Mais  nous  vous  supplions  ne  per- 
mettre que  les  aveugles  nous  conduisent ,  ny  que 
les  faetieux  abusent  en  cela  de  nostre  zèle  et  de 
vostre  authorité,  comme  plusieurs  eussent  desjà 
bkx  si  ne  l'eussiez  empesché ,  dont  ils  vous  re- 
gardent encores  d'aussi  mauvais  œil  que  jamais, 
quelque  contenance  qu'ils  fassent  du  contraire  : 
au  lieu  que  les  gens  de  bien  vous  en  révèrent  et 
ehérissent  davantage.  Monsieur,  le  nombre  de 
ceux-cy  est  plus  grand  et  plus  puissant  qu'il  n'a 
esté,  car  l'expérience  Ta  fort  accreu  :  de  sorte 
qu'il  vous  sera  très-facile ,  vous  servant  d'eux 
et  les  authorisant ,  de  conduire  la  barque  au  port 
que  vous  Jugerez  avec  eux  estre  plus  salutaire. 
Si  vous  prenez  ce  conseil,  vous  comblerez,  vous 
et  vostre  maison,  de  bénédictions  :  car  chacun  à 
bon  drofct  vous  donnera  la  gloire  d'avoir  aydé 
à  conserver  la  religion  et  la  France  en  son  en- 
tier ,  et  vous  devra  sa  salvatlon  ;  vous  justifie- 
rez d'un  tesmoignage  irréprochable  la  mémoire 
des  vostres  et  toutes  vos  actions  passées  et  pré- 
sentes ,  avec  les  intentions  de  tous  ceux  qui  vous 
outsuivy  etservy,  lesquels  participeront,  ce 
faisant ,  à  vostre  bonheur;  vous  bastirez  vostre 
grandeur  et  la  fortune  des  vostres  sur  des  fon- 


demens  qui ,  pour  estre  Justes  et  utiles  au  pu- 
blic, seront  fermes  et  solides,  et  partant  per 
durables.  Représentez-vous  ce  que  vous  avez 
avancé,  et  pour  vous  et  pour  eux,  depuis  quatre 
ans  :  vous  trouverez  que  si  le  public  y  a  plus 
perdu  que  gaigné,  vous  avez  encores  moins 
profité.  Qui  n'a  faict  ses  affaires  mieux  que 
vous  ?  Où  sont  les  citadelles  que  vous  avez  bas- 
ties,  comme  ou  faict  d*autres  pour  maistriser 
ceux  qui  les  avoient  appeliez  et  receus  en  leurs 
villes  ?  Où  sont  les  tbrésors  que  vous  avez  as- 
semblez aux  despens  du  public  ?  Tant  s'en  faut 
que  vous  l'ayez  faict ,  encores  qu'il  ayt  esté  en 
vostre  puissance ,  que  vous  y  avez  mis  tout  ce 
que  vous  aviez.  Plusieurs  ont  abusé  de  vostre 
bonté ,  ayant  pris  argent  de  vous ,  lesquels  n'ont 
servy  comme  ils  vous  avoient  promis.  Il  est 
vray ,  mais  doit  on  pour  cela  vous  accuser  d'a- 
voir mal  mesnagé  les  deniers  publics ,  comme 
on  a  osé  faire  si  malicieusement  qu'indiscrète- 
ment? Quel  chef  de  parti  en  une  guerre  civile 
n'a  esté  subject  à  telles  piperies ,  et  quel  moyen 
y  a-il  de  chastier  les  autheurs  d'icelle ,  lesquels 
trouvent  partout  support,  non  seulement  avec 
les  adversaires,  mais  aussi  parmy  les  leurs  mes- 
mes,  desquels  il  est  souvent  advenu  qu'ils  ont 
esté  pratiquez  et  desbauchez  plustost  que  les 
autres?  Et  toutesfois  vous  seul  avez  porté  et 
portez  encores  l'envie  et  le  blasme  des  fautes 
d'autruy.  Il  n'y  a  partie  sur  vous  ny  en  vous 
qui  n'ayt  esté  atteinte  de  quelque  calomnie.  Si 
quelquesfois  vous  avez  voulu  régler  les  affaires 
et  y  apporter  un  ordre ,  chacun  s'y  est  opposé  , 
comme  si  vostre  intérest  vous  y  eust  poussé 
plustost  que  la  considération  publique  ;  et  si  de- 
puis ,  forcé  de  la  violence  du  mal ,  vous  avez 
voulu  couler  le  temps  avec  les  autres  en  la  con- 
fusion qui  a  tousjours  esté ,  qui  ne  s'en  est  plaint 
et  ne  vous  a  blasmé  quand  vous  avez  cherché 
les  moyens  d'advancer  et  solliciter  la  présente 
assemblée  comme  un  souverain  remède  à  tels 
désordres?  L'on  a  dit  que  vous  voulez  traicter 
avec  nosdits  adversaires;  et  quand  au  contraire 
vous  avez  esté  contraint ,  à  cause  de  la  guerre 
et  des  dangers  des  chemins,  la  retarder,  vous 
avez  esté  accusé  de  le  faire  exprès  pour  la  crainte 
que  vous  aviez  d'icelle ,  mesme  d'estre  privé  de 
la  charge  qui  vous  a  esté  commise ,  peu  de  gens 
ayant  voulu  considérer  combien  elle  est  pesante 
et  onéreuse,  ny  les  incommoditez ,  périls  et 
fascheries  desquels  elle  a  tousjours  esté  accom- 
pagnée. Quels  offices  n'a-t-on  faicts  contre  vous 
dedans  et  dehors  le  royaume ,  pour  descrier  et 
traverser  vos  entreprises ,  roesmes  contre  nos- 
dits adversaires?  De  sorte  que  Je  ne  ra'esmer* 
veille  pas  de  ce  qu'elles  ont  si  mal  succédé,  mais 
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de  ce  qa*il  n'en  est  pis  advenu  ;  car  maintenant 
l'on  vent  pour  vous  récompenser  de  toutes  vos 
peines,  pertes  et  mérites ,  que  tous  fassiez  les 
affaires  d'autruy  à  vos  despens  et  aux  nostres. 
Monsieur ,  Je  vous  diray  en  un  mot ,  avec  ma 
liberté  ordinaire,  que,  si  vous  suivez  ce  chemin, 
vous  y  rencontrerez  tout  le  rebours  de  ce  que 
l'autre  vous  promet.  Vous  seriez  aussi  le  premier 
qui  se  seroit  bien  trouvé  d'avoir  introduit  dans 
son  pays  un  prince  plus  grand  que  soy  et  par- 
dessus soy.  S'il  en  advient  autrement ,  tousjours 
voatre  grandeur  et  prospérité  sera  suspecte  à 
ceux  qui  tiendront  la  leur  de  vous  ;  et  si  devant 
le  coup  l'on  a  faict  tout  ce  que  l'on  a  peu  pour 
vous  désauthoriser ,  jusques  à  tenter  de  faire  un 
establissement  sans  vous  ,  devez-vous  croire 
qu'après  qu'il  sera  rué,  et  que  vous  aurez  las- 
ché  la  parole ,  l'on  vous  respecte  davantage  ? 
C'est  bien  ce  que  l'on  vous  promet  ;  mais  ce  se- 
roit  contre  toute  maxime  et  reigle  d'Ëstat  si  l'on 
i'observoit ,  quand  mesme  la  guerre  dureroit, 
laquelle  vous  rend  nécessaire.  Je  parlerois  plus 
clairement  et  par  exemple ,  si  J'estimols  qu'il  en 
fust  besoin.  Monsieur,  Je  neveux  plus  vous  re- 
présenter qu'une  chose  :  c'est  que  si  vous  entre- 
prenez de  disposer  du  royaume  contre  les  lois 
d'iceluy  ,  peut-estre  y  engagerez-vous  pour  un 
temps  nos  personnes  et  nos  biens ,  puisque  nous 
vous  avons  confié  la  garde  et  déposition  de  nos 
villes,  mais  croyez  qu'il  sera  très-difficlle  que 
nos  cœurs  s'y  assujectissent  Jamais,  principale- 
ment s'il  faut  que  nostre  langueur  dure  après  ce 
saut,  comme  il  y  a  grande  apparence  d*estiraer 
qu'elle  fera ,  voire  qu'elle  augmentera  plustost 
qu'autrement,  d'autant  qu'il  sera  en  la  puis- 
sance de  nosdits  adversaires ,  si  vous  ne  les  bat- 
tez et  affoiblissez  grandement,  de  nous  incom- 
moder et  couper  les  vivres  ;  principalement  en 
ceste  ville  de  Paris,  contre  laquelle,  comme 
contre  les  autres ,  il  ne  faut  pas  douter  que  lors 
ils  ne  fassent  du  pis  qu'ils  pourront,  parce  que 
la  querelle  sera  devenue  irréconciliable.  Lors 
chacun  vous  reprochera  le  malheur  commun ,  se 
ressouvenant  qu'il  aura  esté  en  vostre  puissance 
de  nous  garantir,  et  mesmes  vous  en  aurez  esté 
requis;  dont  vous  ne  devrez  point  douter  qu'il 
ne  vous  arrive  plusieurs  inconvéuiens  très-dan- 
gereux. Au  moyen  de  quoy.  Je  vous  supplie  et 
conseille  tout  ensemble,  comme  vostre  très- 
humble  et  affectionné  serviteur ,  de  Justifier  au 
moins  tellement  vostre  conduitte  en  ceste  action 
et  résolution ,  que  vostre  honneur  y  soit  con- 
servé, avec  la  créance  que  vous  avez  acquise 
envers  les  gens  de  bien,  sans  laisser  le  certain 
pour  l'incertain  à  l'appétit  de  gens  qui  ne  se  fie- 
ront peut-estre  Jamais  en  vous ,  et  qui  ne  se 


peuvent  assenrer  et  establir  en  oe  royaume  qoe 
par  un  général  et  entier  renversement  d'ioelal. 
£t  néantmoins  ne  peut  advenir  que  nostre  reli- 
gion ne  courre  la  mesme  fortune ,  dont  seront 
responsables  devant  Dieu  tous  ceux  qui  en 
une  sorte  ou  en  une  autre  y  auront  preste  la 
main. 

Cette  harangue  fut  faicte  par  M.  de  Yilleroy, 
au  mois  de  may  1693 ,  pour  estre  prononcée  en 
l'assemblée  des  Estats  de  Paris,  où  il  avoit  esté 
très-utile;  mais  les  soupçons,  brouilleries  et 
traverses  qu'il  y  trouva  Tempeschèrent  de  ce 
faire.  Toutesfois ,  ledit  sieur  duc  de  Mayenne 
l'a  veue ,  et  a  de  beaucoup  servy  pour  le  bien, 
ayant  peut-estre  esté  le  moule  qui  a  formé  les 
humeurs  et  volontez  des  gens  de  bien  à  recher- 
cher le  bien  et  le  salut  de  cet  Estât. 

Lettre  de  Monsieur  de  Villeroy  à  Monsieur  de 

Mayenne. 

Do  denxiesme  Jour  de  Tan  iSM. 

Monseigneur,  Je  vous  escrirois  souvent  si  Je 
le  pouvois  faire  utilement  pour  le  public  et  pour 
vostre  service  ;  mais  les  affaires  sont  en  un  estât 
tel  qu'il  n'y  a  plus  que  la  main  de  Dieu  qui  y 
puisse  valloir  quelque  chose.  Nous  avons  perdu 
toute  créance  et  espérance  des  uns  aux  autres , 
de  sorte  que  nous  attribuons  à  art  et  tromperie 
les  ouvertures  que  nous  faisons  de  part  et  d'au- 
tre :  qui  est  un  mal  difficile  à  surmonter  ;  ear 
où  la  confiance  défaut,  les  parollessont  inutiles, 
principalement  celles  qui  sont  privées  et  se- 
crettes.  C'est  pourquoy  Je  vous  ay  souvent  sup- 
plié ,  et  vous  ay  encores  naguères  escrit  faire 
manier  et  traicter  publiquement  et  par  per- 
sonnes publiques  les  affaires  généralles,  esti- 
mant n'y  avoir  autre  moyen  d'arrester  le  cours 
du  mal  qui  nous  va  accabler  que  cestuy-là. 
Vous  l'avez  tousjours  rejette  par  diverses  consi- 
dérations qui  regardent  plus  les  intérests  privez 
que  la  cause  publicque.  Et  c'est  ce  qui  a  faict 
blasmer  et  calomnier  vostre  procédure  et  tous 
ceux  que  vous  y  avez  employez ,  qui  vous  a 
faict  perdre  la  bienveillance  du  peuple,  qui  es- 
toit  le  principal  appuy  et  fondement  de  vostre 
authorité ,  et  qui  à  la  fin  destruira  vostre  party 
aux  despens  de  la  religion  et  de  l'Estat.  Vous 
avez  eu  crainte  d'offenser  les  estrangers  qui  vous 
assistent,  lesquels  toutesfois  vous  ont  sceu  peu 
de  gré  ,  et  si  ont  encores  eu  moins  de  soin  de 
vous  secourir  et  fortifier,  comme  il  falloit,  pour 
remédier,  par  la  force  et  réputation  de  vos 
armes  joinctes  ensemble,  à  ces  subtils  raescon- 
tentemens  et  désespoir  public,  que  nous  pré- 
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fojODs  qui  dévoient  naistre  dadit  renonvelle- 
meDt  de  ta  guerre.  Les  ennemis  eroyent  que  vous 
ne  demandez  la  continuation  de  la  trefve  que 
pour  attendre  vos  forces  et  mieux  dresser  vostre 
party  à  Rome  et  en  Espagne,  et  le  peuple ^ 
ponr  faire  durer  la  guerre  et  mieux  faire  vos 
affaires  particulières.  Gela  estant,  comment  es- 
pérez*vous,   estant  foible  comme  vous  estes, 
persuader  aux  premiers  que  vous  voulez  négo- 
lier  de  l>onne  foy,  et  aux  autres,  que  vous  vou- 
iez et  pouvez  les  sauver  que  par  une  négociation 
publique  et  autlientique  telle  que  Je  vous  en  ay 
cy-devant  escript,qui  authorise  et  Justifie  par 
tout  vostre  intention?  C'est  clioseque  vous  pou- 
vez faire  soubs  le  bon  plaisir  du  Pape,  afûn  de 
rendre  à  Sa  Saincteté  le  respect  que  vous  luy 
devez,  et  satisfaire  à  vostre  parole,  et  laquelle 
ne  peut  estre  résolue  ne  conclue  sitost  que  vous 
D*ayez  encores  loisir  d'estre  esclaircy  de  la  vo- 
lonté de  Sa  Saincteté ,  quand  mesme  on  entre- 
mit en  matière  dès  demain ,  devant  qu'elle  soit 
achevée.  Vous  estimez  ce  chemin  estre  trop  pé- 
rilleux et  honteux  ;  et  Je  croy,  pour  mon  regard, 
non-seulement  qu'il  ne  peut  estre  que  très-seur 
et  utile  au  général ,  et  à  vostre  particulier  très- 
honorable  ,  et  à  vostre  grande  descharge  ;  mais 
aussi  qu'il  est  unique ,  et  ne  vous  en  reste  point 
d'antre  pour  arrester  le  mal  qui  nous  presse. 
Monseigneur,  Je  vous  dis  cecy  franchement, 
comme  amy  de  ma  patrie ,  Jaloux  de  la  conser- 
vation de  nostre  religion  et  de  vostre  réputa- 
tion et  service  ;  enfin  chacun  est  las  de  la  guerre, 
et  ne  sera  plus  non  seulement  à  Tadvenir  ques- 
tion de  la  religion ,  mais  aussi  en  vostre  puis- 
sance de  vous  deffendre  et  conserver,  ny  à  vous 
de  bien  faire  à  vous-mesme.  Je  ne  vous  diray 
les  raisons  sur  lesquelles  ils  se  fondent,  car 
vous  les  scavez  et  sentez  mieux  que  personne  ; 
mais  croyez ,.  Je  vous  supplie ,  qu'il  y  a  peu  de 
gens  qui  prennent  plaisir  de  se  perdre  de  gayeté 
de  cœur,  et  d'espouscr  un  désespoir  pour  le 
reste  de  leur  vie  et  de  leur  postérité.  Les  bonnes 
villes  et  communautez  y  sont  les  plus  ban- 
dées, comme  celles  qui  se  trouvent  descheues  de 
l'espérance  qu'elles  auraient  conceue  de  ceste 
perre ,  et  qui  en  supportent  plus  de  tourment 
que  les  autres.  N'attendez  donc  les  effets  de 
leor  désespoir:  vous  estes  trop  foible  pour  l'em- 
pescber,  et  a  desjà  passé  trop  avant  pour  estre 
retenu  par  douceur  et  par  art  ;  vous  Tesprouve- 
rez  et  cognoistrez  aussi ,  Monseigneur,  et  Dieu 
veuille  que  ce  ne  soit  trop  tard  pour  son  service 
et  de  vostre  particulier!  Quiconque  a  volonté 
de  bien  faire  ne  doibt  faire  difficulté  d'opérer 
et  d*agir  en  public ,  ne  de  se  bien  obliger  qui 
?eolt  bien  payer.  Sur  ce,  Je  vous  baise  très-hum- 


blement les  mains ,  et  prie  Dieu ,  Monseigneur, 
vous  conserver  en  parfaicte  santé.  De  Pontoise , 
ce  deuxiesme  jour  de  l'an  1594. 

Lettre  de  Monsieur  de  Villeroy  à  Monsieur  de 

Bellièvre. 

Da  17  mars  1501. 

Monsieur,  si  Je  pouvois  par  mes  responces 
vous  rendre  la  consolation  que  Je  reçois  de  vos 
lettres ,  qui  sont  pleines  d'amitié  et  de  bons  en- 
seignemens.  Je  vous  escrirois  souvent,  et  n'eusse 
tant  tardé  de  vous  remercier  de  celle  du  vingt- 
sixiesme  de  février,  que  M.  de  La  Verrière  m'a 
faict  tenir;  mais  tout  me  manquant  pour  ce 
faire,  horsmis  la  l)onne  volonté,  je  m'abstiens 
de  vous  importuner,  comme  celuy  qui  n'a  pou- 
voir que  de  déplorer  avec  les  gens  de  bien 
nostre  commun  malheur,  et  qui  est  sans  moyen 
d'y  remédier  ny  de  servir  ses  amis.  C'est  ce 
qui  m'a  faict  sortir  de  la  presse  et  me  retirer 
en  ce  lieu  ,  d'où ,  Monsieur,  Je  ne  puis  vous  of- 
frir qu'une  entière  affection  de  vous  honorer, 
ol>éyr  et  servir  en  toutes  choses ,  qui  ne  me  fau- 
dra ny  changera  Jamais.  Je  n'approuve  non 
plus  que  vous  tous  ces  escrits  qui  ont  esté  pu- 
bliez, lesquels  ont  esté  aussi  composez  sans 
moy  ;  J'ay  appris  à  votre  eschole  que  ce  n*est  le 
chemin  qu'il  faut  tenir  pour  bien  faire  :  ils  ne 
servent  qu'à  effaroucher  le  gibier  et  faire  par- 
ler le  monde.  Ceux  qui  veulent  accorder  une 
querelle  n'usent  de  tels  manifestes,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  aigrir  les  parties  plustost  qu'à  Justi- 
fier leur  cause.  J'en  ay  dit  mon  ad  vis  où  je  me 
suis  trouvé  ;  mais  il  y  en  a  qu'il  faut  que  l'ex- 
périence enseigne ,  et  le  pis  est  que  ce  sera  aux 
despens  du  public  :  à  quoy  plusieurs  innocens 
pâtiront  et  auront  part  comme  les  autres.  J'ay 
esté  des  premiers  à  désirer,  et  peut-estre  à  pro- 
poser, ceste  conférence  des  catholiques ,  comme 
un  moyen  très-propre  pour  faire  parler  les  uns 
avec  les  autres  à  cœur  ouvert,  et  pour  arrester 
le  cours  à  plusieurs  desseins  extravagaus  qui 
sont  partout.  Mon  intention  estoit  bonne,  et 
vous  diray  que ,  l'ayant  communiquée  à  mon  ar- 
rivée à  Paris,  elle  fut  bien  receue,  et  toutes- 
fois  nostre  malheur  est  tel ,  que  quand  elle  fut 
depuis  proposée,  elle  fit  peur  à  beaucoup  de 
gens:  et  néantmoins  elle  n'a  peu  estre  rejettée, 
parce  qu'un  tel  refus  condamneroit  les  autheurs 
d'iceluy,  et  chacun  craint  ce  jugement.  C'est 
pourquoy,  avec  les  autres  raisons  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrire ,  Je  serois  d'advis  qu'on  y  voulust 
entendre.  Il  ne  peut  mal  advenir  qu'à  ceux  qui 
y  procéderont  de  mauvaise  foy  et  qui  n'auront 
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rintention  bonne;  elle  retardera  plusieurs  mau- 
vais desseins  qui  sont  sur  le  bureau  :  peut-estre 
qu'elle  produira  plus  de  fruict  que  nous  n'es- 
pérons. Combien  avons-nous  veu  de  choses  suc- 
céder au  contraire  de  l'intention  de  ceux  qui 
les  avoient  commencées  et  acheminées!  Nous 
sommes  en  un  estât  que  nous  ne  devons  faire 
difficulté  de  traicter  toutes  sortes  de  remèdes; 
car  nous  sommes  comme  abandonnez  des  méde- 
cins ,  et  faut  considérer  quel  est  le  but  d'un 
chacun.  Je  pense  vous  avoir  escript  cy-devant 
que  si  J*avoiâ  un  procez  de  grande  conséquence 
et  bonne  cause ,  Je  ne  m'attendrois  aux  pour- 
suitteset  productions  de  ma  partie  pour  en  avoir 
la  fin  à  mon  contentement ,  parce  que  ce  ne  se- 
roit  son  profit  d'advancer  le  mien.  Aussi  nous 
en  voyons  peu  qui  soient  pour  se  résoudre  de 
quitter  leur  espérance,  quand  ils  s'y  sont  lais- 
sé emporter,  pour  Jouir  d'un  bien  qu'ils  esti- 
ment moindre,  encores  qu'il  soit  plus  certain 
que  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérest  à  la  matière 
fassent  leur  devoir,  et  Dieu  leur  aydera  sans 
doubte ,  car  il  est  protecteur  de  l'équité  et  de  la 
vérité.  C'est  ce  que  J'ay  à  respondre  à  vostre 
lettre  dernière.  J'ay  eu  des  lettres  de  M.  le  car- 
dinal de  Gondy,  par  M.  de  Bussi ,  mais  Je  re- 
mets le  tout  sur  ce  qu'il  me  dira  :  à  quoy  il 
m'a  promis  de  satisfaire  au  retour  de  Chartres, 
où  il  est  allé  voir  madame  sa  mère.  Je  ne  puis 
vous  dire  combien  J'ay  esté  picqué  des  traverses 
qu'a  receues  ledit  sieur  cardinal  en  son  voyage, 
contre  les  promesses  que  Je  lui  avois  faictes,  et 
ce  quej'avois  charge  de  loy  dire:  dont  m'cs- 
tant  plaint  vivement ,  on  s'est  excusé  sur  l'In- 
discrétion de  ceux  qui  ont  faict  l'offence.  Dieu 
en  sera  le  Juge;  mais  toutes  dissimulations  se 
descouvriront  avec  le  temps ,  aux  despens  de 
ceux  qui  en  usent  quand  elles  tendent  à  mal. 
Ce  dlx-septiesme  mars  1504. 

Manifeste  de  Monsieur  de  Villeroy ,  sur  rêva- 
sion  de  L'Hoste,  son  commis  [1604  ]. 

Le  vingt-deuxiesme  du  mois  d'avril ,  le  sieur 
Descartes,  secrétaire  de  M.  de  Barrault,  con- 
seiller du  Boy  en  son  conseil  d'Estat,  et  son 
ambassadeur  en  Espagne ,  rencontra  le  sieur  de 
Villeroy  estant  sur  des  chevaux  de  poste ,  entre 
«a  maison  de  Villeroy  et  Juvisi.  Ledit  sieur  de 
Villeroy,  estant  en  carosse ,  l'ayant  salué,  il  le 
pria  de  le  suivre  Jusques  au  lieu  de  Villeroy  où 
Il  alloit  coucher  :  ce  qu'il  fit.  Y  estant  arrivé, 
ledit  sieur  Descartes  luy  représenta  bien  parti- 
culièrement, de  la  part  dudit  sieur  de  Barrault , 
ce  qu'il  avoit  appris  et  découvert  en  Espagne 
par  le  moyan  di|  sieur  de  Baffis,  que  ledit  Des- 


cartes avoit  amené  avec  loy ,  et  laissé  à  Fon- 
tainebleau ,  des  Intelligences  que  ie  jeune 
L'Hoste,  l'un  des  clercs  dudit  sieur  de  Villeroy, 
avoit  avec  les  ministres  du  roy  d'Espagne, 
ausquels  il  s'estoit  engagé  et  prostitué  dès  le 
temps  qu'il  estoit  en  Espagne  servant  le  Boy 
auprès  de  M.  de  La  Bochepot ,  avec  lequel  ledit 
sieur  de  Villeroy  Tavoit  mis  pour  apprendre  la 
langue  et  y  servir  Sa  Majesté ,  lesquelles  intelll* 
gences  il  avoit  depuis  entretenues  et  augmen- 
tées ,  au  grand  préjudice  du  service  de  Sa  Ma- 
jesté :  ce  que  ledit  sieur  Descartes  vériffia  et 
prouva  audit  sieur  de  Villeroy  par  deux  lettres 
escrittes  en  espagnol  de  la  main  dudit  L'Hoste , 
soubs  nom  déguisé ,  que  ledit  sieur  de  Ville- 
roy recogneut  très-bien  estre  escrittes  par  ledit 
L'Hoste ,  après  mesme  les  avoir  confrontées  avec 
d'autres  escrittes  par  luy  en  mesme  temps,  lan- 
gue et  charactère ,  soubssignées  de  son  nom , 
que  luy  représenta  aussi  ledit  Descartes  :  telle- 
ment que  ledit  sieur  de  Villeroy  Jugea  ledit  ad- 
vis  estre  véritable,  sans  plus  en  doubter.  Et 
comme  ledit  sieur  Descartes  luy  proposa  qu'il 
estimoit  estre  à  propos  de  dissimuler  et  celer 
quelque  temps  ledit  avis  afûn  de  surprendre  ledit 
L'hoste  en  faute ,  comme  il  seroit  facile  de  faire, 
ne  se  deffiant  de  rien  et  ses  actions  estans  ob- 
servées de  près ,  ledit  sieur  de  Villeroy  rejetta 
ceste  proposition.  Jugeant  qu'il  estoit  difficile 
tenir  ce  secret  fort  long-temps  ,  de  façon  que 
ledit  L'Hoste  n'en  eust  le  vent,  mesmes  par  ad- 
vis  qui  luy  en  seroit  donné  par  la  voye  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne ,  sur  le  partement  du  pays 
dudit  Baffis ,  et  le  retour  à  Valladolid  de  celuy 
dans  la  boête  duquel  M.  de  Barrault  avoit  fait 
prendre  les  deux  susdites  lettres  qui  vériffioieot 
le  crime  de  L'Hoste.  Pour  ceste  cause,  ledit 
sieur  de  Villeroy  le  pria  de  retourner  le  Jour 
mesme  à  Fontainebleau  ,  où  il  avoit  laissé  ledit 
Baffis ,  pour  luy  dire  qu'il  s'y  rendrait  le  len- 
demain de  bonne  heure  pour  informer  Sa  Ma- 
jesté de  ce  faict,  luy  présenter  ledit  Ballfls, 
et  recevoir  ses  commandemens  :  ce  que  fît  ledit 
Descartes. 

Et  le  lendemain ,  23  dudit  mois ,  le  sieur  de 
Villeroy  arriva  à  Fontainebleau  environ  les  dix 
heures  du  matin ,  fit  entendre  à  Sa  Majesté  le 
récit  que  luy  avoit  fait  ledit  Descartes ,  et  les 
preuves  qu'il  luy  avoit  ftiit  veoir  de  la  perfidie 
dndît  L'Hoste ,  suppliant  Sa  Majesté  d'ouir  sur 
cela  dès  le  Jour  mesmes  ledit  Baffis  en  la  pré- 
sence dudit  Descartes  ,  et  que  ce  fùst  en  lieu 
secret,  afin  que  personne  n'eust  cognoissance  de 
leur  veue ,  et  principalement  dudit  Baffis,  que 
Descartes  disoit  avoir  tenu  enfermé  et  caché  au 
logis  où  il  estoit  descendu  à  son  qrrivée  audit 
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Fontainebleau.  Sa  Majesté  ordonna  audit  Des- 
fartes d'amener  ledit  Rafifis  en  la  gallerie  de  sa 
bafl6e<eoart  incontinent  après  son  disner ,  et  leur 
fit  bailler  an  passe-partoat  afin  de  s*y  rendre 
par  les  jardins  sans  passer  par  la  basseK^oort  ny 
cDtrer  an  ehastean ,  pour  n'estre  yeus  et  deseou- 
TOPts  :  cwnme  ils  firent 

Ledit  sienr  de  Yilleroy  estant  demeuré  au* 
près  de  Sa  Majesté  jusques  à  ee  qu'elle  se  mist 
à  table  entre  midy  et  une  heure ,  sortant  du 
ehasteau  pour  venir  en  sa  chambre  de  la  basse- 
coort,  yeit  arriver  au  bureau  de  la  poste,  qui 
est  logée  près  d'icelle ,  deux  courriers  vestus  à 
Tcspagnolle ,  avec  quelques  malles.  Incontinent 
il  dit  à  Montaigne,  commis  du  sieur  de  La  Va- 
rtnne,  qui  se  trouva  là ,  qu'il  sceust  quels  gens 
ib  estoient,  d*où  ils  venoient  et  où  ils  alloient. 

Ledit  Montaigne  ayant  rapporté  au  sieur  de 
Yilleroy  qu'ils  venoient  d'Espagne ,  et  que  l'un 
d'eox  estoit  Flamand,  de  la  maison  de  l'ambas- 
udeur  d'Espagne ,  qui  estoit  passé  pour  aller 
trouver  ledit  ambassadeur  à  Paris,  ledit  sieur 
àBYlIleri^  luy  commanda ,  au  nom  du  Roy, 
de  retoiir  lesdits  courriers ,  et  les  envoyer  loger 
en  quelque  village,  et  mettre  un  homme  auprès 
d'eux  qui  ne  perroist  que  personne  parlast  à  eux 
lans  sa  permission  :  ce  qu*il  luy  dit  qui  luy  or- 
donnoit  pour  cause  qui  importoit  au  service  du 
Boy.  A  quoy  ledit  Montaigne  dit  qu'il  satis- 
fimit. 

Ledit  sieur  de  Villeroy  estant  monté  en  sa 
diambre  pour  di«ier  ,  ledit  Montaigne  luy  ap- 
porta un  paequet  dudit  sieur  Barrault  avec  une 
petite  boéte  carrée ,  dans  laquelle  y  avoit  des 
grahMB  de  jardins  que  luy  envoyoit  ledit  sieur 
de  Barrault  dont  II  avoit  chargé  l'un  desdits 
eonrriers,  lesquels  ledit  Montaigne  asseura  ledit 
de  Villeroy  avoir  envoyé  loger  au  village,  et 
commis  auprès  d'eux  le  Jeune  Pizeux ,  fils  d'un 
courrier  qui  sert  il  y  a  long-temps  à  la  suite  de 
la  cour. 

Ledit  sieur  de  Villeroy  fut  mandé  par  le  Roy 
l'aller  trouver  en  laditte  gallerie  de  la  basse- 
court ,  n'estant  encores  hors  de  table,  d'aotant 
qne  Sa  Majesté  avoit  ja  disné ,  voulant  aller  à 
la  chasse.  S'y  estant  acheminé ,  il  trouva  Sa 
Majesté  en  ladite  gallerie ,  accompagné  de  la 
Boyne  seule,  le  sieur  de  Ghasteau- Vieux ,  che- 
valier d'honneur  de  ladite  dame ,  gardant  la 
porte,  Leurs  Majestez  ayans  Jà  ouy  le  récit  du- 
dit Baffis,  touchant  la  trahison  dudit  L'Hoste, 
la  i^n  avec  laquelle  il  l'avoit  sceue ,  et  com- 
me il  l'avoit  descouverte  audit  sieur  de  Bar- 
nnlt ,  ledit  Descartes  estant  présent.  Ledit  Raf- 
fis  informa  Leurs  Ms\|estez  de  plusieurs  autres 
choses  très-Importantes  à  leur  service ,  et  res- 
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pondit  à  plusieurs  questions  et  demandes  que 
Sa  Majesté  luy  fit ,  présent  ledit  sieur  de  Vil- 
leroy. 

Sa  Majesté  ayant  finy  avec  ledit  Raffis  et  Des- 
cartes ,  leur  commanda  s'en  retourner  au  logis 
par  le  mesme  chemin  qu'ils  estoient  venus ,  afin 
de  n'estre  veus  et  descouverts  de  personne ,  et 
retint  ledit  sieur  de  Villeroy  auprès  d'elle. 

Comme  Sa  Majesté  sortolt  de  ladite  gallerie 
pour  prendre  la  imite ,  pour  aller  à  la  chasse 
sur  la  terrasse  proche  la  grande  gallerie ,  Des- 
nots ,  aussi  commis  dudit  sieur  de  La  Varenue , 
naguères  venu  de  Thurin  dépesché  vers  Sa  Ma- 
jesté par  ledit  sieur  de  La  Varenne ,  se  présenta 
à  elle  estant  arrivé  à  la  mesme  heure  de  Paris , 
où  il  avoit  passé,  sans  voir  Sa  Mi^esté  en  ce 
lieu ,  pour  porter  sa  dépesché  audit  sieur  de 
Villeroy  ,  ainsi  que  ledit  sieur  de  Varenne  luy 
avoit  commandé  :  dont  Sa  Miy'esté  n'estoit  con- 
tente. 

Ledit  sieur  de  Villeroy  demeura  auprès  de 
Sa  Majesté  jusques  à  ce  qu'elle  fust  montée  à 
cheval  ;  après  il  se  retira  en  sa  chambre ,  et  ne 
fut  si  tost  entrée  en  son  eabinet  que  M.  l'éves- 
que  de  Chartres,  accompagné  du  père  Cotton  et 
des  ausmoDiers  de  Sa  Majesté  qui  sont  en  quar- 
tier ,  y  entra  pour  ad  viser  avec  luy  ce  qu'il  fal- 
loit  faire  le  lendemain ,  Jour  de  Sainct-George , 
pour  la  cérémonie  de  l'ordre  de  la  Jarretière , 
que  Sa  Majesté  a  accoustumé  de  solemniser 
ledit  Jour.  Leur  conférence  dura  assez  long- 
temps. 

Sitost  qu'ils  furent  sortis  d'avec  luy,  ledit 
sieur  Descartes  y  entra ,  qui  dit  audit  sieur  de 
Villeroy  que  ledit  L'Hoste  estoit  arrivé  de  Paris 
avec  ledit  Desnots  :  de  quoy  il  n'avoit  encores 
rien  sceu  ;  qu'il  estoit  venu  en  poste,  et  que  par 
malheur  il  l'avoit  rencontré  retournant  avec  le- 
dit Raffis ,  de  l^  gallerie  où  ils  avoient  parlé  au 
Roy,  en  leur  logis  ;  qu'appercevant  ledit  L'Hoste 
à  cent  pas  de  luy ,  il  avoit  dit  audit  RafQs  qu'il 
fit  semblant  de  prendre  congé  de  luy,  et  qu'il 
se  retirast  dans  la  porte  d'un  logis  auprès  du- 
quel ils  estoient  :  ce  qu'avoit  faict  ledit  Raffis 
le  plus  subtilement  qu'il  peut;  et  qu'il  estoit  allé 
accoster  et  saluer  ledit  L'Hoste,  qu'il  avoit 
trouvé  estonné  qu'il  lui  avoit  baillé  des  lettres 
de  M.  de  Rarraultet  autres  qu'il  avoit  pour  luy 
avec  quelques  gants  qu'il  avoit  apportés  d'Es- 
pagne, et  avoit  mis  peine  de  reutretenir  ;  mais 
qu'il  voyoit  bien  qu'il  avoit  l'esprit  esmeu  et 
travaillé,  et  que  ledit  L'Hoste  luy  avoit  dit 
avoir  sceu  qu'il  estoit  arrivé  deux  courriers 
d'Espagne ,  demandant  audit  Descartes  s'il  les 
avoit  veus  ;  et  comme  ledit  Descartes  luy  dit 
que  celuy  qu'il  avoit  peu  voir  vestn  à  Tespa- 
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goole ,  qui  s'estoit  séparé  de  lay  et  estoit  entré 
audit  logis ,  en  pouvoit  estre  l*un ,  ledit  L'Hoste 
continua  à  faire  contenance  d'homme  qui  estoit 
en  peine  ;  néanmoins  que  luy  Descartes  l'avoit 
entretenu  le  mieux  qu'il  avoit  peu  sans  l'aban- 
donner ;  qu'estans  entrez  en  la  basse-court  et 
venus  Jusques  auprès  du  logis  dudit  sieur  de 
Villeroy ,  L'Hoste  l'appercevant  yenir  du  chas- 
teau ,  il  avoit  dit  audit  Deseartes  qu'il  ne  vouloit 
pas  qu'il  le  vlst  les  bottes  aux  Jambes  et  qu'il 
s'alioit  débotter  ;  que  ledit  Descartes  luy  avoit 
faict  compagnie  Josques  hors  de  la  basse-court; 
qu'estant  auprès  du  logis  dudit  sieur  évesque  de 
Chartres ,  ils  avoient  rencontré  un  des  gens  du- 
dit évesque ,  parent  dudit  L'Hoste ,  qui  les  avoit 
accostés  ;  que  ledit  L'Hoste  luy  avoit  dit  qu'il 
n'avoit  mangé  depuis  estre  party  de  Paris ,  et 
qu'il  vouloit  aller  en  un  cabaret  pour  trouver  à 
disner  ;  que  ledit  Descartes  s'estoit  offert  de  l'y 
accompagner  ;  qu'enfin,  au  lieu  d'aller  au  caba- 
ret, il  estoit  retourné  tout  court  en  la  basse-court 
du  chasteau,  et  estoit  entré  en  la  cuisine  dudit 
sieur  de  Villeroy  pour  y  demander  à  manger  ; 
que  ledit  Descartes  le  voyant  là,  estoit  monté  en 
la  chambre  dudit  sieur  de  Villeroy  pour  l'en  ad- 
vertir  ;  mais  d'autant  que  ledit  sieur  évesque  de 
Chartres  et  lesdlts  aosmoniers  estoient  avec  luy, 
il  n'auroit  osé  s'ingérer  d'y  entrer  plustost. 

Ledit  sieur  de  Villeroy ,  entendant  ce  que 
dessus ,  partit  aussitost  de  son  cabinet  pour  aller 
faire  prendre  ledit  L'Hoste ,  s'en  alla  au  logis 
du  Roy,  prit  le  sieur  de  Loménie  avec  luy  pour 
l'assister  en  ce  qui  se  passeroit,  et  envoya  cher- 
cher le  lieutenant  du  grand  prévost  Cependant 
il  commanda  à  Du  Noyer ,  qui  le  servoit  de 
roaistre  d'hostel ,  d'aller  chercher  ledit  L'Hoste, 
demeurer  auprès  de  loy,  et  ne  le  laisser  ny 
abandonner  qu'il  ne  l'eust  envoyé  quérir ,  sans 
luy  dire  la  cause  pour  laquelle  il  lay  faisoit  tel 
commandement ,  de  laquelle  aussi  ledit  sieur 
de  Villeroy  n'avoit  encores  faict  part  ny  donné 
ad  vis  à  aucun  de  ses  domestiques.  Du  Brocq, 
l'un  des  lieutenans  du  grand  prévost ,  estant  ar- 
rivé en  la  gallerie  qui  est  près  de  la  chambre 
du  Boy ,  ledit  sieur  de  Villeroy  présent ,  ledit 
sieur  de  Loménie  luy  dit ,  de  la  part  du  Roy , 
qu'il  allast  prendre  prisonnier  ledit  L'Hoste  au 
logis  dudit  sieur  de  Villeroy ,  où  il  estimoit 
qu*il  estoit.  Ledit  Dû  Brocq  ayant  respondu 
qu'il  ne  le  cognoissoit  point ,  ledit  sieur  de 
Villeroy  luy  dit  qu'il  allast  se  promener  en  la 
basse-court  du  chasteau ,  et  qu'il  arrestast  ce- 
luy  qui  y  passeroit  et  seroit  accompagné  d*un 
de  ses  laquais  par  lequel  il  l'alloit  envoyer 
quérir,  ainsi  qu'il  fit  à  l'heure  xnesme,  di- 
sant audit  laquais  qu'il  trouveroit  ledit  Du 


Noyer  avec  ledit  L'Hoste ,  et  qu*il  l'amenast 
avec  luy. 

Sur  cela  lesdits  sieurs  de  Villeroy  et  de  Lo- 
ménie passèrent  en  la  grande  gallerie  pour  venir 
faire  ceste  capture  des  fenestres  d'iceile.  Mais 
ledit  sieur  de  Villeroy,  voyant  que  ledit  laquais 
tardolt  trop  à  venir,  et  que  ledit  Du  Noyer  es- 
toit passé  seul  par  ladite  cour  sans  ledit  L'Hoste, 
ledit  sieur  de  Villeroy  soupçonna  incontinent 
ce  qui  estoit  advenu,  à  sçavoir  que  ledit  L'Hoste 
s'en  estoit  fày  d'effroy. 

Ce  qui  fut  vériffié  incontinent  après  par  ledit 
Du  Noyer,  lequel ,  ne  le  trouvant  audit  cabaret 
ny  ailleurs,  s'advisa  d'aller  au  logis  du  sieur  de 
Fleury,  pour  veoir  s'il  y  estoit  encores.  Là,  il  ap- 
prit qu'il  avoit  retiré  son  cheval  ;  mais  il  ne  l'y 
trouva  point,  ains  seulement  un  garçon  qui 
avoit  accoustumé  de  le  panser,  qui  luy  dit  qu'il 
Festoit  venu  prendre  fort  à  la  haste,  et  qu'il 
s'en  estoit  allé  sans  avoir  dit  où  il  alloit  :  ce  qoi 
fut  rapporté  audit  sieur  de  Villeroy  par  ledit 
Du  Noyer,  estant  encore  en  laditte  gallerie  avec 
ledit  sieur  de  Loménie  ;  et  à  l'instant  il  dépes- 
cha  des  courriers  et  lettres  de  toutes  parts  et 
sur  tous  les  chemins  que  pouvoit  tenir  ledit 
L'Hoste,  pour  le  pouvoir  rencontrer  et  arrest^ , 
ainsi  qu'il  est  advenu  du  costé  de  Meaux»  S'eo- 
quist  aussi  au  même  instant  comment  ledit 
L'Hoste  avoit  peu  avoir  advis  de  la  déllbératiim 
qu'on  avoit  faite  de  le  prendre ,  et  vérifiQa  qae 
cela  estoit  procédé  de  celuy  que  lui  avoit  donné 
ledit  Montaigne ,  commis  de  la  poste ,  à  son  a^ 
rivée  et  descente  au  bureau  ;  que  lesdits  deux 
courriers  qui  estoient  venus  d'Espagne  l'avoient 
demandé  et  désiroient  parler  à  luy,  lesquels  il 
alla  trouver,  et  paria  à  eux  devant  que  d'entrer 
au  logis  dudit  sieur  de  Villeroy  ;  et  est  à  présu- 
mer qu'il  fut  adverty  par  eux  de  la  venue  dudit 
Raffis  avec  ledit  Descartes ,  et  partant  qu'il 
prist  garde  à  luy,  lesdits  courriers  estans  par- 
tis d'Espagne  quelques  Jours  après  lesdits  Raffis 
et  Descartes  :  en  quoy  il  fut  confirmé  par  la  ren- 
contre inopinée  qu'il  fit  de  l'un  et  de  l'autre, 
ainsi  qu'il  est  dit  cy-devant. 

Et  d'autant  que  l'on  a  sceu ,  par  les  déposi- 
tions de  ceux  qui  ont  esté  interrogez  depuis  sur 
ce  faict  par  le  sieur  de  Miraûmont ,  lieutenant 
du  grand  prévost,  ce  qoi  en  a  esté  apris  d'ail- 
leurs ,  et  par  le  procez-verbal  du  pi'évost  des 
marescbaux  de  Meaux  ,  ce  qui  est  advenu  en  la 
poursuite ,  et  quand  son  corps  a  esté  trouvé  en 
la  rivière  de  Marne,  près  du  bac  à  Fay,  où  il 
fut  atteint  par  ledit  prévost ,  dont  ne  sera  faict 
mention  par  le  présent  Mémoire,  qui  a  esté  faict 
par  le  sieur  de  Villeroy  seulement  pour  repré- 
senter au  vray  ce  qui  s'est  passé  en  l'évasion  et 
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fuite  de  Fontainebleau  dodit  L'Boste ,  dont  il  a 
60  eognoissance. 
Falot  à  Fontainebleau,  le  S""  jour  de  may 

1604. 

Signé  db  Nbufyille. 

Discours  du  roy  Henry  III  à  un  personnage 
^honneur  et  de  qualiié  estant  près  de  Sa 
Majesté  à  Craeovie ,  des  causes  et  motifs 
de  la  Sainet'Barthélemy. 

Sa  Majesté ,  de  qui  le  nom  avoit  volé  jusques 
aux  Sarmates  et  pays  plus  esioignez,  par  Je 
bniiet  de  ses  victoires  et  rares  vertus ,  fut  esleu 
roy  par  les  Polaques ,  et  préféré  à  tous  les  prin- 
ces ebrestiens  de  son  temps ,  à  ce  puissant  et 
ample  Estât  de  Pologne ,  où  le  roi  Charles ,  son 
frère,  voulut  qu*il  s'acheminast  incontinent, 
ao  grand  déplaisir  néantmoins  de  tous  les  or- 
dres de  ce  royaume ,  qui  firent  deuil  public 
d*estre  privez  de  la  présence  de  ce  prince ,  se- 
conde personne  de  la  France,  valeureux  et  utile 
à  sa  patrie  ^  laquelle  il  laissoit  misérablement 
travaillée  de  diverses  factions  de  guerres  civiles, 
si  long-temps  par  aucuns  industrieusement  en- 
tretenues. Luy,  touché  de  la  commisération  de 
nos  malbeurs ,  et  d'amour  réciproque  envers 
l'Estat ,  agité  de  ces  désordres ,  déplaisant  au 
possible  de  ce  que ,  contre  son  gré  et  intention , 
il  falloit  pour  une  terre  estrangère  quitter  la 
sienne  naturelle,  sa  première  et  plus  chère  nour- 
rice, de  laquelle  il  avoit  tant  bien  mérité,  fut 
contraint  et  demy-forcé ,  par  la  volonté  du  Roy 
son  frère  )  et  par  la  nécessité  du  temps  et  des 
affaires ,  de  s'y  acheminer,  et  commença  son 
dtemin  par  la  Lorraine ,  traversant  par  toute 
rAllemagne ,  oà  il  fut  bien  receu  et  grandement 
festoyé ,  avec  toute  sorte  d'allégresse  et  de 
lionne  cbère  de  plusieurs  seigneurs ,  princes , 
républicques  et  communautez ,  et  de  tous  leurs 
SDjets ,  ainsi  que  méritoit  un  si  grand  roy.  Si 
est-oeque  parmy  le  contentement  de  tant  d'hon- 
neors  et  de  respects  qu'il  y  récent,  il  eut  ce  dé- 
plaisir, faisant  son  entrée  en  quelques  villes  des 
Pays-Bas  où  il  y  avoit  des  François  fugitifs  et 
rèfogiez ,  d'entendre ,  parmy  les  rues  où  le  peu- 
ple estoit  assemblé  pour  le  voir  passer,  des  voix 
s'eslever  contre  luy  pleines  d'injures  et  de  re- 
proches, s'adressans  indignement  à  luy  par 
hommes,  femmes  et  enfans ,  François  et  Alle- 
mans ,  tant  en  nostre  langue  qu'en  allemand  et 
en  latin ,  contre  la  volonté  néantmoins  des  plus 
gnmds  et  de  ceux  qui  le  recevoient ,  desquels 
il  estoit  recueilly  et  favorisé  en  tout  ce  qu'ils 
poQvoient,  avec  résistance  à  telles  invectives  , 
procédansde  la  seule  occasion  et  en  haine  de  la 


Sainct-Barthélemy.  Et  davantage  ,  en  des  ban- 
quets et  festins  faits  à  Sa  Mi^esté  pour  d'autant 
plus  l'honorer  et  le  divertir,  se  disoient  des 
brocards  picquans ,  et  des  rencontres  et  allu- 
sions qu'aucuns  faisoient  venir  à  propos,  qui 
l'offençoient  grandement  ;  et  encores  des  grands 
tableaux  mis  exprès  aui^  sales  et  chambres  où 
il  devoit  loger,  dans  lesquels  les  exécutions  de 
la  Sainct-Barthélemy,  faictes  à  Paris  et  autres 
lieux ,  estoient  peintes  au  vif,  et  les  figures  re- 
présentées après  le  naturel ,  où  aucuns  des  exé- 
cutez et  des  exécuteurs  estoient  si  bien  dépeints 
qu'on  les  remarquoit  naîfvement,  tant  celte 
histoire  avoit  esté ,  par  art  et  par  diligence ,  cu- 
rieusement recberchée ,  laissant  au  jugement 
commun  si  ceste  disgrâce  récentement  receue 
en  la  mémoire  de  ce  prince ,  et  tant  de  fois  et 
par  nouvelles  occasions  renouvellée  et  gravée 
en  son  entendement ,  avoit  point  esté  cause  que 
deux  jours  après  son  arrivée  à  Craeovie ,  princi- 
pale ville  de  Pologne ,  estant  logé  dans  le  chas- 
teau ,  se  sentant  agité  la  nuict  de  plusieurs  solli- 
citudes et  resveries  qui  ne  luy  permettoient  de 
reposer  une  seule  minutte  de  temps ,  environ 
sur  les  trois  heures  après  minuit ,  envoya  quérir 
par  un  valet  de  chambre  le  personnage  que  je 
ne  puis  nommer,  qui ,  pour  le  rang  qu'il  tenoit 
près  de  sa  personne,  estoit  logé  dans  le  chasteau 
près  la  chambre  du  Roy,  lequel ,  pour  le  soula- 
ger et  divertir  des  importunes  imaginations  qui 
l'empeschoient  de  dormir,  et  pour  se  &ire  en- 
tretenir dans  le  lict  à  la  façon  des  roys  et  prin- 
ces, ou  plustost,  comme  il  apparut  lors,  pour  luy 
faire  entendre  au  vray  l'occasion  de  l'exécution 
de  la  Sainct-Barthélemy  faicte  le  34  d'aoust  157  3. 

Commença ,  le  voyant  entrer  dans  sa  cham- 
bre ,  à  luy  dire ,  l'appellant  par  son  nom  : 
«  Monsieur  tel ,  etc.,  je  vous  fais  venir  icy  pour 
vous  faire  part  de  mes  inquiétudes  et  agitations 
de  ceste  nuict  qui  ont  troublé  mon  repos,  en 
pensant  à  l'exécution  de  la  Sainct-Barthélemy, 
dont  possible  n'avez-vous  pas  sceu  la  vérité  telle 
que  présentement  je  la  vous  veux  dire. 

»  La  reine,  ma  mère,  et  moy,  desjà  par 
trois  ou  quatre  fois ,  nous  estions  apperceus  que 
quand  l'admirai  de  Chastillon  avoit  en  parti- 
culier entretenu  le  Roy ,  mon  f^ère  (  ce  qui 
advenoit  souvent) ,  eux  deux  seuls,  en  de  bien 
longues  conférences ,  si  lors,  et  par  cas  d'aven- 
ture ,  après  le  départ  de  Tadmiral ,  la  Royne 
ma  mère  ou  moy  abordions  le  Roy  pour  luy 
parler  de  quelques  affaires ,  voire  mesmes  de 
celles  qui  ne  regardoient  que  son  plaisir,  nous 
le  trouvions  merveilleusement  fougueux  et  ren- 
frongné ,  avec  un  visage  et  des  contenances 
rudes ,  et  encores  davantage  ses  responses ,  qui 
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^'estoient  point  vrayement  celles  qu*il  ayoit 
accoustumé  de  faire  à  la  Royne  ma  mère  précé- 
■demment,  accompagnées  d'honneurs  et  de  res- 
pects qu*il  lay  portoit ,  et  à  moy  de  faveur  et 
«ignés  de  bienveillance.  Gela  nous  estant  ainsi 
arrivé  plusieurs  fois ,  et  enoores  en  mon  parti- 
culier bien  peu  de  temps  devant  la  Sainct-Bar- 
thélemy,  partant  exprès  de  mon  logis  pour 
aller  voir  le  Roy ,  comme  Je  fus  entré  dans  sa 
chambre  et  demandé  où  II  estolt ,  et  que  quel- 
qu'un m*eut  respondu  qu'il  estoit  dans  son  ca- 
binet ,  d'où  tout  présentement  l'admirai  venoit 
de  sortir ,  qui  y  avoit  esté  seul  fort  long-temps, 
j'y  entray  incontinent  comme  j'avois  accoustu- 
mé. Mais  sitost  que  le  Roy  mon  frère  m'eust 
apperçeu ,  sans  me  rien  dire  il  commença  à  se 
promener  furieusement  et  à  grands  pas ,  me  re- 
gardant souvent  de  travers  et  de  fort  mauvais 
œil,  mettant  parfois  la  main  sur  sa  dague,  et 
d'une  façon  si  animeuse  que  Je  n'attendois  autre 
chose  sinon  qu'il  me  vinst  colleter  pour  me  poi- 
gnarder ,  et  ainsi  Je  demeurols  toujours  en  cer- 
velle. Et  comme  il  continuoit  ceste  façon  de 
marcher  et  ces  contenances  si  estranges ,  je  fus 
fort  marry  d*estre  entré,  pensant  au  danger  où 
f  estois ,  mais  encores  plus  à  m'en  oster  :  ce  que 
je  fis  si  dextrement  qu'en  se  promenant  ainsi , 
et  me  tournant  le  dos ,  je  me  retiray  prompte- 
ment  vers  la  porte ,  que  j'ouvris  ;  et  avec  une 
révérence  plus  courte  que  celle  de  l'entrée,  je 
fis  ma  sortie ,  qui  ne  fut  quasi  point  apper- 
ceue  de  luy  que  Je  ne  fusse  dehors ,  tant  j'en 
sceuz  prendre  le  temps  à  propos ,  et  ne  la  peus 
faire  pourtant  si  soudaine  qu'il  ne  me  jettast 
encores  deux  ou  trois  fascbeuses  œillades ,  sans 
me  dire  ny  faire  autre  chose ,  ny  moy  à  luy , 
que  tirer  doucement  la  porte  après  moy,  faisant 
mon  compte  (comme  on  dit)  de  l'avoir  belle 
eschappée.  Et  de  ce  pas  m'en  allay  trouver  la 
Royne  ma  mère,  à  laquelle  faisant  tout  ce 
discours,  et  conjoignant   ensemble   tous  les 
rapports,  advis  et  suspicions ,  le  temps  et  toutes 
les  circonstances  passées  avec  ceste  dernière 
rencontre,  nous  demeurasmes  l'un  et  l'autre 
aisément  persuadez  et  comme  certains  que  l'ad- 
mirai estoit  celuy  qui  avoit  imprimé  au  Roy 
quelque  mauvaise  et  sinistre  opinion  de  nous  , 
et  résolusmes  dès-lors  de  nous  en  deffaire ,  et 
d'en  chercher  les  moyens  avec  madame  de  Ne- 
mours »  à  qui  seule  nous  estimasmes  qu'on  se 
pouvoit  descouvrir ,  pour  la  haine  mortelle  que 
nous  sçavions  qu'elle  luy  portoit  ;  et  l'ayant  fait 
appeller  et  conféré  avec  elle  des  moyens  et  de 
l'ordre  que  nous  devions  tenir  pour  exécuter  ce 
dessein ,  nous  envoyasmes  incontinent  quérir 
un  capitaine  gascon ,  nommé ,  auquel , 


<^ussitost  qu'il  fut  venu  vers  nous ,  Je  luy  dis  : 
«  Capitaine  tel ,  la  Royne  ma  mère  et  moy  vous 
avons  choisi  entre  tous  nos  bons  serviteurs  pour 
homme  de  valeur  et  de  courage^  propre  à  con- 
duire et  mettre  à  chef  une  entreprise  que  nous 
avons ,  qui  ne  consiste  qu'à  faire  un  brave  coup 
de  vostre  main  sur  quelqu'un  que  nous  vous 
nommerons.  Advisez  si  vous  avez  la  hardiesse 
de  l'entreprendre  :  la  faveur  et  les  moyens  ne 
vous  manqueront  point,  et,  outre  ce,  une  récom- 
pense digne  du  plus  signalé  service  que  nous 
pourrions  espérer  de  vous.  »  Et  après  nous  en 
avoir  trop  brusquement  asseurez ,  sans  réser- 
vation d'aucune  personne  ,  à  l'instant  mesmes 
nous  vismes  bien  qu'il  ne  se  falioit  pas  servir 
de  luy.  Qui  flit  cause  que  par  manière  de  jeu 
nous  luy  fismes  monstrer  le  moyen  qu'il  tien- 
droit  pour  attaquer  celuy  que  nous  désirions;  et 
l'ayans  bien  considéré,  et  tous  ses  mouvemens, 
sa  parole  et  ses  contenances ,  qui  nous  avoient 
fait  rire  et  donné  du  passe-temps,  nous  le  ju- 
geasmes  trop  escervelé  et  esventé  (  quoyqu'assez 
courageux  et  hazardeux  )  pour  l'entreprendre , 
mais  non  pas  sage  et  prudent  pour  l'exécuter. 
De  façon  que  l'ayant  remis  à  une  autre  fois 
pour  luy  dire  le  reste ,  nous  l'envoyasmes ,  et 
nous  advisasmes  aussitost  de  nous  servir  de 
Montravel ,  comme  d'un  instrument  plus  propre 
et  desjà  practiqué  et  expérimenté  à  l'assassinat, 
que  peu  devant  il  avoit  commis  en  la  personne 
de  feu  Moùy.  Mais  afin  de  ne  perdre  temps , 
l'ayant  incontinent  mandé  et  descouvert  notre 
entreprise ,  pour  l'y  animer  davantage  nous  loy 
dismes  que  pour  son  salut  mesme  il  ne  la  devoit 
refuser ,  et  que  nous  sçavions  bien  que  s'il  tom- 
boit  entre  les  mains  de  l'admirai ,  qu'il  luy  fe- 
roit  mauvais  party  pour  le  meurtre  de  son  plus 
fovory  amy  Moûy  ;  et  qu'il  ne  pouvoit  ignorer 
qu'il  ne  l'eust  fait  chevaler  pour  luy  en  faire 
autant,  et  qu'il  n'en  devoit  jamais  attendre 
qu'un  mauvais  traictement.  Enfin ,  après  avoir 
long-temps  débattu  là  dessus ,  et  qu'il  nous  eut 
promis  d'exécuter  l'entreprise,  et  que  nous  eus- 
mes  discouru  des  moyens  et  de  la  facilité  d'y 
parvenir,  nous  n'y  en  trouvasmes  point  de 
plus  favorable  que  celuy  de  madame  de  Ne- 
mours ,  qui  avoit  VIlayne ,  l'un  des  siens ,  logé 
bien  à  propos  pour  cet  effect ,  donnans  ordre 
à  tout  ce  qui  luy  estoit  nécessaire.  Et  asseuré 
qu'il  fut  d'une  bonne  récompense,  et  de  l'appoy 
et  support  qu'il  devoit  espérer  de  nous ,  et  en- 
cores conforté  de  tout  ce  que  nous  pensions  ser- 
vir à  l'encourager  et  fortifier  davantage  à  l'en- 
treprendre assenrément,  nous  le  laissasmes 
(  comme  l'on  dict  )  aller  sur  sa  foy  tirer  le  coup 
(  d'harquebuze  par  la  fenestre ,  où  il  ne  semonstra 
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si  bon  ne  si  asseuré  harquebazier  que  nous  pen- 
dons, ayant  seulement  biessé  l'admirai  aux 
deux  bras.  Ce  beau  coup  failly ,  et  de  si  près , 
nous  fit  penser  à  nos  affaires  jusques  à  i'après- 
disnée  que  le  Roy  mon  frère  le  voulant  aller 
voir  à  son  l(^s ,  la  Royne  ma  mère  et  moy  dé- 
libérasmes  d'estre  de  la  partie  pour  raccompa- 
gner ,  et  voir  aussi  la  contenance  de  Tadmiral. 
Et  estans  là  arrivez ,  nous  le  vismes  dans  son 
liet  fort  blessé  ;  et  comme  le  Boy  et  nous  loy 
eusmes  d<Hmé  bonne  espérance  de  guarison  et 
exborté  de  prendre  bon  courage ,  l'ayans  aussi 
assearé  que  nous  luy  ferions  faire  bonne  justice 
decehiy  ou  ceux  qui  Tavoient  ainsi  blessé ,  et 
de  tous  les  autbeurs  et  participans ,  et  qu'il  nous 
eut  respondu  quelque  chose,  il  demanda  au 
Roy  de  parler  à  lui  en  secret  :  ce  qu'il  luy  ac- 
corda très-volontiers ,  faisant  signe  à  la  Royne 
ma  mère  et  à  moy  de  nous  retirer  :  ce  que  nous 
fismes  incontinent  au  milieu  de  la  chambre, 
où  nous  demenrasmes  debout  pendant  ce  collo- 
que privé  qui  nous  donna  un  grand  soupçon  ; 
mais  encores  plus  que,  sans  y  penser,  nous 
nous  vismes  tous  entourez  de  plus  de  deux  cens 
gentilahommes  et  capitaines  du,  party  de  l'ad- 
mirai ,  qui  estoient  dans  la  chambre  et  dans  une 
antre  auprès ^  et  encores  dans  une  salle  basse  ; 
lesquels ,  avec  des  faces  tristes ,  des  gestes  et 
eontenanees  de  gens  roalcontens,  parlemen- 
toient  aux  oreilles  des  uns  des  autres ,  passans 
et  repassans  souvent  et  devant  et  derrière  nous, 
et  non  avec  tant  d'honneur  et  respect  qu'ils 
dévoient ,  comme  il  nous  sembla  pour  lors ,  et 
quasi  Ils  avoient  quelque  soupçon  que  nous 
avions  part  à  la  blessure  de  l'admirai.  Quoy 
que  s'en  fust,  nous  le  jugeasmes  de  la  façon , 
consldérans  possible  toutes  leurs  actions  plus 
exactement  qu'il  n'estoit  besoin.  Nous  fusmes 
donc  surpris  d'estonnement  et  de  crainte  de 
nous  voir  là  enfermez ,  comme  depuis  me  l'a 
advoaé  plusieurs  fois  la  Royne  ma  mère ,  et 
qu'elle  n'estoit  oncques  entrée  en  lieu  ou  il  y 
eost  tant  d'occasion  de  peur ,  et  d'où  eUe  fust 
sortie  avec  plus  d'ayse  et  de  plaisir.  Ce  doute 
nous  fit  rompre  promptement  ce  discours  que 
Tadmlral  fàisoit  au  Roy ,  sous  une  hcmneste  cou- 
vertureque  la  Royne  ma  mère  inventa,  laquelle, 
s'approcbant  du  Roy ,  luy  dit  tout  haut  qu'il 
n'y  avolt  point  d'apparence  de  faire  ainsi  parler 
si  long-temps  M.  l'admirai ,  et  qu'elle  voyoit 
bien  que  ses  médecins  et  chirurgiens  le  trou- 
voient  mauvais ,  comme  véritablement  cela  es- 
toit  bien  dangereux  et  suffisant  de  luy  donner 
la  flebvre ,  dont  sur  toute  chose  il  se  falloit 
garder ,  priant  le  Roy  de  remettre  le  reste  de 
leur  discours  à  une  autre  fois,  quand  M.  l'ad- 


mirai se  porteroit  mieux.  Cela  faseha  fort  le 
Roy,  qui  vouloit  bien  ooyr  le  reste  de  cequV 
voit  à  luy  dire  l'admirai.  Toutesfois,  ne  pou- 
vant résister  à  une  si  apparente  raison,  nous  le 
tirasmes  hors  du  logis.  Et  incontinent  la  Royne 
ma  mère,  qui  désiroit  surtout  sçavoir  le  dis- 
cours secret  que  l'admirai  luy  avolt  communi- 
qué ,  duquel  il  n'avoit  voulu  que  nous  fussions 
participans ,  pria  le  Roy,  et  moi  aussi,  de  nous^ 
le  dire  :  ce  qu'il  refusa  par  plusieurs  fois.  Mais 
se  sentant  importuné  et  par  trop  pressé  de  nous, 
comme  il  sembloit,  et  plus  par  manière  d'acquit 
qu'autrement,  nous  dict  brusquement  et  aveo 
desplaisir ,  Jurant  par  la  mort  Dieu ,  «  que  ce  que 
luy  disoit  l'admirai  estoit  vray ,  et  que  les  roys 
ne  se  recognolssoienten  France  qu*autant  qu'ils 
avoient  de  puissance  de  bien  ou  mal  faire  à 
leurs  sujets  et  serviteurs ,  et  que  ceste  puissance 
et  maniement  d'affaires  de  tout  l'Estat  s'estoit 
finement  escoulée  entre  vos  mains  ;  mais  que 
ceste  superintendance  et  authorité  me  pouvoit 
estre  quelque  Jour  grandement  préjudiciable  et 
à  tout  mon  royaume ,  et  que  Je  la  devois  tenir 
pour  suspecte  et  y  prendre  garde  :  dont  il  m'a  voit 
bien  voulu  advertir ,  comme  Tun  de  mes  meil- 
leurs et  plus  fidèles  sujets  et  serviteurs,  avant 
que  mourir.  Et  bien ,  mon  Dieu ,  puisque  vous 
l'avez  voulu  sçavoir,  c'est  ce  que  me  disoit 
l'admirai.  «  Cela  ainsi  dit  de  passion  et  de  fu- 
reur, dont  le  discours  nous  touscha  grande- 
ment au  cœur ,  que  nous  dissimulasmes  le  mieux 
qu'il  nous  fut  possible ,  nous  excusant  toutesfois 
l'un  et  l'autre ,  amenans  beaucoup  de  Justifica- 
ttons  à  ce  propos ,  y  acyoustant  tout  ce  que  nous 
pouvions  de  nos  raisons  pour  le  desmouvoir 
et  dissuader  de  ceste  opinion ,  continuant  tou- 
jours ce  discours  depuis  le  logis  de  l'admirai 
Jusques  au  Louvre,  où  ayant  laissé  le  Roy 
dans  sa  chambre,  nous  nous  retirasmes  en 
celle  de  la  Royne  ma  mèi*e ,  picquée  et  offen- 
cée  au  possible  de  ce  langage  de  l'admirai  au 
Roy ,  et  encor  plus  de  la  créance  qu'il  sem- 
bloit  en  avoir ,  craignant  que  cela  n'apportast 
quelque  altération  et  changement  en  nos  af- 
faires et  au  maniement  de  l'Estat.  Et  pour  n'en 
rien  desguiser,  nous  demenrasmes  si  despour- 
veuz  et  de  conseil  et  d'entendement,  que,  ne 
pouvans  rien  résoudre  à  propos  pour  ceste 
heure-là ,  nous  nous  retirasmes ,  remettant  la 
partie  au  lendemain,  que  J'allay  trouver  la 
Royne  ,  ma  mère ,  qui  estoit  desjà  levée.  J'eus 
bien  martel  en  teste ,  et  elle  aussi  de  son  costé  ; 
et  ne  Ais  pour  lors  prins  autre  délibération  que  de 
faire,  par  quelque  moyen  que  ce  fust,  dépeseher 
l'admirai.  Et  ne  se  pouvant  plus  user  de  ruses 
et  finesses,  il  falloit  que  ce  fust  par  voye  descou- 
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Yerte  ;  mais  qu'il  falloit ,  pour  ce  faire,  amener 
le  Roy  à  çeste  résolution ,  et  que  l'après-disnée 
nous  lirions  trouver  dans  son  cabinet,  où  nous 
ferions  venir  le  sieur  de  Nevers,  les  mareschaux 
de  Tavanes  et  de  Retz^  et  le  chancelier  de  Ri- 
rague,  pour  avoir  seulement  leur  advis  des 
moyens  que  nous  tiendrions  à  Texécution ,  la- 
quelle nous  avions  desjà  arrestée^  ma  mère  et 
moy.  Sitost  que  nous  fusmes  entrez  au  cabinet 
où  le  Roy  mon  frère  estoit ,  elle  commença  à 
luy  remonstrer  que  le  party  des  huguenots  s*ar- 
moit  contre  luy  à  l'occasion  de  la  blessure  de 
l'admirai ,  qui  avoit  faict  plusieurs  dépesches  en 
Allemagne  pour  faire  levée  de  dix  mille  reis- 
tres,  et  aux  cantons  des  Suisses  avec  une  autre 
levée  de  dix  mille  hommes  de  pied  ;  et  que  les 
capitaines  françois,  partisans  des  huguenots,  es- 
toient  desjà  la  pluspart  semblablement  partis 
pour  faire  levées  dans  le  royaume  ,  et  les  ren- 
dez-vous du  temps  et  du  lieu  desJà  aussi  donnez 
et  arrestez.  Que  une  si  puissante  armée  une  fois 
jointe  aux  forces  françoises  (  chose  qui  n'estoit 
que  trop  faisable) ,  ses  forces  n'estoient  pas  bas- 
tantes  à  moitié  près  d'y  pouvoir  résister,  veu  les 
pratiques  et  intelligences  qu'ils  avoient  dedans 
et  dehors  le  royaume ,  avec  beaucoup  de  villes, 
communautez  et  peuples  (dont  elle  avoit  de 
bons  et  certains  advis) ,  qui  dévoient  faire  ré- 
volte avec  eux  sous  prétexte  du  bien  public ,  et 
que  luy  estant  foible  d'argent  et  d'hommes , 
elle  ne  voyoit  lieu  de  seureté  pour  luy  en  France. 
£t  si  il  y  avoit  bien  davantage  une  nouvelle  con- 
séquence dont  elle  le  vouloit  advertir  :  c'est  que 
tous  les  catholiques,  ennuyez  d'une  si  longue 
guerre ,  et  vexez  de  tant  de  sortes  de  calami- 
tez ,  estoient  délibérez  et  résolus  d'y  mettre  une 
fin.  £t  où  il  ne  voudroit  user  de  leur  conseil , 
il  estoit  aussi  arresté  entr'eux  d'eslire  un  capi- 
taine général  pour  prendre  leur  protection ,  et 
faire  ligue  offensive  et  deffensive  contre  les  hu- 
guenots :  et  ainsi  demeureroit  seul  enveloppé 
en  grands  dangers,  sans  puissance  ni  authorité. 
Qu'on  verroit  toute  la  France  armée  de  deux 
grands  partis ,  sur  lesquels  il  n'auroit  aucun 
commandement  et  aussi  peu  d'obéissance.  Mais 
qu'à  un  si  grand  danger  et  péril  éminent  de  luy 
et  de  tout  son  Estât ,  et  à  tant  de  ruines  et  ca- 
lamitez  qui  se  préparoient ,  où  nous  touchions 
desjà  du  doigt ,  et  au  meurtre  de  tant  de  mil- 
liers d'hommes ,  un  seul  coup  d'espée  pouvoit 
remédier  et  destourner  tous  les  malheurs ,  et 
qu'il  falloit  seulement  tuer  l'admirai ,  chef  et 
autheur  de  toutes  les  guerres  civiles.  Que  les 
desseins  et  entreprises  des  huguenots  mour- 
roient  avec  luy,  et  les  catholiques,  satisfaits  et 
contens  du  sacrifice  de  deux  ou  trois  hommes , 


demeureroient  touajoors  en  son  obéissance.  Cela 
ainsi  dict,  et  beaucoup  d'autres  Inconvéniens 
qui  luy  forent  représentez ,  lesquels  il  ne  pou- 
voit esviter  s'il  n'usoit  de  ce  conseil,  y  amenant 
encores  les  persuasions  plus  à  propos,  et  d'au- 
tres raisons  que  la  Royne  ma  mère  y  adjousta 
et  moy  aussi;  et  les  autres  n'oubliant  rien  qui 
y  peust  servir.  Tellement  que  le  Roy  entra  en 
extresme  cholère  et  comme  en  fureur,  mais  ne 
voulant  au  commencement  aucunement  consen- 
tir qu'on  touschast  à  l'admirai;  enfin,  ainsi 
picqué  et  grandement  touché  de  la  crainte  du 
danger  que  nous  lui  avions  si  bien  peint  et 
figuré ,  esmeu  aussi  de  la  considération  de  tant 
de  practiques  et  menées  dressées  contre  luy  et 
son  Estât,  comme  il  creut  par  l'impression  que 
nous  luy  en  avions  donnée ,  voulut  bien  néant- 
moins  ,  sur  une  affaire  de  telle  importance , 
sçavolr  si  par  un  autre  moyen  l'on  y  ponrrcHt 
remédier,  et  en  avoir  sur  ce  nostre  conseil  et 
advis ,  et  que  chacun  en  dist  présentement  son 
opinion.  Or,  ceux  qui  opinèrent  les  premiers  fu- 
rent tous  d'advis  qu'il  en  falloit  ainsi  user  que 
nous  l'avions  proposé  par  le  plus  expédient. 
Mais  quand  ce  fut  au  rang  du  mareschal  de 
Retz  à  parler,  il  trompa  bien  nostre  espé- 
rance (l),  et  n'attendions  point  de  luy  une  opi- 
nion toute  contraire  à  la  nostre ,  commençant 
ainsi  :  Que  s'il  y  avoit  homme  dans  le  royaume 
qui  deust  haïr  l'admirai  et  son  party,  c'estoit 
luy  ;  qu'il  avoit  diffamé  toute  sa  race  par  sales 
impressions  qui  avoient  couru  par  toute  la 
France  et  aux  nations  voisines  ;  mais  qu'il  ne 
vouloit  pas ,  aux  despens  de  son  Roy  et  de  son 
maistre ,  se  vanger  de  ses  ennemis  particuliers 
par  un  conseil  à  luy  si  dommageable  et  à  tout 
son  royaume ,  voire  qui  regardoit  la  postérité , 
au  grand  déshonneur  des  roys  et  de  la  nation 
françoise ,  qui  estoit  descheue  de  son  ancienne 
splendeur  et  réputation.  Que  nous  serions  à  i>on 
droict  taxez  de  perfidie  et  desloyauté ,  et  que 
par  ce  seul  acte  nous  perdrions  toute  la  créance 
et  confiance  qu'on  doit  avoir  en  la  foy  publique 
et  à  celle  de  son  roy,  et  par  conséquent  le 
moyen  de  traicter  cy-après  de  la  pacification  de 
ce  royaume,  advenant  qu'il  tombast  encores 
aux  guerres  civiles ,  comme  infailliblement  il  y 
seroit  bientost  ;  et  que  si  par  une  sinistre  action 
nous  le  pensions  libérer  des  armes  estrangères , 
nous  nous  trompions  bien  fort  :  et  n'y  en  eut  ja- 
mais tant ,  ny  tant  de  calamitez  et  ruines ,  des- 
quelles nous ,  ny  peut-estre  nos  enfans ,  ne  ver- 
roient  jamais  le  bout.  Et  pour  le  vous  faire  plus 

(1)  Tavannes  dit  aa  contraire  dans  ses  Mémoires 
que  Retz  ouvrit  dans  ce  conseil  l'avis  le  plus  violent. 
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court,  il  nous  paya  de  tant  d'antres  et  ai  appa- 
rentes raisons ,  qa'il  nous  partit  à  tous  la  cer- 
Yelle,  nous  osta  les  paroles  et  répliques  de  la 
bondie ,  voire  la  volonté  de  l'exécntion ,  tant  il 
DOQS  sçent  bien  persuader.  Mais  n'estant  se- 
condé d'aueun,  et  après  avoir  ramassé  et  repris 
DOS  esprits,  revenans  à  noos-mesmes  et  repre- 
nans  tous  la  parole  en  oombattans  tous  fort  et 
flermeson  opiniMi,  nous  l'emportasmes ,  et  re- 
cognusmes  à  l'instant  une  soudaine  mutation  et 
mie  merveilleuse  et  estrange  métamorphose  au 
Roy,  qui  se  rangea  de  nostre  oosté  et  embrassa 
nostre  opinion ,  passant  bien  plus  outre  et  plus 
crimineliement;  car  s'il  avoit  esté  auparavant 
difBcild  à  persuader,  ce  ftit  lors  à  nous  à  le  re- 
tenir; car,  en  se  levant  et  prenant  la  parole, 
DOQS  imposant  silence,  nous  dict  de  fureur  et  de 
dielère ,  en  Jurant  par  la  mort  Dieu ,  puisque 
DOQS  trouvions  bon  qu'on  tuast  l'admirai ,  qu*il 
le  vouloit,  mais  aussi  tous  les  huguenots  de 
France,  afin  qu'il  n'en  demeurast  pas  un  qui  lui 
peost  reprocher  après,  et  que  nous  y  donnas- 
siODS  ordre  promptement.  Et  sortant  fùrieuse- 
mat ,  nous  laissant  dans  son  cabinet ,  où  nous 
adYisasmes  le  reste  du  Jour^  le  soir  et  une  bonne 
partie  de  la  nuit ,  ce  qui  sembla  à  propos  pour 
l'exécution  d'une  telle  entreprise.  Nous  nous  as- 
snirasmes  du  prévost  des  marchands ,  des  capi- 
taines du  quartier,  et  autres  personnes  que  nous 
pensions  les  plus  factieuses,  faisans  un  départe- 
nent  des  quartiers  de  la  ville,  desseignans  les 
uns  pour  exécuter  particulièrement  sur  aucuns, 
eomme  fàt  M.  de  Guise  pour  tuer  l'admirai.  Or, 
après  avoir  reposé  seulement  deux  heures  la 
raiet ,  ainsi  que  le  Jour  oommençoit  à  poindre , 


le  Roy,  la  Boy  ne  ma  mère  et  moy  aUasmes  au 
portail  du  Louvre  joignant  le  Jeu  de  paulme ,  eu 
une  chambre  qui  regarde  sur  la  place  de  la 
bassecourt,  pour  voir  le  commencement  de  l'exé- 
cution ;  où  nous  ne  fusmes  pas  long-temps ,  ainsi 
que  nous  considérions  les  événemens  et  la  con- 
séquence d'une  si  grande  entreprise,  à  laquelle, 
pour  dire  vray,  nous  n'avions  Jusques  alors 
guères  bien  pensé,  nous  entendismes  à  l'in- 
stant tirer  un  coup  de  pistolet  ;  et  ne  sçaurois 
dire  en  quel  endroict,  ny  s'il  offença  quelqu'un  : 
bien  sçay-Je  que  le  son  seulement  nous  blessa 
tous  trois  si  avant  en  l'esprit,  qu'il  offença  nos 
sens  et  nostre  Jugement ,  espris  de  terreur  et 
d'appréhension  des  grands  désordres  qui  s'al- 
loient  lors  commettre;  et  pour  y  obvier,  en- 
voyasmes  soudainement  et  en  toute  diligence 
un  gentilhomme  vers  M.  de  Guise,  pour  luy 
dire  et  expressément  commander  de  nostre 
part  qu'il  se  retirast  en  son  logis ,  et  qu'il  se 
gardast  bien  de  rien  entreprendre  sur  l'admirai, 
ce  seul  commandement  faisant  cesser  tout  le 
reste ,  parce  qu'il  avoit  esté  arresté  qu'en  aucun 
lieu  de  la  ville  il  ne  s'entreprendroit  rien  qu'au 
préalable  l'admirai  n'eust  esté  tué.  Mais  tost 
après  le  gentilhomme  retournant  nous  dit  que 
M.  de  Guise  luy  avoit  respondu  que  le  comman- 
dement estoit  venu  trop  tard  et  que  l'admirai 
estoit  mort,  et  qu!on  oommençoit  à  exécuter 
par  tout  le  reste  de  la  ville.  Ainsi  retoumasmes 
à  nostre  première  délibération  ;  et  peu  après 
nous  laissasmes  suivre  le  fil  et  le  cours  de  l'en- 
treprise et  de  l'exécution.  Voilà,  Monsieur  tel, 
la  vraye  histoire  de  la  Sainct-Barthélemy,  qui 
m'a  troublé  ceste  nuict  l'entendement.  » 
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cinq  années  il  folcontinnellement  occupé  des  mis- 
sions dont  le  chargèrent saccessivement  Henri  III 
et  Henri  IV.  Enfin,  en  1693,  après  vingt  ans  de 
travaux  préparatoires,  il  eut  le  loisir  de  com- 
mencer la  rédaction  de  son  Histoire.  C'était  an 
travail  qa'il  afiectionnait,  mais  il  fat  souvent 
obligé  de  Tinterrompre  pour  prendre  part  aox 
conférences  de  Sarenne,  aax  négociations  qai 
précédèrent  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  et  spé- 
cialement à  l'édit  de  Nantes. 

Ces  divers  travaux  ne  lui  faisaient  pas  aban- 
donner son  principal  ouvrage,  mais  il  fut  près 
d*y  renoncer  lorsqu'il  apprit  inopinément  la  mort 
de  Pierre  Pithou  ;  c'était  ce  savant  qu'il  consul- 
lait,  c'était  par  cet  homme  judicieux  qu'il  avait 
fait  revoir  son  manuscrit  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Henri  II  ;  pour  le  reste ,  il  se  servit  des  lu- 
mières de  ses  autres  amis. 

En  1611,  Marie  de  Médicis,  ne  voulant  pas  nom- 
mer de  Thou  premier  président  du  parlement  de 
Paris  en  remplacement  d'Achille  de  Harlay ,  son 
beau-frère,  le  fit  entrer  dans  le  conseil  des  finan- 
ces. Cette  fonction  était  si  contraire  à  ses  goûts 
qu'il  éprouva  un  vif  regret  de  n'avoir  pu  oblenir 
une  charge  qu'il  avait  refusée  vingt-deux  ans  au- 
paravant. Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  dans 
une  lettre  adressée  le  trente  et  un  mars  1611  au 
président  Jeannin:  «  Pourquoi  me  confier  l'ad- 
»  ministration  des  finances,  si  je  suis  suspect  pour 
»  un  autre  emploi?  Je  serai  donc  réduit  à  passer 
»  ma  vie  à  compter  de  l'argent,  et  à  mourir  dans 
^  ce  vil  exercice.  Auroit-on  cru  qu'un  homme 
»  nourri  dans  l'étude  des  lettres,  que  les  courtl- 
»  sans  appeloient  par  raillerie  le  philosophe,  dût, 
»  dans  un  âge  avancé,  passer  des  nobles  fonctions 
»  de  la  magistrature  à  un  honteux  maniement  de 
»  deniers?  Telle  est  ma  situation,  que  ce  qui  est 
»  regardé  comme  une  récompense  et  un  grand 
»  honneur  par  d'autres ,  ne  sert  qu'à  m'humilier 

»  et  à  n'avilir L'Etat  souffre  plus  que  moi, 

»  ajoute-t-il  plus  loin ,  de  l'injustice  qu'on  m'a 
»  faite  ;  voilà  ce  qui  me  rend  l'injustice  plus  sen- 
V  sible.  Je  puis  dire  que  le  zèle  avec  lequel  j'ai 
»  mené  les  aflTaires  publiques  est  si  grand,  que 
»  les  malheurs  du  royaume  m'ont  toujours  touché 
»  plus  vivement  que  les  miens.  Ceux  qui  me  con- 
v>  noissent  savent  assez  que ,  sans  avarice  comme 
»  sans  ambition,  je  néglige  mes  propres  affaires; 
»  ainsi  je  souhaite  qu'on  ne  considère  pas ,  tant 
»  par  rapport  à  moi  que  par  rapport  à  l'Etat,  Tin- 
«  justice  dont  je  me  plains.  S'il  est  possible  de 
9  séparer  ma  cause  de  celle  de  la  république ,  j'y 
»  consens ,  je  suis  prêt  à  me  taire.  » 

Malgré  l'amertume  et  la  vivacité  de  ses  plaintes, 
de  Thon  remplit  avec  zèle  plusieurs  missions  que 
lui  confia  Marie  de  Médicis;  il  ne  fut  étranger  ni 
au  traité  de  Sainte-Ménéhould  en  1614,  ni  en 
1615  aux  négociations  qui  préparèrent  celui  de 
Loudun.  A  cette  époque  il  éprouva  un  malheur 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  avait  perdu  en 
'  1601 ,  sa  première  femme,  Marie  de  Barbançon , 
morte  sans  enfant;  quelque  temps  après  il  avait 


épousé  Gasparde  de  La  Châtre ,  dont  il  eut  trois 
fils  et  trois  filles.  Le  bonheur  dont  il  jonissaitdaus 
sa  famille  lui  fesait  supporter  patiemment  les  cha- 
grins et  les  tracasseries  que  lui  occasionnait  la 
publication  du  commencement  de  son  histoire.  En 
devenant  veuf  une  seconde  fois  il  tomba  dans  Taf- 
fltction  et  dans  l'abattement;  il  alla  chercher  la 
solitude  chez  Achille  de  Hariay,  son  beau-frère, 
y  fit  son  testament  et  mourut  quelque  temps  après, 
le  7  mai  1617,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

De  Thou  avait  publié  en  1604  les  dix-hoit  pre- 
miers livres  de  son  histoire;  cet  ouvrage,  écrit 
en  latin ,  ne  s'adressait  point  au  vulgaire ,  cepen- 
dant l'auteur  crut  prudent  de  le  dédier  à  Henri  IV 
et  d'invoquer  son  appui  :  «  Mon  enireprise^  dit- 
il  dans  sa  préface,  est  fort  détieale;  eliepetU 
m*expo$er  à  la  calomnie  :  il  me  faut  un  puissant 
proUetewr  emtre  la  miéisanee  et  la  malignité.  » 
Mais  dans  cette  même  préface  il  eut  l'imprudence 
d'écrire  :  «  Vous  avez  donné  l'édit  de  Nantes 
dans  l'espérance  que  les  haines  et  les  animosités 
venant  à  se  calmer,  hi  concorde  se  rétablirott 
plus  aisément,  que  les  esprits  reprendroient 
leur  première  sécurité,  et  qu'ayant  dissipé  le 
nuage  des  passions ,  Us  seraient  plus  capables  ds 
choisir  ce  qui  est  de  meilleur  dans  la  religion ,  je 
veux  dire  ce  qu'on  trouve  de  plus  conforme  à 
l'antiquité,  v  Cette  dernière  phrase,  malgré  son 
correctif,  excita  les  murmures  des  catholiques; 
ils  attaquèrent  l'écrivain ,  non  sur  le  fond  de  00a 
histoire,  mais  sur  ses  sentiments  personnels.  De 
Thou  s'était  lié,  en  France  et  à  l'étranger,  avec  un 
grand  nombre  de  savants;  or,  à  cette  époque, 
suivant  Catherine  de  Médicis,  les  trois  quarts 
des  hommes  instruits  étaient  protestants  ;  on  ac- 
cusa de  Thou  de  pencher  pour  eux;  on  lui  re- 
procha d'avoir  dit,  parlant  de  la  mort  de  Dryan- 
der,  célèbre  professeur  de  mathématiques,  ad 
potiorem  vitam  migravit.  Pour  ce  mot  seul ,  tout 
l'ouvrage  méritait  d'être  brûlé.  De  Thou  eut  beav- 
coup  de  peine  à  éviter  la  censure  en  cour  de 
Rome;  mais  en  1606  les  clameurs  redoublèrent  ; 
l'auteur  venait  de  publier  une  seconde  partie  qui 
allait  jusqu'à  la  fin  de  1573.  On  n'y  trouvait  pas 
un  mot  d'éloge  pour  la  Saint-Barthélémy;  cette 
fois  il  n'y  eut  pas  moyen  de  résister,  après  au 
long  et  mur  examen  l'ouvrage  fut  mis  à  rindex, 
le  9  novembre  1609. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  pamphlets  auxquels 
de  Thou  dédaigna  de  répondre  ;  son  attention  se 
porta  sur  une  critique  publiée  par  le  jésuite  Mar- 
chand. Cette  critique  présente ,  sur  les  sources  où 
avait  puisé  l'auteur,  des  observations  spécieuses, 
et  tend  â  rendre  suspecte  sa  véracité.DeThou.pour 
se  justifier  aux  yeux  de  ses  contemporains  et  de 
la  postérité ,  pensa  qu'une  réponse  apologétique 
produirait  moins  d'efifet  que  le  tableau  de  sa  vie 
et  de  ses  travaux  ;  il  rédigea  donc  ses  Mémoires: 
ce  fiit  l'occupation  de  ses  trois  dernières  années. 
Ils  s'arrêtent  en  1601  ,  et  ne  devaient  paraître 
qu'après  sa  mort  sous  le  nom  de  Riganlt,  son  ami. 
C'est  pourquoi  de  Thou ,  en  répondant  à  ses  dé- 
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(radeors,  parle  de  loi-rodine  avec  moins  de  ré- 
wrre  que  s'il  avait  eu  l'inleotion  de  s'en  recon- 
naître Taotear.  Cet  ooyrage,  où  se  trouvent  pla- 
«ieors  morceaux  de  poésie ,  est  écrit  en  latin.  Au 
commencement  du  dix-septième  siècle ,  Le  Petit 
traduisit  la  prose ,  et  Gostard ,  seigneur  d'Ifs ,  mit 
les  poésies  en  vers  français.  Leur  traduction, 
dont  nous  nous  servons ,  fut  publiée  en  1711 ,  à 
Amsterdam,  in-4^,  puis  in-lâ,  en  1714. 

Nous  avons  vu  que  de  Thou  avait  fait  un  tes- 
Ument  :  «  Pour  ce  qui  est  de  mon  histoire,  y 
dit-il,  que  j'ay  composée,  j'en  prends  à  témoin 
le  ciel  et  la  terre ,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  Tuti- 
lité  publique ,  sans  haine  et  sans  flatterie,  et  dont 
j'ay  une  copie  en  estât  d'estre  imprimée ,  j'en- 
tends, en  cas  que  je  vienne  à  mourir  avant  que 
rédition  s'en  fasse,  que  ceste  copie  soit  remise 
entre  les  mains  des  sieurs  Rigault  et  Dopuy ,  et 
je  les  charge  d'exécuter  mon  intention ,  en  se 


servant  >  pour  cet  effet ,  des  conseils  des  frères 
de  Sainte-Marthe,  qui,  par  leurs  soins  et  leur 
exactitude ,  m'ont  esté  d'un  grand  secours  dans 
l'exécution  de  l'ouvrage  entier.  » 

Les  dernières  volontés  de  de  Thou  furent  reli- 
gieusement remplies.  En  1620,  trois  ans  après  sa 
mort ,  Rigault  et  Dupuy  publièrent,  à  Genève ,  la 
première  édition  complète  de  ce  monument  his- 
torique, en  cinq  vol.  in-folio.  Nous  devons  la  se 
conde  et  la  meilleure  aux  soins  d'un  Anglais, 
Tliomas  Caste,  Londres,  sept  vol.  in-folio. Ce  sa- 
vant y  joignit  un  supplément  de  Rigault,  qui  a  con- 
tinué cette  histoire  jusqu'à  la  mort  de  Henri  lY. 
C'est  sur  cette  édition  que  fut  faite  la  traduction  en 
seize  volumes  in-4^,  dont  le  premier  parut  en 
1734.  Plus  tard ,  Rémond  de  Saint-Albine  en  fit 
un  abrégé;  La  Haye,  1759,  dix  vol.  in-12. 

A.  B. 


MEMOIRES 


DE 


JACQUES-AUGUSTE  DE  THOU 


LIVRE    PREMIER. 


Jaeqnes- Auguste  de  Thon  naquit  dans  la 
maison  de  ses  pères,  à  Paris ,  le  8  octobre  1553, 
vers  les  sept  heures  du  matin.  Le  même  jour  il 
fat  présenté  au  baptême  dans  l'église  de  Saint- 
André-des-Arcs ,  par  René  Boulier,  évêque  de 
Senlis ,  par  François  Demie ,  conseiller  au  par- 
lement, d'une  famille  noble  du  Limousin,  et 
par  Marguerite  Bourgeois,  épouse  d'Augustin 
de  Thou ,  son  oncle.  Ils  le  nommèrent  Jacqoes; 
le  père  l'avoit  ainsi  souhaité  pour  renouveler 
im  nom  qui ,  outre  le  rapport  avec  celui  de  la 
mère,  étoit  comme  héréditaire  dans  sa  famille , 
et  qui  avoit  été  porté  de  suite  par  trois  de  ses 
aleox  avant  Augustin  de  Thon ,  grand-père  de 
reniiftnt. 

Son  oncle ,  Adrien  de  Thou,  présent  à  la  cé- 
rémonie, ajouta  le  nom  d'Auguste,  comme  un 
nom  heureux.  Ce  magistrat ,  d'un  génie  supé- 
rieur et  d'une  probité  incorruptible ,  étoit  alors 
eoDseiller-clerc  au  parlement  de  Paris.  Depuis 
il  ftit  pourvu  d'une  charge  de  maître  des  re- 
qaètes,  avant  que  le  nombre  eût  avili  cette  di- 
gnité. Une  mort  prématurée  l'enleva  dix-huit 
ans  après ,  dans  le  temps  que  le  roi  Charles  IX^ 
qui  l'estimoit  beaucoup ,  lui  destinoit  l'ambas- 
sade d'Espagne. 

Entre  ses  ancêtres,  Jacques,  second  du  nom , 
avdt  épousé  Marie  Viole ,  dont  la  famille  a 
donné  plusieurs  conseillers  au  parlement ,  et  un 
Gaillaume  Viole,  évêque  de  Paris» 

Guichard ,  frère  de  ce  Jacques ,  s'étolt  marié 
avec  Anne  de  Gannay ,  sœur  de  Jean  de  Gannay , 
depuis  chancelier  de  France ,  dont  Guichardin 
parie  avec  éloge  en  plusieurs  endroits  de  son  ou- 
vrage. On  consulta  sur  ce  mariage  Nicolas  Boyer, 
jurisconsulte  célèbre  pour  ce  temps-là,  comme 
on  le  peut  voir  dans  sa  quarantième  consulta- 

tiOD. 

Comme  la  branche  atoée ,  qui  avoit  toujours 


porté  les  armes ,  étoit  éteinte  ou  fondue  dans 
d'autres  familles^  Jacques ,  troisième  du  nom , 
descendu  de  la  seconde,  prit  le  parti  de  la  robe. 
De  Geneviève  Le  Moine  des  Lallemans,  il  laissa 
Augustin  de  Thou,  quifatchoisi  par  François  T' 
pour  remplir  une  charge  de  président  à  mortier 
au  parlement  de  Paris ,  et  qui  en  mourut  revêtu 
peu  de  temps  après ,  au  mois  de  mars  1 545.  Le 
parlement,  invité  à  ses  funérailles,  répondit, 
par  la  bouche  de  son  premier  président ,  que 
l'intégrité  et  i'éminente  vertu  d'Augustin  de 
Thou ,  qui  avoient  paru  durant  sa  vie  avec  tant 
d'éclat  dans  le  parlement ,  méritoient  que  la 
cour  non  seulement  honorât  ses  obsèques  comme 
elle  avoit  coutume  d'honorer  celles  de  ses  prési- 
dens ,  mais  qu'elle  en  pleurât  encore  la  perte 
aussi  long-temps  que  la  Justice  y  régneroit  :  ce 
qui  fut  mis  sur  les  registres. 

Il  avoit  épousé  Claude  de  Marie,  arrière- 
petite-fille  de  Henri  de  Marie,  chancelier  de 
France,  massacré  à  Paris  avec  le  connétable 
d'Armagnac,  l'an  1418,  sous  le  règne  de 
Charles  VL  II  eut  de  cette  dame,  en  l'espace 
de  vingt  années,  Christophe  de  Thou,  et  vingt- 
et-un  autres  enfans ,  tant  de  l'un  que  de  l'autre 
sexe. 

De  Jacqueline  Tuleu ,  dame  de  Celi ,  proche 
parente  du  chancelier  Olivier,  et  petite-fille  de 
Denise  de  Gannay,  sœur  du  chancelier  de  ce 
nom ,  Christophe  de  Thou  eut  trois  fils  et  quatre 
filles,  outre  six  autres  enfans  morts  en  bas  âge. 

Jean  de  Thou  l'atné  mourut  Jeune,  après  avoir 
laissé  à  la  cour  de  France  une  grande  idée  de 
son  mérite.  Il  eut  de  Benée  Baillet  Bené  de 
Thou  et  trois  filles ,  restes  d'une  famille  plus 
nombreuse.  Benée ,  l'atnée,  épousa  Jean  de 
Bourgneuf  de  Cussé ,  premier  président  au  par- 
lement de  Bretagne;  Isabelle,  la  seconde,  fut 
mariée  à  Jean  de  Longueval  de  Manicamp ,  pa- 
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rent  da  comte  de  Baqnoi  en  Flandre;  et  Jae* 
qneline ,  la  troisième ,  épousa  Frédéric  de  Han- 
gestd'Argenlien. 

Christophe  de  Thou  y  moins  Agé  de  deux  ans 
que  son  aîné,  périt  par  un  accident  déplorable 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue ,  avec  un  fils 
du  même  nom  qu'il  avoit  eu  de  Françoise  Al- 
legrin. 

Jacqueline ,  Tatnée  des  filles ,  prit  l'habit  de 
religieuse  dans  l'abbaye  de  Mallenoue;  elle  y 
mourut  désignée  abbesse  de  ce  monastère.  Marie 
fut  abbesse  des  Clairets  au  Perche ,  monastère 
peu  éloigné  de  Nogent-le-Rotrou.  Anne  épousa 
Philippe  Hurault ,  comte  de  Cheverny,  chance- 
lier de  France  ;  et  Catherine  fut  mariée  à  Achille 
de  Harlay,  premier  président  du  parlement  de 
Paris. 

Jacques- Auguste  de  Thou ,  dont  on  écrit  ici 
la  vie,  fot  le  dernier  des  fils  de  Christophe.  On 
eut  bien  de  la  peine  à  l'élever,  comme  il  disoit 
lui-même  l'avoir  appris  de  sa  nourrice.  Des 
tranchées  fréquentes ,  une  insomnie  et  des  cris 
violens  et  presque  continuels ,  firent  appréhen- 
der de  le  perdre.  On  ne  le  nourrit  pendant  deux 
ans  que  de  lait,  parce  qu'il  avoit  pour  toute 
sorte  de  bouillie  une  aversion  invincible,  qu'il  a 
toujours  eue  depuis.  Pour  le  sevrer  on  se  servit 
d'une  certaine  pète  qui  est  en  usage  en  Italie , 
faite  avec  de  la  mie  de  pain,  de  la  farine  de  fro- 
ment séchée  au  four,  et  de  l'huile  d'olive  :  ce  qui 
le  rendit  si  délicat  et  si  maigre,  que  Jusqu'à  l'âge 
de  cinq  ans  on  désespéra  de  sa  vie.  Depuis  il 
commença  à  avoir  plus  d'embonpoint,  tel  qu'on 
le  voit  peint  à  l'âge  de  sept  ans  par  Georges  le 
Vénitien ,  qui  étoit  au  cardinal  de  Lorraine ,  et 
qui  logeoit  dans  le  voisinage  à  l'hôtel  de  Fé- 
camp. 

Cette  délicatesse  Ait  cause  qu'on  eut  plus  d'at- 
tention à  ménager  sa  santé  qu'à  cultiver  son 
esprit;  au  reste,  lorsqu'il  se  pertoit  bien,  il ap- 
prenoit  aisément  tout  ce  qu'on  lui  montroit. 
Ennemi  de  la  paresse,  il  méprisoit  les  amuse- 
menset  les  plaisirs  qui  sont  les  principaux  objets 
de  l'enfance ,  et  s'appliquoit  surtout  au  dessin. 
Ce  goût  étoit  héréditaire  dans  sa  famille  ;  car 
Adrien  son  oncle,  Jean  et  Christophe  ses  frères, 
peignoient  fort  bien.  Pour  lui ,  il  dessinoit  déjà 
correctement  avec  la  plume  les  estampes  d*Al- 
bert  Durer  (  0  ;  P&f  ^^  ^^^^  de  ce  talent  naturel , 
il  apprit  à  écrire  avant  que  de  savoir  lire.  Enfin, 
dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  dix  ans,  on  le  fit 
étudier,  et  peu  de  temps  après  on  le  mit  au  col- 
lège de  Bourgogne  avec  René  Roulier,  neveu  de 
l'évêque  de  Senlis.  A  peine  y  avoit-il  été  un  an, 

(t)  Peintre  célèbre. 


qu'ayant  été  attaqué  d'une  fièvre  violente, 
on  fût  obligé  de  le  ramener  chez  son  père. 
Le  Grand  et  Le  Jay  ses  médecins,  le  croyant 
sans  espérance ,  l'abandonnèrent  pendant  trois 
Jours  ;  sa  mère  même ,  qui  appréhenda  que ,  s'il 
mouroit  dans  une  chambre  qui  étoit  près  de 
celle  de  son  père ,  son  mari  ne  voulût  plus  ren- 
trer dans  cet  appartement,  le  fit  transporter  dans 
une  chambre  plus  éloignée.  Gabrielle  de  Ma- 
reuil ,  héritière  de  l'illustre  maison  de  Marenil 
en  Périgord ,  qui  venoit  souvent  dans  la  maison 
pour  ses  affaires ,  prit  soin  de  cet  enfant  aban- 
donné des  médecins,  et,  pour  ainsi  dire,  de  ses 
parens  mêmes.  Elle  assistoit  continuellement  le 
malade  et  passoit  souvent  les  nuits  auprès  de  lui. 
M.  et  madame  de  Thou  la  priant  de  ne  se  point 
fatiguer  pour  un  enfant  sans  espérance ,  elle 
leur  répondit  que,  loin  de  dés^pérer  de  sa 
santé,  elle  croyoit ,  sur  l'idée  qu'elle  avoit  de 
son  tempérament  et  de  son  naturel,  qu'il  gué- 
riroit  et  en  auroit  un  jour  de  la  reconnolssaoce. 

Elle  maria  dans  ce  temps-là  Renée ,  sa  fille 
unique ,  née  de  son  mariage  avec  Nicolas  d'An- 
jou ,  marquis  de  Mézières ,  à  François  de  Bour- 
bon, prince  dauphin  d'Auvergne.  De  ce  ma- 
riage vint  Henri ,  duc  de  Montpensier,  l'amonr 
et  les  délices  de  son  siècle,  mais  qui  roalbeuren- 
sement  lui  fut  trop  têt  enlevé.  De  Thou  l'honora 
toute  sa  vie ,  et  il  en  fut  pareillement  aimé. 

Il  fallut  six  mois  pour  le  rétablir  d'une  si 
grande  maladie.  Lorsqu'il  fut  guéri  on  le  remit 
au  collège.  Henri  Monantheuil  de  Rheims  fut  le 
premier  qui  lui  donna  des  leçons;  il  étudia  en- 
suite sous  Jean  Martin  de  Paris ,  et  enfin  sous 
Michel  Marescot  et  Pierre  du  Val  de  Norman- 
die, philosophes  célèbres ,  qui  tous  exercèrent 
depuis  la  médecine  à  Paris  avec  une  grande  ré- 
putation. Monantheuil ,  élevé  dans  le  collège 
de  Presles,  et  attaché  à  la  doctrine  de  Ramus , 
joignit  à  la  profession  de  la  médecine  celle  des 
mathématiques,  qu'il  enseigna  dans  le  collège 
royal  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  sous  ce  professeur 
que  de  Thou  apprit  les  élémens  d'arithmétique 
et  de  géométrie. 

Il  disoit  depuis  qu'il  avoit  remarqué  dès  ce 
temps-là  une  faute  considérable  où  tombent 
ceux  qui  abandonnent  avec  trop  de  confiance 
l'éducation  de  leurs  enfans  à  des  régens  ;  qu'il 
croyoit  qu'ils  agiroient  plus  prudemment,  s'ils 
les  faisoient  observer  de  près  par  des  personnes 
sûres  qui  leur  fissent  faire  un  bon  emploi  de 
leur  temps ,  et  qui  prissent  garde  que  leurs  ac- 
tions et  leurs  paroles  ne  s'éloignassent  jamais 
de  la  modestie  (2)  ;  qu'il  croyoit  devoir  donner 

(2)  Le  manuscrit  de  Sainte-Marthe  porte  :  c  De  pear 
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»i  avis ,  dans  un  temps  oà  cette  faute  étoft 
très-ordinaire,  et  que  si  Dieu  lui  faisoit  la  grâce 
de  loi  donner  des  entiuis  (qu'il  eut  long-temps 
après  en  assez  grand  nombre) ,  il  seroit  plus  at- 
tmtîf  à  leur  éducation  qu'on  n'avoit  été  à  la 
sienne  ;  qu'an  reste  il  avoit  étudié  tard ,  et  qu'il 
B'approuToit  point  la  précipitation  de  ceux  qui 
ibot  instruire  leurs  enftins  à  peine  âgés  de  cinq 
ans  ;  qu*ti  s'étonnoit  que  le  célèbre  Quintilien , 
par  un  conseil  moins  utile  que  louable,  eût 
Unt  recommandé  de  faire  étudier  les  enfans  de 
bonne  heure,  lui  qui  perdit  un  flls  d'une  grande 
espérance ,  pour  l'aTOir  fait  étudier  avec  excès 
dans  an  âge  trop  tendre  :  perte  heureuse  pour 
la  postérité,  puisqu'elle  a  donné  Heu  à  ces  ad- 
mirables traits  d'éloquence  avec  lesquels  ce 
grand  maître  déplore  la  mort  de  son  fils  dans  le 
sixième  livre  de  ses  Institutions. 

De  ThoQ  avoit  plus  d'inclination  pour  les 
sciences  que  de  force  d'esprit  et  de  mémoire 
poor  les  apprendre  :  aussi  proflta-t-il  davantage 
par  son  assiduité  et  par  le  commerce  des  gens 
de  lettres  que  par  un  grand  travail.  La  foiblesse 
de  son  tempérament  ne  lui  permettoit  pas  de 
s'appliquer  fortement  ;  d'ailleurs ,  le  peu  de 
eontrainte  où  il  avoit  été  élevé ,  ayant  été  com- 
flie  abandonné  à  Ini-méme ,  l'accoutuma  à  une 
liberté  qu'il  conserva  dans  la  suite  dans  toutes 
les  aetiona  de  sa  vie  y  et  principalement  dans  ses 
études.  Ce  grand  amour  pour  les  sciences  en  fit 
naître  un  pareil  dans  son  cœnr  pour  tous  les  sa* 
vans  dont  le  nom  ou  les  écrits  étoient  en  répu- 
tation dans  l'Europe.  Il  se  proposa  de  les  voir  et 
de  les  entretenir.  Adrien  Tumèbe  étant  venu 
dans  ce  tempo-là  voir  son  ami  Geoffroy  de  La 
Faye,  celui-ci  mena  chez  Tomèbe  le  Jeune  de 
TboQ,  qui  se  l'imprima  si  fortement,  que  l'i- 
mage de  cet  homme  célèbre,  qui  mourut  peu  de 
temps  après ,  lui  demeura  toujours  dans  l'esprit, 
Blême  en  dormant. 

Qnq  ans  après  sa  sortie  do  collège ,  il  alla 
entendre  Denis  Lambin  et  Jean  Pelierin ,  pro- 
fesseur en  langue  grecque  au  collège  royal.  Ce 
dernier  y  expliquoit  le  texte  grec  d'Arîstote, 
dans  le  ternps  que  l'illustre  François- Jaste  de 
Toomon ,  encore  fort  Jeune ,  prenoit  ses  leçons. 
Jean  Baurat  avoit  déjà  cessé  d'enseigner  et  s'é- 
tolt  retiré  dans  l'abbaye  de  Sain^yictor.  De 
Thon  l'y  voyoit  souvent  et  lui  demandoit  des 
noQvelles  de  Budé ,  qu'on  lui  avoit  montré  dans 
sMi  enfanee ,  de  Germain  Brice  et  de  Jacques 

qaela  famlllârilé  trop  grande  de  leurs  camarades  ne 
Inr  corrompe  les  mcMirs  dans  un  âge  susceptible  de 
HNitMlesiaipfessioos.  » 
(i)  Parce  qoe  Scaliger  était  protestant. 
1.  C.  o.   M  •  T.   XI. 


I  Tousan.  L'entretien  de  Daurat  étolt  pour  lui 
très-instructif.  Daurat  lui  fltconnoltre  Ronsard, 
qui  avoit  été  son  écolier.  De  Thou,  qui  se  sen- 
toit  du  talent  pour  la  poésie ,  lia  avec  lui  une 
amitié  si  étroite,  que  Ronsard,  qui  fit  faire 
alors  une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages  par 
Jean  Galand ,  lui  dédia  ses  Orphées  avec  un 
éloge  magnifique.  11  fut ,  par  le  même  moyen , 
des  amis  de  Jean-Antoine  Balf  et  de  Rémi  Bel- 
lau ,  dont  depuis  il  cultiva  l'amitié  avec  un 
grand  soin. 

Sur  la  fin  de  l'année  1570,  remarquable  par 
le  quatrième  édit  de  pacification ,  et  par  le  ma- 
riage de  Charles  IX  avec  Elisabeth,  fille  de 
l'empereur  Maximilien  II ,  de  Thou  partit  de 
Paris  pour  aller  à  Orléans  étudier  en  droit , 
avec  Christophe-Auguste  de  Thou ,  son  cousin- 
germain  ,  fils  de  l'avocat-général ,  et  avec  René 
Roulier,  son  camarade  de  collège.  Il  employa 
l'année  suivante  à  prendre  des  leçons  de  Jean 
Robert ,  de  Guillaume  Fournier  et  d'Antoine  Le 
Comte ,  arrivé  depuis  peu  de  Bourges.  Il  seroit 
de  l'intérêt  public  qu'on  recueillît  en  un  seul 
volume  les  écrits  dispersés  de  ce  dernier.  Adrien 
de  Thou ,  son  oncle ,  et  madame  de  Harlay,  sa 
sœur,  moururent  cette  même  année. 

Dans  un  âge  si  peu  avancé ,  la  lecture  des 
écrits  de  Jacques  Cojas  lui  avoit  donné  tant  d'es- 
time pour  lui ,  que ,  désirant  passionnément  de 
l'entendre,  il  quitta  ses  camarades,  avec  lesquels 
il  vivoit  dans  une  grande  union ,  et  s'en  alla  en 
Dauphiné.  En  passant,  il  s'arrêta  six  mois  à 
Bourges  :  il  y  alla  entendre  Hugues  Doneau  et 
François  Hotman ,  dont  les  grandes  questions 
ont  été  depuis  imprimées.  De  Bourges  il  se 
rendit  à  Valence  en  Dauphiné,  où  Gujas  expll«- 
quoit  Papinien ,  et  où  François  Roaldez  et  Ed- 
mond de  Bonnefoi  enseignoient.  C'étoit  un  an 
avant  les  troubles  de  Paris. 

Ce  fût  à  Valence  que  commença  son  amitié 
pour  Joseph  Scaliger,  venu  exprès  dans  cette 
ville  avec  Louis  de  Montjosieu  et  Georges  du 
Bourg,  pour  voir  Cujas  qui  l'en  avoit  prié.  Cette 
amitié ,  née  dans  la  conversation ,  s'augmenta 
toujours ,  et  se  conserva  depuis ,  ou  par  lettres, 
ou  par  un  commerce  plus  étroit,  pendant  trente«> 
huit  ans  sans  interruption.  Il  ne  pouvoit  cacher 
sa  Joie ,  quand  des  esprits  d'un  caractère  aussi 
violent  que  malin  lui  reprochoient  cette  liai- 
son (1).  Il  se  fàisoit  honneur  en  publie  de  leurs 
médisances.  Le  souvenir  d'un  commerce  si 
doux ,  si  honnête  et  si  savant  lui  étolt  ai  cher, 
qu'il  disait  souvent  que  si  Dieu  lui  en  donnoit  le 
choix ,  il  éloit  tout  prêt  de  le  racheter  aux  dé^ 
pens  des  mênnes  reproches ,  des  mêmes  traver- 
ses et  des  mêmes  outrages  que  leur  haine  in- 
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jQBte  loi  avcHt  attirés  ;  que  c*étoit  là  toote  la 
réponse  qu'il  avoit  À  faire  à  leurs  iodigiies  ca- 
lomnies. 

De  Thon  proteste  avec  sincérité  que ,  tandis 
qu'il  a  pu  Jouir  de  l'entretien  de  ce  grand  hom- 
me y  Jamais  il  ne  l'a  oui  traiter  aucune  question 
de  controverse  sur  les  matières  de  religion ,  Ja- 
mais il  ne  s'est  aperçu  qu'il  en  ait  écrit  à  per* 
s<mne  ;  du  moins  si  Scaliger  en  a  parlé  quelque- 
fois ,  ce  n'a  été  que  malgré  lui  et  dans  des  ren- 
contres où ,  étant  fort  pressé ,  Il  ne  pouvolt  s'en 
défendre.  Louis  ,  seigneur  d'Abin,  de  l'illustre 
maison  de  Cbâteigner,  qui  s'est  acquitté  avec 
tant  d'honneur  de  l'ambassade  de  Rome,  Jean, 
seigneur  de  La  Rocheposai,  et  Louis,  évéque 
de  Poitiers ,  ses  fils ,  en  sont  des  témoins  irré- 
prochables. Instruits  l'un  et  l'autre  dans  la  mai- 
son paternelle  par  cet  homme  célèbre  (  le  der- 
nier partioolièrement  ayant  demeuré  long-temps 
avec  lui  en  Hollande) ,  s'ils  sont  sortis  de  ses 
mains  plus  savans ,  ils  n'en  ont  pas  été  moins 
attacha  à  la  religi<m  de  leurs  ancêtres. 

Scaliger  avoit ,  la  religion  à  part ,  une  érudi- 
tion si  profonde  et  si  peu  commune ,  qu'il  n'y  a 
point  d'honnête  homme  qui  ne  dût  souhaiter 
avec  autant  de  passion  de  l'entendre  et  de  re- 
cevoir ses  leçons ,  que  d'admirer  et  de  respecter 
en  lui  les  rares  talens  dont  il  avoit  plu  à  Dieu 
de  le  combler. 

Mais  on  est  assez  malheureux  de  croire  que 
la  religion  qui ,  de  Jour  en  jour,  faisoit  autrefois 
de  nouveaux  progrès ,  qui  se  fortiflqit  par  la  foi, 
par  la  charité,  et  par  une  parfaite  confiance  en 
la  bonté  de  Dieu ,  ne  peut  aujourd'hui  se  main- 
tenir que  par  les  conseils  de- la  chair  et  du  sang, 
par  la  brigue ,  par  la  cabale  et  par  les  fausses 
vues  de  la  politique  ;  sans  faire  réflexion  que 
plus  nous  avons  de  confiance  aux  illusions  de 
notre  esprit  (et  plût  à  Dieu  qu'on  n'en  eût  pas 
tantl) ,  plus  nous  diminuons  celle  que  devons 
avoir  en  la  Providence  divine.  De  là  vient  la  co- 
lère de  Dieu  contre  nos  péchés  ;  de  là  l'empor- 
tement de  nos  passions ,  et  cet  abandon  presque 
général  à  un  sens  réprouvé,  qui,  nous  aveu- 
glant sur  nos  devoirs ,  nous  fait  commettre  les 
fautes  les  plus  essentielles.  Ne  faut-il  pas  donc 
craindre  qu'un  mal  si  dangereux  ne  s'augmente 
tous  les  Jours  par  la  négligence  de  ceux  qui  de- 
vroient  s'y  opposer,  et  qui ,  se  confiant  téméral- 
ressent  sur  leurs  propres  forces  et  sur  leurs  foU 
Mes  lumières ,  déddent  souvent  à  contre-temps 
de  ee  qui  concerne  la  religion?  Me  doit-on  pas 
craindre  encore  que  ce  qui  reste  de  gens  sages 
et  équitables ,  qui  se  sont  préservés  de  cette  cor- 
ruption par  leur  amour  pour  la  paix ,  et  par  leur 
attachement  à  l'anoienne  dieipiine,  ne  se  lais- 


sent entraîner  dans  les  mêmes  égaiemens?  Il 
arrivera  peut-^tre  un  jour  qu'on  cherchera  de 
tous  c6tés  inutilement  le  règne  de  Dlea ,  qui  ne 
subsistera  plus  que  dans  un  petit  nombre  de  geos 
de  bien ,  qui  l'auront  conservé  par  la  douceur 
et  par  un  esprit  d'union  et  de  charité. 

Ce  sont  les  plaintes  dont  on  a  souvent  oui 
de  Thou  s'entretenir  avec  Nicolas  Le  Fèvre  (l), 
quand  ils  cherchoient  à  se  consoler  ensemble  de 
rétat  déplorable  de  la  chrétienté  dans  ces  der- 
niers temps.  Ces  conversations  ne  finissoient  ja- 
mais sans  s'animer  mutuellement  à  persévérer 
dans  l'exactitude  de  leurs  devoirs ,  malgré  la 
haine  du  public  ,  persuadés  que  les  gens  de  bloi 
seroient  toujours  exposés  à  la  persécution  et  à  la 
calomnie ,  et  qu'ils  les  dévoient  eonaldérer  eooh 
me  une  marque  certaine  de  la  bonté  de  Dlea , 
et  comme  des  gages  de  la  récompense  qu'ils  en 
doivent  attendre.  J'ai  cru  devoir,  eo  passant, 
faire  ces  réflexions ,  au  sujet  de  l'amitié  que  de 
Thou  conserva  toute  sa  vie  pour  Tillostre  Sca- 
liger, amitié  qui  lui  fut  reprochée  par  une  es- 
pèce de  gens  d'un  caractère  aussi  ennemi  des 
lettres  que  de  la  vertu. 

Son  père,  qui  ne  vouloit  pas  que  son  fils  M 
si  long-temps  éloigné  de  lui ,  soit  qu'ii  prévit 
nos  malheurs ,  soit  qu'il  eût  d'autres  raisons ,  le 
rappela  uu  an  après  qu'il  fut  parti  pour  Valence. 
Il  pria  Charles  de  Lamoignon  de  le  ramener 
avec  lui  à  Paris.  G'étoit  un  homme  de  bien,  et 
son  parent  éloigné ,  qui ,  comme  maître  des  re- 
quêtes, avoit  été  envoyé  avec  d'autres  commis- 
saires, pour  l'inspection  des  gabelles,  dans  la 
Provence ,  le  Languedoc  et  le  Dauphiné.  Ceioi- 
ci ,  ayant  obtenu  de  Cujas  le  congé  du  Jeune  de 
Thou ,  l'emmena  premièrement  à  Grenoble.  Ce 
ftit  là  que  de  Thou  vit  François  de  Reaumont, 
appelé  communément  le  baron  des  Adrets.  La- 
moignon alla  à  l'évêcbé  saluer  ce  baron  qui  7 
logeoit ,  et  qui  étoit  prêt  à  partir  pour  Saluées, 
avec  les  troupes  destinées  pour  les  garnisons 
des  places  qui  sont  au  pied  des  Alpes.  Gomme 
Lamoignon  se  promenoit  avec  lui  dans  le  Jar- 
din ,  de  Thou ,  qui  étoit  encore  dans  l'habitude 
de  dessiner,  s'appliqua  si  fortement  à  considé- 
rer un  homme  qui  avoit  tant  fait  parler  de  lui, 
qu'après  son  départ  il  le  peignit  de  mémoire, 
de  manière  que  tout  le  monde  le  reconnoissoit 

Des  Adrets  étoit  alors  fort  vieux ,  mais  d'one 
vieillesse  encore  forte  et  yigour^ise ,  d'un  re* 
gard  farouche,  le  nez  aquilin,  le  visage  maigre, 
décharné  et  marqué  de  taches  de  couleur  de 
sang  noir,  tel  que  Ton  nous  dépeint  Sylla  ;  da 

(1)  11  devint  plus  inrd  préceplcur  du  jeane  Condé,  et 
ensuite  de  Louis  XIII. 
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teste,  il  avoit  Tair  d'uu  véritable  bomme  de 
guerre. 

De  Thou  arriva  entin  à  Lyon  avec  Lamoi* 
gnoo;  de  là  il  passa  par  Moulins ,  Nevers  et 
Gieo ,  oà  il  se  mit  sur  la  Loire  et  vint  à  Or- 
léans.  Il  n'y  séjoarna  que  peu  de  Jours  pourvoir 
KS  amis ,  et  de  là  il  se  rendit  à  Paris  auprès  de 
Mm  père. 

Il  trouva  cette  graude  ville  occupée  des  pré- 
psratifs  des  noces  du  roi  de  Navarre ,  et  se  ren- 
dit à  réglise  de  Notre-Dame  pour  les  voir.  Après 
la  messe  il  sauta  par-dessus  une  barrière  qu'on 
avoit  Halte  pour  empêcher  la  fouie,  et  entra 
dans  le  chœur.  Il  y  écouta  avec  une  grande  cu- 
riosité on  entretien  de  l'amirai  de  Goligoy  et  de 
Montmorency  Danville ,  qu'on  persécuta  si  fort 
depuis.  L'Amiral  fut  blessé  quelques  Jours  après, 
et  cette  blessure  fut  un  coup  funeste  pour  l'Etat, 
et  pour  la  sûreté  et  la  tranquillité  publique.  Ce 
lot  en  yaÎQ  qu*on  voulut  y  remédier  par  une  paix 
frauduleuse ,  confirmée  par  plusieura  édlts  de  la 
même  nature  ;  le  calme  ne  fut  enfin  rétabli  qu'a- 
près qu'on  eut  mis ,  par  un  dangereux  exem- 
ple, plosleurs  villes  et  plusieurs  fortes  places 
entre  les  mains  des  protestons,  pour  leur  servir 
de  sûreté  (  places  qu'ils  conservent  encore  ) ,  et 
pour  finir  une  guerre  intestine  qui  se  renouve- 
loit  tous  les  Jours. 

Voilà  ce  que  les  troubles  de  Paris  coûtèrent 
au  Roi  et  à  l'État.  Si  l'on  Jette  la  vue  sur  les 
horreurs  qui  en  ont  été  les  funestes  suites ,  on 
conviendra  sans  peine  qu'elles  ne  sauroient  être 
ni  louées  ni  approuvées  que  par  ceux  qui  ont  un 
bitérét  particulier  d'entretenir  dans  le  royaume 
une  guerre  perpétuelle ,  et  de  nous  ôter  toutes 
les  voies  de  la  réconciliation.  Qui  pourroit 
donc  condamner  un  vrai  François,  ami  du  re- 
pos de  sa  patrie ,  qui ,  aux  dépens  de  sa  fortune, 
a  toujours  conseillé  la  paix ,  qui  a  détesté  et 
déteste  encore  les  conseils  violons ,  qui  s'est  tou- 
jours persuadé  que ,  pour  faire  cesser  les  mou- 
vemens  de  l'Europe  qui  ont  si  fprt  ébranlé  la 
religion,  il  n'y  a  point  de  plus  sûrs  moyens  que 
la  paix,  la  douceur  et  la  charité? 

Il  est  constant  que  le  premier  président,  dont 
l'exemple  sera  toujours  pour  son  fils  une  règle 
de  conduite  par  rapport  à  la  religion  et  à  l'Etat, 
eut  tant  d'horreur  pour  tout  ce  qui  s'ëtoit  passé 
dans  la  Journée  de  Saint-Barthélemy ,  qu'étant 
tombépeu  de  temps  après  sur  un  endroit  des 
SUve$  du  poète  Stace  (1),  il  en  fit  l'application  à 

(1)  SMidot  nia  dUi  avo,  née  poitera  eredant 
SmeàUi^  noê  cêttê  taeêomuê;  et  ùbruta  muUâ 
KecU  teyi  propria  patiamur  crimina  genHe. 

(Stacc,  Hvrev,  Sllf.  2.  ) 


cette  iktale  journée ,  et  l'écrivit  .à  la  marge  du 
livre,  de  ce  beau  caractère  qui  lui  étoit  parti- 
culier, et  qui  est  si  connu  dans  les  registres  du  * 
parlement.  Ce  livre ,  que  le  fils  conserve  dans 
sa  bibliothèque ,  est  un  fidèle  témoin  de  ce  que 
le  père  avoit  pensé  de  cette  action ,  contre  les 
faux  rapports  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  ce 
magistrat  l'avoit  approuvée. 

De  Thou  a  écrit  dans  l'histoire  de  son  temps , 
comme  une  chose  certaine  sortie  de  la  bouche 
de  l'Amiral ,  et  qu'il  avoit  apprise  de  Villeroy  , 
que  TAmiral  ayant  reçu  plusieurs  avis  du  dan- 
ger où  il  s'exposoit  s'il  se  trou  voit  aux  noces  du 
roi  de  Navarre ,  ne  voulut  Jamais  les  croire  ; 
qu'il  répondit  toujours  qu'il  aimoit  mieux  mou- 
rir ,  et  être  tratné  par  les  mes  de  Paris ,  'que  de 
recommencer  la  guerre  civile  et  de  donner 
lieu  de  penser  qu'il  eût  la  moindre  défiance  du 
Roi ,  qui  depuis  si  peu  de  temps  l'avoit  reçu 
dans  ses  bonnes  grâces. 

De  Thou  disoit  encore  qu'un  peu  auparavant, 
commeilaltoità  Vienne  cnDauphiné,  un  cer- 
tain capitaine,  nommé  Maye^  le  joignit  en  che- 
min, et  lui  dit  qu'il  falloit  que  l'Amiral  fût  dans 
un  étrange  aveuglement,  pour  négliger  avec 
tant  d'imprudence  le  conseil  de  ses  amis  ;  qu'à 
moins  qu'il  n'eût  perdu  l'esprit ,  il  lui  étoit  aisé 
de  croire  qu'après  une  si  prompte  réconciliation, 
tant  de  marques  affectées  de  faveur,  et  l'em- 
pressement qu'on  avoit  de  le  faire  venir  à  ces 
noces ,  n'étoient  qu'un  piège  pour  attirer  avec 
lui ,  de  toutes  les  provinces ,  les  chefs  de  son 
parti  ;  que  ce  qu'on  n'avoit  pu  faire  pendant 
leur  union  seroit  exécuté  de  concert  sur  cha- 
que particulier  qui  étoit  sans  défiance  au  mi- 
lieu de  la  Joie  publique.  De  Thou ,  pour  réfuter 
Maye ,  se  servit  des  meilleures  raisons  qu'il  put 
trouver,  et  lui  représenta  qu'on  avoit  grand 
tort  de  juger  si  mai  du  Roi  et  de  ceux  de  son 
conseil.  Ce  capitaine ,  pour  toute  réponse ,  lui 
dit  qu'il  en  appeloit  à  l'événement.  Ensuite  ils 
entrèrent  ensemble  dans  Vienne,  où  les  habi- 
tans  eurent  à  peine  aperçu  Maye ,  qu'il  se  fit  un 
soulèvement  :  cette  émeute  pensa  lui  coûter 
cher ,  pour  avoir  voulu  défendre  un  homme  qui 
l'accompagnoit,  mais  qu'il  ne  connoissoit  point. 
Le  peuple  se  plaignoit  que ,  dans  la  dernière 
guerre,  Maye  les  avoit  ruinés  par  les  courses, 
les  ravages  et  les  meurtres  qu'il  avoit  faits  sur 
leurs  terres.  De  Thou ,  qui  crut  que  le  péril  où 
étoît  ce  capitaine  touchoit  son  honneur  et  la  sû- 
reté publique ,  fit  tout  son  possible  pour  apaiser 
cette  émotion ,  qui  finit  enfin ,  aux  conditions 
que  Maye  sortiroit  de  la  ville  et  iroit  loger  dans 
un  faubourg. 

De  Thou  marqua  dans  le  Journal  de  ses  voya- 
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ges  Tayenture  de  cet  homme ,  quUI  ne  connois* 
soit  point ,  et  qu'il  ne  vit  Jamais  depids  ;  car, 
après  la  Journée  de  Saiot-Bartbélemy,  ce  capi* 
laine ,  ayant  recomm^cé  ses  brigandages ,  fut 
assommé  par  des  paysans. 

Il  en  usoit  ainsi ,  ou  dans  le  dessein  qu*il  avoit 
déjà  pris  d*écrire  Thistoire  de  son  temps  (quoi* 
qu'il  n'y  ait  point  parlé  de  cette  aventure ,  non 
plus  que  de  plusieurs  autres  particularités  qu'on 
n'y  trouve  point  et  qu'on  n'y  doit  point  cher* 
cher),  ou  seulement  pour  laisser  après  lui  la 
preuve  d'un  ^ait  qui  lui  fut  prédit  avant  l'évé* 
nement  ;  car  on  remarque  que  Dieu ,  par  sa 
providence ,  fait  souvent  connottre  aux  gens  de 
bien,  en  aidant  leur  prudence  naturelle,  les  cho* 
ses  extraordinaires  qui  doivent  arriver ,  comme 
les  méchans  les  prédisent  par  les  mouvemens 
d'une  conscience  intimidée ,  ou  les  astrologues 
par  l'expérience  de  leur  art  (  si  cet  art  n'est  pas 
une  chimère),  afm  que  les  hommes  avertis  se 
préparent  à  supporter  ces  accidens  avec  plus  de 
patience ,  sans  se  plaindra  d'avoir  été  surpris  ; 
c'est  ce  qu'il  a  fait  remarquer  exactement  quand 
Toccasion  s'en  est  présentée. 

Retournons  à  cette  terrible  Journée  de  Saint- 
Barthélémy  :  cette  fête  arrivoit  cette  année-là 
un  Jour  de  dimanche.  De  Thou  sortit  le  matin 
pour  entendre  la  messe.  Il  ne  put  voir  sans  hor* 
reur  les  corps  de  Jérôme  Groslot,  bailli  d*Or- 
léans^  et  de  Calixte  Garrault ,  qu'on  tralnoit  à 
la  rivière  par  la  rue  la  plus  proche.  Il  fut  obligé 
de  regarder  ces  objets  affreux  sans  oser  Jeter 
une  larme,  lui  dont  le  tendre  naturel  ne  lui 
permettoit  pas  de  voir  sans  émotion  la  mort 
(fune  hôte  innocente.  La  peine  que  cela  lui  fit 
Tobligea  de  ne  plus  sortir ,  de  peur  de  rencon- 
trer de  pareils  spectacles. 

La  fureur  de  ces  massacres  étant  un  peu  apai- 
sée ,  il  alla  quelques  jours  après  voir  son  second 
frère  ;,  qui  logeoit  près  de  la  porte  Montmartre  ; 
celui-ci  le  mena  sur  une  hauteur  d'où  ils  pou- 
voient  découvrir  Montfauoon*  Le  peuple  y  avoit 
tratné  ce  qui  restoit  du  corps  de  l'Amiral ,  et 
l'avoit  attaché  à  une  pièce  de  bois  de  traverse 
avec  une  chaîne  de  fer.  Aussitôt  l'idée  de  ce 
seigneur  ,  qu'il  avoit  vu  quelques  Jours  aupara- 
vant dans  l'église  de  Notre-Dame ,  et  qu'il  avoit 
considéré  avec  attention ,  se  réveilla  dans  son 
esprit;  il  rappela  dans  sa  mémoire  ce  capitaine 
fameux  par  tant  de  combats  ^  par  la  prise  de 
tant  de  villes ,  et  sur  le  point  de  triompher  des 
Pays-Bas;  il  voyoit  alors  son  cadavre,  après 
mille  indignités ,  attaché  à  un  infâme  gibet.  Ces 
réflexions  lui  firent  admirer  la  profondeur  des 
jugemens  de  Dieu ,  la  foiblesse  de  notre  condi- 
tion, dont  les  bornes  si  étroites  devrolent  bien 


nous  refroidir  sur  nos  vastes  projets ,  et  nous 
renfermer  à  tous  momens  dans  la  pensée  de  ce 
qui  nous  doit  arriver  un  jour. 

Le  maréchal  de  Montmorency,  par  sa  re- 
tniîte ,  avoit  évité  le  massacre;  ce  qui  fut  le  sa- 
lut de  toute  sa  maison,  si  utile  è  l'Etat.  Il  fit 
enlever  de  nuit  ce  malheureux  cadavre  d'an 
lieu  si  infâme,  le  fit  apporter  à  Chantilly  et 
cacher  dans  un  lieu  secret ,  enfermé  dans  un 
cercueil  de  plomb ,  défendant  qu'on  le  mit  dans 
la  chapelle ,  de  peur  qu'on  ne  l'en  vînt  tirer  : 
on  le  porta  depm's  à  Cbâtillon-sur-Loing ,  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

[1573]  Après  ces  temps  malheureux,  de 
Thou  quitta  la  maison  de  son  père  et  vint  loger 
chez  Nicolas  de  Thou ,  son  oncle ,  conseiller  ao 
parlement ,  qui  en  avoit  une  fort  belle  dans  le 
cloître  Notre-Dame ,  dont  il  étoit  chanoine.  Elle 
avoit  été  bâtie  par  Guillaume  Briçonnet ,  évê- 
que  de  Meaux  ,  fils  du  cardinal  Briçonnet  :  il 
rut  aussi  chanoine  de  la  même  église ,  et  de> 
ineura  quatorze  ans  de  suite  dans  cette  maison. 
Son  oncle  fut  pourvu  quelque  temps  après  de 
révéehé  de  Chartres ,  par  le  décès  de  Charles 
Guillard.  Ce  fut  dans  la  maison  de  son  oncle  que 
de  Thou  commença  sa  bibliothèque,  qu*il  aug- 
mentoit  tous  les  jours  et  qui  devint  depuis  ^ 
nombreuse.  Destiné  à  l'état  ecelésiastîqoe  et 
regardé  comme  le  successeur  de  Nicolas  de 
Thou ,  il  se  donna  entièrement  à  l'étude  du  droit 
canonique  et  à  la  lecture  des  auteurs  grecs. 

Il  apprit  dans  ce  temps-là  que  Paul  de  Foix , 
personnage  d'un  rare  mérite ,  et  distingué  de^ 
puis  peu  par  ses  ambassades  d'Angleterre  et  de 
Venise ,  étoit  prêt  à  partir  pour  aller ,  de  la  part 
du  Roi ,  remercier  le  Pape  et  les  autres  princes 
d'Italie  qui  avoient  envoyé  féliciter  Sa  Majesté 
sur  l'élection  de  son  frère  au  royaume  de  Po* 
logne ,  et  qu'il  devoit  de  là  passer  en  Alterna* 
gne  et  en  Pologne.  Comme  il  avoit  une  grande 
passion  de  voir  Tltalie,  il  ne  voulut  pas  négli- 
gtigerunesi  belle  occasion;  et  s'étant  fiiit  re- 
commander à  Paul  de  Foix  par  son  beau-frère 
de  Cheverny, chancelier  du  roi  de  Pologne,  il 
alla  le  joindre  à  Gien  avec  Christophe*  Auguste 
de  Thou ,  son  cousin-germain,  et  avec  messieurs 
de  Marie  et  de  La  Borde-Arbaleste. 

Il  est  à  propos  de  faire  connoitre  Ici  cet  hom- 
me illustre  à  qui  de  Thou  témoigne  avoir  tant 
d'obligation,  et  de  marquer  quelques  particula- 
rités de  sa  vie.  11  étoit  de  l'ancienne  maison  de 
Foix  ou  Fox ,  comme  on  le  trouve  dans  les  an- 
ciens titres ,  et  issu  des  comtes  de  Carmain  ;.car 
cette  maison  est  divisée  en  plusieurs  branches. 
Son  père  lui  laissa  peu  de  bien  pour  un  homme 
de  sa  naissance ,  et  ce  bien  étoit  fort  embarrassé 


UBMOIBES   DE   J.-A.    DB   THOU.    [1573] 


277 


de  proeès  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on  le  destina  h 
r£glûe.  Gomme  il  avoit  fait  ses  humanités  avec 
OBC  merveilleuse  faciiité,  il  parloit  fort  bien  la 
laagoe  grecque,  et  écrivoil  en  latin  élégam- 
ment; avec  un  esprit  propre  à  toutes  les  scien- 
ces, ii  étudia  le  droit,  qu'il  apprit  en  peu  de 
temps ,  et  s'y  attacha  toute  sa  vie ,  préférant  les 
sentimens  de  Cujas  à  ceux  de  tous  les  autres  Ju- 
risconsultes. Depuis  il  s*appliqna  entièrement  à 
la  philosophie,  et  principalement  à  celle  d'Aris- 
tote,dont  il  honora  toujours  les  sectateurs,  en- 
tre autres,  Daniel  Barbaro ,  noble  vénitien ,  qui 
disoit  ordinairement,  suivant  de  Thon,  que, 
s1l  n'étoit  pas  chrétien ,  il  sulvroit  Aristote  en 
tOQtes  choses.  Il  eut  pour  interprètes  de  ce  phi? 
kBophe  plutôt  des  amis  que  des  maîtres ,  entre 
antres ,  Jacques  Charpentier ,  qui  s*est  rendu 
eélèbre  dans  l'école  de  Paris  par  ses  leçons  pu- 
bliques et  par  ses  querelles  particulières  avec 
Ranius.  Il  eut  encore  Augustin  Nypho ,  petite 
fils  de  ce  fameux  philosophe  de  Sessa ,  qu'il 
prit  dans  sa  maison  avec  plusieurs  autres  savans, 
eomme  Charles  Utenhove,  Hubert  Giffien  et 
Robert  Constantin,  qui  méritèrent  par  leurs 
écrits  l'estime  de  leur  siècle  et  de  la  postérité. 

Depuis  que  de  Foix  eut  quitté  le  parlement 
de  Paris  pour  s'attacher  aux  négociations ,  il 
partageoit  si  bien  son  temps,  qu*après  avoir  fini 
ses  af&ires  ^  auxquelles  il  s'appliquoit  avec  une 
grande  exactitude ,  il  employoit  le  reste  du  Jour 
à  l'étude ,  de  sorte  qu'il  ne  perdoit  pas  un  mo- 
ment. Il  avoit  chez  lui  un  Jeune  domestique  qui, 
devant  quelqu'un  des  savans  de  sa  suite ,  lui 
lisoit  toujours  quelque  endroit ,  ou  des  Juriscon- 
saltes,  ou  d'Aristote,  ou  de  Cicéron,  dont  il 
avoit  presque  toujours  les  ouvrages  entre  les 
mains.  Il  en  usoit  ainsi ,  ou  pour  soulager  sa 
¥ae ,  ou  pour  exercer  sa  mémoire  ;  mais  il  écou- 
toit  avec  tant  d'application ,  qu'après  la  lecture 
il  fépétoit  et  expliquoit  ce  qu'on  venoit  de  lire. 
Ainsi  le  lecteur  et  ceux  de  sa  maison  qui  l'écou- 
toient,  non-seulement  s'instruisoient  par  ses  sa- 
vantes réflexions,  mais  enrichissoient  encore 
leur  mémoire  et  se  forrooient  le  Jugement. 

Cette  manière  d'étudier  i'avoit  accoutumé  à 
des  idées  si  claires  et  si  précises ,  que  tout  ce 
qu'on  lui  avoit  dit  et  tout  ce  qu'il  avoit  répon- 
du, lorsqu'il  traitoit  des  plus  importantes  af- 
faires aveo  les  princes  et  les  ministres  des  rois , 
demeuroit  gravé  dans  son  esprit^  et  qu'il  le  fai- 
ioit  transcrire  de  suite  sans  oublier  la  moindre 
circonstance.  Comme  il  ne  lisoit  Jamais,  il  n'é- 
erivoit  point  non  plus ,  sinon  dans  lés  cas  où  le 
secret  ne  pouvoit  se  confier  à  personne. 

On  n'ajoutera  rien  ici  de  son  souverain  amour 
pour  la  vertu,  de  son  zèle  pour  l'Etat  et  pour 


le  bien  public,  de  son  aversion  pour  le  ^ice  et 
pour  les  séditieux  ,  de  l'élévation  de  son  génie , 
de  ses  soins ,  de  sa  candeur  et  de  sa  fol  invio- 
lable pour  ses  amis.  Toutes  ces  vertus  étoient 
tellement  réunies  dans  ce  grand  homme,  elles 
j  ètoient  joinctes  à  tant  de  noblesse ,  qu'on  ne 
pouvoit  s'empéoher  de  l'aimer  ou  de  l'admirer  ; 
ajoutez  un  air  vénérable  répandu  sur  son  vi- 
sage ,  un  port  majestueux ,  un  accueil  obli- 
geant,  un  entretien  plein  de  douceur  et  de  gra- 
vité, sans  bassesse  et  sans  flatterie.  Avec  ces 
qualités,  qui  dévoient  lui  gagner  tous  les  cœurs, 
il  ne  plaisoit  point  à  la  cour.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  s'en  apercevoir,  et  ne  se  sentant  pas  né 
pour  rester  inutile  dans  une  vie  privée  avec  de 
si  grands  talens,  il  fût  presque  toujours  occupé 
dans  les  ambassades  comme  dans  un  exil  hono- 
rable qu'il  s'étoit  choisi;  De  Thon  disoit  souvent 
que  si  de  Foix  avoit  lieu  d'être  satisfait  de  lui- 
même,  et  s'il  contentoit  tout  le  monde  dans 
tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'une  vertu  aussi 
pure  et  aussi  parfaite  que  la  sienne ,  pour  lui  il 
ne  seroit  Jamais  satisfait  des  éloges  qu'il  lui 
pourrait  donner,  parce  que  tout  ce  qu'il  en  di- 
roit  seroit  tousjours  fort  au«dessous  de  ce  qu'il 
en  pensoit. 

Lorsqu'il  le  vint  saluer  à  Gien ,  il  trouva  Ar- 
naud d'Ossat  (1)  auprès  de  lui.  De  Foix ,  prêt  à 
partir  pour  l'Italie ,  avoit  pris  d'Ossat  dans  sa 
maison  et  I'avoit  tiré  du  barreau,  qu'il  su! - 
voit  pour  cultiver  la  scieoce  du  droit  qu'il  avoit 
apprise  de  Cujas.  Quelques  années  auparavant, 
d'Ossat,  qui  avoit  étudié  sous  Ramus,  au  col- 
lège de  Presles,  avoit  soutenu  sa  doctrine, 
comme  il  paraît  par  quelques  dissertations  de 
Charpentier  sur  la  méthode,  contre  le  sentiment 
d'Ossat. 

Cependant  d'Ossat  n'avoit  point  pris  de  parti 
dans  les  querelles  violentes  et  les  injures  per- 
sonnelles de  Ramus  et  de  Charpentier,  qui  ont 
tant  fait  de  bruit.  Comme  il  étoit  très-judicieux, 
et  qu'il  n'avoit  pas  moins  d'amour  pour  la  vé- 
rité que  de  reooaooissance  pour  son  mettre.  Il 
avoit  embrassé  la  doctrine  d'Aristote,  malgré 
la  censure  juste  ou  injuste  de  Ramus. 

Il  expliquoit  alors  Platon  à  Paul  de  Foix  ; 
mais  comme  les  écrits  de  ce  divin  philosofAe , 
quoique  pleins  de  fleurs  et  d'une  agréable  va- 
riété >  sont  coupés  de  digressions  tirées  de  loin , 
de  récits  pris  de  la  fable ,  d'interrogations  et  de 
réponses  dans  le  goût  des  dialogues,  de  Foix, 
accoutumé  à  la  précision  d*Aristote ,  qui  ne  s'é- 
.carte  Jamais  de  son  sujet ,  se  servoit  de.d'Ossat, 
qui  lui  développoit  pendant  le  chemlu.  les  vrcuia 

(1)  Depoit  cardinal. 
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sentimeDs  de  Platon  :  ce  que  de  Foix  répétoit 
eosaite.  Gela  ne  se  passoit  qu'entre  eux,  mais 
î|\iaQd  on  étott  descendu  de  cheval,  il  faisoit  ap- 
peler de  Thou  et  ceux  qui  mangeoient  à  sa  tsl>le. 
Tandis  qu'on  apprétoit  le  rqws,  François 
Cboesne ,  qui  lui  servoit  de  lecteur,  et  qui  fut 
depuîs  président  à  Chartres ,  lui  lisoit  derant 
d'Ossat  les  sommaires  de  Gujas  sur  le  Digeste. 
Gomme  ces  sommaires  étoleot  fort  concis ,  de 
Foix  les  expilquoit  exprès  plus  amplement, 
dans  la  vue  que  Gujas ,  en  étant  averti ,  s'éten- 
dit davantage  sur  le  Gode  :  ce  que  ce  grand  Ju* 
risconsulte  fit  par  un  ouvrage  plus  étendu  qu'il 
dédia  à  de  Foix.  On  peut  voir  dans  la  préface 
combien  ce  grand  homme ,  qui  ne  donnoit  rien 
à  la  faveur,  avoit  d'estime  pour  lui.  Après  le 
repas,  de  Foix  se  faisoit  lire  par  le  même 
Choesne  les  Gommentaires  d'Alexandre  Picco* 
lomini  sur  les  secrets  de  la  physique.  G'étoit  ce 
que  lui  et  d'Ossat  expllquoient  aiternativement 
avec  le  plus  de  plaisir. 

Le  premier  des  princes  d'Italie  qu'ils  visi* 
tèrent  Ait  Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
qu'ils  trouvèrent  malade  d'une  fièvre  quarte. 
Ce  prince  étoit  venu  de  Nice  à  Turin ,  et  lais- 
soit  le  soin  de  presque  toutes  ses  affaires  à  la 
duchesse  Marguerite  (i),  son  épouse,  qui  avolt 
autant  d'esprit  que  de  vertu.  De  Foix ,  connu 
de  cette  princesse  avant  et  depuis  qu'elle  fut  ma* 
riée,  et  rempli  pour  elle  d*une  estime  respec* 
tueuse ,  passa  quelques  Jours  à  Turin.  Le  com- 
merce des  belles-lettres  fit  lier  à  de  Thou  dans 
cette  cour  une  amitié  fort  étroite  avec  Guy  du 
Moulin  (2)  de  Rochefort,  du  pays  Blaisois,  et 
déjà  fort  âgé.  Après  son  retour  en  France ,  il 
continua  ce  commerce  par  la  liaison  qu'il  eut 
avec  le  frère  de  Rochefort ,  et  le  renouvela  quel* 
ques  années  après  avec  lui-même  à  Bdie ,  où  ce 
savant  homme  mourut.  La  connolssance  de 
rhistoire  naturelle ,  que  Rochefort  expliquolt 
avec  beaucoup  d'agrément,  et  qu'il  enrichissoit, 
par  la  solidité  de  son  Jugement ,  de  plusieurs 
expériences ,  l'avoit  mis  fort  bien  dans  l'esprit 
du  duc  et  de  la  duchesse,  qui  le  distinguolent 
autrement  qu'un  médecin,  profession  qu'il  exer- 
çoit  néanmoins  avec  assez  de  succès. 

Le  due  ayant  fait  préparer  une  barque ,  de 
Foix  descendit  par  le  PA  à  Gassal  avec  toute  sa 
suite.  Gette  ville  est  la  capitale  du  Montferrat 
et  renommée  par  la  force  de  sa  citadelle.  Ge 
fut  de  là  que  de  Thon ,  qui  prit  congé  de  Paul 
de  Foix ,  alla  avec  ses  amis  foire  une  promenade 
de  deux  Jours  dans  le  Milanois.  Avant  que  d'en- 

(1)  Sdeur  de  Henri  II ,  mort  d*oiie  bleHure  qu'il  avoit 
revues  pendant  les  fêtes  de  son  marlsfe. 


trer  dans  Pavie,  ils  s*arrètèrent  dans  ce  lieu 
funeste,  où  François  T'  avoit  combattu  et  avoit 
été  foit  prisonnier.  Ils  y  allèrent  voir  la  Char- 
treuse ,  qui  passe  dans  l'Europe  pour  la  plus 
belle,  et  qui  est  célèbre  par  les  tombeaux  des 
vicomtes  de  Milan.  Là  il  apprit  du  pins  anden 
chartreux , qu'il  interrogea  curieusement,  sui- 
vant sa  coutume ,  une  particularité  digne  d*étre 
sue,  et  qu'il  mit  sur  son  Journal,  ne  croyant 
pas  qu'elle  eAt  été  remarquée  ailleurs.  Ce  bon 
religieux  lui  dit  que  le  Roi  ayant  été  pris  proche 
des  murs  de  leur  couvent ,  que  le  canon  avoit 
renversés ,  fbt  conduit  par  une  brèche  dans  leur 
église;  que  là  s'étant  mis  à  graoux  devant  le 
grand  autel ,  dans  le  temps  que  les  religieux 
étoient  au  chœur,  et  qu'ils  chantoient  le 
psaume  il8 ,  après  qu'ils  eurent  achevé  le  ver- 
set 70  et  fait  la  pause  ordinaire ,  le  Bol  les  pré- 
vint ,  et  dit  par  cœur  à  haute  voix  le  verset  sui- 
vant, qui  se  renoontroit  si  à  propos  pour  sa 
consolation  :  «  Seigneur,  il  m'a  été  très-utile  que 
vous  m'ayez  humilié ,  afin  que  J'apprenne  à  ob- 
server vos  commandemens.  » 

Quand  de  Thou  eut  vu  les  églises  de  Pavie, 
il  vint  à  Milan ,  et  de  là  par  Lodi  à  Plaisance, 
oà  de  Foix  étolt  d^à  descendu  par  le  P6 ,  et 
d'où  il  alla  à  Mantoue  saluer  le  duc  Gulllaoïne. 
Ge  fut  là  que  de  Thou  connut  Camille  de  Casti- 
gtione,  flts  de  ce  comte Ralthasar  GastiglioDe, 
qui  s'est  rendu  si  fameux  par  son  savoir,  par 
ses  poésies ,  et  principalement  par  son  H&mmi 
de  Coufj  qu'il  a  fait  d'imagination ,  comme  Q- 
cérona  fait  son  Orateur.  Camille  étott  si  sem- 
blable à  son  père  par  sa  sagesse,  par  ses  incli- 
nations, par  son  visage  et  sa  taille ,  qu'il  sem- 
bloit  que  le  fils  fût  le  père  même. 

Entre  autres  raretés  qu'Isabelle  d'Est,  grand'- 
mère  des  ducs  de  Mantoue ,  princesse  d'un  ex- 
cellent esprit ,  avoit  rangées  avec  soin  et  avec 
ordre  dans  un  cabinet  magnifique ,  on  fit  voir  à 
de  Thou  une  chose  digne  d'admiration:  c'étoit 
un  Gupidon  endormi ,  fait  d'un  riche  marbre  de 
Spezzia,  par  Michel-Ange  Buonarotti,  cet  homme 
célèbre  qui  de  ses  Jours  avoit  fait  revivre  ta 
peinture,  la  sculpture  et  l'architecture,  fort  né- 
gligées depuis  long-temps.  De  Foix ,  sur  le  rap- 
port qu'on  lui  fit  de  ce  chef-d'ceuvre ,  le  voa- 
lut  voir.  Tous  ceux  de  sa  suite ,  et  de  Thou  lui- 
même  ,  qui  avoit  un  goAt  fort  délicat  pour  ces 
sortes  d'ouvrages,  après  l'avoir  considéré  cu- 
rieusement de  tous  les  côtés,  avouèrent  tout 
d'une  voix  qu'il  étoit  infiniment  an-deesQS  de 
toutes  les  louanges  qu'on  lui  donnoit 

(S)  Médecin  da  doc  et  de  la  ducbesse  de  Savoie. 
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QMnd  on  les  eat  ialBBéB  quelqae  temps  dans 
radaniratioD ,  on  leur  fit  Toir  un  antre  Gopid<m 
qui  éloit  CDveloppéd'ane  étoffa  de  soie.  Ge  mo* 
Bnme&t  antiqne ,  tel  que  bous  le  représentent 
tut  d'ingénieuses  épigrammes  que  la  Grèce  à 
rcDfi  ût  autrefois  à  sa  louange ,  étoit  encore 
souillé  de  la  terre  d'où  il  avoit  été  tiré.  Alors 
toute  la  compagnie  comparant  l'un  avec  i'ao- 
tiu ,  eut  honte  d'avoir  Jugé  si  avantageusement 
du  premier^  et  convint  que  l'ancien  paroissoit 
animé,  et  le  nouveau  un  bloc  de  marbre  sans 
eipresBlon.  Quelques  personnes  de  la  maison 
asBurèrent  alors  que  Michel-Ange,  qui  étoit 
plus  sinoère  que  les  grands  artistes  ne  sont  or- 
dinaireflMmt,  avoit  prié  instamment  la  com- 
tesse Isabelle,  après  qu'il  eut  fait  présent  de  son 
Cupidon  et  qu'il  eut  vu  l'autre,  qu'on  ne 
montrât  l'ancien  que  le  dernier ,  afin  que  les 
eonnolsseurs  pussent  Juger  en  les  voyant ,  de 
combien ,  en  ces  sortes  d'ouvrages ,  les  anciens 
rsmportent  sur  les  modernes. 

De  Mantoue  on  se  rendit  à  La  Mirandole ,  où 
L'ArtuisIe ,  connu  depuis  dans  les  guerres  ci- 
viles ,  eommandoit  une  garnison  de  François. 
De  Foix  y  fût  reçu  avec  beaucoup  de  politesse 
par  Falvie  Gorregio ,  veuve  et  mère  des  Pic , 
princea  de  La  Mirandole.  Il  n'y  séjourna  que 
deux  Jours;  de  là  passant  à  Goncordia ,  ville  de 
cette  piineipaoté ,  il  se  rendit  à  Ferrare.  Lé 
die  Alfonse  lui  fit  un  accueil  favorable ,  et  à 
tous  eeux  de  sa  suite ,  qui  ne  trouvèrent  point 
de  diUérenee  entre  cette  cour  et  celle  de  Fran- 
ce ,  tant  ee  prince ,  allié  de  nos  rois  et  élevé 
dans  leur  cour,  en  avoit  pris  les  manières.  De 
Feix  voulut  avoir  un  entretien  avec  François 
FBtriel  de  Dalmatle ,  qui  y  expliquoit  Aristote 
d'OM  fàpm  singulière  et  fort  éloignée  des  pré- 
eédcmea  interprétations.  Aussi  raccusoit-on  de 
vsuMr  introduire  de  dangereuses  nouveautés, 
esmme  il  parott  par  quelques-unes  de  sesdisser- 
latioBs  Imprimées.  De  Thou  le  vit  aussi ,  mais 
il  le  lui  parla  pas. 

De  là,  de  Foix  fut  conduit  à  Venise ,  dans 
■ne  galère  que  le  duc  de  Ferrare  avoit  fait  pa- 
rer magnifiquement.  Il  entra  de  nuit  dans  cette 
ville  par  le  grand  canal ,  et  par  un  si  beau  clair 
de  lune,  que  lui  et  toute  sa  suite  forent  charmés 
de  voir  dans  la  mec  nmage  de  ces  beaux  édi- 
fices qui  bordent  ee  canal  des  deux  côtés ,  spec- 
taele  qui  les  fit  souvenir  de  ce  que  dit  Philippe 
deCûÂlnes,  seigneur  d'Argenton,  ambassadem* 
à  Venise  du  temps  de  Gharles  VIII ,  que  <^est  le 
plus  beaa  village  de  l'Europe. 

(t)  Amaold  du  Fetrtev,  un  des  plus  grands  jufiscon- 
fslm  de  son  teuips . 


De  Foix  alla  loger  d)ez  du  Ferrier  (f  ),  am- 
bassadeur de  France  ;  ceux  de  sa  suite  se  logè- 
rent aux  environs  :  pour  de  Thou ,.  il  prit  un 
appartement  dans  l'auberge  de  dona  Justine , 
qui  lui  avoit  été  destiné  par  du  Ferrier ,  ami 
particulier  du  premier  président  son  père.  L'am- 
bassadeur lui  avoit  choisi  cette  maison,  parce 
que  Jostina  étoit  la  seule  femme  de  sa  profes- 
sion qui  passât  pour  ne  point  faire  certain  com- 
merce. De  Foix  fut  conduit  à  l'audience  par 
du  Ferrier,  suivant  l'usage ,  et  fût  reçu  fort  ho- 
norablement par  le  sénat ,  tant  par  rapport  à  sa 
naissance ,  que  par  rapport  à  l'estime  quil  s'é- 
toit  acquise  dans  son  ambassade  ordinaire  au- 
près de  la  République. 

Gependant  les  amis  que  de  Foix  avoit  à  Ro- 
me lui  mandoient  qu'il  aurait  de  la  peine  à  être 
bien  reçu  du  Pape  ;  que  le  Saint-Père  n'avoit 
pas  oublié  la'mercuriale  (3)  où  l'on  avoit  accu- 
sé de  Foix ,  ni  sa  condamnation  par  les  com- 
missaires ;  que^  quoiqu'ils  l'eussent  Jugé  contre 
les  formalités  ordinaires ,  et  qu'il  eût  été  depuis 
absous  par  le  parlement  assemblé ,  cela  n'em- 
pêcheroit  pas  qu'on  ne  l'inquiétât  encore.  Là 
dessus  il  Jugea  à  propos  de  s'arrêter  quelque 
part  pour  recevoir  de  nouveaux  ordres  du  Roi , 
et  pour  attendre  que  ceux  qui  s'étoient  chargés, 
de  son  affaire  à  la  cour  de  Rome  lui  ména^ 
geassent  un  accès  favorable. -Pour  cela  il  choi- 
sit Padoue,  la  plus  forte  place  des  Vénitiens, 
en  terre  ferme,  fameuse  d'ailleuss  par  les. 
plus  célèbres  professeurs  en  toutes  sortes  de 
sciences. 

Il  se  retira  avec  de  Thou,  qui  ne  le  quittolt 
guère ,  et  avec  ceux  de  sa  suite  qui  n'étoient 
pas  allés  voir  le  pays.  Pendant  ce  s^our  ,  de 
Thou  prit  le  temps ,  avec  son  cousin-germain , 
de  voir  le  pays  des  Vénitiens  qui  est  en  deçà 
des  montagnes.  Il  visita  Vicence ,  Peschiera , 
le  fameux  lac  de  Garde ,  Véronne ,  célèbre  par 
son  ancienneté  et  par  les  tombeaux  des  Scali- 
ger,  originaires  du  pays;  Bresse,  voisine  el 
alliée  de  Vérone ,  et  la  patrie  de  Gatulle;  Bei- 
game^  qui  s'étend  du  cdté  des  montagnes ,  d'o^ 
il  revint ,  par  Grème ,  Este  et  Crémone,  à  Pa- 
doue. 

Jérôme  Mercurlal ,  de  Forif  danala  Romagne, 
y  enseignolt  encore  (S).  Il  s'éloit  fait  un  grand 
nom  par  son  savoir  et  par  ses  écrits ,  dont  la 
plupart  avoient  été  rendus  publics  par  ses  dis- 
ciples. De  Thou  lia  une  étroite  amitié  avec  hii. 
Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  Mercurlal  étoit 
revenu  de  la  cour  de  l'empereur  HaximiUen  ; 


(2)  Allusion  i  la  séaace  du  parleoient  de  Paris  eu. 
fat  ênéié  Anaf  du  Rsvrg.  ~  (9)  LajBédertnf . 
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depuis  U  ftit  appelé  par  le  Grand-Dac  à  la  cour 
de  Florence ,  où  il  eut  des  appointemens.  Il  en- 
seigna  loog-temps  la  médecine  dans  Tuniversité 
de  Fisc ,  et  revint  enûn  à  Florence ,  où  il  véeut 
jusqu'à  un  âge  fort  avancé. 

Nypho  étoit  aussi  à  Padoue  et  y  expliquoit 
Aristote.  Il  vouloit  soutenir  la  réputation  de 
son  grand-père ,  et  celle  que  lui-môme  s'étolt 
acquise  à  Paris ,  où  il  avoit  enseigné  avec  an 
grand  concours  d'auditeurs,  dan»  le  temps 
qu'il  étoit  à  Paul  de  Foix.  C'étoit  un  homme 
insociable,  médisant  et  jaloux ,  qui  ne  iouoit 
personne.  Il  étoit  piqué  contre  Jules-César  Sca- 
liger,  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  assez  de  cas 
de  son  grand-père  Nypho ,  et  que,  dans  ses  dis^ 
cours  ordinaires ,  il  lui  préféroit  Pomponaoe , 
son  maître.  Comme  la  réputation  de  Jules  étoit 
trop  bien  établie  pour  qu'il  pût  médire  de  son 
esprit  et  de  sa  doctrine,  il  se  déchatna  contre 
Joseph  Scaiiger ,  son  fils.  Le  mérite  de  l'un  et 
de  l'autre  étant  au-dessus  de  la  calomnie,  il  les 
attaqua  snr  leur  naissance.  Ayant  appris  que 
4e  Thou  étoit  des  amis  particuliers  du  fils ,  il 
le  tira  à  part ,  et,  avec  un  grand  discours  de  dé- 
clamateur,  il  tâcha  de  persuader  à  ce  jeune 
homme ,  qui  d'ailleurs  n'étoit  pas  crédule ,  que 
Jules  Scaiiger,  étoit  fils  de  Benoit  Bourdon  ou 
Bourden ,  et  qu'il  avoit  pris  mal  à  propos  le 
Dom  de  L'Escale  ou  de  Scaiiger.  Ce  fut  lui  qui 
donna  lieu  à  cette  fable ,  que  d'autres  esprits 
aussi  malins  appuyèrent  depuis ,  à  leur  honte , 
dans  de  grands  livres  dignes  d'être  lacérés  par 
la  main  du  bourreau. 

Quand  les  ministres  de  France  et  les  amis  de 
Paul  de  Foix  lui  eurent  mandé  qu'on  le  reoe- 
vroit  bien  à  Bome,  il  partit  de  Padoue  sur  la 
fin  de  l'hiver,  et,  passant  par  Bujgo  et  Ligna- 
go,  U  arriva  à  Bologne,  première  ville  deTfitat 
ecclésiastique.  Alessandro  d'Allarmi,  accom- 
pagné de  la  principale  noblesse  de  la  ville ,  vint 
au-devant  de  lui  avec  un  grand  cortège  de  car- 
rosses, et  lui  offrit  son  logis ,  qu'il  fut  enfin 
obligé  d'accepter ,  après  s'en  être  défendu  quel- 
que temps.  De  Foix ,  dans  le  s^'our  qu'il  y  fit , 
fut  traité  avec  toutes  les  marques  de  distinction, 
et  visité  par  tous  les  ordres  de  la  ville. 

Charles  Sigoniûs  l'y  vint  saluer.  Ce  savant 
homme  avoit  eu  plusieurs  contestations  avec 
François  Bobortel  d'Udine ,  qui  étoit  mort  alors. 
Fatigué  de  la  vexation  des  Allemands  du  par- 
ti de  Bobortel,  il  avoit  quitté  Padoue,  où  il 
avoit  d'abord  fixé  ses  études ,  et  s'étoit  retiré  à 
Bologne  à  la  prière  de  Jacques  Buoncompagoon, 
Il  y  composa ,  avec  bien  du  jugement  et  une 
grande  exactitude ,  rhistoire  de  Bome  du  der- 
nier sièple ,  qu'il  dédia  à  Buoncompagnon.  Dès 


le  temps  qu'il  étoit  à  Padoue ,.  il  avoit  donné 
au  publie  l'histoire  de  Bome  du  siècle  précè- 
dent ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  dignes  de 
passer  à  la  postérité. 

Durant  son  séjour  à  Bologne,  de  Thou  ne 
le  quitta  guère.  Comme  Sigonins  avoit  de  la 
peine  à  s'exprimer  en  latin ,  de  Thon  fut  obligé, 
pour  ne  pas  se  priver  de  sa  conversation ,  de 
parler  italien  le  mieux  qu'il  put.  Sigonins  lui 
avoua  enfin  qu'il  étoit  l'auteur ,  non  seulement 
des  livres  du  SéwU  Romain ,  imprimés  sous  le 
nom  de  Jean  Zamoiski ,  palatin  de  Belzki ,  sei- 
gneur d'une  réputation  fort  établie ,  mais  en- 
core de  la  Pologne  de  Pierre  Crazinski,  et  du 
Commentaire  sur  les  lois  des  Bomains  tonchant 
la  distribution  des  terres  [ieges  agrariœ)^  don- 
né sous  le  nom  de  Bernardin  Lauretano.  De 
Thou  vit  encore  les  Mémoires  d^Ulysse  AUo' 
brandin  sur  Chi&toire  naturelle. 

De  Bologne  on  se  rendit  à  Florence  par  l'A- 
pennin, qui  étoit  tout  couvert  de  neiges*  A  peine 
l'eut-on  descendu,  qu'on  entra  dans  un  pays 
si  doux  et  si  agréable ,  qu'il  sembloit  que  Ton 
fût  dans  un  autre  climat ,  quoiqu'il  soit  au  pied 
de  ces  affreuses  montagnes^  Le  prince  FrançcMs 
de  Médicis  alla  au-devant  de  Paul  de  Foix  et 
le  conduisit  dans  le  palais  où  il  logeolt  avec 
Jeanne  d'Autriche  sa  femme.  Le  grand  duc  Ce- 
rne ,  son  père ,  vivoit  encore  et  s'étoit  retiré 
dans  le  palais  Piti ,  qui  étoit  joint  à  l'autre  par 
une  galerie  couverte  bâtie  sur  la  rivière  d'Ar-^ 
ne.  Il  avoit  confié  les  soins  du  gouvernemeot 
À  son  fils,  et  s'en  étoit  réservé  le  titre  et  les 
honneurs.  De  Foix  avec  toute  sa  suite  alla  le 
saluer.  D  le  trouva  dans  une  grande  salle  aut 
près  du  feu ,  en  l)onnet  de  nuit.  Côme  avoit  été 
fort  bel  homme;  mais  il  avoit  alors  la  couleur 
du  visage  jaunâtre  et  brune,  et  étoit  frappé  de 
la  maladie  dont  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Comme  il  entendoit  avec  peine  et  parloit  de 
même,  Camille  Martelli,  qu'il  avoit  épousée 
après  la  mort  d'Ëléonor  de  Tolède,  sa  première 
femme ,  ne  l'abandonnoit  point.  Elle  lui  faisolt 
entendre  ce  qu'on  lui  disoit  et  répondoit  soih 
vent  pour  lui. 

Antoine-Marie  Salviati  y  évèque  de  Saint-Pa« 
poul ,  depuis  cardinal ,  ne  quittoit  point  de 
Foix ,  non  plus  que  Bober^  Bidolfi,  qui  s'étoit 
sauvé  depuis  peu  d'Angleterre,  où  le  Papel'a- 
voit  envoyé  pour  quelques  négociations  secrètes 
avec  Marie,  reine  d'Ecosse.  Pierre  Yittori,  vieil^ 
lard  vénérable ,  venoit  encore  souvent  lui  ren- 
dre visite ,  et  quand  de  Foix  étoit  occupé,  il 
entretenoit  ordinairement  de  Thou. 

Il  se  plaignoit  qu'on  commejQçoit  à  négligea 
les  belles-lettrea  en  Italie  ;  il  dit  qu'il  donneroit 
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voiontien  plusieurs  ouvrages  au  public ,  s'il  ne 
eraignolt  qu'où  ue  les  estimât  pas  ce  qu'ils  va- 
ioieot:  il  igouta  que  les  imprimeurs  étoieut 
ignorans  et  paresseux  ;  que  depuis  quelques  an- 
nées il  avoit  mis  son  iSschyle,  corrigé  et  aug- 
laenté ,  entre  les  mains  d'un  Jeune  François  as- 
8es  savant  (c'étoit  Henri-Etienne  dont  il  parioit), 
qui ,  après  l'avoir  fait  attendre  long-temps ,  s'é- 
toitacquitté  de  l'impression  fort  négligemment; 
qB*il  avoit  fait  aussi  plusieurs  notes  tirées  des 
•ndeus ,  sur  les  lettres  de  Cicéron  à  ses  amis , 
et  principalement  à  Âtticua  ;  qu'il  appréhendoit 
fort  de  perdre  cet  ouvrage  dans  un  siècle  si 
malheureus. 

Il  mena  de  Tbou  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Laurent,  et  lui  ât  voir  un  gros  volume,  qu'on 
appelle  l'Océan,  et  qui  est  un  recueil  manus- 
crit des  interprètes  grecs  d'Âristote,  avec  un 
Virgile  écrit  en  lettres  capitales.*  Il  déplora  en 
même  temps  la  dissipation  de  la  fameuse  biblio- 
thèque de  Médicis ,  que  le  malheur  des  sédi- 
tlOQS  avoit  fait  transporter  À  Rome ,  et  même 
hors  d'Italie.  C'est  la  même  que  Catherine  de 
Médicis  acheta  depuis ,  et  qu'elle  fit  apporter  en 
France  malgré  l'opposition  du  Grand-Duc.  Elle 
la  garda  en  particulier  tant  qu'elle  vécut,  ayant 
«n  bibliothécaire  à  ses  gages.  Après  sa  mort, 
de  Thou  en  augmenta  la  bibliothèque  du  Bol , 
qu'il  enrichit  de  ce  trésor,  acheté  des  créanciers 
de  la  Reine. 

Le  livre  des  Pandectes  ne  courut  pas  la  même 
fortune.  Ceux  de  Pise  le  trouvèrent  autrefois  à 
CoDStantinople,  et  l'apportèrent  d'abord  à  Pise, 
d'où  on  le  transféra  à  Florence,  où  il  fut  mis 
dans  la  maison  de  ville  ;  ce  qui  l'empêcha  d'a- 
voir le  même  sort  que  la  bibliothèque  de  Mé- 
dicis. Depuis  on  l'a  conservé  avec  grand  soin 
dans  le  palais  avec  les  raretés  les  plus  précieu- 
les  du  Grand-^Duc.  De  Thou,  qui  le  feuilleta,  re- 
marqua ,  par  l'andenneté  des  caractères  et  par 
h  reliure,  que  c'étoit  l'original  de  tous  les  exem- 
plaires que  nous  en  avons  ;  car  la  transposition 
qu'on  y  voit  aujourd'hui  sur  la  fin ,  paroît  visi- 
Ûement  tirée  de  celui-ci ,  suivant  la  remarque 
d'Aatoine-Augustin  :  ce  qui  fit  ressouvenir  de 
Thou  de  la  passion  de  Ci^as  pour  voir  ce  livre. 
Cajas  lui  avoit  souvent  dit  qu'il  consigneroit  vo- 
ioDtiers  deux  mille  écus  pour  pouvoir  s'en  servir 
durant  l'espace  d'un  an,  afin  de  réformer  les 
Pandectes;  car,  quoique  l'édition  dcLéllo  Tau- 
relli  paroisse  fort  exacte ,  cet  homme  savant  et 
laborieux  prétendoit  avoir  découvert  dans  l'ori- 
ginal, par  ses  propres  lumières  et  par  son 
examen,  beaucoup  de  choses  qui  avoient  pu 
éehi^per  à  Taurelli ,  et  même  des  fautes  d'im- 

preaikML  Etant  à  Turin ,  il  avoit  fait  son  possi- 


ble pour  se  satisfaire  là-dessus  ;  il  avoit  employé 
le  crédit  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Savoie , 
auxquels  il  en  avoit  parlé ,  et  qui  s'étoient  of- 
ferts d'être  sa  caution  envers  le  Grand-Duc  ; 
mais  ce  prince  avoit  toujours  répondu  que  le 
livre  ne  sortiroit  point  du  lieu  où  il  étoit  ;  que 
si  Cujas  vouloit  venir  à  Florence ,  il  seroit  con- 
tent de  lui ,  et  le  maître-absolu  du  livre  :  ce  qui 
fit  dire  à  Cujas  qu'il  ne  lui  manquoit  que  cette 
satisfaction  pour  perfectionner  la  connoissance 
qu'il  avoit  de  la  jurisprudence ,  et  que  son  re- 
gret là-dessus  lui  dureroit  jusqu'à  la  mort. 

De  Thou  vit  encore  à  Florence  Georges  Ya- 
zari  d'Arezzo ,  excellent  peintre  et  architecte , 
qui  le  conduisit  partout.  Il  remarqua  les  por- 
traits de  Jean  et  de  Garcia  de  Médicis,  fils  du 
Grand-Duc.  Ayant  su  leur  sort  funeste  (1)  assez 
confusément ,  il  pria  Vazari  en  particulier  de 
lui  dire  si  ce  qu'il  en  avoit  appris  étoit  véritable. 
Celui-ci  ne  répondit  que  par  un  silence  qui  mar-> 
quoit  assez  la  vérité  de  ce  qu*on  en  disoit  en  se- 
cret. 11  ajouta  néanmoins  que  C6me  n'avoit 
rien  fait  qu'avec  justice  ;  mais  qu'il  avoit  caché 
cet  accident  autant  qu'il  avoit  pu ,  de  peur  que, 
dans  les  commencemens  de  sa  domination ,  ses 
ennemis  ne  saisissent  cette  occasion  de  le  ren- 
dre odieux. 

De  Florence  on  vint  à  Sienne ,  où  le  souve- 
nir des  François  étoit  encore  récent.  De  Thou., 
qui  songeoit  déjà  àécrire  l'histoire  de  son  temps,, 
en  visita  la  situation  exactement ,  pour  se  for- 
mer par  la  connoissance  des  lieux  une  plus 
juste  idée  du  long  siège  de  cette  ville.  De  Foix , 
dans  le  séjour  qu'il  y  fit ,  alla  voir  Alexandre 
Piccolomini ,  vénérable  vieillard.  Comme  il  ne 
s'étoit  point  fait  annoncer  et  qu'il  le  surprit , 
il  le  trouva  seul,  appuyé  sur  son  oreiller,  retou- 
chant ses  Commentaires  sur  Aristote.  Piccolo^ 
mini  fit  à  de  Foix  de  grands  remercimens  de 
l'honneur  de  sa  visite ,  et  des  excuses  de  l'ab- 
sence de  ses  domestiques.  Après  que  de  Foix  se 
fût  assis  et  que  Piccolomini  eut  prié  ceux  de  sa 
suite,  dont  étoit  de  Thou,  de  s'asseoir  (lussi , 
ce  vieillard  leur  parla  long-temps  de  ses  étu- 
des. Il  leur  dit  que  dans  un  âge  où  les  divertis- 
semens,  même  les  plus  innocens ,  ne  luiétoient 
plus  permis,  il  goùtoit  les  fruits  de  ses  études 
avec  beaucoup  de  plaisir;  il  ajouta  qu'il  ne  di- 
soit pas  cela  seulement  pour  faire  voir  la  conso- 
lation qu'il  avoit  trouvée  dans  sa  vieillesse,  mais 
pour  faire  connoltre  par  son  exemple,  aux  jeunes 
gens  qui  étoient  présens,  combien  il  est  utile  de 


(1)  La  balne  divisait  ces  deux  frères  :  s'étant  rencon- 
trés à  la  cbasse ,  Garda  tua  Jean  ;  condamné  à  mort ,  il 
fut  eiécaté.  G*tst  le  sqfet  d*wie  tragédie  d'AlOeri. 
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ne  se  pas  abandoiiner  à  l'otoiveté ,  mais  de  s'ap- 
pltqaer  à  Tétnde. 

[1674]  De  Sienne  de  Foix  prit  te  chemin  de 
Lneques ,  eiiargé  des  lettres  du  Roi  et  du  nou* 
veau  roi  de  Pologne  pour  la  République  et  pour 
les  principaux  de  la  noblesse ,  qui  étoient  la 
plupart  de  leurs  amis.  Ils  le  reçarent  et  toute  sa 
suite ,  non  seulement  ct>mme  un  ambassadeur, 
mais  comme  leur  ami  particulier.  De  là  il  se 
rendit  à  Rome  en  trois  Jours,  après  avoir  passé 
par  Montefiascone  et  par  Viterbe,  d'où  il  alla 
voir  Bagnarea,  que  le  cardinal  Gambara  a  fort 
embelli ,  et  qui  est  célèbre  par  Tabondance  de 
ses  fontaines  et  par  ses  eaux  artificielles. 

De  Foix  entra  de  nuit  à  Rome  par  Pontemolle, 
et  fut  conduit  à  Taudience  secrète  du  Pape  par 
l'ambassadeur  ordinaire.  Quelques  Jours  après 
il  eut  audience  publique,  où  de  Thou  et  les  prin- 
cipaux de  sa  suite  furent  admis  à  baiser  les  pieds 
de  Sa  Sainteté. 

Alors  j  par  un  grand  abus  et  sans  égard  pour 
l'honneur  de  la  France  et  pour  de  Foix,  son  pro- 
cès de  la  mercuriale,  terminé  il  y  avoit  plus  de 
douze  ans,  fbt  examiné  de  nouveau  et  renvoyé 
à  une  congrégation  de  cardinaux.  On  le  peut 
excuser  de  s'être  soumis  à  leur  jugement ,  sur  ce 
qu'ayant  passé  par  Avignon  pour  voir  le  cardi* 
nal  d'Armagnac ,  son  proche  parent ,  qui  lui 
avoit  promis  de  lui  résigner  ses  grands  béné- 
fices (comme  il  fit  effectivement  depuis),  ce 
vieillard,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
avoit  exigé  de  lui ,  avant  toutes  choses ,  qu'il 
finit  ses  affaires  à  la  cour  de  Rome.  D'ailleurs 
des  personnes  malintentionnées  et  qui  ne  l'ai* 
moient  pas,  lui  avoient  fait  espérer  malicieuse- 
ment que  son  affaire  seroit  bientôt  terminée , 
s'il  ta  remettoit  entre  les  mains  du  Pape.  Ainsi 
il  Alt  la  victime  de  sa  bonne  foi ,  qui  l'engagea 
dans  un  labyrinthe  d'affaires  dont  il  eut  toutes 
les  peines  imaginables  de  sortir  au  bout  de  dix 
ans. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  particularité  re- 
marquable dont  de  Thon ,  qui  en  avoit  oublié 
la  date ,  n'a  point  parlé  dans  son  histoire  géné- 
rale, quoiqu'elle  soit  marquée  dans  ses  recueils. 
On  y  trouve  que  de  Foix ,  fatigué  de  la  manière 
indigne  dont  on  le  traitoit  dans  cette  cour,  et 
de  ses  sollicitations  inutiles  auprès  des  cardi- 
naux ,  alla  trouver  un  jour  le  cardinal  Prosper 
de  Sainte-Croix  de  la  faction  de  France ,  et  qu'il 
lui  demanda  son  conseil  pour  pouvoir  sortir,  à 
son  honneur  et  sans  se  brouiller  avec  le  Pape , 
d'une  affaire  si  honteuse  pour  lui  et  où  le  Roi 
n'avoit  point  de  part. 

Au  commencement  de  nos  guerres  civiles , 
Saiote*€roix  «voit  été  nonce  en  France,  et 


nommé  ensuite  cardinal  à  la  recommandation 
de  la  Reine.  Instruit. des  secrets  de  l'Etat,  il 
avoit  traité  les  intérêts  du  Pape  et  de  cette  prin- 
cesse avec  une  prudence  et  une  fidélité  parti- 
culières ,  ainsi  que  le  témoigne  le  duc  de  Ne- 
vers  dans  les  Mémoires  de  son  ambassade 
auprès  de  Sixte  V.  Gomme  il  avoit  conservé  la 
même  affection ,  et  qu'il  savoit  que  la  Reine 
avoit  une  grande  considération  pour  de  Foix , 
qui  lui  devoit  sa  fortune  et  ses  emplois ,  il  le 
mena  dans  une  grotte  de  sa  vigne ,  un  jour  que 
les  chaleurs  étoient  déjà  fort  grandes,  quoiqu^on 
ne  tùt  qu'au  commencement  de  mai.  Il  Youlut 
que  de  Thou  tùt  du  secret  et  qu'il  les  y  accom- 
pagnât ;  il  le  considéroit  par  rapport  à  l'amitié 
qu'il  avoit  faite  en  France  avec  le  président  de 
Thou ,  son  père.  Là ,  après  s'être  étendu  sur 
son  sincère  attachement  pour  le  Roi  et  pour  la 
Reine,  et  sur  son  estime  particulière  pour  la 
vertu  et  pour  le  mérite  de  Paul  de  Foix,  il 
lui  dit  : 

«  Yous  m'obligez,  Monsieur,  de  découvrir  en 
votre  faveur  des  secrets  que  l'on  voile  ici  d*un 
religieux  silence,  et  de  vous  faire  connoftre 
l'esprit  de  cette  Cour  et  la  sévérité  dont  elle 
use  avec  les  étrangers  lorsque  roecasion  s'en 
présente  et  qu'elle  n'a  rien  à  craindre.  Elle  n'a 
pas  de  plus  grande  joie  que  d'embarrasser,  par 
la  longueur  de  ses  délais  et  de  sa  procédure  éter- 
nelle ,  quelque  personne  de  distinction  qui  s'est 
soumise  à  son  Jugement.  L'éclat  que  cela  fait 
dans  le  monde  fait  naître  dans  les  esprits  une 
crainte  respectueuse  de  son  autorité;  eepen- 
dant  cette  sévérité  n'a  Heu  qu'autant  que  la  foi- 
blesse  ou  la  crainte  qu'inspire  la  religion  la 
font  valoir  :  quand  il  se  trouve  un  prinee  assez 
ferme  pour  s'exempter  de  ces  bassesses ,  alors 
on  use  d'adresse  et  de  déguisement  avec  lui ,  et 
toute  cette  rigueur  disparott.  Sachez  donc  que 
le  respect  qu'on  a  pour  cette  Cour  n'est  fondé 
que  sur  l'opinion  des  hommes  et  sur  leur  pa-» 
tience  :  ce  qui  perdroit  les  autres  Etats ,  eomme 
a  fort  bien  remarqué  un  rusé  Florentin,  fait 
subsister  celui-ci.  Ce  que  J'ai  l'honneur  de  vous 
dire  est  une  marque  de  ma  confiance  ;  que  ce 
m'en  soit  mae  de  votre  discrétion  et  de  celle 
de  la  personne  qui  vous  accompagne,  quoi- 
qu'elle soit  encore  Jeune  ;  Je  vous  prie  Instam* 
ment  que  personne  ne  le  sache.  Je  suis  lâché 
que  vous  ne  m'ayez  pas  demandé  au  comraence-^ 
ment  ce  que  vous  me  demandez  aujourd'hui, 
vous  auriez  évité,  par  une  autre  conduite,  ce 
que  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  réparer  par  la. 
soumission. 

»  ie  veux  cependant ,  pour  vous  instruire , 
vous  faire  part  d'un  fait  arrivé  Ut\  il  n'y  a  pas. 
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kwg^empB.  Voos  avez  oonnn  Galéas  de  Saint- 
Seyerin ,  comte  de  Gajaszo ,  que  l'on  m'a  dit 
être  mort  en  France  depuis  peu  ;  Il  avoit  ga- 
gné les  bonnes  grâces  du  roi  Très-Gbrétien ,  et 
avoit  supplanté  Adrien  BaglionI ,  qui  vient  de 
moQrir ,  et  qui  étoit  frère  de  ce  brave  Astor 
qui  a  défendu  Famagonste  en  Chypre ,  et  que 
les  Tures  ont  feit  massacrer  inhumainement. 
Dus  vos  dernières  guerres ,  le  Roi  fit  Saint-Se- 
verin  colonel  de  la  cavalerie  légère  de  France. 
Après  la  paix  faite,  il  y  a  plus  de  quatre  ans, 
SaiBt*Severin  vint  à  Bologne  pour  voir  ses  pa* 
rens ,  recueillir  le  peu  de  bien  qu'il  avoit  dans 
le  pays  et  le  transporter  en  France.  Ceux  qui 
t'en  étoient  emparés  appréhendèrent  qu'il  n'y 
restrét  et ,  par  intérêt  ou  en  haine  de  la  non- 
velle  rdigion  qu'ils  l'accusoient  de  professer, 
ib  le  déférèrent  à  Tinquisitlon.  Aussitôt  on  L'ar- 
rêta et  on  le  conduisit  à  Rome. 

»  A  cette  nouvelle  le  Roi  entra  dans  une  fu- 
rieuse colère,  et  dépécha  sur-lensbamp  à  Rome 
Saint-Goart  (f),  de  la  maison  de  Yivonne, 
homme  de  qualité  parmi  vous ,  et  présentement 
anbassadevr  en  Espagne,  à  ce  que  J'ai  appris. 
Ce  prinee  le  charga  expressément  de  redeman- 
der un  homme  qui  étM  à  son  service ,  et  sur 
qui  personne  n'avoit  de  Juridiction  que  lui,  avec 
sidre  de  le  ramener  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Saint^oart  en  arrivant  exposa  d'abord  ses  or- 
dres à  Sa  Sainteté.  Le  Pape  (3) ,  qui  ajoutoit  à 
la  sévérité  de  cette  cour  la  dureté  de  son  natu- 
rel, lui  répondit  qu'il  étoit  surpris  que  le  roi  Très- 
Chrétien  prit  si  fort  les  intérêts  d'un  hérétique 
qu'il  devn^  voir  punir  avec  Joie  ;  que  cepen- 
dant ,  puisqu'il  demandoit  on  criminel  avec  tant 
d'instance ,  il  examineroit  cette  affaire  avec  at- 
tention, poor  marquer  au  Roi  les  égards  qu'il 
avoit  poor  sa  demande. 

»  Saint-Goart,  renvoyé  avec  cette  r^nse 
pour  la  première  fois ,  demanda  quelques  Jonrs 
après  une  nouvelle  audience.  Voyant  qu'on  la 
différoit  de  Jour  en  Jour ,  et  qu'on  renvoyolt 
cette  affoire  à  une  congrégation  de  cardinaux, 
il  dit  que  c'étott  avec  douleur  qu'il  se  voyoit 
fcreé  d'exécuter  ses  ordres  et  de  garder  aussi 
peu  de  mesures  qu'on  en  gardoit  avec  lui  ;  que 
si  dans  trois  Jours  on  ne  donnoit  satisfaction 
ao  Rei ,  et  si  l'on  ne  loi  remettoit  son  offleler , 
il  seroit  obligé  de  se  le  faire  rendre  ;  qu'il  le  dé- 
elaroit  à  Sa  Sainteté,  afin  de  lui  donner  le  temps 
d'ezaminer,  avec  sa  prudence  ordinaire  ,  s'il 
étoit  ph»  avantageux  à  sa  dignité  et  à  celle  du 
Satait4iége,  qui  loi  objeefoit  toujours ,  d'accor- 
der ee  qu'un  roi  Très-Chrétien ,  qui  avoit  tant 

(i)  Ite  eonoo  som  le  nom  de  snarquis  ée  Ptonni. 


mérité  de  l'Eglise ,  lui  demandoit ,  ou  de  se 
brouiller  avec  lui  par  un  déni  de  Justice  ;  que  le 
Roi  son  maître  ne  pouvoit  refuser  sa  protection 
à  son  officier,  qui  la  lui  demandoit ,  ni  s'empê- 
cher de  croire  qu'en  le  retenant  en  prison  on 
ne  voulût,  de  dessein  formé,  offenser  Sa  Ma- 
jesté ;  que  c'étoit  au  Pape  à  examiner  prompte- 
ment  les  intérêts  de  sa  dignité  et  ceux  du  roi 
Très-iChrétien ,  parce  que  dans  trois  Jours  il  se 
présenteroit  sans  demander  audience. 

>  Au  bout  de  trois  jours ,  le  Pape  en  ayant 
usé  avec  la  même  rigueur ,  il  vit  bien  que  Sa 
Sainteté  vonloit  éluder  sa  demande  par  la  lon- 
gueur et  l'embarras  de  la  procédure.  Ainsi  il  lui 
déclara  qu'il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  rester 
i,  Rome  ;  que  le  Roi  ne  loi  avoit  donné  que 
quinze  Jours  pour  attendre  la  résolution  de  Sa 
Sainteté;  qu'ils  étoient  passés ,  et  que  ce  temps 
avoit  été  suffisant  pour  se  déterminer  ;  que , 
puisqu'il  n'avoit  rien  obtenu,  il  étoit  enfin  ol^i- 
gé  de  déclarer  que  le  Roi  lui  avoit  ordonné  de 
retirer  son  ambassadeur  et  de  le  ramener  avec 
lui  (c'étoit  Charles  d'Angennes,  évêque  du  Mans, 
qui  depuis  fut  cardinal);  que  s'il  arrivoit  quel- 
que affaire  de  conséquence,  le  Roi  enverroitses 
ambassadeurs;  que  cependant  les  affaires  or- 
dinaires se  traiteroient  par  ses  agens  et  par  ses 
banquiers  en  cour  de  Rome.  Après  cettt  décla- 
ration ,  sans  attendre  de  réponse ,  il  dit  qu'au 
sortir  de  l'audience  il  alloit  ordonner  de  la  part 
du  Roi  à  l'ambassadeur  ordinaire ,  déjà  averti , 
qu'il  eût  à  le  suivre  dans  deux  Jours. 

»  Ces  paroles,  prononcées  par  Saint-Goart 
avec  une  grande  présence  d'esprit  et  avec  une 
liberté  digne  d'un  vrai  François ,  mirent  le  Pape 
dans  la  nécessité  pressante  de  rejeter  ou  d'ache- 
ter l'amitié  du  Roi  :  embarras  semblable  à  celui 
du  roi  Antiochus,  quand  autrefois  Populius 
Lecnas  le  pressa  de  la  part  du  sénat  par  la  des- 
cription d'un  cercle.  Le  vieux  pontife,  aussi 
lent  que  hautain ,  en  fut  extrêmement  ému  ;  ce- 
pendant il  dit  à  Saint-Ooart ,  qui  se  retiroit , 
qu'il  y  penseroit  davantage  et  que  le  Roi  se- 
roit satisfait. 

»  Quand  il  fnt  sorti ,  le  Pape  fit  de  grandes 
plaintes ,  s'emporta ,  demanda  l'assistance  de 
Dieu  et  des  hommes ,  Jeta  les  yeux  de  tous  côtés, 
et  s'écria  que  c'étoit  fait  de  la  religion',  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  liberté  dans  l'Eglise;  qu'un  Jeune 
prince ,  qui  portoit  le  nom  de  Très-Chrétien , 
prenoit  par  de  mauvais  conseils  la  défense  des 
hérétiques ,  et ,  ce  qui  étoit  de  plus  outrageant, 
lui  avoit  envoyé  un  ivrogne  qui  prétsndoit  par 
son  audace  effrontée  lui  donner  la  loi  et  à  tout 

(2)  Pic  V. 
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le  sacré  collège.  Après  ces  plaintes  et  plusieurs 
semblables,  il  consulta  une  seconde  fois  avec  les 
plus  sensés  des  cardinaux  qu*il  avoit  nommés 
pour  cette  affaire  ;  et  voyant  que  Saint-Goart 
se  disposoit  secrètement  à  exécuter  ce  qu'il 
avoit  dit  ,  il  fut  résolu  qu'avant  que  ces  contes* 
tations  éclatassent  on  lui  rendroit  incessam- 
ment Saint  -  Severin  ;  mais  qu'on  avertiroit 
Saint-Goart  en  pariiculier  de  ne  point  parler  de 
ses  ordres ,  plus  injurieux  au  Saint-Siége  qu'a- 
vantageux à  Sa  Majesté  ;  que  c'étoit  assez  qu'il 
eût  obtenu  du  Pape  ce  qu'il  demandoit. 

»  Comme  Pie  V ,  dans  sa  colère ,  i'avoit  plu» 
sieurs  fois  appelé  ivrogne ,  ceia  donna  lieu  de 
rechercher  la  vie  de  Saint-Goart,  et  l'on  trouva 
que  uon^seulement  il  ne  buvoit  point  de  vin , 
mais  qu'à  peine  buvoit-ii  trois  verres  d'eau  en 
une  année. 

»  Si  vous  m'eussiez  demandé  conseil  dès  le 
commencement,  ajouta  Sainte-Croix  ,  je  vous 
aorois  donné  ces  instructions,  non-seulement  par 
rapport  à  votre  caractère ,  mais  encore  par  rap- 
port à  notre  amitié.  Aujourd'hui  que  votre  affaire 
a  pris  un  autre  tour  par  l'artifice  de  ceux  qui  vous 
ont  engagé ,  il  ne  vous  reste  d'autre  voie  que 
celle  de  sortir  d'ici  le  plus  honorablement  que 
vous  pourrez ,  à  la  première  occasion  qui  se  pré- 
sentera. Un  plus  long  séjour  ne  vous  seroit  pas 
seoiement  inutile,  mais  honteux  au  Roi  et  à 
votre  dignité.  Quand  vous  serez  de  retour ,  tâ- 
chez d'envelopper  l'autorité  du  Roi,  qui,  com- 
me je  viens  de  vous  dire ,  a  réussi  sous  un  autre 
'  pape ,  quoique  dans  une  affaire  bien  différente. 
Sans  cela  tous  vos  méoagemens  et  toutes  vos 
soumissions  seront  inutiles  :  vous  n'obtiendrez 
rien  que  par  des  longueurs  Insupportables  et 
par  une  perte  de  temps  également  désagréable  et 
ruineuse.  » 

Après  cela  le  cardinal  de  Sainte^roix  pria  de 
Foix  de  se  souvenir  du  conseil,  mais  d'oublier 
celui  qui  le  lui  donnoit. 

Cependant  ce  procès  étant  toijours  entre  les 
mains  des  cardinaux ,  d'Ossat ,  jusqu'alors  se- 
crétaire de  Paul  de  Foix  pour  ses  études ,  comr 
mença  à  s'appliquer  aux  affaires.  Il  mit  cette 
cause  dans  un  si  grand  jour ,  et  en  fit  un  mé- 
moire si  net  et  si  exact,  dont  on  donna  des  co- 
pies aux  cardinaux  ,  que  les  plus  éclairés  Ju- 
gèrent que ,  s'il  demeuroit  long-temps  à  la  cour 
de  Rome,  il  s'y  feroit  connoltre  avec  distinc- 
tion ,  et  parviendroit  un  Jour  aux  plus  grandes 
dignités. 

Quelque  temps  auparavant ,  de  Thou ,  qui  en 
avoit  demandé  la  permission  à  Paul  de  Foix , 
étoit  parti  pour  Naples  sur  la  un  de  février,  lors- 
que le  printemps  commence  en  ce  pays-là.  Après 


avoir  passé  par  Viiletri,  Terracine  et  Fond! , 
première  ville  du  royaume  de  Naples ,  il  y  arrivii 
par  cette  civerne  pleine  de  poussière ,  décrite 
par  Sénèque ,  et  creusée  dans  la  montagne  Pau- 
silippe.  Il  vit  Jean-Raptiste  Porta ,  connu  par  son 
Histoire  des  choses  cachées  dans  la  naiurey 
que  l'auteur  a  augmentée  depuis.  De  là  il  fit  une 
promenade  jusqu'à  Saleme  et  Sorrento,  admi- 
rant partout  la  douceur  de  l'air  et  la  beauté  du 
pays.  Il  vit  Mergolino ,  lieu  célèbre  par  le  tom- 
beau de  Saonazar ,  et  par  celui  de  Virgile  qui 
n'en  est  pas  loin  :  Taspect  de  la  mer  rend  ce  lieu 
fort  agréable.  Il  se  bâta  de  venir  à  Rome  par 
Pouzzol  et  par  les  lieux  remarquables  d*alen- 
tour^  mais  si  défait  et  si  fatigué  des  mauvais 
gttes ,  qu'il  paroissoit  plutôt  revenir  d'une  lon- 
gue et  fâcheuse  maladie  que  d'un  voyage. 

Les  affaires  de  Paul  de  Foix  n'interrompolent 
point  ses  études.  D'Ossat,  pendant  les  ehaleors 
de  Taprès  dloée  y  lisoit  devant  lui ,  et  en  pré- 
sence des  gentilshommes  de  sa  suite ,  la  Sphère 
d'Alexandre  Piceolomini,  et  l'expliquoit  aHar- 
nativement  avec  de  Foix,  suivant  leur  coateme. 
Do  Thou  étoit  un  des  plus  assidus  à  les  enten- 
dre. Son  séjour  à  Rome  fat  de  six  mois.  Il  les 
employa  à  lier  amitié ,  selon  sa  coutume ,  avec 
les  plus  savans  hommes,  prinefpalemeat  avec 
Marc<Antoine  Muret ,  dont  il  avoit  entendu  l'é- 
loge de  Joseph  Sealiger ,  et  que  Jules  Scaliger , 
son  père,  n'estimoit  pas  moins  qu'il  en  ét<^t  es- 
timé. Ainsi ,  tont  le  temps  quMI  n'étoit  point  au- 
près de  de  Foix ,  qu'il  quittoit  fort  pea ,  il  le 
passoit  auprès  de  Muret  ^  auquel  il  demandoit 
son  sentiment  au  sujet  de  tous  les  habiles  gens 
qui  ètolent  à  Rome. 

Muret  lui  apprit  le  malheur  de  Scipione  Tet- 
tio  de  Naples ,  homme  à  son  gré  universel ,  mais 
qui ,  accusé  d'athéisme ,  avoit  été  condamné  aux 
galères,  oà  peut-être  il  étoit  mort.  Il  regret- 
toit  aussi  Aonius  Palearius  de  Verulo  (i^  et  Ni- 
colas Le  Franc  de  fiénévent,  dont  l'un,  à  ce 
qu'il  disoit,  avoit  été  brûlé  pour  son  indiscrète 
ingénuité  sur  les  matières  de  religion ,  et  l'aotre 
condamné  à  être  pendu ,  sous  le  pcmtifloat  de 
Pie  y  ,  pour  avoir  parlé  trop  librement  aa  gré 
de  la  cour  de  Rome. 

De  Foix  avoit  été  logé  à  Araceli ,  oouTent  de 
oordeliers  au-dessus  du  palais  de  Saint-Marc , 
où  le  Pape  venoit  ordinairement  durant  les 
chaleurs  ;  Muret,  qui  y  venoit  souvent ,  mena 
plusieurs  fois  de  Thou  chez  Paul  Manuoe ,  qui 
ne  quittoit  plus  le  Ut.  De  Thou  vit  encore  Latino 
Latini,  Laurent  Gambara  et  Fulvio  Ursiai, 
logé  au  palais  Faraèse  :  c'est  celui  qu'y  fré- 

(1)  Auteur  d'un  poème  lalln  sur  Hmmortalitédt  l'tme. 
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qnenta  le  plus  après  Mnret.  Ottavlano  Panta- 
golo,  homme  illustre  entre  les  gens  de  lettres, 
étoit  déjà  mort,  de  même  qu'Onufre  Panvini,  son 
élève ,  et  si  cher  à  Scaliger ,  qui  Tavoit  connu 
à  Rome ,  et  qui  l'aimolt  par  rapport  à  sa  pa- 
trie et  à  ta  grande  connoissance  qu'il  avoit  des 
aotiquités  romaines ,  sacrées  ou  profanes.  Ce  fût 
à  Palerme  que  mourut  Panvini. 

Dans  ce  temps-là  y  de  Foix  ,  ennuyé  de  son 
séjour  à  Rome  et  fatigué  de  la  longueur  de  son 
ftfhiire ,  à  laquelle  on  avoit  donné  d'abord  un 
mauvais  tour,  fut  accablé  de  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Charles  IX ,  qui  lui  fournit  une  occa- 
^ioQ  aussi  honorable  que  funeste  de  sortir  de 
Rome.  Le  pape  Grégoire  avoit  déjà  dépéché  le 
oirdîDal  Philippe  Buoncompagnon ,  son  neveu , 
en  qualité  de  légat ,  pour  saluer  le  nouveau  roi 
de  France ,  qu'on  disoit  être  arrivé  de  Pologne 
sur  les  frontières  de  l'état  de  Venise.  De  Foix, 
ayant  pris  congé  du  Pape,  suivit  aussitôt  le 
légat ,  et ,  passant  par  Ovieto,  Terni ,  Narni , 
Forli,  Spolette  et  Urbin,  il  laissa  Pesaro  à 
droite ,  et,  traversant  le  fameux  Rubîcon  (1), 
arrîTa  à  Rimini  en  poste  avec  toute  sa  suite. 
Dans  le  peu  de  séjour  que  de  Foix  fit  à  Urbin 
avec  le  duc ,  de  Thou  n'eut  que  peu  de  temps 
pour  examiner  la  beauté  de  l'architecture  du 
palais  et  la  belle  bibliothèque  qu'on  y  con- 
serve. Elle  lui  fut  montrée  par  Frédéric  Com- 
mendon ,  qu'il  avoit  plus  d'envie  de  voir  que  la 
bibliothèque ,  dont  il  ne  regarda  que  le  vaisseau. 

Ils  prirent  à  Rimini  une  chaloupe  et  arri- 
vèrent à  Ravenne  avec  un  vent  assez  violent. 
De  Thou  y  vit  Hieronimo  Rosso  ,  excellent  his- 
torien des  antiquités  de  cette  ville,  dont  on  a 
fait  deux  éditions ,  et  qui  a  tâché  d'imiter  Si- 
gonfns  dans  la  profonde  recherche  des  antiqui- 
tés de  sa  patrie.  De  Foix  arriva  à  Venise  dans 
la  même  chalouppe,  avant  le  légat,  qui  couroit 
par  un  autre  chemin. 

Là  s'étant  joints  à  du  Ferrier ,  ils  vinrent  en- 
«emble  par  le  Frioul  saluer  le  nouveau  Roi  dans 
la  Dalmatie.  Bellièvre  et  Pibrac  étoient  auprès 
du  prince.  Pibrac  venoit  d'échapper  d'un  grand 
péril  qui  fut  le  sujet  d'un  long  entretien.  De 
là  on  se  rendit  |à  Venise  :  l'histoire  a  pris  soin 
d'écrire  la  réception  qu'on  y  fit  au  Roi  ^  aussi 
bien  que  dans  touç  les  lieux  de  son  passage  en 
Italie.  A  Venise,  de  Thou  s'occupa  dans  les 
boutiques  des  libraires;  il  y  trouva,  entre  autres, 
plusieurs  livres  grecs  fort  rares  en  France,  dont 
il  enrichit  sa  bibliothèque ,  qu'il  avoit  déjà  com- 
mencée. 

En  quittant  cette  ville ,  il  alla  prendre  congé 

(i)  Aii|joard*hui  Loso. 


de  du  Ferrier  et  lui  demander  un  passe-port. 
Du  Fjerrier  ,  ami  particulier  du  premier  prési- 
dent, son  père^  depuis  le  jour  de  la  mercuriale, 
donna  au  fils  des  marques  sincères  de  son  ami- 
tié. Instruit  qu'il  étoit  destiné  à  l'église ,  suivant 
l'usage  des  familles  nombreuses,  ce  sage  et 
vertueux  vieillard  l'avertit  de  penser  sérieuse- 
ment à  l'état  qu'il  embrassoit ,  d'examiner  ses 
forces  avant  que  de  s'y  engager  davantage; 
qu'il  paroîtroit  par-là  qu'il  avoit  plus  d'égard 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  les  biens  incor- 
ruptibles du  ciel  que  pour  ceux  de  la  terre; 
qu'autrement  ces  grandes  richesses  qu'on  nom- 
rooit  bénéfices ,  dont  la  plupart  abusoient ,  et 
qu'ils  n'employoient  qu'à  satisfaire  leur  cupidité, 
seroient  un  poison  aussi  mortel  à  son  âme  qu'à 
son  honneur  :  paroles  qui  pénétrèrent  de  Thou 
si  vivement ,  que  depuis  il  apporta  toutes  les 
précautions  possibles  pour  choisir  un  genre 
de  vie. 

De  Venise  toute  la  Cour  se  rendit  à  Ferrare, 
d'où  le  Roi  dépécha  de  Foix  à  Rome  ,  pour  re- 
mercier le  Pape  de  l'ambassade  honorable  qu'il 
lui  avoit  envoyée.  De  Foix,  accompagné  du 
jeune  de  Thou  ,  prit  son  chemin  par  Bologne  , 
et  de  là  par  Florence.  Le  grand-duc  François 
vint  au-devant  d'eux  en  deuil.  Côme  son  père 
étoit  mort  quelques  mois  auparavant ,  d'autant 
moins  regretté,  qu'étant  depuis  long-temps 
épileptique,  on  ne  devoit  plus  le  compter  parmi 
les  vivans. 

De  Thou  se  souvint  de  l'empressement  extra- 
ordinaire de  Muret  pour  voir  VHisioire  de  Zo- 
sime ,  qui  est  un  abrégé  d'Ëunapius ,  dont  Mu- 
ret n'avoit  jamais  pu  voir  l'exemplaire  qui  est 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  avoit  prié 
de  Foix  d'obtenir  du  Grand-Duc  qu'il  pût  avoir 
pour  quelques  mois  celui  de  Florence  en  sa  dis- 
position :  ce  qui  lui  fut  d*abord  accordé  ;  mais 
comme  on  sut  que  Pie  V  en  avoit  défendu  la 
lecture  à  Florence  aussi  bien  qu'à  Rome ,  le 
Grand-Duc  s'en  excusa  depuis. 

L'emportement  de  Zozime  contre  les  chré- 
tiens, dans  un  temps  où  la  superstition  régnoit 
encore,  et  ses  satires  contre  Théodose  et  Con- 
stantin ,  étoient  toujours  présentes  à  l'esprit  du 
vieux  pontife  ;  et  il  craignoit  encore  ,  dans  le 
sein  paisible  du  christianisme ,  et  dans  un  temps 
où  les  erreurs  du  paganisme  étoient  abolies ,  ce 
que  du  temps  d'Evagrius  les  chrétiens  encore 
mal  affermis  avoient  appréhendé. 

Après  avoir  passé  à  Sienne,  on  arriva  à 
Rome ,  dans  le  temps  que  la  campagne  d'alen- 
tour étoit  embrasée  par  le  feu  qu'on  met  aux 
chaumes  après  la  moisson.  De  Thou  fit  savoir  à 
Muret  ce  qui  s'étoit  passé  au  sujet  de  Zozime , 


2S6 


ltBMOIttft)(   1>£  J.-A.    DE   THOU.   [I67(ij 


et  l'assura  que  sitAt  qu'il  serait  de  retour  eu 
France ,  il  feroit  son  possible  pour  le  satisfaire, 
s'il  pouvoit  trouver  cette  histoire  ou  dans  le 
royaume  ou  en  AlleiQagne  :  ce  qu'il  fit  effecti- 
vement depuis ,  mais  trop  tard ,  comme  on  le 
dira  dans  la  suite. 

De  Foix  s'étant  acquitté  de  sa  commission  en 
peu  de  jours ,  partit  de  Rome  pour  revenir  trou- 
ver le  Roi.  Ayant  laissé  Florence  à  droite  et 
passé  à  Sienne^  il  vint  à  Lucques,  ou  il  fut  reçu, 
comme  la  première  fois,  avec  de  grandes  mar- 
ques d'amitié.  De  là ,  passant  par  Pise,  Pistoie 
et  Pietra-Santa ,  il  arriva  dans  l'état  de  Gènes. 
11  vit  Gènes  et  se  rendit  en  Piémont,  ou  le  Roi 
étoit  déjà  arrivé.  Alors ,  pour  ne  point  embar- 
rasser la  cour  dans  les  déûlés  des  montagnes , 
on  ordonna  à  ceux  qui  la  suivoient  de  prendre 
le  chemin  de  Lyon, 

De  Thou  y  trouva  son  frère  aîné ,  maître  des 
requêtes.  Il  y  resta  quelque  temps  pour  appren- 
dre la  résolution  de  la  cour.  On  y  délibéra  d'a- 
bord de  la  guerre  contre  les  protestans.  De  Foix, 
dans  le  conseil,  eut  une  dispute  avec  Villequier 
sur  ce  sujet  ;  mais  en  secret  cette  guerre  étoit 
résolue.  De  Thou  disoit  avoir  vu  de  Foix  en 
soupirer  de  regret,  et  soutenir  qu'on  ne  seroit 
pas  long-temps  sans  se  repentir  d'une  résolu- 
tion si  pernicieuse  et  prise  avec  tant  de  pré- 
cipitation. 

De  Thou  fit  à  Lyon  ce  qu'il  avoit  fait  à  Ve- 
nise ;  il  acheta  bien  des  livres  de  Jean  de  Tour- 
nes et  de  Guillaume  Rouillé,  qui  travailloit  à 
l'impression  de  sa  Rotanique  avec  le  secours  de 
J.  Dalechamps ,  et  de  sa  Rible  suivant  la  cor- 
rection de  Salamanque. 

Après  un  mois  de  séjour ,  l'aîné  de  Thou , 
s'en  retournant  à  Paris ,  alla  avec  son  frère 
trouver  Paul  de  Foix ,  qu'il  remercia  de  la 
part  de  son  père  et  en  son  particulier.  II  le  pria 
de  trouver  bon  qu'il  ramenât  son  frère  auprès 
du  premier  président.  De  Foix  lui  témoigna 
que  la  compagnie  d'un  jeune  homme  si  sage 
lui  avoit  fait  un  grand  plaisir,  et  qu'il  ne  le 
laissoit  partir  qu'à  regret  dans  un  temps  où  la 
cour  devoit  bientôt  se  rendre  à  Paris.  Mais 
comme  la  guerre  étoit  résolue ,  et  que  le  Roi 
devoit  descendre  en  Provence,  ils  ne  voulurent 
pas  tarder  plus  long-temps  à  satisfaire  leur  père. 
Ils  le  trouvèrent  avec  leur  mère  à  Cely  en  Gà- 
tinois.  Ce  magistrat ,  qui  s'y  occupoit  à  ses  ven- 
danges pendant  les  vacations,  les  revit  avec 
beaucoup  de  joie. 

[1&75  ]  Au  retour  d'Italie,  de  Thou  s'appli- 
qua pendant  quatre  ans  à  la  lecture  ;  il  n*y  pro- 
fita pas  tant  que  dans  la  conversation  de  ses 
doctes  amis.  Les  principaux  étoient  Pierre  et 


François  Pitbou,  frères,  Antoine  Loysd,  Jac- 
ques HouUier ,  digne  fils  du  grand  Houllier , 
et  Claude  du  Puy.  Ce  dernier  ,  reçu  conseiller 
au  parlement  dans  ce  temps-là,  épousa  Claude 
Sanguin ,  proche  parente  des  de  Tbou.  Par 
cette  alliance  les  liens  de  leur  amitié ,  formés 
par  le  savoir  et  i>ar  la  vertu ,  furent  serrés  plus 
étroitement  par  ceux  du  sang.  Sur  tous  les  au- 
tres ,  Nicolas  Le  Fèbvre  fut  l'ami  qu'il  ealtiva 
davantage  etquil  conserva  plus  long-temps. 
C'étoit  un  homme  dont  le  rare  savoir  et  la  droi- 
ture ,  la  gravité  et  la  douceur ,  égaloient  la  sa- 
gesse et  la  piété.  On  en  parlera  davantage  dans 
la  suite. 

[1576]  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante ,  le  Roi,  qui  croyoit  avoir  padfié  ia  Pro- 
vence et  le  Languedoc ,  et  qui ,  après  la  mort 
du  cardinal  de  Lorraine ,  avoit  reçu  des  assu- 
rances de  son  mariage ,  qu'il  soubaitoit  depuis 
long-temps,  traversa  le  duché  de  Rourgogne, 
se  rendit  en  Champagne  et  vint  à  Reims ,  où  il 
fut  sacré.  Le  lendemain  il  épousa  Louise  de 
Lorraine ,  fille  du  comte  de  Vaudemont.  Le 
premier  président ,  avec  Jean  et  Jacques  de 
Tliou ,  ses  fils,  allèrent  Vy  trouver. 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  le  due  d'AIen- 
çon  et  le  roi  de  Navarre  se  sauvèrent  de  la 
cour  (i),  et  se  retirèrent  en  di£férontes  provin- 
ces. Leur  départ  jeta  le  royaume  dans  de  nou- 
veaux troubles.  La  Reine-mère ,  qui  vouloit  re- 
gagner son  fils,  se  rendit  à  Loches, accompagnée 
des  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé , 
qu'elle  avoit  exprès  fait  sortir  de  prison  pour 
ménager  la  paix  entre  les  deux  frères.  Le  ma- 
réchal de  Montmorency,  qui  avoit  une  grande 
autorité,  oublia  généreusement  tous  les  mauvais 
traitemens  qu'il  avoit  reçus ,  et  fit  cette  réconci- 
liation avec  une  fidélité  qui  a  peu  d'exemples. 
Peu  de  temps  après  on  craignit  que  les  brouil- 
leries  ne  recommençassent,  et  l'on  dépécha  de 
Thou  au  maréchal  de  Montmorency ,  auquel  on 
donna  des  ordres  secrets  de  se  servir  de  son 
crédit  pour  les  prévenir.  Il  y  réussit  et  les  sus- 
pendit pour  quelque  temps.  L'accommodement 
fut  suivi  d'un  édit ,  révoqué  sit6t  que  la  guerre 
recommença. 

La  même  année ,  de  Thou  vit  par  occasion 
une  partie  des  Pays-Ras,  peu  s'en  fallut  méine 
qu*il  ne  passât  en  Angleterre.  Il  étoit  allé  pen- 
dant les  vacations  à  Reau  vais  ;  il  y  trouva  Chris- 
tophe de  Thou ,  son  cousin-germain ,  grand-maf- 
tre  des  eaux  et  forêts  de  France,  avec  Jean 
Longueil  de  Maison  ,  leur  parent.  De  Reauvais, 


(1)  Le  premier,  en  septembre  1575;  le  second,  ea  Té- 
vrier  1576. 
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ib  allèreot  tous  trois  de  concert  à  Abbeville ,  à 
BoQiogoe  et  à  Calais ,  et  forent  forX  bien  reços 
par  les  gooverneurs.  Ayant  ensuite  passé  l*Aa , 
qui  sépare  la  France  des  Pays-Bas ,  ils  vinrent 
àGra?eline8  le  long  des  dunes ,  d'où  ayant  laissé 
Boorgboorg  à  droite,  ils  arrivèrent  le  même 
jour  à  Dunkerque ,  qoi ,  brûlée  dans  les  derniè- 
res gnerres,  avoit  été  depuis  fort  bien  rétablie. 
Elle  appartient ,  aussi  bien  que  Bourbourg  et 
Gravelines,  à  la  maison  de  Luxembourg ,  et  est 
depuis  écbue  au  roi  de  Navarre,  son  principal 
héritier.  Après  y  avoir  passé  la  nuit,  le  lende- 
main ils  allèrent  à  Nieuport,  ville  située  sur  le 
sable  de  la  mer ,  et  fort  bien  bâtie ,  comme  tou- 
tes les  villes  des  Pays-Bas. 

Les  troubles  commençoient  déjà  dans  ces 
provinces  par  l'insolence  des  soldats  espagnols, 
que  les  peuples  ne  pouvoient  plus  souffrir ,  et 
dont  les  officiers  n'étoient  plus  les  maîtres; 
ainsi  tout  étoit  en  armes.  Une  troupe  de  Fran- 
çois qui  marchoit  dans  un  temps  si  peu  conve- 
nable, et  que  le  bruit  de  ce  qui  se  passoit  sem- 
Irfoit avoir  attirée,  leur  devint  suspecte  ;  aussi, 
ea  entrant  à  Altenbourg,  on  les  arrêta  et  on  les 
eonduisit  à  Bruges ,  avec  une  escorte  de  Fla- 
raaads,  dont  ils  n'eurent  pas  lieu  de  se  plain- 
dre. Là,  le  conseil  du  Franc ,  qui  est  la  souve- 
raine magistrature  de  la  ville,  les  interrogea 
séparément  ;  et ,  comme  il  reconnut  que  c'é- 
toient  des  jeunes  gens  que  la  seule  curiosité  de 
voyager  amenoit ,  il  leur  fit  dire,  par  François 
Nansi,  un  des  principaux  capitaines  de  la  bour- 
geoisie ,  qu'ils  pouvoient  voir  la  ville  avec  li- 
berté ,  mais  qu'ils  feroient  plus  sagement  de  re- 
tourner chez  eux. 

Nansi ,  qui  étoit  un  homme  poli ,  demanda 

etvilement  à  de  Thou  des  nouvelles  de  messieurs 

Pithou  et  du  Puy  ;  ce  qui  donna  lieu  à  de  Thou 

de  lui  en  demander  à  son  tour  de  Hubert  Golt- 

zius,  qui,  quoique  né  dans  la  Franconie  ,  s'é- 

toit  venu  étal)lir  à  Bruges ,  d'où  il  étoit  alors 

absent.  Ils  admirèrent  la  beauté  des  bâtimens 

de  cette  ville ,  qui  semblent  autant  de  châteaux 

et  de  palais ,  comme  aussi  le  nombre  de  ses  ca- 

nanx  et  des  ponts  de  pierre  qui  les  traversent. 

La  ville  étoit  assez  mal  peuplée ,  et  Ton  préten- 

doit  que  l'affront  qn'y  reçut  l'empereur  Maximi- 

lien  (1) ,  il  y  a  plus  de  cent  ans ,  et  dont  il  ne 

put  se  venger  que  lentement,  en  étoit  la  cause; 

car  ce  prinee  accorda  de  grands  privilèges  aux 

marchands  d'Anvers ,  dont  le  commerce  devint 

florissant  par  la  ruine  de  celui  de  Bruges  ;  de 

sorte  qu'il  fut  entièrement  transporté  dans  le 

Brabant.  De  Bruges  ils  se  rendirent  à  Gand , 

ville  eéièbre  par  ses  troubles  domestiques  qui 

ont  causé  sa  ruine.  On  peut  encore  Juger  de 


sa  grandeur  passée  par  l'état  où  elle  est  aiyour- 
dhui. 

Après  avoir  passé  l'Escaut,  ils  vinrent  à  An- 
vers. Cette  ville  est  dans  une  situation  avanta- 
geuse ;  les  bêtimens  en  sont  fort  beaux ,  et  elle 
est  encore  florissante ,  malgré  la  citadelle  qu'on 
y  a  bâtie  pour  retenir  les  babitans  dans  le  de- 
voir. Frédéric  Perrenot  de  Cbampigni  y  com- 
mandoit.  Ayant  été  conduits  chez  lui ,  de  Thou 
prit  la  parole  et  s'excusa  sur  l'envie  de  voya- 
ger ,  si  naturelle  aux  Jeunes  gens ,  quoique  dans 
un  temps  peu  propre  pour  la  satisfaire.  Ils  ob- 
tinrent la  liberté  de  voir  la  ville ,  et  chacun  se 
dispersa  suivant  son  goût. 

De  Thou  alla  chez  Christophe  Plantin,  où,  mal- 
gré le  malheur  des  temps,  il  trouva  encore  dix- 
sept  presses  d'Imprimerie.  Il  apprit  de  lui  l'état 
malheureux  des  Pays-Bas,  et  que,  si  le  conseil 
ny  donnoit  ordre ,  ils  étoient  sur  le  point  d'être 
ruinés  par  les  Espagnols. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  An- 
vers ,  et  fait  réflexion  qu'il  n'y  avoit  pas  d'appa- 
rence, dans  un  temps  de  confusion,  de  passer 
en  Hollande,  où  ils  avoient  eu  dessein  d'aller, 
ils  songèrent  à  leur  retour.  Ils  vinrent  à  Mati- 
nes ,  et  de  là  à  Lou  vain.  Ils  convinrent  que,  tant 
pour  la  beauté  que  pour  le  nombre  des  collèges, 
Loovain  ne  cédoit  en  rien  à  Padoue.  Ils  visitè- 
rant  le  couveut  des  Célestins ,  que  Guillaume 
de  Croui  de  Chièvres ,  ce  sage  gouverneur  de 
Charles  V,  avoit  fait  bâtir  pour  lui  servir  de 
sépulture  et  à  ceux  de  sa  maison. 

De  Louvain,  ils  revinrent  par  Bruxelles, 
qu'ils  trouvèrent  dans  une  grande  émotion.  La 
veille,  les  Etats,  comme  de  concert,  avoient 
fait  arrêter  ceux  du  conseil  royal  soupçonnés  de 
favoriser  le  parti  d'Espagne.  Leur  chef  étoit 
Guillaume  de  Home  de  Hèse.  Ainsi  nos  voya- 
geurs n'eurent  que  peu  de  jours  pour  voir  cette 
cour  des  gouverneurs  des  Pays-Bas ,  et  ce  grand 
nombre  de  palais  qu'ils  ont  fait  bâtir  sur  nne 
éminence.  Après  que  de  Thou  eut  rendu  visite 
à  Ulric  Vigilius  àe  Zwichem ,  et  eut  entretenu, 
par  la  permission  de  la  garde  qu'on  leur  avoit 
donnée ,  Mondoucet ,  agent  du  Boi  dans  cette 
cour ,  ils  se  retirèrent  et  vinrent  à  Mons  en 
Hainaut  par  Notre-Dame  de  Hall.  La  mémoire 
de  la  surprise  de  Mons  par  Chaumimt  de  Gui- 
try étoit  encore  toute  récente.  Les  troubles  de 
Valenciennes  les  empêchant  d'y  entrer ,  ils  re- 
vinrent par  Cambray ,  qui  n'est  qu'à  sept  lieiies 
de  Péronne. 
Ce  fut  là  que  finit  leur  voyage  des  Pays-Bas. 

(I)  Avant  d'être  empereur»  re  prtnet  avait  élé  arrêté 
et  détenu  par  les  liabUanti  de  Bruges, 
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Nos  troubles  domestiques  y  aussi  dangereux  que 
ceux  de  ces  provinces ,  étoient  alors  fort  allumés; 
on  y  avoit  donné  lieu  sans  réflexion  et  en  sui- 
vant de  mauvais  conseils.  Le  Roi ,  mieux  con- 
seillé ,  les  apaisa  depuis  par  un  nouvel  édit  qu'il 
donna  Tannée  suivante.  Durant  le  séjour  que  la 
cour  fit  à  Poitiers ,  le  Roi  envoya  souvent  en 
poste ,  dans  les  chaleurs  excessives  de  l'été  de 
cette  année ,  Tafné  de  Thou  vers  le  parlement 
et  vers  le  premier  président,  son  père.  Cet  homme 
robuste ,  qui  se  tloit  à  ses  forces  et  à  son  cou- 
rage )  courut  la  dernière  fois  en  vingt-quatre 
heures  depuis  Poitiers  jusqu'à  Longjumeau. 
Jamais  il  ne  put  revenir  d'un  effort  si  violent; 
il  fut  attaqué  d'abord  d'une  fièvre  lente ,  qui, 
s'augmentant  insensiblement ,  devint  continue 
et  l'emporta.  Dans  le  cours  de  sa  maladie  il  per- 
dit plusieurs  de  ses  enfans  encore  jeunes.  Il  ne 
lui  resta  d'une  famille  si  nombreuse  qu'un  fils 
qui  vit  encore ,  et  trois  filles. 

[1578]  De  Thou  fut  sensiblement  touché  de 
,  ces  pertes,  et  de  la  longue  maialadie  d'un  frère 
qu'il  Yoyoit  s'affolblir  de  jour  en  jour  et  qu'il 
regardoit  comme  le  soutien  de  sa  famille.  Quoi- 
que pénétré  de  douleur ,  il  ne  l'abandonna  point, 
non  plus  que  Renée  BaiJIet^  sa  belle-sœur,  dame 
très- vertueuse ,  qui  étoit  Inconsolable  de  la 
perte  dont  elle  étoit  menacée. 

Le  malade  languit  dix-neuf  mois ,  et  pendant 
ce  temps  là  de  Thou  fut  reçu  conseiller  au  par- 
lement ,  à  la  place  de  Jean  de  La  Garde  de  Sai- 
gne, conseiller-clerc.  Pendant  la  maladie  dont 
La  garde  mourut ,  de  Thou  ne  fit  jamais  de 
prières  plus  ardentes  que  celles  qu'il  fit  à  Dieu 
de  redonner  la  santé  à  ce  magistrat.  Il  n'igno- 
roit  pas  que  te  Roi ,  à  la  recommandation  de 
son  père ,  lui  destinoit  cette  charge  ;  mais  la 
douceur  du  repos  et  le  charme  de  ses  études 
lui  faisoient  regarder  cet  emploi  comme  si  fort 
éloigné  de  son  genre  de  vie ,  qu'il  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  le  quitter  pour  un  autre  plein  d'agi* 
tation  et  dont  les  occupations  étoient  si  diffé- 
rentes. 

C'est  ainsi  que  toute  sa  vie  il  a  fui  les  dIgnU 
tés  pour  lesquelles  il  étoit  né ,  et  qu'il  semblolt 
que  le  démon  de  Socrate  à  la  vue  des  honneurs 
le  fit  reculer.  Il  craignoit  toujours  de  les  trouver 
au-dessus  de  ses  forces ,  et  de  ne  répondre  pas 
assez  aux  espérances  du  public.  Mais ,  après  ces 
réflexions ,  il  déposolt  ses  craintes  et  toutes  ses 
vues  dans  le  sein  de  la  Providence  divine ,  per- 
suadé qu'en  la  suivant  il  rempliroit  dignement 
les  emplois  qu'elle  lui  destinoit  ;  car ,  dès  sa 
jeunesse,  et  n'étant  qu'un  simple  particulier,  ja- 
mais personne  ne  s'attacha  davantage  au  bien 
de  l'Etat ,  jamais  personne  ne  fut  plus  sensible 


à  ses  malheurs,  lorsqu'ils  arrivolent  contre  ce 
qu'il  avoit  prévu,  il  en  étoit  frappé  Jusqu'à  en 
tomber  malade ,  ce  que  ses  amis  lui  reprochoient 
souvent  ;  an  lieu  qu'il  recevoit  ses  propres  per- 
tes avec  une  résignation  et  une  fermeté  dont  on 
voit  peu  d'exemples. 

Après  la  mort  de  La  Garde  on  apporta  à  de 
Thou  les  provisions  de  sa  charge  :  c'étoient  les 
premières  que  Hurault  de  Chevemy ,  son  beau- 
frère,  revêtu  depuis  peu  de  la  dignité  de  garde- 
des-sceaux ,  avoit  scellées.  Pour  satisfaire  son 
père  et  les  empressemens  de  sa  fkmilie ,  il  se 
soumit  à  l'examen  :  il  s'y  présenta  en  tremblant, 
bien  différent  de  ceux  qui  approchent  de  ce 
lieu  auguste  avec  une  voix  arrogante  et  un  firoot 
d'airain.  Séguier  y  présidoit  avec  PrévAt  de 
Morsan  et  Bellièvre,  fait  depuis  peu  président 
à  la  place  de  Baillet,  et  qui  monta  depuis  aux 
plus  grandes  dignités.  De  Thou  fbt  interrogé 
pendant  deux  heures ,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  conseillers,  suivant  l'usage,  entre 
autres  par  du  Puy  de  Saint- Valérien ,  oncle  de 
ce  du  Puy  de  Yatau ,  qui  depuis  eut  une  fin  igno- 
minieuse. Ce  magistrat,  fort  versé  dans  le  droit 
civil  et  dans  le  droit  canonique ,  disputa  con- 
tre lui  très-vivement.  Enfin  ,  le  parlement 
ayant  donné  son  arrêt  et  pris  son  serment,  BeN 
lièvre  le  conduisit  à  la  première  chambre  des 
enquêtes.  On  remarqua  qu'il  dit  en  le  menant, 
comme  par  un  esprit  prophétique ,  qu'un  jour 
celui  qui  le  suivoit  le  précéderoit  dans  les  plus 
grands  emplois.  La  modestie  du  jeune  de  Thou 
et  sa  destination  à  l'état  ecclésiastique  lui  firent 
faire  alors  peu  d'attention  à  ce  présage. 

Voici  sa  conduite  dans  cette  charge.  Il  par- 
loit  peu,  s'appliquoit  fortement  à  ce  qu'on  disoit, 
avoit  du  respect  pour  ses  présidens,  traitoit  ses 
confrères  avec  honneur ,  déféroit  à  ses  anciens, 
et  vivoit  avec  les  jeunes  avec  amitié  et  politesse. 
Angenout,  doyen  de  sa  chambre  ,  homme  qui 
avoit  beaucoup  de  lumières  et  d'expérience, 
d'ailleurs  d'une  probité  digne  des  premiers  siè- 
cles; duDrac,  Jourdain,  Brulard  de  Silleri, 
aujourd'hui  chancelier  de  France  ,  et  Marillae 
de  Ferrières ,  furent  entre  les  autres  ses  amis 
particuliers. 

Il  i\it  deux  ans  sans  rapporter  de  procès  ; 
même  depuis  il  s'en  défendit  autant  qu'il  put. 
Comme  un  des  derniers  de  sa  chambre,  quand 
il  falloit  opiner ,  il  avoit  une  attention  extraor- 
dinaire aux  opinions ,  et  suivoit  celle  qui  lai 
paroissoit  la  meilleure ,  après  avoir  loué  celui 
qui  l'avoit  ouverte.  Il  n'en  disoit  pas  davan- 
tage ,  à  moins  qu'il  n'eftt  de  nouvelles  raisons 
pour  confirmer  son  avis.  Quand  il  commençoit 
à  parler,  il  ne.  pouvoit  vaincre  son  émotion  ; 
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dans  la  suite,  il  élevoit  sa  voix  et  poursuivoit 
avec  tranqiiillté.  Cette  émotion  et  son  peu  de 
mémoire  loi  faisoient  souvent  perdre  ce  qu'il 
avoit  médité  ,  dont  il  ne  se  ressouvenoit  qu'a- 
près le  Jugement.  Voulant  prévenir  cette  incom- 
modité y  il  ne  trouva  point  d'autre  expédient 
qae  de  mettre  par  écrit  ses  raisons  en  abrégé  ; 
ee  qu'il  pratiqua  depuis  dans  les  plus  impor- 
tantes affaires.  Il  ne  s'en  cachoit  pas ,  et  l'a- 
TOQ<Mt  ingénument  ;  mais  au  commencement 
cela  lui  donna  de  la  confusion;  car,  malgré 
ses  soins  pour  s'approcher  de  celui  qui  parloit , 
et  quoiqu'il  fût  presque  tousjours  au  fait  de  la 
question  proposée,  sa  mémoire  infidèle  lui 
faisolt  toujours  oublier  une  partie  de  ce  qu'il 
vooloit  dire,  et  son  avis  n'étoit  jamais  assez 
développé  :  semblable  à  ces  poètes  qui ,  {zê- 
nés  par  la  rime  ou  par  la  mesure ,  ne  peuvent 
exprimer  leurs  pensées  qu'imparfaitement. 
Aussi,  quoique  la  chambre  Mt  convaincue  qu'on 
ne  pouvoit  mieux  entrer  dans  la  difficulté ,  il 
n'étoit  jamais  content  de  lui-même  ,  et  se  plai- 
gnoit  à  ses  amis  en  particulier  qu'il  lui  échap- 
poit  toujours  plusieurs  raisons. 

Jean  Texier,  fils  d'un  autre  Jean  Texier , 
professeur  célèbre  en  droit  à  Orléans  étoit  pre- 
mier président  de  sa  chambre.  Ce  magistrat 
vertueux  et  savant ,  mais  très-vieux  ,  mourut 
peu  de  temps  après. 

Philibert  de  Dion,  conseiller-clerc,  étoit  le 
second.  Il  étoit  d'une  noblesse  distinguée  de 
l'Âutunois ,  et  des  amis  particuliers  du  premier 
président  :  lorsqu'il  logeoit  dans  son  voisinage 
il  mangeoit  tous  les  jours  chez  lui.  Il  avolt 
beaucoup  de  candeur  et  une  intégrité  parfaite. 

Claude  Faucon ,  d'un  esprit  vif  et  plein  de 
ressources ,  fut  mis  à  la  place  de  Texier;  et  peu 
de  temps  après ,  Bon  Broé  occupa  celle  de 
Dion ,  mort  en  son  pays. 

Broé  étoit  aussi  conseiller-clec ,  et  avoit  mé- 
nagé les  intérêts  particuliers  de  la  Reine^mère  à 
Rome  ou  à  Florence ,  avec  une  grande  con- 


duite. Ce  fut  à  la  recommandation  de  cette  prin- 
cesse qu'il  fût  pourvu  de  cette  charge  :  il  ne 
sera  pas  inutile  d'en  dire  quelque  chose  de 
plus. 

Il  étoit  de  Tournon,  dans  le  Yivarais,  et 
d'une  assez  bonne  famille.  Instruit  dans  les 
belles-lettres,  il  apprit  le  droit  sous  André  Al- 
ciat,  dans  le  temps  que  ce  jurisconsulte  étoit 
en  France,  et  depuis  il  enseigna  lui-même  a 
Toulouse.  Quand  son  oncle  Pierre  de  Villars , 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  fbt  fait  évéque 
de  Mirepoix ,  Broé  lui  succéda  dans  sa  charge 
de  conseillerau  parlement  l'an  1561.  Tous  deux 
avoient  été  avec  distinction  auprès  de  l'illustre 
cardinal  de  Tournon  ,  seul  protecteur  des  gens 
de  lettres  en  ce  temps-là.  Il  joignoit  à  la  cou- 
noissance  du  droit  civil  et  du  droit  canonique  , 
qu'il  possédoit  parfaitement,  une  pénétration 
particulière ,  et  une  éloquence  vive ,  mais  douce 
et  insinuante  en  même  temps.  Elle  avoit  paru 
avec  éclat  quand  il  suivoit  le  barreau  :  aussi 
lorsqu'il  fut  président ,  et  qu'il  se  trouvolt  d'un 
avis  contraire  aux  autres,  c'étoit  toijgours  si  po- 
liment et  avec  un  tour  si  agréable  qu'il  réfutoit 
le  sentiment  opposé ,  que  jamais  personne  n'eut 
lieu  d'être  mécontent  de  lui.  Pour  les  difficultés 
du  droit  canonique ,  il  les  démêloit  avec  tant  de 
clarté  et  de  grâce,  qu'il  s'attiroit  l'attention  et 
les  regards  de  toute  la  chambre ,  charmée  de 
ses  manières.  De  Thou  étoit  de  ses  principaux 
admirateurs,  et  disoit  souvent  que  tant  qu'il  avoit 
été  dans  le  parlement ,  il  n'avoit  vu  personne  à 
qu'il  il  eût  plus  souhaité  de  ressembler  en  toutes 
manières. 

A  Faucon  succéda  Champrond ,  d'une  no- 
blesse du  pays  Chartrain ,  homme  sévère  ,  dont 
la  capacité  approchoit  assez  de  celle  de  son  col- 
lègue ,  mais  qui  étoit  fort  éloigné  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  politesse.  Ce  fut  avec  ces  magis- 
.trats  que  de  Thou  passa  tout  le  temps  qu'il  fut 
conseiller  aux  enquêtes. 
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[1579]  Comme  la  longnear  de  la  maladie  de 
rainé  de  Thon  faisoit  espérer  à  sa  femme  qu'il  en 
poarroit  revenir,  les  médecins ,  après  plusieurs 
remèdes  inutiles,  envoyèrent  son  mari  aux 
eaux.  On  choisit ,  comme  les  meilleures ,  celles 
de  Plombières  en  Lorraine ,  qui  sortent  du  pied 
des  moDtagnes  des  Vosges ,  et  Ton  résolut  de 
partir  au  commencement  du  printemps.  Le 
jeoDede  Thou,  avec  l'agrément  de- son  père, 
M  du  voyage.  Après  avoir  passé  par  Ghâlons- 
snr-Marne  ,  il  arriva  avec  son  frère  et  sa  belle- 
sœur  à  Bar>le-Duc,  d'où,  après  avoir  traversé 
la  Meuse  et  la  Moselle ,  et  passé  à  Toul ,  ils  se 
rendirent  a  Nancy.  De  Thou  y  alla  saluer  le  duc 
Charles ,  dont  il  fut  fort  bien  reçu.  Il  fit  à  ce 
prince  les  excuses  de  son  frère ,  dont  la  santé 
ne  loi  permettolt  pas  d'avoir  le  même  honneur. 
De  là  ils  passèrent  par  Saint-Nicolas ,  recom- 
mandable  par  la  beauté  de  ses  bâtîmens ,  par 
les  pèlerinages  qui  s'y  font ,  et  par  les  foires 
qni  s'y  tiennent  ;  plus  avant ,  par  Remiremont 
et  par  Epinai ,  célèbres  par  leurs  chapitres  de 
filles  de  qualité,  qui  ne  sont  point  obligées  de 
Êiire  de  vœux.  Enfin  ils  arrivèrent  à  Plombiè- 
res, où  il  y  avoit  déjà  bien  des  malades  ,  venus 
des  provinces  voisines ,  tant  de  l'Allemagne  que 
des  Pays-Bas. 

Pendant  que  son  frère  étoit  aux  eaux,  de 
Tbou  prit  avec  lui  un  guide  qui  parloit  fort  bien 
Tallemand ,  et ,  après  avoir  traversé  les  monts 
des  Vosges ,  11  alla  par  Bruyères  à  Schélestadt  y 
Tille  considérable ,  ainsi  appelée  d'une  rivière 
do  même  nom  ;  de  là  il  vint  à  Strasbourg.  Cette 
dernière  ville ,  connue  par  son  antiquité ,  est 
défendue  du  côté  de  la  France  par  un  triple 
fossé.  Elle  est  ornée  d'une  belle  cathédrale, 
dont  la  principale  tour  est  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire. De  Thou  ,  qui  voulut  y  monter  , 
fat  saisi  de  frayeur  en  descendant;  un  vent  vio- 
lent qui  s'éleva ,  et  des  ouvertures  qui  ne  mon- 
trent qu'un  affreux  précipice,  le  firent  frémir. 

II  vit  à  Strasbourg  Jean  Lobel ,  qu'il  avoit 
connu  à  Paris  dans  le  temps  que  Lobel  étoit  à 
la  cour  agent  des  villes  impériales  :  c'étoit  un 
Flamand  qui  avoit  beaucoup  d'érudition  et  une 
grande  connoissance  de  l'Allemagne.  De  Thou 
sQt  de  lui  que  Hubert  Languet,  françois  de  na- 
tion ,  et  qui  étoit  au  service  du  prince  d'Orange, 
étoit  aux  eaux  de  Bade.  Lobel  lui  donna  pour 
Ini  des  lettres  de  recommandation ,  afin  qu'il 


pût  s'en  faire  connoltre  et  l'entretenir  avec  li- 
berté. De  Thou  vit  encore  à  Strasbourg  Hubert 
Gif f en,  professeur  en  droit,  aux  gages  de  la 
république.  Il  fut  tout  un  jour  avec  lui  à  s'infor- 
mer des  savans  d'Allemagne  et  à  s'entretenir 
de  belles-lettres;  et  comme  il  l'avoit.connu  chez 
Paul  de  Foix^  il  le  fit  ressouvenir  avec  plaisir 
de  ce  temps-là  :  heureusement  ce  jour- là  Giffen 
ne  donnoit  point  de  leçon. 

De  là  de  Thou  vint  à  Bade ,  où  trouvant  Lan- 
guet de  loisir,  il  ne  lequita  point  pendant  trois 
jours.  l\  ne  pouvoit  se  résoudre  à  s'éloigner  de 
lui  que  dans  le  temps  que  Languet  prenoit  ses 
eaux.  Il  étoit  charmé  de  sa  franchise ,  de  sa 
probité  et  de  la  solidité  de  son  jugement,  non- 
seulement  par  rapport  aux  belles-lettres ,  mais 
encore  par  rapport  aux  intérêts  publics,  qu'il 
avoit  traités  toute  sa  vie  auprès  des  princes 
avec  une  droiture  qui  a  peu  d'exemple  :  ce  sa- 
vant homme  possédoit  si  bien  les  affaires  d'Al- 
lemagne, qu'il  eu  instruisoit  même  ceux  du 
pays.  De  Thou  en  lypprit  beaucoup  de  particula- 
rités; et  quand  il  le  quitta,  Languet  lui  fit  pré- 
sent d'un  petit  mémoire  écrit  de  sa  main ,  qui 
contenoit  l'état  du  corps  germanique ,  les  droits 
de  ses  diètes ,  le  nombre  et  l'ordre  de  ses  cer- 
cles: de  Thou  le  garda  soigneusement,  et  prit 
de  lui  la  route  du  chemin  qu'il  devoit  faire. 

Gomme  ils  se  trouvèrent  à  Bade  dans  le  lieu 
où  l'on  prend  les  eaux ,  Languet  lui  fit  remar- 
quer Salentin ,  comte  d'Ysembourg ,  qui  étoit  à 
une  des  fenêtres  vis-à-vis,  avec  Jeanne  de 
Ligne,  sa  femme,  sœur  du  comte d'Aremberg. 
De  Thou  ne  la  connoissoit  point.  Languet  lui 
demanda  ensuite  en  riant  ce  qu'il  choisiroit ,  s'il 
en  étoit  le  maître ,  ou  d'une  si  belle  femme,  ou 
de  l'archevêché  de  Cologne.  De  Thou  lui  ayant 
répondu  qu'il  ne  comprenoit  rien  à  sa  question , 
Languet  la  lui  expliqua  :  il  lui  dit  que  c'étolt-là 
ce  Salentin  qui  étoit  devenu  si  amoureux  de 
mademoiselle  d'Aremberg,  qu'il  avoit  quitté 
son  riche  archevêché  pour  l'épouser. 

Il  ajouta  que  les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs allemands  qui  avoient  embrassé  la  reli- 
gion protestante  se  trouvoient  alors  fort  embar- 
rassés pour  décharger  leurs  familles,  et  qu'ils 
étoient  obligés  de  marier  leurs  filles^  qu'ils  ont 
presque  toujours  en  grand  nombre;  au  lieu 
qu'avant  que  le  célibat  des  religieuses  eût  été 
aboli  par  les  protestans ,  ils  les  plaçoient  dans 
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de  riches  abbayes  y  dont  elles  étoient  presque 
sûres  de  devenir  abbesses  dans  la  suite. 

De  Bade ,  de  Thou  vint  à  Pfortzheim  sur 
l'Entz ,  ville  du  marquisat  de  Bade  ;  et  passant 
par  la  Souabe ,  il  prit  la  route  de Stuttgard,  qui 
n'est  éloigné  que  d'une  petite  Journée.  Sur  le 
chemin  il  eut  une  aventure  peu  considérable, 
mais  dont  on  peut  parler  dans  la  vie  d'un  parti- 
culier. Son  truchement  s'égara,  de  même  qu'un 
gentilhomme  de  Souabe  qui  les  accompagnoit , 
mais  qui  ne savoit  ni  le  latin,  ni  l'italien ,  ni  le 
françois.  Ce  gentilhomme,  qui  ne  crut  pas  qu'on 
pût  gagner  Stuttgard  sans  prendre  des  chevaux 
frais ,  s'arrêta  dans  le  milieu  d'un  petit  village, 
alla  chez  le  ministre  du  lieu,  et  le  pria  de  dire 
à  de  Thou  qu'il  étoit  à  propos  de  mettre  pied  à 
terre.  De  Thou  n'étoit  point  content  de  s'arrê- 
ter dans  un  endroit  qui  lui  paroissoit  si  incom- 
mode; cependant  il  fallut  rester.  Il  pria  le  mi- 
nistre, qui  parloit  latin,  de  venir  dîner  avec 
eux  dans  l'hôtellerie,  pour  être  son  interprète, 
aussi  bien  que  du  gentilhomme  et  de  l'hôte.  Il 
y  fit,  contre  son  attente,  meilleure  chère  que 
pendant  tout  le  reste  de  son  voyage  :  c'étoit  le 
25  de  mai ,  jour  destiné  à  la  fête  du  pape  saint 
Urbain.  Surpris  qu'on  ne  travailloit  point  ce 
jour-là ,  qu'il  faisoit  très-beau  temps ,  il  en  de- 
manda la  raison  au  ministre;  mais  il  n'en  put 
rien  tirer  que  celui-ci  n'eût  dit  tout  ce  qu'il 
pensoit  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy, 
qu'il  appeloit  la  boucherie  de  Paris ,  après  cela 
il  lui  parla  ainsi  : 

«  Quoiqu'on  ait  aboli  les  anciennes  supersti- 
tions, il  est  cependant  demeuré  parmi  le  peuple 
de  certains  Jours  qu'il  fête  avec  dévotion  ;  on 
n'a  Jamais  pu  les  lui  ôter  de  l'esprit,  quelque 
peine  qu'on  ait  prise  pour  le  désabuser  :  celui-ci 
en  est  un.  Ces  gens  grossiers ,  qui  ne  sont  occu- 
pés que  de  leurs  intérêts,  se  sont  mis  dans  la 
tête  depuis  long-temps  que,  s'il  fait  beau  temps 
à  pareil  jour  que  celui-ci ,  leurs  vendanges ,  en 
quoi  consistent  toutes  leurs  richesses,  seront 
abondantes.  C'est  ainsi  qu'on  fête  en  France  le 
jour  de  Saint- Vincent,  qui  est  le  5  d'avril.  » 

De  là  de  Thou  vint  à  Stuttgard,  principale 
place  du  duché  de  Wurtemberg:  elle  est  située 
sur  les  bord  du  Necker,  dans  un  pays  agréable , 
avec  un  fort  beau  château.  Il  y  alla  saluer  le 
duc  Louis ,  qui  lui  fit  entendre  un  concert  au- 
quel il  prit  beaucoup  de  plaisir. 

Tout  proche  est  Esling,  ville  impériale  sur  la 
même  rivière.  Le  Necker  a  sa  source  proche  de 
celle  du  Danube  et  des  montagnes  d'Arbonne, 
et ,  passant  par  Rotweil  et  par  Tubinge ,  prend 
son  cours  entre  des  coteaux  chargés  de  vignes 
des  deux  côtés  ;  il  sépare  la  Souabe  par  le  mi- 


lieu^ en  serpentant  jusqu'à  Heidetberg,  au- 
delà  duquel  il  se  jette  dans  le  Rhin.  Pour  venir 
à  Esling,  de  Thou  passa  cette  rivière  sur  un 
pont  de  communication  avec  Stuttgard.  Esling 
est  un  lieu  renommé  par  sa  fabrique  d'artillerie 
et  par  l'abondance  de  ses  vins.  Dans  les  celliers 
de  l'hôpital ,  on  en  conserve  une  grande  quan- 
tité en  des  tonneaux  d*une  grandeur  extraordi- 
naire; le  plus  grand  est  placé  le  premier,  et  les 
autres ,  dans  une  longue  suite ,  diminuent  à 
proportion  :  le  vin  s'y  garde  très-long-temps. 
On  en  but  à  la  santé  de  M.  de  Thou ,  du  nu- 
méro 40 ,  d'un  vîn  qu'on  disoit  être  de  quarante 
feuilles;  les  princes  d'Allemagne  le  prennent 
par  remède,  et,  à  mesure  qu'on  en  retire  du 
plus  grand  tonneau ,  on  en  remet  autant  du 
tonneau  voisin,  mais  qui  est  plus  nouveau. 

D'Esling  de  Thou  vint  à  Geppinghen  sur  la 
Wils ,  autre  place  du  duché  de  Wurtemberg. 
Le  prince  Christophe ,  père  du  duc ,  en  a  fait 
un  château  de  plaisance  avec  des  jardins  très- 
agréables  ;  ses  eaux  médicinales  sont  en  réputa- 
tion. Albert  de  Bavière  étant  venu  les  prendre, 
de  Thou  alla  le  saluer.  Ce  prince  l'interrogea 
sur  les  affaires  de  France  ;  mais  sa  maladie  ne 
permit  pas  à  de  Thou  d'être  long-temps  avec 
lui  :  il  ne  fut  pas  plutôt  retourné  dans  ses  Etats 
qu'il  y  mourut. 

Tournant  ensuite  du  côté  du  Danube,  de 
Thou  vit  Ulm,  qui  est  sur  les  bords  de  ce 
fleuve ,  et  reprit  son  chemin  par  Burgaw.  Il 
avoit  déjà  su  de  Languet  que  de  tout  le  grand 
patrimoine  de  l'archiduc  Ferdinand,  qui  s'éten- 
dolt  depuis  les  Alpes  de  Carniole  jusqu'aux 
montagnes  des  Vosges,  au-delà  du  Rhin,  c'é- 
toit le  seul  bien  que  les  princes ,  ses  neveux , 
fils  de  son  ft*ère  Maximilien,avoient  laissé  aux 
enfans  que  l'archiduc  Ferdinand  avoit  eus  de 
Philippine  Velser,  qui  vivoit  encore  :  exemple 
de  la  vénération  qu*ont  les  Allemands  pour  la 
dignité  du  mariage  ;  ils  ne  souffrent  point  que 
des  enfans  issus  d'un  mariage  inégal ,  clandes- 
tin et  contracté  contre  la  volonté  des  parens , 
passent  pour  légitimes,  ni  qu'ils  partagent  la 
succession  de  leurs  pères. 

Il  partit  de  là  pour  Ausbourg.  Sa  grandeur 
et  l'éclatante  richesse  de  ses  habitans  la  font 
passer,  avec  raison^  pour  la  plus  considérable 
ville  d'Allemagne.  Il  y  séjourna  quelques  jours 
pour  la  visiter  ;  il  y  vit  les  maisons  des  Foukre  (1), 
et  fut  surpris  entre  autres  de  la  magnificence  de 
Marc  Foukre,  qui  avoit  fait  une  dépense  pro- 
digieuse pour  les  Jardins  de  sa  maison,  située  au 
bas  de  la  ville.  Il  y  avoit  fait  conduire  les  eaux 

(t)  Fugger,  ndgocians. 
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d'an  petit  ruisseau  q\ii  est  au-dessous ,  par  des 
pompes  qui  fouraisseut  à  plusieurs  jets  d*eau, 
et  qui  remplissent  quantité  de  canaux.  Marc 
Fookre  avolt  de  plus  amassé  un  nombre  sur- 
prenaat  de  médailles  de  cuivre,  d'argent  et 
<ror,  que  de  Thou  examina  avec  soin.  De  Tiiou 
vit  eoeore  Jérôme  Wolfins ,  qui  a  traduit  tant 
d'auteurs  grecs  et  contribué  si  utilement  à 
éelaircir  rbistoire  bysantine.  D'Ausbourg,  ayant 
passé  par  Memmingen  ,  il  vint  à  Lindau ,  ville 
agréablement  située  sur  le  bord  du  lac  de 
Constance,  que  le  Rhin  traverse  comme  le 
Rhdoe  traverse  celui  de  Genève ,  sans  se  mêler 
avec  Teau  du  lac  ;  semblable  à  la  fontaine  d'A- 
réthuse,  dont  Teau  ,  comme  dit  Homère,  sur- 
nage comme  de  Thuile^  sans  se  confondre  avec 
d^autre  eau.  Ceux  qui  font  le  tour  du  lac  ne 
sanroient  avoir  la  vue  plus  agréablement  occu- 
pée: ce  sont  des  coteaux  d'une  pente  douce, 
chargés  de  vignes  de  tous  côtés ,  Jusque  sur  ses 
bords,  et  qui  forment  dans  l'eau  une  riante 
perspective, 

De  là  de  Thou  se  fit  conduire  par  eau  à  Con- 
staoce,  également  bien  située,  à  l'antre  bout 
le  plus  bas  du  lac.  Il  eut  la  curiosité  de  voir  le 
lieu  où  il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  que  s'assem- 
bla ee  concile  célèbre  (1),  qui  non-seulement  ré- 
tablit alors  l'union  dans  l'Eglise,  mais  qui ,  par 
une  sage  prévoyance ,  donna  les  moyens  de  l'y 
remettre  à  l'avenir.  Il  fit  en  même  temps  des 
voDx  pour  le  retour  de  cet  esprit  de  charité 
dans  le  cœur  des  chrétiens.  Il  semble  qu'il  y 
soit  éteint  aujourd'hui  par  l'animosité  de  leurs 
guerres  civiles,  quoiqu'il  n*y  puisse  subsister 
qne  par  la  paix. 

De  là,  suivant  toujours  les  bords  du  Rhin ,  il 
passa  par  Stein  et  par  Schaffouse ,  un  des  prin- 
dpanx  cantons  des  Suisses ,  par  Lauffenbourg 
^  par  Rhinfeld ,  où  le  Rhin  se  précipite  dans 
son  lit  de  fort  haut,  par  cascades  et  avec  un 
très-grand  bruit ,  jusqu'à  Bâle,  qu'il  commence 
à  être  navigable,  et  où  de  Thou  se  rendit. 

Le  séjour  de  Râle  ne  lui  fut  pas  inutile  :  il 
avoit  des  lettres  de  Pitou  pour  Théodore  Zuing- 
ber  et  pour  Basile  Amerbach ,  homme  poli  et 
officieux.  Il  ne  quitta  point  ce  dernier,  qui  lui 
fit  voir  chez  lui,  avant  toutes  choses,  des  re- 
cueils manuscrits ,  des  médailles  anciennes  et 
quelques  petits  meubles  qu'Erasme  avoit  laissés 
à  Amerbach ,  son  père ,  par  son  testament , 
entre  autres  un  globe  terrestre  d'argent ,  bien 
enlominé  et  gravé  par  un  ouvrier  de  Zurich. 


(1)  Ce  concile  fit  périr  dans  les  sapplices  Jean  Uns  et 
iérome  de  Prague ,  lesquels  s'y  élaleot  rendus  sur  la 
fai  d'an  sauf-conduit. 


Dans  le  temps  que  de  Thou  le  regardoit  avec 
attention ,  il  s'ouvrit  par  le  milieu  :  on  remplit 
aussitôt  de  vin  les  deux  hémisphères,  et  l'on  but 
à  la  santé  de  M.  de  Thou ,  suivant  l'usage  du 
pays.  De  là  on  le  conduisit  à  la  bibliothèque  pu- 
blique, où  l'on  garde  les  manuscrits  de  plusieurs 
commentateurs  grecs  sur  Platon  et  sur  Ârioste. 

Il  visita  Félix  Plater,  docteur  en  médecine , 
logé  dans  une  grande  et  agréable  maison ,  ou 
if  le  reçut  fort  civilement.  Plater  lui  fit  voir 
dans  son  écurie  une  espèce  d'âne  sauvage,  de 
la  grandeur  des  mulets  de  Toscane  ou  d'Au- 
vergne. Cet  animal  avoit  le  corps  court  et  de 
longues  Jambes,  la  corne  du  pied  fendue  comme 
celle  d'une  biche,  quoique  plus  grosse,  le  poil 
hérissé  et  d'une  couleur  Jaunâtre  et  brune.  Il 
lui  montra  encore  un  rat  de  montagne ,  de  la 
grandeur  d'un  chat ,  qu'ils  appellent  une  mar- 
motte ;  il  étoit  enfermé  dans  une  cassette ,  et 
comme  il  avoit  passé  l'hiver  sans  manger,  il 
étoit  tout  engourdi.  Plater  avoit  aussi  l'étui  des 
fossiles  de  Conrad  Gesner  ;  on  l'avoit  apporté 
de  Zurich  tel  qu'il  est  décrit  et  dessiné  dans 
un  de  ses  livres.  Cet  étui  renfermoit  bien  des 
raretés  différentes ,  entre  autres  quantité  d'in- 
sectes particuliers  qui  semblent  autant  de  jeux 
de  la  nature.  De  Thou  les  examina  à  loisir  et 
avec  une  grande  curiosité,  aidé  d' Amerbach , 
qui  s'y  connoissoit  fort  bien.  Il  alla  voir  ensuite 
Théodore  Zuingher,  dans  une  maison  qui  ap- 
partenoit  à  ce  savant  homme ,  et  qu'il  avoit  or- 
née de  plusieurs  inscriptions ,  en  quoi  il  excel- 
loit.  Il  alla  voir  de  là  le  magasin  de  Pierre  Peme 
de  Lucques  :  ce  vieillard  étoit  encore  si  vigou- 
reux ,  qu'il  travallloit  lui-même  à  son  impri- 
merie. Enfin ,  après  avoir  remercié  Amerbach 
de  sa  politesse  ;  il  partit  de  Bâle  pour  venir  le 
soir  coucher  à  Mulhausen,  où  se  tenoitune  foire 
comme  il  y  en  a  souvent. 

On  trouve  devant  ce  bourg  une  grande  plaine 
où  s'assemble  durant  la  foire  une  prodigieuse 
multitude  de  monde ,  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  ;  on  y  voit  les  femmes  soutenir  leurs  ma- 
ris, et  les  filles  leurs  pères,  chancelans  sur 
leurs  chevaux  ou  sur  leurs  ânes;  vous  croyez 
voir  une  foule  de  Racchantes  et  de  Corybantes. 
Dans  les  cabarets  tout  est  plein  de  buveurs  ;  là 
déjeunes  filles  qui  les  servent  leur  versent  du 
vin  adroitement  d'une  grande  bouteille  à  long 
col.  Elles  les  pressent  de  boire  en  les  agaçant 
par  mille  plaisanteries  ;  elles  boivent  elles- 
mêmes  et  reviennent  souvent  faire  la  même 
chose,  après  s'être  soulagées  du  vin  qu'elles 
ont  pris  :  ce  spectacle  plaisant  et  nouveau  pour 
de  Thou  dura  bien  avant  dans  la  nuit.  Ce  qu'il 
y  a  de  particulier,  est  quCj  dans  un  si  grand 
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concours  de  peuple  et  parmi  tant  d'ivrognes , 
tout  se  passe  sans  querelle  et  sans  contestation  : 
ce  fut  inutilement  qu'il  appela  plusieurs  fois 
son  hôte ,  trop  occupé  à  servir  tant  de  monde; 
rbôte  enfin  lui  fit  préparer  un  lit  et  allumer  un 
poôle. 

De  Thou  sortit  de  là  de  grand  matin  :  ayant 
laissé  Golmar  à  droite,  il  vint  dîner  dans  un  vil- 
lage à  la  source  de  la  Moselle.  On  y  trouve 
quantité  de  grandes  et  d'excellentes  truites,  qui 
s'élancent  ayec  impétuosité;  comme  l'eau  est 
fort  basse ,  on  les  peut  prendre  avec  la  main. 

De  là  il  revint  à  Plombières.  Il  y  trouva  son 
frère  peu  soulagé  par  les  eaux,  et  résolut  aVec 
sa  belle-sœur  de  le  reconduire  chez  lui.  Ils  re- 
vinrent par  Bourbonne  où,  de  l'avis  des  mé- 
decins, ils  séjournèrent  quelques  jours  pour  es- 
sayer des  eaux,  qui  ne  firent  pas  un  meilleur 
effet  que  les  autres.  Enfin ,  ayant  passé  à  Lan- 
gres  et  à  Troyes ,  ils  le  ramenèrent  à  Paris.  Son 
frère  y  mourut  au  bout  de  quelques  mois,  mal- 
gré les  soins  infatigables  de  sa  femme ,  qui  avoit 
un  courage  au-dessus  de  son  sexe ,  et  après  bien 
des  remèdes  inutiles.  Peu  de  momens  avant  sa 
mort  il  recouvra  la  parole,  dont  ii  avoit  presque 
perdu  l'usage  dans  le  cours  d'une  si  grande  ma- 
ladie; il  prononça  distinctement  à  baute  voix 
ce  verset  du  psaume  50  :  Seigneur^  ne  me  reje- 
tez pas  de  devant  votre  face ,  et  ne  retirez 
point  de  moi  votre  Saint-Esprit ,  et  rendit  le 
dernier  soupir. 

Son  père ,  qui  malgré  sa  douleur  lui  donna 
dans  ce  moment  sa  bénédiction ,  s'abstint  pen- 
dant quelques  Jours  d'aller  au  palais ,  et  pour 
éviter  les  visites  se  retira  dans  la  maison  de  l'é- 
véque  de  Chartres,  son  frère ,  chez  qui  logeoit 
son  fils  Jacques  de  Thou. 

Là ,  ce  prélat  et  l'avocat-général ,  son  autre 
frère,  le  prièrent  avec  instance  de  faire  réflexion 
sur  la  diminution  de  sa  famille,  et  lui  deman- 
dèrent s'il  ne  seroit  pas  plus  à  propos  de  faire 
changer  d'état  à  son  fils ,  que  de  le  laisser  dans 
celui  qu'il  lui  avoit  choisi.  Le  premier  prési- 
dent ne  s'en  éloignoit  pas;  mais ,  plus  occupé 
des  affaires  publiques  que  de  celles  de  sa  famille, 
il  laissoit  couler  le  temps  sans  se  déterminer. 

De  Tbou  étoit  accoutumé  au  célibat ,  et  son 
ambition  n'envisageoit  que  quelque  ambassade 
pour  continuer  ses  voyages  :  ainsi  il  s'excusoit 
auprès  de  ses  oncles ,  et  s'en  remettoit  entière- 
ment à  la  volonté  de  son  père.  Ce  fut  de  cette 
manière  que  se  passa  le  reste  de  cette  année, 
qu'il  employa  avec  la  veuve  de  son  frère  à  se 
consoler  de  leur  perte  commune. 

[1580]  L'année  suivante,  la  peste  emporta 
bien  du  monde  :  ce  qui  obligea  de  Thou  d'aller 


en  Touraine  avec  Jacques  Dennet ,  avocat  au 
parlement ,  homme  d'esprit  et  ami  de  sa  fa- 
mille. Le  duc  d'Anjou  étoit  alors  au  PIcssis-les- 
Tours,  et  songeoit  sérieusement  à  ta  guerre  des 
Pays-Bas. 

De  Thou  avoit  pour  ce  prince  des  lettres  de 
recommandation  de  son  père,  qui  étoit  son  chan- 
celier. Il  se  fit  présenter  par  Jean  de  Simié, 
favori  du  duc,  mais  qui  ne  le  fut  pas  long- 
temps. Ce  prince  le  reçut  obligeamment ,  et  ie 
congédia  après  lui  avoir  demandé  des  nouvelles 
de  la  cour.  De  Thou  se  retira  à  Maillé- Laval, 
château  considérable  en  Touraine.  Là,  s'occu- 
pant  tantôt  à  l'étude,  tantôt  à  la  chasse,  il  fit 
la  description  de  Maillé  en  vers  ïambes.  Elle  fut 
imprimée  depuis,  tant  pour  la  satisfaction  de 
Nicolas  Perrot,  conseiller  au  parlement,  homme 
d'une  gravité  antique,  mais  poli  et  qui  étoit 
alors  de  la  cour  du  duc  d'Anjou ,  que  comme 
une  preuve  de  sa  reconnoissance  pour  un  lieu 
qui  lui  avoit  servi  d'asile. 

Enfin,  comme  il  crut  que  c*étoit  séjourner 
trop  long-temps  dans  un  même  lieu ,  il  en  partit 
avec  Dennet  et  avec  Gilles  de  La  Normandière, 
frère  de  cet  avocat  :  ce  dernier  leur  servit  de 
guide.  Ayant  passé  par  Alençon,  Séez  et  Fa- 
laise, il  arriva  à  Caen,  où  il  logea  chez  Jean 
de  Novince  d'Aubigny,  qui  lui  fit  une  magni- 
fique réception. 

Il  alla  voir  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  qui 
semble  commander  le  château.  Elle  avoit  été  rai- 
née au  commencement  des  guerres  civiles,  aussi 
bien  que  le  tombeau  de  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, roi  d'Angleterre,  et  on  les  avoit  de- 
puis réparés  comme  on  avoit  pu  :  c'est  une  ab- 
baye fondée  autrefois  par  ce  même  duc,  avec 
de  grands  revenus.  On  y  voit  encore  dans  la 
cour  l'écu  des  armes  des  gentilshommes  qui  pas- 
sèrent avec  lui  a  la  conquête  d'Angleterre.  De  là 
on  lui  fit  voir  le  château  et  l'endroit  par  où  Ta- 
mirai  de  Coligny  l'a  voit  attaqué  pendant  la  ma- 
ladie du  duc  d'Elbeuf.  Il  apprit  de  ceux  qai 
l'accompagnoient  que  la  Reine-mère,  y  étant 
venue  quelque  temps  après ,  avoit  dit  qu'elle  ne 
comprenoit  pas  comment  on  avoit  pu  sitôt 
rendre  une  si  bonne  place,  que  des  femmes  au- 
roient  pu  défendre  avec  leurs  quenouilles  :  ce 
qu'elle  ne  disoit  pas  sans  taxer  le  gouvernear 
de  lâcheté  ou  de  trahison. 

Il  avoit  envie  d'aller  jusqu'à  Contances;  mais 
il  se  détourna  pour  passer  par  l'abbaye  d'Aunay, 
du  diocèse  d'Avranches ,  dont  étoit  abbé  Jean 
Prévôt  qui  l'accompagnoit ,  frère  d'Augustin 
Prévôt,  greffier  au  parlement ,  auteur  de  quel- 
ques poésies  latines  fort  élégantes.  Cet  abbé 
n'étoit  pas  ignorant ,  mais  grand  parleur,  médi- 
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saDt  et  si  mauvais  plaisant,  qu'il  en  étoit  insup- 
portable. Il  fit  et  dit  plusieurs  choses  à  la  honte 
de  ses  religieux ,  qui  vivoient  sans  règle  ;  et 
esfio,  montrant  les  murs  de  l'abbaye  qui  éloient 
fort  en  désordre,  il  leur  dit,  par  une.  froide 
raillerie  et  pour  leur  reprocher  leur  ignorance , 
que  si  les  murs  étoient  dans  ce  désordre-là , 
cela  ne  venoit  que  de  ce  qu'il  n'y  en  avoit 
pas  yn  d'eux  qui  les  pût  soutenir  d'un  seul  mot 
latio. 

MM.  de  Sey,  gentilshommes  du  pays,  de- 
meuroient  proche  de  Coutances.  Ils  étoient  pa- 
réos de  MM.  de  Thou ,  car  Jean  de  Marie , 
évéque  de  Coutances,  frère  du  chancelier,  et 
qui  fat  massacré  avec  lui  par  le  peuple  de  Paris 
(  dont  les  armes  même  se  voient  encore  à  la  clef 
delà  voûte  de  l'église  de  Coutances) ,  avoit  ma- 
rié Hilaire,  sa  sœur,  à  un  de  Sey,  gentilhomme 
du  Toisioage,  dont  ces  de  Sey  étoient  descendus. 
Il  De  resta  que  trois  Jours  dans  cette  ville ,  qui 
est  sans  murailles;  de  là ,  passantpar  Granville, 
il  arriva  à  Âvranches ,  où  il  coucha  chez  l'é-» 
vàjae.  Le  lendemain  il  alla  voir  une  abbaye  fa- 
meuse, qu'on  nomme  le  Mont-Salnt-MIchel ,  au 
péril  de  la  mer. 

C'est  un  rocher  escarpé  de  tons  côtés ,  qu'on 
croit  avoir  été  autrefois  attaché  à  la  terre  ;  il  en 
est  à  présent  séparé  de  deux  lieues,  que  l'on 
passe  à  cheval  quand  la  mer  est  basse.  Sa  figure 
cooiqoe  est  enfermée  tout  autour  d'uamur  fort 
élevé;  on  y  monte  par  des  degrés  taillés  dans 
le  roc,  sans  aucun  repos.  Cet  escalier  forme  une 
me  bordée  des  deux  côtés  de  boutiques,  où  l'on 
vend  aux  pèlerins  des  chapelets,  des  images  de 
plomb  et  d'autres  choses  pareilles  ;  il  y  a  aussi 
quelques  hôtelleries  pour  les  loger.  Au  haut  du 
roclier,  qui  aboutit  en  cône-,  comme  je  viena  de 
le  dire,  il  y  a  une  citadelle  où  est  l'abbaye,  aussi 
grande  et  aussi  spacieuse  que  le  rocher  a  de 
tour  par  bas.  Le  bâtiment  est  soutenu  par  des 
arcs-boutans  de  pierre ,  qpi  servent  aussi  à  éle- 
ver avec  des  poulies  toutes  les  grosses  provi- 
sions de  la  maison. 

L'église,  magnifiquement  bâtie,  a  une  tour 
fort  élevée,  qui  soutient  une  figure  de  saint 
Uichei  dorée  et  éclatante  au  soleil  ;  il  y  a  deux 
cloîtres  voûtés  l'un  sur  l'autre,  et  des  réfectoires 
de  même,  des  offices,  des  citernes  et  une  bi- 
bliothèque où  il  y  avoit  autrefois  de  bons  ma- 
nuscrits; on  voit  dans  la  maison  de  l'abbé  une 
grande  galerie  fort  bien  percée  ;  enfin  tout  est 
au  haut  de  ce  roc  si  grand  et  si  spacieux ,  qu'il 
semble  qu'on  se  promène  en  terre  ferme.  A  côté 
de  la  maison  abbatiale  on  trouve,  entre  le  midi 
et  le  couchant ,  un  petit  jardin  de  terre  rappor- 
tée, où ,  malgré  le  froid  du  climat ,  i)  vient  de 


fort  bons  melons.  Ce  lieu,  qui  doit  faire  l'admi- 
ration de  toute  la  France  et  de  toute  l'Europe , 
fut  anciennement  bâti  avec  beaucoup  de  dé- 
pense. On  doit  être  surpris  que  d'un  désert  sté- 
rile ,  éloigné  de  tout  commerce ,  d'ailleurs  d'un 
abord  si  difficile  que ,  lorsqu'il  est  baigné  de  la 
mer,  à  peine  y  peut-on  aborder  avec  des  cha- 
loupes, la  religion  de  nos  ancêtres  ait  fait  un 
lieu  si  merveilleux  et  qu'elle  ait  surmonté  tant 
d'obstacles  et  de  difficultés.  J'espère  que  le  lec- 
teur ne  trouvera  pas  ces  remarques  inutiles. 

Au  sortir  de  cette  abbaye ,  de  Thou  vint  par 
Saint- James  et  par  Fougères ,  ville  de  la  Haute- 
Bretagne,  à  Saint-Aubin  du  Cormier,  lieu  célè- 
bre par  la  bataille  qui  s'y  donna,  il  y  a  quatre- 
vingt-onze  ans  ,  entre  l'armée  du  Roi,  comman- 
dée par  Louis  de  La  Trémouille ,  et  celle  de 
Louis,  duc  d'Orléans,  et  du  prince  d'Orange,  qui 
furent  tous  deux  faits  prisonniers. 

Enfin  il  revint  à  Rennes ,  capitale  de  la  pro- 
vince ,  où  le  parlement,  qui  est  semestre ,  réside 
encore  aujourd'hui  ;  il  étoit  autrefois  à  Nantes , 
où.  les  ducs  de  Bretagne  avoient  fait  bâtir  un 
grand  palais.  De  là  il  revint  à  Maillé ,  par  Vitré, 
Laval ,  Château-Gonthier  ,  Angers ,  Sanmur  et 
Tours. 

A  son  arrivée  il  reçut  des  lettres  de  son  père , 
qui  lui  roandoit  d'aller  trouver  le  maréchal  de 
Cossé  pour  des  affaires  de  conséquence.  Ce  sei- 
gneur étoit  ailé  à  Poitiers  dans  le  dessein  de 
Joindre  le  duc  d'Anjou  ,  qui  en  étoit  parti  pour 
aller  trouver  le  roi  de  Navarre  en  Périgord  ,  et 
pour  tâcher  de  le  porter  à  la  paix.  De  Thou  fut 
donc  obligé  de  prendse  la  poste  avec  son  fidèle 
Dennet ,  non  sans  courir  quelques  risques  ;  car 
les  partis  commençant  déjà  à  se  mettre  en  cam- 
pagne, comme  si  la  guerre  eût  été  déclarée,  il  fut 
arrêté ,  mais  relâché  aussitôt  qu'on  le  reconnut. 

Il  trouva  encore  le  maréchal  à  Poitiers ,  et 
s'acquitta  des  ordres  que  son  père  lui  avoit  don- 
nés. Il  entretint  sur  le  même  sujet  Bellièvre, 
envoyé  du  Roi ,  et  revint  aussitôt  à  Maillé.  Per- 
rot ,  qui  étoit  resté  à  Tours  depuis  le  départ  du 
duc  d'Anjou ,  l'y  vint  trouver.  Ils  résolurent 
tous  deux ,  contre  l'usage  des  courtisans ,  d'al- 
ler à  Bourgueil ,  abbaye  située  dans  un  des  plus 
beaux  pays  du  royaume ,  pour  voir  Simié ,  que 
le  duc  d'Anjou  venoit  de  disgracier ,  et  pour  lui 
témoigner  que  s'ils  l'avoient  honoré  dans  sa 
faveur ,  ils  gardoient  pour  lui  les  mêmes  senti- 
mens  dans  sa  disgrâce.  Simié  les  reçut  avec  de 
grandes  marques  d'amitié  :  l'entretien  ne  roula 
que  sur  son  malheur. 

[1^81]  Ensuite  ils  se  séparèrent ,  après  que  de 
Thou  lui  eut  offert  les  bons  offices  de  son  père, 
I  et  le  crédit  qu'il  pouvoit  avoir  auprès  du  duc 
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d* Anjou.  L*hiver ,  qui  avoit  été  rude,  avoit  beau- 
coup diiuiDué  uue  maladie  qui  avoit  emporté 
tant  de  monde;  cela  obligea  de  Thou  de  reye* 
iirr  à  Paris ,  y  étant  de  plus  rappelé  par  son 
père ,  qui  n'avoit  point  quitté  cette  grande  ville. 
On  y  étoit  occupé  à  l'exécution  des  articles  de 
la  conférence  de  Fleix.  Entre  autres  conditions, 
on  y  étoit  convenu  qu'on  députeroit  des  conseil- 
lers du  parlentent  de  Paris  pour  rendre  la  justice 
en  Guienne ,  au  lieu  de  la  chambre  mi-partie  de 
cette  province ,  où  la  différence  de  la  religion 
causoit  tant  d'aigreur  dans  les  esprits ,  qu'elle 
se  remarquoit  Jusque  dans  les  jugemens  de  cette 
chambre  :  cela  faisoit  un  tort  considérable  à 
ceux  du  pays ,  qui  souffroient  une  grande  vexa- 
tion. Pour  en  arrêter  le  cours ,  on  choisit  douze 
conseillers  laïques  et  deux  clercs,  auxquels  le 
Roi  donna  pour  président  Antoine  Séguier, 
dont  l'esprit  adroit  et  plein  d'expédiens  n'en 
étoit  pas  moins  équitable.  Séguier ,  ami  parti- 
culier du  jeune  de  Thou ,  le  lit  nommer  avec 
Goqueley ,  bourguignon ,  homme  d'un  grand 
jugement  et  d'un  profond  savoir  ,  pour  remplir 
les  deux  places  de  conseillers  ecclésiastiques. 
Parmi  les  laïques ,  on  choisit  entre  autres  Jean 
de  Thumery ,  Claude  du  Puy  et  Michel  Hurault 
de  L'Hôpital,  petit-fils  du  grand  chancelier  de 
L'Hôpital.  Ce  dernier  avoit  été  reçu  conseiller 
depuis  peu  de  temps.  Il  avoit  épousé  Olympe, 
fille  du  président  de  Pibrac ,  qui  avoit  fait  por- 
ter ce  nom  à  sa  fille,  en  mémoire  de  Thonnéte 
et  savant  commerce  qu'il  avoit  eu  autrefois  à 
Ferrare  avec  Olympia  Morata  dans  le  temps 
qu'elle  étoit  auprès  de  la  duchesse  Renée  de 
France. 

G'étoit  un  jeune  homme  d'un  génie  élevé ,  et 
qui  écrivoit  fort  bien  en  latin  et  en  françois  ;  il 
le  fit  bien  voir  par  les  écrits  qu'il  publia  au  su- 
jet des  troubles  de  France.  Comme  il  portoit  le 
môme  nom  que  son  grand-père ,  et  qu'il  étoit  de 
la  même  chambre  dont  avoit  été  ce  chancelier, 
de  Thou ,  qui  s'y  trouvoit  pareillement,  fit  une 
amitié  particulière  avec  lui.  Aussi ,  connoissant 
la  passion  qu'avoit  L'Hôpital  pour  la  nouvelle 
fauconnerie ,  et  se  sentant  d'ailleurs  du  talent 
pour  la  poésie  latine ,  il  composa  en  sa  faveur , 
et  pour  son  coup  d'essai ,  un  poème  sur  cette 
nouvelle  espèce  de  chasse,  dont  il  fit  imprimer 
depuis  les  deux  premiers  chants. 

Le  voyage  des  députés  pour  la  Guienne  étant 
résolu ,  les  oncles  de  Jacques  de  Thou  profitè- 
rent de  cette  occasion  pour  presser  son  père  de 
réfléchir  sur  l'état  de  sa  famille  presque  éteinte^ 
et  de  considérer  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  fils  qui 
la  pût  relever.  Il  s'excusa  à  son  ordinaire  sur 
la  nécessité  du  voyage  de  Guienne ,  qui  ne  lui 


permettolt  pas  de  se  déterminer.  Le  fils-,  Jus- 
qu'alors occupé  de  ses  études ,  n'y  avoit  pas  fait 
une  plus  grande  attention  ;  mais  enfin  il  com- 
mença à  songer  sérieusement  à  sa  vocation  ;  les 
avis  de  du  Ferrier  lui  revinrent  dans  l*esprit  ; 
l'état  auquel  on  le  destinoit  et  où  il  ne  se  sen- 
toit  point  porté  loi  sembla  un  pesant  fardeau  ; 
la  vie  tranquille  où  son  penchant  l'entralnolt  lui 
parut  douce;  l'emkMirras  des  affaires  l'effraya. 
Tant  de  raisons  le  déterminoient  à  Juger  qu'il 
lui  étoit  plus  convenable  d'abandonner  quelques 
grandeurs  apparentes,  remplies  d'une  infinité 
de  peines ,  de  choisir  un  genre  de  vie  plus  aisé, 
de  se  marier  enfin  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
senteroit ,  et  de  se  servir  en  attendant ,  auprès 
de  SM  oncles ,  des  mêmes  excuses  que  son  père. 

Peu  de  temps  après  son  départ  pour  la  Guien- 
ne, il  passa  par  Angouléme,  ayant  été  choisi 
par  les  commissaires  du  parlement  de  Paris, 
pour  aller  de  leur  part  saluer  Henri ,  prince  de 
Condé ,  qui  faisoit  sa  résidence  à  Saint- Jean- 
d'Angély.  €e  prince  le  reçut  avec  toutes  les 
marques  de  distinction  dues  à  ceux  qu'il  repré- 
sentoit ,  mais  en  son  particulier  avec  beaucoup 
de  bienveillance,  fondée  sur  l'estime  qu'il  avoit 
pour  le  premier  président  son  père.  Condé  et  les 
autres  protestans  n'avoient  pas  perdu  la  mé- 
moire des  preuves  que  ce  magistrat  leur  avoit 
toujours  données  de  son  équité;  il  l'entretint 
souvent  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  an  bien  de 
l'Etat ,  et  des  motifs  qui  doivent  porter  les  dé- 
putés à  rétablir ,  par  leur  équité ,  la  tranquillité 
dans  la  Guienne. 

De  Thou  rendit  compte  de  son  voyage  aux 
commissaires ,  et  ils  se  rendirent  tous  ensuite  à 
Libourne,  ville  située  dans  un  lieu  commode, 
ou  la  rivière  d'Ile  se  jette  dans  la  Dordogne: 
lorsque  la  mer  poussée  par  le  vent  monte  dans 
cette  rivière,  elle  fait  enfler  et  tourner  les  eaux 
de  l'Ile  avec  tant  de  rapidité  et  de  violence, 
que ,  sans  l'expérience  et  l'adresse  des  pilotes , 
les  vaisseaux  courroient  risque  de  s'y  perdre. 
Ceux  du  pays  regardent  avec  admiration  l'effet 
d'un  tourbillon  particulier  à  cette  rivière  dans 
cet  endroit-là,  et  l'appellent  en  leur  langue 
mascaret  Les  commissaires  consultèrent  d  a- 
hord  s'ils  y  établiroient  le  siège  de  leur  juridic- 
tion ;  mais  la  pauvreté  des  procureurs  et  des 
avocats ,  qui  seroient  obligés  de  s'y  rendre  de 
Bordeaux  et  des  lieux  voisins ,  sans  compter 
d'autres  difficultés  qu'ils  prévirent,  les  fit  ré- 
soudre de  s'arrêter  à  Bordeaux ,  comme  dans 
un  lieu  plus  commode  pour  tout  le  monde. 

On  choisit  encore  de  Thou  pour  en  aller  con- 
férer avec  le  maréchal  de  Matignon ,  qui  avoit 
une  grande  autorité  dans  la  province ,  dont  II 
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étoit  coinmandant  soas  le  roi  de  Navarre.  Il  eat 
ordre  d'aller  de  là,  sans  s*arréter,  saluer  ce 
prinee,  qu'il  Joignit  à  Gastei- Jaloux ,  ou  il  se 
divertissoll  à  la  chasse.  Il  en  fut  reçu  avec  au- 
tant de  marques  de  distinction  et  de  bonté  qu*il 
Tavoit  été  du  prince  de  Condé ,  et  ce  prince  lui 
ordonna  dé  le  suivre  à  Nérac. 

De  quelque  c^té  qu'on  aborde  en  cette  ville , 
qui  est  située  dans  un  pays  très-gras ,  on  ne 
trouve  que  des  sables.  Comme  il  neigea  toute  la 
Duit  après  quMls  furent  arrivés,  le  lendemain, 
suivant  l'usage  du  pays ,  le  Roi  alla  à  la  trace 
des  bêtes  fnfives  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 
Quand  de  Thou  se  fut  acquitté  de  sa  commis- 
sion auprès  de  lui,  il  demeura  encore  deux 
jours  à  Nérae ,  pour  y  faire  sa  cour  à  la  reine 
Marguerite  et  à  la  princesse  Catherine,  sœur 
unique  du  Roi  :  Il  étoit  bien  aise  aussi  de  voir 
et  d^entretenir  du  Faur  de  Gratins,  cbancelier 
de  Navarre. 

Gratins  avoit  été  élevé  dans  le  parlement  de 
ParISy  et  avoit  de  grandes  obligations  au  pre- 
mier président,  qui  l'avoit  protégé  dans  Taffaire 
de  la  mercuriale ,  où  Ton  avoit  voulu  le  mêler  :  il 
en  témoigna  au  fils  une  sincère  reoonnoissance, 
et  l'embrassa  avec  bien  de  la  tendresse.  Il  lui 
dit  que  c'étoit  iul  qui  avoit  conseillé  de  deman- 
der des  commissaires  du  parlement  de  Paris , 
eoDuoissant  leur  droiture  et  leur  équité,  et  avec 
quel  désintéressement  ils  rendoient  la  Justice  à 
tout  le  monde  sans  partialité  ;  au  lieu  que  dans 
la  Gulenne ,  depuis  que  la  différence  de  religion 
y  avoit  divisé  les  esprits  y  la  haine  et  la  faveur 
dictolent  tous  les  jugemens.  Après  cela  de  Thou 
prit  congé  du  roi  de  Navarre  :  ce  prince  lui  fit 
voir  ses  jardins ,  qu'il  entretenoit  avec  un  grand 
soin ,  et  le  promena  dans  de  belles  allées  palis- 
sadéea  de  lauriers. 

Après  avoir  passé  la  Garonne ,  il  reprit  son 
chemin  par  Agen ,  et  y  fut  reçu  magnifique- 
ment par  Secondât  de  Roques.  Ce  gentilhomme 
avoit  épousé  la  tante  de  Joseph  Scaliger ,  du 
eêté  de  sa  mère,  et  il  en  avoit  eu  plusieurs  enfans, 
dont  la  plupart  prirent  le  parti  des  armes ,  en- 
tre autres  Paul  Secondât  qui  fut  tué  au  siège 
d*Ostende.  Il  avoit  avec  lui  le  frère  afné  de  Jo- 
seph Scaliger ,  nommé  Sylvius ,  pour  qui  Jules, 
leur  père,  avoit  écrit  sa  Poétique.  Ce  Sylvius 
étoit  un  homme  fort  doux  et  assez  savant:  comme 
on  s'entretint  des  commentaires  de  son  père  sur 
les  livres  d'Aristote  touchant  l'histoire  naturelle 
des  animaux  ,  de  Thou  le  pria  de  les  revoir  et  de 
n'en  priver  pas  plus  long-temps  le  public.  Sylvius 
y  satisfit  en  partie,  et  donna  le  dixième  livre , 
qu'il  dédia  à  Durant!,  premier  président  du  parle- 
ment de  Toulouse  :  après  sa  mort  le  reste  tomba 


entre  les  mains  de  son  frère  Joseph  ,  qui  l'em- 
porta en  Hollande ,  et  qu'il  laissa  en  mourant  à 
Daniel  Heiosius ,  son  élève ,  mais  dans  un  si 
grand  désordre ,  comme  Heinsius  l'écrivit  à  Ca- 
saubon  ,  qu'on  ne  doit  pas  espérer  d'en  Jouir. 

Après  que  de  Thou  fut  de  retour  à  Bordeaux, 
les  commissaires  choisirent  le  couvent  des  Ja- 
cobins pour  y  tenir  leurs  séances.  Loysel  et  Pi- 
thou  étoient,  Tun  avocat  et  l'autre  procureur- 
général  de  la  commission  :  couple  d'amis  illus- 
tre par  leur  mérite  et  par  leur  probité ,  plus 
illustre  encore  par  la  conformité  de  leur  zèle 
pour  le  bien  public.  L'ouverture  s'en  fit  avec  un 
concours  extraordinaire  de  monde ,  que  la  nou- 
veauté du  spectacle  ou  l'aversion  qu'on  avoit 
pour  les  juges  du  pays  avoit  attiré. 

[1682]  Parmi  ces  occupations ,  de  Thou  n'in- 
terrompoit  point  ses  études.  Dans  le  dessein 
d'écrire  l'histoire  de  son  temps,  il  faisoit  con- 
noissance ,  partout  où  il  passoit ,  avec  ceux  qui 
y  pouvoient  contribuer ,  et ,  comparant  tout  ce 
qull  avoit  lu  ou  entendu  avec  ce  qu'il  en  ap- 
prenoit  par  lui-même ,  il  en  tiroit  de  justes  con- 
séquences. Il  fut  instruit  de  bien  des  particula- 
rités remarquables  par  Benoit  de  Largebaston, 
premier  président  de  Bordeaux ,  vieillard  véné- 
rable, et  par  son  âge  avancé ,  et  par  sa  profonde 
capacité.  Ce  magistrat,  qui  avoit  été  protégé 
dans  les  mouvemens  précédens  par  le  premier 
président  de  Thou ,  toujours  prêt  à  secourir 
les  illustres  affligés ,  satisfit  avec  une  complai- 
sance rare  à  sou  âge  la  curiosité  du  Jeune  de 
Thou. 

Il  tira  encore  bien  des  lumières  de  Michel  de 
Montagne,  alors  maire  de  Bordeaux,  homme 
franc,  ennemi  de  toute  contrainte ,  et  qui  n'é- 
toit  entré  dans  aucune  cabale,  d'ailleurs  fort 
instruit  de  nos  affaires ,  principalement  de  celles 
delà  Guienne,  sa  patrie,  qu'il  connoissoit  à 
fond.  L'amitié  que  de  Thou  lia  ensuite  avec  Jean 
Malvin  de  Sessac,  doyen  du  parlement ,  lui  fut 
aussi  d'un  grand  secours. 

Pithou  et  lui  trouvèrent  beaucoup  d'agrément 
et  de  politesse  dans  l'esprit  éclairé  d'Elie  Vinet 
de  Barbezieux.  Vinet  étoit  recteur  du  collège 
de  Bordeaux ,  si  célèbre  dans  les  siècles  précé- 
dens ;  et  s'occupoit  alors  à  retoucher  son  Au- 
sone.  Autrefois  il  avoit  été  des  amis  de  Turnèbe, 
de  Muret ,  de  Gruchy ,  de  Guérente  et  de  Geor- 
ges Buchanan.  Tous  les  ans  il  recevolt  des  let- 
tres de  ce  dernier,  quand  les  marchands  écossois 
venoient  enlever  des  vins  à  Bordeaux.  De  Thou 
vit  les  dernières  que  Buchanan  avoit  écrites  à 
Vinet ,  d'une  main  tremblante  à  la  vérité ,  mais 
d'un  style  ferme ,  et  qui  ne  se  ressentoit  en  au- 
cune manière  des  foi  blesses  de  son  grand  âge  ; 
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aussi  Buchanan  ne  s'en  piaignoit  pas,  mais 
plutôt  de  l*ennui  que  cause  une  longue  vie.  Il 
lui  mandoit  qu'il  avoit  quitté  la  cour  et  qu'il 
s'étoit  retiré  à  Sterlin  ;  il  ajoutoit  sur  la  fin 
ces  dernières  paroles ,  dont  de  Tiiou  s*est  tou- 
jours souvenu  depuis  :  «  Au  reste ,  Je  ne  songe 
plus  qu*à  me  retirer  sans  bruit  et  à  mourir  dou- 
cement :  comme  je  me  regarde  comme  un  homme 
mort,  le  commerce  des  vivans  ne  me  convient 
plus.  » 

De  Thou  fit  voir  à  Yinet  les  deux  premiers 
chants  de  son  poème  de  la  Fattconnerie ,  où  il 
n'avoit  pas  mis  encore  la  dernière  main  ;  Vinet 
l'engagea  à  les  faire  imprimer  à  Bordeaux  par 
Simon  Millanges,  très-habile  imprimeur. 

Pendant  le  mois  de  février ,  les  commissaires 
interompirent  leur  séance ,  et  quelques-uns  pri- 
rent ce  temps-là  pour  voir  le  pays  de  Médoc. 
Thumeri  étoit  malade  d'une  fièvre  quarte,  qu'il 
domptoit  en  montant  souvent  à  cheval  ;  Loysel 
et  Pithou ,  toujours  prêts  à  marcher  en  si  bonne 
compagnie ,  voulurent  être  du  voyage.  M.  de 
Foix  de  Caudale ,  auquel  ils  avoient  rendu  de 
fréquentes  visites  au  Puy-Paulin  à  Bordeaux  , 
leur  avoit  donné  des  lettres  de  recommandation. 

Quand  on  a  quitté  le  pays  qui  est  au-delà  de 
la  Garonne  ,  on  trouve  à  gauche  le  rivage  de  la 
mer ,  bordé  de  pinstrès-élevés,  dont  on  tire  la 
poix  ou  la  résine.  Comme  on  enlève  l'écorce  de 
ces  arbres ,  la  nature  prévoyante  fait  naître  au- 
tour quantité d*arbu$tes  pour  les  revêtir,  entre 
autres  des  arboisiers,  dont  les  flenrs  et  les  fruits  j 
plus  agréables  qu'utiles ,  forment  un  spectacle 
qui ,  joint  à  la  vue  de  la  mer ,  plaît  beaucoup 
aux.yeux. 

Du  temps  d'Ausone  on  donnoit  le  nom  de 
Boiates  et  de  Boii  aux  habitans  de  ces  côtes  ; 
ce  poète  les  nomme  Picei ,  sans  doute  par  rap- 
port à  la  poix  qu*on  tire  de  ces  pins ,  dont  l'é- 
corce fournit  encore  de  nos  jours  à  ces  peuples 
de  quoi  se  chauffer  et  s'éclairer.  On  trouve  aussi 
le  long  de  la  côte  le  cap  des  Boiens ,  Boiorum 
promontorium ,  ainsi  appelé  autrefois ,  et  qui 
conserve  en  quelque  sorte  son  ancien  nom  ;  ce 
qui  se  prouve  par  le  nom  d'une  petite  ville  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  Tête  de  Buch ,  et  par 
le  nom  que  portoient  les  seigneurs  de  la  maison 
de  Foix ,  entre  autres  ce  fameux  capitaine  du 
temps  de  nos  guerres  contre  les  Anglois ,  duquel 
nos  histoires  font  mention  sous  le  nom  de  Cap- 
tai de  Buch. 

Quelques-uns  prétendent  que  cette  ville  tire 
son  nom  d'un  rocher  qui  la  domine,  et  qui  est 
couvert  d'une  grande  quantité  de  tests  ou  d'é- 
cailles  d'huîtres  que  produit  le  voisinage  de  la 
mer  ;  ce  qui  ne  me  paroit  pas  vraisemblable , 


car  le  mot  latin  testa  ne  signifie  point  ce  qu'en- 
tendent les  Gascons  dans  leur  langue  par  le  lùot 
de  teste» 

La  baie  de  ces  côtes  est  faite  de  manière  qne 
cette  petite  ville,  qu'on  nomme  Tête  de  Bach  , 
est  située  à  la  partie  supérieure ,  et  Certes  de 
l'autre  côté.  Certes  appartenoit  à  Honorât  de  Sa- 
voie ,  marquis  de  Yillars ,  auparavant  gouver- 
neur de  la  province;  et  c'étoit  Françoise  de 
Foix ,  sa  femme ,  qui  la  lui  avoit  apportée  en 
dot. 

On  fit  dresser  une  table  pour  dîner  sur  le  ri- 
vage ;  comme  la  mer  étoit  basse ,  on  leur  appor- 
toit  des  huîtres  dans  des  paniers  ;  ils  cboisis- 
soient  les  meilleures  et  les  avaloient  sitôt  qu'elles 
étoient  ouvertes;  elles  sont  d'un  goût  si  agréable 
et  si  relevé ,  qu'on  croit  respirer  la  violette  en 
les  mangeant;  d'ailleurs  elles  sont  si  saines, 
qu'un  de  leurs  valets  en  avala  plus  d'un  cent  sans 
s'en  trouver  incommodé.  Là ,  dans  la  liberté  du 
repas  y  on  s'entretint,  tantôt  de  la  beauté  du 
lieu ,  tantôt  de  ce  qu'on  jugeoit  le  plus  propre 
au  bien  de  l'Etat ,  tantôt  de  ce  fameux  capitaine 
dont  on  vient  de  parler ,  tantôt  de  ces  grands 
hommes  dont  Cieéron  se  souvient  en  quelque 
endroit  de  ses  ouvrages ,  qui  ne  croyoient  pas 
qu'il  fût  indigne  d'eux  d'employer  un  repos  hon- 
nête et  nécessaire  pour  délasser  l'esprit  de  ses 
grandes  occupations,  à  ramasser  à  Gaète  et  à 
Laurentio  des  coquilles  et  des  petits  cailloux  sur 
le  rivage. 

La  beauté  de  la  saison  les  invita  à  voir  le 
reste  du  pays  de  Médoc  et  le  château  de  M.  de 
Caudale  :  la  maison  de  Foix  possédolt  autrefois 
tout  ce  pays-là.  Ils  le  trouvèrent  à  Castelnau , 
où  il  s'étoit  rendu  depuis  peu ,  et  où  il  avoit 
accoutumé  de  séjourner  jusqu'à  l'automne ,  à 
moins  qu'il  n'allât  à  Cadillac  ou  à  Bachevelle, 
deux  châteaux  qui  sont  sur  la  Garonne ,  où  il 
alloit  et  d'où  il  revenoit  par  eau  commodément. 

Ce  seigneur,  savant  dans  la  géométrie  et 
dans  les  mécaniques,  avoit  chez  lui  des  la- 
boratoires, des  ateliers  et  des  forges,  avec  tous 
les  instrumens  nécessaires  pour  fondre  ou  pour 
fabriquer  toutes  sortes  de  machines.  Il  invita 
les  commissaires  à  dîner  :  le  repas  fut  assai- 
sonné d'une  savante  conversation^  suivant  sa 
coutume.  De  Thou  tourna  l'entretien  sur  ce  qne 
les  Pyrénées  pouvoient  avoir  de  hauteur  :  il  sa- 
voit  que  c'étoit  faire  plaisir  à  son  hôte  que  de  le 
mettre  sur  ce  chapitre. 

M.  de  Caudale  leur  raconta  qu'il  avoit  été  aux 
eaux  de  Béarn  proche  de  Pau ,  à  la  suite  de 
Henri  d'Albret ,  roi  de  Navarre ,  père  de  la  prin- 
cesse Jeanne ,  dont  il  étoit  proche  parent  ;  que, 
dans  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  résolut  de  monter 
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au  sommet  de  la  plus  haute  montagne ,  qui  D*en 
est  pas  éloignée ,  et  qu'on  nomme  les  Jumelles 
à  cause  qu'elle  se  sépare  par  le  haut  en  forme 
de  fourche  ;  que  dans  le  temps  qu'il  préparoit 
tout  ce  qu'il  crut  pour  son  dessein  ,  plusieurs 
gentilshommes  et  d'autres  jeunes  gens  vêtus  de 
simples  eamisoles  pour  être  moins  embarrassés, 
s^offrirent  de  l'accompagner  ;  qu'il  les  avertit  que 
plus  Ils  monteroient,   plus  ils  sentiroient  de 
froid;  ce  qu'ils  n'écoutèrent  qu'eu  riant;  que 
pour  lui  il  se  fit  porter  une  robe  fourrée  par  des 
paysans  qui  connoissoient  les  lieux  ;  que  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai ,  sur  les  quatre  heures 
du  matin ,  ils  montèrent  assez  haut  pour  voir  les 
nuées  au-dessous  d'eux  ;  qu'alors  le  froid  saisit 
ces  gens  qui  s'étoient  si  fort  pressés ,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  purent  passer  outre;  que  pour 
lui  il  prit  sa  robe  et  marcha  avec  précaution , 
accompagné  de  ceux  qui  eurent  le  courage  de 
le  suivre  ;  qu'il  monta  jusqu'à  un  endroit  où  il 
trouva  des  retraites  de  chèvres  et  de  boucs  sau- 
vages ,  qu'il  vit  courir  par  troupes  sur  ces  ro- 
ches escarpées  ;  qu'ayant  été  plus  loin ,  il  remar- 
qua quantité  d'aires  d'aigles  et  d'autres  oiseaux 
de  proie  ;  quejusque  là  ils  avoient  rencontré  des 
traces  taillées  dans  le  roc  par  ceux  qui  y  avoient 
auparavant  monté  ;  mais  qu'alors  on  ne  voyoit 
plus  de  chemin ,  et  que  pour  gagner  le  sommet 
il  en  restoit  encore  autant  à  faire  qu'on  en  avoit 
fait;  que  l'air  froid  et  subtil  qui  les  environnoit 
leur  causoit  des  étourdissemens  qui  les  faisoient 
tomber  en  foiblesse  :  ce  qui  les  obligea  de  se  re- 
poser et  de  prendre  de  la  nourriture  ;  qu'après 
s'être  enveloppé  la  tête,  il  se  fit  une  nouvelle 
route  avec  l'aide  des  paysans  qu'il  avoit  amenés; 
que  quand  le  roc  résistoitau  travail,  on  se  ser- 
voit  d'échelles ,  de  crocs  et  de  grappins  ;  que 
parce  moyeu  il  arriva  enfin  jusqu'à  un  lieu  où 
ils  ne  virent  plus  aucune  trace  de  bête  sauvage, 
01  aucun  oiseau  qu'on  voyoit  voler  plus  bas  ;  que 
cependant  on  n'étoit  pas  encore  au  sommet  de 
la  montagne;  qu'enfin  il  le  gagna,  à  peu  de 
distance  près,  avec  l'aide  de  certains  crochets 
qu'il  avoit  fait  faire  d'une  manière  extraor- 
dinaire. 

Qu'alors  il  choisit  on  lieu  commode  d'où  il 
pût  regarder  sûrement  jusqu'en  bas  ;  qu'il  s'y 
assit,  et  qu*avec  le  quart  de  cercle  il  coomiença 
à  prendre  la  hauteur  ;  qu'il  prit  pour  rez-de- 
chaussée  le  courant  paisible  que  les  eaux  qui  se 
précipitent  de  rocher  en  rocher  avoient  formé  ; 
que  jusqu'au  plus  haut  de  la  montagne,  qu'il  me- 

(i)  Mois  ajoutés  par  le  traducteur. 

(2)  Apulée  lui  doone  dix  stadci  de  hauteur;  Plutar- 


suroît  aisément  du  lieu  où  il  étoit ,  il  trouva  onze 
cents  brasses  ou  toises  de  notre  mesure,  la  toise 
de  six  pieds ,  [ce  qui  compose  treize  cent  vingt 
pas  géométriques ,  le  pas  de  cinq  pieds  à  la 
manière  des  Grecs]  (1). 

De  Tbou,  après  avoir  fait  là-dessus  de  pro- 
fondes réflexions ,  convint  que  M.  de  Candale 
ne  s'ëtoit  pas  fort  écarté  de  la  vérité,  ni  du  sen- 
timent des  anciens  géomètres ,  qui  rapportent 
que  le  mont  Olympe,  qu'ils  ont  cru  le  plus 
élevé  qu'il  y  eût  au  monde,  ne  pouvoit  pas 
avoir  plus  de  dix  stades  de  hauteur ,  non  plus 
que  la  mer  a  de  profondeur.  Xenagoras  trouva 
un  demi-stade  davantage  dans  la  mesure  qu'il 
prit  de  la  même  montagne.  Je  dirai  en  pas- 
sant que  ce  calcul  n'est  pas  exact  dans  Apulée , 
au  livre  qu'il  nous  a  Jaissé  du  Démon  de  So- 
crate ,  et  qu'il  y  faut  suppléer  par  Piutarque 
dans  la  Vie  de  Paul  Emile. 

Que  si  on  multiplie  dix  fols  le  stade  de  cent 
vingt-cinq  pas ,  comptant  le  pas  de  cinq  pieds , 
à  la  manière  des  Grecs,  on  trouvera  mille  deux 
cent  cinquante  pas  géométriques;  ce  qui ,  à  onze 
toises  cinq  pieds  près ,  fait  le  même  nombre  que 
M.  de  Candale  avoit  trouvé  ;  mais  on  laisse  un 
calcul  plus  exact  (2)  aux  gens  du  métier. 

De  Casteinau  la  compagnie  se  rendit  à  Les- 
parre ,  autrefois  ville  libre  et  jouissant  de  ses 
droits ,  avec  un  château  et  des  salines  apparte- 
nantes à  la  maison  de  Monlferrand.  Depuis ,  du 
temps  de  Charles  VU ,  elle  tomba  par  confisca- 
tion dans  la  maison  d'Albret ,  qui  avoit  toujours 
été  fidèle  à  la  France  ;  alors  elle  appartenoit  à 
Louis  de  Gonzague  de  Clèves,  duc  de  Nevérs, 
du  chef  de  la  duchesse  son  épouse. 

De  Lesparre  on  vint  à  Soulac,  connu  par  sa 
chapelle  dédiée  à  la  Vierge ,  et  par  le  port  de 
Verdon  ,  qui  est  fort  commode.  De  là  on  décou- 
vre la  tour  de  Cordouan,  située  entre  des  bancs 
de  sable  et  des  rochers ,  à  l'embouchure  de  la 
Garonne  qui ,  dans  cet  endroit ,  est  large  d'en- 
viron quatre  lieues.  Cette  tour ,  qui  la  nuit  sert 
de  fanal  aux  vaisseaux ,  avoit  été  à  demi  rui- 
née :  depuis  elle  a  été  rebâtie  par  l'adresse  et  le 
travail  de  Louis  de  Foix ,  parisien ,  qui  por- 
toit  ce  nom  à  cause  de  son  père  qui  étoit  du 
pays. 

Ils  se  rendirent  de  là  à  Blaye ,  par  Royan  et 
par  Talmond  ;  ils  y  découvrirent  les  premiers 
une  grande  quantité  de  capillaires  que  ceux  du 
pays  ne  connoissoient  pas  ;  ils  leur  apprirent  la 
manière  d'en  faire  du  sirop,  afin  qu'à  l'avenir 


que  en  compte  davantage.  Suivant  le  traducteur,  de 
Thou  s'est  trompé  dans  ce  calcul,  et  celui  de  Candale  est 
à  peu  près  Juste. 
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oei  gens  s'épargnassent  la  peine  et  les  frais  d'en 
aller  chercher  à  Montpellier.  Ils  en  trouvèrent 
encore  en  beaucoup  d'autres  lieux ,  et  principa- 
lement à  Bourdeille,  où  il  en  croft  de  tons 
côtés.  Bourdeille  est  un  des  plus  forts  châteaux 
du  Périgord  ;  il  est  situé  sur  un  rocher  bai- 
gné par  la  Drôroe  (l)  et  creusé  par  la  nature 
ou  par  la  violence  des  eaux  de  cette  rivière. 

De  là  ils  revinrent  enfin  à  Bordeaux.  La  cham- 
bre des  commissaires  y  étoit  moins  occupée  aux 
affaires  civiles  qu'aux  criminelles ,  de  l'examen 
desquelles  dépend  la  sûreté  du  public.  Comme 
les  ecclésiastiques  ne  pouvoient  assister  aux  Jn- 
gemens  criminels  ,  on  chargeoit  Coqueley  et  de 
Thou  de  faire  les  informations ,  d'interroger  les 
coupables  et  de  les  confronter  aux  témofns , 
comme  il  arriva  dans  le  procès  de  Rostaing. 
Quand  II  fut  instruit,  Thumeri,  Loisel ,  Pithou 
et  de  Thou  firent  un  tour  en  Gascogne  pendant 
les  vacations  de  Pâques. 

Ils  passèrent  d'abord  à  Bazas ,  où  on  les  in- 
struisit des  véritables  causes  des  malheurs  de 
cette  ville  et  de  la  faction  des  Casse  frères;  de 
làa  Âlbret,  d'où  l'illustre  maison d'Albret et  tout 
le  pays  d'alentour  tirent  leur  nom.  Ils  allèrent 
ensuite  à  Tartas,  au  Mont-de-Marsan,  et  à 
Aire,  située  sur  l'Adpur  :  cette  ville  a  été  ruinée 
par  nos  dernières  guerres. 

Continuant  leur  route  par  le  Bigorre ,  ils  vi- 
rent Tarbes  ,  qui  en  est  la  capitale ,  et  descen- 
dirent dans  un  pays  fort  agréable ,  au  pied  des 
Pyrénées ,  où  les  vignes ,  comme  dans  la  Lora- 
bardie ,  sont  attachées  aux  ormeaux  et  aux  peu- 
pliers :  autrefois  Tarbes  étoit  composée  de  trois 
villes;  mais  ce  n'étoit  plus  alors  qu'une  solitude 
habitée  seulement  par  des  paysans. 

Ils  visitèrent  des  bains  qui  n'en  sont  pas  loin 
et  qui  étoient  autrefois  fort  fréquentés ,  comme 
on  le  remarque  par  de  beaux  bancs  qu'on  y 
voit  encore;  les  eaux  en  sont  fort  chargées  d'a- 
lun. De  Thou  en  fut  guéri  d'une  espèce  de  rhu- 
matisme au  bras  gauche,  causé  par  ses  études 
trop  assidues  et  par  ses  veilles. 

De  là  ils  allèrent  à  Campan ,  où  le  beurre  est 
excellent  ;  tout  proche  est  le  vicomte  de  Lave- 
dan  ,  qui  appartient  à  des  seigneurs  de  la  mai- 
sou  de  Bourbon ,  et  qui  est  renommé  par  les 
beaux  chevaux  qu'on  y  élève.  En  passant ,  ils 
examinèrent  avec  attention  une  inscription  qui 
est  sur  l'autel  d'une  chapelle ,  et  dont  Scaliger 
s'est  servi  fort  à  propos  dans  sa  description  de 
la  Gascogne.  Ils  remarquèrent  en  arrivant  à 
Lourde,  qui  est  un  château  sur  une  hauteur  et 

(1)  RcctiOcalion  faite  par  le  traducteur.  Le  tcite  la- 
tin porte  Vtle  nu  lieu  de  la  Drame, 


sur  les  frontières  du  Bigorre ,  que  ce  D*est  point 
là  le  pays  anciennement  appelé  Lapurda,  comme 
l'a  cru  le  même  Scaliger,  dans  la  première  édi- 
tion de  ses  Commentaires  sur  Ausone ,  qui  fut 
faite  à  Lyon.  Lapurda  est  un  pays  bas,  proche 
de  la  mer  et  fort  éloigné  de  Lourde  ;  c'est  plu- 
tôt le  Bayonnois.  Dans  les  anciens  martyrologes 
des  évéques  de  Bayonne ,  il  n'y  a  que  le  pays 
situé  depuis  la  Garonne  jusqu'à  TAdonr  qui  soit 
appelé  le  pays  et  l'évécbé  de  Lapurda  :  en- 
core aujourd'hui  ce  qui  est  entre  TAdour  jusqu'à 
Fontarabie  se  nomme  le  pays  de  Labourd.  De 
Tholi  en  avertit  Scaliger,  qui,  dans  la  seconde 
édition  qui  fut  faite  de  son  Ausone ,  avec  celui 
de  y inet ,  supprima  ce  qu'il  en  avoit  dit. 

De  là,  par  Pontac ,  ils  arrivèrent  à  Pau.  Le 
roi  Henri  et  la  reine  Jeanne ,  sa  mère,  ont  fort 
embelli  cette  ville  par  un  château  et  des  jardins 
magnifiques  :  on  y  voit  des  berceaux  de  feuil- 
lage d'une  hauteur  surprenante.  Ils  trouvèrent 
à  Pau  la  princesse  Catherine ,  soeur  du  roi  de 
Navarre  ;  elle  les  reçut  avec  toutes  les  marques 
possibles  de  bienveillance.  Les  devoirs  de  la 
charge  de  Loysel  l'obligèrent  de  se  séparer  en 
ce  lieu  de  sa  compagnie  ;  Pithou  avoit  déjà  fait 
la  même  chose  dès  Aire ,  et  avoit  regagné  Bor- 
deaux par  Saint-Sever. 

Thumeri  et  de  Thou,  qui  restèrent  seuls,  fu- 
rent aux  bains  de  Béarn ,  qui  ne  sont  éloignés 
de  Pau  que  de  sept  lieues.  Ce  sont  des  sources 
d'eau  soufrées  qui  sortent  des  monts  Pyrénées  « 
et  qui  sont  très-bonnes  contre  la  pierre ,  la  né- 
phrétique et  les  obstructions  ;  elles  sont  si  lé- 
gères et  si  subtiles ,  que  toute  leur  force  se  perd 
dans  un  moment ,  à  moins  qu'on  ne  les  prenne 
au  sortir  de  la  source  ;  aussi  l'on  ne  peut  les 
transporter  dans  des  bouteilles ,  comme  nos 
eaux  de  Lux ,  de  Spa  et  de  Pougues.  De  Thou 
avoit  avec  lui  un  jeune  Allemand  qui,  quoique 
fort  sobre ,  en  buvoit  tous  les  jours  cinquante 
verres  en  une  heure;  pour  lui,  pendant  sept 
jours ,  il  en  prit  vingt-cinq  verres  à  chaque  fois, 
plutôt  par  plaisir  que  par  nécessité.  Quoiqu  elles 
ne  le  purgeassent  point ,  il  en  ressentit  un  grand 
soulagement ,  avec  un  merveilleux  appétit ,  un 
sommeil  tranquille ,  et  une  légèreté  surprenante 
répandue  par  tout  le  corps. 

Au  retour  des  eaux  ils  passèrent  par  Oleron , 
Sauveterre  et  Orthez ,  où  la  reine  Jeanne  avoit 
fondé  un  collège  célèbre,  et  vinrent  à  Navar- 
reins.  Henri  d'Albret ,  roi  de  Navarre ,  avoit 
ainsi  nommé  cette  dernière  ville  pour  se  consoler 
de  la  perte  de  son  royaume  ;  il  y  avoit  aussi  fait 
bâtir  un  château  fort  et  bien  muni ,  pour  défen- 
dre le  reste  de  son  pays  de  Béarn. 

Passant  ensuite  par  Saint*Palais  et  par  Sainte 
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Jean-Pied-de-Port,  ils  vinrent  à  la  bastide  de  Cla- 
rence.  Ils  y  virent  Jean  de  Licarrague,  ministre 
de  réglise  du  lieu ,  qui ,  par  ordre  de  la  reine 
Jeanne,  avoit  traduit  le  catéchisme  et  le  nou- 
veau Testament  en  langue  basque ,  et  qui  Ta- 
voit  fait  imprimer  en  beaux  caractères ,  à  T^ 
Bocbelle ,  par  Pierre  Haultin.  Tout  autre  que 
lui  n'auroit  pu  le  faire,  vu  le  pen  de  rapport 
que  cette  langue,  de  même  que  l'irlandois  et  le 
bas-bretoD ,  a  avec  les  autres. 

Ce  ministre ,  qui  parloit  également  bien  bas- 
que et  françois ,  préchoit  devant  ceux  du  pays 
en  sa  langue ,  dans  la  même  église  ou  les  anciens 
catholiques  célébroient  l'office  divin,  mais  À  des 
heures  différentes.  La  diversité  de  religion  ne 
cansoit  entre  eux  aucune  querelle,  et  ils  étoient 
accoutumés  à  vivre  ensemble  paisiblement. 

De  Biscaye  on  vint  à  Bayonne  par  le  pays  de 
Labourd ,  en  laissant  à  gauche  Bidache ,  qui  ap- 
partient à  la  maison  de  Gramont.  L'Adour^  qui 
passe  par  Acqs ,  sépare  Bayonne  en  deux ,  et 
il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'elle  avoit  failli 
à  la  submerger  :  les  eaux  qui  tombent  des  Pyré- 
nées dans  cette  rivière ,  et  celle  qu'elle  reçoit  de 
la  Gave ,  qui  s'y  jette  à  Peyrehorade ,  Tavoient 
si  fort  enflée,  que,  ne  pouvant  se  rendre  dans 
la  mer  par  son  embouchure  ordinaire,  comblée 
par  les  sables ,  elle  avoit  été  contrainte  de  pren- 
dre son  cours  par  le  canal  qui  s'étend  jusqu'au 
cap  Breton.  Les  habitans  avoient  commencé  à 
bâtir  un  mur  sur  pilotis  pour  fermer  l'entrée  de 
ce  canal ,  afin  que  la  rivière  ^  forcée  de  couler 
par  son  lit  ordinaire,  entraînât  les  sables,  et 
rendit  par  ce  moyen  sa  sortie  plus  libre  et  plus 
profonde;  ce  que  le  hasard  exécuta  plutôt  que 
leur  travail.  Les  eaux  se  précipitèrent  avec  tant 
de  rapidité  pendant  une  basse  marée ,  qu'elles 
écartèrent  à  droite  et  à  gauche  les  sables  qui 
boQchoient  son  lit ,  bien  mieux  que  tous  les  pi- 
lotis qu'ils  pouvoient  faire;  elles  s'ouvrirent 
même  un  passage  si  large  qu'elles  ne  se  débor- 
dolent  presque  plus  dans  la  ville.  Cependant  on 
y  appréhendoit  toujours  l'inondation  ;  car  les 
grandes  marées  apportant  continuellement  des 
sables  dans  le  port,  la  rivière ,  qui  n'avoit  plus 
la  liberté  de  son  cours,  avoit  encore  depuiN  peu 
de  temps  emporté  une  grande  partie  de  leurs 
murailles. 

Le  langage  de  ces  peuples  est  fort  singulier , 
et  les  habits  de  leurs  femmes  ne  le  sont  pas 
moins  :  elles  en  ont  pour  chaque  âge  et  pour 
chaque  état.  Les  filles,  les  femmes  mariées, 
les  veuves ,  les  Jeunes  et  les  vieilles ,  portent  des 
habits  différens ,  soit  dans  les  cérémonies  funè- 
bres, soit  dans  celles  des  noces,  soit  aux  proces- 
sions. Leurs  tailleurs  ne  sont  que  pour  leur  usage 


et  pour  celui  du  pays  du  Labourd  :  si  l'on  voyoit 
ailleurs  des  gens  vêtus  à  leur  manière,  on  croi- 
roit  qu'ils  &e  seroient  ainsi  déguisés  exprès  pour 
faire  rire  sur  un  théâtre  ou  pour  eller  en  mas- 
que. 

Jean  Denis  de  La  Hiliière,  qui  avoit  succédé 
au  vicomte  d'Horte^  commandoit  dans  la  ville  : 
c'étoit  un  vieux  capitaine ,  fort  simple  et  si  ac- 
coutumé à  la  fatigue,  qu'il  couchoit  en  tout 
temps  la  tête  nue ,  et  buvoit  toujours  du  vin  pur 
sans  s'en  trouver  incommodé ,  quoique  le  vin 
de  Chalosse,  dont  il  usoit,  soit  le  plus  fort  de  la 
province.  Il  reçut  nos  voyageurs  avec  beaucoup 
de  politesse ,  et  leur  fit  l'histoire  de  sa  vie  sans 
en  rien  déguiser.  Thumeri  lui  dit  qu'il  lui  con- 
seilloit  de  se  marier,  et ,  lui  ayant  frappé  dans 
la  main ,  il  lui  fit  promettre  qu'il  y  songeroit  au 
plus  tôt  :  ce  qu'effectivement  La  Uillière  fit  peu 
de  temps  apr^. 

Au  sortir  de  là  ils  rencontrèrent  un  beau  bois 
de  lièges  verts  et  passèrent  a  Acqs,  ville  épisco- 
pale,qui  tire  son  nom  des  eaux  bouillantes  qu'on 
y  voit;  puis  en  cinq  jours  de  marche  ils  se  ren- 
dirent à  Bordeaux.  Ils  trouvèrent  sur  leur  route 
de  grandes  landes  et  des  bruyères  pleines  d'a- 
beilles et  de  tortues ,  avec  des  villages  fort  écar- 
tés les  uns  des  autres,  mais  très-peuplés:  les 
paysans  y  sont  plus  riches  que  dans  tout  le  reste 
de  la  Gascogne,  quoique  les  autres  soient  dans 
un  meilleur  pays  :  leur  travail  et  leur  indus- 
trie rendent  leur  terroir  aussi  fertile  qu'aucun 
autre. 

Peu  après  leur  retour  à  Bordeaux ,  on  jugea 
le  procès  de  Rostaing ,  qui  fut  condamné  avec 
rigueur  (t)  ;  ce  qui  fit  dire  par  toute  la  ville  que, 
depuis  plus  de  trente  ans ,  on  n'avoit  point  vu 
un  si  grand  exemple  de  sévérité  contre  un  gen- 
tilhomme :  l'impunité  qui  régnoit  dans  toute  ia 
Guienne  étoit  cause  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un 
ou  qui  ne  se  vengeât  lui-même  ou  qui  ne  com- 
mit quelque  violence ,  sans  avoir  recours  à  la 
justice. 

En  voici  un  exemple  remarquable  arrivé  dans 
ce  temps-là.  Le  capitaine  Gaillard,  homme  brave 
et  déterminé ,  étoit  ennemi  juré  d'un  gentil- 
homme de  ses  voisins  qui  demeuroit  proche  de 
Saint-Emilion;  il  prétendoit  que  son  frère  avoit 
été  lâchement  assassiné  par  ce  gentilhomme  du- 
rant nos  dernières  guerres.  Besoin  de  venger 
cette  mort ,  il  se  fait  accompagner  d'une  troupe 
de  scélérats,  vient  de  nuit  escalader  la  maison 
de  son  ennemi ,  qui  se  croyoit  en  sûreté  pen- 
dant la  paix ,  applique  un  pétard  à  la  porte , 
entre  avec  ces  brigands ,  tue  ce  gentilhomme , 

1      (1)  Pour  avoir  livré  aux  ligueurs  la  ville  de  M elun. 
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qui  étoit  sorti  au  bruit  l*épée  à  la  main ,  massa- 
cre sa  femme ,  son  frère  et  ce  qu'il  trouve  de 
valets.  Le  crime  fut  bientôt  suivi  de  la  punition: 
ces  gens  qu'il  avoit  amenés,  courant  vite  aupil- 
lagedans  l'obscurité, rencontrent  un  baril  de  pou- 
dre à  canon  :  une  étincelle  de  leurs  mèches  tombe 
dessus ,  y  met  le  feu ,  qui  renverse  une  partie 
de  la  maison ,  écrase  et  brûle  ces  scélérats,  ou 
au  moins  leurs  habits,  les  étend  à  demi-morts 
sur  le  pavé ,  sans  armes ,  nus  et  hors  d'état  de 
pouvoir  souffrir  aucun  vêtement.  Au  bruit  qui 
s'en  répandit  y  le  prévôt  des  maréchaux  accou- 
rut et  se  saisit  sans  peine  de  ces  bandits ,  qui 
couroient  le  pays  impunément  :  il  n'y  eut  que 
ceux  qui  étoient  demeurés  dehors  qui  se  sau- 
vèrent. 

On  prit  aussi  Gaillard ,  auteur  de  cette  hor- 
rible action  ,  qui ,  nu  et  blessé  des  coups  de  son 
ennemi ,  qui  s'étoit  défendu  en  brave  homme , 
fut  conduit  sur  un  chariot  à  Bordeaux  avec  ses 
compagnons  ,  mais  si  défigurés ,  et  ayant  la 
peau  si  noire  et  si  brûlée ,  qu'ils  sembloient 
n'avoir  rien  d'humain  qu'une  voix  affreuse. 
Comme  la  prison  étoit  fort  éloignée  du  lieu  de 
la  justice,  il  fallut  leur  faire  traverser  presque 
toute  la  ville  :  le  peuple ,  frappé  de  ce  specta- 
cle regardoit  leur  crime  avec  encore  plus  d'hor- 
reur. On  fut  obligé  de  les  interroger  dans  la 
place  et  dans  leur  chariot,  sur  un  fait  qu'ils  ne 
pouvoient  nier  ;  on  ne  les  en  fit  sortir  que  pour 
les  mettre  sur  une  roue.  Pour  Gaillard,  qui  étoit 
homme  de  I)onne  mine ,  les  archers  le  conduisi- 
rent devant  les  juges ,  sans  être  lié ,  mais  enve- 
loppé d'un  linge ,  suivant  l'usage  de  Toulouse 
et  de  Bordeaux.  Il  convint  hardiment  du  fait , 
et  avoua  effrontément ,  comme  une  belle  action, 
qu'il,  avoit  tué  son  ennemi ,  accusant  ce  mal- 
heureux d'être  cause  de  la  mort  de  ses  braves 
soldats  ;  c'est  ainsi  qu'il  nommoît  ces  scélérats 
qui  avoient  été  brûlés  ou  écrasés  par  les  ruines 
de  la  maison  de  ce  gentilhomme.  Il  parut  tou- 
jours aussi  intrépide  que  s'il  n*avoit  pas  mérité 
la  mort,  ou  qu'il  ne  dût  pas  la  craindre,  et  la 
souffrit  avec  la  même  fermeté  avec  laquelle  il 
avoit  parlé  à  ses  juges. 

On  rendit  encore ,  au  rapport  de  M.  de  Thou, 
un  jugement  célèbre  et  digne  de  la  majesté  des 
commissaires.  Une  jeune  demoiselle,  dont  le 
père  étoit  mort  depuis  quelques  années ,  avoit 
quitté  la  maison  de  sa  mère  sous  prétexte  de 
religion ,  et,  sans  le  consentement  d'aucun  de 
ses  parens ,  avoit  épousé  un  jeune  homme  d'une 
condition  fort  inférieure  à  la  sienne  ;  cependant 
ils  n'avoient  pas  consommé  le  mariage.  Il  fvX 
déclaré  nul ,  et  la  fille  rendue  à  sa  mère ,  qu'on 
avertit  de  ne  lui  faire  aucune  violence  sous  pré- 


texte de  religion;  on  défendit  de  plus  au  jeune 
homme  de  voir  la  fille  davantage  et  de  se  ma- 
rier avec  elle,  sur  peine  de  la  vie  :  arrêt  d'au- 
tant plus  nécessaire  pour  rétablir  l'honneur  et 
la  validité  des  mariages ,  que  dans  ces  temps  de 
désordre  il  s'en  étoit  fait  beaucoup  de  clandes- 
tins, et  qu'on  avoit  besoin  d'un  exemple  pour 
réprimer  l'insolence  des  ravisseurs,  qui  abusoient 
de  la  simplicité  des  filles  de  famille  mal  conseil- 
lées,  et  qui  disposoient  d'elles  impunément  sans 
l'aveu  de  leurs  parens.  Des  affaires  particulières 
occupèrent  le  reste  des  séances  jusqu'aux  vaca- 
tions :  avant  qu'elles  commençassent,  on  ordonna 
aux  parties  de  se  rendre  à  Agen ,  où  la  cham- 
bre tiendroit  ses  séances  après  la  Saint-Martin. 

Soit  que  le  premier  président  prévit  sa  mort 
assez  prochaine ,  soit  qu'il  ne  pût  supporter  da- 
vantage la  trop  longue  absence  de  son  fiis  ,  il 
obtint  du  Roi  la  permission  de  le  faire  revenir. 
On  nomma  en  sa  place  François  Godard ,  jeune 
homme  qui  avoit  été  reçu  depuis  peu  conseiller 
au  parlement,  et  qui  avoit  l'esprit  fort  délié. 
Pour  de  Thou  ,  il  fit  entendre  à  ses  amis  qu'en 
retournant  à  Paris  il  avoit  envie  de  voir  le  Lan- 
guedoc et  la  Provence,  et  de  passer  à  Glermont 
en  Auvergne,  pour  y  saluer  son  beau -frère  de 
Harlay,  et  les  conseillers  qui  y  tenoient  les 
grands-jours  de  cette  année-là. 

Le  bruit  se  répandit  alors  que  le  duc  d'Anjou 
envoyoit  au  roi  Salcède  qu'il  avoit  fait  arrêter 
à  Anvers.  Les  accusations  fausses  et  véritables 
dont  Salcède  avoit  chargé  plusieurs  personnes , 
étoient  cause  qu'on  parloit  fort  diversement  de 
cette  affaire.  Quelques-uns  des  plus  considéra- 
bles de  la  cour ,  qui  s'y  trouvoient  mêlés ,  en 
avoient  écrit  au  maréchal  de  Matignon ,  et  lui 
avoient  mandé  que  Salcède  l'avoit  accusé  avec 
d'autres  personnes  du  premier  rang.  Le  maré- 
chal, qui  sçavoit  qu'à  son  égard  Salcède  étoit 
un  imposteur,  s'étoit  si  fort  mis  dans  l'esprit 
qu'il  i'étoit  à  l'égard  des  autres ,  qu'il  traitoit 
de  calomnie  tout  ce  que  ce  scélérat  avoit  dé- 
posé. 

Il  regardoit  par  une  fenêtre  des  jeunes  gens 
qui  jouoient  dans  la  place ,  quand  de  Thou  vint 
lui  demander  un  passeport  :  il  savoit  que  de 
Thou  retournoit  à  Paris  et  qu'il  devoit  passer 
en  Languedoc  pour  y  voir  le  duc  de  Montmo- 
rency ;  ce  qui  l'obligea  de  l'entretenir  sur  le  su- 
jet de  Salcède  fort  particulièrement  et  fort  long- 
temps, dans  la  vue  que  de  Thou  pût  partir  d'au- 
près de  lui  bien  instruit  sur  ce  chapitre.  Pour 
l'empêcher  d'ajouter  foi  aux  dépositions  de  ce 
malheureux,  il  lui  dit  que  Salcède  avoit  passé  sa 
jeunesse  avec  des  brigands  et  des  scélérats  ; 
que  depuis  on  lui  avoit  fait  à  Rouen  son  procès 
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poor  crime  de  fausse  monnoie  ;  qu'il  n'avoit  évité 
que  par  la  fuite  la  peine  à  laquelle  on  l'avoit 
condamné;  qu'il  s'étoit  caché  de  côté  et  d'autre 
depuis  ce  temps-là  ;  qu'enlln  le  due  de  Mercœur, 
auquel  il  se  trouvoit  allié  de  fort  loin  par  la 
mère  de  sa  femme ,  l'avoit  pris  sous  sa  protec- 
tioD  ;  que  tout  ce  qui  venoit  de  la  cour  du  duc 
d'Anjou  devoit  être  suspect  ;  qu'elle  étoit  com- 
posée de  gens  sans  religion  et  sans  honneur  qui 
se  faisoient  un  jeu  de  jeter,  par  leurs  calomnies, 
des  soupçons  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté  sur  ses 
plus  fidèles  serviteurs  et  sur  les  plus  grands  de 
l'Etat ,  pour  y  remettre  la  confusion. 

«Peut-on,  disoit-il,  rien  imaginer  de  plus 
méchant  et  de  plus  imprudent  en  même  temps , 
que  de  confondre  dans  une  même  conspiration 
tant  de  gens  d'honneur,  dont  la  probité  recon- 
nue éloigne  d'eux  jusqu'au  moindre  soupçon , 
avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  être 
coupables?  Qu'on  reconnoit  bien  là  les  traits  em- 
poisonnés des  courtisans  de  ce  prince ,  qui  ne  se 
font  pas  un  scrupule  de  mettre  en  péril,  aux  dé- 
pens d'un  misérable,  la  vie  et  l'honneur  des  plus 
gens  de  bien  !  Si  vous  faites  réflexion  sur  l'ac- 
cusateur et  sur  ceux  qui  lui  ont  suggéré  ses  dé- 
positions dans  sa  prison ,  vous  jugerez  aisément 
quels  égards  on  doit  avoir  pour  une  accusation 
de  cette  importance ,  où  le  repos  de  l'Etat  est  si 
fort  intéressé.  » 

Il  ajouta  que ,  malgré  le  bruit  qu'on  faisoit 
courir  que  le  duc  d'Anjou  devoit  envoyer  Sal- 
cèdeau  Roi ,  il  n'en  croyoit  rien;  qu'il  ne  pou- 
voit  se  persuader  que  ceux  qui  étoient  auprès  de 
ce  prince  le  souffrissent  ;  que  certainement  Sal- 
cède  se  dédiroit  en  France  de  ses  prétendues 
accusations ,  et  que  cela  ne  serviroit  qu'à  décou- 
vrir leurs  mauvaises  intentions  et  leur  méchan- 
ceté. 

Comme  par  le  témoignage  de  sa  conscience 
il  étoit  fortement  persuadé  de  ce  qu'il  disoit , 
que  d'ailleurs  il  joignoit  à  une  profonde  sagesse 
une  éloquence  vive  et  insinuante,  de  Thou,dont 
le  naturel  le  portoit  à  juger  favorablement  de 
toutes  choses,  partit  si  convaincu  de  tout  ce 
qu  il  lui  avoit  dit ,  que  toutes  les  fois  qu'on  par- 
loit  de  Salcède  (ce  qui  arrivoit  souvent)  il  pre- 
ooit  toujours  le  parti  de  réfuter  avec  chaleur 
tout  ce  qu'il  en  entendoit  dire. 

Il  partit  de  Bordeaux  avec  Thumeri  et  Pi- 
tbou ,  et  vint  à  Moissac  sur  le  Tarn ,  belle  et 
ancienne  abbaye ,  remplie  autrefois  de  fort  bons 
livres.  Pitbou  et  lui  examinèrent  ceux  qui  res- 
toienl  et  prirent  leur  route  par  Aiguillon  sur  le 
Lot;  le  lendemain  ils  vinrent  dîner  au  port 
Sainte -Marie,  lieu  connu  par  ses  bons  vins. 
Gomme  tous  leurs  valets  s'y  enivrèrent ,  ils  ne 


purent  partir  que  tard  pour  se  rendre  à  Agen , 
où  ils  n'arrivèrent  que  bien  avant  dans  la  nuit , 
quoiqu'on  n'y  compte  que  deux  lieues  depuis 
Sainte-Marie.  Secondât ,  dont  on  a  déjà  parlé  , 
vint  au-devant  d'eux  avec  des  flambeaux  :  com- 
me ils  se  ptaignoient  de  la  longueur  du  che- 
min, il  leur  conta  une  histoire  fort  particu- 
lière. 

Adam  Fumée,  autrefois  médecin  de  Louis  X  F, 
et  employé  dans  les  principales  affaires  de  ce 
prinqe ,  avoit  laissé  un  petit-ûls  nommé  Martin, 
qui  étoit  maître  des  requêtes,  grande  charge  en 
ce  temps-là,  et  que  le  nombre  n'a  voit  pas  en- 
core avilie.  Ce  maître  des  requêtes  étoit  venu , 
il  y  avoit  plus  de  trente  ans ,  dîner  à  Sainte-Ma- 
rie dans  le  commencement  de  l'hiver  ;  quand  il 
eut  dîné  il  voulut  venir  coucher  à  Agen ,  où  on 
lui  dit  qu'il  n  y  avoit  plus  que  deux  lieues.  Son 
hôte  le  pria  instamment  de  ne  se  point  mettre  en 
chemin,  qu'il  le  trouveroit  très-mauvais  ,  et  que 
la  nuit  le  surprendroit  infailliblement.  Lui^  qui 
ne  comptoit  que  sur  deux  lieues  et  qui  avoit 
envie  d'avancer,  monta  à  cheval.  Il  lui  arriva 
encore  pis  que  ce  que  son  hôte  lui  avoit  prédit  : 
non-seulement  il  fût  surpris  de  la  nuit ,  mais  il 
tomba  encore  dans  un  bourbier  d'où  ses  valets 
eurent  bien  de  la  peine  à  le  retirer.  Les  magis- 
trats d'Agen,  qui  l'attendoient ,  en  étoient  fort 
en  peine,  lorsqu'enfîn  il  arriva  à  minuit,  mais 
si  fatigué  et  de  si  mauvaise  humeur,  qu'il  reçut 
mal  leurs  complimens  et  se  retira  aussitôt  dans 
son  auberge.  Le  lendemain ,  comme  sa  mauvaise 
humeur  n'étoit  pas  encore  passée,  il  alla  tenir 
l'audience ,  et  ordonna ,  avant  toutes  choses  , 
qu'à  l'avenir,  pour  ne  point  tromper  les  voya- 
geurs ,  on  compteroit  de  Sainte-Marie  à  Agen 
six  lieues. 

Tout  étant  disposé  dans  Agen  pour  la  séance 
des  commissaires ,  Pithou  et  de  Thou  passèrent 
la  Garonne  pour  voir  le  reste  de  la  Gascogne  et 
se  rendirent  à  Lectourc.  Cette  ville  épiscopale , 
située  sur  une  hauteur,  est  la  capitale  de  la  pi*in- 
cipauté  d'Armagnac.  Ils  coururent  quelque  ris- 
que en  y  entrant  :  comme  ils  n'arrivèrent  qu'à 
la  nuit  et  qu'ils  tournoient  autour  des  fossés ,  les 
sentinelles  qui  étoient  sur  les  remparts  tirèrent 
sur  eux  quelques  coups  de  mousquet. 

Le  lendemain,  Astrac  de  Fontrailles ,  gou- 
verneur du  pays,  les  reçut  fort  civilement  et 
leur  fit  des  excuses  de  ce  qui  s'étoit  passé  la 
veille;  ils  y  restèrent  tout  ce  jour-là  pour  voir 
la  ville  et  pour  examiner  la  disposition  du  camp 
de  Montluc,  qui  lavoit  assiégée  et  prise  dans 
nos  dernières  guerres.  Les  Romains  y  avoient 
autrefois  institué  des  sacrifices  de  taureaux  en 
l'honneur  de  la  mère  des  dieux ,  ce  qui  se  re- 
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marqaoit  par  plusieurs  Inscriptions  qu'on  voyoit 
encore  gravées  sur  les  pierres  d'un  temple  que 
la  barbarie  de  nos  guerres  avoit  ruiné  et  dont 
on  prétendoit  se  servir  pour  en  rebâtir  un  autre, 
lis  y  visitèrent  le  château  où  le  comte  d'Ar- 
magnac fut  assassiné  du  temps  de  Louis  XI,  et, 
comme  on  croit ,  par  sa  participation.  Les  mu- 
railles sont  encore  teintes  de  son  sang ,  qu'on 
n'a  pu  effacer  jusqu'aujourd'hui.  Ces  marques 
sanglantes  les  firent  souvenir  d'une  action  qui 
s'étoit  passée  dans  le  même  château  ;  elle  est 
assez  semblable  à  celle  du  capitaine  Gaillard, 
mais  la  suite  n'en  fut  pas  si  funeste.  De  Thou , 
qui  en  avoit  déjà  appris  quelque  chose  à  Bor- 
deaux de  du  Faur  de  Gratins ,  pria  celui  qui 
commandoit  alors  à  Lectoure  de  l'en  instruire 
plus  particulièrement  :  voici  le  fait. 

Un  nommé  Baleins ,  qui  en  avoit  été  gouver- 
neur avant  celui  qui  leur  contoit  cette  aventure, 
étoit  un  homme  violent ,  qui  avoit  été  élevé 
dans  les  guerres  contre  les  Turcs.  Il  étoit  des 
amis  d'un  gentilhomme  du  pays,  des  principaux 
officiers  de  sa  garnison  ,  qui ,  sous  prétexte  de 
mariage  ou  autrement ,  ayant  abusé  d'une  sœur 
qu 'avoit  Baleins ,  s'étoit  retiré  de  la  garnison  et 
s'étoit  marié  à  une  autre  personne.  Cette  sœur, 
qui  en  fut  informée ,  vint  aussitôt  tout  échevelée 
et  tout  en  larmes  trouver  son  frère ,  et  lui  conta 
ce  qui  s'étoit  passé.  Baleins,  qui  étoit  vif  et  in- 
trépide, lui  dit  de  se  taire,  de  ne  faire  semblant 
de  rien  et  de  le  laisser  faire.  Il  continue  pen- 
dant quelque  temps  de  vivre  avec  cet  officier 
aussi  familièrement  qu'auparavant,  sans  lui  rien 
faire  connoitrede  ce  qu'il  sa  voit:  un  jour  il  l'in- 
vite à  dîner  dans  le  château  avec  quelques  au- 
tres de  ses  amis  et  leur  fait  un  repas  magnifi- 
que ;  le  dîné  fini  et  les  conviés  retirés,  il  le  prend 
en  particulier ,  lui  fait  mettre  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains  par  des  gens  apostés,  se  met  dans 
un  fauteuil  comme  juge  et  l'interroge.  Comme 
ce  pauvre  homme  ne  demeuroit  d'accord  de  rien, 
il  lui  produit  des  témoins  et  fait  paroître  tout 
d'un  coup  cette  demoiselle  qui  s'étoit  cachée. 
Alors  cet  officier  tout  effrayé  lui  avoua  qu'il 
avoit  été  de  ses  amis,  mais  qu'elle  lui  avoit  fait 
plusieurs  avances  ;  que  de  son  côté  il  ne  lui  avoit 
rien  promis  et  ne  lui  avoit  jamais  donné  parole 
de  l'épouser.  Baleins,  continuant  son  personnage 
déjuge,  fait  écrire  par  un  secrétaire  l'interro- 
gatoire, les  dépositions  des  témoins,  et  leur  fait 
signer  le  tout,  puis ,  sur  le  serment  pris  des  té- 
moins et  sur  la  confession  de  l'accuse,  le  con- 
damne à  mort. 

Alors  le  même  homme  qui  avoit  été  l'accusa- 
teur ,  le  témoin  et  le  juge  ,  voulut  encore  être  le 
bourreau;   il  poignarda  lui-même  ce  malheu- 


reux ,  qui  réclamoit  inutilement  Dieu  et  les 
hommes ,  et  qui  se  plaignoit  de  l'infraction  des 
droits  de  rhospitalité.  Baleins  renvoya  le  corps 
aux  parens  du  mort;  mais  comme  il  jugea  qne 
si  cette  exécution  venoit  d'ailleurs  à  la  connois- 
sance  du  roi  de  Navarre,  de  qui  il  tenoit  sa  com- 
mission ,  elle  ne  manqueroit  pas  de  prévenir  ce 
prince  contre  lui,  il  lui  en  écrivit  lui-même  et 
lui  manda  le  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé:  Il 
dit  qu'ayant  un  juste  sujet  de  se  venger  d'un 
affront,  il  n'avoit  cependant  rien  fait  que  dans 
toutes  les  formes  de  la  justice  ;  qu'il  lui  envoyoit 
les  copies  du  procès,  et  qu'il  gardoit  les  origi- 
naux pour  sa  justification  ;  qu'il  le  prioit  de  lai 
donner  sa  grâce ,  prêt,  s'il  le  souhaitoit ,  à  re- 
mettre le  château  à  qui  il  jugeroit  à  propos  ; 
qu'il  étoit  assez  content  d'avoir  trouvé  le  moyen 
de  se  venger  par  ses  mains  de  l'outrage  qu'il  y 
avoit  reçu. 

Le  roi  de  Navarre  fut  effrayé  de  l'audace  de 
Baleins  et  de  l'énormité  de  cette  action  :  cepen- 
dant, comme  il  appréhendoit  que  s'il  lui  refa- 
soit  sa  grâce  cet  homme  violent  ne  se  portât  à 
quelque  résolution  qui  pouvoit  être  dangereuse 
dans  la  conjoncture  présente,  il  ne  laissa  pas  de 
la  lui  envoyer  ;  mais  en  même  temps  il  fit  partir 
un  homme  de  confiance  pour  prendre  possession 
du  château.  Baleins  le  remit  sans  difficulté  sur 
les  ordres  du  prince,  et  se  retira  avec  sa  fa- 
mille dans  un  château  assez  fort  qu'il  avoit  dans 
le  voisinage. 

De  Lectoure  ils  vinrent  à  Auch ,  autrefois  ca- 
pitale de  la  Gascogne.  C'est  un  très-riche  ar- 
chevêché dans  la  principauté  d'Armagnac  :  les 
cardinaux  Hippolytte  et  Louis  d'Est  l'avoient 
possédé  depuis  le  cardinal  de  Tournon  ,  qui  y 
avoit  fondé  un  collège.  Ce  dernier  prélat  n'éloit 
pas  homme  de  lettres;  mais  comme  il  avoit  le 
cœur  élevé  et  qu'il  youtolt  soutenir  son  rang,  il 
aima  toute  sa  vie  les  sciences  et  ceux  qui  ea 
faisoient  profession.  Le  beau  collège  qu'il  fit 
bâtir  à  Tournon  dans  le  Yivarais ,  d'où  cette 
maison  illustre  a  tiré  son  nom^  en  est  une  mar- 
que ,  et  toute  sa  vie  en  fût  une  preuve  conti- 
nuelle. 

A  la  cour ,  à  Rome ,  dans  ses  voyages ,  il 
avoit  toujours  à  sa  suite  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  illustres  dans  les  belles-lettres  ;  il  en  pre- 
noit  tant  de  soin ,  qu'Arnaud  du  Fecrier ,  qai 
avoit  été  long-temps  attaché  à  son  service,  disoit 
ordinairement  qu'il  n'avoit  jamais  étudié  si  com- 
modément dans  son  cabinet  qu'il  le  faisoit  lors- 
qu'il acoompagnoit  ce  cardinal  dans  ses  voya- 
ges. 

Quand  ce  prélat  suivoit  la  cour,  il  n'étoitpas 
plutôt  descendu  de  cheval  qu'il  visitoit  la  cham- 
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bre  des  savans  de  sa  suite ,  pour  voir  si  les 
oaiies  où  étoient  leurs  livres  étoient  en  bon 
état  :  de  peur  quMIs  n'attendissent  après ,  il  les 
faisoit  porter  par  ses  muiets  avec  son  lit  et  ses 
papiers;  puis,  tout  étant  prêt,  il  les  exhortoit 
à  travailler  pendant  qu'il  alloit  trouver  le  Roi , 
dont  il  étoit  le  principal  ministre.  II  tenoit  table 
ooverte;  mais  il  en  avoit  une  particulière  pour 
an  petit  nombre  de  ses  amis  :  elle  étoit  aussi 
pour  ces  savans  dont  il  écoutoit  les  conversa- 
tions avec  plaisir.  Cela  se  passoit  sur  la  fin  du 
rèpne  de  François  V^y  dans  le  temps  que  Pierre 
Danès ,  du  Ferrier ,  Vincent  Lauro ,  Deny s  Lam- 
bin et  Muret ,  tous  si  distingués  par  leur  savoir, 
étoient  attachés  à  lui.  C'est  à  ceux  qui  possè- 
dent aujourd'hui  cet  archevêché  à  voir  s'ils  en 
osent  aussi  noblement. 

De  Thon  et  Pithou ,  son  compagnon  de 
voyage,  allèrent  voir  la  cathédrale  d'Auch, 
qui  seroit  la  plus  belle  église  de  France  et  de 
toute  la  chrétienté  si  elle  étoit  achevée  avec  au- 
tant de  magnificence  qu'elle  a  été  commencée. 
Le  chœur,  avec  les  stales  des  chanoines ,  étoit 
dans  sa  perfection ,  et  l'on  travailloit  à  la  nef  et 
aox  bas-côtés.  Ils  virent  aussi  l'église  de  Saint- 
Oren ,  qui  toroboit  en  ruine  de  vétusté  :  cepen- 
dant cette  église ,  où  il  y  a  une  paroisse,  appar- 
tient à  un  très-riche  monastère  dépendant  de 
Tabbaye  de  Cluny.  On  y  voit  plusieurs  autels 
qui  sont  des  tombeaux  de  martyrs;  les  chrétiens 
y  tenoient  aatrefois  leurs  assemblées.  Les  ta- 
bles qui  couvrent  ces  tombeaux  ne  sont  pas  pla- 
tes comme  les  nôtres,  mais  un  peu  arrondies. 
On  y  voit  les  deux  lettres  grecques  qui  signi- 
fient le  nom  de  Jésus- Christ  et  qui  étoient  sur 
kLabarum  des  premiers  empereurs  chrétiens: 
prenves  de  l'antiquité  de  cette  église  et  de  ces 
raonumens. 

An  sortir  d'Auch  ils  passèrent  par  Caumont, 
Sanmathan,  Lobez,  Saint-Gimont,  et  vinrent  à 
Pibrae.  Guy  du  Faur,  qui  en  est  seigneur,  y 
étoit  venu  de  Paris  passer  les  vacations  et  les  y 
attendoit.  Il  reçut  ses  hôtes  magnifiquement  et 
les  régala  avec  beaucoup  de  propreté  et  de  dé- 
licatesse,  surtout  avec  un  visage  qui  rehaussoit 
extrêmement  le  mérite  de  la  bonne  chère. 

Ils  y  séjonrnèrent  trois  jours,  pendant  les- 
qoels  ils  se  promenèrent  beaucoup  dans  les 
eoarsetdans  les  jardins  du  château.  Tout  cela 
étoit  fort  négligé  et  fort  inculte;  mais  les  agré- 
mens  de  l'esprit  du  mattre  rendoient  tout  agréa- 
ble: tout  y  paroissoit  fort  simple  ,  à  Pexception 
des  meubles  qui  étoient  magnifiques. 

Pibrae  dit  peu  de  chose  sur  l'affaire  de  Sal- 
eède ,  cependant  il  en  parla  d'une  manière  qui 
faisoit  comprendre  qu'il  en  croyoit  plus  qu'il 
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n'en  témolgnoit:  comme  il  ne  disolt  point  clai- 
rement ce  qu'il  pensoit ,  de  Thou  n'eut  pas  lien 
de  combattre  ses  sentimens.  Pithou  l'obligea  de 
communiquer  à  Pibrae  ce  qu'il  avoit  écrit  sur 
la  fauconnerie  ;  il  savoit  que  leur  hôte  avoit  une 
grande  passion  pour  toute  sorte  de  chasse  et 
qu'il  se  plaignoit  que  cette  nouvelle  manière  de 
chasser  n'eût  point  encore  été  bien  décrite  en 
latin.  Pibrae  lot  ce  poème  en  son  particulier , 
et,  comme  il  remarqua  que  sur  la  lin  du  pre- 
mier livre  l'auteur  déploroit  la  mort  d'un  per- 
sonnage considérable  nommé  François,  qu'on 
pouvoit  confondre  avec  une  autre  personne  du 
même  nom,  il  comprît  enfin  que  l'auteur  avoit 
eu  en  vue  François  de  Montmorency ,  maréchal 
de  France ,  mort  depuis  peu  et  qui  l'avoit  ho- 
noré de  son  amitié.  Il  témoigna  à  de  Thou  le 
plaisir  qu'il  lui  faisoit  d'avoir  fait  mention  d'un 
seigneur  dont  toute  la  France  et  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  honnêtes  gens  dévoient  regretter  la  perte. 
Il  l'exhorta  à  continuer  cet  ouvrage  et  à  tra- 
vailler à  cette  partie  qui  concerne  la  guérison 
des  oiseaux  de  proie  et  que  promet  le  commen- 
cement du  premier  chant. 

Après  l'on  s'entretînt  de  la  liaison  de  la  fa- 
mille de  du  Faur  de  Toulouse  avec  celle  de  de 
Thou  ;  on  ajouta  que  la  générosité  naturelle  des 
François  s'étoit  tellement  corrompue ,  que  les 
amitiés  n'avoient  de  force  qu'autant  qu'elles 
étoient  fondées  sur  l'intérêt;  que  pour  peu  qu'on 
craignît  qu'une  liaison  ne  portât  préjudice,  non- 
seulement  on  abandonnoit  ses  amis  avec  lâcheté, 
mais  qu'on  les  trahîssoit  avec  perfidie  ;  qu'il  ne 
s'étoit  trouvé  que  Christophe  de  Thou ,  qui  se 
confiant  sur  son  intégrité ,  avoit  osé  prendre  la 
défense  de  l'innocence  persécutée;  que  les  du 
Faur  y  ayantété  exposés,  non-seulement  à  Tou- 
louse, mais  encore  par  toute  la  France,  il  les 
protégea  avec  autant  d'habileté  que  de  con- 
stance, lorsqu'ils  ne  trouvoient  plus  d'appui  dans 
le  parlement  et  qu'ils  n'avoient  que  de  foibles 
amis  à  la  cour  :  paroles  que  prononça  Pibrae, 
en  regardant  fixement  de  Thou ,  à  qui  elles  cau- 
sèrent une  joie  si  sensible,  que,  malgré  toute  sa 
prudence  et  sa  modestie,  Pithou  s'aperçut  com- 
bien l'éloge  qu'un  si  honnête  homme  venoit  de 
faire  du  premier  président  son  père  avoit  fait 
d'impression  sur  son  esprit. 

Pibrae  étoit  chancelier  de  Marguerite ,  reine 
de  Navarre.  Un  petit  refroidissement  venoit  de 
lui  attirer  de  la  part  de  cette  princesse  une  let- 
tre dans  laquelle  elle  lui  reprochoit  sa  témérité 
de  ce  qu'il  avoit  osé  élever  ses  désirs  jusqu'à 
elle  :  ce  qui  donnoit  beaucoup  de  chagrin  à  Pi- 
brae ;  il  n'étolt  pas  moins  inquiet  de  la  réponse 
qu'il  lui  devoit  faire.  Un  jour  qu'il  se  promenoit 
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avec  de  Thou  ,  il  lui  en  fit  confidence  ;  il  le  crut 
le  plus  propre ,  comme  le  plus  Jeune ,  à  excuser 
sa  foiblesse  ;  et,  par  une  espèce  de  honte,  il  ne 
voulut  pas  s'en  ouvrir  à  Plthou.  Il  lui  dit  la  ré- 
ponse qu*il  méditolt ,  mais  avec  un  air  si  pré- 
venu ,  en  des  termes  si  étudiés  et  d*un  style  où 
il  paroissoit  tant  de  passion ,  que  cela  ne  servit 
qu'à  convaincre  de  Thou  de  la  vérité  des  repro- 
ches que  lui  faisoit  cette  princesse.  Pibrac  lui 
envoya  bientôt  après  cette  réponse ,  qui  courut 
depuis  dans  le  monde  y  et  qui  étoit  écrite  avec 
toute  la  délicatesse  et  toute  la  finesse  dont  il 
étoit  capable. 

C'étoit  un  homme  d'une  probité  incorruptible 
et  d'une  piété  sincère  ;  il  a  voit  un  yéritabie  zèle 
pour  le  bien  public,  le  cœur  élevé ,  Târoe  géné- 
reuse ,  une  extrême  aversion  pour  l'avarice , 
beaucoup  de  douceur  et  d'agrément  dans  l'es- 
prit ;  outre  cela,  il  étoit  bien  fait  de  sa  personne, 
de  bonne  mine  et  doué  naturellement  d'une 
éloquence  douce  et  insinuante.  Il  avoit  appris 
les  belles-lettres  sous  Pierre  Bunel  et  avoit  ac- 
quis sous  Cujas  une  parfaite  connoissance  du 
droit  :  il  n'avoit  Jamais  pu  vaincre  sa  paresse  et 
son  indolence  naturelle  et  il  ne  lui  manquoit 
qu*un  peu  plus  d'action  et  de  vivacité.  Il  écri- 
voit  en  latin  avec  élégance  et  il  avoit  beaucoup 
de  talent  pour  la  poésie  françoise  :  ce  qui  fit 
naître  d'abord  un  peu  de  Jalousie  entre  lui  et 
Ronsard,  qui  le  piqua  vivement;  mais  elle  se 
convertit  bientôt  en  une  estime  et  en  une  ami- 
tié mutuelle.  Ses  quatrains ,  traduits  en  toutes 
sortes  de  langues ,  l'ont  fait  eonnoltre  par  tout 
le  monde ,  et  servent  parmi  nous  à  Tinstruction 
des  enfans  qu'on  prend  soin  de  bien  élever.  Di- 
sons de  suite,  afin  qu'il  ne  manque  rien  à  l'é- 
loge de  ce  grand  homme ,  que  sa  famille ,  qui 
étoit  de  Toulouse  et  originaire  d'Âuch ,  étoit 
déjà  très-noble  et  très-illustre  du  temps  de 
Charles  VII  et  de  Louis  XI,  et  que  son  bisaîciil , 
Gratien  du  Faur,  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Toulouse ,  avoit  mérité,  par  son  savoir 
et  par  son  intégrité,  de  tenir  une  des  premières 
places  dans  le  conseil  du  Roi  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  conseil  d'Etat. 

De  Thou  et  Pithou  prirent  congé  de  leur  gé- 
néreux ami  et,  ayant  passé  par  un  petit  vil- 
lage nommé  Leguevin,  ils  arrivèrent  dans  une 
grande  plaine  d'où  l'on  découvre  Toulouse  de 
loin.  Cette  ville  est  une  des  plus  grandes  du 
royaume ,  après  Paris,  si  l'on  considère  le  nom- 
bre et  la  beauté  de  ses  églises,  la  dignité  de 
son  parlement,  qui  est  le  second  de  la  France, 
le  nombre  des  écoles  et  des  écoliers,  la  richesse 
des  habitânset  la  magnificence  des  édifices.  On 
peut  dire  que ,  si  elle  ne  l'égale  pas ,  du  moins 


elle  lui  est  peu  inférieure  et  qu'elle  peut  encore 
s'appeler  avec  Justice,  comme  autrefois,  la  ville 
de  Pallas. 

Ils  y  séjournèrent  quelques  jours  pour  en 
voir  les  beautés  les  plus  remarquables.  Pithoo 
en  passa  une  grande  partie  avec  François  Roai- 
dez,  sous  qui  il  avoit  appris  la  jurisprudence  à 
Valence  en  Dauphiné.  De  Thou  lui  rendit  aussi 
visite  et  Roaldez  leur  apprit  des  particularités 
considérables  des  provinces  de  Guienne  et  de 
Languedoc ,  tant  des  villes  et  des  rivières  que 
des  autres  lieux. 

L'archidiacre  Galand,  attaché  à  la  famille 
de  du  Faur,  homme  d'un  commerce  agréable, 
assez  savant  et  surtout  bon  botaniste ,  les  con- 
duisit à  la  cathédrale ,  aux  principales  ^lises 
et  dans  tous  les  lieux  publics.  Il  leur  fit  voir  le 
Capitule  et  le  lieu  célèbre  où  les  échevins,  qu'on 
appelle  Capitouls,  rendent  la  Justice;  comme 
aussi  la  statue  de  Clémence  Isaure ,  qui  fonda , 
il  y  a  plus  de  deux  cents  ans ,  un  prix  pour  celai 
qui  feroit  de  plus  beaux  vers  et  à  laquelle  on  va 
rendre  tous  les  ans  une  espèce  d'hommage. 

Il  les  mena  encore  à  Saint-Jorry  :  ils  y  trou- 
vèrent Pierre  du  Faur,  cousin-germain  de  Pi- 
brac et  président  à  mortier  au  parlement  de 
Toulouse.  Ce  président,  pendant  les  vacations, 
s'y  divertissoit  à  l'étude ,  autant  que  sa  santé 
le  lui  pouvoit  permettre.  C'étoit  un  homme  la- 
borieux et  appliqué;  ses  œuvres  données  au 
public,  et  principalement  ses  Commentaires 
sur  les  règles  du  droit,  dédiés  à  CuJas,  son  maî- 
tre, en  sont  une  preuve.  S'il  étoit  moins  propre 
pour  la  cour  que  Pibrac,  il  étoit  plus  propre 
que  lui  pour  le  palais;  du  reste,  leur  humeur, 
leur  piété  et  leur  probité  étoient  égales.  Lui  et 
Pithou  ,  qui  s'étoient  connus  dès  leur  jeunesse, 
renouvelèrent  connoissance.  Sa  femme,  qui  étoit 
belle  et  vertueuse,  et  sœur  de  François  de  Rieux, 
gouverneur  de  Narbonne ,  leur  fit  tout  le  bon 
accueil  possible;  occupée  uniquement  de  la  saoté 
de  son  mari  et  du  soin  de  recevoir  ses  amis, 
elle  les  retint  pendant  trois  jours. 

De  là  ils  allèrent  à  Montauban,  où  ils  se  sépa- 
rèrent, après  avoir  visité  Claude  Grangçr  et 
Robert  Constantin.  Pithou  retourna  à  Agen  et 
de  Thou  à  Toulouse,  pour  descendre  en  Lan- 
guedoc. Ce  dernier  en  repartit  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée ,  sans  rendre  visite  au  premier 
président  Durauti ,  qui  avoit  envie  de  le  voir  ; 
mais,  comme  dès  son  premier  voyage  avec  Pi- 
thou ils  ne  l'avoient  point  vu ,  pour  certaines 
considérations  qui  regardaient  leur  compagnie , 
il  ne  crut  pas  devoir  faire  seul  ce  qu'ils  n'avoient 
pas  jugé  à  propos  de  faire  ensemble  :  cependant 
il  en  eut  toujours  regret  depuis.  Le  même  jour  il 
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vint  par  Hontesquiou  coucher  à  Gastelnandary^ 
et  deux  Jours  après  à  Garcassonne. 

La  rivière  d'Aude  et  une  grande  esplanade 
qui  avoit  autrefois  de  chaque  côté  un  faubourg 
très-peuplé  séparent  Garcassonne  en  deux.  La 
ville  haute  contient  la  cathédrale,  le  palais  de 
I  evéque  et  la  citadelle  ;  le  lieu  où  Ton  tient  la 
joridictioD  est  dans  la  ville  basse ,  où  sont  aussi 
logés  les  magistrats.  Pibrac  avoit  donné  à  de 
Tbou  des  lettres  de  recommandation  pour  Rai- 
niond  Le  Roux ,  qui  en  étoit  juge-mage.  G'étoit 
UD  homme  de  haute  taille ,  qui  avoit  Tair  sé- 
rieux, grave  et  antique.  Il  avoit  écrit  pour 
lautorité  du  Pape  contre  Gharles  du  Moulin, 
au  sujet  de  Fédit  de  1552.  Gomme  il  avoit  été 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  où  il  avoit  connu 
le  premier  président,  il  demanda  fort  de  ses 
ncoyelles  à  son  fils ,  qu'il  conduisit  partout  très- 
poliment. 

il  le  mena  dans  la  citadelle,  où  Ton  voit 
beaucoup  d'armes  anciennes  qui  ne  sont  plus 
d'usage  depuis  l'invention  des  mousquets;  plu- 
sieurs manuscrits  hébreux,  qui  paroissent  être 
du  temps  que  les  Juifs  furent  bannis  de  ce  pays- 
là,  comme  de  tout  le  reste  de  la  France^  avec 
quantité  d'informations  et  de  jngemens  rendus 
(ODtre  les  Albigeois. 

De  Garcassonne  de  Thou  vint  à  Narbonne  ; 
Pibrac  lui  avoit  aussi  donné  des  lettres  pour 
Baliste,  qui  en  étoit  syndic.  Baliste  le  conduisit 
par  toute  la  ville  et  lui  montra  d'anciennes 
inscriptions  qui  se  remarquoient  parmi  ses 
ruines;  comme  il  en  avoit  fait  un  recueil  exact, 
il  en  étoit  fort  instruit.  Il  lui  fit  voir  encore  cet 
autel  célèbre  qui  est  à  la  porte  de  la  principale 
église.  Elle  Vinet  en  parle  dans  ses  Antiquités 
de  Narbonne  ;  Smiih  et  après  lui  Jean  Gruter 
en  ont  fait  aussi  mention  dans  ce  gros  volume 
d'inscriptions  qu'ils  ont  donné  au  public.  On 
voit  un  grand  nombre  d'anciens  monumens 
dans  cette  yille  qui  a  autrefois  donné  son  nom 
à  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  les  Alpes  Jus- 
qu'à Vienne,  et  qui  comprenoit  la  Provence 
et  le  Languedoc,  avec  tout  Tancien  diocèse  de 

Toulouse. 

Guillaume  de  Joyeuse,  qui  commandoit  en 
Languedoc  sous  le  duc  de  Montmorency,  de- 
nieuroit  à  Narbonne.  De  Thou  alla  saluer  ce 
seigneur  qui  le  mena,  avec  sa  famille,  entendre 
la  messe  dans  une  chapelle  de  la  grande  église. 
On  y  voit  cet  admirable  tableau  de  la  résurrec- 
tion du  Lazare,  peint  par  Sébastien  del  Piombo; 
le  dessin  est  de  Michel -Ange,  et  c'est  un  pré 
sent  do  cardinal  Hippolyte  de  Médicis. 

Ce  beau  tableau  les  fit  ressouvenir  de  ce  que 
rapporte  Vasari  du  dofi  de  Michel-Ange  avec 


Raphaël,  pour  un  prix  proposé  par  le  cardinal 
de  Médicis.  Le  tableau  de  Michel-Ange,  qui  fut 
achevé  le  premier,  fut  apporté  à  Narbonne  du 
vivant  du  cardinal,  et  celui  de  Raphaël ,  qui 
représentoit  l'ascension  de  notre  Seigneur,  fut 
mis  à  Rome  dans  l'église  Saint-Pierre  in  Mon- 
torio;  mais  il  ne  fut  fini  qu'après  la  mort  du 
cardinal  qui  mourut  à  Rome  où  le  défi  s'étoit 
fait. 

On  voit  dans  le  milieu  du  chœur  de  la  grande 
église  le  tombeau  de  Phillppe-Ie-Hardl^  fils  de 
saint  Louis  et  père  de  Philippe-le-Bel ,  avec  sa 
représcntatiou  en  marbre.  Le  corps  de  ce  prince 
qui  mourut  à  Perpignan  l'an  1285,  au  retour 
du  combat  qui  s'étoit  donné  en  Roussiilon ,  en- 
tre lui  et  Pierre  d'Aragon,  qui  y  périt,  fut  ap- 
porté à  Narbonne. 

Au  retour  de  l'église,  Joyeuse  invita  de 
Thou  à  dtner.  Gomme  de  Thou  le  connoissolt 
peu ,  et  que  d'ailleurs  il  craignoit  de  devenir 
par  là  suspect  au  duc  de  Montmorency,  s'il  ve- 
noit  à  le  savoir,  il  s'en  excusa  le  plus  honnête- 
ment qu'il  put. 

Il  alla  trouver  ce  duc  à  Béziers,  après  avoir 
passé  un  bois  plein  de  Bruyères  et  de  tamarins, 
et  décrié  pour  les  vols  qui  s'y  commettoient; 
aussi,  quand  il  parle  de  Béziers  dans  quelque 
endroit  de  ses  poésies ,  il  l'appelle  Biterras  ta- 
marisciferas. 

Le  duc  de  Montmorency  le  reçut  avec  beau- 
coup d'honnêteté,  et,  après  les  premières  civi- 
lités et  les  assurances  de  ses  bonnes  intentions 
pour  le  premier  président  son  père  et  pour  toute 
sa  famille,  il  lui  parla  aussitôt  de  Salcéde.  Il 
avoit  été  informé  depuis  peu  des  dépositions 
de  ce  scélérat,  par  Mathurin  Ghartier  qui  arri- 
voit  des  Pays-Bas.  De  Thou  se  servit  des  rai- 
sons du  maréchal  de  Matignon  pour  lui  en  faire 
connoftre  la  fausseté  :  le  duc  soutint  que  ces  dé- 
positions n'étoient  pas  sans  fondement.  Enfin  le 
duc ,  voyant  que  de  Thou  persistoit  vivement 
dans  son  opinion ,  se  ralentit  un  peu  et  lui  dit 
qu'il  le  feroit  parler  le  lendemain  à  un  homme 
qui  étoit  fort  instruit  sur  ce  chapitre. 

De  Thou  alla  souper  chez  i'évéque  de  Bé- 
ziers ,  qui  le  jour  suivant  le  mena  à  son  église 
et  le  fit  monter  sur  une  plate- forme  d'où  l'on 
découvre  tout  le  pays  d'alentour.  Ils  y  étoient 
à  peine  que  le  duc  y  arriva  en  bottes  avec  Ghar- 
tier. «  Voilà ,  dit-il ,  en  s'adressant  à  de  Thou , 
l'homme  avec  qui  je  vous  promis  hier  de  vous 
mettre  aux  prises;  il  a  vu  le  premier  prési- 
dent, votre  père ,  en  passant  à  Paris  ;  faites  ré- 
flexion sur  ce  qu'il  vous  dira  ,  et  ce  soir,  quand 
je  serai  de  retour,  nous  en  parlerons  plus  à  loi- 


sir. » 
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Il  partit  aussitôt  pour  un  rendez-vous  qu'il 
a  voit  donné,  entre  Béziers  et  Narbonne,  à  Anne, 
fils  de  Guillaume  de  Montmorency.  Ce  seigneur, 
qai  avoit  accompagné  le  Roi  jusqu^à  Lyon,avoit 
demandé  permission  à  Sa  Mc^esté  d'aller  voir 
son  père ,  et ,  après  être  descendu  par  le  Rhône 
et  avoir  donné  avis  de  sa  route  au  duc  de  Mont- 
inorency,  il  avoit  pris  la  mer  et  étoit  arrivé  à 
Narbonne  le  Jour  même  que  de  Thou  en  étoit 

parti. 

L'évêque  s'étant  retiré ,  de  Ttiou  resta  seul 
avec  Ghartier,  qui  lui  apprit  ce  qui  s'étoit  pas- 
sé à  Anvers,  les  conjectures  et  les  motifs  qui 
avoient  porté  le  prince  d*Orange  à  faire  arrêter 
Salcède  et  le  comte  d'Egmont,  les  entretiens 
particuliers  que  le  premier  avoit  eus  avec  le  duc 
de  Parme ,  et  de  quelle  manière  celui  que  le  duc 
de  Parme  lui  avoit  associé  s'étoit  tué  quand  on 
Tarrêta.  «  Et ,  afin ,  lui  dit-il ,  que  vous  soyez 
convaincu  que  Je  vous  dis  vrai ,  vous  saurez 
que  Salcède  a  été  mis  entre  les  mains  de  Rei- 
lièvre ,  qui  i*a  amené  au  Roi  :  ce  que  le  duc 
d'Anjou  ni  ceux  de  son  conseil  n'auroient  ja- 
mais permis ,  s'il  n'y  avoit  eu  que  des  supposi- 
tions dans  cette  affaire.  « 

Après  plusieurs  autres  discours  de  part  et 
d'autre,  comme  de  Tiiou  soutenoit  toujours  que 
ce  qui  rendoit  les  dépositions  de  Salcède  sus- 
pectes de  fausseté  étoit  que  ce  méchant  hom- 
me avoit  accusé  de  cette  horrible  conspiration 
un  trop  grand  nombre  de  personnes  d'honneur, 
dont  l'innocence  et  la  fidélité  étoient  générale- 
vment  reconnues ,  Ghartier  lui  dit  qu'il  se  pou- 
voit  faire  que  Salcède ,  qui  cherchoit  ses  sûre- 
tés ,  en  avoit  peut-être  accusé  plusieurs  à  tort , 
ou  que  ceux  qui  l'avoient  porté  à  un  si  grand 
orime  avoient  pu  l'encourager  en  lui  nommant 
un  plus  grand  nombre  de  complices  quMI  n'y  en 
avoit ^  que  cependant  le  premier  président,  son 
père,  qu'il  avoit  vu  secrètement  à  Paris  par 
Tordre  du  duc  d'Anjou ,  étoit  d*avis  de  ne  rien 
précipiter  dans  une  affaire  d'une  aussi  grande 
conséquence,  mais  de  la  bien  approfondir,  en 
tenant  le  coupable  en  prison ,  de  peur  de  gâter 
l'affaire  par  un  Jugement  trop  prompt.  Après 
cet  entretien  ils  se  séparèrent. 

Le  »oir,  le  duc ,  étant  de  retour  de  son  ren- 
dez-vous ,  (it  appeler  de  Thou,  qu'il  entretint 
d'abord  sur  le  chapitre  de  M.  de  Joyeuse ,  et 
des  marques  d'amitié  feintes  ou  véritables  qu'ils 
s'étoient  données;  puis^  passant  aussitôt  à  l'af- 
faire de  Salcède ,  il  lui  demanda  ce  qu'il  en  pen- 
soit ,  après  avoir  entendu  Ghartier.  Comme  de 
Thou  persistoit  toujours  dans  son  sentiment, 
sans  néanmoins  vouloir  le  défendre  aussi  vive- 
ment qu'auparavant ,  il  se  contenta  de  répondre 


que  le  temps,  qoi  étoit  on  grand  mattre ,  les  en 
Instruiroit;  qu'il  falloît  attendre  de  la  pradenee 
du  Roi  et  de  celle  de  ses  ministres  ce  qu'on  de- 
volt  croire  d*une  affaire  d*une  si  grande  iropor- 
tance.  Là-dessus  le  duc  se  retira  dans  sa  cbam- 
bre ,  après  que  de  Thou  lui  eut  demandé  un 
passe-port;  il  lui  donna  le  même  Ghartier  poor 
l'accompagner,  et  lui  ordonna  de  passer  par  Pc- 
zenas,  où  étoit  la  duchesse  sa  femme. 

Il  arriva  le  lendemain  une  aventure  qui  fut 
d*un  mauvais  présage  pour  Ghartier,  ainsi  que 
la  suite  le  vérifia.  Gomme  Ils  marchoient  tous 
deux  sur  le  soir,  par  un  petit  sentier  frayé  en- 
tre des  hauteurs  escarpées ,  Ghartier  devant  et 
de  Thou  derrière ,  un  paysan  armé ,  comme  ils 
le  sont  presque  tous  en  ce  pays-là ,  demanda  a 
de  Thou  ,  de  dessus  une  hauteur,  si  ce  n*étoit 
pas  Ghartier  qui  marchoit  devant.  De  Thou 
voulant  savoir  le  sujet  de  cette  question ,  le 
paysan  lui  répondit  qu'il  seroit  bien  aise  qaeee 
fût  Ghartier,  parce  que  le  bruit  couroit  cpi'ii 
avoit  été  pendu.  Alors  de  Thou  cria  de  tonte 
sa  force  à  Ghartier  de  s'arrêter,  et  lui  dit  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre  du  paysan ,  qui  ce- 
pendant avoit  disparu.  Il  l'exhorta  d'être  à  Ta- 
venir  plus  circonspect  dans  les  affaires  dont  il 
se  mêloit ,  et  d'éviter  par  sa  conduite  de  donner 
lieu  à  un  si  funeste  présage  (l).  Ghartier,  qui  ne 
se  soucioit  de  rien  et  qui  se  croyoit  à  couvert 
de  toute  mauvaise  aventure,  ne  reçut  un  avis  si 
sage  qu'avec  un  grand  éclat  de  rire. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  l'hôtellerie,  il  con- 
tinua, sur  le  même  ton  et  avec  la  même  assu- 
rance, de  l'entretenir  des  affaires  dangereuses 
dont  il  s'étoit  mêlé  pour  le  maréchal  de  Relie- 
garde  ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  à  son  service  ; 
des  dernières  intrigues  auxquelles  il  avoit  en 
part  avec  lui  ;  enfin,  de  la  mort  de  son  mattre , 
fin  digne  de  la  vie  libertine  qu'il  avoit  menée  ; 
il  ajouta  d'antres  particularités,  qu'il  est  de  l'in- 
térêt public  de  ne  pas  révéler  pour  ménager 
l'honneur  de  la  maison  de  ce  maréchal. 

Il  ne  fut  pas  plus  discret  sur  son  propre  cha- 
pitre. Il  dit  qu'il  étoit  de  Dol  en  Rretagne; 
qu'étant  encore  fort  jeune ,  son  père  le  chassa 
de  sa  maison  pour  ses  mauvaises  mœurs  ;  qu'il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  qu'il  trouva  par  ha- 
sard et  qui  ramena  a  Rordeaux  ;  qu'il  s'y  mit 
d'iibord  au  service  d'un  chanoine  de  son  pays  ; 
que  comme  il  savoit  quelque  peu  de  latin,  il  se 
fit  notaire  apostolique  ;  que  son  maître,  qui  étoit 
fort  âgé ,  avoit  chez  lui  une  femme  qu'il  entre- 
tenoit,  et  que  lui ,  qui  étoit  dans  la  vigueur  de 
son  âge  ,  avoit  gagné  cette  femme  ;  que  |iar  son 

(I)  Ghartier  Tut  pendu  peu  de  temps  après. 
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■oyen  il  gOQverooît  l'esprit  de  son  maître ,  et 
qae,  quand  il  mourut ,  ils  s'emparèrent  de  son 
bien  ;  qu'appréhendant  les  poursuites  des  héri- 
tiers, il  s'étoit  retiré  à  Toulouse,  et  de  là  plus 
avant  dans  le  has  Languedoc;  qu'il  s'y  étoit  in- 
tinué  dans  la  maison  de  Tévéque  d'Aleth ,  de  la 
maisoo  de  Joyeuse ,  et  y  avoit  exercé  sa  profes- 
sion de  notaire  apostolique;  que  le  voisinage 
des  montagnes  de  Sault  lui  avoit  donné  l'occa- 
sion de  faire  société  avec  les  bandouliers  des 
Pyrénées  et  avec  leur  chef,  dont  il' avoit  épousé 
la  fille;  que,  comme  dans  cette  province  il  se 
méloit  de  tous  les  différends  qui  y  sont  fré- 
«ïiiens,  il  s'étoit  si  bien  fait  aux  manières  des 
babttans ,  qu'ils  le  croyoient  né  et  élevé  dans  le 
pays;  que  de  là  il  étoit  entré  en  qualité  de  se- 
crétah-e  au  service  du  duc  de  Montmorency  ; 
mais  qu'après  la  paix  faite  et  rompue  presque 
aussitôt  avec  les  protestans ,  il  avoit  pris  parti 
avec  le  maréchal  de  Bellegarde ,  et  qu'après  sa 
mort  il  s'étoit  attaché  au  duc  d'Anjou  :  'circon- 
stances qu'il  contoit  comme  autant  de  belles  ac- 
tions aux  gens  de  l'escorte ,  que  les  cousins  em- 
péchoient  de  dormir,  non  sans  y  mêler  plusieurs 
aventures  semblables  aux  contes  d'Apulée ,  ce 
qui  faîsoit  connoître  d'un  côté  l'esprit  surpre- 
nant du  personnage ,  et  de  l'autre  le  peu  de 
oonflance  qu'on  pouvoit  prendre  en  lui. 

Quand  de  Thon  fut  arrivé  à  Pezenas,  il  alla 
saluer  madame  de  Montmorency,  qui  le  reçut 
Iwnnétement;  il  y  laissa  Chartiêr ,  et  de  là' se 
rendit  à  Montpellier.  Le  prince  de  Coudé  y 
étoit  venu  s'y  faire  payer,  par  les  receveurs  de 
Sa  Majesté ,  du  reste  du  don  que  le  Roi  lui  avoit 
fiiit  quand  il  le  maria.  Il  se  promenoit  hors  de 
ia  ville  avec  François  de  Goligni-Châtillon  qui 
en  étoit  gouverneur,  lorsque  de  Thou  y  arriva. 
Comme  il  vit  que  sitôt  que  de  Thou  l'avolt 
aperçu,  il  avoit  mis  pied  à  terre  pour  le  venir 
saluer,  il  vint  au-devant  de  lui  et  le  reçut  avec 
raccueil  le  plus  gracieux  ;  il  se  souvint  de  l'en- 
tretien qu*il  avoit  eu  avec  lui  l'année  précé- 
dente, et  le  mena  dîner  à  l'hôtel  de  Fises  où  il 
logeoiL 

On  parla  pendant  le  repas  de  la  manie  dé- 
testable des  duels,  qui  s'étoit  répandue  par- 
tout. Isaac  de  Vaudrai-Mouy,  qui  s'y  trouva 
avee  d'autres  gens  de  qualité,  voulut  Tex- 
euser  sur  la  nécessité  de  défendre  son  hon- 
oeor,  qu'un  véritable  gentilhomme  est  obligé 
de  préférer  à  sa  propre  vie.  Là*dessus  le  prince 
prenant  la  parole  lui  répondit,  avec  un  air  d'au- 
torité qui  convenoit  à  son  rang,  que  c'étoit  à 
lort  que  la  noblesse  falsoit  consister  son  hon- 
neur dans  ces  sortes  de  combats; qu'ils  étoient 
absolument  contraires  aux  commandemens  de 
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la  loi  divine;  que  nous  étions  obligés  de  rap- 
porter toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  actions  à 
la  gloire  de  Dieu  et  non  à  la  nôtre  ;  que  notre 
salut  dépendoît  uniquement  de  l'observation  de 
ses  préceptes  ;  qu'il  n'étoit  permis  de.  tirer  l'é- 
pée  que  par  Tordre  du  prince,  pour  la  défense 
de  la  patrie  ou  pour  celle  de  sa  vie.  Puis ,  se 
tournant  vers  le  ministre  qui  étoit  derrière  sa 
chaise ,  il  lui  demanda  si  ces  combats  étoient 
permis  en  conscience  pour  tirer  raison  des  que- 
relles particulières;  à  quoi  le  ministre  ayant  ré- 
pondu qu'on  ne  le  pouvoit  faire  sans  risquer  son 
salut  :  «  Apprenez  de  moi ,  leur  dit-il,  que  vous 
devez  vous  désabuser  une  bonne  fois  de  cette 
erreur  chimérique  où  vous  êtes  sur  ce  cha- 
pitre :  Je  vous  réponds  là-dessus  de  votre  hon- 
neur, et  je  m'offre  volontiers  d'en  être  la  cau- 
tion. » 

Après  que  tout  le  monde  se  fut  levé  de  table, 
le  prince  entretint  de  Thou  en  particuler  d& 
quelques  affaires  d'Etat  et  de  ce  qui  regardoit 
les  dépositions  de  Salcède,  sans  que  de  Thou 
témoignât  la  même  chaleur  qu'auparavant. 
Ayant  pris  congé  du  prince ,  qui  lui  fit  présent 
d'un  beau  mulet  et  de  son  caparaçon ,  il  se  mit 
en  bateau  sur  le  lac  pour  se  rendre  à  Aigues- 
Mortes. 

Cette  ville  étoit  autrefois  célèbre  par  son  port^ 
où  nos  rois  s'embarquoient  pour  leurs  voyages 
de  la  Terre-Sainte  ;  aujourd'hui  il  est  comblé 
et  ne  peut  plus  servir.  On  y  voit  l'ancienne  tour 
de  Constance ,  où  il  y  a  garnison  et  où  l'on  met- 
toit  autrefois  des  fanaux  pour  les  vaisseaux  qui 
y  abordoient. 

De  là ,  prenant  sur  la  gauche  et  laissant  à 
droite  les  salines  de  Peccaiset  ce  qn'on  appelle 
la  Camargue ,  qui  est  un  pays  fort  gras ,  en- 
fermé entre  le  canal  d'Aigues-Môrtes  ou  la 
Bobine  et  le  Rhône ,  il-vint  par  le  bas  Langue- 
doc à  Ntmes ,  qui ,  au  rapport  d'Ausone ,  prend 
son  nom  d'une  fontaine  qui  est  hors  de  la  ville 
et  qui  sort  avec  un  grand  l)ruit. 

Nîmes  est  recommandable  par  son  amphi- 
théâtre et  par  les  ruines  de  plusieurs  monumens 
antiques,  dont  la  magnificence  et  la  majesté  ef- 
facent encore  aujourd'hui  tous  les  bâtimens  mo- 
dernes :  c'est  le  lieu  de  la  naissance  des  deux  An- 
tonins,  comme  Nart)onne  l'est  de  Carinus  :  ce 
sont  ksAntonins  qui  ont  fait  faire  à  Nimestous 
ces  ouvrages  dont  on  voit  aujk)urd'hui  les  su- 
perbes restes.  Près  de  la  ville  sont  les  ruines 
d'un  temple  abattu  autrefois  par  les  citoyens 
mêmes  dans  le  temps  d'un  siège;  La  voAte,  qui 
8ul)slte  encore  à  moitié ,  fait  regretter  le  reste 
de  ce  bel  édifice  ;  ajoutez  à  tant  de  raretés  le 
pont  du  Gard  à  trois  rangs  d'arches  les  unes 
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sur  les  autres  ;  11  est  bâti  entre  des  rochers  au- 
près de  Saint-Privat  pour  conduire  Teau  dans 
la  ville;  et ,  ce  qui  est  admirable,  Il  parolt  en- 
core en  très-bon  état  après  tant  de  siècles. 

Ayant  laissé  Beaucaire  à  droite,  de  Thou 
vint,  par  Monfrin  et  par  Aramont,  à  Ville- 
neuve ,  sur  les  bords  du  Rhône  du  c6té  de  la 
France  :  c'est  un  lieu  célèbre  par  sa  chartreuse 
et  par  ses  ruines  ;  on  y  remarque  encore  plu- 
sieurs écussons  aux  armes  des  cardinaux.  Il  y 
a  un  pont  qui  relève  du  Roi ,  non  pas  droit 
comme  le  pont  Saint-Esprit,  mais  bâti  en  ser- 
pentant ,  à  cause  de  la  rapidité  de  la  rivière  et 
de  la  violence  des  vents ,  ce  qui  le  rend  fort 
commode. 

Au  bout  est  Avignon,  qui  est  la  capitale  du 
comtat;  car  Valence,  comme  Ta  cru  Cujas,  n*est 
point  comprise  dans  le  pays  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui le  Comtat ,  mais  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnoise,  qui  comprenoit  autrefois  tout  le  Dau- 
phiné.  Cette  ville  ne  le  cède  à  aucune  autre  de 
)a  chrétienté ,  tant  par  la  beauté  de  ses  mu- 
railles ,  que  par  le  palais  du  Pape ,  qui  tient  à 
une  roche  fort  élevée.  Clément  V  s'y  réfugia 
l'an  1 306,  la  vingt-unième  du  règne  de  Philippe- 
ie-Bel  :  les  Papes  y  firent  leur  séjour  jusqu'à 
1377,  que  Benoit  XI  en  sortit  pour  retourner  à 
Rome  le  14  de  janvier  de  l'année  suivante. 

De  Thou  alla  saluer  le  cardinal  Georges  d'Ar- 
magnac ,  qui  y  faisoit  la  fonction  de  légat  en 
l'absence  du  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Ce  pré- 
lat avoit  déjà  quatre-vingts  ans  et  n'étoit  plus 
occupé  que  de  sa  santé  ;  comme  il  étoit  très-poli 
et  qu'il  recevoit  bien  les  étrangers ,  il  l'arrêta  à 
dîner.  Le  repas  fini ,  de  Thou  lui  demanda  une 
escorte  et  se  retira ,  parce  que  ce  cardinal  se 
mettoit  au  lit  au  soriir  de  table.  Quand  il  eut 
quitté  le  légat,  il  alla  voir  Henri  d'Angou- 
léme  (t),  qui  commandoit  dans  la  Provence,  et 
qui  se  trouva  alors  à  Avignon.  D'Angoulême 
l'entretint  long-temps  sur  le  chapitre  de  Sal- 
cède ,  et  lui  fit  entendre  que ,  quoique  ce  scélé- 
rat eût  varié  dans  ses  dépositions ,  il  ne  doutoit 
pas  qu'il  n'y  en  eût  beaucoup  de  vraies. 

D'Avignon  de  Thou  se  rendit  par  eau  et  sans 
danger  à  Tarascon,qui  est  sur  les  bords  du 
Rhône,  vis-à-vis  de  Beaucaire,  et  de  là  vint  à 
Arles. 

Il  est  incertain  en  quel  temps  le  siège  épis- 
copal  d'Arles  a  été  établi ,  si  c'est  du  temps  de 
ce  Trophime  dont  parle  saint  Paul,  ou  du 
temps  d'un  autre  Trophime  plus  récent  :  quoi 
qu'il  en  soit ,  l'église  est  dédiée  à  saint  Tro- 
phime. Cette  ville ,  qui  fut  autrefois  la  capitale 

(1)  Fils  naturel  de  Henri  II. 


d'un  royaume,  en  conserve  encore  quelques 
marques,  qui  sont  aussi  peu  considérables  que 
le  fut  la  durée  de  ce  royaume.  On  y  voit  dans 
le  Rhône  quelques  piles  du  pont  qui  la  Joignoit 
à  la  partie  qui  étoit  de  l'autre  côté ,  mais  où  il 
ne  reste  plus  que  les  ruines  d'un  amphithéâtre 
et  de  plusieurs  tombeaux ,  qui  sont  des  monu- 
mens  de  son  ancienne  grandeur.  Aujourd'hui  la 
principale  noblesse  du  pays  y  fait  son  séjour  or- 
dinaire ,  ce  qui  n'est  point  en  usage  dans  les 
autres  provinces.  11  n'y  a  point  de  ville  dans  le 
royaume  qui  ait  de  plus  grands  privilèges  et  de 
plus  grands  revenus.  Du  côté  qui  regarde  la  ri- 
vière,  elle  est  située  dans  un  marais,  et  du  côté 
du  midi  et  du  levant,  dans  un  terrain  pierreux 
qu'on  nomme  la  Crau  ,  et  qui  a  été  rendu  plus 
doux  par  un  canal  qu'on  a  tiré  de  la  Duranee; 
quand  il  est  cultivé,  il  produit ,  malgré  les  cail- 
loux ,  du  froment  très-bon  et  très-pur. 

Laissant  à  droite  le  château  de  Salon,  où 
Henri  d'Angouléme  faisoit  sa  principale  de- 
meure ,  de  Thou  vint  à  Saint-Chamas ,  situé  à 
la  tète  du  lac  de  Martigues,  renommé  par  ses 
salines  et  par  sa  caverne  creusée  dans  le  roc.  Il 
le  laissa  encore  à  droite  ,  et ,  par  d'anciennes 
arcades  qu'on  trouve  sur  le  chemin ,  il  se  rendit 
enfin  à  Marseille. 

Ce  nom  seul  donne  une  grande  idée  de  cette 
ville  ^  quoiqu'il  n'y  reste  plus  rien  de  ce  qu'on  y 
voyoit  autrefois  ;  on  prétend  même  qu'elle  est 
bâtie  présentement  dans  un  autre  endroit.  Les 
Corses  et  les  habitans  des  Iles  voisines  s'y  reti- 
rent avec  leurs  effets  pour  y  jouir  de  la  liberté 
sous  la  protection  de  la  France;  ils  en  sont 
d'autant  plus  jaloux  qu'ils  ont  quitté  pour  elle 
leur  pays  et  leur  fortune  ;  ils  la  comptent  comme 
un  de  leurs  plus  grands  biens,  et  croiroient 
avoir  tout  perdu  s'ils  en  étolent  privés.  Aussi  il 
n'y  a  rien  qu'ils  n'entreprennent  pour  se  la  con- 
server :  ce  qui  les  rend  quelquefois  fort  mutins. 

Le  gouverneur  du  château  d'If,  qui  est  situé 
sur  une  roche  escarpée  dans  la  mer^  et  qui 
semble  défendre  l'entrée  du  port ,  y  donna  & 
dluer  à  de  Thou ,  qui  de  là  revint  à  Marseille. 
On  trouve  d'abord  le  château  de  Notre-Dame- 
de- la-Garde,  qui  commande  le  port,  au-delà 
duquel ,  mais  assez  proche,  est  la  riche  abbaye 
de  Saint-Victor.  De  Thou  ne  mit  que  deux  jours 
à  voir  Marseille ,  et  de  là  se  rendit  à  Aix. 

Jean  de  Mouchai  (2),  président  du  parle- 
ment ,  l'accompagùa  le  plus  poliment  du  monde 
par  toutes  les  églises,  à  la  Maison-de- Ville,  à 
l'Arsenal  et  principalement  au  palais  où  le  par- 
lement s'assemble.  De  Thou  l'avoit  connu  famir 

(2)  Ou  Moncaly. 
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Kèrement  il  y  avoit  pins  de  dix  ans ,  lorsque  ce 
président  fot  envoyé ,  avec  Charles  de  Lamoi- 
^non  y  commissaire  dans  ces  provinces ,  pour 
iaformer  des  malversations  qui  se  commettoient 
dans  les  gabelles.  Mondial  loi  fit  voir  aussi  les 
bains,  d*oà  cette  ville  a  tiré  son  nom  :  ils  sont 
fort  bien  Mtls ,  avec  des  bancs.  Ceux  du  pays 
font  usage  de  ces  bains. 

Delà,  après  avoir  passé  par  Cavaillon ,  il  vint 
à  Orange,  ville  recommandable  par  l'antiquité 
vénérable  de  ses  monumens.  On  voit  hors  de 
fOD  enceinte  ces  superbes  trophées  auxquels  on  ' 
donne  encore  le  nom  de  Trophées-de-Marius, 
etdoot  rinjaredes  siècles  a  respecté  la  majesté. 

En  sortant  de  la  Provence,  la  première  v»lle 
do  Dauphiné  que  Ton  rencontre  est  Montéli- 
mart  :  elle  s'est  fait  assez  connoître  dans  nos 
dernières  guerres.  Comme  de  Thou  y  soupoit , 
Colas, qui  en  étoit  le  vice-séuéchal  (ce  qui  veut 
dure  à  peu  près  bailli ,  de  peur  qu*on  ne  se 
trompe  sur  ce  terme  de  sénéchal  ) ,  vint  le  trou- 
ver dans  son  auberge  :  il  y  avoit  plus  de  dix 
ans  que  de  Thou  ne  l'avoit  vu  ,  et  il  ne  Tavoit 
connu  qu'à  Valence,  dans  le  temps  qu'il  y  étu- 
dioit  en  droit  sous  Cujas.  Comme  de  Thou  par- 
tit alors  de  Valence,  il  apprit  que  Colas  (1) 
arolt  été  depuis  nommé  recteur,  ou ,  c«»mme  ils 
disent ,  prince  de  la  jeunesse ,  parce  qu'il  étoit 
do  pays;  qu'on  l'avoit  accusé  d'avoir  assassiné, 
de  nuit  et  en  trahison,  un  Jeune  écolier  de  Bour- 
gogne; qu'ayant  été  poursuivi  pour  ce  crime. 


[i)  La  famille  de  Colas  a  opposé  à  ce  passage  de  de 
TiM)a  la  note  suivante  : 

«  Il  est  de  notoriété  publique ,  et  on  se  souvient  en- 
core à  Mootellniart,  que  M.  de  Thou  étoit  l'ennemi 
particulier  de  Colas,  avec  lequel  il  avoit  étudié  à 
Vaieoce  sous  le  célèbre  Cojas.  On  doit  croire  que 
raceosatlon  dont  il  fait  ici  mention  n'avoit  d'autre 
noiirque  la  haine  quMI  lui  portolt,  pufsqu'à  peine  ar- 
rêté. Colas  te  justifia  complètement  et  fut  aussitôt 
«•rgl. 

>  En  rendant  justice  aux  qualités  du  magistrat  in- 
tégre et  aux  talens  de  Thistorien  estimable ,  on  bait  ce- 
pendant q«e  M.  de  Tbou  n*étoit  pas  exempt  de  préven- 
doB,  et  que  souvent  il  ajoutoit  trop  de  foi  aux  bruits 
polaires.  Colas  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  l'objet  des 
Béprises  de  cet  écrivain.  Voyez  ce  qu'il  dit  au  sujet  du 
cardinal  de  Pellevé  dans  son  Uistoirs  universelU, 
Bak,  1743.  tom.  1 .  llv.  m ,  page  339.  in  fine, 

•  M.  de  TboQ  s*est  également  trompé  lorsque ,  dans 
eeueméme  Histoire ,  lom.  iv ,  llv.  lxxxv.  page  646, 
en  parlant  du  même  J.  Colas,  il  dit  :  «  Colas,  vico-sé- 
nérhal  de  Montclimart,  qui,  pour  les  services  qu'il 
avoit  autiefots  rendus  an  duc  de  Mayenne  en  Dau- 
phlné.  étoH  parvenu  par  son  crédit  à  être  mis  au  rang 
éet  oCBciers  généraux  :  homme  d'alllenrs  de  la  plus 
Tile  naissance ,  mais  qui .  rempli  d'impudence  et  d'or- 
gueil, a  trouvé  moyeu ,  à  force  de  criuics  et  à  la  faveur 
des  (roubles  qui  ont  désolé  la  France .  de  s'élever  à  des 
dignités  où  ilauroit  eu  honte  d'aspirer  si  la  licence  de 


on  Tavoit  mis  en  prison ,  dont  il  n'étoit  sorti 
que  par  faveur  ou  par  la  négligence  de  ses  par- 
ties. Colas  vint  donc  en  robe  saluer  de  Thou , 
qui  le  retint  à  souper.  Pendant  le  repas ,  il  l'en- 
tretint d'affaires  d'Etat,  avec  de  grands  dis- 
cours vagues  et  inutiles,  y  mêlant  sans  cesse  le 
nom  du  duc  de  Mayenne ,  auquel  il  avoit  offert 
ses  services  pendant  que  ce  duc  commandoit 
dans  la  Provence.  Cétoit  un  parleur  véhément, 
présomptueux  et  hardi ,  qui  paroissoit  disposé  à 
tout  hasarder  pour  s'élever  au-dessus  de  sa  con- 
dition. On  n'auroit  point  parlé  de  ce  bailli  ni 
de  ce  repas  si  dans  les  guerres  suivantes  il  n'a- 
voit  fait  parier  de  lui  par  la  hardiesse  de  ses  en- 
treprises :  il  n*épargnoit  rien  pour  en  venir 
à  bout  et  se  fit  craindre  même  du  duc  de 
Mayenne  auquel  il  de  voit  son  élévation,  comme 
on  le  peut  voir  plus  au  long  dans  l'Histoire 
Générale. 

Le  lendemain  le  même  homme  le  vint  trouver 
encore  dans  son  hAtellerie,  lui  fît  voir  la  ville 
et  le  conduisit  Jusque  sur  les  bords  du  Rhône, 
où  ils  se  séparèrent  après  de  grandes  embras- 
sades. De  Thou  passa  ce  fleuve  sur  un  bac ,  et 
le  même  jour ,  traversant  des  montagnes  fort 
rudes,  il  vint  coucher  à  Aubenas,  principale 
ville  du  marquisat  de  Montiaur.  De  là,  pen- 
dant trois  Jours,  il  passa  par  des  chemins  af- 
freux ,  au  bout  desquels  il  aperçut  le  Puy  en 
Velay,  au-delà  d'une  plaine  très-agréable,  où  la 
Loire,  qui  prend  sa  source  tout  proche  et  qui 


ces  temps  malheureux  n'a  volt  rendu  tout  permis.  »■ 
i>  Colas  fut,  à  la  vérité,  un  ardent  ligueur;  uni  au 
duc  de  Mayenne  qui  lui  conûa  le  gouvernement  de  La 
Fère .  il  en  soutint  le  siège  pendant  six  mois  contre 
HçnrilV  qui  l'asslégcoit  en  personne,  et  on  doit  le 
blâmer,  sans  doute,  de  n'avoir  pas  écouté  la  voix  du 
devoir  et  de  la  patrie  qui  l'appeloit'au  service  de  son  lé- 
gitime souverain  ;  mais  l'erreur  qui  le  séduisit  fut  peut- 
être  moins  la  sienne  que  celle  de  son  siècle ,  et  M.  de 
Thou  auruit  parlé  plus  avantageusement  du  vice-séné- 
chal s'il  se  fût  rappelé  que  leurs  aïeux  respectifs  avoient 
éié  citoyens  de  la  ville  d'Orléans  ;  qu'ils  avoient  rempli 
les  mêmes  offices  municipaux;  qu'ils  avoient  formé  des 
alliances  dans  les  mêmes  familles ,  ou  dans  d*autres  éga- 
lement Illustres;  que  le  trisaïeul  de  Colas  étoit  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris  en  1436,  temps  où  messieurs 
de  Thou  n'étolent  encore  connus  qu'à  Orléans*;  et 
qu'enfin  ce  même  Colas ,  si  maltraité  par  M.  de  Thou  , 
avoit  épousé  Antoinette  d'Angennes,  dame  d'honneur 
de  l'infante  Isabelle ,  femme  de  rarchlduc  Albert ,  fille 
de  Jacques  d'Angennes ,  capitaine  des  garde§-du<-corps 
du  roi  François  1«,  lieutenant-général  de  ses  arnfées, 
gouverneur  de  Metz,  etc.,  sœur  du  cardinal  de  Ram- 
bouillet et  de  Tévéque  de  Noyon.  » 

*  «  La  géncialogie  de  MM.  do  Thou,  par  Blanchard  ,  HisCoirc 
des  président  ù  mortier,  pages  351  et  •uivanlcs,  uoiu  «  «orti  h 
faire  le  parallelu  do  l'une  c(  de  l'autre  famille,  pour  les  temps 
ant^rieurf  a  J.  Cola»,  a 
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serpente  entre  des  rives  fleuries,  se  déborde 
quelquefois.  De  l'autre  côté  de  la  ville ,  on  voit 
an  milieu  d'une  prairie  on  rocher  escarpé,  en 
forme  de  cône  au  sommet,  où  Ton  monte  par 
des  marches  taillées  dans  le  roc.  On  y  voit  une 
église  dédiée  à  l'archange  saint  Michel,  bâtie, 
À  mon  avis,  sur  le  modèle  de  celle  du  Mont- 
Saint-Michel  ,  dont  on  a  parlé  ci -dessus. 

La  ville  s'élève  Insensiblement ,  et,  à  propor- 
tion de  sa  grandeur,  est  assez  peuplée.  On  monte 
à  la  cathédrale  par  des  degrés  jusqu'au  grand 
autel ,  qui  est  séparé  du  palais  épiscopal  par  un 
mur  bâti  à  l'antique.  On  y  voit  encore  tout  en- 
tières les  deux  lettres  grecques  qui  signiflent  le 
nom  de  Jésus-.Ghrist ,  et  qu'on  a  remarquées  en 
parlant  de  saint  Oren  d'Aucb.  Nectaire  de  Sen- 
neterre,  qui  en  étoît  évéque,  reçut  de  Thou  ci- 
vilement et  lui  montra  sa  bibliothèque,  rem- 
plie de  manuscrits  anciens  et  dignes  de  la  cu- 
riosité des  savans. 

Ayant  quitté  le  Puy,  il  descendit  les  mon- 
tagnes  pour  venir  à  Langeac,  qui  est  le  premier 
Meu  d'Auvergne,  situé  dans  cette  plaine  qu'on 
nomme  la  timagne ,  et  de  là  il  se  rendit  à  Cler- 
mont,  capitale  de  la  province.  Il  n'y  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  qu'il  alla  saluer  sou  beau-frère 
de  Harlay,  qui  le  reçut  avec  toutes  les  marques 
possibles  d'amitié,  comme  firent  aussi  les  autres 
commissaires  pour  les  grands -jours,  qui  lui 
donnèrent  une  fois  séance  parmi  eux.  Il  em« 
ploya  deux  jours  à  voir  la  ville  et  tous  ses  de- 
hoi*s,  avec  les  fontaines  qui  sont  à  l'entour, 
entre  autres  une  dont  l'eau  se  pétrifie  au  sor- 
tir de  sa  source ,  de  manière  que  si  l'on  n^avoit 
soin  d'en  creuser  tous  les  jours  le  canal  avant 
que  l'eau  s'endurcit  entièrement,  elle  seroit 
bient&t  liouchée. 

Il  prit  congé  de  son  beau-frère  et  de  Bru- 
lard,  et,  passant  par  Montferrand ,  par  Thiers, 
célèbre  manufacture  de  papier,  et  par  Saint- 
Bonnet,  il  vint  a  Lyon. 

Il  y  trouva  Louis  Ghâteigner  d'Abin ,  com- 
missaire du  Roi  pour  la  visite  des  provinces ,  et 
q,ui  eut  la  commodité  et  le  loisir  de  le  recevoir 
dans  sa  maison  pendant  trois  jours.  Il  en  passa 
la  plus  grande  partie  à  visiter  les  imprimeries 
de  Tournes  et  de  Rouillé;  il  vit  Daléchamps, 
qui  travailloit  sur  Pline  et  qui  corrigeoit  la  Bo- 
tanique que  Rouillé  imprioioit.  Il  est  de  l'inté- 
rêt des  gens  de  lettres  de  savoir  ce  que  Daté- 
champs  dit  là-dessus  à  de  Thou.  Il  l'assura  qu'il 
y  avoit  près  de  trente  ans  qu'on  travailloit  à 
cet  ouvrage,  qu'on  l'avoit  retouché  plusieurs 
fois ,  et  que  la  plus  grande  partie  en  étoit  im- 
primée quand  il  y  mit  la  dernière  main  ;  ce  qui 
étoit  cause  qu'ayant  été  imprimé ,  revu  et  cor- 
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rigé  tant  de  fois,  il  s'en  trou\oit  des  exem- 
plaires fautifs ,  d'autres  plus  corrects,  mais  que 
les  dernières  éditions  étoient  toujours  les  meil- 
leures. 

Le  premier  de  novembre,  jour  auquel  Dieu 
retira  du  monde  le  premier  président ,  de  Thou 
étoit  encore  à  Lyon;  comme  il  ne  sut  rien  de 
cette  mort  jusqu'à  Paris ,  ii  passa  à  Vlilefrancbe 
dans  le  Beaujolois ,  à  Mâoon ,  à  la  fameuse  ab- 
baye de  Tournus,  à  Châlons,  toutes  places  sur 
la  Saône,  qu'il  laissa  pour  venir  à  Beaune.  On 
y  voit  un  bon  château  sur  le  bord  d'une  petite 
rivière  qui  y  passe  ;  mais  ses  vins ,  si  connus 
partout,  rendent  cette  ville  encore  plus  cé- 
lèbre. 

Clteaux  n'en  est  pas  éloigné.  Cette  abbaye , 
si  fameuse  dans  le  monde  chrétien  ,  fut  bâtie 
par  le  duc  Othon,  l'an  1098;  aujourd'hui  plus 
de  mille  soixante-dix  monastères ,  tant  d'hom- 
mes que  de  femmes ,  en  dépendent.  De  Thou 
voulut  y  aller  pour  rendre  visite  à  Nicolas  Bou- 
cberat,  qu'il  sa  voit  être  des  amis  de  son  père. 
Boucherat,  après  avoir  été  vicaire  général  de 
Tordre ,  en  avoit  été  élu  général  sous  le  titre 
d'abbé  de  Gtteaux.  Il  avoit  fait  plusieurs  voyages 
en  Italie,  en  Sicile ,  eu  Allemagne,  en  Pologne, 
en  Hongrie  et  dans  les  Pays-Bas,  et  par  ees 
voyages  il  avoit  acquis  beaucoup  d'expérience 
et  d'érudition.  Il  étoit  informé  de  la  mort  du 
premier  président;  mais,  comme  il  vit  que  le 
fils  i'ignoroit.  Il  ne  lui  en  témoigna  rien  :  ii  le 
pria  seulement ,  après  le  dîner,  de  demeurer  à 
cause  du  mauvais  temps  :  de  Thou  s'en  excusa 
et  vint  coucher  à  Dijon ,  capitale  de  la  Bour- 
gogne ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'évéché. 

Le  torrent  de  Suzon  incommode  fort  cette 
ville  par  ses  débordemens  ;  mais  elle  en  est  bien 
dédommagée  par  les  commodités  qu'elle  reçoit 
de  l'Quche  et  par  sa  situation  avantageuse.  On 
y  voit  l'église  de  Saint-Bénigne,  bâtie  par  Gré- 
goire, évéque  de  Langres;  dessous  est  une 
église  souterraine ,  ou  une  caverne  où  l'on  dit 
que  ce  saint  homme  se  cachoit ,  ou  qu'on  Ty 
mit  aux  fers,  lorsqu'il  prêchoit  la  conuoissance 
du  vrai  Dieu  à  ces  peuples  idolâtres.  Le  parle- 
ment de  Bourgogne  réside  à  Dijon  ;  il  y  avoit 
alors  deux  citadelles  :  celle  qui  fut  bâtie  par 
Louis  XII  est  peu  de  chose  ;  l'autre,  un  peu 
meilleure ,  éloignée  de  la  ville,,  et  qu'on  nom- 
moit  Talan ,  a  depuis  été  démolie.  La  Chartreuse 
qui  est  hors  la  ville  est  fort  célèbre;  on  y  voit 
dans  le  chœur  trois  tombeaux  des  ducs  de  Bour- 
gogne de  la  maison  de  France.  De  Thou  y  alla 
rendre  ses  devoirs  à  Denis  Brulard ,  premier 
'  président  du  parlement ,  qui  savoit  la  mort  de 
i  Christophe  de  Thou ,  mais  qui ,  pour  ne  pas 
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renvoyer  80D  bôle  aflOlgé,  ne  lui  en  dit  rien.  Il 
8*étendit  seolement  sur  les  louanges  du  premier 
président,  mais  avec  tant  de  vivacité  et  d'effu- 
sion de  cœur,  que  non-seulement  il  pouvoit  faire 
souffrir  Ja  modestie  du  fils,  mais  qu'il  auroit 
encore  pu  lui  faire  naître  quelque  soupçon  ;  car 
son  discours  ressembloit  plutôt  h  une  oraison  fu- 
nèbre qu'à  l'éloge  d'un  homme  vivant. 

De  ThoQ  le  quitta  au  bout  de  deux  jours,  et, 
passant  par  la  source  de  la  Seine,  il  vint  à 
Troyes  par  Ghâtillon ,  patrie  du  savant  Guil- 
laume Pbiiander,  par  Mussy-l'Ëvéque ,  parGyé 
et  par  Bar-sur-Seine.  Troyes  est  une  grande 
ville  remplie  de  riches  marchands  :  c'étoit  au- 
trefois le  séjour  des  anciens  comtes  palatins  de 
Champagne ,  et  le  lieu  de  leur  sépulture.  De 
Tliou  n'y  séjourna  qu'on  jour,  ignorant  toujours 
la  perte  qu'il  venoit  de  faire  :  ceux  qui  le  sui- 
volent  avoient  pris  soin  qu'il  ne  l'apprtt  qu'en 
arrivant  à  Paris. 

Ainsi  il  passa  à  Méry,  à  Pont,  où  l'Aube  se 
jette  dans  la  Seine ,  à  Nogent ,  et ,  laissant  la 
rivière  à  gauche^  il  se  rendit  à  Provins,  petite 
ville  assez  peuplée,  sur  le  penchant  d'un  co- 
teau :  on  y  voit  un  beau  couvent  dédié  à  saint 
Jacques,  mais  souvent  inondé  par  les  débor- 
demens  d'une  petite  rivière  enflée  par  les  pluies. 

De  la  il  vint  par  Nangis  à  Boissy  :  ce  fut  en 
ce  lieu  qu'après  le  dfner  un  colonel  suisse  qui 
1  avoit  accompagné  depuis  Lyon ,  lui  apprit  la 
mort  du  premier  président.  Il  lui  dit  que ,  puis- 
que ce  malheur  étoit  sans  remède,  il  devoit  le 
prendre  en  patience  et  se  soumettre  à  la  volonté 
de  Dieu  qui  en  avoit  ainsi  disposé;  que  ses  ju- 
gemens  étoient  adorables ,  et  qu'il  devoit  être 
persuadé  que  sa  providence  n'avoit  rien  fait  que 
pour  le  bien  de  ce  magistrat  et  pour  le  sien. 

Gomme  de  Thou  comptoit  beaucoup  sur  la 
santé  de  son  père^  qui  promettoit  une  plus 
longue  vie ,  il  fut  frappé  vivement  d'une  nou- 
velle si  imprévue  :  ainsi ,  s'abandonnant  à  de 
tristes  réflexions ,  soit  à  son  sujet ,  soit  par  rap- 
port au  bien  de  l'Etat ,  qu'il  n'oublioit  pas , 
même  dans  ses  plus  grands  malheurs  ,  il  monta 
achevai,  et  fit  le  reste  du  chemin  comme  un 
homme  hors  de  lui-même. 

On  avoit  fait  la  cérémonie  des  obsèques  le 
Jour  qu'il  m*riva  à  Paris,  quoiqu'il  y  eut  déjà 
quinze  jours  que  le  premier  président  fût  mort. 
Comme  cela  étoit  arrivé  pendant  les  vacations , 
le  Roi  avoit  voulu  qu'on  en  différât  la  cérémo- 
Bie  afin  qu'elle  se  fit  avec  plus  d'éclat.  On  y  dé- 


(i)  C^étoU  un  médecin  tellement  en  vogue,  qa*il  étoit 
iouvent  fatigué  de  recevoir  de  Targent.  Il  loua  une 
■uison  voisine  de  celle  de  madame  de  Thou  :  ft|am 


pensa  quatre  mille  éeus,  qui  étoit  tout  ce  qui 
se  trouva  chez  lui  après  sa  mort.  Ce  magistrat , 
qui  n'avoit  point  d'ambition  et  qui  étoit  ennemi 
juré  de  l'avarice,  négligeoit  assez  souvent  ses 
affaires  ;  mais  avant  sa  mort  il  y  avoit  donné  si 
bon  ordre  qu'il  ne  devoit  rien  ;  il  avoit  mis  cette 
somme  en  réserve ,  ou  pour  subvenir  à  la  néces- 
sité du  temps ,  ou  pour  la  prêter  au  Roi ,  quand 
Sa  Majesté  la  lui  demanderoit,  ou  pour  en  ai- 
der ses  amis. 

Lorsque  le  Roi,  accompagné  des  deux  Reines, 
fit  l'honneur  à  la  première  présidente  de  lui 
rendre  visite  sur  cette  perte,  on  n'entendit  au- 
cune plainte  sortir  de  la  bouche  de  cette  veuve 
affligée;  elle  ne  lui  marqua  jamais  qu'elle  eût 
besoin  de  rien ,  quoiqu'après  cette  dépense  il  ne 
restât  plus  d'argent  dans  sa  maison.  Cette  ver- 
tueuse femme ,  qui  méprisoit  tous  les  secours 
humains  et  qui  n'en  attendoit  que  de  la  divine 
Providence,  dit  simplement,  sans  rien  deman- 
der, que  Dieu  avoit  suffisamment  pourvu  à  ses 
besoins  et  à  ceux  de  ses  enfans ,  pourvu  que  sa 
grâce  ne  les  abandonnât  point.  Le  Roi  parut 
confus  de  ces  paroles,  et  Ait  étonné  d'une  si 
grande  confiance  en  Dieu.  Ce  prince  prodigue, 
qui  ne  gardoit  aucune  mesure  dans  les  bienfaits 
dont  il  accabloit  même  des  gens  indignes ,  sor- 
tit aussitôt  avec  la  Reine ,  sa  mère,  qui  étoit  du 
même  caractère.  Ce  mépris  des  biens  de  la  terre 
sembla  humilier  le  Roi ,  qui  mettoit  sa  gloire  à 
les  distribuer  avec  profusion. 

Pierre  du  Val  (1) ,  fameux  médecin ,  dont  on 
a  parlé  au  premier  livre  de  ces  Mémoires ,  avoit 
traité  le  premier  président  dans  sa  maladie, 
avec  Jean  Le  Grand ,  Jacques  Piètre,  Léonard 
Botal  et  d'autres.  Après  sa  mort ,  il  avoit  assisté 
à  l'ouverture  du  corps ,  qu'il  avoit  fallu  faire 
pour  l'embaumer.  11  disoit  qu'il  n'en  avoit  ja- 
mais vu  dont  toutes  les  parties  fussent  plus  sai- 
nes et  moins  altérées  par  la  vieillesse,  et  le  cer- 
veau mieux  composé.  Ce  médecin  qui,  indé- 
pendamment de  sa  profession  où  il  excelloit, 
avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  jugement ,  et  se 
connoissoit  en  mérite,  disoit  encore  qu'il  n'a- 
voit jamais  connu  deux  personnes  comparables 
au  mari  et  à  la  femme  ;  que  leur  piété  étoit  sans 
faste;  qu'on  ne  pouvoit  rien  sgouter  à  leur  amour 
pour  la  vérité  ;  que  leurs  mœurs  irréprochables 
n'avoient  aucune  tache  d'avarice  ni  d'ambition; 
que  leur  conduite  étoit  régulière  et  équitable  en 
public  et  en  particulier,  leur  humeur  douce ,  so- 
ciable et  bienfaisante  pour  tout  le  monde. 


beaucoup  de  vivacité  et  d'enjouement,  il  venoit  souvent 
consoler  rette  veuve^ 

(  Manuiffit  de  SainU^Marthe.  ) 
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£u  arrivant  à  Paris ,  de  Thou  trouva  cette 
grande  ville  encore  tout  occupée  du  triste  spec- 
tacle dont  elle  venoit  d*être  témoin.  Etant  allé 
descendre  à  la  maison  paternelle ,  il  y  vit  d'a- 
bord révêque  de  Chartres  et  l'avocat-général , 
ses  oncles.  Après  bien  des  larmes  répandues  de 
part  et  d'autre,  ils  se  rendirent  dans  l'apparte- 
ment de  la  première  présidente,  où ,  apr^  avoir 
renouvelé  leurs  pleurs  et  leurs  regrets^  chacun 
se  sépara. 

Depuis  ce  temps-là,  pour  se  consoler  de  n'a- 
voir pu  recevoir  les  derniers  souplrsde  son  père, 
il  s'appliqua  entièrement,  suivant  ses  moyens, 
à  conserver  par  des  monumens  éternels  une  mé- 
moire si  chère ,  quoique  déjà  assez  illustre  par 
elle-même.  Pénétré  de  la  reconnoissance  qui  lui 
étoit  commune  avec  toute  la  France,  et  qu'il 
lui  devolt  en  son  particulier,  il  lui  fit  ériger  à 
Saint-André-des-Arcs ,  dans  la  chapelle  de  sa 
famille,  deux  monumens  :  l'un  de  sculpture , 
par  Barthélémy  Prieur,  ouvrage  où  la  beauté 
du  travail  renouvelle  le  souvenir  d'un  bon  ci- 
toyen et  d'un  excellent  ouvrier;  l'autre  exposé 
dans  un  plus  grand  Jour,  plus  durable,  et  tra- 
vaillé par  les  plus  beaux  esprits  du  siècle.  Il 
fallut  deux  ans  entiers  pour  mettre  l'un  et  l'au- 
tre en  sa  perfection.  Prieur  n'ayant  pu  finir  le 
premier  plus  tôt,  ni  de  Thou  recevoir  plus 
promptement  les  réponses  de  ses  amis  qui  tra- 
vaillèrent au  second. 

Il  en  a  voit  en  France,  aux  Pays-Bas,  en  Al- 
lemagne et  en  Italie.  Tous  s'efforcèrent  à  l'envl 
de  lui  donner  des  marques  de  leur  estime  en 
cette  conjoncture  ;  il  n'y  eut  que  Ronsard ,  dont 
le  génie  poétique  commcnçoit  à  baisser  et  qui 
étoit  devenu  paresseux  ,  qui  s'en  excusa  sur 
le  prétexte  de  la  nouvelle  édition  de  ses  Or- 
phées. 

Cette  funeste  occasion  lui  donna  lieu  de  re- 
nouveler amitié  avec  Muret ,  Pierre  Angéli ,  de 
La  Bargue,  Gilbert  Génebrard  ,  Le  Fèvre  de 
La  Bodène,  qui  a  travaillé  avec  d'autres  à  l'é- 
dition de  la  Bible  de  Plantin ;  Jean  Dorât,  Jean 
Passerai,  Germain  Le  Vaillant,  Nicolas  Le 
Soeur,  Adrien  du  Drac ,  Charles  Mérard ,  Flo- 
rent Chrétien ,  Scévole  de  Sainte-Marthe  qui 
devint  son  intime  ami  y  Salluste  du  Bartas ,  Ro- 
bert Etienne  ,  Jean  Guyon  d'Aotun  ,  Henri 
Etienne  et  d'autres ,  auxquels  il  faut  ajouter  ses 
anciens  amis,  Joseph -Nicolas  Audebert ,  Scali- 
ger,  Guillaume  du  Vair,  Pierre  Pitbou ,  Antoine 
Lofsel ,  Augustin  Prévôt,  dont  j'ai  déjà  parlé , 
Nicolas  Rapin,  Louis  Aleaume  et  Pierre  Cham- 
pagne de  Bordeaux  ;  tous  ceux  enfin  qui  lui 
avoient  témoigné  le  même  zèle  à  la  mort  de  son 
frère ,  mort  trois  ans  auparavant.  Il  choisit  de 


tous  ces  ouvrages  ceux  qu'il  jugea  les  plus  con- 
venables au  sujet,  et  y  mêla  des  siens. 

.  Ces  tristes  occupations  Payant  empéehé  long- 
temps d'aller  au  palais,  il  y  retourna  enfin  ,  et 
chercha  dans  les  affaires  publiques  et  dans  ses 
études  particulières  quelque  soulagement  à  ses 
déplaisirs.  Il  prit  dans  sa  maison  Claude  de  Châ- 
Ions ,  qui  avoit  un  talent  particulier  pour  copier 
d'après  les  premiers  peintres.  Comme  Châ  Ions 
avoit  l'humeur  et  l'esprit  agréables ,  de  Thou 
le  regardoit  travailler  avec  plaisir  pendant  ses 
lectures. 

Enfin ,  pour  faire  plus  de  diversion  à  sa  dou- 
leur, il  revit  son  poème  de  la  Fauconnerie  ,  et, 
à  la  persuasion  du  garde  des  sceaux  de  Che- 
verny,  son  i)eau-frère,  il  y  syouta  un  troisième 
chant ,  touchant  les  remèdes  propres  pour  la 
guérison  des  oiseaux  qu'on  dresse  à  la  voierie. 
François  de  L'Orme ,  médecin  de  Poitiers ,  qui 
étoit  alors  à  Paris  pour  ses  affaires  et  qui  ve- 
noit souvent  le  voir,  lui  fut  en  cela  d'un  grand 
secours  :  c'est  le  même  qui  a  donné  au  public 
un  Traité  de  la  rate ,  avec  le  livre  d'Hippo- 
crate  Des  plaies  de  la  téfe.  Le  premier  a  été 
traduit  en  latin  et  corrigé  par  François  Lavau  ; 
il  contient  un  nouveau  système  des  fonctions 
de  la  rate  ,  fort  différent  de  tout  ce  qu'on  en 
avoit  écrit  jusqu'alors.  De  Thou,  qui  appré- 
hendoit  de  se  tromper  sur  les  noms  des  remèdes 
et  des  simples  qu'il  avoit  trouvés  dans  plusieurs 
auteurs  barbares  et  souvent  très-ignorans  sur 
ces  matières ,  étoit  bien  aise  de  se  servir  de  l'ex- 
périence d'un  si  habile  homme  pour  éviter  les 
équivoques. 

Il  fit  depuis  imprimer  l'ouvrage  entier,  qu'il 
dédia  au  garde-des-sceaux.  Dans  les  vers  qu'il 
lui  adresse ,  il  lui  fait  le  plan  du  genre  de  vie 
qu'il  se  propose  de  suivre,  ce  qui  donna  lieu  à 
Che verny  de  l'encourager  à  se  marier.  Cheverny 
avoit  été  iui-méme  destiné  à  l'Eglise  ;  mais  son 
frère  aine  Jacques,  seigneur  de  Vibraye,  n'ayant 
point  eu  d'enfans  de  sa  femme  qui  étoit  trop 
âgée ,  lui  conseilla  d*épouser  Anne  de  Thou , 
dont  Cheverny  eut  une  fort  belle  famille  ;  ainsi 
il  ne  proposoit  rien  à  de  Thou  qu'il  n'eût  fait 
lui-même  ;  et  il  avoit  tout  lieu  d'être  content  du 
parti  qu'il  avoit  pris.  On  remit  l'affaire  à  un 
autre  temps  ;  la  première  présidente  étoit  encore 
trop  occupée  de  sa  douleur  pour  y  songer,  et 
son  fils  différoit  toujours  de  se  résoudre  sur  ce 
qui  le  regardoit. 

Le  chancelier  de  Birague ,  qui  avoit  été  très- 
touché  de  la  mort  du  premier  président ,  se  crut 
obligé ,  par  les  devoirs  de  l'amitié  qu'il  avoit 
eue  pour  lui ,  de  contribuer  au  soulagement  de 
la  veuve  et  des  enfans  de  son  ami.  Les  manières 
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géDéreoses  ^  la  candeur  et  la  noblesse  des  senti- 
mens  quMI  avoit  reconnues  dans  le  feu  premier 
président,  et  qui  avoient  tant  de  rapport  à  ses 
ioelinations ,  étolent  autant  de  motifs  qui  l*en- 
gageoient  à  honorer  sa  mémoire.  Il  envoyoit 
souvent  faire  de  complimens  et  des  offres  de 
services  à  la  yeuve  ;  il  ne  se  passoit  point  de 
mois  que  Léonard  Botal  ne  vint,  de  sa  part, 
prier  le  fils  de  Talier  voir  et  de  manger  avec 
lai.  Ce  vieux  magistrat  ne  dédaignoit  pas  d'en- 
tretenir ce  jeune  homme  et  de  lui  conter  avec 
familiarité  Jusqu'aux  moindres  circonstances  de 
la  liaison  qu'il  avoit  eue  avec  le  premier  prési- 
dent,  son  père ,  jusqu'à  lui  dire  qu'ils  aimoient 
tous  deux  les  petits  chiens  de  Malte  ou  de  Lyon 
(qu'où  a  depuis  nommés  des  bichons). 

Il  lui  disoit  encore  que ,   du  temps  que 
Louis  XII  et  François  V^  étolent  maîtres  de  Mi- 
lan, Galéas  de  Birague,  son  père,  qui  étoit  pa- 
triee,  le  menoit  souvent  dans  sa  jeunesse  aux 
actions  publiques  pour  entendre  Jean-Baptiste 
Panigarola ,  excellent  orateur  qui  portoit  la  pa- 
role pour  le  Roi,  et  dont  le  fils,  évéque  d'Ath  (  i), 
n'est  pas  moins  éloquent  par  rapport  à  sa  pro- 
fenion ,  que  son  père  l'exhortoit  sans  cesse  à  se 
rendre  capable  d'imiter  un  si  grand  exemple  ; 
mais  que ,  comme  alors  il  savoit  peu  la  Juris- 
prudence ,  il  avoit  pris  le  parti  de  suivre  son 
penchant ,  qui  le  portoit  du  côté  de  la  guerre  et 
à  se  mettre  an  service  de  la  France ,  dont  Tau- 
torité  ne  se  maintenoit  dans  le  Piémont  et  dans 
le  Milanois  que  par  les  armes  ;  qu'il  s'étoit  éga- 
lement appliqué  aux  exercices  militaires  et  aux 
affaires  du  cabinet;  que  le  Roi  l'ayant  attaché 
à  son  service  par  une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Paris ,  Sa  Majesté  Tavoit  depuis 
envoyé  en  Italie ,  où ,  par  ses  conseils  et  par  la 
considération  qu'il  s'y  étoit  acquise ,  il  avoit  mé- 
nagé plusieurs  affaires  de  la  dernière  impor- 
tance avec  nos  gouverneurs  ;  que  trente  ans  du- 
rant il  avoit  été  employé  dans  plusieurs  négo- 
ciations et  dans  des  ambassades  fort  honorables; 
qne  quand  on  fit  la  paix  avec  le  roi  d'Espagne 
et  le  duc  de  Savoie ,  il  avoit  été  honoré  du  gou- 
vernement du  Lyonnois ,  et  enfin  élevé  à  la  pre- 
mière dignité  de  la  robe  :  éloge  qui  a  paru  d'au- 
tant moins  indigne  de  ces  Mémoire^,  qu'il  est 
sorti  de  la  propre  bouche  de  cet  homme  illustre 
(iaos  une  conversation  particulière  où  la  vanité 
ni  l'affectation  n'avoient  point  de  part. 

Il  ne  laissa  qu'une  fille  d'une  conduite  très- 
régnlière,  mais  dont  l'humeur  libérale  alla  Jus- 
qu'à l'excès.  Il  la  maria  en  premières  noces  avec 
Imbert  de  La  Platière  Bourdillon ,  maréchal  de 

(1)  D'AsU. 


France,  qui  la  laissa  sans  enfans.  Quelques  an- 
nées après ,  du  consentement  de  son  père,  elle 
épousa  en  secondes  noces  Jean  de  Laval,  comte 
de  Maillé ,  qui  fut  depuis  marquis  de  Nesle  et 
comte  de  Joigny.  Ce  seigneur  étant  encore  dé- 
cédé sans  enfans ,  elle  s'engagea,  à  l'insu  de  son 
père ,  avec  Jacques  d'Amboîse  de  la  hialson 
d'AubiJoux ,  et  l'épousa  sitôt  que  le  chancelier, 
son  père,  fut  mort.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
cette  femme  ,  qui  avoit  touJ(»urs  vécu  avec  ma- 
gnificence dans  une  cour  où  le  luxe  étoit  au  su- 
prême degré,  s*épuisât  pour  faire  briller  un 
mari  Jeune,  qui  aimolt  la  dépense ,  mais  pau- 
vre ,  et  qui  ne  tiroit  rien  de  son  père. 

Ainsi  tout  l'argent  comptant  et  les  meubles 
magnifiques  qu'elle  avoit  hérités  de  son  père , 
qui  vivoit  splendidement  mais  avec  règle,  fu- 
rent bientôt  dissipés. 

La  dernière  campagne  que  son  mari  fit  en 
Saintonge ,  sous  le  commandement  du  duc  de 
Joyeuse ,  où  il  fut  tué  avec  lui ,  acheva  de  la 
ruiner.  Alors ,  se  voyant  sans  mari  et  sans  bien , 
le  chagrin  la  fit  tomber  dans  une  maladie  de 
langueur  ;  enfin ,  après  avoir  soutenu  un  long 
procès  contre  Florimond  de  Birague,  son  cousin- 
germain  ,  à  qui  son  père  ,  qui  prévoyoit  la  dis- 
sipation que  feroit  sa  fille,  avoit  substitué  ses 
biens,  elle  mourut  dans  une  pauvreté  si  affrcMise 
qu'il  ne  lui  resta  pas  de  quoi  se  faire  enterrer. 
Les  dames  de  la  cour  qu'elle  avoit  connues 
dans  sa  prospérité ,  et  dont  elle  s'étoit  attiré 
l'affection  par  ses  grandes  dépenses ,  lui  fourni- 
rent Journellement  de  quoi  vivre,  et,  par  chari- 
té, de  quoi  l'inhumer  après  sa  mort. 

La  fin  malheureuse  de  cette  dame ,  qui  avoit 
hérité  des  grands  biens  du  premier  magis- 
trat de  France ,  est  une  grande  leçon  pour  les 
veuves  et  pour  les  autres  dames  de  qualité  qui 
ne  mettent  point  de  bornes  à  leur  dépense,  et 
qui  se  choisissent  un  mari  sans  le  conseil  de 
leurs  pères  ou  de  ceux  qui  en  tiennent  lieu. 

Le  cardinal  de  Birague  mourut  sur  la  fin  de 
cette  année  ;  on  lui  fit  une  superbe  pompe  fu- 
nèbre ;  toutes  les  cours  en  corps  assistèrent  à 
son  convoi  par  ordre  de  Sa  Majesté;  honneur 
qui  n'est  dû  qu'aux  Rois ,  aux  fils  de  France  , 
aux  frères  du  Roi  et  au  connétable.  Son  corps 
fut  porté  à  Sainte-Catherine-du-Val-des-Eco- 
liera ,  dans  une  chapelle  où  il  avoit  fait  élever 
un  tombeau  pour  lui  et  pour  Yalentine  Balbiani, 
sa  femme. 

[1583]  Il  ne  faut  pas  oublier  une  ancienne 
coutume  abolie,  qu'il  renouvela  lorsqu'il  fut 
cardinal,  et  qui  depuis  lui  n'a  plus  été  pratiquée. 
G'étoit  une  procession  qui  se  faisoit  la  nuit  et 
qui  parcouroit  toute  la  grande  paroisse  de  Saint- 
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Paul  ;  OD  y  cliantoit  et  on  y  dansoit  aux  flam- 
beaux. Le  clergé  y  marcboit ,  la  croix  à  la  tète; 
OD  y  voyoit  des  vieillards ,  des  hommes  faits , 
de  jeunes  gens,  des  femmes  de  tout  âge,  des 
eufansy  de  Jeunes  filles ,  qui  roarchoient  en  ca- 
dence aux  sons  des  instrumens ,  avec  assez  de 
modestie.  Il  se  fit  à  la  mort  de  ce  prélat  une  pa- 
reille cérémonie ,  où  se  trouvèrent  plus  de  six 
mille  personnes,  qui  chantoient  dévotement 
comme  dans  une  procession  ;  des  domestiques , 
postés  sous  des  portiques  élevés  dans  les  rues  et 
ornés  des  armes  du  cardinal ,  leur  offroient  des 
rafraichlssemens  ,  et  cela  se  faisoit  sans  confu- 
sion. 

Pierre  du  Val ,  dont  on  vient  de  parler,  disoit 
qu'autrefois  il  avoit  vu  pratiquer  la  même  chose 


dans  la  paroisse  de  Saint-Benott;  que  la  proces- 
sion qui  étoit  partie  de  Saint- Jacques-da-Haut- 
Pas  étoit  venue  au  petit  GhAtelet ,  et  de  là  aux 
carmes  de  la  place  Maubert  ;  mais  que  tout  cela 
avolt  plutôt  l'air  d'une  réjouissance  publique 
que  d'une  action  de  piété;  que  cette  cou- 
tume ,  que  la  simplicité  avoit  introduite ,  étoit 
dégénérée  en  débauche,  et  qu'elle  avoit  été 
abolie  dans  un  temps  suspect  où  elle  pouvoit 
causer  plus  de  scandale  que  d'édification  ;  ce- 
pendant ,  quand  ce  cardinal  la  renouvela,  per- 
sonne n*y  trouva  à  redire.  Tant  il  est  vrai  qu'on 
interprète  ces  sortes  de  choses  en  bien  ou  eu 
mal ,  selon  la  différence  des  temps ,  des  lieux 
et  des  personnes. 


LIVRE    TROISIEME 


L'année  158A  fat  fatale  à  de  Thon  et  au  chan- 
celier son  beau-frère ,  qui  perdit  Anne  de  Thou, 
sa  femme  (l);  elle  mourut  en  couche  à  La  Ro- 
quette, proche  de  Paris,  après  une  violente 
maladie.  La  première  présidente  ne  l'abandon- 
I  na  point  et  lui  rendit  tous  les  soins  d'une  ten- 
!  are  mère.  Le  chancelier  s'abstint  des  devoirs  de 
I  sa  charge  pendant  quelques  jours ,  et,  pour  évi- 
ter les  visites  de  la  cour,  ii  se  retira  chez  lui. 
Gomme  II  cherchoit  dans  la  solitude  et  dans  sa 
famille  quelque  soulagement  à  sa  douleur,  de 
Thou ,  à  qui  cette  perte  étoit  également  sensi- 
ble, ne  le  quitta  point.  Le  corps  y  qui  passa  en 
grande  pompe  an  travers  de  la  ville  dans  un 
chariot ,  fut  porté  au  château  de  Gheverny  pro- 
che de  Blois ,  et  enterré  dans  la  chapelle  des 
Hnrault 

Bans  le  temps  que  la  cour  étoit  à  Blois ,  où 
elle  étoit  allée  après  Pâques,  on  fit  à  cette  dame, 
le  25  d'octobre ,  un  service  magnifique,  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  prélats ,  de  parens 
et  d'amis,  qui  en  avoient  été  priés.  Renaud  de 
Beaone,  archevêque  de  Bourges,  proche  pa- 
rent du  chancelier,  fit  l'oraison  funèbre.  Elle 
fat  Imprimée  cette  même  année ,  avec  des  vers 
de  Jean  Dorât  et  de  Paul  Mélisse,  et  avec  un 
]»ème  que  de  Thou  composa  pour  sa  conso- 
lation particulière  et  pour  celle  de  son  beau- 
frère. 

C'est  Ici  la  première  fois  qu'on  a  eu  occasion 
de  parler  de  Renaud  de  Beaune;  mais  il  n'est 
pas  juste  de  poursuivre,  sans  faire  connoltre 
an  lecteur  ce  prélat  si  célèbre  de  son  temps  à  la 
cour. 

Il  étoit  petit-fils  de  Jacques  de  Beaune  de 
Semblançay,  auquel  on  fit  le  procès ,  et  qui  fût 
condamné  aune  mort  injuste  et  infâme  pour  sa- 
tisfaire la  haine  de  Timpérieuse  mère  de  Fran- 
çois 1^'.  Il  avoit  étudié  les  bel  les- lettres  sous 
Jacques  Tousan  et  sous  Jacques  Stracelles.  Sa 
mémoire  étoit  si  fidèle  et  son  jugement  si  so- 
lide, qu'en  public  ou  devant  ses  amis  il  se  ser- 
voit  toujours  à  propos  de  ce  qu'il  avoit  appris 
dès  son  enfance  dans  les  poètes  grecs  et  latins , 
on  dans  les  autres  bons  auteurs ,  dont  il  citoit 
les  beaux  endroits  exactement ,  quand  l'occa- 
sion s'en  présentoit. 


(1)  Le  27  juillet  i581. 

(^  On  apportoit  alors  une  table  auprès  de  son  lit ,  et 
à  cette  heure   U  mangcoU  rarement  seul,  aimant  a 


Plusieurs  personnes  l'ont  entendu  réciter  à 
quarante  ans  une  page  entière  d'Homère ,  sans 
en  oublier  un  mot ,  quoique  les  grandes  affaires 
où  il  fut  employé  dès  sa  jeunesse  eussent  dû  lut 
en  faire  perdre  les  idées.  Il  étoit  bien  fait  de  sa 
personne  et  de  l)onne  mine ,  naturellement  élo- 
quent ,  doux  et  d'une  humeur  agréable ,  si  mo- 
déré d'ailleurs,  qu'il  ne  se  fâchoit  jamais ,  et 
qu'il  ne  lui  échappoit  jamais  aucune  parole  dé- 
sobligeante contre  personne  :  circonstance  d'au- 
tant plus  remarquable,  qui!  avoit  tous  les  signes 
d'un  homme  colère  et  emporté. 

Il  étoit  d'un  tempérament  si  chaud,  qu'il 
avoit  besoin  d'un  aliment  presque  continuel 
pour  entretenir  sa  santé ,  qui  faisoit  sa  plus 
grande  attention.  L'exercice  ou  le  sommeil  ne 
lui  étoient  point  nécessaires  pour  digérer;  la 
chaleur  naturelle  y  suppléoit  suffisamment  :  à 
peine  dormoit-il  tous  les  jours  quatre  heures , 
au  bout  desquelles  le  besoin  de  manger  le  ré- 
veilloit.  A  deux  heures  après  minuit  (2),  ou 
même  plus  tôt,  il  se  faisoit  donner  à  manger  , 
se  reposoit  ensuite  et  expédioit  ses  affaires  par- 
ticulières jusqu*à  quatre  heures ,  qu'il  se  remet- 
toit  à  table  avec  quelques-uns  de  sa  maison 
qu'il  faisoit  lever.  A  huit  heures  on  le  ser\  oit 
pour  la  troisième  fois  ;  il  sortolt  après  ce  déjeû- 
ner pour  les  affaires  publiques  jusqu'à  midi, 
qu'il  rentroit  chez  lui  pour  dîner,  toujours  en 
bonne  compagnie.  Il  mangeoit  encore  à  quatre 
heures  et  le  soir  sa  table  n'étoit  pas  moins  bien 
servie  que  le  matin  ;  cela  n'empéchoit  pas  qu*ll 
ne  mangeât  encore  avant  que  de  se  mettre  au 
lit.  Ces  repas  de  cour  qui  se  font  à  la  hâte  ne 
Taccommodoient  point;  il  disoit  agréablement 
qu'on  y  mangeoit  plutôt  comme  des  chiens  gour- 
mands que  comme  des  hommes.  L'hiver  il  étoit 
toujours  une  bonne  heure  à  table  ^  et  l'été,  qu'il 
semble  qu'on  ait  moins  d'appétit ,  cinq  quarts 
d'heure.  Aussi ,  s'étant  excusé  plusieurs  fois  au 
duc  d'Alençon  de  manger  chez  lui ,  ce  prince  , 
qui  en  sut  la  raison ,  lui  promit  d'ordonner  à  son 
mattre-d'hôtel  de  laisser  toujours  un  temps  suf- 
fisant entre  les  services. 

Avec  tout  cela,  on  ne  le  vit  jamais  ni  plus 
ému ,  ni  plus  assoupi ,  ni  la  tôte  plus  embar- 
rassée; son  esprit  fut  toujours  aussi  présent, 


manger  en  compagnie ,  et  à  parler  à  table  de  matières 
savantes  et  agréables. 

[Manuicriti  de  Sainte- Harthp.) 
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aussi  agréable ,  et  son  visage ,  maigre  ses 
années  y  conserva  la  même  sérénité ,  sans  au- 
cunes de  ces  marques  de  ciialeur  qui  sont  or- 
dinaires aux  grands  mangeurs.  1!  faisoit  peu 
d^exercice  et  ne  se  servoit  d*ancuns  moyens 
pour  exciter  son  appétit  ;  mais  il  soulageoit  la 
nature ,  accablée  d'alimens ,  par  quelques  pur- 
gatifs qu'il  faisoit  préparer  chez  lui  ;  comme  il 
n*étoit  pas  ignorant  dans  la  médecine,  il  les  or- 
donnoit  lui-môme:  ainsi  il  n'étoit  presque  ja- 
mais malade ,  et  son  esprit ,  toujours  actif,  ne 
se  ressentoit  en  aucune  manière  de  la  pesanteur 

du  corps. 

Il  eut  une  grande  barbe  de  bonne  heure  ^  et 
fut  fort  jeune  encore  conseiller  au  parlement , 
et  y  avant  l'âge ,  président  aux  enquêtes ,  mais 
toujours  avec  réputation  ;  de  là,  ma!tre-des-re- 
quétes  et  presque  aussitôt  évéque  de  Mende , 
par  le  crédit  de  Marguerite ,  sa  sœur,  qui  étoit 
fort  bien  à  la  cour.  Elle  épousa  dans  ce  temps- 
là  Claude  Gouffier,  marquis  de  Boissy  ,  grand 
écuyer  de  France,  qui,  à  la  faveur  de  ce  mariage, 
fut  créé  duc  de  Roanez.  Alors  ce  prélat  fut  em- 
ployé dans  les  grandes  affaires  et  fait  chance- 
lier du  duc  d'Alençon ,  dans  le  temps  que  la 
reine  Catherine  fit  la  maison  des  fils  de  France 
et  que  de  Thou,  le  père ,  eut  la  charge  de  chan- 
celier du  duc  d'Orléans  ;  mais  comme  ce  sage 
magistrat  ne  pouvoit  accorder  l'assiduité  que 
demande  le  palais  avec  cet  emploi  qui  attache 
à  la  cour  ,  il  s'en  défit  en  faveur  de  son  gendre 
de  Cheveruy  ;  ce  qui  depuis  servit  à  ce  dernier 
pour  monter  aux  plus  grandes  dignités. 

Il  y  avoit  eu  de  tout  temps  une  étroite  liaison 
entre  la  famille  de  Beaune  et  celte  de  de  Thou. 
Quand  la  première  fut  accablée  par  un«  af- 
freuse disgrâce,  et  qu'elle  fut  abandonnée  de  la 
cour  et  de  la  ville,  comme  il  arrive  tous  les 
jours,  elle  ne  trouva  de  secours  que  dans  la  der- 
nière. 

Renaud  de  Beaune  demeura  quelque  temps 
chez  le  président  Augustin  de  Thou ,  et  ce  fnt 
en  ce  temps-là  qu'on  parla  de  marier  Christophe 
de  Thou ,  fils  aîné  du  président ,  à  Marguerite 
de  Baune  dont  on  vient  de  parler.  Ce  mariage 
ne  se  fit  point  ;  mais  l'amitié  de  deux  personnes 
si  vertueuses,  fondée  sur  un  si^et  si  légitime, 
subsista  toujours.  Quand  cette  dame  fut  en  fa- 
veur auprès  de  la  Reine-mère,  elle  s'en  servit 
pour  avancer  ses  frères;  mais  après  eux  ce  fut 
Christophe  de  Thou  pour  lequel  elle  s'employa 
davantage.  Plusieurs  années  avant  qu'elle  mou- 
rût elle  avoit  mis  son  testament  entre  les  mains 
de  son  bon  ami  (  c'est  ainsi  qu'elle  l'appeloit  ) , 
et  l'en  avoit  fait  exécuteur.  Elle  lui  laissa  pour 
gage  de  son  amitié  un  beau  livre  de  prières^ 


orné  de  fleurs  peintes  en  miniature,  qu'elle 
avoit  eu  de  la  reine  Claude ,  fille  de  Louis  XII, 
femme  de  François  V^  et  mère  de  Henri  II.  De 

a 

Thou  le  conserva  depuis  avec  grand  soin  parmi 
ses  plus  précieux  bijoux. 

Ajoutons  encore  Ici  quelques  marques  de  l'in- 
time amitié  qu'il  y  eut  toujours  entre  R^nand 
de  Beaune  et  de  Thou.  Ils  ic^eoient  tons  deux 
dans  le  cloître  de  Notre-Dame  et  de  Thon  soa- 
poit  tous  les  soirs  ehez  de  Beaune ,  qui  Tentre- 
tenoit  souvent,  avec  de  grandes  marques  de 
reconnoissanoe  ,  des  obligations  qu'il  avoit  à 
messieurs  de  Thou.  Cela  dura  pendant  troia  ans 
et  jusqu'au  temps  que  de  Thou  quitta  la  maison 
de  son  oncle  pour  aller  loger  chez  sa  mère  ; 
mais  cette  séparation  ne  diminua  rien  de  leur 
amitié ,  qui  fut  renouvelée  depuis  dans  les  oc- 
casions que  le  malheur  des  temps  fit  naître , 
comme  on  le  dira  dans  la  suite. 

Cependant  madame  de  Thou  pressoit  son  fils 
de  se  déterminer  et  de  quitter  ses  hésûéûce»  pour 
se  mettre  en  état  de  pouvoir  disposeï-  de  lui- 
même.  Cela  ne  se  pouvoit  faire  tant  qu'il  étoit 
conseiller-clerc  ;  ce  qui  l'obligea  de  prendre  une 
charge  de  maftre-des-requétes ,  non  par  ambi- 
tion ,  ou  pour  paroitre  à  la  cour,  dont  son  incli- 
nation étoit  fort  éloignée,  mais  pour  contenter 
sa  mère  et  parce  que  les  ecclésiastiques  aussi 
bien  que  les  autres  en  pouvoient  être  revêtus  : 
cela  ne  se  fit  pourtant  pas  sans  difficulté.  Le 
Roi,  prodigue  et  inconstant,  après  avoir  fait 
des  dépenses  et  des  profusions  énormes,  et 
avoir  créé  quantité  de  nouvelles  charges  jus- 
qu'alors inconnues  dans  le  royaume,  s'étoit  enfin 
retranché  et  avoit  défendu  d*en  vendre  aucune 
sous  de  rigoureuses  peines  ;  que  si  quelqu'une 
venoit  à  vaquer  par  mort  ou  par  confiscation , 
ou  elle  étoit  supprimée ,  ou  l'on  y  commettoit 
ou  l'on  choisissoit  quelque  personne  capable  de 
la  remplir  :  ordonnance  avantageuse  s'il  eût  été 
permis  d*exercer  paisiblement  des  charges  dans 
un  siècle  rempli  d'esprits  si  turbulens.  Il  ne  res- 
toit  plus  de  voie  que  celle  de  permuter ,  et  elle 
n'étoit  accordée  que  par  grâce.  La  Reine-mère 
l'obtint  pour  de  Thou ,  en  considération  du  pre- 
mier président ,  son  père ,  qu'elle  avoit  honoré 
de  son  estime. 

Il  fut  donc  pourvu  le  10  avril  d'une  charge 
de  maitre-des-requêtes ,  à  la  place  de  Guil- 
laume du  Vair ,  qui ,  quoique  fort  jeune,  en 
avoit  été  jugé  capable  par  ses  l)onnes  qualités  et 
par  son  savoir ,  mais  qui  aima  mieux  se  faire 
conseiller-clerc  au  parlement  que  de  passer  tout 
d'un  coup  du  palais  à  la  cour  dans  un  âge  si  peu 
avancé. 
.      La  douleur  de  la  mort  d'un  père  et  d*unc  si 
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chère  sœar  faisant  chercher  à  de  Thou  quel- 
que soulagement  et  dans  le  public  et  dans  le  par- 
ticulier, il  se  remit  à  Tétude.  li  prit  chez  lui 
Maurice  Bressieu ,  professeur  royal  de  mathé- 
matiques qui  avoit  partagé  avec  Jean  Stadius 
la  chaire  de  Bamus,  vacante  par  la  mort  de  ce 
professeur,  suivant  le  conseil  de  rillustre  et 
savant  François  de  Foix  Caudale.  Il  s'attacha 
toute  cette  année  et  la  suivante ,  autant  que  ses 
affaires  le  lui  purent  permettre ,  à  la  lecture 
du  texte  grec  d'Ëudide  avec  les  notes  de 
Proclus. 

Sur  la  fin  de  celle-ci  il  entreprit  de  paraphra- 
ser en  vers  latins  le  livre  de  Job  y  comme  Tou- 
vrage  le  plus  propre,  après  les  psaumes,  pour 
exercer  non-seulement  son  esprit ,  mais  encore 
les  meilleures  plumes.  Ce  livre ,  au  rapport  de 
saint  Jérôme ,  a  été  composé  en  vers  hexamè- 
tres ,  à  Texception  des  deux  premiers  chapitres 
et  du  dernier.  Ces  vers ,  selon  ce  Père,  qui  sont 
composés  du  dactyle  et  du  spondée,  et  qui  finis* 
sent  toujours  par  ce  dernier,  produisent,  par 
le  génie  particulier  de  la  langue  dans  laquelle 
ite  sont  écrits,  une  vraie  harmonie.  Ils  sont  com- 
posés aussi  d'autres  pieds  qui  ont  plus  ou  moins 
de  syllal>es,  mais  qui  ont  toujours  le  même 
temps.  Quelquefois  aussi  ces  vers  ont  une  rime 
douce  et  agréable ,  avec  une  cadence  libre ,  ce 
qui  ne  peut  être  compris  que  par  ceux  qui  les 
savent  mesurer.  Chacun  sent ,  par  la  version  un 
peu  obscure  que  nous  avons  de  cet  ouvrage , 
que  le  style  en  est  tout  figuré. 

Pour  mieux  exécuter  son  dessein ,  outre  Tex- 
plication  de  saint  Jérôme,  de  Thou  se  servit  de 
rexcellent  commentaire  de  Jean  Mercier,  pour 
pouvoir  Joindre  les  agrémens  de  la  langue  la- 
tine avec  la  vérité  du  texte ,  et  lier ,  pour  l'uti- 
lité du  lecteur,  ce  qui  parott  séparé  à  la  pre- 
mière vue.  De  Thou  communiqua  son  projet  à 
Pierre  Pithou,  qui  l'approuva  fort  et  qui 
l'exhorta  à  y  travailler.  Ce  conseil ,  qu'il  re- 
garda comme  une  approbation  générale ,  lui  fit 
entreprendre  cet  ouvrage,  qui  l'occupa  pendant 
deux  ans. 

En  ce  temps-là ,  Henri  Etienne  (1) ,  n'ayant 
point  de  caractères  propres  ,  faisoit  imprimer 
par  un  autre  imprimeur  Aulugelle  et  Macrobe^ 
que  Louis  Carion  de  Bruges  lui  avoit  promis 
d'éclaircir  par  un  commentaire;  ce  qui  fit  naître 
entre  eux  une  grande  contestation ,  préjudicia- 
ble au  public  et  fomentée  par  l'imprimeur  dont 
seservoit  Etienne ,  et  qui  n'étoit  qu'un  brouil- 
lon. De  Thou  et  Claude  du  Puy  tâchèrent  en 

(1)  Célèbre  imprlroeor. 

(2)  Parce  que  Henri  de  Bourbon  (  Henri  IV  ),  alorâ 


vain  de  les  accommoder;  Carion ,  n'ayant  point 
voulu  se  rendre  à  leurs  prières ,  ne  donna  point 
ces  notes  sur  ces  auteurs ,  il  se  contenta  d'en 
faire  paroitre  quelques-unes  sur  Aulugelle. 

Jean  Guillaume ,  qui  ctoit  venu  à  Paris ,  pro- 
posoit  aux  imprimeurs  de  cette  ville  de  faire 
une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Cicéron. 
L'espérance  du  gain  que  ces  imprimeurs  pré- 
tendoient  faire  sur  cette  édition  les  brouilla 
avec  lui.  Etienne  les  voulut  accommoder;  mais 
comme  il  survint  d'autres  difficultés  et  que  Guil- 
laume mourut  à  Bourges ,  ou  il  étoit  allé  pour 
entendre  Cujas ,  la  chose  ne  fut  point  exécutée. 

La  mort  de  François ,  duc  d'Anjou  ,  frère 
unique  du  Roi,  qui  arriva  cette  année,  con- 
sterna de  Thou  et  tous  les  bons  François  :  elle  fit 
espérer  aux  Espagnols  de  recouvrer  les  Pays- 
Bas,  par  où ,  plutôt  que  par  ailleurs ,  ils  ont 
toujours  attaqué  la  France  ,  et  elle  causa  chez 
nous  la  guerre  civile  (2). 

De  Thou  fut  aussi  très-sensible  à  la  mort  de 
Paul  de  Foix,  archevêque  de  Toulouse ,  et  à 
celle  de  Guy  du  Faur  de  Pibrac,  président  au 
parlement  de  Paris ,  dont  il  est  parlé  dans  le 
second  livre  de  ces  Mémoires,  il  faut  dire  ici 
que  c'est  à  Pibrac,  à  de  Thou  et  aux  soins  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe ,  que  le  public  e&X  re- 
devable des  poésies  du  fameux  chancelier  de 
L'Hôpital.  Il  seroit  à  souhaiter  que  cet  ouvrage 
eût  pu  recevoir  une  plus  grande  perfection;  mais 
la  maladie  et  la  mort  de  Pibrac  ne  permirent 
pas  aux  autres  de  suppléer  à  ce  qui  y  manquoit: 
comme  il  étoit  le  maître  de  ces  poésies,  qu'il 
prétendoit  ranger  par  l'ordre  des  dates  avant 
que  de  les  faire  imprimer,  ce  qui  leur  eût  donné 
un  grand  jour  et  une  grande  beauté,  ils  ne  pu- 
rent pas  faire  la  même  chose.  De  Thou  espéroit 
néanmoins  qu'il  pourroit  en  venir  à  bout ,  avec 
l'aide  de  Pierre  Pithou  et  de  Nicolas  Le  Fèvre, 
et  les  augmenter  encore  d'un  tiers. 

[1.585]  La  guerre  civile  recommença  l'année 
d'après  la  mort  du  duc  de  Brabant  (  c'est  ainsi 
qu'on  nommoit  le  duc  d'Anjou  ) ,  et  elle  ne  fut 
p^is  moins  funeste  à  ses  auteurs  qu'au  Roi  et  h 
l'Etat.  De  Thou  y  pour  éloigner  l'idée  des  mal- 
heurs publics,  continuoit  sa  paraphrase  sur 
Jobets'occupoltaux  mathématiques  avec  Bres* 
sieu. 

L'avocat  général ,  son  oncle ,  l'avoit  souvent 
pressé  de  songer ,  de  son  vivant ,  à  se  faire 
pourvoir  de  sa  charge,  dont  il  reconnoissoit 
avoir  l'obligation  au  premier  président,  son 
père.  Il  lui  représentoit  qu'il  avoit  i>eaucoup 

protestant,  devint  Thérltier  présomptif  de  la  cou- 
roone. 
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d*amis  à  la  coor,  quf  eraploieroient  leur  crédit  en 
sa  faveur^  et  qu'il  se  faisoit  fort  d'en  obtenir  les 
provisions  du  Roi  ;  qu'il  ne  pouvoit  voir  sans 
douleur  cette  dignité  sortir  de  sa  famille  ;  mais 
qu'il  mourroit  content,  s'il  la  voyoit  remplie 
par  une  personne  de  son  nom ,  puisque  les  In- 
clinations opposées  de  son  fils  ne  lui  permet-, 
toient  pas  de  la  lui  laisser. 

De  Thou  le  remercia  de  sa  bonne  volonté  et 
lui  fit  entendre  que  ce  pénible  emploi  ne  lui 
convenoit  point  ;  qu'il  obligeoit  à  parler  conti- 
nuellement en  public  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières, et  que  cela  demandoit  une  personne  ac- 
coiitumée  dès  ses  premières  années  à  ces  sortes 
d'actions. 

Peu  de  temps  après  parut  l'édit  d'union  ,  qui 
non-seulement  troubla  la  paix  et  la  tranquillité 
de  TEtat ,  mais  qui  rendit  encore  le  commerce 
vénal  des  charges ,  qui  avoit  été  si  sévèrement 
défendu,  plus  commun  que  jamais.  L'avocat  gé- 
nérai fut  pourvu  par  l'ordre  du  Roi  de  celle  de 
président ,  vacante  par  la  mort  de  Pibrac.  Il 
ne  l'accepta  qu'en  faisant  promettre  à  son  neveu 
qu'il  emploieroit  ses  amis  pour  en  obtenir  la 
survivance  en  sa  faveur ,  puisqu'il  n'avoit  plus, 
pour  s'en  défendre ,  les  mêmes  raisons  dont  il 
s'étoit  servi  pour  la  charge  d'avocat-général  ;  il 
lui  dit  que  si  cette  charge  ne  lui  convenoit 
point ,  il  le  prioit  de  le  lui  déclarer ,  parce  que 
pour  lui ,  en  ne  consultant  que  son  goût  parti- 
culier, il  aimoit  mieux  être  le  premier  des  avo- 
cats-généraux que  le  dernier  des  présidens.  Ils 
s'accommodèrent  ensemble  là-dessus,  sans  au- 
tres conditions  que  celles  que  de  Thon  voulut  y 
mettre  de  sa  l>onne  volonté  et  sur  sa  parole.  Il  les 
exécuta  depuis  très^religieusement  après  la  mort 
de  son  oncle,  qui  n'avoit  demandé  aucun  enga- 
gement par  écrit. 

Que  ces  hommes  qui  ne  parlent  que  de  reli- 
gion ,  et  qui  témoignent  tant  de  zèle  et  de  fer- 
veur, nous  fassent  voir  autant  de  candeur,  au- 
tant de  droiture,  autant  de  désintéressement. 
Tout  ce  que  l'avocat-général  exigea  de  son  ne- 
veu, fut  de  ne  point  se  comporter  par  rapport  à 
cette  survivance  aussi  négligemment  qu'il  avoit 
coutume  de  faire  dans  ses  propres  affaires.  Mais 
comme  celle-ci  ne  paroissoit  intéresser  que  lui , 
il  agit  avec  son  indifférence  ordinaire  et  elle  ne 
réussit  que  Tannée  suivante ,  que  l'occasion  se 
présenta  de  la  terminer. 

On  apprit  en  ce  temps-là  la  mort  du  pape 
Grégoire  XIII.  Le  Roi ,  qui  n'ignoroit  pas  que 
c*étoit  sous  son  pontificat  qu'on  avoit  Jeté  les 
premiers  fondemens  de  la  Ligue  ^  appréhendoit 
qu'on  n'élût  un  pape  d'une  humeur  plus  turbu- 
lente et  plus  porté  à  allumer  qu*À  éteindre  le 


feu  qui  avoit  commencé  sous  son  prédécesseur. 

Ainsi  l'on  résolut  d'envoyer  à  Rome  au  pro- 
chain conclave  :  pour  cet  effet ,  on  Jeta  d*abord 
les  yeux  sur  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  avoit 
eu  le  chapeau  depuis  peu  et  qu*on  appela  le  car- 
dinal de  Vendûme ,  pour  le  distinguer  de  son 
oncle.  On  le  crut  plus  propre  qu'un  autre  à  s'op- 
poser aux  intrigues  de  la  Ligne  et  à  défendre 
les  intérêts  du  Roi  et  de  l'Etat ,  qui  se  trou- 
voient  mêlés  avec  les  siens  :  ce  choix  étoit  fort 
du  goût  du  Roi. 

Le  cardinal,  qui  aimoit  les  belles-lettres,  avoit 
fait  amitié  depuis  quelques  années  avec  de  Thou  ; 
on  soupconnoit  même  ce  dernier  de  gouverner 
cette  éminence ,  et  d'avoir  fait  nattre  la  contes- 
tation qui  arriva  l'année  précédente  à  l'assem- 
blée de  l'abbaye  de  Saint-Germain  ,  où  Ven- 
dôme disputa  la  préséance  au  cardinal  de  Guise, 
malgré  le  cardinal  de  Bourbon ,  son  oncle ,  dé- 
voué à  la  Ligue  :  ce  qui  donna  lieu  à  de  grandes 
contestations ,  qui  furent  cause  que  le  cardinal 
de  Bourbon  empêcha  le  Roi  d'envoyer  son  ne- 
veu à  Rome.  De  Thou  s'étoit  offert  de  l'y  ac- 
compagner et  d'être  caution  des  sommes  qu'il 
failoit  emprunter  pour  faire  ce  voyage  :  ce  qu'il 
fit  depuis  dans  une  autre  occasion ,  non-seule- 
ment avec  perte ,  mais  avec  de  fâcheuses  tra- 
verses. Comme  ce  cardinal  mourut  avant  que 
tout  l'emprunt  dont  il  étoit  caution  fût  rempla- 
cé ,  les  créanciers  de  ce  prélat  le  fatiguèrent  au- 
tant qu'il  leur  fut  possible. 

C'est  ainsi  que  par  sa  générosité  naturelle  il 
se  faisoit  aimer  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs ,  dont  il  soulageoit  les  disgrâces  par  ses 
services  ou  par  ses  conseils ,  sans  en  attendre 
d'autre  récompense  que  la  seule  satisfacllon 
d'avoir  suivi  son  penchant.  Content  de  ce  pisi- 
sir  intérieur,  il  s*éloignoit  d'eux  insensiblement 
au  retour  de  leur  prospérité  et  quittoit  la  place 
à  ces  faux  amis  et  à  ces  lâches  flatteurs ,  qui  ne 
reviennent  à  eux  qu'avec  leur  bonne  fortune. 
Il  n'ignoroit  pas  que ,  se  laissant  aisément  sé- 
duire par  leurs  artifices ,  ils  oublient  et  regar- 
dent même  avec  aversion  les  services  passés, 
la  franchise  et  la  fidélité  de  leurs  véritables 
amis.  Il  savoit  qu'ils  ne  se  plaisent  plus  alors 
qu'avec  ceux  qui  les  trompent  et  qui  leur  dé- 
guisent la  vérité  ;  aussi  l'on  peut  assurer,  sans 
prétendre  leur  rien  reprocher,  que  de  Thou, 
qui  leur  rendoit  souvent  des  services  considéra- 
bles ,  n'a  Jamais  reçu  d'eux  que  de  l'ingrati- 
tude; mais  comme  il  se  satisfaisoit  lui-même, 
il  avoit  pris  son  parti  de  ne  se  rebuter  point 
et  de  ne  changer  ni  de  bonne  volonté  ni  de  con- 
duite ,  malgré  les  affaires  qu'il  s'étoit  toujours 
attirées  par  sa  candeur,  incapnblc  desedémen- 
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tir  et  de  s'abaisser  à  de  serviles  complaisances. 

Quoiqu'on  fasse  ces  réflexions  à  l'occasion  du 
cardinal  de  Vendôme,  on  ne  doit  pas  lui  en  faire 
l'application  ;  ce  prince  eut  toujours  pour  lui 
une  vérîtable  amitié  Jusqu'en  l'année  1591 ,  que 
le  tiers-parti  se  fortifia  pendant  que  le  Roi  étoit 
occupé  an  siège  de  Chartres.  Alors  des  esprits 
mal  intentionnés  lui  ayant  persuadé  de  se  ftiire 
chef  du  parti ,  après  la  mort  du  vieux  cardinal 
de  Bourbon ,  son  oncle ,  lui  qui  étoit  du  sang 
royal  se  laissa  surprendre  à  leurs  mauvais  con- 
seils ,  et  ceux  de  ses  amis  qui  ne  pouvoient  ap- 
prouver ces  factions  lui  devinrent  suspects. 

De  Thou  ne  fut  pas  long-temps  sans  s'en  aper- 
cevoir :  cette  amitié  si  vive  dont  il  Tavoit  ho- 
noré se  refroidit.  Aussi  Paris  ne  fut  pas  plus  tôt 
rentré  sons  l'obéissance  du  Roi ,  que  de  Thou 
se  retira  pour  toujours  de  la  cour  et  continua 
en  liberté  d'écrire  THistoire  qu'il  avoit  com- 
mencée il  y  avoit  deux  ans  et  qu'il  avoit  con- 
duite jusqu'au  règne  de  François  II. 

Enfin  ce  cardinal ,  étant  malade  à  Saiot-Ger- 
main-des-Près ,  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
envo^'a  chercher  de  Thou ,  le  vit  et  lui  parla 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  Alors, 
comme  ils  tâchoient  de  se  consoler  l'un  l'autre 
dans  ces  entretiens  particuliers ,  ils  déplorèrent 
les  funestes  suites  de  nos  guerres  civiles ,  dont 
l'avengleroent  fatal  avoit  causé  le  progrès  des 
Espagnols  dans  les  Pays-Bas  et  donné  lieu  aux 
desseins  ambitieux  du  duc  de  Savoie. 

Depuis  que  de  Thou  fut  pourvu  de  la  charge 
de  mattre-des-requétes  et  qu'il  se  fut  démis  de 
ses  bénéfices ,  sa  mère  le  pressoit  continuelle- 
ment de  retourner  dans  la  maison  paternelle. 
Il  avoit  pendant  deux  ans  différé  ,  sous  divers 
prétextes ,  de  se  rendre  à  ses  instances  ;  mais 
enfin  il  résolut  de  satisfaire  à  des  empressemens 
si  tendres  et  si  justes.  Il  y  fit  porter  ses  meu- 
bles et  principalement  sa  bibliotbèque ,  qui  étoit 
déjà  très-nombreuse.  L'objet  de  sa  mèren'étoit 
pas  senlement  de  Ta  voir  auprès  d'elle,  mais  de 
le  presser  de  changer  d'état  et  de  se  marier. 

D'un  autre  côté ,  le  président  de  Thou  y  son 
oncle,  souffroit  impatiemment  sa  négligence  et 
lai  reprochoit  que,  quoiqu'il  n'eût  accepté  la 
charge  de  président  qu'à  condition  qu'il  s'y  fe- 
roit  recevoir  en  survivance ,  il  n'y  avoit  pas  en- 
core songé. 

Heureusement  François  Choesne ,  lieutenant- 
général  de  Chartres  ,  se  trouva  alors  à  Paris.  Il 
avoit  été  mis  fort  jeune  auprès  de  Paul  de  Foix, 
et  lui  avoit  servi  long-temps  de  lecteur  pendant 
ses  ambassades.  Quand  de  Thou  suivit  de  Foix 
dans  celle  d'Italie,  Choesne  faisoit  encore  la 
roéme  fonction  auprès  de  M.  de  Foix.  Le  mérite 
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et  un  zèle  égal  pour  le  bien  de  l'Etat  qu'ils  s'é- 
toient  reconnus  l'un  et  l'autre ,  les  avoient  liés 
d'une  amitié  fort  étroite.  Il  arriva  que  Choesne 
vint  un  jour  rendre  ses  devoirs  au  président  de 
Thou  ;  ce  magistrat  qui  savoit  qu'il  étoit  des 
amis  de  son  neveu,  lui  en  fit  aussitôt  ses  plain- 
tes. Il  le  pria  de  le  voir  et  de  lui  ftiire  entendre 
qu'il  ne  devoit  pas  avoir  tant  de  paresse  et  d'in- 
différence sur  ses  affaires.  Choesne  se  chargea 
volontiers  de  la  commission ,  persuadé  qu  elle 
feroit  plaisir  à  Fonde ,  qu'elle  étoit  utile  au  ne- 
veu ,  et  qu'elle  lui  faisoit  honneur. 

Aussitôt  il  alla  trouver  de  Thou  et  lui  ex- 
posa le  sujet  de  sa  visite.  Celui-ci  le  remercia 
de  ses  soins ,  et  lui  dit  que  cet  empressement 
partoit  de  la  bonne  volonté  de  son  oncle  ,  mais 
qu'il  falloit  attendre  un  temps  plus  favorable  ; 
que  les  sollicitations  et  les  assiduités  étoient 
oontraires  à  son  humeur  ;  qu'à  son  gré  rien  n'é- 
toit  si  cher  que  ce  qui  s'achetoit  par  des  prières  ; 
que  les  choses  étoient  dans  une  situation  qu'il 
étoit  impossible  de  rien  obtenir  du  Boi  sans  la 
faveur  de  ceux  qui  disposoient  de  ses  grâces. 

Choesne ,  qui  le  vit  d'humeur  à  s*étendre  là- 
dessus  ,  l'interrompit  et  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  négligent  le  temps  qui  se  plaignent  de 
sa  perte.  Si  vous  jugez  qu'il  est  indigne  de  vous 
et  de  votre  dignité  d'employer  des  sollicitations 
auprès  des  favoris ,  ou  que  vous  en  appréhen- 
diez le  succès ,  je  m'en  charge  volontiers.  Vous 
connoissez  Philippe  des  Portes  (!) ,  et  vous  n'i- 
gnorez pas  qu'il  est  de  mes  paréos  et  de  mes 
amis  ;  vous  savez  encore  son  crédit  auprès  du 
duc  de  Joyeuse  qui,  pour  ces  sortes  d'emplois, 
est  tout  puissant  auprès  de  Sa  Majesté  ;  je  suis 
persuadé  que  je  ferai  plaisir  à  l'un  et  à  l'au- 
tre si  je  m'emploie  à  vous  faire  obtenir  du  Roi 
par  leur  moyen  ce  que  vous  souhaitez.  » 

A  peine  euMl  achevé  ces  mots ,  qu'il  alla  de 
ce  pas  chez  des  Portes,  qu'il  trouva  sur  le  point 
de  sortir,  avec  son  portefeuille,  pour  aller  chez 
le  duc  de  Joyeuse,  et  pour  l'entretenir  de  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire  ce  jour-là.  Il  le  tire  à  part, 
lui  dit  ce  qui  l'amenoit,  et  l'ayant  trouvé  bien 
disposé ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  mettre 
cette  affaire  sur  ses  tablettes.  Comme  ceci  se 
passoit  le  matin,  des  Portes  lui  dit  seulement  de 
venir  dîner  avec  lui ,  et  qu'il  lui  en  rendrolt 
compte  ;  Choesne  ne  manqua  pas  d*y  aller  et 
trouva  la  chose  faite;  aussitôt  il  courut  chez  de 
Thou  qui ,  surpris  de  sa  diligence  et  de  la  fa- 
cilité du  succès,  fut  fâché  de  n'avoir  fait  au- 


(1)  Poète  alors  très  en  vogue  ;  il  était  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  cl  jouissait  de  plusieurs  bé- 
néfices. 
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cune  démarche  de  civilité  auprès  du  duc  de 
Joyeuse  et  de  des  Portes. 

[1586]  De  Thou  lui  en  témoigna  sou  chagrin, 
et  lui  dit  qu*il  ne  pou  voit  assez  reoonnottre  un 
si  grand  service.  Dans  le  moment  même  il  alla 
trouver  des  Portes  et  s'excusa  sur  l'activité  du 
zèle  de  son  ami ,  de  ce  qu*il  ne  lui  avoit  pas 
parlé  lui-même  de  cette  affaire  Des  Portes  ne 
souffrit  pas  qu'il  en  dît  davantage ,  et  lui  répon- 
dit :  «  Je  sais  que  vous  êtes  du  nombre  de  ceux 
auxquels  il  convient  mieux  de  témoigner  leur 
reconnoissance  des  plaisirs  qu*on  leur  a  faits, 
que  de  prendre  la  peine  de  les  solliciter.  Quand 
vous  m'avez  employé  auprès  du  duc  de  Joyeuse 
pour  obtenir  ce  que  vous  souhaitiez ,  comptez 
que  vous  nous  avez  obligés  l'un  et  l'autre;  c*e$t 
eu  pareille  occasion  que  l'on  peut  dire  qu'on  se 
fait  honneur  quand  on  rend  service  à  un  homme 
-de  mérite.  » 

De  Thou  pria  des  Portes  de  le  mener  sur-le* 
champ  chez  le  duc  de  Joyeuse  ;  mais  des  Portes 
lui  dit  qu'il  no  le  trouveroit  pas  ;  qu'il  lui  sem* 
bloit  même  qu'ayant  été  obligé  de  si  bonne 
grâce,  un  remerdment  si  précipité  pourroit 
importuner  ce  seigneur  dans  l'embarras  où  il 
étoit;  qu'il  se  cbargeoit  de  son  compliment,  et 
qu'il  étoit  sûr  que  le  duc  ne  trouveroit  pas  mau- 
vais s'il  ne  le  remercioit  pas  aussi  promptement 
qu'il  avoit  été  servi.  Cependant  Joyeuse  partit 
pour  son  gouvernement  de  Normandie ,  comme 
il  faisoit  ordinairement  tous  les  ans  aux  fêtes  de 
Pâques  :  ainsi  cela  fut  remis  A  son  retour. 

€laude  Pinard ,  secrétaire  d'Etat,  expédia  les 
provisions  de  cette  charge  de  président  le  22 
mars  ;  mais  elles  ne  furent  scellées  que  quel- 
que temps  après  :  ce  qui  fut  cause  que  de  Thou 
ne  prêta  serment  au  parlement  que  le  1 3  du 
mois  d'août  suivant.  Toute  cette  auguste  com- 
pagnie lui  témoigna  sa  Joie  de  le  voir  revêtu 
d'une  charge  éminente ,  que  son  grand-père , 
son  père  et  son  oncle  avoient  si  dignement  pos- 
sédée ,  et  qui  étoit  comme  héréditaire  dans  sa 
famille.  Après  que  Mathieu  Chartier  eut  fait  le 
rapport  des  provisions^  la  cour  ordonna,  quel- 
que bien  intentionnée  qu'elle  fût  pour  de  Thou, 
qu'au  cas  qu'Augustin  de  Thou ,  son  oncle , 
mourût  avant  que  son  neveu ,  qui  n'avoit  en- 
core que  trente-trois  ans ,  eût  l'âge  porté  par 
les  ordonnances  ,  de  Thou  ne  pourroit  opiner 
comme  président  qu'il  ne  fût  entré  dans  sa  qua- 
rantième année  ;  ce  qu'elle  Ht ,  pour  ne  pas  pré- 
judicier  à  ses  réglemens  ni  à  sa  discipline. 

Tous  ses  amis  s'empressèrent  de  le  féliciter  sur 
cette  promotion.  Pour  leur  en  témoigner  sa  re- 
connoissance, il  composa  quelques  vers  à  la  hâte 
qu'il  adressa  à  Pierre  Pithou  et  à  Antoine  Loi- 


sel.  Pithou  y  répondit  par  ces  beaux  vers  qu'on 
voit  dans  ses  ouvrages  ;  ce  qui  faisoit  souvent 
dire  à  de  Thou  que  si  les  siens  étoient  médio- 
cres ,  du  moins  ils  en  avoient  fait  faire  d'exoel- 
lens. 

Cette  affaire  finie ,  il  ne  restoit  plus  que  de 
marier  de  Thou  ;  pour  cela,  il  falloit  lever  les 
difficultés  qui  pouvoient  se  rencontrer  du  cAté 
de  la  cour  ecclésiastique  :  ce  qui  l'obligea  de  s'y 
pourvoir  et  de  présenter  requête  à  Tofficial  de 
Paris ,  devant  lequel  il  fit  appeler  la  première 
présidente ,  sa  mère ,  le  chancelier  et  le  pre- 
mier président;  ses  beaux-frères,  la  veuve  de 
son  frère  aîné ,  son  autre  frère ,  Christophe-Au- 
guste de  Thou ,  qui  ne  comparut  point ,  tous 
ceux  enfin  qui  pouvoient  y  avoir  intérêt  :  il  n'y 
en  eut  pas  un  qui  ne  consentit  à  ses  demandes, 
ou  qui  ne  s'en  rapportât  à  ce  qui  en  seroit  or- 
donné. Ainsi,  après  toutes  les  informations  et  les 
preuves  rapportées,  principalement  après  que 
î'évéque  de  Chartres  eut  assuré  que ,  quand  son 
neveu  fut  pourvu  d'une  charge  de  conseiller- 
clerc  ,  il  n'avoit  pris  ce  qu'on  appelle  les  quatre 
moindres  que  par  obéissance  aux  volontés  du 
premier  président,  et  que,  du  vivant  de  son 
père ,  il  avoit  souvent  témoigné  sa  répugnance 
pour  cet  état  ^  après  que  sa  mère  interrogée  eut 
répondu  la  même  chose ,  l'official  le  dégagea 
des  obligations  qu*il  auroit  pu  contracter ,  le 
déclara  libre  de  tous  les  vœux  qu'il  auroit  pu 
faire,  le  rétablit  dans  son  premier  état,  lui  per- 
mit de  se  marier ,  s'il  le  Jugeoit  à  propos ,  et 
déclara  légitimes  les  enfans  qui  viendroient 
d'un  mariage  qu'il  contracteroit  dans  les  for- 
mes. Cette  sentence  ftat  rendue  le  29  de  mars , 
la  surveille  du  dimanche  des  Rameaux. 

Sur  la  fin  de  cette  même  année ,  de  Thou  mit 
la  dernière  main  à  sa  traduction  du  Livre  de 
Job ,  qui  fut  imprimée  par  Denis  du  Val.  On  en 
fit  depuis  une  seconde  et  une  troisième  édi- 
tions, beaucoup  plus  exactes  et  augmentées 
de  quelques  éloges.  Pineda  en  mit  une  partie  à 
la  tête  de  ce  gros  commentaire  en  deux  volu- 
mes qu'il  donna  sur  le  Livre  de  Job.  La  pre- 
mière fois  que  ce  savant  homme  lot  cette  para- 
phrase imprimée,  il  lui  appliqua  ce  vers  : 

Non  alto  fuit  hic  Pelidês  dignus  Homero, 

Le  changement  de  demeure  que  de  Thou  fut 
obligé  de  faire,  et  le  voyage  de  Bressieu,  In* 
terrompirentses  études  de  mathématiques.  Bres- 
sieu s*en  alla  à  Rome  pour  accompagner  Fran- 
çois de  Luxembourg ,  duc  de  Piney ,  qui,  suivant 
l'usage ,  y  Ait  envoyé  par  le  Roi  pour  rendre, 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  l'obédience  au  nou- 
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veau  |)ape  Sixte  V  ;  car  Marc- Antoine  Muret , 
gui  s'étoitsi  long-temps  acquitté  auprès  des  Pa- 
pes de  la  même  commission  qu'on  donnoit  à 
Bressiea,  étoit  déjà  mort. 

Bressieu,  après  avoir  fait  son  discours  ^  resta 
à  Rome ,  où  il  acquit  une  grande  réputation. 
Depuis,  pendant  nos  guerres ,  il  enseigna  à  Pé- 
roose,  d'où  enfin,  après  plusieurs  années,  il 
revint  en  France. 

[  1 587  ]  L'année  suivante  vit  naître  plusieurs 
grands  événemens ,  tantôt  heureux ,  tantôt  mal- 
heureux, mais  au  Jugement  des  plus  sages, 
toujours  funestes  à  la  patrie.  L'armée  du  duc  de 
Joyeuse  fut  défaite  en  Saintonge  avec  l'élite  de 
la  noblesse  de  France ,  et  lui-même  y  fut  tué  (1). 
I^es  Guise  empêchèrent  celle  qui  venoit  au  se- 
cours des  protestans  de  passer  la  Loire  et  la  dé- 
firent deux  fois ,  l'une  à  Yimory  et  l'autre  à 
Anneau  ,  en  Beauce.  Les  suites  de  ces  deux  ac- 
tions qui,  l'année  suivante,  furent  si  fatales  au 
Boi  et  au  repos  de  l'Etat ,  firent  douter  avec  jus- 
tice si  l'on  devoit  compter  ces  victoires  pour  des 
avantages. 

Le  public  et  de  Thon  en  particulier  perdirent 
au  commencement  de  cette  année  Jacques  Den- 
net ,  né  à  Paris,  mais  issu  d'une  noble  famille 
de  Ponthieu.  Il  avoit  exercé  la  profession  d'a- 
vocat au  parlement  de  Paris,  avec  autant  de 
capacité  que  d'intégrité.  Les' seotiraens  nobles 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  dans  son  emploi  lui 
firent  toujours  préférer  ses  amis  à  ses  intérêts 
particuliers.  Il  aimoit  en  gentilhomme  les  ar- 
mes et  la  chasse  ;  comme  sa  profession  ne  lui 
permettoit  pas  de  suivre  les  armes ,  il  eut  tou- 
jours une  Doeute  de  chiens  courans.  Il  s'attacha 
au  père  et  aux  oncles  de  M.  de  Thou ,  tant  qu'ils 
vécurent ,  entre  autres  à  Adrien  de  Thou ,  dont 
on  a  parlé  au  commencement  de  ces  Mémoires , 
et  à  Jean  de  Thou ,  sop  neveu. 

Après  leur  mort  il  réunit  en  la  personne  de 
Jacques-Auguste  de  Thou  toute  l'amitié  qu'il 
avoit  eue  pour  sa  famille,  et  vécut  avec  lui 
pendant  quatorze  ans  dans  une  étroite  liaison. 
Cette  amitié,  pour  ainsi  dire  héréditaire ,  méri- 
tait qu'on  en  Ht  mention  dans  la  vie  que  l'on 
écrit.  De  Thou  ne  l'abandonna  point  pendant 
sa  maladie ,  et  fut  presque  continuellement  au- 
près de  lui  dans  le  cloître  de  Notre-Dame  où 
il  logeoit.  Lorsque  Dennet  mourut,  il  reçut  ses 
derniers  sentimens,  qui  ordonnoient  à  sa  fa- 
mille ,  et  principalement  à  Gilles  Dennet ,  son 
frère,  qui  s'étoit  établi  en  Normandie,  de  cul- 
tiver avec  la  famille  des  de  Thou  une  amitié  si 
bien  fondée  et  qu'il  leur  laissoit  en  partage. 

(l;  BâUille  de  Goutras .  20  octobre  1587. 


Dennet  mourut  d'une  pleurésie  à  l'âge  de  cin- 
quante huit  ans ,  et  voulut  être  inhumé  à  Saint- 
André-des-Arcs,  où  sont  les  tombeaux  des  de 
Thou. 

Quittons  ces  tristes  objets  pour  parler  de 
l'heureux  mariage  où  de  Thou  s'engagea  cette 
même  année.  Il  épousa  Marie  de  Barbançon  y 
fille  de  François  de  Barbançon  de  Cany ,  tué  au 
combat  de  Saint-Denis  et  dont  il  est  parlé  dans 
son  Histoire  Générale.  Il  étoit  petit-fils  de  Mi- 
chel de  Barbançon ,  lieutenant  de  roi  de  Picar- 
die, qui  possédoit  de  grands  biens  dans  cette 
province ,  du  temps  qu'Antoine  de  Bourbon , 
duc  de  Vendôme ,  en  étoit  gouverneur. 

La  maison  de  Barbançon  est  originaire  du 
fiainaut ,  où  est  située  la  principauté  de  Bar- 
bançon, qui  a  passé  aux  comtes  d'Aremberg,  ca- 
dets de  la  maison  de  Ligne.  Ils  se  sont  signalés , 
sous  le  nom  de  Barbançon ,  dans  le  commande- 
ment des  armées,  durant  les  guerres  des  Pays- 
Bas  et  sous  Henri  II  et  Charles  Y. 

François  de  Barbançon  laissa  d'Antoinette  de 
Vasières,  riche  héritière,  très-noble  et  très-ver- 
tueuse, Ix>uis,  Anne  et  Marie  de  BarlmnçoD. 
Anne  avoit  épousé  Antoine  Duprat  de  Nantouil- 
let,  petit-fils  du  cardinal  Antoine  Duprat,  chan- 
celier de  France,  si  connu  sous  le  règne  de 
François  V^.  Dès  le  vivant  du  premier  prési- 
dent ,  Nantouillet  étoit  fort  de  amis  du  jeune  de 
Thou,  son  fils  :  ainsi  il  donna  volontiers  les  mains 
à  ce  mariage.  Ce  fut  Charles  Turcant ,  maître- 
des-requêtes ,  qui  en  fut  Tentremetteur,  avec 
Pierre  du  Val ,  dont  on  a  déjà  parlé ,  et  qui 
étoit  connu  de  madame  de  Cany  par  les  servi- 
ces qu'il  lui  avoit  rendus.  Ce  médecin ,  qui  étoit 
toujours  chez  madame  de  Thou,  Tavoit  souvent 
entretenue  de  la  mère  et  de  la  fille ,  et  lui  avoit 
fait  naître  un  grand  empressement  pour  ce  ma- 
riage. 

Pour  garder  les  bienséances ,  on  pria  le  chan- 
celier de  demander  la  demoiselle.  Ayant  mené 
son  beau-frère ,  accompagné  de  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction ,  chez  madame  de  Cany , 
qui  logeoit  au  faubourg  de  Saint-Germain ,  à 
l'hôtel  de  Picquigny,  il  obtint  le  consentement 
de  cette  dame. 

Sur  ces  entrefaites ,  madame  de  Cany  tomim 
dans  une  maladie  dont  elle  mourut  ;  mais  sa 
mort  n'apporta  point  de  changement  à  ce  qn'oii 
avoit  arrêté.  Au  mois  de  mai  suivant  on  copvint 
des  articles  du  mariage ,  que  l'affliction  de  cette 
mort  et  les  cérémonies  des  funérailles  firent  dif- 
férer jusqu'au  mois  d*août ,  qu'il  fût  célébré 
avec  toutes  les  formalités  prescrites  par  l'Eglise. 

L'évéque  de  Chartres  les  fiança  devant  la 
première  présidente  de  Thou ,  devant  le  chan- 
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celier  et  le  premier  président  de  Harlay ,  en 
présenee  d'Âagustin  de  Thou ,  fils  du  président , 
de  Christophe-Augustin  de  Thou ,  cousin-ger- 
main du  fiancé,  et  de  Renée  Baillet ,  d'un  côté; 
de  l'autre ,  devant  Louis  de  Barbançon  Cany , 
Charles  de  Barbançon ,  son  oncle ,  Antoine  Du- 
prat  y  Nantouillet,  prévôt  de  Paris,  Anne  de 
Barbançon ,  sa  femme ,  les  frères  d'Estourmel , 
oncles  des  Barbançon,  et  devant  plusieurs  au- 
tres personnes  de  distinction  nommées  dans 
Tacte.  Le  même  évéque  célébra  la  messe  dans 
réglise  de  Saint- André-des- Arcs ,  et ,  pour  évi- 
ter la  foule ,  les  maria  après  minuit. 

Quoique  le  père  et  la  mère  de  la  demoiselle , 
qui  avoient  autrefois  été  protestans,  fussent  ren- 
trés depuis  long-temps  dans  le  sein  de  TEglise 
avec  leurs  enfans ,  on  voulut  cependant  lever 
jusqu'au  moindre  soupçon  ,  et  Ton  fit  examiner 
la  demoiselle  en  particulier  par  Arnaud  du  Mes- 
nil ,  archidiacre  de  Brie  et  grand-vicaire  de  Té- 
véque  de  Paris,  qui  la  confessa  et  qui  lui  donna 
ensuite  l'absolution. 

Après  des  formalités  si  exactes ,  qui  ne  serolt 
indigné  de  llmpudence  de  ces  imposteurs  qui , 
non  contens  de  s'être  efforcés  de  décrier  l'histoire 
que  de  Thou  nous  a  donnée,  ont  encore  voulu 
pénétrer  jusque  dans  l'intérieur  de  sa  famille 
pour  le  rendre  odieux  sur  la  religion  I  Qu'ils 
examinent,  ces  dangereux  calomniateurs ,  si  de 
ce  côté-là  l'on  a  pu  prendre  plus  de  précautions 
pour  recevoir  avec  respect  ce  sacrement,  et  si 
du  côté  du  monde  on  n'a  rien  oublié  pour  le  ren- 
dre vénérable  et  authentique  aux  yeux  du  pu- 
blic ,  par  le  consentement  et  la  pr^ence  d'un  si 
grand  nombre  d'illustres  parens. 

Quelque  temps  après  on  reçut  la  nouvelle  de 
Ja  défaite  arrivée  en  Saintonge.  De  Thou ,  pé- 
nétré de  reconnoissance ,  et  qui  comptoit  les 
pertes  publiques  au  nombre  des  siennes  parti- 
culières, ^n  fut  vivement  frappé  :  sa  prévoyance 
lui  faisoit  envisager  un  enchaînement  de  mal- 
heurs qui  i'affligeoient  ;  il  ne  pouvoit  voir  sans 
douleur  la  mort  d'un  jeune  seigneur  qui  venoit 
de  l'obliger  si  généreusement ,  et  périr  avec  lui 
l'élite  de  la  noblesse ,  c'est-à-dire  les  forces  de 
l'Etat.  Il  détestoit  la  fureur  des  factions  qui  se 
répandoient  de  tous  côtés;  il  regardoit  cette 
perte  comme  le  commencement  d'une  guerre 
funeste,  excitée  par  des  esprits  entreprenans  , 
livrés  à  des  conseils  étrangers ,  principalement 
dans  un  temps  où  in  France  avoit  si  grand  be- 
soin de  repos  pour  se  remettre  de  ses  maux  pas- 
sés et  pour  rétablir  la  religion. 

Car,  quand  une  fois  on  eut  violé  In  paix  ,  les 
haines  et  les  vengeances  éclatèrent  impunément; 
l'ambition  n*eut  plus  de  bornes ,  les  lois  furent 


méprisées  et  l'honneur  de  la  France  fat  presque 
anéanti.  Cette  religion ,  qui  servoit  de  prétexte 
à  la  prise  des  armes,  fut  bannie  de  la  compa- 
gnie :  s'il  en  restoit  quelque  apparence  dans  les 
villes ,  elle  servoit  seulement  de  matière  aox 
déclamations  des  gens  d'église  :  les  chaires  et 
les  confessionnaux ,  loin  de  ranimer  l'esprit  de 
charité,  n'inspiroient  que  la  révolte,  et,  sous 
le  voile  de  la  religion ,  on  ne  respiroit  que  la 
haine ,  la  vengeance,  le  massacre  et  l'incendie  : 
tel  îui  l'état  de  la  France  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Contras. 

Philippe  des  Portes,  accablé  de  don  leur  et 
fuyant  la  compagnie  des  hommes,  se  retira  ches 
J.-Antoine  Baif ,  à  Saint-Victor  De  Tbou  l'y 
alla  voir  pour  le  consoler  et  pour  chercher  au- 
près d'un  ami  qui  l'avoit  obligé  de  si  bonne 
grâce ,  quelque  soulagement  aux  malheurs  qui 
leur  étoient  communs. 

Pour  ne  manquer  à  aucun  de  ses  devoirs ,  il 
alla  saluer  ensuite  François,  cardinal  de  Joyeuse, 
qui  restoit  seul  de  la  branche  illustre  de  cette 
maison  ;  car  Henri ,  comte  du  Bouchage  ,  s*étoit 
fait  capucin.  Ce  prélat  ignoroit  le  service  que 
son  fr^e  avoit  rendu  à  de  Thou ,  qui  Ten  ins- 
truisit ,  afin  qu'après  la  mort  de  son  bienfaiteur 
il  restât  quelqu'un  de  sa  maison  qui  pût  en  avoir 
connoissance. 

De  Thou  ne  croyoit  pas  alors  (mais  qui  Tau- 
roit  pu  prévoir  ?)  qu'il  deviendroit  un  Jour  son 
allié;  cela  arriva  cependant  seize  ans  après; 
car,  après  qu'il  eut  perdu  sa  première  femme , 
dont  il  n'eut  point  d'enfans,  il  épousa  Gasparde 
de  La  Châtre ,  fille  de  Gabrielle  de  Batarnay, 
tante  du  cardinal  de  Joyeuse.  Cette  dame  re- 
nouvela par  sa  fécondité  l'espérance  d'une  fa- 
mille presque  éteinte. 

La  première  présidente  ne  Ait  pas  moins  sen- 
sible à  ce  malheur  public,  dont  elle  appréhen- 
doit  les  suites;  cela  l'obligea  de  proposer  à  son 
fils ,  sur  qui  elle  avoit  beaucoup  de  pouvoir  et 
qu'elle  counoissoit  assez  négligent  sur  ses  inté- 
rêts ,  de  lui  faire  une  donation  par  testament  de 
la  part  qui  pouvoit  lui  revenir  de  ses  biens,  à 
l'exclusion  de  ses  autres  héritiers.  Elle  voulait 
lui  laisser  la  maison  paternelle,  au  lieu  de  ce 
qui  lui  pourroit  échoir  de  ses  biens  en  fonds  de 
terre  qui  lui  avoient  été  cédés  par  ses  enfans  et 
par  ses  gendres  ,  dans  la  vue  que  son  fils ,  des- 
tiné pour  succéder  aux  charges  de  ses  pères , 
prit  le  soin  des  monumens  érigés  à  leur  mémoire 
dans  leur  paroisse ,  et  qu'il  fît  exécuter  les  char- 
ges des  fondations  qu'elle  y  avoit  faites  ;  elle 
étoit  bien  persuadée  qu'il  s'en  acquitteroit  ponc- 
tuellement. 

Cette  donation  se  passa  au  vu  et  au  su  de  sei 
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autres  hériiiers ,  auxquels  de  Thou  fit  voir  qu'il 
tvoit  ménagé  la  bonne  volonté  de  sa  mère  avec 
tant  de  modération ,  qu'en  cas  qu'il  arrivât  dans 
la  suite  que  sa  part  se  trouvât  la  plus  forte ,  il 
offroit  de  leur  en  faire  raison ,  selon  qu'ils  le  ju- 
gulent à  propos  ,  après  que  les  charges  que 
sa  mère  lui  laissoit  auroient  été  déduites.  Ce  fut 
iootilemeDt  que  de  Tou  fit  insérer  cette  clause 
contre  la  volonté  de  sa  mère  :  après  les  partages 
aoocun  des  héritiers  ne  se  plaignit  de  la  dona- 
tion ni  des  1^  que  sa  mère  lui  avoit  faits;  Ils 
trouvèrent  tous  qu'il  ue  s'étoit  rien  passé  qu'a- 
vec justice ,  et  convinrent  qu'il  avoit  exacte- 
nent  observé  la  loi  de  ne  faire  à  autrui  que  ce 
qu'an  voudroit  qui  nous  fût  fait. 

Peu  de  temps  après  ces  dispositions,  cette 
dame ,  plus  accablée  de  la  douleur  que  lui  avoit 
causée  la  perte  de  son  mari  que  du  poids  de  ses 
années,  n'ayant  d'ailleurs  plus  rien  à  souhaiter 
après  avoir  marié  son  fils ,  tomba  dans  une  ma- 
ladie dont  elle  mourut.  Elle  résista  à  la  violence 
du  mai  durant  deux  mois ,  après  lesquels,  ayant 
reçu  tous  ses  sacremens ,  elle  attendit  la  mort 
avec  une  entière  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu ,  et  avec  la  même  tranquillité  d'esprit  qu'on 
lii  avoit  toujours  remarquée ,  jusque  là  que  peu 
de  momens  avant  sa  mort  elle  prenoit  congé  de 
ses  amis  qui  la  venoient  voir,  et  qu'elle  se  re- 
eommandoit  aux  absens  avec  la  même  politesse  : 
ce  qui  fit  dire  à  Pithou  ,  lorsqu'il  la  vint  voir , 
qu'elle  lui  avoit  dit  adieu  avec  autant  de  sang- 
froid  que  si  elle  se  fût  préparée  à  faire  un  pe- 
tit voyage  à  sa  maison  de  La  Villette. 

[1&S8]  Elle  mourut  au  commencement  de 
janvier,  à  Tâge  de  solxante«dix  ans,  n'ayant  sur- 
vécu à  son  mari  que  de  cinq.  Le  parlement  fit 
faire  son  oraison  funèbre ,  et  les  présidens  ac- 
compagnèrent son  cercueil  en  grande  cérémo- 
nie; les  principaux  de  la  cour  et  les  compagnies 
de  la  ville  assistèrent  au  convoi. 

Cette  année  vit  naître  l'amitié  que  de  Thon 
conserva  toute  sa  vie  pour  Gaspard  de  Schom- 
berg ,  comte  de  Nanteuil ,  colonel-général  de  la 
cavalerie  allemande,  et  pour  tous  ceux  qui  lui 
apportenoient.  L'alliance  y  donna  lieu  ,  et  de 
Thou,  qui  avoit  avec  lui  une  grande  conformité 
de  caractère  et  de  sentimens ,  ne  quitta  presque 
point  un  ami  si  estimable.  Tout  le  temps  que 
vécut  Schoml)erg ,  il  lui  rendit  fidèlement ,  à 
Ivi  et  aux  siens ,  tous  les  services  dont  il  étoit 
capable. 

Paris  étoit  dans  ce  temps-là  dans  un  tumulte 
et  dans  une  agitation  extraordinaire ,  causée 
par  les  mouvemens  de  la  Ligue.  Pendant  que  le 
&oi  s'arousoit  à  délibérer  sur  les  moyens  d'apai- 
ser la  sédition ,  prenant  toujours  les  plus  timi- 


des et  les  plus  mauvais  conseils ,  il  donna  le 
temps  aux  factieux  de  se  rassurer  et  d'entrepren- 
dre. Gomme  ils  étoient  insolens  et  audacieux , 
ils  obligèrent,  par  des  instances  réitérées,  le 
duc  de  Guise ,  qui  étoit  à  Soissons  pour  exami- 
ner de  plus  près  ce  qu'il  devoit  espérer  de  leurs 
mouvemens ,  de  venir  à  Paris ,  contre  les  défen- 
ses du  Roi.  Au  lieu  de  punir  cette  désol>éissance , 
comme  il  auroit  dû  et  pu  le  faire  par  le  moyen 
des  Suisses  et  des  gardes-françoises  qu'il  avoit 
fait  entrer  dans  la  ville ,  ce  prince ,  par  une  faute 
plus  grande  encore  que  la  première ,  donna  par 
son  irré>olution  le  loisir  au  duc  et  aux  diefs  de 
la  sédition ,  étonnés  de  l'arrivée  de  ces  troupes, 
de  reprendre  leurs  esprits  et  de  conunencer 
cette  fameuse  journée  que  l'on  nomma  les  Bar- 
ricades. 

Ce  fut  alors  que  de  Thou  eut  la  triste  conso- 
lation de  voir  qu'il  ne  s'étoit  point  trompé  dans 
le  présage  qu'il  avoit  tiré  de  ces  mouvemens  qui 
lui  avoient  causé  tant  d'inquiétude.  Il  alla  à 
pied  au  Louvre ,  accompagné  d'une  ou  de  deux 
personnes  sans  armes ,  mais  connues.  Le  silence 
y  régnoit  partout,  la  solitude  y  étoit  affreuse  , 
et  l'étonnement ,  qui  avoit  passé  jusque  dans  le 
cabinet  du  Roi ,  y  faisant  différer  ou  changer  de 
résolution  à  chaque  moment ,  étoit  cause  qu'on 
n'en  prenoit  aucune  vigoureuse.  De  là  il  courut 
à  l'hôtel  ^e  Guise ,  qui  en  est  fort  éloigné  :  il 
trouva  le  duc  qui  se  promenoit  dans  une  rue 
qui  est  derrière  l'hôtel  de  Montmorency,  avec 
Pierre  d'Espinac  ,  archevêque  de  Lyon  :  elle 
étoit  bordée  de  deux  haies  de  soldats  et  de  peu- 
ple qui  regardoient  ce  prince  avec  admiration. 
Il  se  mêla  parmi  eux  et  eut  tout  ie  loisir  d'exa- 
miner le  duc,  qui  tantôt  donnoit  des  ordres ,  et 
tantôt  recevoit  avis  de  ce  qui  se  passoit  dans  les 
autres  quartiers  de  la  ville.  Quoiqu'il  parût  quel- 
que embarras  sur  son  visage,  on  y  renmrquoit 
néanmoins  une  fermeté  et  une  sérénité  qui  sem- 
bloient  répondre  du  succès  de  ses  desseins  et 
annoncer  que  cette  journée  alloit  le  faire  triom- 
pher de  ses  ennemis. 

Quand  de  Thou  voulut  retourner  chez  lui  il 
trouva  toutes  les  rues  embarrassées  par  des  ton^ 
neaux  qu'on  apportoit  de  tous  côtés.  Gomme  il 
n'avoit  point  d'armes  et  qu'il  étoit  assez  connu, 
les  sentinelles  le  laissèrent  passer.  Etant  arrivé 
à  la  tête  du  pont  Saint-Michel ,  dont  les  ligueurs 
s'étoient  emparés  et  qu'ils  avoient  fortifié  par 
des  barricades,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  par^ 
1er  à  Alphonse  d'Ornano,  qui  gardoit  le  marché 
Neuf  avec  les  troupes  du  Roi  :  il  le  oonnoissoit 
dès  le  temps  qu'il  étudioit  sous  Gujas  à  Valence 
en  Dauphiné,  où  d'Ornano  commandoit  une  gar- 
nison de  Gorscs.  Gç  capitaine  lui  dit  que  le  tu-^ 
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milite  augmentoit,  et  quMl  lui  conseilloit  de  se 
retirer  chez  lui  le  plus  prompteinent  quMi  pour- 
roit:  cequi  empéelia  de  Thoa  d'aller  voir  d'Auxy 
de  La  Tour,  parent  de  sa  femme ,  qu'on  avoit 
porté  blessé  dans  un  cabaret. 

En  approchant  des  barricades,  de  Thou  fut 
fort  surpris  d'y  trouver  des  principaux  de  la 
ville  mêlés  avec  des  ligueurs.  Ils  lui  dirent  de- 
puis qu'ils  n'étoient  venus  que  pour  apaiser  la 
sédition  ;  mais  la  vérité  étoit  que  la  peur  les  y 
avoit  amenés  ,  sans  faire  réflexion  que  leur  pré  • 
sence  autorisoit  le  désordre  et  rehaussoit  le  cou- 
rage de  mutins, 

Jean  de  La  Rue,  tailleur  d'habits,  l'un  des 
chefs  des  révoltés ,  l'arrêta  lorsqu'il  voulut  fran- 
chir une  barricade.  De  Ihou  lui  dit  que  le  Roi 
avoit  commandé  à  ses  troupes  de  se  retirer  :  cet 
insolent  lui  répondit  que  c'étoit  ia  peur  qui  les 
y  obligeoit,  et  non  i'ordre  du  Roi.  Il  quitta  le 
plus  tôt  qu'il  put  ce  séditieux ,  et  gagna  sa  mai- 
son qui  n'étoit  pas  éloignée  :  sa  femme  l'y  atten- 
doit  avec  une  grande  impatience ,  dans  le  temps 
qu'au  son  de  la  cloche  du  Palais  toutes  celles  de 
la  ville  sonnoient. 

Le  ioir,  les  troupes  du  Roi  ayant  abandonné 
leur  poste  et  s'étant  retirées ,  le  duc  de  Guise  se 
trouva  mattre  de  la  ville.  Alors  de  Thou  retour- 
na sur  le  pont  Saint-Michel  où ,  comme  il  s'en- 
tretenoit,  dans  la  boutique  d'un  boulanger,  avec 
le  président  Brisson,  colonel  des  compagnies 
bourgeoises  de  son  quartier,  il  reconnut  à  ses 
discours  que  ce  magistrat  entroit  dans  les  sen- 
timens  de  cette  populace ,  et  qu'il  s'accommo- 
dolt  au  temps  :  ce  qui  dans  la  suite  lui  fut  très- 
funeste. 

Aussitôt  arriva  sur  la  place  de  Mouy  de  Ris- 
bourg  qui ,  après  avoir  iiauteroent  déclamé 
contre  le  Roi  et  contre  ceux  qui  Penvironnoient, 
qu'il  appeloit  des  scélérats ,  fit  entendre  les  or- 
dres dont  il  étoit  chargé ,  avec  eommandement 
de  la  part  du  duc  de  les  exécuter.  La  nuit  qui 
suivit  une  journée  si  pleine  de  troubles  ne  t\it 
pas  plus  tranquille  ;  elle  se  passa  dans  la  crainte 
et  dans  le  tumulte.  Le  lendemain  le  parlement 
envoya  offrir  au  Roi  sa  médiation  pour  réconci- 
lier le  duc  de  Guise  avec  Sa  Majesté.  D'un 
autre  côté  les  ligueurs  criolmt  que  le  Roi  et 
le  parlement  agissoient  de  concert  avec  les  hu- 
guenots :  ils  commencèrent  par  le  quartier  de 
l'Université ,  firent  prendre  les  armes  aux  écot 
liers  qui  étoient  assemblés  dans  les  écoles ,  et 
par  ordre  de  Brissac,  à  ce  qu'on  disoit,  ils 
remplirent  d'armes  le  grand  couvent  des  Gorde- 
liers.  Alors  des  voix  s'élevèrent  de  tous  côtés 
qu1l  falloit  assiéger  le  Louvre.  Dans  un  si  grand 
embarras ,  le  Roi ,  destitué  de  fidèles  conseillers  I 


(car  le  duc  d'Ëpernon  étoit  en  Normandie], sui- 
vit l'avis  de  oeux  qui  étoient  auprès  de  lui  et 
qui  sous  main  favorisoient  la  rébellion;  et, 
ayant  pris  le  parti  honteux  de  sortir  de  la  ville, 
accompagné  du  régiment  des  gardes  et  de  ses 
courtisans ,  qui  le  suivirent  comme  Ils  purent, 
il  se  rendit  à  Trappes  par  le  chemin  de  Saint- 
Cloud,  et  laissa  la  Reine-mèreà  Paris,  pour 
avoir  par  son  moyen  une  porte  ouverte  à  quel- 
que accommodement.  Sa  retraite,  ou  plutôt  st 
fuite,  releva  entièrement  les  espérances  et  le 
courage  des  conjurés. 

Au  bout  de  trois  Jours ,  Schomberg  demanda 
un  sauf-eonduit  au  duc  de  Guise  :  car  rien  ne 
se  faisoit  que  par  les  ordres  de  ce  duc ,  quoique 
la  Reine  fût  à  Paris.  Il  y  fit  comprendre  de 
Thou ,  avec  Albert ,  fils  de  Bellièvre  ,  qoi  M 
depuis  archevêque  de  Lyon  ;  tous  trois  se  ren- 
dirent à  Chartres ,  où  le  Roi  étoit  déjà  arrivé. 
Leduc  d'Ëpernon  l'y  vint  trouver  de  Norman- 
die, dont  il  remit  le  gouvernement  entre  les 
mains  du  duc  de  Montpensier  :  Il  partit  pour  se 
rendre  dans  la  Saintonge  et  dans  l'Angoumois. 

Cependant  Villeroy  se  donnolt  de  grands 
roouvemens.  Il  alloit  tantôt  chez  la  Reine, 
tantôt  chez  le  duc  de  Guise,  qui,  enflé  de  la 
Journée  des  Barricades ,  cherchoit ,  par  des  dé- 
lais affectés ,  à  maintenir  son  autorité  et  à  pro- 
longer la  négociation  :  ce  qui  fit  résoudre  dans 
le  conseil  d'envoyer  des  commissaires  dans  les 
provinces  pour  sonder  les  sentimens  des  gou- 
verneurs et  des  magistrats ,  les  instruire  de  ce 
qui  s'étoit  passé ,  les  confirmer  dans  leur  devoir, 
et  leur  faire  connottre  Tintention  où  le  Roi  étoit 
d'assembler  les  Etats. 

De  Thou  eut  la  Normandie  en  partage.  Parle 
conseil  de  Mouy  de  Pierrecourt ,  qui  étoit  alors 
auprès  de  Sa  Msjesté ,  dont  il  quitta  depuis  le 
parti ,  il  commença  par  Evreux.  Il  y  conféra 
avec  Claude  de  Saintes ,  qoi  en  étoit  évoque,  et 
qui  étoit  déjà  secrètement  du  parti  de  la  Ligue. 
De  là ,  après  avoir  passé  par  Louviers ,  il  se 
rendit  à  Rouen  ;  il  y  disposa  le  parlement  et  les 
officiers  de  ville  à  recevoir  le  Roi ,  qui  devoit 
s'y  rendre.  A  Dieppe ,  où  il  ftlla  ensuite,  il 
trouva  les  esprits  des  habitans,  qui  étoient  pres- 
que tous  protestans,  fort  animés  contre  les 
Guise,  et  très-bien  disposés  pour  le  Roi  ;  mais, 
de  même  que  ceux  de  Caen  ,  ils  oacholent  leurs 
sentimens,  appréhendant  que  le  Roi  n'aimât 
mieux  chercher  le  repos ,  même  auk  dépens  de 
sa  dignité,  que  de  recouvrer  son  autorité  avec 
vigueur  :  ce  qu  ils  Jugeolent  par  le  caractère  de 
ceux  qu'il  employolt  dans  ses  affaires.  Du  reste 
ils  firent  oonnoitre  à  de  Thou  qu'ils  n'appréhen- 
doient  point  la  guerre,  prêts,  en  cas  qu'elle  re« 


MÉUÔIBES    DE  J.-A.    DB  THOU.    [lâ88] 


327 


commen^t ,  à  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies 
pour  le  service  du  Roi. 

De  Dieppe ,  ayant  passé  par  Salnt-Valery  en 
Canx  y  il  se  rendit  à  Fécamp.  Cette  ville  est  re- 
commandable  par  nne  riche  abbaye,  bâtie  près 
du  port  en  forme  de  citadelle  ;  on  y  voit  encore 
des  restes  précieux  d*une  riche  bibliothèque  ;  il 
y  conféra  avec  le  gouverneur,  et  vint  à  Monti- 
villiers.  Tout  y  étoit  en  confusion  par  les  me- 
naces du  gouverneur  du  Havre-de-Grâce,  auquel 
les  babitans  étoient  forcés  d*obéir.  Ce  gouver- 
neur étoit  André  de  Brancas-Villars ,  qui  avoit 
obtenu  ce  gouvernement  par  le  crédit  du  duc  de 
Joyeuse  dont  il  étoit  proche  parent.  De  Thou 
avoit  ordre  de  le  voir  et  de  tâcher  de  le  mettre 
dans  les  intérêts  de  Sa  Majesté  ;  mais  comme 
Viliars  s'étoit  vendu  à  la  Ligue ,  aux  dépens  de 
Targent  des  Parisiens ,  il  reçut  cette  proposi- 
tion non  seulement  avec  raillerie ,  mais  encore 
avec  mépris. 

Il  le  quitta,  et,  après  avoir  passé  la  Seine,  il 
se  rendit  à  Caen  par  Saint-Pierre-sur-Dive.  La 
plupart  des  babitans  de  cette  ville ,  et  Pelet  de 
La  Yemne ,  leur  gouverneur,  étoient  dans  des 
dispositions  différentes.  La  Verune,  quoique 
fort  uni  avec  Viliars,  étoit  un  esprit  doux  ,  qui 
u'entroit  point  dans  ses  sentimens,  et  qui  sem- 
bloit  ne  respirer  que  le  service  du  Roi  et  Tobéis- 
sance  qu'il  devoit  à  Sa  Majesté  ;  mais  la  consi- 
dération des  principaux  de  la  ville  l'empéchoit 
de  se  déclarer.  De  Thou  ne  vit  point  Longchamp, 
qui  commandoit  à  Lisieux  et  qui  étoit  ligueur. 
Il  se  rendit  le  plus  tôt  qu'il  put  à  La  Maille- 
raye ,  où  Pierrecourt ,  suivant  qu'ils  en  étoient 
convenus,  Tattendoit  avec  son  frère,  qui  en  étoit 
seigneur.  De  Thou  les  instruisit  de  ce  qu'il  avoit 
fait  au  Havre-de-Grâce  et  à  Caen  ;  mais ,  lors- 
qu'il leur  fit  part  de  la  réponse  de  Viliars,  ils 
furent  extrêmement  surpris  de  la  conduite  de 
ee  gentilhomme ,  et  lui  dirent  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  coup  de  mousquet  dans  la  tête  qui  pût 
guérir  Viliars  de  son  arrogance  et  de  sa  folle 
ambition  :  ce  que  de  Thou  ne  manqua  pas  de 
rapporter  au  Roi  quand  il  lui  rendit  compte  de 
son  Yoyage. 

Ce  prince  avoit  quitté  Chartres  pour  se  rendre 
à  Rouen ,  où  il  passolt  le  temps  à  de  vains  spee* 
tacles.  Il  donna  une  audience  particulière  à  de 
Thou ,  avec  des  ordres  de  sa  propre  main  d'al- 
ler sur-le-champ  en  Picardie.  Il  ignoroit  ce 
qui  se  passoit  dans  cette  province ,  parce  que 
ceux  qu'il  y  avoit  envoyés  n'étoient  point  en- 
core de  retour.  De  Thou  prit  son  chemin  par 
Neufchâtel  et  se  rendit  à  Abbevilie ,  où  il  eut 
une  conférence  avec  les  magistrats  et  avec  le 
gouverneur  d'une  citadelle  qui  y  étoit  alors.  De 


la,  par  Pont-Donny,  Il  alla  à  Amiens,  dont  il 
trouva  les  habitans  prévenus  en  faveur  de  la 
Ligue.  Balagny  (I) ,  qui  étoit  dans  leur  voisi- 
nage, les  assurait  d'un  secours  de  troupes  et 
d'argent  pour  les  défendre  contre  les  Navarrois 
ennemis  de  la  religion  (  c'est  ainsi  qu'il  nom- 
moit  ceux  qui  tenoient  le  parti  du  Roi).  A  peine 
de  Thou  put-il  leur  persuader,  en  leur  montrant 
ses  ordres ,  que  Sa  Majesté  étoit  bien  éloignée 
de  ces  sentimens ,  et  qu'elle  n'avoit  rien  plus  à 
cœur  que  de  les  protéger  et  de  prendre  la  dé- 
fense de  la  religion. 

Ensuite  il  traversa  la  Somme ,  et  se  rendit  à 
Corbie  pour  y  voir  Pons  de  Belleforière ,  qui  en 
étoit  gouverneur,  mais  qui  étoit  alors  à  la  cam- 
pagne ;  il  l'attendit  un  jour  entier  :  ce  qui  lui 
donna  le  loisir  d'examiner  les  restes  d'une  pré- 
cieuse bibliothèque ,  qu'on  avoit  déjà  pillée  plu- 
sieurs fois ,  mais  où  il  y  avoit  encore  de  fort 
bons  manuscrits  et  des  fragmens  authentiques  ; 
il  en  mit  à  part  plusieurs ,  qu'il  espéroit  retrou- 
ver après  la  fin  des  troubles  et  dont  il  préten- 
doit  enrichir  la  république  des  lettres.  La  fata- 
lité des  guerres  civiles  ne  le  permit  pas  :  Corbie 
fut  ruinée  quelques  années  après,  et  le  respect 
dû  à  l'église ,  où  l'on  conservoit  ces  précieux 
monumens ,  n'ompécha  pas  la  dissipation  de  ce 
trésor.  Quand  il  y  retourna  depuis  pour  les  cher- 
cher, quoique  le  gouverneur  que  le  Roi  y  avoit 
mis  fût  des  pareus  de  sa  femme ,  quoiqu'il  l'ai- 
dât de  toute  son  autorité,  il  ne  trouva  plus  rien 
dans  les  coffres  où  on  les  avoit  enfermés ,  ni  sur 
les  tablettes  ;  il  en  vit  seulement  les  débris,  des 
planches  renversées  ou  l>risée8^,  et  les  couver- 
tures de  ces  rares  manuscrits  dispersées  de  tous 
côtés.  Voilà  les  fruits  de  nos  guerres  civiles,  qui 
plaisent  tant  à  ces  dangereux  esprits  qu'un  zèle 
indiscret  de  religion  transporte  :  tels  sont  les 
effets  que  produit  une  piété  fanatique  qui  ne 
respire  que  massacre  et  incendie^ 

Lorsque  Belieforière  fut  revenu  de  la  campa- 
gne ,.de  Xhou  lui  donna  des  lettres  du  Roi,  qui 
le  sommoit  de  sa  parole  et  des  assurances  qu'il 
lui  avoit  données  de  sa  fidélité.  Comme  la  ré- 
ponse de  Belleforière  fut  équivoque ,  il  écrivit 
aussitôt  à  Sa  Majesté ,  et  lui  manda  ce  qu  'il  avoit 
fait  à  Abbevilie  et  à  Amiens  ;  il  ajouta  qu'on 
devoit  se  défier  surtout  de  Belleforière.  De  là  il 
se  rendit  à  Noyon.  Varanne,  château  bâti  dans 
une  lie  de  la  rivière  d'Oise ,  n'en  est  pas  éloi- 
gné :  comme  il  appartenoit  à  Louis  de  Barban- 
çon,  son  beau-frère,  il  s'y  rendit  et  y  trouva 
madame  de  Thou ,  sa  femme ,  qui  étoit  venue 


(1)  FiU  naturel  de  ifian  de  Mpulluc .  évéque  de  Va- 
lence. 
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ao-devant  de  lui  et  qu'il  avoit  laissée  à  Paris. 

Cependant  la  Reine-mère  avoit  ménagé  un 
traité  entre  le  Roi  et  le  duc  de  Guise ,  dont  une 
des  conditions  étolt  la  guerre  contre  le  roi  de 
Navarre.  Il  fut  suivi  de  Tédit  de  juillet ,  qu'on 
eut  bien  de  la  peine  à  faire  signer  au  duc  de 
Nevers.  Quand  il  eut  été  arrêté ,  le  Roi  partit 
de  Rouen  pour  revenir  à  Chartres  avec  toute  sa 
cour  ;  il  vouloit  y  prendre,  avec  le  duc  de  Guise 
qui  s'y  rendit  avec  la  Reine-mère ,  les  mesures 
nécessaires  pour  la  guerre  contre  les  protestans. 

Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que  le  Roi , 
qui ,  dès  le  voyage  de  Rouen ,  avoit  promis  à 
de  Tfaiou  de  reoonnottre  ses  services,  surpassa 
les  espérances  qu'il  lui  avoit  données  et  le  fit 
conseiller  d'état.  De  Thou  en  prêta  le  serment 
le  26  d'août.  La  cour  étoit  alors  fort  attentive 
sur  le  succès  qu'auroit  cette  formidable  flotte 
d'Espagne ,  qu'on  disoit  destinée  pour  faire  une 
descente  en  Angleterre.  L'arrivée  de  Bernardin 
de  Mendose  redoubla  l'inquiétude  et  la  curio- 
sité; il  n'étoit  pas  venu  seulement  comme  am- 
bassadeur, mais  comme  émissaire  du  Roi ,  son 
maître,  pour  animer  par  sa  présence  le  parti  de 
la  Ligue.  Là-dessus  l'on  assembla  le  conseil  : 
d'un  cdté  de  la  table  étoit  le  chancelier  de  Che- 
vemy,  au*dessoos  de  lui ,  Villequier,  Claude 
Pinard  et  Pierre  Brûlart  de  Crosne ,  ces  deux 
derniers  secrétaires  d'état  ;  de  l'autre  celé,  l'ar- 
chevêque de  Bourges  au-dessous,  le  duc  de 
Guise  et  les  conseillers  d'état ,  entre  autres  de 
Thou  et  Méry  de  Vie. 

Comme  les  esprits  étoient  alors  fort  divisés, 
tout  s'y  passa  en  basses  flatteries  ou  en  dissimu- 
lation. On  parla  beaucoup  de  la  flotte  d'Espagne, 
et  on  ne  conclut  rien  ;  cela  donna  lieu  à  de  Thou 
d'envoyer  cette  lettre  en  vers  à  Claude  du  Puy  ; 
elle  s'est  trouvée  parmi  ses  papiers,  et  mérite 
bien  d'être  insérée  dans  ces  Mémoires  :. 

j-A  DÉROUTE  DE  LA  FLOTTE  D'ESPAGNE. 
A  Claude  Du  Puy,  conseiller  aiu  parlemenU 

A  Chartres,  le  20  août  1588. 

Après  ce  Jour  fatal  où  la  rébellion , 
Sous  le  voile  trompeoic  de  la  religion , 
Osa  barricader  Jusqu'au  palais  du  prince , 
Le  Roi ,  quittant  Paris ,  vint  dans  celte  province. 
Depuis ,  pour  pailler  le  plas  grand  des  forfalu , 
On  convint  i  Rouen  d'une  équivoque  paix  , 
Et  la  cour  sur  ses  pas  revint  dans  cette  ville. 
Les  Guise  même,  en  grAce  auprès  d'un  roi  facile, 
Après  s'être  excusés  d*un  fait  mal  éclaircl ,    * 
De  Paris  depuis  peu  se  sont  rendus  ici. 
Superbe  en  ses  discours,  superbe  en  équipage , 
Vambassadeur  d'Espagne  est  aussi  du  voyage. 
Une  flotte  nombreuse,  alors  couvrant  nos  mers, 
f  alsoit  l'attention  de  cent  peuples  divers , 


El  le  fier  GasUlian  répandoit  dans  le  monde 
Qu*un  glorieux  uiompbe  alloit  t'oflHr  sur  l'onde  ; 
Vantoit  les  millions  destinés  par  son  roi 
En  Tbonneur  de  VEgllse  et  pour  planter  la  foi  ; 
Qu'on  verrolt  Albion  et  punie  et  soumise . 
Et  la  flotte  d'Espagne  au  bord  de  la  Tamise  ; 
Même ,  sur  les  cbemlns  qui  conduisent  ici , 
S'il  rencontroit  un  moine,  11  lui  parloH  ainsi  ; 
Au  moindre  paysan  c*étolt  même  langage  : 
Que  les  mllords  épars  avolent  perdu  courage  ; 
Que  Drak  étoit  en  fuite ,  et  ses  meilleurs  vaisseaux 
Dispersés,  en  déroule,  ou  dans  le  fond  des  eaox  ; 
Que  dans  Londres ,  la  Reine ,  à  bon  droit  alarmée  . 
S'étoit  avec  fk-ayenr  dans  la  Tour  enfermée. 
Mais  quand  un  cavalier  se  trouvoit  sur  ses  pas . 
Il  chaogeolt  de  discours  dans  an  grand  embarras  : 
Tantôt  il  étoit  gai ,  puis  tout-à-coup  farouche , 
Les  mots  prêts  à  sortir  s'arrêtolent  dans  sa  boncbe  ; 
Tantôt ,  pour  éviter  un  mensonge  odieux , 
Il  disoit  d*an  ton  grave  et  tout  mystérieux: 
,La  flotte  a  Jusqu'Ici  trouvé  le  vent  contraire , 
Mais  tout  va  bien  encore .  et  tout  le  monde  espère. 
On  a  pourtant  avis  qu'aux  côtes  de  Médoc 
Un  de  leurs  grands  vaisseaux ,  brisé  d'un  rude  choc , 
S* est  depuis  quelques  Jours  échoué  sur  le  sable. 
On  nous  assure  encor,  comme  un  fait  véritable , 
Qu'entre  Douvre  et  Calais  des  orages  nouveaox 
Ont  dispersé  la  flotte  et  battu  ses  vaisseaux  ; 
Et  proche  de  Boulogne  on  a  vu  le  rivage 
Couvert  de  tous  côtés  des  marques  d'un  nanft'age . 
Des  débris  dlflérens ,  des  voiles  déchirés , 
D'un  succès  malheureux  présages  assurés. 

Maintenant  en  secret  il  faut  que  Je  te  dise 
Ce  qu'on  pense  à  la  cour  touchant  cette  entreprise . 
L'espérance  et  la  crainte  où  sont  nos  courtisans . 
Toujours  dissimulés  et  quelquefois  plaisans  : 
Ris-en,  mon  cher  Du  Puy,  s'il  est  permis  de  rire 
En  voyant  tons  les  maux  que  la  France  s'attire. 

An  logis  de  l'évéque  où  le  Roi  tient  sa  cour. 

L'élite  des  seigneurs  s'assembla  l'autre  Jour. 

Pour  tenir  le  conseil  on  prit  une  chapelle  ; 

On  agita  d'abord  cette  grande  nouvelle. 

J'asslstols  au  conseil ,  car  la  bonté  du  Roi 

Venoit  de  m'honorer  de  ce  brillant  emploi. 

Tel  qu'un  homme  dévot  qui  veut  marquer  son  xèle. 

Soudain  on  vit  de  Crosne  ajuster  sa  prunelle , 

Et.  dan5  un  saint  transport,  levant  les  mains  aux  deux, 

S'écrier  :  Quelle  gloire  à  ce  prince  pieuï  I 

Dénis  soient  les  projets  d'un  roi  si  catholique 

Çt  ses  pulssans  eiforts  pour  vaincre  un  hérétique  I 

Périssent  son  armée  et  tous  les  Castillans  ! 
Lui  répondit  Pinard  qui .  dès  ses  Jeunes  ans  , 
Prenoit  à  tout  propos  plaisir  à  contredire  ; 
Périssent  ses  vaisseaux  Jusqu'au  moindre  navire  ! 
Que  Neptune  en  courroux  puisse  les  abîmer  ! 
N'est-ce  pas  sans  notre  ordre  et  sans  nous  inibrmer 
Qu'ils  viennent  dans  nos  mers  avec  tant  d'arrogance 
Pour  surprendre  un  Etat  si  voisin  de  la  France  ? 

L'éloquent  Beaune  alors  nous  imposant  à  tous 
Par  un  ton  gracieux ,  un  air  afSible  et  doux  : 
Que  pensez-vous ,  dit-il ,  de  cet  apprêt  terrible 
Et  du  titre  pompeux  d'une  flotte  inyinciblv  ? 
Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'ayant  dompté  l' Anglois . 
L'Ibère  prétendra  nous  ranger  sous  ses  lois? 
C'est  ainsi  qu'il  s'avance  à  cette  monarchie  , 
L'objet  de  ses  desseins  et  de  sa  tyrannie. 
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n  en  reol  a  l'Europe,  et  ton  ambition 

Se  cooTre  do  manteau  de  la  religion. 

Jamais  la  piété ,  le  véritable  lèle , 

Nont  été  les  motife  d*une  guerre  cruelle. 

Que  (de  Pierre  et  de  Paul  on  lise  les  écriU . 

Ils  n'ont  point  approuvé  de  conquête  à  ce  prix  : 

Ces  divins  fondateurs  d*one  Eglise  féconde 

Ifoot  donné  que  leur  sang  pour  conquérir  le  monde. 

Tons  les  premiers  chrétiens  ont  marché  sur  leurs  pas, 

El  pour  gagner  les  cœurs  ont  souffert  le  trépas. 

A  ces  mots  Ghereroy  jette  partout  la  vue , 
Et  son  âme  incertaine ,  embarrassée,  émue , 
Qui  n*ose  découvrir  ses  secrets  sentimens , 
Snr  son  mattre  étonné  règle  ses  mouvemens  : 
Tant6t  II  parle  bas  ;  puis,  craignant  le  reproche , 
Il  demande  tout  haut  si  la  flotte  s'approche  ; 
Quel  vent  peut  calmer  Tonde  ou  la  peut  agiter, 
Et  (piel  obstacle  enfin  l'oblige  a  s'arrêter. 

Ne  vous  alarmez  point,  le  vent  n'est  plus  contraire , 
Je  le  sens  à  ma  jambe ,  et  j'en  crois  son  ulcère , 
Dit  le  gros  Yillequier,  dont  une  chaise  à  bras 
Embrassolt  l'épaisseur  et  n'y  suffisait  pas. 
Tu  connols  sa  crapule ,  et  que ,  par  sa  débauche , 
Un  ulcère  malin  pourrit  sa  jambe  gauche. 
Tu  sais  qu'il  est  encore  un  lâche  corrupteur, 
Un  monstre  d'impudence ,  un  bas  adulateur. 
Et  qu'il  sert  à  la  cour  au  plus  honteux  usage. 
Comptez .  igoota-t-ll ,  qu'on  ne  craint  plus  d'orage. 
L'air  est  devenu  calme  et  le  temps  a  changé  ; 
Un  grand  ,  un  puissant  roi  sera  bientôt  vengé  : 
lion  ulcère  aujourd'hui  coule  avec  abondance , 
Et  Je  gagerois  bien  que  la  flotte  s'avance. 
A  ce  discours  Infâme  on  eut  la  lâcheté 
D'applaudir  de  concert  comme  à  la  vérité. 

Un  iMiastre  du  Roi  nons  cachant  la  présence . 

Guise  écoutolt  chacun  dans  un  profond  silence  : 

Enfin ,  quand  il  eut  mis  exprés  son  manteau  bas  » 

Pour  faire  remarquer  sa  taille  et  ses  grands  bras. 

Du  plus  bas  de  la  table .  où ,  sans  cérémonie , 

Il  s'étoit  allé  seoir  par  feinte  modestie , 

n  rompt  ce  grand  silence,  et.  marquant  son  courroux, 

Il  frappe  rudement  la  table  de  trois  coups; 

U  pousse  un  long  soupir,  et,  craignant  d'en  trop  dire , 

C'est  en  vain,  nous  dit-il,  c'est  en  vain  qu'on  aspire 

A  faire  en  Angleterre  aborder  des  soldats , 

Si  l'on  n'a  point  de  ports  voisins  de  ses  Etats; 

Le  soldat  fatigué  d'un  pénible  voyage 

Tombe  à  la  fin  malade  et  n'a  plus  de  courage. 

Quiconque  sans  péril  veut  passer  dans  leurs  mers , 

Doit  partir  de  Zélande  ou  des  côtes  d'Anvers  : 

A  de  grands  galions ,  d'un  abord  difficile , 

La  Flandre  n'offre  rien  qu'une  rade  inutile. 

IHHir  foire  avec  succès  de  si  puissans  efforts» 

Ce  n'est  que  dans  la  France  où  Ton  trouve  des  ports  ; 

Seule  elle  peut  fournir  à  des  vaisseaux  de  guerre 

Les  moyens  les  plus  sûrs  de  dompter  l'Angleterre. 

Cétoit  donc  un  projet  prudemment  concerté , 

D'établir  pour  la  flotte  un  lieu  de  sûreté. 

Mais  en  vain  de  Boulogne  on  tenta  la  surprise  : 

On  a  fait  échouer  cette  juste  entreprise , 

Et  le  chef  découvert ,  à  la  fuite  obligé , 

T  perdit  son  canon  trop  avant  engagé . 

Laissant  à  la  merci  d'une  triste  vengeance , 

Ses  amis  malheureux  suspects  d'intelligence. 

Goise  se  tut  alors ,  mais  encore  agité  ; 
U  se  tourna  vers  Vie  assis  à  sdn  côté , 


Et  lui  dit  à  l'oreille,  et  comme  eu  confidence  : 
La  floUe  a  fait  naufrage ,  et  j'en  ai  connoissance  ; 
Des  avis  plus  certains  m'en  sont  ici  venus. 
Que  si  Mars  Técrivoit  à  sa  chère  Yénus. 

On  leva  le  conseil,  cette  histoire  finie. 
Ainsi  se  sépara  la  noble  compagnie. 

Dans  ce  temps-là  Schomberg ,  dont  la  Reine 
s'étoit  servie  pour  l'édit  de  juillet ,  vint  à  Char- 
tres avec  plusieurs  de  ses  amis.  Il  venoit  d'ac- 
corder, à  Paris ,  Catherine ,  sa  fille,  à  Louis  do 
Barbançon  de  Cauy ,  et  c*étoit  de  Tbou ,  beau- 
frère  de  Cany ,  qui  avoit  proposé  ce  mariage. 
Comme  cette  demoiselle  avoit  Fhonneur  d'être 
filleule  de  la  Reine-mère ,  qui  l'avoit  tenue  sur 
les  fonts  de  baptême ,  Schomberg  voulut  que  les 
fiançailles  se  fissent  à  la  cour  et  en  présence  de 
Leurs  Majestés.  L'évêque  de  Chartres  en  fit  la 
cérémonie  avec  éclat,  et  le  soir  le  Roi ,  la  Reine 
et  tous  les  seigneurs  assistèrent  au  festin.  On 
avoit  aussi  invité  à  la  fête  Anne  d*Anglure  de 
Givry.  Cétoit  le  cavalier  de  la  cour  ie  plus  par- 
fait, beau,  bien  fait,  de  bonne  mine,  agréable 
dans  la  conversation,  savant  dans  les  lettres 
grecques  et  latines  (  talent  assez  rare  parmi  la 
noblesse),  surtout  brave  et  connu  pour  tel ,  d'ail- 
leurs proche  parent  de  Cany.  Il  s'en  excusa  d'a- 
bord sur  une  chute  de  cheval  dont  il  étoit  en- 
core incommodé  ;  cependant^  pour  ne  pas  man- 
quer à  son  parent  dans  une  occasion  si  remar- 
quable ,  il  trouva  le  moyen  de  paroître  devant 
la  compagnie  d'une  manière  galante  et  ingé- 
nieuse. Comme  sa  chute  ne  lui  permettoit  pas 
de  se  tenir  debout,  il  prit  de  ces  forçats  turcs 
dont  la  ville  étoit  remplie  depuis  le  naufrage  de 
la  flotte  d'Espagne ,  se  fit  porter  sur  leurs  épaules 
dans  une  espèce  de  palanquin ,  et ,  vêtu  comme 
un  roi  des  Indes,  entra  à  visage  découvert  dans 
la  salle  du  festin ,  tandis  que  ces  forçats,  qui  le 
portoient,  chantoient  d'un  ton  fort  plaisant  des 
chansons  mal  articulées.  Ce  spectacle  divertit 
fort  le  Roi  et  toute  la  cour.  Les  réjouissances  de 
ces  fiançailles  étant  finies ,  on  revint  à  Paris,  où 
le  mariage  fut  fait  à  l'hôtel  de  Schomberg.  De- 
puis, les  nouveaux  mariés  s'en  allèrent  à  Varane. 

Ce  fut  dans  ce  château  où  de  Thou ,  qui  pré- 
voyoit  les  funestes  suites  des  barricades  et  la 
révolte  de  Paris,  fit  transporter  ce  qu'il  avoit 
de  meilleurs  meubles ,  sous  le  prétexte  des  no- 
ces de  son  beau-frère ,  comme  ses  tapisseries , 
ses  lits,  sa  vaisselle  d'argent,  ses  pierreries  et 
tout  ce  que  sa  mère  lui  avoit  laissé  de  plus  pré- 
cieux. La  guerre  s'étant  allumée  depuis  avec 
plus  de  violence,  Schomberg  les  envoya,  avec 
quantité  d'autres  qu'il  avoit ,  dans  sa  maison  de 
Nanteuil ,  à  La  Fère  en  Ycrmandois,  où  le  ca- 
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pitaiue  Guerry ,  sa  créatare ,  étoit  eu  garnison 
avec  sa  compagnie. 

.  Mais  cette  précaution ,  qui  paroissoit  si  sage, 
leur  fut  préjudiciable  à  l*un  et  à  l'autre  ;  car  Tan- 
née suivante  La  Fère  ayant  été  prise  et  pillée  par 
Florimond  d*Halwin  ,  niarquis  de  Maignelay , 
ils  perdirent  tous  ces  meubles,  à  rexception  de 
ce  que  les  deux  frères  Lamet  purent  sauver,  et 
de  ce  que  purent  détourner  les  concierges  du 
château.  Ils  consignèrent  ce  qu'ils  avoient  pré- 
servé du  pillage  entre  les  mains  de  Bouchava- 
nés,  et  ces  meubles  furent  ensuite  rendus  de 
bonne  fol  à  sa  femme,  qui  pendant  ces  mouve- 
mens  s'étoit  retirée  à  Coucy-le-Chàteau  ou  son 
frère  Lamet  étolt  avec  une  garnison. 

Cette  perte  alla  seule  à  plus  de  dix  mille  écus 
pour  de  Thou ,  sans  compter  toutes  les  autres 
qu'il  At  pendant  ces  guerres  :  cependant,  après 
la  paix ,  quoique  la  plupart  en  usassent  autre- 
ment ,  on  ne  lui  en  entendit  pas  faire  la  moindre 
plainte.  Il  n'inquiéta  personne  là-dessus ,  soit  à 
cause  de  son  aversion  naturelle  pour  les  procès, 
soit  qu'il  ne  voulût  pas  donner  lieu  aux  esprits 
malintentionnés  de  lui  reprocher  qu'il  n'avoit 
suivi  le  parti  du  Roi  que  dans  la  vue  de  s'exemp- 
ter de  la  perte  et  de  s'attirer  des  récompenses  ; 
soit  enfin  qu'il  fût  persuadé  que ,  pour  son  in- 
térêt particulier ,  il  ne  devoit  pas  retracer  l'image 
de  ces  désordres ,  dont  il  souhaitoit  que  la  mé- 
moire fftt  éteinte. 

Cependant  le  temps  marqué  pour  l'ouverture 
des  états  approchoit  ;  déjà  un  grand  nombre  de 
députés  s'étoient  rendus  à  Blois ,  où  le  Roi  étolt 
arrivé.  Là,  ce  prince,  rebuté  du  ministère  pré- 
cédent ,  et  méditant  quelque  secrète  entreprise, 
changea  la  face  de  la  cour  :  il  relégua  le  chan- 
celier et  Bellièvre  dans  leurs  maisons,  et  con- 
gédia Viileroi ,  Pinard  et  Brûlart ,  secrétaires 
d'état. 

Schomberg  partit  aussitôt  pour  Blois ,  et  de 
Thou  l'y  suivit  ;  mais  il  se  détourna  d'un  peu 
pour  rçndre  visite  au  chancelier  de  Cheverny  , 
qui  s'étoit  retiré  à  Ecllmont ,  dans  le  pays  Char- 
train  :  il  demeura  trois  jours  chez  lui.  Il  ne  s'en 
passa  pas  un  que  le  chancelier  ne  reçût  des  nou- 
velles de  Blois ,  et  qu'il  n'apprît  que ,  dans  tous 
les  différends  du  Roi  avec  le  duc  de  Guise ,  le 
duc  l'emportoit  toujours  par  la  supériorité  de 
son  parti  :  ce  qui  fit  dire  au  chancelier  qu'il  en 
tiroit  un  mauvais  augure,  et  que  toutes  ces  con- 
testations auroient  une  autre  fin  qu'on  ne  pen- 
soit  ;  que  le  duc ,  voulant  abaisser  le  pouvoir 
et  avilir  la  dignité  de  son  souverain ,  abusoit  de 
la  patience  et  de  la  dissimulation  de  Sa  Majesté  ; 
que  ceux  de  son  parti ,  par  leur  hardiesse  et 
leur  insolence ,  élevoient  son  autorité  trop  haut  y 
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qu'il  coonolssoit  parfaitement  le  génie  do  Boî  ; 
que  Sa  Majesté  teoteroit  toutes  sortes  de  voies 
pour  ramener  les  esprits  par  la  douceur ,  mais 
que  s'ils  persistoient  dans  leurs  desseins,  comne 
il  y  avoit  de  l'apparence ,  il  étoit  à  craindre  que 
cette  modération  ne  se  tournât  en  fureur,  et 
que  ce  prince ,  aux  dépens  de  tout  ce  qui  en 
pourroit  arriver,  ne  consultât  que  son  déses- 
poir, et  ne  prît  enfin  la  résolution  de  poignar- 
der lui-même  le  duc  dans  son  appartement 

Après  cette  conversation ,  que  de  Thou  tint 
alors  fort  secrète ,  il  alla  à  Blois  dans  le  temps 
que  les  Etats  y  étolent  assemblés.  Il  s'y  passa 
des  particularités  qu'on  ne  trouve  point  dans 
l'Histoire  qu'il  nous  a  donnée ,  et  que  nous  rap- 
porterons ici  y  autant  que  la  mémoire  du  prési- 
dent de  Thou  a  pu  se  les  rappeler. 

De  Thou  s'étoit  fort  attaché  au  cardinal  de 
Vendôme  et  à  son  frère  le  comte  de  Soissons  : 
quoiqu'ils  lui  laissassent  le  soin  de  leurs  affoi- 
res ,  il  les  faisoit  plutôt  comme  leur  ami  que 
comme  en  ayant  la  disposition.  Depuis  la  mort 
de  son  père  et  de  sa  mère,  il  voyoît  souvent 
aussi  Anne  d'Est,  mère  des  Guise  et  du  duc  de 
Nemours ,  et  n'oubhoit  rien  pour  réunir  ces  deux 
maisons ,  moins  ennemies  que  rivales. 

Avant  les  troubles  de  Paris ,  Michel  de  Mon- 
taigne ,  dont  on  a  déjà  parlé ,  étoit  venu  à  la 
cour  :  il  l'avolt  suivie  à  Chartres  ^  à  Rouen ,  et 
étoit  alors  à  Blois.  Il  étoit  des  amis  particuliers 
du  président  de  Thou,  et  le  pressoit  tous  les 
jours  de  songer  sérieusement  à  l'ambassade  de 
Venise,  qu'on  lui  destinoit  depuis  le  retour 
d'André  Hurault  de  Meisse  ,  parent  du  chance- 
lier. Lui-même  avoit  dessein  d'aller  à  Venise, 
et,  pour  l'y  engager  davantage,  il  lui  promet- 
toit  de  ne  le  point  quitter  durant  tout  le  séjour 
qu'il  y  feroit. 

Comme  ils  s'entretenoient  des  causes  des  troo- 
bles ,  Montaigne  lui  dit  qu'autrefois  il  avoit 
servi  de  médiateur  entre  le  roi  de  Navarre  et  le 
duc  de  Guise ,  lorsque  ces  deux  princes  étoieot 
à  la  cour;  que  ce  dernier  avoit  fait  toutes  les 
avances ,  par  ses  soins ,  ses  services  et  par  ses 
assiduités ,  pour  gagner  l'amitié  du  roi  de  Na- 
varre ;  mais  qu'ayant  reconnu  qu'il  le  jouoit;  et 
qu'après  toutes  ses  démarches,  n'ayant  trouvé  ea 
lui  qu'un  ennemi  implacable ,  il  avoit  eu  recours 
à  la  guerre ,  comme  à  la  dernière  ressource  qui 
pût  défendre  l'honneur  de  sa  maison  ;  que  Tai- 
greur  de  ces  deux  esprits  étoit  le  principe  d*uDe 
guerre  qu*on  voyoit  aujourd'hui  si  allumée; que 
la  mort  seule  de  Tun  ou  de  l'autre  pouvoit  la 
faire  finir  ;  que  le  duc  ni  ceux  de  sa  maison  ne 
se  croiroient  jamais  en  sûreté  tant  que  le  roi  de 
Navarre  vivroit;  que  celui-ci ,  de  son  côté,  étoit 
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persuadé  qu'il  nepourroit  faire  valoir  son  droit 
à  la  SQCcessiOD  de  la  cooronoe  pendant  la  vie  du 
doc  «  Pour  la  religion ,  ojouta-t-il ,  dont  tous 
les  deux  font  parade ,  c'est  uu  beau  prétexte  pour 
se  AJre  suivre  par  ceux  de  leur  parti  ;  mais  la 
religion  ne  les  touche  ni  Tun  ni  l'autre  :  la 
crainte  d'être  abandonné  des  protestans  empé- 
ebesealeleroi  de  Navarre  de  rentrer  dans  la 
religion  de  ses  pères  y  et  le  duc  ne  s*éloigneroit 
point  de  la  confession  d'Ausbourg,  queson  oncle 
Charles,  cardinal  de  Lorraine,  lui  a  fait  goûter, 
s'il  pouvoit  la  suivre  sans  préjndicier  à  ses  inté- 
rêts :  »  que  c'étoient  là  les  sentimens  qu'il  avoit 
r«coonos  dans  ces  princes  lorsqu'il  se  méloit  de 
leurs  affaires. 

Durant  ces  intrigues  de  Blois ,  le  duc  de 
Guise  n'oublioit  rien  pour  fortifier  son  parti  ;  il 
prenoit  la  défense  de  ceux  qui  lui  étoient  atta- 
chés ,  gagnoit  les  autres  par  des  caresses,  se  ren- 
doit  affable  à  chaque  particulier,  promettoit 
en  emplois ,  des  dignités ,  des  charges  et  des 
gouvernemens  aux  plus  intéressés,  comme  s'il 
en  eût  été  déjà  le  maître  ;  il  mettolt  enfin  tout 
en  usage  pour  s'attirer  l'amitié  de  tout  le  monde. 
Le  bruit  se  répandit  alors  qu'Anne  de  Bar- 
baoçon,  feoime  de  Nantouillet,  avoit  été  poi- 
gnardée. Le  duc  demanda  à  de  Thon  quelles 
Doavelles  il  en  avoit  et  lui  offrit,  aussi  bien  qu'à 
son  heau-frère ,  ses  services  et  son  crédit.  De 
Thou,  qui  fuyoit  toute  sorte  d'engagemens ,  ne 
répondit  à  ce  prince  qu'en  peu  de  paroles  :  mal- 
gré les  complimens  et  les  caresses  du  duc ,  il  le 
quitta  le  plus  tôt  qu'il  put.  Le  duc  s'en  plaignit 
À  Sehomberg:,  et  quand  celui-ci  en  parla  à  de 
Tbou ,  ce  dernier  lui  répondit  que  les  bonnes 
grâces  d'un  si  grand  prince  ne  lui  seroient  pas 
leulement  honorables ,  mais  encore  très-utiles 
et  très-nécessaires  dans  la  conjoncture  présente; 
mais  qu'il  lui  avouoit  naturellement  qu'il  ne 
pouvoit  approuver  les  différends  continuels  que 
le  duc  avoit  avec  Sa  Majesté  ;  qu'au  reste,  on 
De  voyoit  autour  du  duc  de  Guise  que  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  ruinés  et  de  plus  corrom- 
pus dans  le  royaume  et  presque  pas  un  honnête 
homme  ;  que  cette  raison  i'avoit  obligé  d'en  user 
comme  il  avoit  fait  ;  que  de  l'humeur  dont  il 
étoit ,  il  aimoit-  mieux  vieillir  dans  une  retraite 
booorable ,  que  d'acheter  un  peu  d'éclat  par  de 
si  Indignes  liaisons. 

Quand  le  duc  de  Guise  apprit  cette  réponse , 
il  dit  qu'il  avoit  toujours  fait  son  possible  par 
Ks  soins  et  par  ses  bons  offices  pour  gagner  l'a- 
mitié des  honnêtes  gens;  que  toutes  ses  démar- 
<^es  ayant  été  inutiles  (puisque  plus  il  leur  fai- 
wit  d'avances ,  plus  ils  sembloient  s'éloigner  de 
loi),  il  avoit  été  obligé,  dans  un  temps  où  il 


avoit  besoin  d'amis ,  de  recevoir  ceux  qui  ve- 
noient  s'offrir  à  lui  de  si  bonne  grâce. 

Le  clergé  avoit  fait  choix  de  Renaud  de 
Beaune,  archevêque  de  Bourges,  pour  porter 
la  parole  dans  les  Ëtats  :  c'étoit  un  prélat  qui 
n'étoit  entré  dans  aucune  faction  et  dont  l'es- 
prit étoit  opposé  aux  conseils  violens.  Gomme 
on  s'entretenoit  sur  la  réforme  qu'on  devoit  ap- 
porter au  luxe  qui  s'étoit  répandu  partout  avec 
tant  de  profusion  et  qui  depuis  a  été  porté  bien 
plus  loin ,  il  disoit  que  c*étoit  à  Paris  que  Tan- 
cienne  simplicité  de  nos  pères  avoit  commencé 
à  dégénérer.  Il  donnoit  pour  modèle  d'une  mo- 
dération qu'on  ne  pouvoit  trop  recommander , 
la  première  présidente  de  Thou  qui ,  en  qualité 
de  femme  du  premier  magistrat  du  parlement , 
auroit  pu  se  servir ,  comme  les  principales  da- 
mes de  la  cour ,  d'une  litière  ou  d'un  carrosse, 
dont  l'usage  étoit  encore  fort  rare  en  ce  temps- 
là  ;  que  cependant  cette  dame  n'alloit  Jamais 
par  la  ville  qu'en  croupe  derrière  un  domesti- 
que ,  pour  servir  par  sa  modestie  de  règle  et 
d'exemple  aux  autres  femmes.  Lorsque  dans  sa 
harangue  il  rappela  en  public ,  devant  le  Roi  et 
devant  toute  la  cour ,  le  souvenir  d'une  frugalité 
si  estimable,  il  se  servit  du  même  exemple , 
qu'on  retrancha  tout  entier  de  son  discours  lors- 
qu'il fut  imprimé  avec  les  autres  qui  avoient  été 
prononcés  dans  les  Etats. 

H  étoit  vrai  qu'il  n'y  avoit  pas  fort  long-temps 
que  cette  mode  s'étoit  introduite  dans  Paris. 
Jean  de  Laval-Boisdauphin ,  homme  de  qua- 
lité, a  été  le  premier ,  sur  la  fin  du  règne  de 
François  T' ,  qui  se  soit  servi  d'un  carrosse ,  à 
cause  de  son  embonpoint  qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  monter  à  cheval.  Il  n*y  en  avoit  alors  à 
la  cour  que  deux ,  dont  l'usage  étoit  venu  d'ita* 
lie,  l'un  pour  la  Reine,  l'autre  pour  Diane, fille 
naturelle  de  Henri  II.  Dans* la  ville,  Christo- 
phe de  Thou  fut  |e  premier  qui  en  eut  un,  après 
qu'il  eut  été  nommé  premier  président  ;  cepen- 
dant il  ne  s'en  servoit  Jamais ,  ni  pour  aller  au 
palais,  ni  pour  aller  au  Louvre  quand  le  Roi 
l'y  mandoit ,  car  les  magistrats  gardoient  en- 
core religieusement  cette  louable  coutume  de 
n'aller  jamais  à  la  cour  que  par  ordre  du  Roi.  Sa 
femme  en  usoitde  même,  et,  comme  on  le  vient 
de  dire ,  n'alloit  qu'en  croupe  quand  elle  ren- 
doit  ses  visites  à  ses  parentes  ou  à  ses  amies  ; 
l'un  et  l'autre  ne  se  ser voient  de  leur  carrosse 
que  pour  aller  à  la  campagne  :  ce  qui  fût  cause 
qu'on  fut  long-temps  sans  en  voir  à  Paris.  Le 
nombres'en  est  tellement  multiplié  depuis,  qu'on 
peut  dire  qu'il  est  aussi  grand  que  celui  des  gon- 
doles à  Venise,  et  cela  sans  distinction  toi  de  qua- 
lité ni  de  rang.  On  voit  aujourd'hui  les  person- 
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Des  du  plus  bas  étage  8*eD  servir  iodifféremmeot 
comme  les  plus  relevée. 

De  Thou ,  qui  voyoit  avec  douleur  que  la  pa- 
tience de  Sa  Majesté  ne  produisoit  qne  dn  mé* 
pris  pour  l'autorité  royale,  à  mesure  que  la  fin 
des  Etats  approchoit,  résolut  de  retourner  à  Pa- 
ris pour  donner  ordre ,  le  mieux  qu1l  pourroit , 
aux  affaires  générales  et  aux  siennes  propres. 
Dans  cette  vue  il  alla  prendre  congé  du  Roi  et 
l'attendit  dans  un  passage  obscur  qui  condui- 
soit  de  la  salle  où  il  raangeolt  dans  un  cabinet. 
Là  ce  prince  lui  tint  la  main  pendant  un  temps 
considérable  sans  lui  parler  ;  cela  fit  croire  à 
tout  le  monde  qu'il  lui  avoit  confié  plusieurs  se- 
crets :  cependant  il  le  renvoya  sans  lui  rien  dire 
autre  cbose  sinon  qu'il  le  chargeoit  de  voir  le 
premier  président,  son  beau-frère,  et  de  le  prier 
de  sa  part  de  veiller  à  ses  intérêts.  Scbomberg^ 
qui  étoit  derrière ,  demanda  à  de  Thou ,  en  sor- 
tant, de  quoi  le  Roi  Ta  voit  entretenu  si  long- 
temps. De  Thou  lui  répondit  qu'à  l'exception  de 
quelques  ordres  obllgeans  dont  Sa  Msjesté  Ta- 
voit  chargé  pour  le  premier  président ,  le  reste 
s*étoit  passé  dans  un  fort  grand  silence.  Schom* 
berg  en  fut  étonné  et  soupçonna  que  le  dessein 
du  Roi  avoit  été  d'abord  de  lui  donner  d'autres 
ordres ,  mais  que  les  réflexions  que  ce  prince 
avoit  faites  dans  le  temps  qu'il  lui  tenoit  la  main 
lui  avolent  fait  changer  d'avis.  De  Thou  crut  la 
même  chose  après  ce  qui  arriva  à  Blois  et  que 
le  Roi ,  rempli  de  son  projet ,  avoit  eu  d'abord 
envie  de  le  charger  d'instructions  plus  secrètes 
pour  le  premier  président ,  mais  qu'y  faisant  ré- 
flexion pendant  ce  profond  silence,  il  avoit 
Jugé  plus  sûr  et  plus  à  propos  de  renfermer  son 
secret: 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  le  duc  de  Guise 
tâchoit ,  par  le  moyen  de  ses  émissaires  et  de 
Rossieux,  de  gagner  les  habitans  d'Orléans  pour 
se  rendre  maître  de  la  citadelle.  Dans  cette  vue 
il  y  avoit  dépéché  secrètement  Trémont ,  pour 
être  prêt  à  tout  événement.  Charles  de  Balzac 
de  Dunes ,  qui  y  commandoit  en  l'absence  de 
François  d'Entragues,  son  frère ,  qui  en  étoit  gou  - 
verneur ,  appréhendoit  qu'on  ne  leur  enlevât  ce 
poste.  Il  y  avoit  plus  d'un  mois  qu'il  s'étoit 
aperçu  des  intrigues  du  duc  de  Guise;  mais 
comme  il  n'espéroit  pas  de  grands  secours  du 
côté  du  Roi,  dont  l'esprit  paroissoit  affoibli ,  il 
cherchoit  de  l'argent  de  tous  côtés ,  comme  il 
pouvoit ,  pour  se  défendre  des  entreprises  des 
habitans  et  des  intelligences  du  duc  ;  car  le  duc 
de  Guise  avoit  prétendu ,  dans  le  traité  honteux 
que  le  Roi  fit  avec  lui ,  qu'Orléans  lui  avoit  été 
cédé  pour  sa  sûreté  et  pour  celle  de  son  parti. 

De  Dunes  faisoit  sur  cela  diverses  réflexions , 


dont  il  s'étoit  ouvert  plusieurs  fois  à  de  Thou 
dans  le  temps  qu'il  étoit  à  Blois.  Il  étoit  de  ses 
amis  ;  il  le  connoissoit  ennemi  de  toute  faction 
et  uniquement  attaché  au  parti  du  Roi  ;  ee  qui 
l'obligea  de  lui  faire  part  de  l'embarras  où  il  se 
trou  voit.  Il  lui  dit  qu'il  voyoit  toutes  choses  dis- 
posées pour  l'assiéger  dans  sa  citadelle  ;  que  la 
patience  imprudente  et  excessive  de  Sa  Majesté 
et  sa  sécurité  à  contre-temps  ne  permettoient, 
ni  à  son  frère  ni  à  lui,  d'en  attendre  aucun  se- 
cours ;  que  les  affaires  étoient  réduites  à  une 
telle  extrémité ,  qu'il  ne  lui  restoit  d'autre  res- 
source que  ses  propres  forces  pour  se  défendre 
des  entreprises  du  duc  ;  qu'il  ne  manquoit  ni  de 
courage  ni  d'amis  ;  qu'il  n'Ignoroit  pas  non  plus 
que  tout  l'avantage  consistoit  à  prévenir  son 
ennemi ,  mais  qu'il  appréhendoit ,  en  prenant 
cette  résolution  ,  d'exposer  au  pillage  une  ville 
riche  que  son  frère  et  lui  vouloient  conserver; 
que  dans  cette  vue  ils  avoient  trouvé  un  expé- 
dient et  meilleur  et  plus  sûr,  qui  étoit  d'agran- 
dir la  citadelle  qui,  dans  l'état.où  elle  étoit,  ne 
pouvoit  pas  résister  long-temps  ;  que  s'ils  pou- 
voient  y  réussir ,  ils  se  rendroient  maîtres  de 
la  ville  et  assureroient  une  retraite  à  tous  les 
bons  François ,  aux  serviteurs  de  Sa  Majesté  et 
à  tous  les  vrais  catholiques  ;  qu'il  arriveroit  en- 
core que  le  Roi,  se  voyant  fortifié  de  leur  se- 
cours ,  reprendroit  sa  première  vigueur  au  lieu 
de  se  laisser  abattre  à  sa  mauvaise  fortune, 
comme  tous  ses  serviteurs  le  voyoient  avec  dou- 
leur ;  mais  que  pour  cela  il  avoit  besoin  d'ar- 
gent, pour  maintenir  la  discipline  parmi  les  sol- 
dats et  pour  assembler  un  nombre  suffisant  de 
pionniers ,  afin  d'achever  l'ouvrage  en  peu  de 
Jours ,  sans  craindre  d'être  insulté  par  les  bour- 
geois ;  qu'il  avoit  des  perles  d'un  grand  prix 
qu'il  engageroit  volontiers  pour  avoir  de  l'ar- 
gent ;  que  c'étoit  l'affaire  commune  de  tous  les 
bons  citoyens  ;  qu'ainsi  il  le  prioit  instamment 
de  les  exhorter  en  particulier  à  lui  ouvrir  leurs 
bourses  dans  une  si  Juste  occasion. 

De  Thou  goûta  ce  projet;  et ,  comme  il  étoit 
aimé  du  cardinal  de  Vendôme,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  remarqué ,  et  qu'il  le  trouva  alors  fort  pi- 
qué du  peu  de  cas  que  les  Guise  et  le  cardinal 
de  Bourbon,  son  oncle,  qui  leur  étoit  dévoué, 
faisoient  de  lui,  Il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  per- 
suader d'avoir  toujours  une  somme  d'argent 
prête  pour  s'en  servir  à  tout  événement  eoutre 
les  suites  dangereuses  que  pourroit  avoit  ce  mé* 
pris  :  ainsi  le  cardinal  lui  donna  pouvoir  d'em- 
prunter pour  lui,  lorsqu'il  seroit  à  Paris,  jus- 
qu'à vingt  mille  écus,  et  lui  promit  d'employer 
cette  somme  aux  fortifications  de  la  citadelle 
d'Orléans,  après  que  de  Thou  lui  en  eut  fût 
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eonfidence ,  suivant  qù*il  en  étoit  convenu  avec 
Danes. 

Le  lendemain  que  de  Thou  prit  congé  du 
Roi,  il  partit  en  poste  avec  Dunes  pour  Orléans, 
où  ils  arrivèrent  le  IS  décembre.  Il  y  trouva 
Jean  de  Bourneuf  de  Cucé ,  qui  avoit  épousé 
Renée  de  Thou ,  sa  nièce.  Il  vint  à  Paris  avec 
Ini  et  y  chercha  de  l'argent  de  tous  côtés  ;  mais 
la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Guise  fit  éva- 
nouir son  dessein  et  celui  de  Dunes. 

Sar  ees  entrefaites ,  le  Roi  envoya  à  Orléans 
le  maréchal  d'Aumont  et  d'Ëntragues,  avec  des 
troupes  réglées ,  pour  s'assurer  de  la  citadelle 
et  pour  se  rendre  maîtres  de  la  ville ,  s'il  étoit 
possible.  Dès  que  les  Parisiens  surent  cette  nou- 
velle, ils  y  firent  marcher  du  secours.  Gucé^ 
qui  fut  averti  du  jour  que  devoit  partir  ce  se- 
cours ,  et  de  la  route  qu'il  devoit  prendre ,  dé- 
pêcha en  diligence  au  maréchal  qui  étoit  dans 
la  citadelle  et  qui  devoit  assiéger  la  ville,  à  ce 
qu'on  croyoit,  pour  l'informer  de  ce  qui  se  pas- 
soit.  Le  valet  qui  portoit  l'avis  étoit  le  même 
qui  avoit  cherché,  en  présence  de  Dunes,  des 
gants  que  Cucé  avoit  perdus  dans  la  citadelle 
et  qu'on  n'a  volt  pu  retrouver  ;  il  eut  ordre,  si 
Ton  ne  Je  croyoit  pas,  d'en  faire  ressouvenir 
Dunes.  Ce  valet  s'acquitta  de  sa  commission 
exactement  ;  Dunes ,  qui  s'en  défioit  d'abord , 
fat  persuadé  de  la  vérité  de  l'avis  par  la  circon- 
stance des  gants. 

Là-dessus  le  maréchal  fit  marcher  Philippe 
d'Angennes  de  Fargis ,  de  la  maison  de  Ram- 
bouillet, connu  par  son  esprit ,  par  sa  valeur  et 
par  sa  capacité ,  avec  François  de  La  Grange- 
Montigny.  Comme  ils  avolent  des  troupes  ré- 
glées, ayant  rencontré  cette  nouvelle  milice 
proche  de  Nemours ,  ils  la  mirent  aisément  en 
fuite,  en  désarmèrent  plusieurs  et  prirent  leur 
poudre  et  leur  bagage  :  une  grande  partie  néan- 
moins gagna  Orléans  ;  car  ils  étoient  plus  de 
quinze  cents  hommes ,  qui ,  diminuant  leur 
perte  et  faisant  espérer  aux  habitans  de  plus 
grands  secours ,  les  portèrent  par  leur  arrivée  à 
continuer  le  siège  de  la  citadelle. 

11  n'y  avoit  pas  plus  de  trois  jours  que  de 
Thou  étoit  de  retour  de  Blois  à  Paris.  La  veille 
de  Noël ,  comme  il  se  retiroit  sur  le  soir  dans 
sa  maison ,  il  apprit  la  mort  du  duc  de  Guise 
par  le  bruit  qui  s'en  répandit  dans  toute  la  ville 
et  par  l'émotion  qu'y  causa  cette  nouvelle. 
Gomme  il  craignoit  tout  pour  la  vie  de  Sa  Ma- 
jesté, il  crut  d'abord  que  le  Roi  avoit  été  tué 
par  les  conjurés  et  que  c'étoit  un  faux  bruit 
qu'on faisoit  courir  exprès,  pour  couvrir  ce  cri- 
me du  spécieux  prétexte  d'une  juste  défense  à  la- 
qoelle  ceux  du  parti  du  Roi  auroieiit  donné  lieu. 
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La  nuit  ne  fut  pas  plus  tranquille  ;  tout  étoit 
plein  dans  les  rues  de  gens  qui  alloient  à  la 
messe  de  minuit  et  d'autres  qui  couroient  en 
armes  par  la  ville.  Le  matin ,  comme  de  Thou 
fut  revenu  de  l'église ,  et  qu'il  s'approcha  d'un 
feu  qui  n'étoit  pas  encore  bien  allumé,  il  sortit 
un  serpent  d'un  fagot  mouillé  qu'on  avoit  tiré 
d'un  lieu  exposé  à  la  ploie  ou  d'une  cave.  On  le 
considéra  long-temps  et  l'on  trouva  qu'il  avoit 
sept  ou  huit  pouces  de  longueur;  qu'il  étoit 
d'une  couleur  brune  et  tannée  ;  qu'il  étoit  mar- 
queté de  taches  par  tout  le  corps;  qu'il  avoit 
deux  têtes ,  Tune  à  la  place  où  elle  devoit  être 
naturellement,  et  l'autre  à  la  place  de  la  queue  ; 
qu'il  se  trainoit  en  rond  également  par  les  deux 
bouts;  enfin  qu'il  étoit  tel  que  Solin  décrit  l'aro- 
phisbène  (l).  On  l'examina  avec  attention  : 
quand  il  avoit  fait  un  certain  chemin,  on  lui 
présentoit  du  feu  P9ur  lui  faire  changer  de 
route;  alors  il  se  servoit,  pour  se  traîner,  de 
l'autre  extrémité  où  devoit  être  sa  queue  et  où 
il  y  avoit  une  tète.  De  très-savans  hommes  n'ont 
pu  comprendre  comment  cela  se  pouvoit  faire , 
et  les  naturalistes  ont  observé  qu'il  est  fort  rare 
de  voir  en  France  et  dans  les  pays  occidentaux 
des  serpens  de  cette  espèce ,  qui  ne  sont  com- 
muns qu'en  Grèce ,  dans  l'He  de  Lemnos ,  dans 
l'Asie  Mineure  et  dans  l'Afrique.  C'est  à  eux  de 
Juger  si  ce  que  je  viens  de  dire  est  naturel  :  on 
SA  contente  de  rapporter  le  fait.  De  Thou  n'en 
parla  alors  à  personne ,  de  peur  de  donner  ma- 
tière à  la  superstition  dans  ce  temps-là ,  de  tirer 
de  cette  espèce  de  prodige  de  dangereuses  con- 
jectures. 

Son  arrivée  à  Paris,  si  subite  et  si  imprévue, 
fit  soupçonner  aux  ligueurs  qu'il  avoit  connois- 
sance  de  ce  qui  devoit  se  passer  à  Rlois,  et  qu.'ir 
n'étoit  venu  que  pour  fortifier,  le  parti  du  Roi 
et  préparer  ceux  qui  le  suivoient  à  un  si  étrange 
événement.  Ils  délibérèrent  souvent  de  quelle 
manière  ils  en  useroient  avec  lui.  Le  nommé 
La  Rue,  dont  on  a  déjà  parlé,  qui  étoit  attaché 
à  la  maison  de  Cany,  mais  qui  étoit  un  scélérat , 
vint  plusieurs  fois  chez  lui  pour  voir  insolemment 
qui  y  étoit  et  s'il  n'y  avoit  ni  armes  ni  chevaux. 
De  Thou  fut  fort  tenté  de  le  faire  arrêter  ;  mais 
il  suivit  le  conseil  de  ses  amis ,  et  évita ,  par  sa 
patience  et  en  dissimulant  malgré  lui,  le  périt 
qui  lui  en  pouvoit  arriver. 

Les  factieux  arrêtèrent  en  ce  temps-là,  contre 
toute  apparence  d'équité,  Jean  Obsopéius,  qui 
avoit  contribué  si  utilement  avec  Nicolas  Le 
Fèvre  à  la  seconde  édition  des  Commentaires 
de  Muret  sur  Sénèque.  Il  s'oecupoit  alors  à  une 

(1)  Serpent  à  deux  (êtes. 
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collectioD  des  oracles  des  sibylles  et  des  prédic- 
tions de  Zoroastre  ou  plutôt  des  pieux  chrétiens 
qui  se  sont  servis  de  leur  nom.  Be  Thou  ,  qui 
avoit  encore  quelque  crédit  auprès  des  magis- 
trats ,  lui  procura  la  liberté  à  condition  qu'il 
sortiront  de  la  ville.  Gomme  il  le  vit  résolu  de 
passer  en  Allemagne,  il  lui  confia  un  exemplaire 
de  Zozime,  qu*ii  avoit  fait  copier  par  Ulric  Ot- 
linger  de  LaulTenbourg ,  Jeune  Allemand  d'un 
beau  naturel,  qu'il  eutretenoit  dans  sa  maison  et 
qui  écrivoit  correctement  le  grec  et  le  latin. 
Cette  copie  fut  faite  sur  le  manuscrit  que  Jean 
Lewenclau  avoit  apporté  de  Gonstantinople , 
dans  le  temps  qu'il  y  étoit  à  la  suite  de  l'am- 
bassadeur de  TËmpereur.  Lewenclau  s'en  étoit 
servi  quelque  années  auparavant  pour  le  tra- 
duire en  latin  :  il  i 'avoit  publié  dans  cette  lan- 
gue ,  avec  les  histoires  de  Procope  et  d'Aga- 
thias ,  corrigées  sur  la  traduction  de  Christophe 
Personne. 

Depuis,  Lewenclau  remit  ce  manuscrit  en 
original  à  François  Pithou ,  dans  le  temps  qu'il 
étoit  à  Bâie ,  à  condition  que  Pithou  ne  le  fe- 
roit  point  imprimer  sans  l'en  avertir.  De  Thou, 
à  qui  Pithou  t'avoit  confié ,  se  ressouvint  de  la 
promesse  qu'il  avoit  faite  à  Muret,  quoique  Mu- 
ret fût  déjà  mort;  et,  sachant  avec  quel  em- 
pressement un  mobument  si  rare  étoit  souhaité 
du  public ,  il  crut  qu'il  lui  étoit  permis  de  se 
servir  de  quelque  détour  honnête  pour  en  enri- 
chir la  république  des  lettres.  Il  rendit  à  Pithou 
son  manuscrit,  et  chargea  Ohsopéiusde  déli- 
vrer la  copte  qu'il  en  avoit  tirée  à  Frédéric  Syl- 
burge ,  qui  '  le  fit  imprimer  deux  ans  après  à 
Francfort  par  Véchel,  avec  d'autres  auteurs 
grecs  qui  ont  écrit  l'histoire  romaine ,  comme 
le  dit  Sylburge  dans  sa  préface.  De  Thou  eut 
bien  de  la  peine  à  se  conserver  pour  lui-même 
la  liberté  qu'il  avoit  procurée  à  Obsopéius.  La 
Bue ,  dont  on  a  parlé ,  ne  l'ayant  point  trouvé 
chez  lui ,  arrêta  madame  de  Thou  et  la  condui- 
sit à  la  Bastille.  Elle  y  resta  toute  la  Journée 
et  bien  avant  dans  la  nuit  ;  mais  le  duc  d'Au- 
male  l'en  fit  sortir  à  la  recommandation  de 
Bassorapierre  ;  pour  lui ,  il  se  cachoit  et  chan- 
geoit  de  logis  toutes  les  nuits  ;  enfin  il  se  retira 
chez  les  Cordeliers ,  à  la  prière  de  ses  amis , 


qui  apprébendoient  pour  sa  liberté.  Il  Ait  caché 
dans  ce  couvent  par  le  père  Bobert  Chessé,  pré- 
dicateur célèbre  parmi  le  peuple ,  et  qui  étoit 
au  corameucementdans  les  intérêts  du  Boi,  mais 
qui  peu  de  temps  après  changea  malheureuse- 
ment de  parti ,  et  à  la  prise  de  Vendôme  fut 
pendu  la  même  année  à  cause  de  ses  prédiea- 
tions  séditieuses. 

Alors  tous  les  bons  François  songèrent  à  se 
retirer  de  Paris ,  malgré  la  garde  exacte  que 
l'on  faisoit  aux  portes.  Les  amis  du  président 
de  Thou,  qui  savoient  que  sa  vie  et  ses  biens 
lui  étoient  moins  chers  que  sa  liberté ,  lui  pro« 
posèrent  plusieurs  moyens  de  le  tirer  de  cette 
espèce  de  captivité  où  il  étoit  ;  il  ne  ponvoit  se 
résoudre  d'abandonner  sa  femme  nouvellement 
sortie  de  prison  et  qui  lui  étoit  si  chère  ;  mais 
cette  dame ,  déguisée  en  bourgeoise ,  se  sauva 
sur  une  haquenée  et  se  retira  à  Chevreuse  chez 
Pierre  Brunet ,  qui  avoit  été  maltre-d'hôtel  dn 
premier  président  de  Thou. 

Pour  lui ,  on  résolut  de  le  faire  sortir  en  ha- 
bit de  Cordelier  lorsque  ces  pères  iroient  en 
procession  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  ;  mais 
comme  il  étoit  à  craindre  que  s'il  étoit  reconno 
il  ne  fût  exposé  à  la  risée  publique,  et  qne 
cela  ne  fît  tort  au  couvent ,  on  Jugea  plus  à  pro- 
pos de  le  déguiser  en  soldat  pour  tromper  la 
garde. 

Un  nommé  Fesson  ,  qui  étoit  oonou  pour  on 
bon  Joueur  de  paume,  et  qu'à  cause  de  ce  talent 
le  cardinal  de  Guise  avoit  pris  pour  valet  de 
chambre ,  le  conduisit  dans  un  faubourg  :  de 
Thou  y  trouva  des  chevaux  qui  l'attendoient, 
La  destinée  du  pauvre  Fesson  fut  aussi  funeste 
que  celle  du  père  Chessé  :  deux  ans  après, 
comme  il  sortit  de  la  ville  dans  le  temps  qu'elle 
étoit  pressée  par  la  famine ,  on  l'arrêta  au 
premier  retranchement  :  il  fut  accusé  d'avoir 
maltraité  ceux  qui  tenoient  le  parti  du  Boi  ;  le 
maréchal  d'Aumont  prévenu  ,  et  qui  ne  le  con- 
noissoit  point ,  le  fit  pendre  sur-le-cbamp.  De 
Thou ,  qui  étoit  malade  alors  d'une  fièvre  vio- 
lente au  château  de  Nantouillet ,  fut  sensible* 
ment  touché  de  n'avoir  pu  sauver  on  homme 
qui  lui  avoit  rendu  un  service  si  important. 


LIVRE    QUATRIÈME. 


[1689]  Lorsque  les  deux  exilés  se  retrouvè- 
rent à  Ghevrease ,  ils  se  rappelèrent  avec  plai- 
sir le  péril  qu'ils  venoient  d'éviter  et  la  manière 
dont  ils  avoient  trompé  la  garde.  TIs  ne  purent 
s'empêcher  de  rire ,  le  mari  de  voir  l'équipage 
de  bourgeoise  et  le  chaperon  de  sa  femme ,  et 
la  femme  de  voir  l'attirail  de  guerre  qu'avoit 
soD  mari.  Dès  le  lendemain,  vers  le  milieu  de 
Janvier,  ils  allèrent  à  Esclimont ,  où  le  chance- 
lier de  Gheverny  s'étoit  retiré  :  il  les  y  reçut  avec 
toutes  les  marques  possibles  d'amitié ,  et  les  y 
arrêta  jusqu'au  mois  suivant.  Ils  trouvèrent 
chez  lui  Marie,  leur  sœur,  abbesse  des  Clairets 
au  Perche,  qui  venoit  de  recevoir  ses  bulles, 
mais  qui  n'avoit  pas  encore  pris  possession  de 
son  abbaye. 

Là,  ils  s'entretinrent  souvent  de  l'état  mal- 
heureux du  royaume ,  de  ce  qui  s'étoit  passé  à 
la  cour,  et  de  tout  ce  que  les  ligueurs  avoient 
écrit  et  publié  depuis  le  commencement  des 
troubles.  De  Thon,  rempli  de  l'idée ^d*écrire 
PHlstoire  qu'il  commença  deux  ans  après,  fai- 
soit  son  possible  pour  apprendre  du  chancelier, 
dans  des  conversations  familières,  les  particu- 
larités de  ces  mouvemens ,  dont  ce  magistrat 
avoit  connoissance.  Il  le  fit  ressouvenir  du  raau-^ 
vais  présage  qu'il  avoit  tiré  des  démêlés  conti- 
nuels du  duc  de  Guise  avec  le  Bol ,  qu'on  a 
rapportés  dans  le  livre  précédent ,  et  qu'il  avoit 
entendus  de  sa  bouche  au  mois  de  novembre 
dernier,  dans  le  temps  qu*il  passa  chez  lui  pour 
aller  à  Blois.  A  son  retour  à  Paris,  avant  la 
mort  des  Guise ,  de  Thou  avoit  fait  confidence 
deeette  prédiction  à  Edouard  Mole,  conseiller 
au  parlement ,  qui  étoit  de  ses  amis ,  et  qui , 
après  ce  qui  arriva ,  ne  pouvoit  assez  admirer 
la  pénétration  de  Gheverny,  qui  avoit  prévu , 
par  de  justes  conjectures ,  une  chose  qui  parois- 
soit  si  incertaine. 

Comme  l'abliesse  des  Clairets,  le  président 
et  la  présidente  de  Thou  virent  que  la  fête  de 
la  Puriûcation  approchoit ,  ils  prirent  cette  oc- 
casion pour  se  rendre  à  Chartres  auprès  de  l'é- 
vêque  leur  oncle  :  ce  prélat  les  reçut  chez  lui 
avec  autant  de  joie  qu'avoit  fait  le  chancelier. 
Pendant  le  séjour  qu'ils  y  firent ,  les  affaires 
changèrent  bien  de  face  ;  le  duc  de  Mayenne 
prit  la  citadelle  d'Orléans ,  la  ville  s'étant  déjà 
déclarée  en  sa  faveur  :  il  marchoit  à  Paris  d'un 
air  de  vainqueur,  tandis  que  les  royalistes 
étoient  maltraités  en  tous  lieux. 


Théodore  de  Lignery,  qui,  pour  pTusieurs 
raisons,  étoit  des  amis  particuliers  de  M.  de 
Thou,  l'avertit  que  Chartres  étoit  sur  le  point 
de  se  déclarer  pour  la  Ligue  :  ce  qui  obligea  de 
Thou  de  prendre  son  parti  sur-le-champ  pour 
se  mettre  en  sûreté.  Schomberg ,  par  sa  pré- 
voyance ,  lui  fut  d'un  grand  secours  en  cette 
occasion  :  pour  tirer  son  ami  du  danger  où  il  le 
croyoit  exposé ,  il  lui  envoya  une  lettre  écrite 
de  la  propre  main  de  Christine  de  Lorraine , 
qui  étoit  prête  à  partir  pour  l'Italie  afin  de  se 
rendre  auprès  de  Ferdinand  de  Médicis ,  grand 
duc  de  Toscane ,  auquel  elle  étoit  fiancée.  Cette 
princesse  lui  mandoit  de  se  trouver  sur  sa  route 
pour  l'accompagner  en  Italie.  En  effet ,  comme 
les  ligueurs  pressoient  le  duc  de  Mayenne  de  le 
faire  arrêter,  de  Thou  lui  fit  voir  cette  lettre 
fort  à  propos  pour  se  garantir  de  la  prison. 

Le  colonel  Dominique  de  Vie ,  brave  et  fidèle 
serviteur  du  Roi,  étoit  alors  à  Chartres,  fort 
incommodé  d'une  blessure  à  la  jambe  qu'il  avoit 
reçue  à  Chorges  en  Provence ,  où  commandoit 
le  duc  d'Eperuon.  Il  avoit  long-temps  gardé  le 
lit  dans  l'espérance  de  se  conserver  la  jambe, 
et  à  peine  alors  pouvoit-il  monter  sur  une  mule. 
Comme  les  humeurs  se  jetoient  sur  cette  partie, 
et  de  là  se  répandoient  dans  toute  la  masse  du 
corps,  il  souffroit  des  douleurs  continuelles  qui 
le  mettoient  de  plus  en  plus  hors  d'état  de  ser- 
vir :  ce  qui  fut  beaucoup  plus  sensible  que  sa 
blessure  même  à  un  homme  de  son  courage , 
dans  un  temps  où  la  guerre  étoit  si  fort  allu- 
mée ,  et  où  ie  Roi  avoit  besoin  de  lui.  De  Thou 
jugea  qu'il  ne  guériroit  jamais  qu'en  se  la  faisant 
couper.  De  Vie  y  consentit  à  sa  persuasion ,  re- 
couvra ses  forces  et  sa  santé ,  et  rendit  depuis 
de  grands  services  à  Henri  III,  et  de  plus  grands 
encore  à  son  successeur. 

De  Thou ,  qui  s'étoit  préservé  de  la  prison , 
envoya  sa  femme  en  Picardie  prendre  soin  de 
leurs  affaires  domestiques,  avec  Henri  d'Escou- 
blcau,  évéque  de  Maillezais,  prélat  de  grand 
mérite  et  attaché  au  bon  parti.  Pour  lui,  il 
s'en  alla  par  Marchénoir  et  par  Fréteval  à  Blois, 
avec  un  passeport  du  duc  de  Mayenne. 

A  peine  y  fut-il  arrivé  ,  que  le  Roi ,  malade 
et  presque  abandonné  de  tout  le  monde  ^  lui  fit 
dire  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Ce  prince  ne 
pouvoit  se  résoudre  d'appeler  le  roi  de  Navarre 
à  son  secours;  en  vain  Château  vieux ,  Schom- 
berg, d'O,  Clermont ,  Balzac, du  Plessis-Lian- 
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court,  Grimonville-Larchant,  qui  étoieDt  avec 
lui  dans  le  château ,  l'en  avoient  instamment 
sollicité  :  cela  les  obligea  de  prier  de  Thou  de 
faire  comprendre  au  Roi  la  nécessité  pressante 
de  se  déterminer,  nécessité  qui  augmentoit  de 
jour  en  Jour.  Ils  espéroient  que  les  conseils  d'un 
homme  nouvellement  arrivé  à  la  cour  feroient 
une  plus  forte  impression  sur  l'esprit  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Be  Thou  fit  connottre  au  Roi,  par  plusieurs 
raisons ,  que  la  situation  déplorable  où  étoient 
les  affaires  ne  permettoit  plus  à  Sa  Majesté  de 
choisir  ;  que  tout  le  monde  approoveroit  que  , 
dans  une  conjoncture  si  fâcheuse ,  il  eût  pris  le 
meilleur  parti ,  puisque  c'étoit  le  plus  sûr  ;  qu'il 
falloit  qu*il  assemblât  des  troupes  de  tous  cô- 
tés, et  que  sa  cause  seroit  toujours  bonne  quand 
il  seroit  victorieux  ;  que  la  noblesse ,  occupée 
chez  elle  à  se  défendre  des  insultes  des  villes 
voisines ,  se  rendroit  auprès  de  lui  dès  qu'elle  le 
verroit  à  la  tète  d'une  puissante  armée;  qu'elle 
n'étoit  retenue  que  par  l'abattement  où  elle  le 
voyoit  ;  qu'elle  avoit  autant  de  zèle  que  jamais 
pour  son  service  ;  qu'elle  en  seroit  toujours  ani- 
mée, pourvu  qu'il  ne  s'abandonnât  pas  lui- 
même  ,  et  ne  refusât  pas  un  secours  nécessaire 
que  le  roi  de  Navarre  lui  offroit  si  à  propos. 
Le  Roi  fut  ébranlé  par  ces  raisons  :  ainsi  Schom- 
berg  et  de  Thou ,  ayant  fait  venir  secrètement 
du  Plessis-Mornay,  firent  un  traité  avec  lui 
pour  le  roi  de  Navarre ,  son  maître. 

Le  cardinal  François  Morosini,  légat  du 
Pape ,  prélat  d'un  esprit  équitable  et  trèS'bien 
intentionné  pour  le  Roi ,  auquel  il  avoit  obliga- 
tion du  chapeau ,  étoit  encore  à  la  cour.  Il  n'ou- 
blioit  rien  pour  ménager  quelque  accommode- 
ment :  dans  cette  vue  il  avoit  envoyé  au  duc  de 
Mayenne ,  lorsque  ce  prince  étoit  à  Ghâteau- 
dun ,  pour  lui  demander  une  entrevue  où  il  pût 
traiter  avec  lui.  Il  n'ignoroit  pas  ce  qui  se  pas- 
soit  avec  du  Plessis-Mornay  ;  et  lorsque  Schom- 
berg  et  de  Thou  l'allèrent  trouver  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  il  ne  put  désapprouver  en  particu- 
lier une  chose  où  la  nécessité  forcoit  le  Roi. 
Son  caractère  ne  lui  permettoit  pas  d'employer 
sa  médiation  avec  d'autres  qu'avec  le  duc  de 
Mayenne  ;  mais  comme  il  n'en  put  rien  obtenir, 
il  se  retira  de  la  cour  contre  son  inclination , 
repassa  en  Italie  et  laissa  le  royaume  dans  un 
grand  désordre. 

Pendant  l'assemblée  des  états ,  de  Thou  l'a- 
voit  vu  familièrement ,  et  avoit  lié  avec  lui  une 
amitié  fort  étroite.  Ce  prélat  Tavoit  informé  de 
plusieurs  circonstances  de  sa  dernière  ambas- 
sade à  Constantinople,  où  la  république  de  Ve- 
nise Tavoit  envoyé  ;  il  lui  avoit  appris  l'horrible 


méchanceté  du  gouverneur  de  Gorfou,  qui 
avoit  traversé  sa  négociation ,  et  aTec  quelle 
conduite  et  quels  ménagemens  il  avoit  ramené 
les  esprits  des  bâchas.  Be  Thou  en  a  parlé  dans 
son  Histoire  :  il  lui  dédia  depuis,  comme  à  on 
homme  désintéressé  et  capable  de  calmer  les 
troubles  du  royaume ,  la  paraphrase  en  vers 
latins  des  Lamentations  de  Jérémie  ,  qu'il  fit 
en  ce  temps-là.  Il  cherchoit,  en  travaillant  sur 
ce  prophète  y  quelque  consolation  dans  la  cala- 
mité publique  dont  ce  prélat  étoit  témoin.  Il  est 
certain  que  les  funestes  divisions  qui  depuis  dix 
ans  ont  désolé  ce  royaume  si  florissant ,  et  qui 
l'ont  réduit  à  la  dernière  extrémité ,  auroioit 
pu  être  terminées  par  le  tour  d'esprit  de  ce  car- 
dinal ,  par  l'affection  qu'il  portoit  à  la  France , 
et  par  l'autorité  qu'il  s'étoit  acquise  dans  les 
deux  partis ,  s'ils  eussent  été  capables  de  con- 
nottre leurs  véritables  intérêts;  mais  Bleu  ne 
permit  pas  qu'on  employât  un  remède  si  favo- 
rable pour  la  guérison  de  nos  maux.  Les  esprits 
étoient  si  échauffés ,  tant  au-dedans  qu'au-de- 
hors  du  royaume ,  qu'à  son  retour  de  Rome  on 
condamna  sa  modération  et  qu'on  le  blâma  de 
n'avoir  pas  plutôt  allumé  le  feu  de  la  révolte. 
On  regardoit  alors  la  douceur  et  la  prudence 
comme  des  qualités  hors  de  saison ,  et  ceux  qai 
par  des  talens  si  précieux  auroient  pu  contri- 
buer À  l'union  et  à  la  paix ,  comme  des  gens 
dignes  de  la  haine  publique. 

Après  la  funeste  exécution  de  Rlois,  Henri 
de  Rourbon ,  prince  de  Bombes ,  vint  à  la  cour, 
où  son  père  l'envoya  :  c'étoit  un  jeune  prince 
parfaitement  bien  élevé  et  fort  instruit  dans  les 
belles-lettres.  Be  Thou  lui  fit  sa  cour  et  loi 
présenta  VEcclésiaste  de  Salomon ,  qu'il  avoit 
traduit  en  vers  latins  ,  comme  un  gage  de  son 
affection  respectueuse  pour  cette  maison  royale; 
ce  prince  l'en-  remercia  par  un  billet  écrit  de 
sa  main ,  que  de  Thou  fit  imprimer  depuis  à  la 
tête  de  sa  traduction.  Ce  fut  là  l'origine  de  cette 
généreuse  amitié  dont  ce  prince  Thonora  jusqo'aa 
dernier  moment  de  sa  vie  :  jamais  il  n*entre- 
prit  ou  ne  fit  rien  d'important  dans  ses  af- 
faires de  la  plus  grande  conséquence,  qu'il  ne 
le  communiquât  auparavant  à  de  Thou  et  qu'il 
ne  lui  en  demandât  son  avis. 

Comme  on  eut  perdu  toute  espérance  d'ac- 
commodement ,  le  Roi  quitta  Rlois  et  se  rendit 
à  Tours  ;  en  chemin ,  il  tira  d'Amboise  ceux  qu*ii 
avoit  fait  arrêter,  pour  les  mettre  dans  on  liea 
plus  sûr.  On  résolut  d'établir  un  parlement  à 
Tours,  pour  l'opposer  à  celui  de  la  Ligue; on 
vouloit ,  suivant  l'ancien  usage ,  y  faire  ap- 
prouver les  intentions  de  Sa  Majesté ,  poar  les 
faire  savoir  dans  les  provinces.  Cet  établisse- 
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ment  n'étoit  pas  sans  diffleolté  ;  il  se  trouvolt 
«n  nombre  soffisant  deeonselllers  et  de  roaitres- 
dcB-reqnétes  :  on  avoit  un  avocat-général ,  qui 
ètoit  Jaeques  Faye  d'Espesses ,  très-zélé  défen- 
seor  des  droits  du  Roi  ;  mais  on  n*aYoit  point 
de  présidens  :  quelques-uns  étoient  demeurés  à 
Paris ,  d'autres  avotent  été  mis  en  prison  ;  lé 
reste ,  pour  se  mettre  en  sûreté ,  s'étoit  retiré 
dans  des  châteaux  de  leurs  amis ,  en  attendant 
qu'ils  prissent  conseil  des  événemens. 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  le  président 
Jean  de  La  Guesie  étoit  mort  au  LAureau  en 
Beaoce ,  et  sa  charge  n'étoit  pas  remplie.  On  as- 
sembla ie  conseil  où  assistèrent  le  cardinal  de 
Vendôme  et  François  de  Montholon ,  à  qui  le 
Boi  venoit  de  donner  les  sceaux.  D'Ëspesses , 
qui  s'y  trouva ,  fit  connoître  publiquement  qu'il 
y  avoit  long-temps  qu'il  étoit  résolu  de  ne  plus 
faire  les  fonctions  de  sa  charge  ;  il  ajouta  qu'il 
éUAt  néanmoins  prêt  à  les  continuer ,  pourvu 
qu'on  mtt  à  leur  tête  un  président  qui,  par  son 
exemple ,  animât  les  conseillers  à  soutenir  avec 
fermeté  l'honneur  de  leur  emploi.  Lui  et  tous 
ceux  du  conseil  eonvenoient  que  personne  n'y 
étoit  plus  propre  que  de  Thou.  Ils  dirent  qu'il 
étoit  d'une  famille  qui  avoit  donné  des  magis- 
trats distingués  et  plusieurs  conseillers  au  par- 
lement ;  que  son  père  et  son  grand-père  avolent 
été  présidens;  qu'il  étoit  allié  à  plusieurs  mai- 
sons illustres ,  et,  ce  qui  mérltoit  le  plus  d'at- 
tention ,  qu'il  avoit  toujours  suivi  constamment 
le  parti  du  Boi  ;  qu'enfin  cette  dignité  sembloit 
déjià  lui  appartenir,  puisqu'il  avoit  eu  l'agrément 
de  celle  de  son  oncle. 

Gomme  cela  sepassoit  en  son  absence  et  à  son 
insu ,  un  huissier  vint  aussitôt  l'avertir  de  la 
part  du  Roi  de  se  rendre  au  conseil.  De  Thou 
n'y  fut  pas  plus  tôt  entré  que  le  garde-des-sceaux 
lut  fit  entendre  les  intentions  de  Sa  Majesté , 
que  le  cardinal  de  Vendôme  appuya  de  très-vi- 
ves exhortations.  Il  se  défendit  constamment 
d'accepter  l'honneur  qu'on  lui  proposoit,  et, 
après  avoir  témoigné  les  sentlmeos  de  sa  recon- 
nolssance  pour  le  Roi  et  pour  ceux  de  son  con- 
seil qui  avoient  Jeté  les  yeux  sur  lui  pour  rem- 
plir une  places!  honorable ,  il  dit  qu'il  étoit  vrai 
que  la  charge  de  président  à  mortier  lui  étoit 
destinée ,  mais  que  par  un  penchant  naturel  il 
il  avoit  toujours  fui  les  grands  emplois;  que, 
idt  qu'il  y  eût  de  la  timidité  on  quelque  chose 
de  singulier  dans  son  esprit ,  il  avoit  toujours 
regardé  avec  frayeur  ces  places  que  les  hommes 
recherchent  avec  tant  d*ambition  ;  qu'il  s'étoit 
attendu  de  n'être  que  le  dernier  des  présidens 
lorsqu'il  seroit  revêtu  de  cette  dignité  ;  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  longue  expérience  qui  pût  donner 
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à  un  premier  président  les  qualités  nécessaires  ; 
que  tout  homme  de  bien  devoit  plutôt  souhaiter 
ces  qualités  que  cette  charge  ;  que  si  on  lui  fai- 
soit  l'honneur  de  l'en  croire  digne ,  il  étoit  de 
son  intérêt  de  ne  pas  tromper  mal  à  propos  ta 
bonne  opinion  qu'on  avoit  de  lui. 

Ck>mme  dans  un  temps  si  fâcheux,  lui  ni  d'Es- 
pesses  ne  vouioient  point  abandonner  la  patrie, 
il  se  fit  alors  entre  eux  un  combat  honorable  de 
zèle  et  de  modestie  :  l'un  déférait  à  l'autre  ;  et , 
quoique  le  parlement  eût  besoin  d'un  chef  pour 
y  mettre  l'ordre ,  il  sembloit  qu'après  eux  per- 
sonne n'eût  plus  osé  accepter  une  dignité  dont , 
par  une  modération  si  glorieuse ,  ils  se  jugeoient 
incapables.  Enfin  de  Thou  l'emporta  par  ses 
prières  et  par  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  l'esprit 
de  son  ami ,  qui  fut  fait  président  à  la  place  de 
La  Guesie.  La  charge  d'avocat-général  qu'avoit 
d'Espesses  fut  donnée ,  à  la  recommandation  du 
cardinal  de  Vendôme ,  à  Louis  Servin ,  Jeune 
homme  fort  savant  et  fort  attaché  aux  intérêts 
de  Sa  Majesté. 

Après  une  distinction  si  marquée  de  la  part 
du  Roi ,  de  Thou  pouvoit  rester  en  France  en 
sûreté  et  avec  honneur;  cependant  il  aima 
mieux  accompagner  Schomberg  en  Allemagne, 
et  partager  avec  son  ami  les  périls  et  les  incom- 
modités du  voyage.  Schomberg  avoit  eu  ordre 
d'y  lever  dix  mille  chevaux  et  vingt  mille  hom- 
mes de  pied.  Dans  l'embarras  où  il  étoit  de  choi- 
sir son  monde  pour  l'assister  dans  cet  emploi , 
il  avoit  Jeté  les  yeux  sur  de  Thou,  et  l'avoit  de- 
mandé pour  l'envoyer  négocier  auprès  de  l'Em- 
pereur et  des  autres  princes  d'Allemagne ,  prin- 
cipalement auprès  de  nos  alliés ,  qui  dévoient 
l'appuyer  de  leur  crédit  et  fournir  de  l'argent 
pour  la  levée  de  ces  troupes. 

Mais  l'exécution  de  ce  voyage  étoit  difficile  : 
comme  il  fût  su  par  tout  le  royaume,  les  ligueurs 
dressèrent  de  tous  côtés  des  embuscades  pour 
l'empêcher  ou  pour  le  retarder.  Ils  vouioient 
fermer  toutes  les  avenues  du  secours  qu'atten- 
doit  le  Roi ,  et  ils  se  vantoient  partout  que,  s'il 
n'en  reeevoit  point  des  pays  étrangers,  il  fau- 
drait qu'il  quittât  honteusement  le  royaume 
avant  quatre  mois. 

En  effet,  Schomberg,  accompagné  de  Phili- 
bert de  La  Guiche ,  grand-maltre  de  rartille- 
rie ,  et  de  Montigny,  qui  venoit  d'être  fait  gou- 
verneur de  Berry ,  prit  d'abord  le  chemin  le  plus 
court  par  Romorantin ,  par  ie  comté  de  Gharo- 
lois  et  par  Langres ,  pour  gagner  les  frontlèros  ; 
mais  il  eut  avis  qu'il  y  avoit  plus  avant  un  gros 
corps  de  troupes  qui  l'attendoit  ;  ce  qui  l'obligea 
de  revenir  sur  ses  pas  à  Blois. 

De  là  il  dépêcha  de  Thou  au  Roi ,  qui  étoit  à 
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GhAtelleraultl,  avec  ordre  de  rendre  compte  à 
Sa  Mi^esté  du  m^ét  de  son  retour,  et  de  lui  re- 
présenter que  la  seule  vole  qui  lui  étoit  ouverte 
étoit  les  places  du  roi  de  Navarre  ;  qu'il  falloit 
changer  d'avis  selon  les  occurrences ,  et  qu*en 
cetteoccaston ,  le  chemin  le  plus  court  étoit  le 
plus  sûr  ;  que  dom  Antoine ,  cet  infortuné  roi  de 
Portugal ,  voulant  se  retirer  en  France ,  avoit 
failli  d'être  arrêté  dans  Ttle  de  Susinio  (1) ,  sur 
les  c6tes  de  Bretagne ,  par  les  partisans  de  Phi- 
lippe II  ;  que  ce  prince  n'avoit  été  en  sûreté 
qu'à  La  Rochelle; que  de  là  il  avoit  écrit  à  Sa 
Mnjesté  qu*il  n'avoit  trouvé  nulle  part  plus  de 
fidélité  que  parmi  les  Infidèles  (c'est  ainsi  qu'il 
nommoit  nos  protestans  ]  ;  que  s'ils  étoient  au- 
trefois  à  craindre,  il  n'y  avoit  plus  présente- 
ment que  leurs  places  où  le  Roi  et  ses  fidèles 
sujets  pussent  passer  sans  péril ,  puisque  tout  le 
reste  étoit  presque  au  pouvoir  des  séditieux. 

Le  Roi ,  qui  venolt  de  recevoir  les  nouvelles 
de  la  défaite  du  duc  d'Aumale  près  de  Senlis, 
que  Saveuse  avoit  été  battu  et  tué  par  Ck>ligny, 
que  les  Suisses  que  Harlay  de  Sancy  amenoit 
en  France  par  le  lac  de  Genève  roarchoient  par- 
tout victorieux ,  consentit  aisément  que  Schom- 
berg  9  qui  s'étoit  chargé  de  la  conduite  d'un  si 
puissant  secours ,  prtt  le  chemin  le  plus  long 
puisque  c'étoit  le  plus  sûr.  Ainsi  Schomberg 
passa  par  Saumur,  par  Loudun,  par  Thouars  et 
par  Niort,  et  gagna  Saint- Jean-d'Angely,  où  il 
arriva  heureusement  avec  quelques  capitaines 

suisses. 

On  y  avoit  arrêté  la  princesse  de  Ck>ndé  (3) 
après  la  mort  du  prince ,  son  mari ,  de  laquelle 
on  parloit  fort  diversement.  Gomme  Schomberg 
ni  de  Thou  n'eurent  pas  la  liberté  de  la  voir, 
elle  leur  envoya  la  princesse  Eiéonore ,  sa  fille, 
et  le  fils  posthume  dont  elle  venoit  d'accoucher^ 
et  elle  leur  recommanda  vivement  les  intérêts 
de  ces  illustres  orphelins.  Les  prières  de  cette 
mère  captive  ne  lui  furent  pas  inutiles  ;  ils  lui 
rendirent  depuis,  et  àsesenfans,  tous  les  ser- 
f  ices  dont  ils  étoient  capables ,  persuadés  qu'il 
««toit  absolument  de  l'intérêt  du  Roi  d'en  user 
ainsi  :  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'essuyer  bien 
des  traverses ,  tant  de  la  part  des  oncles  de  ces 
deux  enfans  que  de  la  part  du  Roi  lui-même. 

Il  avoit  été  résolu  d'engager  Elisabeth ,  reine 
d'Angleterre,  à  appuyer  auprès  des  princes 
d'Allemagne  les  Intérêts  du  Roi,  de  son  argent 
et  de  son  crédit.  Cette  commission  faisoit  une 
partie  de  l'ambassade  de  Schomberg.  Gomme  il 


(1)  Ou  Socinio. 

l%j  Accusée  d*avoir  empoisonné  son  mirl  ;  plos  lard 
on  reconnut  qae  e*était  une  fausse  Imputation. 


ne  pouvoit  s'en  acquitter  en  personne ,  il  réso- 
lut d'abord  d'y  envoyer  de  Thou  :  depuis ,  le 
jugeant  plus  nécessaire  auprès  de  lui ,  il  éMUà 
en  sa  place  Pierre  de  Mornay-Buhy,  frère  dedii 
Plessis.  Buhy  vint  prendre  de  Schomberg  ses 
dernières  instructions  à  Saint-Jean-d'Angely, 
d'où  il  partit  pour  La  Rochelle ,  et  de  là  pour 
l'Angleterre. 

Pour  Schomberg,  il  continua  sa  route  par 
Jonsac  et  par  Goutras,  d'où, après  avmr  exa- 
miné le  lieu  où  la  dernière  bataille  s'étoit  don- 
née ,  il  vint  à  Montaigne ,  en  Périgord  :  c'est  de 
là  que  Michel  de  Montaigne  et  sa  famille  tirent 
leur  nom.  Montaigne  étoit  alors  à  Bordeaux  :  sa 
femme,  sœur  de  Pressac,  qui  accompagaoit 
Schomberg ,  les  reçut  très-bien  ;  Gastîllon  sur 
la  Dordogne  n'en  est  pas  loin.  Gette  ville  sou- 
tint un  long  siège ,  pendant  ces  dernières  guer- 
res ,  contre  le  duc  de  Mayenne  qui  s'en  rendit 
enfin  le  maître  ;  mais  Henri  de  La  Tour,  vi- 
comte de  Tureone ,  la  reprit  aussitôt  sans  beau» 
coup  de  peine ,  et  s'en  assura  par  une  bonne 
garnison.  C'est  un  lieu  fameux  dans  toute  la 
Gascogne  par  la  défaite  de  Talbot ,  arrivée  Tan 
1458  ,  et  c'étoit  alors  un  passage  sûr  pour  les 
royalistes. 

De  Montaigne  on  alla  à  Bergerac ,  et  de  là  à 
Sainte-Foy,  qui  étoit  gardé  par  Pierre  de  Oioup- 
pes,  gentilhomme  poitevin,  officier  brave  et 
expérimenté.  Gbouppes  entretint  la  compagnie 
de  la  bataille  de  Goutras ,  où  il  s'étoit  trouvé 
dans  l'armée  du  roi  de  Navarre ,  et  où  il  avcnt 
fort  bien  servi.  Il  leur  fit  voir  la  disposition  du 
camp  et  Tordre  de  bataille  des  deux  armées  pen- 
dant le  combat  ;  il  en  avoit  fait  faire  un  plan 
qu'il  avoit  chez  lui  :  des  drapeaux  déchirés  et 
en  assez  mauvais  ordre  lui  servoient  de  tapisse- 
rie dans  sa  salle  à  manger.  Schomberg,  pour 
qui  il  avoit  de  la  considération ,  obtint  de  lui , 
sans  beaucoup  de  peine,  de  faire  ôter  les  mar- 
ques d'un  si  funeste  combat. 

Schomberg  passa  de  ià  à  Montflanquin  en 
Agénois,  et,  traversant  la  rivière  à  Nérac,  puis 
à  Leitoure ,  il  vint  à  Mauvesin  et  à  Montfort 
dans  l'Armagnac.  Guillaume  de  Saluste  du  Ba^ 
tas  (3) ,  encore  fort  Jeune ,  et  auteur  des  Deux 
Semaines ,  les  y  vint  trouver  en  armes  avec  ses 
vassaux  et  leur  offrit  ses  services.  Il  étoit  sur- 
prenant qu'à  son  âge ,  et  dans  son  pays, sans 
autre  secours  que  celui  de  la  nature,  qui  lui 
avoit  donné  un  talent  particulier  pour  la  poésie 
et  un  esprit  fort  juste ,  il  eût  composé  un  si  bel 


(3)  Il  était  protestant.  Ses  poésies  eurent  bea.ucosp 
de  vogue  dans  son  temps. 
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ouvrage.  Aussi  il  souliaitoitavec  passion  de  voir 
la  fin  de  nos  guerres  eiviles  pour  le  corriger,  et 
poar  veDir  à  Paris  le  foire  réimprimer,  prinei- 
paiement  sa  première  Semaine ,  cpii  avoit  été 
reçue  avee  tant  d'applaudissemens.  Ce  fét  ce 
qnll  confirma  plusieurs  fois  à  de  Thon  pendant 
trois  joors  qo'il  les  accompagna  :  ce  qu'on  re- 
maïqne  exprès ,  afin  que  les  critiques ,  comme 
il  s'en  trouve  toujours ,  sachent  qu'il  n'ignoroit 
pas  qn'll  y  eût  des  foutes  dans  son  poème ,  mais 
qu'il  étolt  dans  le  dessein  de  les  corriger  par 
ravis  de  ses  amis.  Sa  mort  ne  lui  permit  ni  de 
voir  la  fin  de  nos  malheureuses  guerres ,  ni  de 
mettre  la  dernière  main  à  ce  mervelUeux  ou- 
vrage. 

On  vint  ensuite  à  lUe-en-Jonrdain ,  et  de  là 
au  Mas  de  Yerdun ,  où  Ton  passa  la  Garonne 
pour  éviter  le  voisinage  de  Toulouse  ;  pais  on 
prit  par  le  Querey,  d'où  Schomberg  se  rendit  à 
Montaolian  sur  le  Tarn.  Ce  fut  là  que  Prégent 
de  La  Fin ,  vidane  de  Chartres ,  jeune  seigneur 
également  brave  et  bien  fait,  le  vint  Joindre 
avee  un  corps  de  troupes  choisies ,  et  le  condui- 
sit par  Négrepelisse  à  Saint-Ântonin ,  à  l'entrée 
du  Rouergue;  alors,  comme  on  eut  espérance  de 
marcher  plus  commodément  et  phis  vite  par 
ks  plaines^  on  passa  le  Tarn  pour  se  rendre  à 
Yillemar.  Dans  cet  endroit  on  prit  conseil  de 
Louis  d'Amboise,  comte  d'AubIgeoux,  qui 
avoit  son  château  de  Grosié  dans  le  voisinage; 
de  là  l'on  vint  à  Millac ,  château  qui  appartient 
à  François  de  Casillac  de  Sessac ,  qui  y  reçut 
Sdiombei^  avec  de  grandes  marques  d'amitié. 

Sessae  avoit  été  bon  courtisan  et  bon  officier  ; 
dans  sa  Jeunesse  il  s'éloit  attaché  à  MM.  de 
Guise ,  et  leur  avoit  rendu  de  grands  services  : 
mais  depuis  qu'on  l'eut  fait  chevalier  de  l'Ordre 
il  ne  s'étoit  engagé  dans  aucune  faction.  Toute 
la  noblesse  do  pays  loi  faisait  la  cour  ;  il  l'a- 
vertiasoit  librement  de  se  rendre  sage  par  son 
exemple  ;  qo'il  n'avoit  rien  négligé  pour  s'at- 
tirer l*amitlé  de  phuieurs  princes;  qu'il  n'en 
avoit  jamais  trouvé  de  plus  sûre  ni  de  plus 
avantageuse  que  celle  du  Boi;  que  sMl  lui  en- 
voyoit  un  chien  galeux,  il  lui  céderoit  son 
propre  lit  :  œ  qu'il  disoit  exprès ,  sachant  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  le  venoient  voir  trou- 
votent  mauvais  en  particulier  qu'il  reçût  si  bien 
chez  loi  ceux  qui  soivoient  le  parti  de  Sa  Majesté, 

il  y  av^t  dans  son  voisinage  un  Jeune  gen- 
tilhomme nommé  Louis  de  Voisin  d'Ambres  ^ 
d'une  noblesse  distinguée  du  pays  ;  il  ét<^t  fort 
prodke  parent  du  comte  d*Aubigeoux  et  le  sien. 
Gomme  Jusqu'alors  il  avoit  fait  une  rude  guerre 
aux  protestans,  il  étoit  à  craindre  que,  laeause 
du  Boi  se  trouvant  courondue  avec  la  leur,  il 


ne  les  traitât  également,  d'autant  plus  qu'il 
étoit  mattre  de  Lavanr,  de  Saint-Papoui  et 
d'Aibi ,  d'où  il  faisoit  continuellement  des  cour- 
ses de  tous  côtés.  Sessac  n'en  pouvoit  répondre, 
et  dit  à  Schomberg  que,  puisqu'il  étoit  venu  si 
avant,  il  loi  conseiiloit  de  laisser  à  droite  les 
plaines  du  Languedoc  et  de  prendre  à  gauche 
par  les  montagnes;  que  ce  chemin  étoit  le  plus 
rude,  mais  que  c'étoit  le  plus  sûr. 

Quand  ils  Teurent  quitté,  le  premier  Heu 
qu'ils  trouvèrent  fiit  Villefranche  de  Rouergue, 
où  Bouroazel ,  gouverneur  de  la  province ,  at- 
tendait Schomberg.  On  y  arriva  fort  avant  dans 
la  nuit ,  parce  qu'on  fut  souvent  obligé  de  s'ar- 
rêter pour  faire  ferrer  les  chevaux.  De  là^  en 
rebroussant  chemin ,  on  vint  par  le  château  de 
Bournazel  à  FIgeac  et  de  là  à  Cal  vlnet ,  la  seule 
place  d'Auvergne  qui  fCit  occupée  par  les  pro- 
testans. Mesiilac ,  comte  de  Restignac ,  y  vint 
trouver  Schomberg  avec  de  bonnes  troupes  et 
le  conduisit  le  lendemain  à  Mur-de-Barrez. 

Les  Cevennes,  qui  commencent  dans  le  Pérî- 
gord ,  bornent ,  par  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes, le  Limousin  au  nord,  le  Qoercy  et  le 
Rouergue  au  sud ,  plus  loin  l'Auvergne  et  le 
yelay,d'où,  descendant  du  cdté  do  midi  vers  le 
Rhône ,  elles  comprennent  le  Gévaudan  au  cou- 
chant et  le  Vivarois  au  levant;  là ,  elles  sont 
les  plus  tiautes  et  les  plus  impraticables  ;  elles 
continuent  de  porter  leur  nom  et  descendent  par 
une  plus  douce  pente  jusqu'à  Alais. 

De  Mur-de-Barrez  le  comte  de  Restignac  con- 
duisit les  envoyés  de  Sa  Majesté  Jusqu'à  la  vue 
de  Maraéje,  qui  est  le  seul  lieu  où  il  y  ait  justice 
royale  dans  le  Gévaudan. 

Sitôt  qu'il  crut  les  avoir  mis  en  sûreté  II  les 
quitta.  JVfaméJe  avoit  été  depuis  peu  ruinée  par 
les  troupes  du  Boi,  ou  plutôt  par  l'animosité 
particulière  d'Antoine  de  La  Tour  de  Saint- Vi- 
dal. Il  n'y  étoit  demeuré  d'entier ,  du  côté  du 
levant ,  qu'une  fontaine  avec  son  bassin  et  son 
piédestal,  et  de  celui  du  couchant,  une  seule 
rue  ;  le  reste  n'étoit  qu'une  solitude  et  qu'un 
amas  confus  de  maisons  renversées.  Cette  rue 
n'étoit  pas  mal  peuplée,  et  ce  fut  là  qu'on  fit  ra- 
fraîchir les  chevaux  ;  La  Peire ,  qui  est  à  droite 
sur  une  hauteur  et  qui  fut  ruinée  dans  l'expédi- 
tion du  due  de  Joyeuse,  n'en  est  pas  loin.  On 
Jugea  à  propos  de  pousser  de  là  Jusqu'à  Chanac, 
qui  est  on  bourg  fort  peuplé,  comme  le  sont 
tous  eeux  de  ce  pays-là  :  on  y  voit  le  palais  de 
l'évéque  de  Monde ,  avec  le  cabinet  de  Durand, 
surnommé  le  Spéculateur  (l).  On  coucha  dans 

(1)  Parce  qa*il  avoit  composé  an  ouvrage  intitulé  : 
Specuiumjwrii, 
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ce  bourg  et  le  lendemain  on  se  rendit  à  Meode  ; 
Adam  Heurteloup ,  évéqaeet  comte  de  Gévau*» 
dau,  avoit  eu  cet  évéché  depuis  Renaud  de 
Beaune,  dont  nous  avons  parié.  Il  reçut  Schom- 
berg ,  de  Thou  et  toute  leur  suite ,  avec  autant 
de  cordialité  que  de  magnificence. 

Ce  prélat  étoit  d'une  grande  exaetitude  pour 
tout  ce  qui  regardoit  son  ministère;  d*ailleurs 
d'une  fidélité  inviolable  pour  le  service  du  Roi 
et  pour  tous  ceux  qui  suivoient  le  parti  de  Sa 
M^yesté.  Dans  le  premier  repas  qu'il  leur  donna 
on  remarqua,  avec  quelque  surprise,  qu'on  ne 
servoit  aucune  pièce  de  gibier  ou  de  volaille  à 
qui  il  ne  manquât  ou  la  tète,  ou  l'aile,  ou  la 
cuisse,  ou  quelque  autre  partie;  ce  qui  lui  fit 
dire  agréablement  qu'il  falloit  le  pardonner  à 
la  gourmandise  de  son  pourvoyeur,  qui  goùtoit 
toujours  le  premier  de  ce  qu'il  apportoit.  Gomme 
ses  hôtes  lui  demandèrent  qui  étoit  ce  pour- 
voyeur ,  il  leur  dit  : 

«  Dans  ce  pays  de  montagnes,  qui  sont  des 
plus  riches  du  royaume  par  leur  fertilité ,  les 
aigles  ont  coutume  de  faire  leur  aire  dans  le 
creux  de  quelque  roche  inaccessible  où  Ton 
peut  à  peine  atteindre  avec  des  échelles  ou  des 
grappins.  Sitôt  que  les  bergers  s'en  sont  aper-* 
çus,  ils  bâtissent  au  pied  de  la  roche  une  petite 
loge  qui  les  met  à  couvert  de  la  furie  de  ces 
dangereux  oiseaux,  lorsqulls  apportent  leur 
proie  à  leurs  petits.  Le  mâle  ne  les  abandonne 
point  pendant  trois  mois ,  non  plus  que  la  fe- 
melle ,  tant  que  l'aiglon  n'a  pas  la  force  de  vo- 
ler :  la  femelle  ne  s'accouple  point  alors  avec  le 
mâle.  Pendant  ce  temps-là  ils  vont  tous  deux  à 
la  .petite  guerre  dans  tout  le  pays  d'alentour  ; 
ils  enlèvent  des  chapons,  des  poules,  des  ca- 
nards et  tout  ce  qu'ils  trouvent  dans  les  basses- 
cours  ,  quelquefois  môme  des  agneaux ,  des  che- 
vreaux ,  jusqu'à  des  cochons  de  lait  qu'ils  por- 
tent à  leurs  petits.  Mais  leur  meilleure  chasse  se 
fait  à  la  campagne ,  où  ils  prennent  des  faisans, 
des  perdrix ,  des  gelinotes  de  bois ,  des  canards 
sauvages ,  des  lièvres  et  des  chevreuils. 

»  Dans  le  moment  que  les  bergers  voient 
que  le  père  et  la  mère  sont  sortis ,  ils  grimpent 
vite  sur  la  roche  et  en  apportent  ce  que  ces  ai- 
gles ont  apporté  à  leurs  petits  ;  ils  laissent  à  la 
place  les  entrailles  de  quelques  animaux  ;  mais 
comme  ils  ne  le  peuvent  faire  si  promptement 
que  Jes  aiglons  n'en  aient  déjà  mangé  une  par- 
tie ,  cela  est  cause  que  vous  voyez  ce  qu'on  vous 
sert  ainsi  mutilé ,  mais ,  en  récompense ,  d'un 
goût  beaucoup  au-dessus  de  tout  ce  qui  se  vend 
au  marché.  Il  ajouta  que  lorsque  l'aiglon  est 
assez  fort  .pour  s'envoler ,  ce  qui  n'arrive  que 
tard^  parce  qu'on  l'a  privé  de  sa  nourriture,  les 


bergers  l'enchaînent,  afin  que  le  père  et  la  mère 
continuent  à  lui  apporter  de  leur  chasse.  Jusqu'à 
ce  que  le  père  le  premier  et  la  mère  ensuite, 
s'étant  accouplés ,  l'oublient  entièrement;  alors 
les  bergers  le  laissent  la  ou  l'apportent  ehez  eux 
par  pitié.  » 

Effectivement  la  table  de  l'évéque  étoit  four- 
nie par  de  pareils  pourvoyeurs,  même  par  des 
vautours ,  qui  sont  des  oiseaux  carnassiers  plus 
grands  que  les  aigles,  mais  qui  ont  la  tète  de 
côté  et  qui  ne  vivent  que  de  cadavres  et  de  car- 
nage. De  Thou  eut  la  curiosité  de  voir  ces  aigles 
de  près;  il  monta  par  un  chemin  très-difficile 
auprès  d'une  aire  dont  l'aiglon  étoit  enchaîné. 
La  mère  ne  tarda  pas  d'y  arriver ,  les  ailes  si 
étendues  qu'elle  leur  déroba  presque  la  lumière  : 
elle  apportoit  un  faisan  à  son  petit  et  retourna 
aussitôt  à  la  chasse.  De  Thon  et  ceux  qui  l'ae* 
compagnoient  s'étoient  cachés  dans  une  petite 
loge  pour  éviter  sa  furie;  les  paysans  Tavoient 
averti  que,  faute  de  prendre  cette  précaution , 
ces  dangereux  animaux  avaient  déchiré  des  Jeu- 
nes gens  qui  chercholent  des  aires.  L'évéque 
les  assura  qu'il  ne  falloit  presque  que  trois  ou 
quatre  de  ces  aires  pour  entretenir  sa  table 
splendidement  pendant  toute  l'année. 

Ils  séjournèrent  chez  lui  pendant  trois  Jours 
et  de  là  ils  allèrent  à  Yillefort  par  le  plus  rude 
chemin  des  Gevennes,  d'où,  ayant  laissé  Florac 
et  Andttse  à  droite ,  ils  descendirent  par  une 
plaine  à  A  lais,  lieu  très-agréable  mais  un  peu 
ruiné  par  la  guerre.  Enfin  ils  gagnèrent  Uzès 
où  Sehomberg  fut  obligé  de  garder,  le  lit  pen- 
dant quelque  temps  ;  comme  il  étoit  fort  replet, 
il  étoit  fatigué  du  chemin  qu'il  avoit  été  con- 
traint de  faire  à  pied ,  contre  sa  coutume ,  dans 
les  chemins  rudes  et  dangereux  de  ces  monta- 
gnes. A  Uzès,  de  Thou  fut  informé  des  ravages 
qu'un  nommé  Mathieu  Merle  (  I  ) ,  fils  d'un  car- 
deur  de  laine ,  fit  pendant  nos  guerres  civiles 
dans  révéché  de  Mende  et  dans  tout  le  Gèvau- 
dan  ;  comme  il  les  apprit  de  la  propre  boudbe 
du  frère  de  ce  Mathieu  Merle,  qui  venait  sou- 
vent voir  Sehomberg ,  il  en  a  fait  mention  dans 
l'histoire  qu'il  nous  a  donnée. 

Pendant  que  Sehomberg  ^oit  au  lit ,  il  en- 
voya demander  à  Henri  de  Montmorency,  gou- 
verneur de  la  province,  quelle  route  il  devait 
prendre;  mais  dans  le  même  temps  il  reçut  de 
nouveaux  ordres  du  Roi.  Ce  prince  lui  mandoit 
que,  puisque  les  troupes  étrangères  que  Saney 
lui  avoit  amenées  lui  étolent  si  utiles,  Il  étoit 
nécessaire  d'en  lever  davantage;  que ,  pour  cet 


(1)  Auteur  des  Mémoires  qui  font  partie  de  cette  Col- 
lection. 
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cffel ,  comme  il  ne  pouvoit  tirer  de  l'argent  que 
de  ritalie ,  il  lui  ordooooit  d'y  passer,  puisqu'il 
eo  étoit  si  proche  ;  que ,  devant  que  d'aller  en 
Allemagne,  il  tiret  de  Florence  et  de  Venise 
tOQt  l'argent  qu'il  ponrrolt. 

Le»  officiers  suisses  qui  accompagnoient 
Sehomberg  avolent  envie  de  retourner  chez  eux 
par  la  Savoie  et  par  la  Bresse,  qui  étoit  leur 
plus  court  chemin.  Pour  les  contenter  et  les 
payer,  Sehomberg  dépécha  de  Thou  avec  An- 
toine Moret  des  Beaux ,  qui  étoit  avec  eux  de 
la  part  du  roi  de  Navarre ,  pour  aller  emprun- 
ter de  l'argent  à  François  Bonne  de  Lesdiguiè- 
les.  Des  Beaux  et  de  Tbou  prirent  leur  route 
par  Blontéiimart,  par  Grest,  par  Die,  et  arrivè- 
rent à  Puymore.  Ils  y  trouvèrent  Lesdiguîères 
occopé  au  siège  de  Gap ,  qui  lui  fut  enfln  rendu 
par  le  vicomte  de  Pasguières.  Lesdiguières  lui 
prêta  deux  mille  écus  d'or;  de  Thou  les  ayant 
reçus  prit  une  autre  route  :  il  passa  par  Saint- 
Panl-Trois-ChAteaux ,  par  Moirs,  par  Grignan, 
et,  laissant  Suze  à  gauche,  il  se  rendit  au  Pont- 
Saint  «Esprit,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  pont 
admirable  sur  le  Bhône.  Sehomberg,  qui  étoit 
remis  de  ses  fatigues,  les  y  attendoit. 

S'étani  tous  rejoints ,  ils  passèrent  le  Bhône 
et  vinrent  à  Orange,  où  ils  furent  reçus  magni- 
fiquement par  Hector  de  La  Forêt  de  Blacons , 
gouverneur  de  la  citadelle.  Sehomberg  y  con- 
gédia les  officiers  suisses  et  tes  paya  ;  de  là , 
passant  près  d'Avignon ,  il  vint  à  Barbantanes 
et  logea  dans  le  château  de  Mondragon,  dont  le 
seigneur  le  reçut  fort  poliment  et  lui  donna  à 
souper  avec  Bernard  Nogaret  de  La  Valette. 

La  Valette  avoit  sommé  Château- Benard, 
qui  est  dans  le  voisinage  ;  sur  le  refus  que  la 
place  fit  de  se  rendre,  il  fit  amener  du  canon , 
la  prit  le  lendemain  et  en  fit  pendre  le  gouver- 
neur. Après  cette  expédition,  il  accompagna 
Sehomberg  Jusqu'à  Gavailion ,  ville  du  Gomtat- 
Venaissin,  sur  la  Dturance.  L'évéque  du  lieu  les 
y  reçut  avec  de  grandes  marques  d'amitié  et  les 
régala  :  alors  La  Valette  les  quitta  et  leur  donna 
le  marquis  d'Oraison  pour  les  escorter. 

Ils  allèrent  dîner  à  Merindol  où  d'abord, 
comme  leur  avoit  dit  d'Oraison ,  ils  ne  trou vèrent 
personne.  A  l'aspect  de  gens  en  armes  tous  les  ha- 
bitaoss'enfuirentdansdes cavernes;  mais  comme 
ils  surent  que  e'étoit  d'Oraison,  dont  ils  n'a- 
voient  rleaà  craindre,  ils  revinrent  sur  leurs 
pas  dans  le  moment.  B'Oraison  leur  dit  de  ces 
peuples  à.  peu  près  ce  qu'en  rapporte  J.  SIeidan, 
qui  avoit  été  au  service  de  Guillaume  du  Bellay- 
tAngpy^oia  plutôt  de  Jean,  cardinal  du  Bel- 
lay ,  son  frère;  que  c'étoient  des  gens  simples, 
Odèles.  dans  leur  négoce,  soumis  aux  magistrats, 


bienfaisans  à  tout  le  monde  et  sans  aucune  ma- 
lice; qu'ils  payoient  exactement  les  tributs  qu'ils 
dévoient  au  Boi  ou  à  leurs  seigneurs  particu- 
liers; que ,  pour  conserver  leur  religion,  ils  ne 
se  marioient  Jamais  que  parmi  eux  ;  qu'ils  ob- 
servoient  religieusement  les  mêmes  coutumes 
qu'ils  avoient  reçues  des  Vaudois  et  des  Albi- 
geois, qu'on  avoit  si  fort  persécutés,  que  c'é- 
toient là  les  restes  de  ces  peuples  qui  se  conser- 
voient  encore  à  Leurmarin ,  à  Gabrières  et  dans 
les  vallées  des  Alpes;  que  ceux-ci  étoient  du 
diocèse  de  l'évéque  de  Marseille,  auquel  ils 
payoient  ses  droits  régulièrement:  toutes  choses 
que  d'Oraison  n'avoit  point  apprises  de  Sleidan, 
qu'il  n'avoit  Jamais  lues,  mais  du  bruit  commun 
de  toute  la  province. 

Le  même  Jour  d*Oraison  les  mena  coucher  à 
son  châleau  de  Gadenet ,  où  il  faisoit  sa  princi- 
pale demeure.  Le  lendemain  ils  allèrent  à  Ma- 
nosque,  qui  est  une  commanderîe  de  l'ordre  de 
Malte  :  de  là  ils  traversèrent  la  Durance  et  vin- 
rent à  Biez.  Fauste ,  qui  en  fut  évéque  dans  le 
quatrième  siècle ,  a  rendu  cette  ville  célèbre. 
L'église  est  hors  de  la  ville  et  sur  une  hauteur 
qui  la  commande  :  les  troupes  et  les  munitions 
qu'on  y  mit  dans  nos  dernières  guères  Tavoient 
profanée.  La  plupart  de  la  noblesse  du  pays  fait 
son  séjour  dans  cette  ville ,  entre  autres  Tour* 
non  de  Gastellane,  père  d'une  belle  et  nom- 
breuse famille  et  qui  reçut  Sehomberg  dans  sa 
maison. 

Enfin ,  après  avoir  passé  par  Braguignan , 
qui  étoit  occupé*  par  le  baron  des  Arcs ,  on  ar- 
riva en  deux  Jours  à  Fréjus ,  où  il  fallut  en  at- 
tendre trois  pour  mettre  les  tartanes  en  état. 
Tout  étant  prêt,  Sehomberg  se  rendit  à  Saint- 
Bapheau  :  l'on  y  voit  encore  une  moitié  d'am* 
phithéâtre  presque  ruiné,  et  c'est  en  ce  lieu 
qu'abordent  ordinairement  les  vaisseaux.  Là  , 
Sehomberg  se  défit  de  ses  chevaux ,  et ,  sur  le 
soir  du  premier  Jour  d'août ,  il  fit  voile  avec 
toute  sa  suite.  Il  eut  le  vent  si  favorable, 
qu'ayant  passé  l'île  de  Lérins  et  Antibes ,  le 
matin  il  découvrit  Nice  à  l'embouchure  du  Var, 
et,  sans  aucune  incommodité ,  il  arriva  à  Mo- 
naco sur  le  midi. 

Il  n*en  fut  pas  de  même  de  Jacques  de  Thou  : 
toute  la  nuit  il  eut  une  furieuse  nausée  qui , 
après  lui  avoir  fait  faire  des  efforts  extraordi- 
naires, lui  laissa  une  si  grande  altération, 
qu'ayant  bu  de  l'eau  pour  l'apaiser  il  se  fit  beau- 
coup de  mal  à  l'estomac.  Du  vin  de  Gorse  qu'il 
prit  le  soulagea  et  lui  donna  assez  de  force  et 
de  vigueur  pour  suivre  Sehomberg  et  pour  ga*- 
gner  avec  lui  la  ville  de  Gênes  ,  où  ils  arrivè- 
rent tous  deux  vn  bonne  santé. 
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La  république  les  reçut  avec  une  grande  dis- 
tinction, malgré  les  plaintes  des  Espagnols.  Iks 
députés  du  sénat  vinrent  au-devant  d'eux  les 
complimenter  sur  leur  heureuse  arrivée  et  leur 
témoigner  les  dispositions  favorables  qulis 
avoient  dans  le  coRur  pour  le  service  du  Roi  et 
pour  tous  ceux  qui  venoient  de  sa  part.  Toute 
la  ville  étoit  dans  les  mêmes  sentimens  et  fai- 
soit  des  vœux  pour  Sa  Majesté  au  préjudice 
des  rebelles.  Il  arriva  même  qu'une  galère  de 
Marseille,  qui,  quelque  temps  auparavant, 
éloit  venue  dans  le  port  sans  la  bannière  de 
France ,  pensa  être  coulée  à  fond  par  le  peuple. 
Les  Marseillois,  pour  éviter  leur  perte,  ne 
trouvèrent  point  d'antre  ressource  que  de  réela- 
mer  le  nom  du  Roi ,  ce  qui  seul  apaisa  la  sédi« 
tlon. 

De  ThoQ  visita  Gênes  pendant  quatre  Jours 
avec  beaucoup  plus  d'attention  qu'il  n'avoit 
fait  dans  le  temps  qu'il  y  vint  la  première  fois 
avec  Paul  de  Foix  ;  mais ,  comme  durant  les 
grandes  chaleurs  du  pays  il  voulut  boire  à  la 
neige,  sans  en  trop  examiner  les  conséquences,  il 
affoiblit  son  estomac ,  qui  n'étoit  pas  bien  re- 
mis des  fatigues  de  la  mer  et  Ait  pris  d'une  liè- 
vre lente ,  accompagnée  de  lassitude  et  d'in- 
quiétudes par  tout  le  corps. 

Dans  ce  temps-là  Schomberg  le  quitta  et 
voulut  aller  à  Florence  incognito ,  pour  s'assu- 
rer de  l'argent  qu'on  lui  avoit  promis  et  en  tirer 
davantage  sll  pouvoit.  Il  chargea  de  Thon  d'al- 
ler droit  à  Venise  et  de  prendre  de  certaines 
mesures  avec  André  Hurault  de  Meisse ,  ambas- 
sadeur de  Sa  Majesté  ;  il  lui  donna  ensuite  ren- 
dez-vous dans  un  lieu  qu'il  lui  marqua  et  où  il 
devoit  l'attendre.  On  ne  savoit  point  encore  en 
Italie  le  détestable  parricide  commis  en  la  per- 
sonne du  roi  Henri  III.  De  Thou,  qui  Tlgno- 
roit  aussi ,  passa  l'Apennin  et  vint  à  Tortone  : 
il  vit  Christine  de  D^nemarck ,  mère  de  Gmr- 
les  ,  duc  de  Lorraine,  qui  avoit  eu  cette  ville 
pour  son  douaire.  Il  en  partit  aussitM  et  se  ren- 
dit à  Plaisance,  pouvant  à  peine  se  tenir  à  che- 
val :  il  y  séjourna  un  Jour  pour  se  reposer. 
Heureusement ,  comme  il  ne  pouvoit  plus  sup- 
porter la  fatigue  du  cheval ,  il  eut  la  commo- 
dité de  descendre  le  P6  et  de  se  rendre  par  eau 
à  Venise. 

Il  y  arriva  le  14  d'août ,  le  jour  même  qu'un 
courrier  parti  de  Milan  avoit  répandu  dans  la 
ville  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi.  Gomme  il 
venoit  d'un  lieu  suspect  on  n'y  ajouta  pas  beau- 
coup de  foi.  Trois  Jours  après  il  en  arriva  un 
autre  qui  confirma  cette  fâcheuse  nouvelle,  mais 
qui  convertit  la  consternation  générale  en  une 
joie  inespérée  :  il  fit  savoir  en  même  temps  que 


l'armée  de  France  et  toute  la  noblesse  avoient 
reconnu  le  roi  de  Navarre. 

Sur  cette  nouvelle ,  Marc- Antoine  Barbare , 
procurateur  de  Saint-Marc,  se  rendit  an  sénat 
et  y  proposa  d'envoyer  au  nouveau  RiH  une  cé- 
lèbre ambassade  pour  le  féliciter  sur  son  avène- 
ment à  la  couronne.  Voici  les  principales  rai- 
sons de  son  avis  :  que  la  république  avoit  un 
fort  grand  intérêt  qu'il  y  eût  en  France  un  roi 
reconnu  et  certain ,  qui ,  par  sa  pnissanee,  cod- 
servât  entre  les  princes  cfarétiens  cet  équilibre 
nécessaire  qui  sert  de  règle  à  la  pradenoe  de 
ses  conseils;  qu'il  ne  pouvoit  y  en  avoir  d'autre 
que  celui  qu'une  sucoession  légitime  appeloit  a 
la  couronne  ;  que  si  son  droit  À  la  snœession 
recevoit  quelque  difficulté ,  et  si  elle  dépendoit 
du  suffrage  de  ses  peuples ,  les  grands  et  cette 
brave  et  nombreuse  noblesse  qui  en  font  la  force 
et  l'appui ,  avoient  seuls  le  droit  de  se  choisir 
un  roi  ;  que  le  sénat  étoit  informé  qne  le  roi  de 
Navarre  avoit  pour  lui  et  le  droit  à  la  succes- 
sion et  le  consentement  de  la  noblesse ,  qui , 
malgré  les  soupçons  qu'on  avoit  toujours  eus 
de  son  trop  de  confiance  et  de  sa  légèreté,  avoit 
donné  des  marques  admirables  de  sa  sagesse  en 
cette  occasion  ;  qu'an  reste  le  sénat  ne  pouvoit 
rien  espérer  que  d'avantageux  d'un  si  grand 
prince ,  dont  la  vertu  mériteroit  une  couronne , 
quand  sa  naissance  la  lui  refnseroit.  C'est  ainsi 
que  ce  sage  sénat  délibéra  dans  cette  conjonc- 
ture. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  étoit  alors  à  Venise 
et  logeoit  au  palais  Saint-Cl'eorges,  qui  lui  avoit 
été  assigné  par  la  république  ;  il  avoit  auprès 
de  lui  Arnaud  d'Ossat,  ami  particulier  de  M.  de 
Thou.  Le  cardinal  avoit  choisi  cette  retraite 
après  la  bulle  précipitée  de  Sixte  V  contre 
Henri  III,  et  vouloit  au  mohis  par  sou  alisence 
défendre  l'honneur  de  son  souverain  et  la  ma- 
jesté de  nos  rois  flétrie  par  cette  bulle.  Par-là  il 
donnoit  aussi  des  marques  publiques  de  sa  rc- 
Gonnoissance  pour  un  prince  libérai  qui  l'avoit 
comblé  de  tant  de  bienfaits.  De  Thou  ne  le 
quittoit  guère  et  ils  entendoient  presque  tous  les 
Jours  ensemble  la  messe  du  père  Ange  de 
Joyeuse ,  son  frère,  au  couvent  des  Capucins 
de  Saint-Roch ,  où  ce  père  étoit  en  ce  temps-là. 

Le  cardinal  ne  doutoit  point  que  le  roi  de 
Navarre,  Justement  irrité  du  détestable  parri- 
cide du  Roi ,  ne  marchât  droit  à  Paris  et  qu'il 
ne  s'en  rendit  le  maître  :  ce  qui  lui  paroiss(rit 
d'autant  plus  aisé  que  ce  terrible  coup  devoit 
avoir  étourdi  ceux  qui  en  étoient  complices  et 
divisé  les  esprits  de  cette  grande  ville;  que  la 
noblesse  étoit  animée  du  désir  de  la  vengeance 
et  le  soldat  de  l'espérance  du  pillage.  Rempli  de 


«eUe  idée  y  il  s'imaginolt  d^à  d'entendre  les 
cris  des  enliins,  les  plaintes  des  vieillards  et  les 
gémissemens  des  femmes  ;  il  eroyoil  déjÀ  voir 
le  soldat  farieux  coorir  de  tous  côtés  Tépée  à  la 
Btain ,  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  commettre, 
CQ  un  mot ,  toutes  les  cruautés  qu'on  exeree 
dans  une  ville  prise  d'assaut. 

Gomme  les  troubles  de  sa  patrie  Tempéchoient 
d'y  demeurer,  il  se  platgnoit  d'être  contraint 
par  la  fortune  de  retourner  dans  un  pays  d'où 
il  avoit  été  obligé  de  sortir  du  vivant  du  Roi^  son 
mattre.  Il  disoit  cependant  qu'il  ne  pouvoit  de- 
■learer  ailleurs  ;  que,  puisqu'il  ne  vouloit  pas 
retourner  en  France  et  qu'il  n'a  voit  aucun  enga- 
gement avec  Henri  IV,  qui  n'étoit  pas  reconnu 
à  Rooie  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  , 
il  se  tiendroit  à  Rome  comme  dans  un  port  as- 
soré  où  il  pourroit  attendre  la  fin  de  la  tempête 
et  le  calme  des  esprits  ;  que  ià  il  se  détermine- 
roit  plus  sûrement  sur  le  parti  qull  devoit 
prendre. 

Ce  prélat  n'étoit  engagé  dans  aucune  diction  et 
ne  s'y  engagea  Jamais.  On  peut  dire  que  la  con« 
duite  qu'il  tint  depuis  fut  plutôt  un  effet  de  la 
dignité  qu'il  avoit  à  soutenir ,  que  de  son  incli- 
nation. Gomme  il  s'étoit  servi  de  sa  prudence 
pour  s'accommoder  au  temps ,  H  se  servit  aussi 
de  son  équité  dès  que  l'occasion  s'en  présenta. 
Il  quitta  tout  engagement  et  s'attacha  unique- 
ment aux  intérêts  du  Roi  et  de  sa  patrie  ;  ce 
qu'il  fit  si  à  propos  et  avec  tant  de  zèle,  que,  lors- 
qu'il revint  à  la  cour,  il  n'y  eut  point  d'affaires 
de  conséquence  que  le  Roi  ne  lui  communiquât: 
même  ,  depuis  la  mort  déplorable  de  ce  prince, 
il  s'employa  avec  tant  de  désintéressement  à 
réconcilier  les  grands  seigneurs,  qui  étoient 
presque  tous  ses  parens ,  qu'il  devint  le  média- 
teur de  leur  réunion  et  l'arbitre  de  leurs  diffé- 
rends. 

Il  retourna  donc  à  Rome  avec  d'Ossat.  Avant 
leur  départ,  d'Ossat  étoit  venu  plusieurs  fois 
voir  de  Thon  et  s'étoit  entretenu  familièrement 
avec  lui  sur  les  affaires  de  la  France  ;  ce  fut  au. 
siyet  de  ces  entretiens  que  de  Xiiou  lui  dédia  la 
poème  suivant,  qu'il  acheva  le  24  de  septem^ 
bre  et  qui  fut  imprimé  depuis  à  Tours  avec  la 
même  date ,  mais  sans  le  nom  de  celui  auquel  il 
étoit  adressé. 

Il  eût  peut'étre  été  à  propos  de  le  rapporter 
ici  tout  entier,  parce  qu'il  est  devenu  rare  et 
qu'il  contient  des  faits  de  conséquence  pour 
rhistoire  de  ce  temps-là  ;  mais  la  juste  douleur 
des  troubles  passés ,  qui  pouvoit  alors  en  faire 
excuser  la  liberté ,  même  dans  l'esprit  des  plus 
malintentionnés,  pourroit  irriter  aujourd'hui  cer- 
taines personnes,  que  rintcrêt  public,  plus  que 
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celui  de  Jacques  de  Thou,  porte  à  ménager ,  à 
cause  du  long  intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis 
les  troubles.  On  n'en  mettra  donc  ici  que  le 
commencement  et  la  fia. 


A  Jtonsiéur  dTOssat. 

Siècle  InfAme  et  rempli  de  monstres  exécrables . 
As-ta  pu  mettre  au  Jour  des  François  si  coupables  t 
Que  pettt^il  donc  rester  pour  combler  leurfùreun 
Pour  être  à  Tunivers  des  spectacles  d*horreur, 
SI  ces.  séditieux  font  gloire  de  leur  crime , 
Après  le  sang  versé  de  leur  roi  l<*gltime , 
Prévenus. d*une  erreur  contraire  à  tous  les  droits. 
Qu'on  peut  empoisonner  et  poignarder  les  rois? 

D'Ossat ,  mon  cher  d'Ossat,  ami  tendre  et  Adèle , 
Nous  qui  pour  ia  patrie  ayons  le  même  zèle , 
Nous  dont  le  cœur  est  pur»  et  saine  la  raison , 
Parlons  en  liberté  de  cette  trahison. 
Nous  voici  dans  Venise  où .  loin  du  sot  vulgaire  ^ 
On  peut  s'entretenir  sans  peur  de  lui  déplaire. 
Qui  l'eût  jamais  pensé  de  notre  nation  ^ 
Qu'un  peuple  si  connu  par  son  affection  ^ 
Par  sa  fidélité  pour  ses  eoIs  si  certaine , 
Ait  Immolé  son  prince  à  sa  cruelle  haine  ; 
Que  cette  haine  encor  dure  après  son  trépas  T 
Après  tant  de  fureur  que  ne  croira-t*on  pas? 

François  dénaturés ,  s'il  est  permis  encore 
De  vous  donner  un  nom  que  l'univers  honore , 
De  quoi  vous  a  servi  cet  horrible  attentat , 
Qu'à  rallumer  la  guerre  et  renverser  TEtat? 
Ces  troubles  que  permet  la  Justice  divine 
Ne  se  termineront  que  par  votre  ruine; 
Et  vous  reconnottrez ,  aux  plus  rudea  fléaux.. 
Que  la  rébellion  est  le  plus  grand  des  maui. 

Quoi  l  si  yoos  avie](  peur  du  joug  de  rhérétlque , 
Pourquoi  ne  pas  aimer  un  Roi  si  catholique  T 
Un  roi  dont  la  vertu  digne  de  ses  aïeux.* 

Dont  le  zèle  et  la  foi ,  etc. 

Il  y  avait  de  suite  environ  deujn  cents  iftcr» 
dont  l'auteur  est  bien  aise  qu'on  ne  se  souvienne 
plus.  Puis  )  s'adressant  à  Henri  IV,  il  cyoute  : 

Prince  envoyé  du  6lel  k  l'Etat  abattu  » 
Qui  pourroit  dignement  célébrer  ta  vertu?. 
La  prudente  Venise  admire  ton  courage , 
£l  d^à  le  sénat  t'a  donné  son  suffirage. 
Malgré  tes  ennemis  et  leurs  lâches  complota . 
La  Brante  en  ta  faveur  fait  murmurer  ses  flots  ; 
Et  sur  le  lac  de  Garde  on  voit  les  dieux  de  Tonde 
T'appeler  par  ton  nom.  à  l'empire  du  monde. 

C'est  en  vain  que  BUlan  redouble  ses  efforts. 
En  vain  le  fier  Ibère  épuise  wi  trésors 
Pour  armer  contre  toi  le  reste  de  la  terre» 
Ta  valeur  va  fixer  le  destin  de  la  guerre  : 
Tel  est  l'arrêt  du  Ciel ,  et  ce  qu'a  dit  do  toi 
L'oracle  de  Venise  après  la  mort  du  Roi. 

Voyant  de  ton  parti  tout  ce  conseil  de  sages , 

Les  François  abattus  relèvent  leurs  courages; 

* 
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Ud  lâche  atsassioat  les  avoit  eonaleriiés  : 
Ils  couroient  dans  Venise  éperdus ,  étonnés , 
Déplorant  les  malheurs  de  leur  chère  patrie , 
Et  Topprobre  éternel  dont  elle  8*esl  flétrie. 

Pour  nous,  mon  cher  d'Ossat,  pleins  du  plus  doux  espoir, 

La  piété  du  prince  a  dû  nous  faire  voir 

Que  le  Ciel  soutenant  les  droits  de  sa  naissance , 

Il  nous  rendra  la  paix  et  Thonnenr  à  la  France. 

Tu  veux  aller  à  Rome  où,  hâtant  ton  retour. 

Tu  verras  le  parti  que  prendra  cette  cour. 

Ce  digne  cardinal ,  qui  veille  à  nos  affaires . 
Vent  toujours  écouter  tes  avis  salutaires. 
Moi  Je  vais  traverser  par  des  pays  afflux , 
Pour  revoir  ma  patrie  et  nos  champs  malheureux , 
Où  triomphe  à  grand  bruit  la  Discorde  cruelle, 
Même  après  son  trépas  au  Roi  toujours  fidèle. 

Je  veux  de  mille  pleurs  arroser  son  tombeau  ; 
En  vain  un  peuple  Ingrat,  et  qui  fût  son  bourreau , 
Menace  innocence  et  répand  des  blasphèmes  ; 
En  vain  ces  flers  Titans  attaquent  les  Dieux  mêmes , 
Recommencent  la  guerre  à  leur  confusion , 
Je  crains  peu  leur  menace  et  leur  vaine  union. 

Quiconque  4  comme  moi  la  conscience  pure 

Se  fie  en  sa  vertu ,  quelque  maux  qu'il  endure  ; 

Son  honneur  le  conduit  au  milieu  des  hasards , 

Et  sa  fidélité  Tarmant  de  toutes  parts , 

Il  Mufîn  avec  plaisir  d'une  troupe  rebelle , 

S  il  peut  donner  an  moins  quelques  marques  de  lèle. 

Aprèg  le  départ  du  cardinal  de  Joyeuse  et  de 
d'Ossat ,  de  Tliou  voulut  voir  Padoue ,  et  Jouir 
pendant  quelques  jours  des  charmes  de  la  con- 
versation de  Jean- Vincent  Pinelli ,  qu'il  n*avoit 
point  vu  depuis  seize  ans.  Durant  son  séjour 
tranquille  en  cette  ville ,  il  visita  souvent  la 
belle  bibliothèque  que  cet  homme  de  lettres 
avoit  formée  pendant  tant  d'années  et  avec  tant 
de  soins.  Il  trouva  dans  la  maison  de  Pinelli 
Aicardo  de  Gènes ,  homme  poli ,  très  bon  juge 
sur  les  matières  de  littérature ,  et  qu'il  n'avoit 
pa&  moins  d'envie  de  voir  que  Pinelli,  Aicardo 
fàisoit  grand  cas  de  la  version  de  saint  Basile 
et  des  autres  pères  grecs  qui  ont  écrit  de  la  sain- 
te Trinité,  et  qu'on  a  donnée  au  public  avec 
Pboebade ,  évèque  d'Agen.  Il  fit  présent  à  de 
Thon  d'un  beau  manuscrit  du  livre  de  l'héré- 
siarque Eunomius ,  dans  la  vue  qu'en  l'exami- 
nant sur  ce  qu'on  avoit  déjà  imprimé  de  saint 
Basile,  et  sur  ce  qu'on  devolt  imprimer  de  saint 
Grégoire  de  Nisse,  on  pût  donner  plus  de  lu- 
mière et  de  correction  à  la  nouvelle  édition 
qu'on  en  préparoit. 

De  Thou  s'infbrmoit  exactement  à  Pinelli  de 
tous  les  hommes  illustres  dans  les  sciences  qui 
avoient  paru  en  Italie ,  et  dont  la  mémoire  00m- 
mençoit  à  vieillir  :  il  vouloit  la  faire  revivre 
dans  ses  Annales ,  comme  en  effet  il  le  fit  de- 
puis sans  aucune  passion  ^11  n*oublia  pas  non 


plus  tes  savans  espagnols,  et  Ton  peut  dire 
avec  confiance  qu'il  rendit  également  jusUee 
partout  où  il  trouva  de  la  doctrine  i«  de  la  ver- 
tu. Un  procédé  si  équitable  lui  faisoit  espérer 
quelque  reeooDdssance  de  la  part  des  ItalicBS 
et  des  Espagnols  ;  cependant  II  ne  fut  jamais 
plus  trompé  dans  ses  espérances:  ce  sont  les 
deux  nations  qui  lui  ont  témoigné  le  plus  dln- 
gratitude. 

Revenons  à  Seliomberg,  qui  étoit  toujours 
resté  à  Florence.  Dès  qu'il  eut  appris  la  mort 
de  Henri  III ,  il  fit  revenir  Guichardio ,  son 
écuyer,  qu'il  avoit  envoyé  avec  de  l'ai^eBtpow 
lever  des  troupes.  11  partit  ensuite  pour  Man- 
toue ,  où  il  vouloit  conférer  avec  de  Meiase ,  am- 
bassadeur de  France  à  Venise.  H  n'y  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  qu'il  en  repartit  avec  de  Thou , 
qui  l'y  étoit  venu  trouver  pour  se  rendre  à  Vé- 
rone y  OÙ  de  Meisse  les  attendoit.  Tons  ensem- 
ble retournèrent  encoi-e  à  Mantoue  pour  quel- 
ques secrètes  conférences  avec  le  duc  Vincent, 
et  revinrent  à  Vérone.  De  Meisse  les  quitta  là 
pour  reprendre  le  chemin  de  Venise. 

Schoraberg  et  de  Thou,  qui  s'arrêtèrent  à 
Vérone ,  alloient  souvent  chez  le  comte  Bevila- 
qua ,  dont  la  maison  étoit  ornée  des  plus  belles 
statues  de  l'antiquité  et  des  tableaux  des  meil- 
leurs peintres.  Ce  comte  n'aimoit  pas  seulement 
tous  les  beaux  arts  ,  mais  avoit  encore  un  goût 
merveilleux  pour  la  musique.  Il  avoit  chez  bii , 
trois  fois  la  semaine ,  un  concert  composé  de 
plus  de  trente  des  plus  belles  voix  et  des  plus 
excellens  Joueurs  d'instrumens.  De  Tbou  s'y 
trouvolt  souvent ,  et  s'entretenoit  avee  lui  sur 
des  manières  indifférentes  sans  se  découvrir. 
Bevi laqua  ne  s'étoit  jamais  marié  :  il  étoit  déjà 
avancé  en  âge,  sérieux ,  mais  poli  et  songeoit  à 
aller  finir  ses  jours  à  Rome.  Aussi  le  soupçon- 
noit-on  de  n'être  pas  dans  les  intérêts  du  rot 
Henri  IV,  quoique  tous  les  peuples  de  l'état  de 
Venise  se  fussent  ouvertement  déclarés  en  fa- 
veur de  Sa  Majesté. 

Après  un  séjour  de  quelques  jours ,  Schom- 
berg  et  de  Thou  se  séparèrent  encore.  Le  pre- 
mier prit  la  route  d'Allemagne  par  le  Trentin , 
et  de  Thou  passa  par  Bresse  et  par  le  lac  d'Is- 
chia.  En  laissant  à  gauche  Bergame  et  Chia- 
vennes,  il  descendit  chez  les  Grisons  après  avoir 
traversé  la  Valtetine.  Ce  pays,  qui  est  enfermé 
par  les  Alpes ,  produit  des  vins  excellens.  Il  di- 
na  à  Tirano,  et  de  là  vint  a  Poschiave;  il  lui 
fallut  ensuite  traverser  d'affreuses  montagnes , 
et  principalement  celle d'Arbonne ,  d'où  le  Rhfn 
se  précipite  avec  un  bruit  horrible ,  pour  gagner 
Coire. 

Cette  ville  étoit  autrefois  un  évêché  :  on  y 
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voit  encore  à  quelque  distance  la  cathédrale , 
mais  fort  en  désordre ,  ceux  qui  Jouissent  de 
révéelié  se  contentant  du  titre  de  prince  et  d'en 
recevoir  les  revenus.  A  l'égard  des  cérémonies 
romaines,  elles  n'y  sont  plus  d'usage,  parce  que 
les  Lignes  Grises  ont  presque  toutes  embrassé 
la  doctrine  des  protestans.  Ce  fnt  à  Goire  que 
de  Tboa  fut  informé  plus  sûrement  de  ce  qui  se 
passoit  en  France ,  et  qu'il  apprit  que  le  Boi 
était  presque  partout  suivi  de  la  victoire. 

An  sortir  de  Coire,  de  Thou  alla  s'emlxirquer, 
avant  le  lever  do  soleil ,  sur  le  lac  le  plus  pro- 
chain ,  avec  tonte  sa  suite.  Ce  lac  est  entouré  de 
tous  côtés  de  montagnes  fort  élevées ,  et  exposé, 
comme  le  lac  de  Garde ,  à  des  vents  ftirieux. 
De  Thou ,  de  même  que  ceux  qui  l'accompa- 
gnoîent,  pensa  l'éprouver  à  ses  dépens.  Le 
tempo  étoit  pinvieux  ;  la  barque  où  ils  étoient 
n'élolt  que  de  liois  de  sapin ,  et  celui  qui  la  con* 
dujsoit  y  avoit  reçu  un  Allemand  avec  son  che* 
val;  cet  animal,  effrayé  des  vagues,  se  laissait 
souvent  tomber  et  mettolt  à  toute  heure  la  bar- 
que  en  danger  de  tourner.  Comme  la  pluie  et  le 
vent  angmentoient  toujours ,  et  que  la  rive  la 
plus  proche  de  la  terre  étoit  bordée  d'un  rocher 
continu ,  Il  n'y  avolt  pas  d'apparence  de  pouvoir 
y  aborder  :  ce  qui  Jetoit  tout  le  monde  dans  une 
grande  consternation  ;  elle  redoubla  quand  on 
vit  le  pilote  abandonner  le  gouvernail  et  qu'on 
rmtendit  crier  que  chacun  songeât  à  se  sauver 
comme  11  poorroit. 

Nicolas  Rapin ,  Als  d'un  autre  Nicolas  qui  s'est 
distingué  dans  nos  guerres  par  son  esprit  et  par 
sa  valeur,  étoit  auprès  de  M.  de  Thou  ;  c'étoit 
on  Jeune  homme  plein  de  courage  et  qui  savoit 
fort  bien  nager.  Il  mit  bas  sa  cuirasse  et  son  pour- 
point ,  se  tint  prêt  à  sauter  dans  le  lac ,  et  dit  à 
de  Thou  de  le  prendre  par  la  ceinture ,  de  s'y 
tenir  ferme  et  de  se  Jeter  avec  lui  ;  qu'il  le  met- 
trolt  à  terre  sitAt  qu'il  pourroit  y  aborder ,  ou 
qu'il  périroit  le  premier.  Dans  cette  extrémité, 
et  n'espérant  plus  qu'en  la  bonté  divine ,  ils 
aperçurent  une  caverne  creusée  dans  le  roc. 
Aussitôt  ils  commandèrent  au  patron  de  tourner 
de  ce  côté-là ,  et ,  mettant  tous  la  main  à  la 
rame  pour  forcer  le  vent,  qui  falsoit  entrer  l'eau 
de  tous  côtés  dans  la  barque  ,  ils  gagnèrent  le 
bord  et  sautèrent  à  terre,  tout  percés  de  la 
pluie.  Ils  n'emportèrent  que  ce  qui  se  trouva 
tous  leur  main ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  pour 
eux  un  plus  grand  danger  que  celui  d'être  sur  le 
lac  pendant  la  tempête. 

Heureusement  II  se  trouva  qu'il  y  avoit  des 
espèces  de  marches  taillées  dans  le  roc  de  dis- 
tance en  dislance  ;  ainsi ,  quoiqu'ils  fussent  pres- 
que tous  bottés  et  en  manteau ,  et  que  le  chemin 


fût  très-rude  et  très-difficile ,  ils  ne  laissèrent 
pas ,  malgré  le  vent  et  la  pluie,  dont  ils  étoient 
fort  incommodés ,  de  monter  avec  plaisir  plus 
de  mille  pas  pour  gagner  la  hauteur,  fort  sur- 
pris de  rencontrer  sur  leur  route  un  chariot 
attelé  de  bœufs  qui  descendoit  par  ce  préci- 
pice. 

Une  auberge  qui  étoit  à  quelque  distance  du 
sommet  leur  fut  d'un  grand  secours  ^  les  poêles 
servirent  à  sécher  promptement  leurs  habits,  et 
leur  joie  fût  aussi  grande  qu'inespérée  de  pou- 
voir s'y  remettre  de  leur  frayeur  et  de  s'y  ra- 
fraîchir. Ils  y  dtnèrent ,  et  comme  ils  n'avolent 
point  de  chevaux ,  il  fallut  marcher  à  pied  par 
un  chemin  très-fangeux  et  très-glissant  pour  ga- 
gner la  couchée,  qui  étoit  éloignée  de  deux 
milles  et  à  la  tête  du  lac  de  Zurich.  Personne 
cependant  ne  se  plaignit  de  cette  fatigue ,  tant 
leur  esprit  étoit  encore  rempli  de  l'idée  du  dan- 
ger qu'ils  avoient  couru. 

Enfin ,  le  temps  étant  devenu  l>eau ,  en  deux 
Jours  ils  vinrent  à  Zurick  par  le  lac.  Il  fallut  vi- 
siter cette  ville ,  de  tout  temps  la  première  des 
cantons  et  féconde  en  hommes  illustres  dans  les 
sciences  :  c'est  où  Conrad  Gesner,  Gaspard 
Yalfius  et  Josias  Simier  ont  pris  naissance.  On 
montra  à  de  Thou  leurs  malsons ,  qui  étoient 
fort  peu  de  chose.  Jean-Guillaume  Stukius, 
homme  officieux  et  attaché  à  la  France ,  fit  voir 
à  de  Thou  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remarquable 
et  l'accompagna  par  toute  la  ville. 

De  là  de  Thou  se  rendit  à  Soieure.  Comme 
il  y  arrivoit ,  il  trouva ,  à  plus  de  cinq  cents  pas 
en  deçà  de  la  ville ,  Nicolas  Brûlart  de  Slllery, 
ambassadeur  de  Sa  Majesté,  qui  étoit  assis  sous 
un  tilleul  ;  il  ne  pensoit  guère  à  lui  dans  ce  mo- 
ment. Il  le  reconnut,  et,  mettant  aussitôt  pied 
à  terre  avec  toute  sa  suite ,  il  courut  l'embras- 
ser comme  sou  intime  ami ,  et  demeura  avec  lui 
pendant  quelques  Jours.  • 

C'étoit  dans  le  temps  qu'on  travailloit  avec 
chaleur  à  conclure  un  traité  commencé  entre  le 
duc  de  Savoie  et  le  canton  de  Berne.  Il  étoit  à 
craindre  qu'il  ne  portât  pr^'udice  aux  intérêts 
du  Roi  s'il  étoit  ratifié  par  le  serment  des  luiil* 
liages  assemblés,  suivant  l'usage  de  ces  peuples. 
Les  cinq  petits  cantons,  gagnés  par  l'or  «d'Es- 
pagne ,  en  pressoient  la  conclusion  ;  la  Ligue , 
pour  veiller  à  ses  intérêts,  leur  avoit  envoyé 
Léon  Lescot  de  Clermont ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris.  Gomme  il  étoit  des  amis  de  Jac- 
ques de  Thou ,  Sillery  Jugea  à  propos  que  celui» 
ci  lui  demandât  une  conférence ,  pour  tâcher  par 
son  moyen  de  retarder  cette  affaire,  ou  d'y  flaire 
naître  des  difficultés  ;  mais  il  n'en  fut  pas  be- 
soin. Les  ministres  qui  désapprouvoient  ce  traU 
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té,  prêchèrent  avec  tant  de  force ,  et  animèrent 
si  bien  les  peuples  du  bailliage  de  Valais ,  qae, 
sans  que  de  Thou  s*en  mêlât ,  ils  obligèrent  non- 
seulement  les  députés  qui  étoîent  venus  à  Berne 
pour  y  accéder  de  se  retirer  sans  rien  conclure, 
mais  les  contraignirent  encore  de  se  mettre  en 
sûreté  par  la  fuite  :  il  fut  même  résolu  d'infor- 
mer contre  eux  comme  contre  des  traîtres  et  des 
criminels  d'Etat;  ce  qui  délivra  Siilery  d'une 
grande  inquiétude. 

De  Thou  prit  congé  de  lui ,  passa  le  mont 
Jura  et  vint  à  Bâle  avec  les  orflciers  suisses  qui 
avoient  quitté  Schomberg  à  Orange,  et  qui, 
ayant  achevé  leurs  affaires  dans  leur  pays ,  re- 
tournoient  à  l'armée  du  Roi  ;  car  après  la  mort 
de  Henri  III,  Sancy  avoit  été  renvoyé  en  Suisse 
par  son  successeur,  pour  faire  de  nouvelles  le- 
vées. De  Thou  apprit  à  Bâle  que  Théodore 
Zuinger  et  Basile  Amerbach.  qu'il  y  avoit  con- 
nus dix  ans  auparavant ,  étoient  morts  durant 
nos  guerres.  Il  y  fut  quelquefois  entendre  Jac- 
ques Grinay,  parent  du  fameux  Simon,  qui  y 
enseignoit  publiquement  l'histoire  de  SIeidan. 
Comme  Grinay  avoit  fréquenté  les  cours  d'Alle- 
magne, il  y  avoit  appris  beaucoup  de  particula- 
rités qui  n'étoient  point  venues  à  la  connois<' 
sance  de  cet  auteur,  qu'il  expliquoit  avec  beau- 
coup de  clarté  et  d'élégance. 

De  là  ils  traversèrent  avec  précaution  la  Fran- 
che-G>mté,  et  arrivèrent  tous  à  Langres,  qui 
s'étoit  déclarée  pour  le  Roi.  Pierre  Roussard , 
de  la  même  famille  que  ce  Louis  à  qui ,  selon 
Duaren ,  les  Jurisconsultes  ont  tant  d'obligation, 
pour  avoir  donné  plus  de  lumière  qu'aucun  au- 
tre aux  observations  du  droit ,  en  étoit  lieute- 
nant-général ,  et  n'avoit  rien  oublié  pour  en  ban- 
nir l'esprit  de  la  Ligue. 

Au  sortir  de  Langres  ils  passèrent  à  Arc  en- 
Barrois,  et  vinrent  à  Châteauvillain ,  dont  les 
habitans  ayant  été  assiégés  par  les  ennemis  de- 
puis peu  de  temps,  les  avoient  repoussés  avec 
perte.  Ils  y  trouvèrent  le  comte  Louis  Diacette , 
qui  s'occupoit  à  réparer  cette  place,  très-im- 
portante pour  le  passage  des  troupes  du  Roi,  et 
à  la  munir  d'une  bonne  garnison.  Il  y  avoit  une 
amitié  de  père  en  fils  entre  Diacette  et  de  Thou  ; 
aussi  le  comte  le  retint  et  lui  découvrit  en  se- 
cret plusieurs  choses  dont  il  crut  que  le  Roi  de- 
voit  être  informé.  Il  étoit  persuadé  qu'à  la  fin 
tout  se  toumeroit  de  manière  que  le  succes- 
seur légitime ,  c'est-à-dire  le  roi  de  Navarre , 
demeurerolt  le  maître  du  royaume  ;  que  les  en- 
nemis de  ce  prince  n'a  voient  de  ressource  que 
dans  le  secours  étranger  et  dans  la  faveur  In- 
constante des  peuples  ;  que  les  chefs  de  la  Ligue 
et  la  noblesse  s'ennuieroient  infailliblement  de 
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la  guerre ,  se  récondlierolenl  avec  Sa  Majesté  j  ^ 
et  se  retireroient. 

Comme  il  faisoit  la  revue  dies  ottcfen  de  sa 
garnison ,  il  se  défendit  long-temps  â*y  rece- 
voir un  nommé  Pierre  Choesel  de  La  Meuse, 
quoique  cet  officier  eût  fort  bien  fait  son  deveir 
dans  la  dernière  occasion.  Ayant  cependant  été 
comme  forcé  de  le  recevoir  par  les  instantes 
prières  de  ses  amis ,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  re- 
fuser, il  leur  dit  qu'on  verroitquelqve  Jour  qu'il 
avoit  eu  ses  raisons  pour  les  avoir  al  Icmg-temps 
refusés;  qu'un  homme  aussi  querelleur  que  ce- 
lui-là lui  attireroit  infailliblemoit  quelque  mal- 
heur considérable.  Ce  fut  en  effet  ce  même  La 
Meuse  qui ,  quatre  ans  après ,  prit  querelle  avec 
Diacette  sur  quelques  paroles  et  le  tua. 

Lorsqu'un  officier  de  la  garnison  de  ChAteau- 
villain  vint  en  apporter  la  nouvdle  à  la  cour, 
de  Thou ,  qui  s'y  trouva ,  n'attendit  pas  qu'il 
nommât  le  meurtrier,  et,  se  ressouvenant  sur- 
le-champ  de  cette  funeste  prédiction  ,  il  dit  que 
c'étoit  La  Meuse.  Gomme  la  chose  Ait  aussitôt 
confirmée,  on  lui  demanda  comment  il  avoit 
pu  la  deviner,  il  raconta  alors  ce  qu'il  avoit  en« 
tendu  dire  à  Diacette  il  y  avoit  quatre  ans ,  et 
tout  le  monde  demeura  surpris  du  pressenti- 
ment que  ce  gentilhomme  avoit  eu  d'un  malheur 
si  éloigné. 

Diacette  avdt  épousé  Anne  Aquavi^a ,  fille 
du  duc  d'Atri,  dans  le  royaume  de  Maples, 
dame  d'un  grand  mérite ,  qui  avoit  du  courage 
et  de  la  vertu.  Elle  avoit  eu  de  son  mariage  un 
fils  et  une  Aile ,  avec  lesquels  elle  s'étoit  retirée 
à  Langres,  où  son  mari  avoit  eu  soin  de  faire 
transporter  des  meubles  très-précieux  :  ils  furent 
vendus  dans  la  suite ,  et  l'argent  provenant  de 
cette  vente  fût  prêté  au  Roi  pour  soutenir  les 
frais  de  la  guerre.  Diacette  avoit  plus  de  soixante 
ans  quand  il  fut  tué  ;  mais  comme  il  s'étoit  ab- 
stenu dès  sa  Jeunesse  des  plaisirs  des  Jeunes 
gens,  il  étoit  encore  d'une  santé  si  vigoureuse > 
qu'à  son  âge  il  couchoit  en  hiver  dans  une 
chambre  fort  exposée  aux  injures  de  l'air^  sans 
ciel  de  lit  et  sans  rideaux  ;  il  n'étoit  incommodé 
ni  du  froid ,  ni  du  serein ,  ni  des  brouillards, 
comme  si  Dieu  lui  avoit  conservé  des  forces 
(comme  il  le  disoit)  pour  résister  dans  des 
temps  si  difficiles.  Ce  n'étoit  ni  par  impatience 
ni  par  ehagrin  d'avoir  sacrifié  son  bien  pour  le 
service  du  Roi  qu'il  parloit  ainsi  :  il  faisoit  voir 
en  toutes  occasions  que  le  repos  de  l'Etat  lai 
étoit  plus  cher  que  le  sien,  et  que  pour  le  pro- 
curer il  étoit  toujours  prêt  d'exposer  sa  per- 
sonne et  d'engager  le  reste  de  son  bien. 

Enfin  de  Thou  partit  de  Châteauvillain  avec 
les  capitaines  suisses ,  et  prit  son  chemin  par 
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I  VandœQYi^  et  par  Pongy,  qui  appartient  à  la 
luaisoD  de  Luxembourg.  Il  y  rencontra  Fran- 
çois, duc  de  Pin^,  qui  s'en  allolt  à  Rome.  Il 
loi  rendit  eompte  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
à  Florence,  à  Venise,  à  Mantoue  et  en  Suisse. 
En  arrivant  à  Pougy,  Henri ,  fils  du  due ,  qui 
n'étoît  âgé  que  de  dix  ans ,  l'y  reçut  iionorable* 
ment  avec  toute  sa  suite. 

I>e  Pougy,  de  Thon  se  rendit  à  Châloos.  Il  y 
avoit  eu  près  de  là  an  combat  qui  avoit  duré 
trois  Jours  j  Robert  de  Joyeuse,  comte  de  Grand- 
Pré  ,  avoît  combattu  avec  beaucoup  de  valeur 
eontre  Saint- Paul  ;  mais  sa  victoire  lui  avoit 
coôté  la  vie.  L'épttaphe  suivante  fait  voir  les 
regrets  de  Jacques  de  Thou  sur  la  mort  de  ce 
jeune  seigneur. 

iPITAPBB  DU  COMTS  01  «miRD-paâ. 

Peoplea,  ornez  de  fleurs  sans  nombre 
Le  tomt^eau  que  vous  élevez  ; 
Vous  devez  ce  tribut  à  Torobre 
Bu  héros  aui  vous  s  sauvés. 

Grand-Pré ,  qu'enferme  cette  bière  » 
Trois  jours  entiers  a  combattu 
Pour  chasser  de  votre  frontière 
Un  ennemi  qui  cède  à  sa  vertu. 

Il  meurt  après  cette  victoire. 
Et  meurt  percé  de  mille  coups. 
CbAloM .  dormez  en  paix  à  l'abri  de  sa  gloire , 
Habltans,  réjouissez-rous. 

81 ,  par  une  attaque  soudaine , 
Dans  vos  remparts  on  osoit  pénétrer. 
Le»  mânes  de  ce  capitaine 
Suffiroient  pour  vous  délivrer. 

Ce  fut  à  Châlons  que  de  Thou  fut  informé  de 
la  perte  qu'il  avoit  faite  À  La  Fère  de  tous  ses 
meubles ,  qui  y  avolent  été  transportés ,  comme 
on  l'a  dit  ci-dessus.  Il  la  supporta  bien  plus  pa- 
tiemment que  celle  de  deux  jeunes  seigneurs  de 
ses  amis ,  dont  on  va  parler. 

De  Cbâions ,  il  vint  à  Château-Thierry,  situé 
sur  ia  Marne  :  cette  rivière  se  rend  dans  la 
Seine  et  apporte  une  partie  des  vivres  qui 
font  subsister  Paris.  Comme  il  entroit  la  nuit 
dans  la  ville ,  dans  le  temps  qu'on  sonnoit  la 
cloche  pour  la  garde,  il  rencontra  dans  une  rue 
Pierre  Picherel ,  qui  l'arrêta  par  la  bride  de 
son  cheval.  Cet  homme  étoit  de  La  Ferté-Aucoi, 
qui  n'en  est  pas  loin ,  et  avoit  été  moine  dans 
1  abbaye  d'Ëssone.  Il  avoit  l'esprit  vif,  et  savoit 
fort  bien  les  trois  langues,  ayant  étudié  sous 
Vatable  avec  Jean  de  Salignac  et  Jean  Mercier. 
De  Thou  le  reconnut  après  l'avoir  examiné ,  et 
loi  demanda  ce  qu'il  falsoit  là,  parmi  le  bruit 
éclaUnt  des  armes  et  des  trompettes.  Picherel 


lui  répondit ,  en  lui  montrant  son  logis  qui  n*é- 
toit  pas  loin ,  que  malgré  ce  tumulte  il  n'avoft 
pas  laissé  de  travailler  quatorze  heures  ce  Jour- 
là,  qui  étoit  le  dernier  de  sa  soixante  et  dix- 
neuvième  année;  qu*il  venoit  d'achever  son 
Commentaire  sur  saint-Paul  et  de  mettre  la 
dernière  main  à  l'Epttreà  Philémon  ;  qu'il  n'at- 
tendoitque  la  fin  de  la  guerre,  qu'il  souhaitoit 
avec  passion ,  pour  le  faire  imprimer  ;  qu'à  son 
âge  il  n'avolt  aucune  Incominodité  considéra- 
ble ;  qu'il  avoit  la  vue  et  l'ouïe  aussi  bonnes 
que  jamais ,  et  l'esprit  aussi  net  ;  il  ajouta  que 
si  les  jeunes  gens  sont  exposés  à  une  infinité  de 
dangers  qui  ne  leur  permettent  pas  d'espérer  de 
vieillir,  ceux  qui  sont  fort  âgés  sont  sûrs  de  ne 
pouvoir  pas  vivre  long-temps. 

C'étoit  à  la  considération  de  M.  de  Thou  qu'il 
avoit  écrit  sur  saint  Paul ,  après  avoir  travaillé 
sur  saint  Luc  et  sur  saint  Mathieu  ,  et  il  avoit 
entrepris  ce  Commentaire  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'il  étoit  persuadé  que  peu  de  personnes 
jusqu'alors  y  avoient  réussi.  La  religion  à  part, 
il  louolt  fort  l'exactitude  de  Bèze  ;  mais  il  disoit 
qu'après  avoir  moissonné  dans  un  champ  si  fer- 
tile ,  Bèze  avoit  encore  laissé  ,  et  à  lui  et  aux 
autres  beaucoup  à  recueillir.  Malheureusement 
Picherel  étant  mort  peu  de  temps  après ,  ce  pré- 
cieux effet  de  sa  succession  tomba  entre  les 
mains  de  ses  héritiers^  qui ,  se  ruinant  en  pro- 
cès les  uns  contre  les  autres ,  le  dissipèrent  ou 
l'abandonnèrent  à  des  mains  étrangères,  dont 
il  n'y  a  pas  d'apparence  de  le  pouvoir  retirer, 
ni  que  le  public  en  profite. 

Le  vicomte  de  Comblisy ,  fils  de  Pinard , 
commandoit  dans  Château-Thierry.  Il  donna  à 
souper  à  de  Thou  et  lui  apprit  que  le  Roi  s'étoit 
rendu  maître  des  faubourgs  de  Paris.  Ils  con- 
vinrent que  si  le  sfége  tiroit  en  longueur ,  la 
nécessité  et  le  défaut  de  vivres  obligerolent  la 
ville  à  se  rendre  ;  que  sa  place  pourroft  beau- 
coup contribuer  à  en  avancer  la  prise ,  puisque 
c'étoit  par  là  que  Paris  recevoit  la  plus  grande 
partie  de  ses  provisions  ;  qu'à  la  vérité ,  Meaux , 
dont  les  ligueurs  étoient  les  mattres ,  abondolt 
en  blés ,  mais  qu'il  n'y  en  aurolt  pas  assez  quand 
on  priveroit  cette  grande  ville  du  commerce 
des  places  qui  sont  au-dessus  ;  que  par  consé- 
quent la  sienne  et  celte  de  Châlons  étoient  d'une 
grande  importance  pour  le  Roi  ;  qu'on  ne  pou- 
volt  trop  être  sur  ses  gardes ,  ni  trop  recom- 
mander aux  gouverneurs  de  ne  rien  laisser  pas- 
ser qui  pût  descendre  à  Meaux. 

Il  chargea  de  Thou  de  représenter  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  étoit  à  propos  de  renforcer  sa  garni- 
son ;  de  Thon  le  quitta  le  lendemain  dans  ces 
bons  sentimens  et  prit  sa  route  par  Lagny ,  où 
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commandoit ,  pour  le  Roi ,  Jacques  La  Fin , 
dont  rhistoire  de  ce  temps-là  parle  en  plusieurs 
endroits. 

Ayant  passé  au-dessus  de  Paris,  il  prit  son 
chemin  par  Montfort-rAmaury ,  dans  le  temps 
que  le  Roi ,  après  la  prise  d'Etampes,  étoit  des- 
cendu dans  le  pays  Cbartrain.  De  Montfort ,  il 
iallut  marcher  par  Nogent-le-Roi ,  par  Hoodan , 
et  entrer  dans  le  Perche  pour  éviter  Chartres , 
qui  tenoit  pour  la  Ligue ,  et  se  rendre  à  Frazé. 
Le  lendemain ,  comme  Ils  marchoient  de  nuit 
parce  qu'il  n*étoit  pas  sûr  de  marcher  le  jour, 
ils  entendirent  crier  aux  armes  deux  fois  de 
suite,  proche  de  Cbâteauoeuf-en -Thimerois. 
Chacun  alors  se  prépara  comme  si  les  ennemis 
eussent  été  en  présence  :  on  reconnut  que  e'é- 
toient  des  troupes  de  Sa  Meg'esté  qui  condui- 
soient  sardes  chariots  les  corps  de  deux  jeunes 
seigneurs  à  leurs  parens. 

Celui  de  Louis  de  Rohan ,  duc  de  Montba- 
con ,  étoit  dans  le  premier  chariot  :  ce  triste 
spectacle  fit  cesser  la  crainte ,  mais  il  n'en  causa 
pas  moins  de  douleur.  Celle  du  président  de 
Thou  fut  si  vive,  qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes  : 
les  vers  suivans  ne  firent  sentir  qu'une  partie 
de  ses  regrets  : 

SUB  LA    MOST  DB   LOUIS  DB  BOHAN  , 
DUC  DB  MONTBAZOIf. 

Si  le  Dieu  des  combats  ne  verse  point  de  larmes , 
il  D'est  pas  iDseosible  k  la  mort  des  guerriers  : 
On  dit  qa*il  soupira  quand  le  destin  des  armes 
Accabla  Montbaion  sons  ses  propres  lauriers.. 
Aux  débris  de  son  casque ,  aux  éclats  de  sa  lance , 
On  crut  que  sa  douleur  le  rendrolt  furieux  : 

PTest-il  pas  Juste  que  les  Dleui  ' 
A  la  mort  des  héros  de  céleste  naissance . 
Remplissent  de  regreU  et  la  terre  et  les  cieox  t 

Il  y  a  voit  une  parfaite  union  d'amitié  et  une 
grande  conformité  d'humeur  et  d'inclination  en- 
tre le  duc  de  Montbazon  et  le  président  de  Thou. 
Il  avoit  trouvé  dans  ce  jeune  seigneur  des  sen- 
timens  de  religion  si  purs ,  une  passion  si  solide 
pour  l'équité  et  pour  tous  les  devoirs  de  l'hon- 
nête homme,  un  zèle  si  ardent  pour  la  patrie 
et  pour  l'honneur  de  la  France ,  que  ce  n'étoit 
pas  sans  raison  qu'il  regrettolt  avec  des  expres- 
sions si  tendres  la  perte  de  tant  d'excellentes 
qualités ,  qu'il  avoit  cherchées  Jusqu'alors  inu- 
tilement parmi  les  plus  grands  seigneurs  ;  aussi 
n'en  parloit-on  jamais  devant  lui ,  que  ce  triste 
souvenir  ne  lui  arrachât  des  larmes. 

Environ  une  heure  après^  ils  rencontrèrent 
le  second  chariot  :  il  portoit  le  corps  de  Josias 
de  La  Rochefoucault ,  comte  de  Roucy  ,  tué  au 


combat  d'Arqués ,  le  34  de  septembre.  Ce  sd-  .] 
gneur  étoit  proche  parent  des  enfans  du  prince 
de  Condé ,  sortis  d'Eléonore  de  Roye ,  sorar  de 
Charlotte,  sa  mère.  Cette  par^ité  lui  avoit  don- 
né une  grande  familiarité  avec  le  cardinal  de 
Yendftn^e.  Par  ce  moyen ,  de  Thou ,  attaché  an 
cardinal ,  avoit  fait  amitié  avec  lui  ;  ii  en  donna 
des  marques  dans  les  vers  suivans,  qu'il  com- 
posa pendant  le  chemin  : 

SUB  LA  MOBT  DU  GOMTB  DB  BOUCV. 

A  la  mort  de  Roucy.  les  Jeux,  les  Ris.  les  GrAces , 
Par  mille  pleurs  marquèrent  leur  douleur  ; 
On  les  vit  même  éclater  en  menaces 
Contre  le  dieu  jaloux  qui  causa  ce  malbenr. 
Dieu  cruel ,  dirent-Ils ,  dieu  de  sang ,  de  carnage , 

Barbare ,  Impitoyable  Mars  I 
Qui  voudra  désormais  suivre  tes  étendards . 
Si  tu  n'as  respecté  ni  la  beauté  ni  Tâge 
De  ce  Jeune  héros  qui  ebarmoit  nos  regards  7 
Ce  port  si  plein  d*altralts ,  cette  noble  éloquence , 
Rien  n*a  pu  te  fléchir,  ni  prières  ni  vœux. 
Ah!  sans  doute ,  pour  ftiir  réclat  de  sa  présence 
Tu  détournas  roreille  et  tu  fermas  les  yeux  ; 
Ou  plutôt  »  inhumain ,  ta  Jalousie  extrême 

T'arma  seule  contre  ses  Jours  ; 
Tu  cralgnols  sa  valeur,  ou  ses  charmans  discours 
Qui  t*aurolent  désarmé  tol-méme. 

L'enjouement  de  ce  jeune  comte  égaloit  sa 
valeur ,  qualités  héréditaires  dans  la  maison  de 
La  Rochefoucault ,  et  qui  avoient  rendu  le  comte 
François,  son  père,  tué  dix-sept  ans  auparavant 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy , si  cher  et  si 
agréable  à  Charles  IX.  Le  fils  parioit  bien  latin 
et  encore  mieux  italien  ;  il  avoit  si  hien  attrapé 
les  manières ,  le  ton  et  les  différences  de  cette 
dernière  langue  ,  selon  les  personnages  qnll 
vouloit  représenter ,  que ,  dans  les  heures  de 
loisir  qu'il  passoit  en  particulier  avec  le  cardi- 
nal ,  son  cousin,  où  de  Thou  se  trouvoit  sou- 
vent ,  personne  ne  pouvolt  s'empêcher  d*éclarer 
de  rire ,  principalement  en  voyant  sc*n  grand 
sérieux. 

Après  avoir  traversé  la  France,  ils  arrivèrent 
enfin  à  Château-Dun  ,  dans  le  Danois ,  domaine 
de  la  maison  de  Longueville  :  le  Roi  s'y  étoit 
rendu  après  avoir  mis  garnison  dans  la  petite 
ville  de  Patay ,  en  Beauce.  De  Thou  l'y  alla 
saluer  aussitôt ,  et  en  fut  reçu  fort  obligeam- 
ment :  il  lui  rendit  un  compte  exact  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Suisse;  il  lui  fit  connoitre,  dans  une  longue 
conservation  qu'il  eut  avec  iui^  l'envie  qu'il 
avoit  remarquée  dans  Ferdinand  de  Médicis , 
grand  due  de  Toscane ,  de  lui  proposer  Marie 
de  Médicis,  sa  nièce ,  que  Sa  Majesté  épousa  dix 
ans  après.  Il  lui  dit  que  le  sénat  de  Venise  et 
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tOQS  les  princes  dltalie,  auxquels  la  trop  grande 
y  puissance  d'Espagne  étoit  suspecte,  auroient 
fort  souhaité  que  Sa  Majesté  rentrât  dans  la  re- 
ligion de  ses  pères  ;  mais  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  Tétat  de  ses  affaires  permit  qu'il  le  fit  alors, 
ni  même  qu'il  fût  à  propos  qu'il  témoignât  en 
avoir  le  dessein  ;  que ,  ne  pouvant  l'assister  ou- 
yertement ,  ils  i'assisteroient  en  secret  de  quel- 
ques secours  d'argent  ;  qu'ils  l'exhortoient  néan- 
moins  d'exécuter  le  plus  tôt  qu'il  pourroit  ce 
qu'il  paroissoit  résolu  de  faire,  lorsqu'il  trouve- 
roit  des  conditions  sûres  et  raisonnables. 

Le  Roi ,  qui  l'écoutoit  attentivement ,  lui  ré- 
pondit que ,  contre  son  attente  et  contre  toute 
apparence ,  la  Providence  divine  Tavoit  élevé  à 
ce  haut  degré  de  grandeur ,  où  les  autres  se  hâ- 
tent de  monter  par  le  désordre  et  par  le  renver- 
sement des  lois;  qu'il  avoit  vu  devant  lui  qua- 
tre princes  dans  la  famille  royale,  dont  trois 
avoient  régné  sans  laisser  de  postérité;  que  Dieu 
avoit  fait  la  grâce  au  quatrième  de  le  mettre  dans 
une  situation  égale  à  celle  des  rois  ;  mais  que  ce 
prince  n'ayant  pas  reconnu  ce  que  méritoient 
de  si  grands  bienfaits,  au  contraire  en  ayant 
abusé ,  étoit  mort  avant  que  de  parvenir  à  la 
couronne;  que  c'étoit  à  lui  de  prendre  bien 
garde  de  tomber  dans  le  même  crime  d'ingra- 
titude ,  de  peur  d'éprouver  le  même  châtiment 
cl  d'être  privé  d'enfans  :  ce  qui  lui  seroit  aussi 
sensible  que  préjudiciable  à  la  France. 

Que  l'affaire  de  la  religion  lui  faisoit  d'autant 
plus  de  peine ,  qu'on  y  agissoit  avec  plus  d'ai- 
greur que  de  charité;  que  ce  n'étoit  ni  entête- 
ment ni  obstination  qui  le  faisoient  persévérer 
dans  une  croyance  où  il  avoit  été  élevé,  et  qu'il 
croyoit  Jusqu'à  présent  la  plus  orthodoxe  ;  mais 
qu'il  ne  refusoit  pas  d'en  embrasser  une  meil- 
leure  lorsqu'on  la  lui  feroit  connottre  ;  que  ce 
n'étoit  ni  par  contrainte ,  ni  par  violence  qu'il 
vouloit  qu'on  l'y  amenât ,  mais  de  son  bon  gré , 
et  comme  par  la  main ,  ainsi  que  la  Providence 
l'avoit  conduit  sur  le  trêne  ;  qu*il  souhaitoit  que 
sa  conversion  ne  lui  fût  pas  particulière ,  mais 
qu'à  son  exemple  plusieurs  autres ,  s'il  se  pou- 
voit ,  se  fissent  instruire ,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  du  royaume. 

Que ,  suivant  la  coutume  reçue  dans  l'Eglise, 
cela  se  pourroit  faire  par  l'assemblée  d'un  con- 
cile ,  ou  ,  si  le  temps  ne  permettoit  pas  d'en  te- 
nir un  général ,  par  un  national ,  ou  du  moins 
par  une  conférence  ;  qu'il  étoit  prêt  de  sacrifier 
sa  vie  pour  faire  cesser  une  guerre  qui  faisoit 
répandre  tant  de  sang  innocent  ;  qu'on  devoit 
avoir  assez  d'égards  pour  un  prince  tel  que  lui , 
qui  comptoit  tant  de  rois  au  nombre  de  ses 
aïeux ,  et  dont  la  cause  étoit  commune  avec  de 
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puissantes  nations ,  pour  faire  en  sa  faveur  ce 
que  lËglise  avoit  accordé  si  souvent  avec  tant 
de  firuit  «  Mon  salut,  ajoutoit-il ,  esMl  si  peu 
considérable ,  et  celui  de  tant  d'âmes  répandue» 
dans  toute  l'Europe  est-il  de  si  peu  d'importance, 
qu'il  faille ,  pour  les  réunir ,  préférer  une  vole 
incertaine  et  ruineuse  à  une  voie  douce  et  rai- 
sonnable ?  En  voyant  les  périls  dont  DIen  me 
garanUt  tous  les  Jours ,  qui  sait  s'il  ne  m'a  point 
fait  naître  pour  procurer  la  réunion  de  l'Eglise  ? 
Je  le  présume  et  Je  le  souhaite  :  mais  quoi  qu'il 
en  puisse  arriver ,  Je  me  suis  engagé  par  ser- 
ment de  ne  faire  violence  à  personne ,  de  même 
que  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'en  fasse.  J'ai  juré 
de  bonne  foi ,  en  montant  sur  le  trône ,  de  dé- 
fendre la  religion  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine ;  Je  le  ferai  exactement.  J'en  prendrai  les 
évêques  et  les  principaux  auprès  de  moi; Je  met- 
trai les  autres  sous  ma  protection  ;  et  puisqu'il 
est  de  mon  devoir  et  de  l'intérêt  de  l'Etat  que  je 
veille  également  à  la  conservation  de  tous  mes 
sujets,  Je  veux  qu'on  sache  et  qu'on  soit  per- 
suadé que  l'ambition  ne  me  met  point  les  armes 
à  la  main  y  mais  la  Justice  des  droits  d'une  légi- 
time succession.  Il  est  de  mon  devoir  d'assurer 
le  repos  et  la  tranquillité  des  peuples  qui ,  ne 
pouvant  souffrir  une  domination  étrangère, 
m'ont  appelé  à  4eur  secours.  Si  Je  ne  prenois  pas 
leur  défense ,  J'aurois  à  essuyer  de  Justes  repro- 
ches ,  et  la  honte ,  dans  le  temps  à  venir  ,  d'a- 
voir laisse  périr,  par  ma  lâcheté  et  par  ma  foi- 
blesse ,  ceux  qui  attendoient  leur  salut  de  mon 
courage.  » 

Il  tint  encore  sur  le  même  sujet  plusieurs 
autres  discours,  avec  cette  éloquence  vive  et 
insinuante  qui  lui  étoit  naturelle.  Il  ne  put  même 
s'empêcher  de  laisser  échapper  quelques  larmes , 
marques  certaines  que  ces  paroles  étoient  con- 
formes a  ses  intentions ,  et  qu'il  ne  disoit  rien 
qui  ne  partit  du  cœur. 

Cependant  l'armée  s'approcha  de  Vendôme;  le 
gouverneur  (1) ,  qui  y  avoit  été  mis  auparavant 
par  Sa  Majesté,  avoit  trahi  le  feu  Roi  et  avoit 
manqué  de  parole  au  comte  de  Soissons,  qui  en 
avoit  répondu.  Il  avoit  fort  maltraité  le  grand 
conseil,  dans  le  temps  qu'il  y  tenoit  sa  Juridiction 
durant  les  Etats  ;  mais  alors,  n'ayant  ni  le  cou- 
rage de  se  défendre,  ni  l'adresse  de  faire  sa  compo- 
sition lorsqu'on  le  somma,  il  fut  pris  avec  la  ville , 
et  eut  sur-le-champ  la  tête  tranchée.  On  pendit 
Robert  Ghessé ,  cordelier.  De  Thou  ,  qui  avoit 
obligation  à  ce  religieux ,  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  le  sauver  ;  mais  comme  le  Roi  étoit  hors  la 
ville,  et  que  c'étoit  Biron  qui  y  commandolt  ab- 

(1)  Jacques  de  Mailly  Bencbart. 
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solumeot  en  son  absence ,  on  eut  peu  d'égard , 
dans  la  chalenr  de  l*aeli(m ,  aox  sollicitations 
qu'on  faisoil  pour  un  homme  d'une  condition 
vile  (àce  qn*on  croyoit  ) ,  dans  le  temps  qu'on 
menott  au  supplice  le  gouverneur  de  la  ville, 
qui  étoit  d'une  maison  illustre  ;  d'autant  plus 
que  ceux  qui  intercédoient  pour  ce  gentilhomme 
imputoient  sa  trahison  au  cordeKer. 

Après  la  prise  de  Vendôme  le  Roi  se  rendit 
à  Tours ,  où  II  fut  reçu  aux  acclamations  de 
toute  la  ville.  Il  y  fit  espérer  de  remettre  dans 
la  première  dignité  de  la  robe  Achille  de  Har- 
lay,  premier  président,  qui,  s'étant  peu  de 
temps  auparavant  sauvé  de  la  Bastille ,  étoit 
arrivée  Tours.  Delà  il  fut  rejoindre  son  armée, 
qui  étoit  entrée  dans  le  Maine,  après  avoir 


passé  par  l'Anjou  et  par  le  Cbâtean-du-Loir.    ff\ 

de  la  pro-  *•  iJ 


Elle  avoit  assiégé  Le  Mans  ,  capitale 
vince ,  qui  se  rendit ,  à  la  honte  des  assiégés , 
après  que  ses  faubourgs  eurent  été  brûlés  :  ce 
qui  donna  beaucoup  de  chagrin  à  Sa  Majesté. 

Ce  prince  s'entretint  avec  de  Tbou  sur  le 
même  sujet  dont  on  a  parlé  ci-dessus ,  et  de 
Thou  prit  cette  occasion  pour  lui  parler  des 
conférences  qu'il  avolt  eues  avec  Vincent,  due 
de  Mantoue ,  qui  reeommandoit  instamment  à 
Sa  Majesté  les  intérêts  du  duc  de  Nevers ,  son 
oncle.  Là-dessus  le  Roi  écrivit  an  duc  de  Nevers, 
et  lui  dépêcha  de  Thou ,  qui  fit  sur  le  chemin 
de  grandes  réflexions  sur  les  entretiens  qu'il 
avoit  eu  l'honneur  d'avoir  avec  Sa  Majesté  et 
sur  les  heureux  succès  de  son  nouveau  règne. 
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LIVRE    CINQUIÈME. 


[Ia90]  Quand  de  Thou  se  fut  acquitté  de  sa 
eommission  auprès  du  duc  de  Nevert ,  il  revint 
tioaver  le  Roi  qui ,  après  la  prise  du  Mans , 
s*étolt  rendu  maître  avec  la  même  facilité  de 
Laval, de Gbâtean-Gontier,  d'Alençon  el d*Ar* 
gentan.  Le  château  de  Falaise  s'étoit  aussi  sou- 
mis aux  forces  et  à  la  clémence  de  Sa  Majesté, 
et  LIsieuz  avoit  pris  le  même  parti. 

Ce  fut  dans  cette  dernière  vUle  que  de  Thou 
lui  rendit  compte  de  ce  qu'il  avoit  fait  à  Nevers. 
Le  Roi  alla  ensuite  assiéger  Honfleur,  qui  l'ar- 
rêta quelque  temps,  et  où  il  eoumt  quelque 
danger.  Après  avoir  réduit  cette  place  et  tous 
les  châteaux  des  environs ,  il  marcha  aussitôt 
pour  seeoorir  Meolan ,  et  renvoya  de  Thon  à 
Tours,  avec  des  lettres  pour  le  cardinal  de  Ven- 
dôme. Il  étoit  instruit  que  ce  prélat  avoit  au- 
près de  lui  des  personnes  malintentionnées,  qui 
lui  débitoient  des  nouvelles  contraires  aux  in- 
térêts de  Sa  Majesté  et  qui  les  faisoient  passer 
dans  les  villes  de  son  parti.  Comme  sa  pénétra- 
tion lui  en  fit  envisager  les  conséquences ,  il 
chargea  de  Thou  expressément  de  ne  point  quit- 
ter le  cardinal ,  ni  le  comte  de  Soissons,  son 
frère ,  sûr  que ,  tandis  que  de  Thou  seroit  au- 
près de  ces  princes ,  ils  ne  se  laisseroient  pas 
séduire  par  ces  dangereux  esprits. 

Après  qu'il  eut  fait  lever  le  siège  de  Meulan 
à  ses  ennemis,  il  vint  se  présenter  devant  Dreux, 
et  le  14  de  mars  il  donna  la  bataille  d'Ivry.  Le 
comte  de  Soissons ,  de  retour  à  Tours  avant  le 
combat,  eut  un  grand  chagrin  de  ne  s'y  être 
point  trouvé.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  fut 
si  vive,  qu'il  fût  pris  d'une  fièvre  quarte  qui 
lai  dura  quinze  mois  :  pendant  sa  maladie  on 
eut  bien  de  la  peine  à  lui  ôter  de  l'esprit  Tidée 
de  ce  combat.  Tout  le  parti  du  Roi  reçut  la  nou- 
velle de  cette  victoire  avec  des  démonstrations 
de  joie  qui  éclatèrent  de  tous  côtés. 

Mentes  ouvrit  ses  portes  après  la  bataille  ; 
Melun,  après  quelque  résistance,  fut  forcé  d*en 
faire  autant.  Nogent  et  Bray-sur-Seine  se  sou- 
mirent encore  au  vainqueur,  que  de  Thou  vint 
saluer  aussitôt  II  trouva  ce  prince  dans  les 
mêmes  dispositions  où  il  l'a  voit  laissé  en  par- 
tant pour  Nevers;  mais  malheureusement  la  fu- 
reur de  la  guerre  ne  permettoit  pas  aux  ligueurs 
de  prêter  l'oreille  à  des  sentimens  si  raison- 
nables. De  Thou ,  absent  de  sa  femme  depuis 
an  an ,  la  vint  voir  ù  Senlis  par  la  permission 
de  Sa  Majesté. 


Pendant  le  siège  de  Paris,  le  Roi  voulut 
surprendre  Sens  ;  comme  il  y  trouva  plus  de 
résistance  qu'il  n'avoit  cru ,  il  revint  dans  son 
premier  poste  :  aussi  disoit-on  alors  qu'il  n'a- 
voit quitté  Dreux  que  pour  vaincre  à  Ivry,  et 
abandonné  Sens  que  pour  prendre  Paris  ;  que 
si  le  siège  de  cette  dernière  ville  n'eut  pas  le 
succès  qu'il  en  espéroit ,  on  peut  dire  que  sa 
bonté  seule  en  fut  la  cause.  Ce  généreux  prince, 
qui  ne  pouvoit  se  résoudre  à  emporter  de  force 
et  exposer  au  pillage  la  capitale  de  son  royaume, 
voulut  bien  en  différer  la  prise ,  en  écoutant  des 
propositions  d'aoeommodement  ;  il  aima  mieux 
l'abandonner  entière  que  de  la  prendre  ruinée  : 
ce  qui  parut  bien  quatre  ans  après ,  lorsqu'il  la 
prit  sans  la  ruiner.  Vrai  roi ,  qui ,  plus  attentif 
à  la  conservation  de  son  royaume  qu'avide  de 
conquêtes,  ne  sépare  point  ses  intérêts  de  ceux 
de  son  peuple. 

Gomme  le  siège  de  Paris  tiroit  en  longueur, 
le  Roi  voulut  remettre  Tordre  dans  ses  finances, 
que  la  guerre  et  ses  fréquentes  courses  avoient 
fort  dérangées.  Pour  cet  effet  il  jeta  les  yeux 
sur  le  chancelier deCheverny,  et,  pour  le  faire 
venir  à  la  cour,  il  lui  dépêcha  de  Thou  au  châ- 
teau d'Esclimont,  où  ce  magistrat  s'étoit  retiré. 
De  Thou  y  fit  plusieurs  voyages  par  des  chaleurs 
si  excessives ,  qu'il  courut  risque  de  sa  vie. 

Le  lendemain  du  retour  du  chancelier,  le 
Roi  se  rendit  maître  de  Saint-Denis.  Cette  ex- 
pédition réduisit  les  Parisiens  à  l'extrémité; 
mais  les  délais  de  sa  clémence,  dont  on  vient 
de  parler,  donnèrent  le  loisir  au  duc  de  Parme 
de  venir  à  leur  secours,  et  il  fallut'  lever  le 
siège. 

Dans  ce  temps-là  de  Thou  fût  attaqué  d'une 
fièvre  violente  au  château  de  Nantouillet ,  dont 
le  Roi  lui  avoit  confié  la  garde  avec  une  bonne 
garnison.  Il  y  apprit  la  mort  de  l'abbé  d'EI- 
bène.  Il  entretenoit  un  commerce  journalier  de 
lettres  avec  ce  cher  ami. 

Au  même  château  de  Nantouillet ,  de  Thou 
mit  la  dernière  main  à  sa  paraphrase  en  vers 
latins  des  six  petits  prophètes.  Gomme  Schom- 
berg  étoit  absent ,  il  la  dédia  au  fils  de  ce  sei- 
gneur, qui  se  nommoit  le  comte  de  Nanteuil , 
jeune  gentilhomme  qui  donnoit  déjà  de  grandes 
espérances  qu'il  a  bien  remplies  depuis ,  et  qui 
est  présentement  l'honneur  de  sa  maison.  Nous 
le  voyons  à  la  cour  avec  de  grandes  alliances 
et  de  grands  biens  ;  il  en  a  dans  l'Anjou,  dans 
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la  Bretagne  et  la  Saintonge ,  outre  ceux  qui 
lui  sont  venus  de  la  socoession  de  son  père,  dont 
Il  soutient  noblement  la  grande  réputation. 

Après  la  levée  du  siège  de  Paris  on  rappela 
la  garnison  de  Nantouillet,et  deThou  se  retira 
à  Sentis  avee  sa  femme.  Là  il  résolut  de  s'aller 
établir  à  Tours  avec  ce  qu'il  avoit  pu  sauver 
du  débris  de  La  Fère.  Gomme  ils  ailoient  à  Mé- 
ru  )  sur  le  soir,  un  parti  de  la  garnison  de  Beau- 
vais  leur  enleva  ces  restes,  et  fit  madame  de 
Tbou  prisonnière  avec  tout  son  équipage.  Le 
mari  ne  pouvoit  se  résoudre  à  abandonner  une 
épouse  qui  lui  étoit  si  chère;  mais  ses  domes- 
tiques lui  ayant  représenté  que,  vu  Taigreurqui 
régnoit  entre  les  partis,  il  avoit  à  craindre  quel- 
que chose  de  plus  fâcheux  que  la  prison  ,  il  se 
sauva  sur  un  cheval  vigoureux ,  et  gagna  Ghau- 
mont  en  Vexin ,  suivi  tout  au  plus  de  deux  valets. 

Jean  de  Ghaumont  Guitry,  ami  intime  de 
M.  de  Thou ,  commandoit  dans  le  château.  Il 
envoya  sur-le-champ  un  trompette  à  Beauvais 
réclamer  cette  dame,  et  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
enlevé.  Gomme  il  ne  put  rien  obtenir,  on  dé- 
pécha à  GIsors  où  étoit  le  Roi.  Biron  en  écrivit 
à  Sesseval,  qui  lui  renvoya  madame  de  Thou 
avec  tous  ses  gens  et  son  équipage  :  ainsi  elle 
vint  retrouver  son  mari  avec  ses  mêmes  che* 
vaux  qu'elle  avoit  rachetés  à  Beauvais  de  l'ar- 
gent qu'elle  avoit  emprunté  de  ses  amis. 

Dans  ce  temps-là  ou  résolut  à  la  cour  d'en- 
voyer en  Allemagne  Henri  de  La  Tour,  vicomte 
de  Turenne,  pour  lever  des  troupes;  on  lui  vou- 
lut associer  de  Thou  pour  négocier  auprès  des 
princes  d'Allemagne ,  tandis  que  Turenne  agi- 
roit  de  son  c6té^  mais  dans  la  suite  on  aima 
mieux  le  laisser  auprès  du  chancelier,  son  beau- 
frère,  pour  le  soulager  dans  rexpéditlon  des  af- 
faires. Depuis ,  le  Roi  le  jugea  plus  utile  à  Tours 
auprès  du  cardinal  de  Bourbon-Vendôme,  con- 
nolssant  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  son  esprit  et 
la  sagesse  de  ses  conseils ,  qui  retiendroient  ce 
prélat  dans  son  devoir.  On  avoit  averti  Sa  Ma- 
jesté que  le  tiers-parti ,  composé  d'esprits  ambi- 
tieux qui  cherchoient  à  s'élever  à  la  faveur  des 
troubles,  vouloit  profiter  de  la  division  de  la 
maison  royale.  Effectivement ,  quand  de  Thou 
fut  arrivé  à  Tours ,  il  s'aperçut  que  l'avis  n'é- 
toit  pas  sans  fondement. 

[1591]  Gependant ,  par  les  conseils  et  par  les 
soins  du  chancelier,  on  disposa  toutes  choses 
pour  le  siège  de  Chartres  ;  il  fut  plus  long  qu'on 
ne  Tavoit  cru.  Pendant  ce  temps-là  les  ligueurs 
se  rendirent  maîtres  de  Ghâteau-Thierry,  et 
firent  venir  à  Paris  des  vivres  en  abondance  par 
la  Ghampagne  et  par  la  Brie.  On  espérolt  pour- 
tant que  la  prise  de  Ghartres  incommoderoit 


DE  TUOtl.   [l«>ui] 

plus  Paris  que  cette  ville  ne  recevroit  de  com- 
modités de  Ghâteau-Thierry. 

Gomme  on  doutoit  de  la  prise  de  Chartres , 
même  dans  l'armée  du  Roi^  on  commença  à 
s'apercevoir  de  la  mauvaise  disposition  des  ha- 
bitans  de  Tours.  On  y  fit  d*abord  quelques  as- 
semblées particulières  :  on  dit  hautement  dépôts 
que  le  Bol,  qui  avoit  fait  espérer  de  se  réeoo- 
ciller  à  l'Eglise ,  avoit  oublié  tontes  ses  pro- 
messes depuis  la  bataille  d'Ivry  ;  qu'il  ne  sesoo- 
elolt  plus  de  répondre  aux  voeux  de  ses  peuples  ; 
qu'il  fondoit  toutes  ses  espérances  sur  la  force 
de  ses  armes  ;  qu'on  savoit  néanmoins  combien 
le  sort  en  étoit  incertain;  que  le  siège  qui  Toc- 
cupolt  depuis  si  long-temps  en  étoit  uiie  preave; 
que  si  une  pareille  place  avoit  pu  interrompre 
le  cours  de  ses  victoires ,  que  ne  devoit-on  pas 
craindre  de  tant  de  villes  considérables  et  de 
fortes  citadelles  qui  lui  résisteroient  dans  toote 
l'étendue  du  royaume  ?  qu'on  se  trompolt  de 
compter  sur  sa  bonne  foi,  tandis  qu'il  se  rendoft 
maître  des  villes  les  unes  après  les  autres  ;  qu'il 
le  fialloit  presser  de  songer  à  lui  sans  différer 
davantage;  qu'autrement  ils  prendroient  les 
mesures  qui  leur  conviendroient  le  mieux. 

Dans  le  temps  qu'ils  faisoient  répandre  ces 
plaintes,  Ghartres  se  rendit  contre  leur  attente  ; 
mais  leurs  murmures  ne  cessèrent  pas.  Ce  parti 
s'étoit  déjà  fortifié ,  non  seulement  parmi  ceux 
qui  tenoient  celui  du  Roi ,  mais  11  s'étoit  insen- 
siblement augmenté  au-dedans  et  au-dehors  dû 
royaume ,  par  de  secrètes  pratiques  et  de  sour- 
des menaces  :  déjà  les  brouilleries  éclatoient  à 
Tours  et  les  soupçons  qu'on  avoit  jetés  dans 
l'esprit  du  peuple  y  cansoient  du  mouvement. 
Là-dessus,  de  Thou  et  Gilles  de  Soovré ,  gou- 
verneur de  la  ville  pour  le  Roi,  et  dont  le  tiers- 
parti  ne  put  jamais  ébranler  rincorruptible 
fidélité ,  furent  d'avis  de  faire  venir  à  la  cour 
ceux  qui  étoient  à  Tours ,  d'autant  plus  que  le 
jeune  duc  de  Guise  venoit  de  se  sauver  de  sa 
prison. 

Le  Roi ,  après  la  surprise  de  Louviers ,  étoit 
à  Mantes ,  où  son  armée  se  rétablissoit  et  où  il 
attendoH  les  secours  qui  lui  venolent  des  pays 
étrangers.  Il  sortit  delà  ville  pour  aller  au-de- 
vant du  cardinal  de  Vendôme  et  le  combla  de 
caresses  ;  il  en  usa  de  même  envers  ceux  de  la 
suite  de  ce  prince ,  qu'il  savoit  être  les  princi- 
paux auteurs  de  ces  cabales.  Il  espéroit  qu>n 
leur  faisant  voir  de  plus  grands  avantages  de 
son  côté  que  de  celui  du  cardinal ,  il  les  met- 
troit  dans  ses  intérêts ,  et  qu'ils  lui  serviroient 
de  survelllaos  auprès  de  lui  :  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver.  Depuis  ce  temps-là  il  ne  se  pas- 
soit  rien  entre  eux  dont  Sa  Majesté  ne  fût  incon- 
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tinent  avertie;  cependant  ce  parti ,  se  fortifiant 
de  Joor  en  Jour,  pensa  réussir  dans  une  entre- 
prise qu'îi  aToit  formée  pour  surprendre  Man- 
tes,  où  le  Roi  étolt  alors  en  personne. 

Après  l'arrivée  du  cardinal  et  de  quelques 
autres  prélats  qui  s'étoient  rendus  aupr^  de  lui, 
mais  qui  n'entroient  point  dans  sa  faction ,  on 
fit  assembler  le  conseil ,  où  Ton  proposa  diver- 
ses  affaires.  Par-là  on  vouloit  leur  faire  oon- 
Bottre  que  ce  n*étoit  pas  par  défiance  qu'on  les 
avoit  mandés ,  mais  pour  prendre  leurs  avis.  On 
y  proposa  d'abord  la  révocation  des  édits  que 
la  Ligue  avoit  extorqués  du  feu  Roi,  et  de  faire 
une  déclaration  en  faveur  des  protestans ,  pour 
confirmer  les  édits  de  pacification  et  pour  affer-* 
mir  la  paix  du  royaume.  Le  cardinal  s'y  opposa 
et  crut  rompre  la  délibération  en  se  retirant  ; 
mais  aucun  des  prélats  qui  assistoient  au  con- 
seil ne  l'ayant  suivi ,  sa  démarclie  fut  inutile 
et  la  déclaration  fut  dressée.  Le  Roi ,  qui  savoit 
que  de  Thon  n'avoit  que  de  l)onnes  intentions 
pour  le  repos  de  l'Etat ,  et  qui  connoissoit  l'a- 
version qu'avoit  ce  magistrat  pour  toutes  les 
ftetions  qui  déchiraient  le  royaume,  le  chargea 
de  faire  vérifier  cette  déclaration  au  parlement , 
avec  ordre  de  proposer  aux  compagnies  d'assis- 
ter Sa  Majesté  de  quelque  argent  ou  de  lui  en 
prêter.  Il  lui  donna  aussi  des  lettres  pour  le 
eomte  de  Soissons,qui  étoit  resté  à  Tours  quand 
son  frère  le  cardinal  en  partit  pour  la  cour.  Ce 
eomte ,  qui  avoit  la  fièvre ,  étoit  allé  prendre 
l'air  au  château  de  Maillé. 

Avant  que  le  Roi  partit  de  Mantes,  il  y  re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  de  Jacques  Amyot , 
évéque  d'Auxerre,  grand-aumônier  de  France  et 
garde  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Amyot  avoit 
été  précepteur  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  et 
comblé  de  grands  bienfaits  et  de  riches  bénéfices 
par  ses  magnifiques  élèves.  Sa  dépouille  fut  aus- 
sitôt partagée  entre  ceux  auxquels  on  l'a  voit 
déjà  destinée  ;  car,  pendant  ces  guerres,  on  en 
luoit  de  cette  manière,  du  vivant  même  de 
ceux  qui  possédoient  des  charges.  Renaud  de 
fieaune,  archevêque  de  Bourges,  fut  fait  grand- 
aumônier,  et  de  Thon ,  garde  de  la  bibliothè- 
que. Il  est  de  rintérét  des  gens  de  lettres  de 
savoir  qu'Aroyot  avoit  traduit  du  grec  en  fran- 
cois  les  Pœmeniques  de  Longus ,  quelques  li- 
vres de  la  bibliothèque  historique  de  Diodore 
de  Sicile ,  THIstoire  Ethiopique  d'Héliodore , 
rt  enfin  les  Œuvres  de  Plutarque.  Véritable- 
ment il  a  traduit  ce  dernier  auteur  avec  plus 
d'élégance  que  de  fidélité ,  et  il  s'est  moins  at- 
taché à  la  vérité  du  texte  qu'à  la  beauté  de  la 
diction  ;  cependant  ces  traductions  lui  ont  fait 
ane  grande  réputation. 


1.  c.   D. 


T.    XI. 


La  cliarge  de  grand-aumônier  qu'avoit  eue 
Jean  Le  Veneur  de  Garrouges,  évéque  d'E- 
vreux ,  et  celle  de  proviseur  du  collège  royal , 
dont  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Châtillon 
avoient  été  pourvus,  ayant  vaqué  dans  le  même 
temps ,  elles  furent  données  conjointement  à 
Amyot  :  abus  de  grande  conséquence  pour  l'ave** 
nir  et  qui  obligea  de  Thou  d'en  avertir  l'archevê- 
que de  Bourges  et  Jacques  Davy  Du  Perron  qui 
lui  succéda  ;  car  si  le  hasard  avoit  voulu  que  ceux 
qui  les  avoient  jusqu'alors  possédées  coiyointe- 
ment,  en  fussent  très<capables ,  tant  par  eux-mê- 
mes que  par  l'inclination  qu'ils  avoient  pour  les 
belles-lettres  et  pour  ceux  qui  en  £aisoient  profes- 
sion, il  pou  voit  fort  bien  arriver,  dans  un  temps  et 
dans. une  cour  où  tout  se  donnoit  à  la  brigue  et 
à  la  faveur,  que  l'une  de  ces  charges ,  et  peut- 
être  toutes  les  deux  ensemble ,  passassent  dans 
les  mains  de  quelque  Ignorant  qui  disposeroit  à 
sa  fantaisie  et  des  sciences  et  des  professeurs. 

Il  engagea  donc  l'un  et  l'autre  à  prendre  des 
provisions  particulières  de  deux  charges  si  dif- 
férentes, afin  que  ceux  qui  brigueroient  à  Tave- 
nir  la  première ,  comme  la  plus  lucrative  et  la 
plus  honorable ,  sussent  que  l'autre  ne  devoit 
être  remplie  que  par  des  personnes  qui  pussent 
Juger  du  mérite  des  gens  de  lettres  et  que  la 
porte  des  Muses  doit  être  fermée  à  des  ignorons 
qui  les  déshonorent.  Ces  deux  prélats  conve- 
noient  de  cette  vérité  ;  mais  ni  l'archevêque  ni 
le  cardinal  n'y  donnèrent  aucun  ordre;  de  sorte 
qu'on  doit  appréhender,  comme  l'ont  bien  prévu 
des  personnes  très-habiles  ,  que  l'abus  ne  soit 
encore  plus  dangereux  à  l'avenir. 

Dès  que  de  Thou  fût  arrivé  à  Tours,  il  se 
rendit  auprès  du  comte  de  Soissons  et  lui  pré- 
senta les  lettres  de  Sa  Majesté.  Il  Tinstruisit  dea 
motifs  qui  avoient  obligé  le  Roi  d'accorder  un 
édit  en  faveur  des  protestans  et  de  révoquer 
ceux  que  la  Ligue  avoit  extorqués  de  Henri  III, 
et  qui  l'excluoient  lui-même  de  la  succession  à 
la  couronne.  Il  lui  dit  que  Sa  Majesté  le  prioit 
et  qu'il  étoit  de  son  intérêt  de  se  trouver  au  par- 
lement lorsqu'il  s'y  agiroit  de  la  vérification  de 
redit ,  pour  faire  connoltre  à  toute  la  France 
qu*il  ne  s'étoit  rien  fait  que  du  consentement 
de  la  maison  royale.  Le  comte  ne  s*en  éloigna 
pas  d'abord ,  mais  il  s'aigrit  depuis  pour  quel- 
ques raisons  particulières  ;  et  lorsque ,  de  l'avis 
de  Souvré ,  de  Thou  retourna  chez  lui  de  la 
part  du  Roi  pour  le  presser  de  venir  au  parle- 
ment ,  le  comte  le  reçut  avec  des  paroles  fort 
désobligeantes  et  ne  voulut  pas  s'y  trouver.  Il 
est  vrai  que  quelques  Jours  après  il  lui  fit  quel- 
ques excuses  de  cette  dureté,  et  lui  dit  qu*il 
axoit  de  la  considération  et  de  la  bonne  volooté 
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pour  lui  ;  que  c'étoit  plutôt  par  rapport  à  certaines 
personnes,  qu'il  étoit  inutile  de  nommer,  que  par 
rapport  à  lui ,  qu'il  en  avoit  usé  de  cette  manière. 

Cependant ,  après  la  prise  de  Noyon ,  le  Roi 
s'en  alla  sur  les  frontières  du  Yermandols,  au- 
devant  de  l'armée  qui  lui  venoit  d'Allemagne  et 
qui  étoit  conduite  par  Christophe ,  prince  d'An- 
halt  y  et  par  le  vicomte  de  Tnrenne.  Il  se  rendit 
après  au  siège  de  Rouen,  le  Jour  de  saint  Martin. 

Il  manda  au  premier  président  de  Harlay  de 
l'y  venir  trouver  avec  des  députés  du  parlement, 
qui  furent  Jean  de  Thumery,  Jacques  Gillot  et 
Jean  de  Viilemereau  :  de  Thou  les  y  accompa- 
gna. En  passant  au  Mans  ils  apprirent  qu'en 
l'absence  du  duc  de  Mayenne  il  y  avoit  eu  une 
sédition  à  Paris  ;  que  le  président  Bamal>é  Bris- 
son  ,  qui  tâchoi t  de  modérer  l'emportement  des  es- 
prits, y  avoit  péri  ignominieusement  avec  Claude 
Larcher  et  Jean  Tardif,  et  que  le  duc  de  Mayenne 
avoit  aussitôt  puni  les  auteurs  de  cet  attentat. 

La  plupart  furent  touchés  de  la  fin  malheu- 
reuse de  ces  magistrats  ;  quelques-uns  cepen- 
dant crurent  que  la  république  des  lettres  y 
avoit  plus  perdu  que  l'Etat,  peu  surpris  de  voir 
périr  le  président,  puisqu'aux  dépens  de  son 
honneur  et  de  sa  vie  II  avoit  mieux  aimé  vivre 
avec  les  ligueurs  et  occuper  parmi  eux  une  pre- 
mière charge  qui  ne  lui  appartenolt  pas ,  que  de 
suivre  le  parti  de  son  roi  et  de  se  contenter  de  la 
place  qu'il  pouvoit  occuper  en  sûreté  parmi  ses 
confrères. 

[1593]  Le  premier  président,  les  députés  et 
de  Thou  arrivèrent  à  Dernetal  au  commence- 
ment de  février.  Le  Jour  précédent  le  Roi  avoit 
été  blessé  légèrement  à  Aumale  par  les  troupes 
du  duc  de  Parme ,  qui  vinrent  fondre  sur  lui. 
Cette  nouvelle  fit  trembler  non-seulement  l'ar- 
mée ,  mais  encore  tous  les  bons  François  qui 
l'apprirent  :  chacun  fit  réflexion  sur  l'affreux 
changement  qu'auroit  apporté  la  perte  d'un  si 
grand  prince ,  dont  la  vie  faisoit  la  sûreté  de 
l'Etat ,  principalement  dans  un  temps  où  ses 
successeurs  étoient  trop  faibles  pour  résister 
aux  conseils  et  aux  forces  des  étrangers ,  qui 
l'apprirent  :  d'ailleurs  sa  perte  auroit  entraîné 
la  leur,  puisqu'ils  ne  se  soutenoient  que  par  sa 
conduite  et  par  son  courage. 

Le  Roi ,  qui  appréhenda  que  l'approche  im- 
prévue de  ses  ennemis  ne  mit  quelque  désordre 
dans  son  armée.  Jeta  Givri  dans  Neufchâtel  avec 
une  bonne  garnison,  pour  les  arrêter  pendant 
quelque  temps,  bien  assuré  qu'ils  ne  voudroient 
pas  laisser  derrière  eux  une  si  bonne  place.  Il  y 
envoya  aussi  quelques  troupes  allemandes  sous 
les  ordres  de  Fabien  Rebours ,  dont  TUistoire 
parle  avec  éloge  en  bien  des  endroits  ;  cependant 


la  place  fut  bientôt  obligée  de  se  rendre  àdes  eon- 
ditions  honorables.  Le  duc  de  Parme  prétendoU 
que  Rebours,  qui  commandoit  des  étrangers , 
n'ayant  point  été  nommé  dans  la  capitulatioa , 
ne  devoit  point  y  être  compris  sous  le  nom  géné- 
ral de  la  garnison  ;  Rebours  prétendoit  le  con- 
traire ;  cependant  le  duc  le  retint  prisonnier  pen- 
dant quelques  jours  et  le  renvoya  au  Roi,  qu'il  ap* 
peloit  le  prince  de  Béarn ,  et  qu'il  fit  juge  de  ee 
différend.  Le  Roi  prononça  en  faveur  de  Rebours. 

Sitôt  que  Rel)ours  fut  arrivé  au  camp,  le 
Roi  lui  demanda ,  avant  de  lui  parler  de  sou 
affaire,  ce  que  le  duc  de  Parme  disoit  de  la 
dernière  action  de  guerre  de  Sa  Majesté.  Re- 
bours voulut  d'abord  s'en  excuser;  mais, comme 
le  Roi  lui  ordonna  de  parler,  il  lui  dit  que  le  doc 
étoit  surpris  qu'un  grand  prince  comme  lui  se 
fût  exposé  sans  nécessité  dans  un  aussi  grand 
péril,  où  il  basardoit  sa  personne  et  tout  son 
parti.  Le  Roi ,  qui  ne  s  attendoît  pas  au  senti- 
ment du  duc,  qui  n'étoit  que  trop  véritalile, 
répondit,  avec  indignation  et  chaleur,  qu'il  n'é- 
toit pas  étonnant  que  le  duc  de  Parme ,  qui  fai- 
soit la  guerre  sous  les  ordres ,  avec  des  soldats 
et  aux  dépens  d'autrui ,  sans  rien  risquer  du 
sien ,  parlât  de  cette  manière  ;  mais  que  pour 
lui ,  qui  soutenoit  par  son  courage  et  par  ses  fa- 
tigues le  poids  d'une  guerre  dont  toutes  les  sui- 
tes sembloient  principalement  le  regarder,  on 
ne  devoit  pas  être  surpris  si,  accablé  de  chagrins 
et  environné  de  mille  périls,  il  cherchoit  aux  dé- 
pens d'une  vie  pleine  de  traverses  à  finir  la  guerre. 

Dans  ce  temps-là  les  assiégés  firent  une  fu- 
rieuse sortie ,  tuèrent  et  renversèrent  tout  ce 
qui  se  trouva  dans  la  tranchée ,  avec  une  san- 
glante perte  des  assiégeans.  Le  maréchal  de  Bi- 
ron  en  rejetoit  la  faute  sur  Louis  Breton  de 
Grillon ,  colonel  du  régiment  des  gardes  :  il 
prétendoit  que  les  fréquentes  allées  et  venues 
que  Grillon  avoit  fait  faire  pour  négocier  avec 
André  de  Brancas  de  Viilars ,  qui  défendoit  la 
viile  et  le  fort  Sainte-Catherine ,  avoieat  donné 
les  moyens  aux  assiégés ,  et  fourni  i*occasioo  à 
Yillara  d'entreprendre  cette  sortie. 

Un  Jour  que  Grillon  vint  dans  le  cabinet  du 
Roi  pour  s'excuser  là-dessus ,  il  passa  des  exca- 
ses aux  contestations ,  et  des  contestations  aux 
emportemens  et  aux  blasphèmes.  Le  Roi ,  irrité 
de  ce  qu'il  continuoit  si  long-temps  sur  le  même 
ton ,  lui  commanda  de  sortir  ;  mais  comme  Gril- 
lon revenoit  à  tous  momens  de  la  porte,  et 
qu'on  s'aperçut  que  le  Roi  pâUssolt  de  colère  et 
d'Impatience,  on  eut  peur  que  ce  prince  ne  se 
saisit  de  l'épée  de  quelqu'un  et  qu'il  n'en  frap- 
pât un  homme  aussi  insolent.  Enfin  s'étant  re* 
mis  après  que  Grillon  fut  sorti ,  et  se  tournant 
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du  cAté  des  seigneurs  qui  raccompagnoient ,  et 
qui ,  avec  de  Thou ,  avoient  admiré  sa  patience 
après  une  brutalité  si  criminelle ,  il  leur  dit  : 
«  La  nature  m*a  formé  colère  ;  mais ,  depuis  que 
je  me  connois,  Je  me  suis  toujours  tenu  en  garde 
contre  une  passion  qu'il  est  dangereux  d'écou- 
ter !  Je  sais  par  expérience  que  c*est  une  mau- 
vaise conseillère  )  et  Je  suis  bien  aise  d'avoir  de 
si  bons  témoins  de  ma  modération.  »  Il  est  cer- 
tain que  son  tempérament,  ses  fatigues  conti- 
nuelles et  les  différentes  situations  de  sa  vie,  lui 
avoient  rendu  l'âme  si  ferme,  qu'il  étoit  beau- 
eoap  plus  le  mattre  de  sa  colère  que  de  sa  pas- 
sion pour  la  volupté. 

On  remarqua  que ,  durant  la  contestation  de 
Grillon ,  le  maréchal  de  Biron  ,  qui  se  trouva 
cheE  le  Roi ,  et  qui  étoit  assis  sur  un  coffre,  fai- 
soit  semblant  de  dormir ,  que  plus  elle  s'écbauf- 
foit  et  que  les  voix  s'élevoient ,  plus  il  affectoit 
de  dormir  profondément.  Quoique  Grillon  se  fût 
4'abord  approché  de  lui  pour  Tinjurier,  et  qu'il 
lui  criât  aigrement  aux  oreilles  qu'il  n'étoitqu'un 
diien  galeux  et  hargneux  ,  la  compagnie  fût 
persuadée  qu'il  n'avoit  affecté  ce  profond  som- 
meil qu'afln  de  ne  se  point  commettre  avec  un 
emporté  et  un  furieux  ;  ce  qu'il  eût  été  contraint 
de  (aire  pour  peu  qu'il  eût  paru  éveillé  :  on  crut 
encore  qu'il  avoit  voulu  laisser  au  Roi  toute  la 
fatigue  de  la  contestation. 

Avant  cette  sanglante  sortie  des  assiégés ,  Sa 
Mijesté  s'étoit  fait  au  plaisir ,  pendant  le  siège, 
de  mener  souvent  le  premier  président  et  les 
dépotés  que  de  Thou  accompagnoit,  visiter  ses 
travaux  et  ses  tranchées  ;  il  les  entretint  au  sujet 
des  bulles  d'excommunication  du  Pape ,  et  leur 
dit  qu'il  étoit  pressé  par  les  prélats  de  son  parti, 
qui  lui  demandoient  la  permission  d'envoyer 
leurs  députés  à  Rome ,  conformément  au  ré- 
sultat de  leur  assemblée  tenue  à  Chartres  au  sujet 
de  ces  bulles ,  contre  lesquelles  ses  parlemens 
de  Tours  et  de  Châions  en  Champagne  avoient 
donné  leurs  arrêts.  Le  premier  président  et  les 
conseillers,  qui  n'étoient  venus  au  camp  que 
pour  cette  affaire ,  s'opposèrent  long-temps  à 
cette  députation.  Ils  lui  représentèrent  qu'elle 
avoit  été  défendue  par  l'arrêt  du  parlement  ; 
que ,  suivant  l'usage  établi  par  leurs  prédéces- 
seurs ,  cet  arrêt  devoit  avoir  la  même  force  pen- 
dant ces  démêlés  que  s'il  Tavolt  prononcé  lui- 
même;  que,  s'il  vouloit  maintenir  l'autorité 
royale,  il  ne  devoit  point  souffrir  qu'aucun  de 
ceux  qui  suivoient  son  parti  se  mêlât  de  donner 
atteinte  à  ses  déclarations  ni  aux  arrêts  de  son 
parlement  ;  ainsi ,  de  l'avis  des  députés  et  de 
eelui  des  cardinaux  et  des  prélats  qu'on  assem- 
bla sur  cette  affaire ,  on  dressa  une  espèce  de 


nouvelle  pragmatique,  et  l'on  fti  quelques  régle*^ 
mens  sur  la  conduite  que  l'on  devoit  tenir  dans 
ces  temps  de  division ,  pour  faire  venir  de  Rome 
les  provisions ,  les  dispenses  et  les  autres  choses 
pour  lesquelles  on  a  coutume  d'y  recourir  ;  que 
cependant  les  parlemens  en  connottront  confor- 
mément à  ces  réglemens.  Ceci  est  expliqué  plus 
au  long  dans  l'Histoire  générale. 

Mais  comme  cette  délibération  fbt  tenue  se«» 
crête ,  cela  n'empêcha  pas  que  les  prélats  n'ob- 
tinssent la  permission  d'envoyer  à  Rome.  Cette 
affaire  étant  terminée,  le  Roi  congédia  honora- 
blement le  premier  président  et  les  députés.  Il 
renvoya  aussi  à  Tours  de  Thou  ,  qui  lui  avoit 
apporté  trente  mille  écos  d'or  qull  avoit  ramassés 
de  tous  cêtés.  Il  le  chargea  de  travailler  encore 
à  lui  en  envoyer  davantage ,  avec  un  pouvoir 
particulier  de  se  servir  de  cet  argent  comme  il 
le  Jugeroit  à  propos ,  lui  donnant  même  des  gens 
pour  exécuter  ce  qu'il  leur  commanderoi^ ,  et 
qui  dévoient  lui  obéir  comme  à  lui-même.  De 
Thou  ne  s'en  servit  qu'avec  modération ,  et ,  tant 
qu'il  put ,  ne  ât  violence  à  personne ,  à  l'excep- 
tion de  quelques-uns  qui ,  se  croyant  plus  fins 
que  les  autres,  s'attirèrent  de  très^âcheuses  af* 
faires  en  croyant  les  éviter. 

Sur  le  chemin  de  Chartres  à  Tours  il  tomba 
dangereusement  malade;  cependant  il  souffrit 
son  mal  le  plus  patiemment  qu'il  put  Jusqu^â 
Tours  )  tantôt  allant  à  cheval ,  tantôt  en  car- 
rosse ,  quelquefois  en  litière  ;  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  mourût  en  chemin  la  dernière  journée.  Sitôt 
qu'il  fut  arrivé ,  Charles  Faiaiseau  et  François 
Lavau ,  médecins  célèbres,  et  tous  deux  de  ses 
amis,  le  vinrent  voir.  Diane d'Angoulême ,  qui 
l'a  toujours  constamment  honoré  de  son  amitié, 
et  dont  la  vertu  héroïque  répondoit  à  sa  haute 
naissance ,  lui  envoya  aussi  son  médecin  nommé 
Jaunai.  Son  mal  venoitdu  séjour  de  quatre  mois 
qu'il  avoit  fait  au  camp  devant  Rouen ,  où  l'air, 
corrompu  par  la  longueur  du  si^e,  avoit  causé 
la  peste. 

En  effet,  au  bout  de  trois  Jours  on  aperçut 
autour  de  ses  reins  ces  espèces  de  charbons  qui 
sont  les  marques  certaines  de  cette  maladie ,  et 
l'on  désespéra  absolument  de  sa  guérison.  On 
ne  négligea  rien  contre  un  mal  si  dangereux , 
Jusqu'au  quatorzième  Jour ,  que,  de  l'avis  de 
Falaizeau ,  qui  disoit  s'être  quelquefois  servi  de 
ce  remède  avec  succès,  on  lui  fit  prendre  dans 
dé  l'eau  cordiale  une  inftislon  d'une  pierre  de 
Bésoard ,  que  la  duchesse  d'Angoulême  avoit 
donnée  à  Jaunai.  Ce  remède  lui  causa  de  fré* 
quentes  défaillances;  mais  les  charbons  se  dis- 
sipèrent ,  ses  forces  se  rétablirent  à  mesure  que 
la  fièvre  diminua,  et  sa  santé  revint  entièrement 
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quelque  temps  après,  avec  autant  de  joie  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville  que  sa  ma* 
ladie  leur  avoit  causé  d'inquiétude. 

Ses  premiers  soins  après  sa  guérison  furent 
de  donner  à  Dieu  des  marques  publiques  de  sa 
reconnoissance  pour  toutes  les  grâces  qu'il  avoit 
reçues  de  sa  bonté  ;  il  mit  au  jour  un  poème 
latin  (1  )  qu'il  compensa  à  l'imitation  du  Prométhée 
du  poète  Eschyle,  et  le  dédia  à  Jean  de  Thu- 
mery  et  à  Claude  du  Poy  ses  intimes  amis,  qui 
s'étoient  intéressés  particulièrement  à  sa  santé. 

Sur  la  fin  de  l'année  il  partit  de  Tours  pour 
aller  à  Chartres ,  où  la  cour  s'étoit  rendue.  Quel- 
que  temps  auparavant  le  cardinal  de  Gondi  et 
le  marquis  de  Pisani ,  sur  le  refus  du  duc  de 
Luxembourg ,  en  étoieat  partis  pour  l'Italie.  Ils 
avoient  ordre  d'y  négocier  la  réconciliation  du 
Roi  avec  le  Pape  ;  le  sénat  de  Venise  devoit  y 
employer  sa  médiation ,  et  le  grand-duc  avoit 
promis  de  l'appuyer  de  tout  son  crédit. 

[1693]  Dans  ce  temps-là ,  la  princesse  Cathe- 
rine,  qui  pendant  ces  guerres  avoit  toujours 
demeuré  à  Pau,  vint  trouver  le  Roi  son  ft*ère.  Ce 
prince  alla  au-devant  d'elle  et  la  reçut  à  Tours 
comme  elle  y  arrivoit.  Pendant  son  absence  les 
ennemis  assiégèrent  et  prirent  Noyon.  Sur  la 
nouvelle  de  ce  siège  le  Roi  revint  à  Chartres ,  et 
courut  dans  le  Vermandois  pour  tâcher  de  se- 
courir la  place-,  s'il  étoit  possible;  mais  les  as- 
siégés, qui  avoient  fait  leur  capitulation  sous  la 
condition  de  se  rendre  s'ils  n'étoient  secourus 
dans  un  temps  marqué,  ne  reçurent  aucunes 
nouvelles  du  Roi ,  et  quand  ce  temps  fut  expiré 
rendirent  la  place. 

Sofrède  de  Calignon ,  fait  chancelier  de  Na- 
varre après  la  mort  de  Michel  Hurault  de  L'HI^- 
pital ,  vint  aussi  à  la  cour  dans  le  même  temps. 
C'étoit  un  homme  distingué  par  sa  probité  et 
par  son  érudition ,  par  son  expérience  et  par  une 
sagacité  admirable  dans  les  affaires  les  plus  dif- 
ficiles qu'il  avoit  le  talent  d'aplanir.  Il  avoit 
étudié  au  collège  de  Bourgogne,  et,  comme  il 
étoit  piusâgé  de  quatre  ans  que  de  Thou ,  il  lui 
avoit  appris  la  manière  de  faire  des  vers  ;  ce 
que  de  Thou  marque  en  quelque  endroit  de  ses 
ouvrages.  De  Thou  renouvela  avec  lui  une  an- 
cienne amitié  que  le  malheur  des  guerres  pré- 
cédentes avoit  interrompue,  et  la  conserva  de- 
puis chèrement  tout  le  temps  de  sa  vie. 

On  sut  que  sur  la  fin  de  l'année  dernière  le 
duc  de  Mayenne  avoit  publié  un  manifeste^ 
Paris.  Schomberg  et  de  Thou ,  du  consentement 
du  Roi ,  furent  d'avis  d'y  répondre  au  nom  des 
princes,  des  prélats  et  des  seigneurs  qui  sul- 

(1)  Tragédie  fnUtttlée  :  L$  Démon  enchanté. 


volent  Sa  Majesté  :  cela  donna  lieu  de  prop.^.. 
une  conférence  entre  las  deux  partis,  qui ,  ne 
pouvant  la  refuser  honnêtement,  convinrent 
d'un  rendez-vous  et  du  temps  qu'ils  s'assemble- 
roient.  Après  plusieurs  entrevues  on  conclut  une 
trêve ,  et  Ton  espéra  que  pendant  qu'elle  dure- 
roit  les  esprits ,  échauffés  par  la  chaleur  et  la 
violence  des  troubles  qui  leur  avoient  donné 
tant  d'aversion  pour  la  paix ,  pourroient  enfin 
revenir  de  leur  emportement ,  et  la  souhaiter 
avec  autant  de  passion  qu'ils  y  avoient  témoi- 
gné de  répugnance. 

Ce  fut  encore  dans  ce  temps- là  que  de  Thou 
se  mit  à  travailler  à  ce  corps  d'histoire  que  nous 
avons  de  lui ,  et  c'est  principalement  par  rapport 
à  cet  ouvrage  que  l'on  écrit  sa  vie  ;  il  y  avoit 
plus  de  quinze  ans  qu'il  en  avoit  formé  le  des- 
sein. Dans  cette  vue  il  avoit  depuis  long-temps 
amassé  de  tous  côtés  les  ménooires  nécessaires , 
soit  dans  ses  voyages ,  soit  par  le  commerce  de 
lettres  et  d'amitié  qu'il  avoit  entretenu  dès  sa 
Jeunesse  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  illus- 
tres dans  l'Europe  et  principalement  en  France. 
Il  avoit  appris  ce  qui  s'étoit  passé  de  plusparti- 
culier  sous  le  règne  de  nos  derniers  rois,  de  ceux 
qui  avoient  été  employés  dans  les  grandes  am- 
bassades ;  il  avoit  examiné  avec  application  les 
mémoires  et  les  instructions  des  secrétaires- 
d'Ëtat  ;  il  n'avoit  pas  même  négligé  (on  l'avoue 
naturellement)  tout  ce  qu'on  avoit  écrit  de  part 
et  d'autre  dans  ces  temps  de  troubles ,  mais  avec 
la  sage  précaution  de  distinguer  la  vérité  du 
mensonge ,  par  le  moyen  et  par  les  avis  de  ceux 
qui  avoient  eu  part  eux-mêmes  aux  affaires  les 
plus  importantes. 

Ainsi ,  c'est  avec  une  extrême  justice  que  ses 
envieux  lui  ont  reproché  qull  s'étoit  attaché  à 
de  méchans  libelles  et  à  de  mauvais  bruits  ré- 
pandus dans  le  public  ;  on  peut  assurer  qu'il  n'a 
rien  écrit  qu'il  n'ait  puisé  dans  les  sources  mê- 
mes de  la  vérité.  On  remarque  dans  sa  narra- 
tion ce  rare  caractère  de  candeur,  également 
éloigné  de  la  haine  et  de  la  flatterie  :  aussi  Ton 
voit  à  la  tête  de  son  ouvrage  une  ode  intitulée  : 
La  Vérité ,  qui  lui  sert  d'introduction.  Ceux  qui 
l'ont  connu ,  et  qui  ont  été  témoin  de  sa  con- 
duite ,  peuvent  lui  rendre  ce  témoignage  que , 
si  par  modestie  il  se  jogeoit  inférieur  à  bien  des 
gens  en  d'autres  qualités ,  il  leur  a  toujours  dis- 
puté le  premier  rang  à  l'égard  de  la  sincérité. 
Le  mensonge  lui  fut  toujours  si  odieux  ,  qu'à 
l'exemple  de  cet  ancien  (2)  dont  parie  Cornelius- 
Nepos ,  il  ne  raentoit  pas  même  dans  ses  dis- 
cours les  moins  sérieux. 

(2)  Epaminondas. 
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Oq  sait  encore  que  depuis  sa  vingtième  année 
qu'il  entra  dans  lé  inonde ,  et  qu'il  vécut  parmi 
les  plus  grands  hommes  de  FËtat ,  il  y  acquit 
la  réputation  d'avoir  beaucoup  de  candeur  et  de 
probité  ;  qu'il  conserva  cette  réputation  entière 
dans  le  maniement  des  grandes  affaires  où  il  fut 
et  oà  II  est  encore  employé.  S'il  s'est  trouvé  con- 
traint de  rapporter  quelques  faits  odieux ,  du 
moins ,  pour  peu  qu'on  veuille  lui  rendre  Jus- 
tice ,  on  peut  Juger^  par  la  comparaison  de  ceux 
qui  ont  traité  le  même  sujet,  avec  quelle  modé- 
ration son  penchant  à  interpréter  favorablement 
Umtes  choses  lui  a  fourni  les  termes  les  plus  me- 
surés, pour  tâcher  d'en  diminuer  la  honte  et  le 
r^roche:  aussi  ses  amis  lui  ont  souvent  ouï  dire 
que  tous  les  matins,  outre  les  prières  que  cha- 
que fidèle  est  obligé  de  faire  au  Seigneur,  il  lui 
adressoit  ses  vœux  en  particulier  pour  le  prier 
de  purifier  son  cœur,  d'en  bannir  la  haine  et  la 
flatterie,  d'éclairer  son  esprit,  et  de  lui  faire 
connoltre,  au  travers  de  tant  de  passions,  la  véri- 
té que  des  Intérêts  fort  opposés  avoient  presque 
otsevelie. 

Il  disoit  qu'avec  un  si  grand  secours ,  et  le 
témoignage  de  sa  conscience ,  il  ne  doutoit  pas 
qu'il  n'eût  rempli  une  grande  partie  des  devoirs 
d'un  historien ,  à  moins  que  le  jugement ,  qui 
est  la  partie  la  plus  nécessaire ,  ne  lui  eût  man- 
qué; que  là-dessus  il  espéroit  que  les  siècles  à 
venir  lai  rendroient  une  justice  qu'il  n'attendoit 
peut-être  pas  du  sien.  C'est  pourquoi,  dans 
la  confiance  où  il  étoit  que  son  ouvrage  passe- 
roit  à  la  postérité ,  il  souffrit  qu'un  de  ses  amis 
composât  sous  son  nom  le  poème  suivant,  pour 
servir  comme  d'apologie  à  ce  qu'il  avoit  appris 
qu'on  n'approuvolt  pas ,  soit  à  Rome  ,  soit  à  la 
cour  de  France.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  le  rapporter  ici ,  quoiqu'il  ait  été  fait  bien 
depuis  le  temps  que  bous  parlons. 

A   LA   POSTÉRITÉ* 

Fondement  do  T Histoire,  eucle  Vérité , 
As-ta  donc  parmi  nous  perdu  la  liberté  ? 
Qaol  !  pour  avoir  suivi  tes  ûdèles  maximes, 
Exailé  les  vertus ,  fait  détester  les  crimes , 
A  Rome,  en  France  même ,  on  traite  d'attentat 
Ce  que  J'ai  composé  pour  l*tionnear  de  l'Etat  | 
A  qui  donc  me  plaindrai-jp ,  où. sera  mon  refuge? 
Rome  est  Taccusatrice  et  veut  étrp  mon  juge. 
Toi  qu'on  ne  peut  corrompre ,  équitable  Avenir. 
Quand  on  m'attaquera  daigne  me  soutenir  ; 
J*al  travaillé  pour  toi ,  J'attends  ma  récompense 
De  ton  Jugement  seul  et  de  ma  conscience. 
Si  mon  travail  te  plaît ,  Juste  Postérité , 
Que  pourra  contre  moi  le  vulgaire  entêté  t 
Sa  Jalouse  critique  et  ses  faux  témoignages 
ffe  Oétriront  Jamais  mon  nom  ni  mes  ouvrages. 


Un  Jour  viendra ,  sans  doute ,  où  l'envie  et  l'erreur 

Ne  lançant  plus  les  traits  d'une  injuste  fureur. 

Ce  qu'on  blâme  aujourd'hui  trouvera  lieu  de  plaire , 

Et  Ton  rendra  Justice  a  ma  plume  sincère. 

Cependant ,  sans  aigreur,  et  dans  de  simples  vers , 

Je  veux  me  disculper  aux  yeux  de  Tunivers  ; 

Je  dois  cette  défense  à  ma  gloire  offensée. 

Ma  plume  n'a  Jamais  déguisé  ma  pensée  ; 

Vrai  dans  tous  mes  discours,  libre  en  mes  sentlmens. 

J'ai  toujours  de  mon  coeop  suItI  les  mouvemens. 

Eh  I  que  n'eût-on  pas  dit ,  si  ma  plume  servi  le , 

Au  gré  de  mes  censeurs ,  eût  corrompu  mon  style  ! 

Accusé  d'ImpudenciB  et  de  mauvaise  fol , 

Je  leur  eusse  fourni  des  armes  contre  mol. 

Quiconque  a  le  cœur  pur.  le  Jugement  soUde , 

Aime  la  vérité  comme  un  fidèle  guide  ;  ' 

Si  dans  l'ennemi  même  il  la  faut  respecter, 

On  doit  dans  ses  amis  les  vices  détester. 

Que  chacun  à  son  gré  me  condamne  ou  m'approuve , 

l'honore  la  vertu  partout  où  Je  la  trouve , 

Sans  distinguer  ni  rang ,  ni  pays ,  ni  parti  : 

Ainsi .  victorieux  du  monde  assujetti , 

Alexandre  à  Porus  accorda  son  estime. 

J'eus  toqjours  pour  objet  cette  Juste  maxime  ; 

Je  ne  m'en  repens  point.  Que  ces  adulateurs  • 

Du  mensonge  fardé  lâches  admirateurs; 

Qu'un  tas  de  paresseux,  d'Ignorans,  d'hypocrites, 

Vils  esclaves  des  grands,  infâmes  parasites. 

Perturbateurs  secrets  du  repos  des  Etats, 

Blâment  ces  sentlmens  ou  ne  les  blâment  pas  ; 

Pour  mol  qui  rais  sans  fiel ,  mais  qui  hais  rartiflce, 

Je  rends  aux  bonnes  mœurs  une  entière  Justice. 

J'ai  toujours  regardé  comme  un  bon  citoyen 

Celui  que  l'on  voit,  même  aux  dépens  de  son  bien  , 

Aux  dépens  de  son  sang,  garder  la  foi  promise , 

Qui  déteste  la  fraude  et  l'injuste  surprise , 

Que  l'or  ni  les  grandeurs  ne  tentèrent  famals. 

Qui  plus  que  tous  les  biens  sait  estimer  la  paix , 

Et  qu'on  trouve  en  dedans,  quand  on  le  veut  connoltre, 

Modeste  et  vertueux  sans  le  vouloir  paroUre. 

Une  trop  longue  barbe,  un  air  sombre,  affecté. 

Témoignent  plus  d'orgueil  que  de  sincérité  : 

Dieu  seul  sonde  les  cœurs,  démasque  les  visages. 

Et  montre  dans  leur  Jour  tous  les  faux  personnages. 

Ici  l'on  me  reproche ,  avec  mille  dédains , 

D'éparg^ner  mon  encen»aux  pontifes  romains . 

Lorsqu'à  ceux  que  l'erreur  de  l'Eglise  sépare 

On  me  voit  sans  scrupule  en  être  moins  avare. 

Et  qu'au  lieu  du  silence,  ou  d'un  juste  mépris. 

On  voU  que  leur  louange  Infecte  mes  écrits. 

Téméraire  critique,  as-tu  lu  mes  histoires? 

N'al-Je  pas  exalté  les  Marcels ,  les  Grégoires . 

Ceux  qui  si  Justement  sont  surnommés  pieux? 

Qu'al-jc  dit  de  Caraffe,  et  des  dons  précieux 

Dont  le  ciel  le  combla  comme  un  rare  modèle? 

Al-Je  tû  leurs  vertus?  Ai-Je  oublié  leur  zèle? 

Mais  si  l'on  doit  louer  de  si  dignes  pasteurs, 

Tous  ont-ils  mérité  l'éloge  des  auteurs  ? 

Combien  en  a-t-on  vus,  de  moins  saints  que  les  autres, 

Occuper  à  leur  tour  la  chaire  des  Apôtres?' 

C'est  le  sort  des  humains  d'être  tous  Imparfaits , 

Et  le  Seigneur  mesure  à  son  gré  ses  bienfaits. 

Quoi  !  pouvolHe  approuver  le  profane  Alexandre. 

Dont  l'infâme  avarice  osa  tout  entreprendre  ? 

Pour  élever  ses  fils ,  enrichir  sa  maison , 

ITusa-t-ii  pas  du  fer,  et  môme  du  poison? 

Si  Je  monte  plus  haut,  excuserai-Je  Jule , 

Qui  du  pouvoir  des  chefs  abusant  sans  scrupule , 

Les  Jeta  dans  le  Tibre,  et,  les  armes  en  main,  . 

Mit  en  feu  l'Italie  et  le  peuple  romain  ? 
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Coniuient  Justifier  un  autre  Jule  encore . 
Qu*une  lâche  indolence  à  Jamais  déshonore.. 
Et  qui ,  dans  le  réduit  d'un  jardin  enchanté , 
Oublia  ses  devoirs,  ternit  sa  dignltéf 
Pourquoi ,  me  dira*t-on ,  d'un  style  pathétique 
Exposer  ces  défauts  à  la  haine  publique? 
Ne  valoit-il  pas  mieux  les  taire  ou  les  cacher? 
Censeur,  sals-tu  pourquoi  Ton  doit  les  reprocher? 
Rien  n*empéche  les  grands  de  suivre  leur  caprice. 
Que  le  soin  de  leur  gloire  et  la  honte  du  vice  ; 
Ce  frein  seul  les  arrête  et  retient  leur  penchant  ; 
Chacun  fuit  le  reproche  et  le  nom  de  méchant  ; 
Tous  craignent  qu'en  secret  la  Renommée  instruite 
Ne  découvre  au  grand  jour  leur  injuste  conduite. 
Et  qu'un  historien  ne  montre  à  l'univers 
Des  crimes  qu'ils  croyolent  de  ténèbres  couverts. 
Vous  donc  »  6  souverains .  qui  gouverne^  la  terre  . 
Tous  êtes  au  théâtre,  et  le  peuple  au  parterre  : 
On  vous  voit  d'autant  plus  que  vous  êtes  plus  haut  ; 
On  aperçoit  de  vous  jusqu'au  moindre  défaut; 
On  veut  vous  pénétrer,  et  même  le  vulgaire 
Pèse  vos  actions  au  poids  du  sanctuaire. 
Si  donc  de  la  vertu  vous  suives  les  sentiers , 
Aux  yeux  de  vos  sujets  montrez-vous  tout  entiers  ; 
Leur  louange  sincère  et  votre  conscience 
Feront  votre  bonheur  plus  que  votre  puissance. 
Sans  craindre  alors  le  peuple  et  ses  regards  malins. 
Vous  régnerex  en  paix .  et  parmi  vos  festins 
Vous  ne  tremblerez  plus  en  Jetant  votre  vue 
Sur  ivM  épée  en  l'air  par  un  ûl  suspendue. 
Tel  le  premier  consul  que  l^ome  em  autrefoia. 
Se  fit  minier  du  peuple  en  observant  les  lois. 
On  voit  dans  Rome  même  une  place  publique 
Où  régnent  1a  satire  et  l'aOk-euse  critique. 
Là  triomphe  Pasqqln .  qui  raille  impunément 
HtB  foiblessea  des  grands  et  du  gouvernement  ; 
Il  n'épargne  personne,  et  son  voisin  lifarphore 
Lui  répond  par  des  traits  plus  déchirans  encore. 
Souvent  de  leurs  bons  mots  les  termes  effrontés 
Révoltent  la  pudeur  par  leurs  impuretés  ; 
Les  po^es .  surtout,  dont  la  Muse  affamée  » 
Par  le  mépris  des  grands ,  de  rage  est  animée , 
Sans  craindre  le  retour,  y  versent  en  tous  lieui; 
De  leurs  vers  pleins  de  fiel  le  poison  odieux. 
En  vain  pour  réprimer  cette  ouverte  licence ,. 
On  fait  armer  des  lois  la  suprême  puissance; 
La  garde  vainement  veille  autour  de  Pasquin , 
On  n'a  jamais  surpris  ni  lui  ni  son  voisin  ;. 
Et  l'auteur  inconnu  de  lenr  aigre  satire , 
Toujours  en  liberté  peut  et  pourra  médire. 
Mais  de  tous  ces  brocards  les  tri^ts  si  redoutés, 
Donnent-ils  quelqu'atieinte  aux  saintes  vérités . 
A  cette  fol  si  pure  aux  çhrétieni révélée. 
Que  Jadis  Pierre  et  Paul  de  leur  sang  ont  scellée . 
Oui  fut  toujours  la  même ,  à  qui  les  nations 
Portent  un  saint  respect  diuis  ses  décisions , 
fit  qui,  de  si^le  en sl^le  à  nos  aïeux  transmise. 
Réunit  l'univers  dans  le  sein  de  l'Eglise? 
Qu'à  Rome  on  cesse  donc  de  noircir  un  autei^ 
Qui  ne  veut  imposer  ni  paroUre  flatteur. 
S'il  prise  la  vertu ,  s'il  déteste  le  crime . 
Sa  liberté  n'a  rien  qui  ne  soit  légitin^e , 
Et  n'a  point  de  rapport  à  la  religion. 
Pour  mol .  quoiqu'ennemi  de  toute  passion , 
Si  contre  les  mécbans  ma  haine  naturelle . 
Ou  si  des  vertueux  la  jointure  fidèle , 
M'ont  fourni  des  traits  vifs  et  pleins  de  liberté , 
Je  suis  né  catholique  et  l'ai  toidoursété. 
Dans  l'Eglise  élevé  dès  ma  plus  tendre  enfance , 
Je  n'ai  point  démenti  cette  heureuse  naissance  ; 


J'ai  marqué  mon  hornur  en  tous  lieox*  en  tons  temps. 
Contre  un  schisme  siuvl  de  longs  soulèvcoMBs  ; 
lamais  on  ne  m'a  vu  du  parti  des  rebelles , 
J'ai  blâmé  leun  ftirears  et  leurs  Ngoes  croeiles  ; 
Et,  détesunt  la  guerre  et  lesséditleux , 
l'ai  suivi  eonstanmient  la  foi  de  mes  alevx. 

illustre  cardinal .  à  qui ,  dès  ma  Jeunesse , 
Je  fus  lié  des  nœuds  d'une  étroite  tendreeee . 
D'Ossat ,  qui  m'as  eonnu  dans  mes  divers  emplois. 
Viens  aux  yeux  du  public  justifier  Ion  choix. 
Mon  cœur  te  fkit  ouvert  tout  le  temps  de  ma  vie  : 
Si  la  lumière,  hélas  !  ne  t'étoit  point  ravie , 
Tu  fermerois  la  bouche  à  mes  accusatenrs , 
Et  la  folble  innocence  auroit  des  protectews. 
Favori  des  Neuf  Sœurs,  et  l'honneur  de  notre  âge. 
Du  Perron ,  Joins  an  sien  ton  glorieux  snffirage. 
Et  toi ,  témoin  si  sûr  de  mes  soins  pour  FEtat , 
Gloire  de  ta  patrie  et  du  sacré  sénat , 
Morosin ,  qui  m'aimas  d*une  amitié  si  tendre , 
Dépose  en  ma  faveur,  et  daigne  me  défendre. 
N'as-tu  pas  reconnu  ma  foi ,  ma  probité , 
Sois  mon  garant  fidèle  à  la  postérité. 

Je  viens  aux  protestans,  dont  la  moindre  louange 

Aux  yeux  de  mes  censeurs  parolt  un  monstre  étnnfe» 

L'Histoire .  disent-*ils/doit  les  rendre  odieox. 

Pouvois-Je  refuser  aux  talens  précieux 

De  l'esprit .  du  savoir,  de  l'adroite  éloquence . 

D'exercer  les  beaux-farts,  d'en  donner  conooissance. 

Un  éloge  sincère .  et  qu'on  doit  anx  vertna 

Dont  ceux  que  j'ai  loués  ont  été  revêtus  ? 

C'est  ainsi  qu'autrefois  un  auteur  de  Sicile, 

Dans  sa  bibliothèque ,  à  tous  savans  utile , 

Fit  passer  Jusqu'à  nous  et  les  dits  et  les  faits 

Des  grands  hommes  lluneax  dans  la  guerre  et  la  psix. 

L'éloquent  Sozomène  a  fait  la  même  choae  » 

Et  rendit  de  sa  plume  hommage  à  Théodose. 

Je  crois  qu'à  leur  exemple  on  doit  me  pardonner 

De  louer  Léonclave ,  et  Fabrice ,  et  Gesner, 

Et  Camerarius,  et  le  docte  Xylandre, 

Tant  d'autres  qu'en  ces  vers  on  ne  sauroit  comprendrs  : 

Ascham  et  Rucanan ,  Votton  et  Junius , 

Ces  Etienne ,  savans  au  monde  si  connus , 

Dont  les  soins  d'imprimer  en  de  beaux  caractères 

De  tant  d'anciens  auteurs  les  rares  exemplaires , 

Vendront  le  nom  illustre  à  nos  derniers  neveux. 

J'ai  joint  le  grand  Erasme  à  ces  hommes  fiu&eux . 

Et  n'ai  pu  me  résoudre  à  ternir  dans  l'histoire , 

De  ses  rares  talens  l'honorable  mémoire. 

S'il  eut  quelques  erreurs  on  dut  les  excuser  ; 

Puisqu'Erasme  étolt  homme ,  Il  pouvolt  s'abuser  : 

^ans  un  esprit  de  paix  on  a  dû  le  reprendre , 

Et  ne  le  forcer  pas  à  vouloir*se  défendre. 

Que  de  ses  ennemis,  dans  la  même  rigueur. 

On  éclaire  la  vie ,  on  pénètre  le  cœur  : 

Que  n'y  verroii-on  pas?  de  véritables  crimes , 

TSX  éti  erreurs  peut-être ,  ou  d'horribles  maxiraei . 

Chaque  âge  a  ses  défauts  ;  je  sais  que ,  jeune  encor, 

A  sa  plume  mordante  il  donna  trop  l'essor  ; 

Mais ,  sans  attention  aux  traits  de  sa  critique. 

Considérons  sa  mort  chrétienne  et  catholique. 

Et  Jugeons  de  son  ame  et  de  ses  sentimens 

Par  sa  dernière  Eptire  adressée  aux  Flamans. 

Doii*Je  ici  repousser  un  reproche  honorable . 
De  montrer  pour  nos  lois  un  zèle  inébranlable , 
D'en  soutenir  partout  la  Juste  autorité . 
Et  de  blâmer  tous  ceux  qui  leur  ont  résisié  T 
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€es  lois  9  tiol  de  TEtat  sont  les  rennes  colooDei , 

Soot  dons  l'ordre  dn  Ciel  qui  donne  les  eonronnes. 

Bu  forroanl  les  Etats .  Dtea  leur  donna  des  lois  ; 

Qnlconqne  les  viole  est  rebelle  k  sa  toIk. 

Be  tout  temps  on  a  tu  la  Justice  divine. 

Des  factienx  pnblies  pennettre  la  raine  : 

Tel  S^n ,  antrefois  dans  le  Tibre  entraîné, 

EprooTo  la  fureur  d*un  peuple  forcené  ; 

Tel  de  CaUIina  Céthégus  le  complice. 

Pot  poni  Justement  par  le  dernier  supplice. 

Voos  n*anracheres  point,  dit  le  texte  sacré, 

l'es  limites  du  champ  entre  vous  séparé. 

Cem  donc  qui,  par  la  brigue,  ou  de  sourdes  cabales, 

Sapent  dans  un  eut  les  lois  fondamentales, 

Sont  des  serpens  cachés  qui  déchirent  son  sein, 

Fr^  à  faire  éclater  un  dangereux  dessein. 

Peol-on  penser,  6  ciel  !  à  la  suite  du  crime 

I>e  qoicoaque  renverse  un  pouvoir  légitime? 

Combien  de  maux  affreux  traîne  infailliblement 

Un  changement  de  lois  et  de  gouvernement  ! 

I>es  espriu  scrupuleux ,  fichés  qu'on  les  instruise. 

S'offensent  du  récit  du  concile  de  Pise , 

Convoqué  par  Louis .  le  plus  doux  de  nos  rois , 

Prtoce  dont  la  mémoire  est  chère  aux  bons  François; 

Poar  le  bien  de  la  paix  il  tenta  cette  vole 

De  séparer  enfin  le  bon  grain  de  Tivroie , 

El  de  parer  les  traiu  qu'un  pontife  hautain 

AUolt  lancer  sur  lui  les  armes  à  la  main. 

Quoi  donc  !  pouvois-Je  taire  une  histoire  publique? 

▼oos  looex ,  diront-ils,  cette  audace  authentique. 

Même  Indirectement  le  Saint-Siège  est  noté. 

Jevois  ce  qui  les  blesse ,  un  trait  de  liberté. 

Oseroieatp-iis  blâmer  un  roi  rempli  de  xéle 

De  soamettre  au  concile  une  Juste  querelle , 

D'assembler  ses  prélau ,  afin  de  prévenir 

Des  abos  que  le  schisme  alloit  entretenir  f 

Cette  précaution  n*esl-elle  pas  permise 

Dus  an  Roi  Très-Chrétien,  flls  aine  de  TEglise? 

Ne  deroit-il  donc  pas,  en  cette  qualité. 

User  de  son  pouvoir  et  de  sa  fermeté  ; 

Soutenir  tons  ses  droits  et  ceux  de  sa  couronne , 

Sopprimer  ^r  Jamais  le  nom  de  Babylone; 

Empéelier  l'avenir  de  trouver  aucun  lien 

Au  défaoto  prétendus  de  réponse  de  Dieu  ; 

DénMsiner  enfin  ces  semences  fatales 

De  plainle .  de  discorde,  et  de  honteux  scandales? 

Qœ  nous  serions  heureux  si  les  événemens 

Avoieni  jnsllflé  de  si  beaux  sentimens  ! 

Qu'un  concile  si  Juste  eût  été  nécessaire  ! 

Jamais  Jnie ,  oubliant  son  sacré  caractère , 

If  eût  rempli  nulle  et  de  feux  et  de  sang. 

Léon ,  qui  le  suivit  dans  cet  auguste  rang , 

Profiinant ,  vendant  teut,  jusques  aux  indulgences , 

Pour  foornir  à  son  luxe ,  à  ses  folles  dépenses. 

Ifeftt  jamais  fait  revivre  un  feu  mal  apaisé. 

Dont  le  monde  chrétien  ftat  bientôt  embrasé  ; 

Le  Nord ,  la  Germanie  et  toute  TAngleterre 

Reeoonoltrolent  encor  le  siège  de  saint  Pierre. 


Autre  nouvean  reproche,  effet  de  passion, 
Psurquoi ,  ditHm ,  parler  de  cette  Sanction , 
Que  vos  grossiers  alenx  appeloieni  FragmaHqu$  f 
Ifa-l-on  pas  supprimé  ce  règlement  antique? 
Cependant,  établi  pv  nn  grand  empereur, 
Deïu  rois,  deux  sages  rois  Toni  remis  en  vigueur. 
Tout  le  temps  quil  eut  cours  la  France  Ait  heureuse, 
L'Eglise  dans  là  paix ,  sans  secte  dangereuse  ; 
Si  le  leUsme  est  Iktal  an  Germain .  à  r  Anglols., 
Nous  Qbl1{sra>!t-  on  à  rel|cher  nos  droits? 


Faudra-t-<l  oublier  un  si  constant  usage? 
N'oserons-nous  du  moins  en  informer  notre  âge? 

n  ne  me  reste  plus  qu'à  me  Justifier 

D*on  crime  atroce .  affreux,  qn'on  ne  peut  expier. 

A  quoi  bon  détester  cette  heureuse  Journée 

Où  dans  un  piège  adroit  l'hérésie  amenée 

Vit  ses  plus  grands  suppôts,  de  toutes  parts  meurtris. 

Ensanglanter  la  France  et  les  murs  de  Paris? 

Ignorex-vous ,  dit-on ,  qu'une  action  si  sainte 

Dans  Rome  est  approuvée ,  au  Yatican  est  peinte , 

Et  que ,  de  tous  les  coups  portés  à  Tenneml , 

Aucun  n'égale  eneor  la  Saint-Barthélémy? 

Romains ,  dévots  Romains .  qui  brûlez  d'un  faux  xéle. 

He  ferez-vous  sans  cesse  une  injuste  querelle? 

Pourquoi  confondez- vous  et  les  temps  et  les  lieux? 

Chantez  à  haute  voix  un  Jour  si  glorieux  ; 

Célébrez  tous  les  ans  son  illustre  mémoire , 

Et  que  le  Yatican  conserve  cette  histoire  : 

Yous  le  pouvez ,  dans  Rome  et  par  deU  les  monts. 

Les  Muses  de  Sicile .  ou  plutôt  les  Démons . 

Peuvent  aussi  chanter,  au  milieu  de  leur  île , 

Sur  un  semblable  ton  les  Yépres  de  Sicile. 

Ces  applaudissemens  ne  conviennent  qu'à  vous , 

Et  nous  trouvons  amer  ce  qui  vous  parolt  doux. 

Nous  sommes  différens  de  pays ,  de  langage. 

Quoi!  J'aurois  approuvé  cet  horrible  carnage. 

Désavoué  cent  fols  avec  confhsion , 

L'éternel  déshonneur  de  notre  nation  1 

J'aurois  loué  ce  Jour  qui  nous  remplit  d'alarmes . 

Autorisa  la  haine  et  lui  fournit  des  armes  ! 

Jour  aOV-eux  qui  vit  naître  un  esprit  de  fureur. 

Qui  vit  verser  le  sang ,  sans  remords,  sans  horreur  ! 

Non .  la  fidélité  que  Ton  doit  à  THIstoire 

Manquant  pour  ce  tebleau  de  couleur  assez  noire, 

Je  n'ai  pu  trop  marquer  mon  exécration  : 

Ce  ne  fut  que  désordre,  eflW>i,  combustion  ; 

On  renversa  les  lois ,  appni  de  la  patrie  ; 

L'Etat  ftat  ébranlé ,  la  Justice  flétrie  ; 

On  viola  la  paix .  ce  trésor  précieux , 

Le  bienfait  le  plus  grand  qu'on  reçoive  des  deux , 

Le  salut  des  états .  pour  qui  l'Eglise  entière 

Tous  les  Jours  au  Seigneur  adresse  sa  prière. 

Yons  qui .  dans  la  mollesse  et  dans  l'oisiveté. 
Engourdis  de  langueur  et  de  sécurité , 
Passes  vos  Joun  heureux  dans  une  paix  profonde . 
Digne  postérité  de  ces  maîtres  do  monde, 
Yous  vous  trompez ,  Romains .  si  vous  ne  croyez  pas 
Que  rien  puisse  troubler  vos  tranquilles  étets. 
Ah  !  si  comme  autrefois  on  voyolt  à  vos  portes 
Bourbon ,  accompagné  de  nombreuses  cohortes . 
escalader  vos  murs .  mourir  victorieux , 
Livpnt  à  votre  ville  un  assaut  furieux; 
SI  le  superbe  d'Albe,  et  l'armée  espagnole . 
Yenolt  encor  de  nuit  an  pied  du  Capltoie , 
Prêts  à  bouleverser  vos  murs  et  vos  remparts , 
Alors ,  certes  alors .  fuyant  de  toutes  parts , 
Par  vos  propres  périls  rendus  pies  pitoyables, 
Yous  pourriez  compatir  à  des  malheurs  semblables  : 
Yous  chercheriez  la  paix ,  dont  le  fruit  précieux 
Ailleurs  qu'en  vos  éuts  vous  devient  odieux. 
Yotre  tour  peut  venir  aussi  bien  que  le  nôtre  : 
Aujourd'hui  c'est  à  l'un ,  et  demain  c'est  à  l'autre  ; 
Un  orage  Ditel ,  dont  nous  sentons  les  coups . 
Quoiqu'il  soit  Âoigné  peut  passer  Jusqu'à  vous. 
Ne  voit-on  pas  aussi ,  dans  votre  propre  terre . 
De  tristes  monumens  des  hirenrs  de  la  guerre? 
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Le  ComlAt  embrasé  se  souviendra  long-temps 
D*un  ravage  funeste  à  tons  ses  habltans. 
Quand  le  fier  des  Adrets  vengea  la  barbarie 
Que  dans  Orange  en  feo  Serbellon  en  furie 
Eierça  contre  un  peuple  Indignement  traité , 
Que  vous  payâtes  cher  cette  inhumanité  ! 
Qu'Avignon  est  à  plaindre ,  et  qu'Orange  est  voisine  ! 
SI  parmi  vous  un  Jour  ce  même  esprit  domine. 
Et  si ,  las  de  la  paix  qui  vous  rend  tons  heureux , 
Vous  écoutez  encor  des  conseils  dangereux  ; 
Si  tous  ces  fainéans ,  vain  fardeau  de  la  terre . 
Aux  dépens  de  vos  biens  rallumant  cette  guerre , 
Sans  craindre  des  malheurs  qu'ils  ont  d^à  causés , 
Sans  prévoir  les  périls  où  vous  vous  exposez , 
Hélas  !  combien  de  maux  vous  ferez-vous  vous-mêmes! 
Pourrez-vous  regarder,  sans  des  frayeurs  extrêmes , 
Vos  sujels  dans  les  fers,  vos  champs  sans  laboureur, 
Le  sang  couler  partout ,  vrai  spectacle  d'horreur  I 
Vos  prêtres  dispersés ,  fuyant  de  ville  en  ville . 
Même  au  pied  des  autels  ne  trouver  point  d'asile  ; 
Ou ,  si  quelqu'un  échappe  aux  fureurs  du  soldat. 
Le  peuple  f  accuser  des  malheurs  de  l'Etat  Y 
Mais ,  sans  pousser  plus  loin  un  odieux  présage , 
Disons  la  vérité .  rendons-lui  témoignage  ; 
Christ  a-t-il  quelque  part  dans  tous  sesmouvemensY 
Est-ce  là  pratiquer  ses  saints  commandemensY 
Que  devient,  dans  le  cours  d'une  guerre  cruelle , 
Cette  union  des  cœurs ,  cette  amour  mutuelle  Y 
Que  devient  le  lien  de  la  société , 
La  source  des  vertus ,  l'ardente  charité , 
Qui  toujours  du  chrétien  fut  la  marque  authentique? 
A  ne  considérer  que  Tordre  politique , 
Respecte-tr-on  des  lois  la  Juste  autorité  Y 
L'innocente  pudeur  est-elle  en  sûreté  Y 
La  guerre  est  en  un  mot  le  triomphe  du  vice , 
Et  l'on  n'y  volt  ni  foi ,  ni  piété ,  ni  Justice. 

Ne  vous  servez  donc  plus  du  glaive  temporel , 
Romains ,  votre  partage  est  le  spirituel. 
Le  fer  détruit  de  Dieu  les  Images  vivantes  ; 
ItTéleyez  vers  le  ciel  que  des  mains  innocentes 
Dont  le  sang  n*alt  Jamais  terni  la  pureté. 
Et  désarmes  un  Dieu  Justement  Irrité. 
Envers  les  séparés  devenez  charitables  ; 
Pour  être  dans  l'erreur  Ils  ne  sont  point  coupables. 
SI  par  folblesse  humaine  Us  ont  été  surprl». 
Ce  n'est  point  par  le  fer  qu'on  guérit  les  esprits. 
Quelle  est  donc  la  maxime ,  ou  plutôt  l'injustice 
Qui  prétend  les  forcer,  même  par  le  supplice  Y 
Quittez  ce  sentiment  Indigne  de  chrétiens , 
Il  est  pour  les  gagner  de  plus  Justes  moyens  : 
L'Innocence  des  mœurs,  une  pure  doctrine, 
Des  raisons  que  fournit  la  parole  divine. 
Des  argumens  tirés  de  la  tradition , 
La  pitié ,  la  douceur,  la  conversation  ; 
Voilà  pour  les  dompter  les  armes  qu'il  faut  prendre  : 
La  rigueur  les  aigrit ,  les  force  à  se  défendre  ; 
Les  prisons,  les  gibets  augmentent  leur  fureur. 
Eh  I  qui  pourrolt,  hélas  I  raconter  sans  horreur 
Les  troubles  de  l'Europe  et  la  funeste  suite 
De  cette  dangereuse  et  sévère  conduite  Y 
J'étois  près  de  finir,  et  Je  touchols  au  port , 
Flatté  que  mes  censeurs  ne  feroient  plus  d'effort. 
Et  qu'D  ne  restolt  plus  de  traits  à  l'imposture , 
Quand  tout-à-coup  s'élève  un  odieux  murmure. 
De  mon  père ,  ditr-on ,  Je  trouble  le  repos , 
J'impose  à  sa  mémoire ,  et  dis  mal  à  propos 
Que ,  contre  son  avis ,  et  par  obéissance , 
11  excusa  ce  Jour,  la  honte  de  la  France, 


Ce  masMcre  Inhumain  dont,  comme  roagiitrat , 
Il  loua  la  Justice  au  milieu  du  sénat. 

Nom  pour  mol  si  sacré  !  cendres  que  Je  révère  ! 

Ici  Je  vous  atteste,  6  mânes  de  mon  pèrel 

J'appelle  devant  vous  de  ma  sincérité , 

Vous  n'êtes  point  blessé  de  cette  vérité! 

Jour  et  nuit  devant  moi  vient  s^offirir  votre  Image . 

Elle  éclaire  mes  pas ,  observe  mon  langage , 

Et  si  dans  mon  chemin  Je  venols  à  broncher. 

Je  la  vols  toute  prête  à  me  le  reprocher  ; 

C'est  elle ,  comme  un  Juge  éclatant  de  lumière , 

Qui  me  montre  le  prix  au  bout  de  la  carrière . 

Et  qui  pour  m'animer  me  met  devant  les  yeux 

Les  grandes  qualités  de  mes  nobles  aïeux. 

Je  les  vols ,  signalant  leur  valeur  et  leur  zèle , 

Au  siège  d'Orléans  répandre  un  sang  fidèle. 

Je  vois  deux  noms  fameux  dans  les  siècles  passés , 

Au  comble  des  honneurs  l'un  et  l'autre  placés. 

De  Marie  et  d'Armagnac  mourans  pour  la  patrie . 

Du  peuple  par  leur  sang  apaiser  la  furie. 

Chef  des  conseils  de  paix  et  digne  chancelier. 

De  Ganay,  Je  ne  puis  ni  ne  veux  t'oublier. 

C*est  à  de  si  grands  noms  que  Je  dois  ma  naissance; 

Tons  sont  de  ma  famille  ou  dans  mon  alliance. 

Non ,  la  postérité  ne  m'accusera  pas 

De  m'être  indignement  écarté  de  leuica  P^  ; 

Jamais  on  ne  m'a  vu  par  dMnfâmes  bassessea 

Mendier  à  la  cour  les  honneurs ,  lea  richesses  ; 

Content  dans  mon  état ,  dans  ma  condition , 

J'ai  vécu  sans  Intrigue  et  sans  ambition. 

Ressource  auprès  des  rois  ai^ourd'hui  nécessaire , 
Ombres  de  mes  aïeux ,  mémoire  de  mon  père. 
Qui ,  de  tes  longs  travaux  délivrés  pour  Jamais , 
Possèdes  dans  le  ciel  une  éternelle  paix , 
Vous  savez  que ,  toujours  fidèle  à  ma  naissance , 
Fidèle  aux  grands  emplois  dont  m'honora  la  France, 
Je  n'ai  fait ,  en  servant  ma  patrie  et  mon  Roi, 
Rien  d'indigne  de  vous ,  rien  d'Indigne  de  mol  ; 
Que ,  n'ayant  refusé  ni  mes  soins  ni  ma  peine , 
Mon  lèle ,  dégagé  de  faveur  et  de  haine , 
Mériteroit  peut-être  un  peu  d'attention , 
Si  Ton  almoU  la  paix  et  l'esprit  d'union. 
Lorsque  Je  subirai  la  loi  de  la  nature , 
Mon  flme  auprès  de  vous  se  rendra  toute  pure  ; 
Je  mourrai  sans  reproche  et  sans  être  Infecté 
Des  maximes  d'un  siècle  Ingrat ,  sans  charité. 

Mais  puisque  Dieu  permet,  dans  sa  Juste  colère , 
Que  l'on  n'écoute  plus  de  conseil  salutaire. 
Qu'on  se  laisse  entraîner  par  les  plus  violons , 
(Ce  que  J'avols  prévu  dès  mes  plus  Jeunes  ans. 
Quand  des  faucons  légers  Je  chantois  le  courage  ] , 
Maintenant  que  Je  touche  au  déclin  de  mon  âge. 
Je  laisse  le  champ  libre  à  tous  mes  envieux , 
Et  quitte  des  emplois  qui  leur  blessent  les  yeux. 

Od  a  déjà  dit  que  cette  Apologie  fat  faîte 
sous  80D  nom  par  un  de  ses  amis.  Depuis  long- 
temps un  secret  pressentiment  lai  faisoît  appré- 
hender que  l'histoire  qu'il  nous  a  dounée  ne  loi 
attirât  des  affaires  (ce  qu*il  craignoit  moins  par 
rapport  à  sa  fortune  que  par  rapport  à  Futilité 
publique) ,  cela  le  fît  souvenir  de  son  poème  de 
la  Fauconnerie  qu'il  avolt  compose  il  y  avoit 
plus  de  vingt-sept  ans ,  et  qui  finit  par  une  es- 
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pèce  de  présage  de  ce  qui  lui  devoit  arriver.  Il 
l'avdt  fait  voir  à  son  ami  ;  et  y  aflu  qu'on  puisse 
juger  de  sa  prévoyance ,  il  faut  insérer  ici  les 
propres  vers  de  ce  poème  : 


Ceux  qoi .  passant  un  Jour  près  de  mon  moDument , 
TeiTont  qu'on  gazon  simple  en  fera  l'ornement, 
Diront,  tout  étonnés  d*ane  telle  aventure  : 
Gelai  qui  dans  ces  lieux  choisit  sa  sé|)altare» 
Des  plus  grands  magistrats  avoit  reçu  le  Jour  ; 
Il  ftit  de  sa  famille  et  Tespoir  et  Taraour  : 
De  grandes  qualités ,  une  Juste  opulence , 
Tout  pouTOit  soutenir  Tbonneur  de  sa  naissance. 
Four  régler  ses  devoirs  il  eut  devant  les  yeux 
L'exemple  et  les  vertus  d'un  grand  nombre  d'aïeux. 
D'oD  père  lUustre  encor  l'honorable  mémoire 
Se  joignit  dans  son  cœur  à  l'amour  de  la  gloire. 
n  préféra  pourtant  aux  plus  brillans  emplois 
Une  douce  retraite  et  le  calme  des  bois  ; 
Il  préféra  l'étude  et  le  repos  des  Muses 
Aux  faveurs  de  la  cour,  si  vaines ,  si  conftises  ; 
Aimant  mieux  sans  éclat  vivre  et  mourir  en  paix , 
Le  front  ceint  d'un  laurier  qui  ne  flétrit  Jamais , 
Qu'aux  dépens  des  vrais  biens  que  donne  la  retraite , 
Jouir  dans  le  public  d'une  gloire  inquiète. 


Il  est  surprenant  que  de  Thon ,  qui  a  toujours 
fait  profession  d'impartialité  et  de  philosophie  ; 
qui  n'a  écrit  ses  Annales  que  dans  la  vue  de  la 
gloire  de  Dieu  et  de  l'utilité  du  public,  à  qui  il 
importe  que  la  vérité  soit  transmise  à  la  posté- 
rité ;  qui  n'a  rien  avancé  que  sur  la  foi  des  ga- 
rans  les  plus  sûrs  ;  qui  fait  voir  partout  un  es- 
prit si  dégagé  de  complaisance >  de  haine  et  d'am- 
bition ,  ait  été  cependant  attaqué  par  tant  de  ca- 
lomniateurs au  styet  de  son  Histoire. 

Il  est  plus  étonnant  encore  que  leur  malignité 
ne  se  soit  pas  contentée  de  relever  avec  aigreur 
les  fautes  légères  où  il  est  difficile  à  tout  histo- 
rien de  ne  pas  tomber  dans  le  cours  d'un  si  long 
ouvrage ,  mais  qu'elle  ait  encore  cherché  par 
les  plus  mauvais  artifices  à  décrier  l'auteur,  jus- 
que-là que,  passant  de  l'examen  de  ses  écrits  à 
celui  de  ses  mœurs ,  ils  ont  voulu  pénétrer  Jus* 
que  dans  l'intérieur  de  son  domestique ,  afin 
que  rien  n'échappât  à  la  fureur  de  leur  auimo- 
sité. 

Ne  pouvant  comprendre  la  source  de  cette 
haine  pour  en  connoltre  les  motifs ,  Je  m'adres- 
sai un  jour  à  lui-même ,  et  lui  demandai  ce  qu'il 
pensoit  là-dessus.  Il  me  répondit  qu'il  n'en  sa- 
volt  point  d'autre  raison ,  sinon  qull  y  avoit 
dans  ses  écrits  certaines  choses  que  ses  censeurs 
n'osoient  relever.  Je  voulus  alors  deviner  ce 
que  c'étoit ,  et  je  m'imaginai  que  c'étoit  l'aver- 
sion et  l'horreur  qu'il  témoigne  dans  tout  le 
corps  de  ses  Annales  contre  nos  guerres  de  re- 
ligion. Effectivement ,  il  y  tâche  de  détourner 
ses  lecteurs  d'une  voie  si  violente ,  comme  il 


s'en  est  expliqué  plus  librement  dans  sa  préface, 
dans  laquelle  il  déclare  que  la  violence  n'est 
pas  un  moyen  légitime  de  réparer  les  brèches 
qui  ont  été  faites  à  la  religion.  Il  y  insinue  en 
plusieurs  endroits  qu'il  est  nécessaire  de  réta- 
blir l'ancienne  discipline  de  l'Ëglise ,  et  que , 
conformément  aux  décrets  du  concile  œcuméni- 
que de  Constance,  on  devroit  assembler  des 
conciles  tous  les  dix  ans ,  si  la  nécessité  n'oblige 
de  le  faire  plus  souvent. 

Ce  qui  les  irrite  le  plus,  c*est  qu'il  y  défend 
nos  lois ,  les  prérogatives  du  royaume ,  les  li- 
bertés et  les  privilèges  de  l'Eglise  gallicane ,  et 
qu'il  y  donne  des  éloges  à  la  Pragmatique,  qu'il 
nomme  noUe  Palladium.  Gomme  ce  sont  des 
usurpateurs  qui  ne  cherchent  qu'à  s'enrichir  par 
surprise  du  bien  d'autrui ,  au]^  dépens  même 
du  schisme  et  de  la  mine  de  l'Eglise ,  ils  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  voir  la  guerre  et  la 
révolte  déchirer  les  royaumes  de  la  chrétienté, 
pour  en  pouvoir  détruire  les  libertés ,  et  pour 
établir  leur  puissance  démesurée  sur  le  mépris 
de  la  majesté  des  souverains. 

Voilà  ce  qui  leur  tient  si  fort  au  cœur,  voilà 
la  source  véritable  de  cette  fturieuse  aversion  et 
le  motif  secret  de  ces  libelles  répandus  partout, 
et  remplis  de  tant  de  venin  :  il  est  inutile  d'en 
chercher  d'autre.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
censure  qu'on  a  faite  à  Rome  de  V Histoire  de 
Jacques- Augtiste  de  Thou ,  sans  aucuns  égards 
pour  l'auteur  et  sans  écouter  ses  raisons  :  alors 
il  i^'en  paroissoit  encore  qu'une  partie  impri- 
mée ,  mais  avec  cette  préface  qui  leur  est  si  sen- 
sible, quoiqu'ils  se  gardent  bien  d'avouer  qu'elle 
soit  le  motif  de  leur  haine. 

Cependant  lorsque  le  cardinal  Bellarmin  l'eut 
lue ,  et  qu'on  lui  en  eut  demandé  son  senti- 
ment ,  il  répondit  qu'il  n'y  trouvoit  rien  digne 
de  censure.  Il  est  vrai  qu'il  sgouta  que  le  règne 
de  Henri  II  ayant  plutôt  été  troublé  par  les 
'  guerres  étrangères  que  par  les  guerres  de  reli- 
gion ,  il  y  avoit  eu  de  la  précipitation  d'en  reje- 
ter les  causes  sur  elle  ;  mais  cette  préface  re- 
garde l'histoire  entière ,  qui  comprend  toutes 
nos  guerres  civiles  :  d'ailleurs  elle  avoit  été  im- 
primée avec  le  règne  de  François  II ,  sous  lequel 
elles  avoient  commencé. 

Cela  n'empêche  pas  que  ces  censeurs  im- 
portuns ne  continuent  de  déclamer  depuis  dix 
ans.  Ils  ne  sauroient  souffrir  que  nous  Jouissions 
d'une  paix  conclue  et  exécutée  de  bonne  foi  :  ils 
reprochent  comme  un  crime  à  un  homme  qui  a 
travaillé  depuis  treize  ans ,  par  l'ordre  de  Henri- 
le-Grand,  t,  réconcilier  les  esprits,  de  parler  des 
protestans  avec  modération ,  et  de  leur  rendre 
la  justice  qui  est  due  à  tout  le  monde.  Imbus 
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d'ane  nouvelle  doctrine ,  et  se  flattant  que  la 
Providence  divine  favorisera  leurs  entreprises , 
Ils  croient  procurer  la  gloire  de  Dieu  par  des 
cabales  et  des  conjurations ,  par  la  guerre  et  par 
les  massacres.  La  contrition ,  les  prières ,  les 
larmes,  les  conférences  paisibles  avec  nos  frères 
séparés ,  leur  paroissent  des  moyens  trop  doux 
contre  un  mal  qui  fait  de  Jour  en  Jour  de  nou- 
veaux progrès.  Ils  se  déchaînent  contre  ceux 
qui  implorent  le  secours  des  conciles;  lis  les 
traitent  de  sehismatiques,  du  moins  de  gens  sus- 
pects et  peu  affectionnés  à  la  religion.  Ces  hom- 
mes dangereux  qui^  en  abandonnant  le  soin 
des  brebis  égarées ,  se  sont  dépouillés  de  Tes- 
prlt  de  charité  de  nos  ancêtres ,  aiment  mieux, 
sous  le  prétexte  de  la  liberté  ecclésiastique,  trai- 
ter avec  une  dureté  hors  de  saison  ceux  qui  tâ- 
chent de  conserver  le  lien  de  la  paix  et  de  la 
concorde.  Ils  préfèrent  la  pompe,  le  faste,  Tam- 
bition ,  le  désir  de  dominer  sur  les  consciences, 
source  de  schisme,  à  la  simplicité,  à  la  fruga* 
lité  de  nos  pères  y  à  la  douceur,  à  la  charité  : 
enfin ,  comme  les  sages  du  monde ,  ils  se  pré« 
parent  à  la  guerre  dans  le  sein  de  la  paix.  Les 
mauvais  succès  ne  les  rebutent  point  ;  ils  se  font 
un  Jeu  de  porter  le  fer,  le  feu  et  la  désolation  de 
tous  côtés,  pourvu  qu'ils  se  vengent,  pourvu 
qu'ils  ruinent  et  fassent  périr  ceux  qui  n'ont  pas 
approuvé  leurs  mauvais  desseins,  ou  qui  ont  osé 
s'y  opposer. 
Voilà  ces  gens  qui  crient  si  haut  contre  l'au- 


teur de  l'Histoire  dont  il  s'agit.  Voilà  les  causes 
de  cette  haine  violente ,  d'autant  plus  dange- 
reuse que  c'est  un  feu  couvert  que  rien  ne  peut 
éteindre  ;  car  c'est  un  crime  chez  eux  ,  mais  un 
crime  de  lèze-majesté  divine ,  de  défendre  au- 
jourd'hui les  droits  du  royaume ,  ses  libertés ,  sa 
dignité  ;  de  se  précautionner,  à  l'exemple  de  nos 
généreux  ancêtres ,  contre  les  entreprises  et  les 
usurpations  des  étrangers  ;  de  maintenir  la  Jus- 
tice de  nos  lois ,  les  libertés  et  les  prérogatives 
de  l'£gllse  gallicane  ;  de  défendre  la  vie  de  nos 
rois ,  et  de  les  garantir  des  conspiratioDS  et  de 
l'assassinat. 

Celui  à  qui  ils  reprochent  ces  sentimens  anioit 
été  honoré  de  la  couronne  civique  et  du  triom- 
phe ,  lorsque ,  par  notre  union  et  par  notre  eou- 
rage,  nous  défendions  autrefois  les  privilèges 
de  notre  patrie.  Mais  depuis  que ,  par  nos  dis- 
sensions et  par  notre  lâcheté ,  nous  avons  trahi 
l'Etat,  en  permettant  à  nos  ennemis  Jurés  d'en 
pénétrer  les  secrets ,  on  a  renversé  cette  bar-* 
rière  et  on  a  traité  de  chimère  la  fidélité  que 
nous  devons  à  nos  souverains  :  on  regarde 
aujourd'hui  ce  même  homme  avec  horreur, 
comme  un  monstre  exécrable  et  frappé  de  la 
foudre. 

Il  faut  en  demeurer  là ,  et  prier  le  lecteur 
d'excuser  la  longueur  et  la  vivacité  de  ce  dis- 
cours. On  y  fait  voir  l'innocence  d'un  illustre 
accusé  ;  mais  on  le  fait  contre  son  intention,  et 
lui-même  ne  l'auroit  Jamais  fait. 
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CI  593]  De  Thoa,  qui  s^étoit  établi  à  Tours 
«Tee  sa  femme,  et  qui  y  avoit  apporté  de  Paris, 
pendant  la  trêve,  les  livres  et  les  mémoires  né- 
cessaires qu'il  avoit  tirés  de  sa  bibliothèque  nom- 
brane  et  choisie ,  travailla  a  écrire  l'Histoire 
pendant  le  reste  de  cette  année. 

[1594]  Au  commencement  de  la  suivante  on 
résolut  de  sacrer  le  Roi ,  qui  avoit  été  réconci- 
lié à  TEglise ,  quoique  non  absous  par  le  Pape. 
La  cérémonie  du  sacre  se  fit  à  Chartres  par  les 
mains  de  Nicolas  de  Thou ,  évéque  de  cette  ville. 
Le  premier  président  et  les  conseillers  du  parle* 
meot ,  que  le  Roi  y  avoit  mandés ,  s'y  trouvè- 
rent avec  M.  et  madame  de  Thou. 

On  délibéra  dans  la  suite  sur  les  négociations 
secrètes  qu'on  entretenoit  avec  Brissac  pour  la 
réduction  de  Paris.  Anne  d*Este  ,  duchesse  de 
Neoiours  et  mère  du  duc  de  Mayenne,  en  avoit 
été  avertie  par  les  émissaires  qu'elle  entretenoit 
à  la  cour.  Elle  le  fît  savoir  au  duc  son  fils,  comme 
elle  le  dit  depuis  à  de  Thou ,  pour  qui  elle  avoit 
conservé  la  même  amitié  qu'elle  avoit  eue  pour 
le  premier  président  son  père.  Le  duc  négligea 
ces  avis ,  et ,  ayant  laissé  la  ville  au  pouvoir  de 
Brisnc ,  dont  11  se  croyoit  très-assuré  ,  il  alla 
rejoindre  son  armée.  Brissac ,  ayant  déjà  fait 
son  traité  avec  le  Roi,  remit  quelque  temps  après 
à  Sa  Majesté  la  ville  de  Paris. 

Après  le  sacre ,  de  Thou  s'en  étoit  retourné  à 
Tours  avec  le  premier  président  de  Harlay.  Au 
mois  de  mars  suivant  le  Roi  entra  dans  Paris. 
Les  officiers  du  parlement  de  Tours ,  qui  depuis 
cinq  ansy  avoient  rendu  la  justice,  et  qui  étoient 
toujours  restés  fidèles  à  Sa  Majesté ,  espéroient 
qu'on  ne  rétabliroit  point  le  parlement  de  Paris 
sans  attendre  leur  retour;  mais  François  d'O  , 
qui  avoit  le  gouvernement  de  cette  grande  ville, 
et  qui  ne  cherchoit  que  les  occasions  de  dimi- 
nuer l'honneur  de  cette  compagnie  ,  voulut  ga- 
gner les  bonnes  grâces  du  peuple  et  la  faveur 
des  officiers  du  parlement  qui  venoient  de  faire 
leur  paix  ;  dans  cette  vue  il  sollicita  instamment 
le  Roi  de  les  rétablir,  sans  attendre  le  retour 
du  premier  président.  Ce  magistrat  en  eut  un 
sensible  déplaisir  :  il  ne  pouvoit  se  consoler 
qu'on  lui  eût  fait  perdre  une  si  belle  occasion 
d'arracher  toutes  les  semences  d'une  faction  dan- 
gereuse ,  et  de  voir  que  la  grâce  qu'on  venoit 
d*accorder  laissoit  aux  rebelles  l'espérance  de 
pouvoir  un  Jour  se  révolter  impunément. 


La  mort  imprévue  de  d'O ,  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  adoucit  un  peu  sa  peine  :  on  diminua 
et  on  partagea  l'autorité  du  gouverneur,  et  il  ne 
crut  pas  qu'après  lui  il  s'en  trouvât  un  autre  assez 
puissant  pour  rallumer  les  étincelles  d'une  fac- 
tion presque  éteinte. 

Sur  la  fin  de  cette  année  on  bannit  les  jésuites 
de  France.  Cet  arrêt  fit  de  la  peine  à  de  Thou  : 
d'un  côté  il  connoissoit  la  nécessité  indispensa- 
ble où  l'on  étoit  d'assurer  la  tranquillité  publi- 
que, après  un  aussi  grand  péril  que  celui  qu'on 
venoit  d'éviter  ;  de  l'autre  il  étoit  très-fâché  de 
perdre  Clément  du  Puy,  leur  provincial ,  qui 
étoit  fort  de  ses  amis.  Ce  père  venoit  souvent  lui 
rendre  visite  avec  Pithou  et  Nicolas  Le  Fèvre  : 
il  avoit  beaucoup  d'éloquence,  un  Jugement  très- 
solide  et  une  profonde  érudition  :  d'ailleurs  il 
témoignoit  en  toutes  rencontres  qu'il  n'avoit  que 
de  bonnes  intentions  pour  le  repos  de  l'Etat. 

Charles  de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  fit  dans 
ce  temps-là  sa  paix  avec  le  Roi  :  on  choisit  de 
Thou  et  Maximilien  de  Béthune,  marquis  de 
Rosny ,  pour  régler  les  conditions  de  son  traité. 
Après  qu'il  fût  arrêté ,  de  Thou ,  dans  l'ode  sui- 
vante, rendit  compte  au  public  des  motifs  qui, 
contre  son  inclination,  l'a  voient  obligé  de  sui- 
vre la  cour,  où  les  malheurs  de  la  guerre  l'a- 
voient  entraîné  :  il  étoit  bien  aise  aussi  de  faire 
voir  de  quelle  manière  il  s'en  étoit  retiré  sitôt 
qu'il  en  avoit  trouvé  l'occasion. 

ÂOIBU   ▲  LA   COUB. 
ODE. 

Coor»  où  les  Muses  méprisées 
Sont  MDs  honoear  et  uns  appoi , 
Où  les  âmes  désabasées 
Trouifent  tant  de  si^ets  d*ennQl  ; 
Coor,  oà  des  ministres  Indignes , 
Au  bassesses  les  plus  insignes 
Accordent  les  plos  grands  UenlUts  ; 
C'est  ssseï  Isngnlr  dans  vos  chaînes , 
Tontes  vos  promesses  sont  vaines , 
Je  Yons  dis  adieu  pour  Jamais. 

Je  ne  vols  chez  voos  qa*lnjusties , 
Imposture ,  Irréligion  ; 
L*lntérét ,  la  basse  avarice , 
T  soutiennent  TamblUon. 
J'y  YOls  triompher  rinsolenca 
De  Yrais  amis  en  spparence , 
Dont  le  cœur  est  double  et  jaloni , 
Chacun  s  TcnYi  s'y  détralre , 
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L*envletti ,  toujours  prêt  à  nofre  » 
Porter  dMoévitables  coaps. 

Donnerois-Je  un  encens  coupable 
A  tant  de  scélérats  heureux? 
D'un  poète  infAme .  exécrable , 
T  louerois-je  les  vers  affreux  ? 
Pourrois-Je  y  ylvre  en  hypocrite , 
Ou  devenir  le  parasite 
D*un  grand  de  flatteurs  obsédé? 
Ou  traiter  de  galanterie 
Les  crimes  et  Tefl'ronterie 
D*une  Lais  au  teint  fardé  ? 

Oh  1  que  la  retraite  a  de  cbannes  t 
J'y  pourrai  vivre  en  liberté , 
Sans  être  sujet  aux  alarmes 
De  l'amblUeux  agité. 
J'y  garderai  mon  innocence, 
Et  les  lois  de  ma  conscience 
Y  régleront  tous  mes  désirs  ; 
J'y  pourrai ,  sans  inquiétude , 
D'une  utile  et  savante  étude 
Goûter  les  tranquilles  plaisirs. 

Non ,  ce  ne  fut  ni  l'avarice , 
Ni  la  Toix  de  l'ambition , 
Qui  m'appelèrent  au  service 
D'un  prince  dans  l'oppression. 
Ce  fut  pour  m'épargner  un  crimo  » 
Pour  servir  mon  Roi  légitime . 
Qu'à  la  cour  Je  suivis  ses  pas  : 
Une  rébellion  faule 
Le  chassolt  de  sa  capitale 
Par  le  plus  noir  des  attentats , 

Scbomberg ,  ce  Tut  par  tes  suffrages 
Qu'on  m'honora  d'emplois  divers  ; 
Je  te  suivis  dans  tes  voyages; 
Avec  toi  je  passai  les  mers. 
Tous  deux  zélés  pour  notre  prince  » 
Allant  de  province  en  province , 
Nous  y  rétablîmes  ses  lois. 
En  Italie,  en  Allemagne, 
Halgré  les  intrigues  d'Espagne , 
Nous  Ornes  respecter  ses  droits. 

Après  que  par  la  main  d*un  traître 
La  France  eut  perdu  son  appui , 
N'y  nmes-nous  pas  reconnoltre 
Le  prince  qui  règne  aujourd'hui  ? 
Enfin ,  soumis  par  sa  puissance , 
Par  sa  valeur,  par  sa  clémence , 
Tout  rend  hommage  à  ce  grand  Roi. 
Qui  peut  donc  blAmer  mon  envie , 
D'achever  doucement  ma  vie 
Dans  les  devoirs  de  mon  emploi  ? 

Tu  Jugeras  de  ma  conduite. 

Equitable  Postérité! 

Ma  retraite  n'est  que  la  suite 

De  ma  constante  activité. 

Depuis  quatre  ans  suivant  l'armée , 

Ma  fidélité  confirmée 

A  mon  Roi  même  pour  témoin  ; 

Muses ,  à  vos  douceurs  sensible , 

Je  cherche  un  asile  paisible 

Pour  no  voir  la  cour  que  de  loin. 


[  1595  ]  Sur  la  fin  de  celte  aonée ,  les  ambas- 
sadears  de  Veuise ,  après  avoir  été  long-temps 
en  chemiD ,  arrivèrent  à  Paris,  suivis  d*QD  train 
magnifique.  On  les  y  reçut  avec  des  honneurs 
extraordinaires  ;  de  Thou  ,  nommé  à  l'ambas- 
sade de  Venise ,  eut  ordre  du  Roi  d'aller  au  de- 
vant d'eux  avec  André  Hurault  de  Meisse ,  qni 
étoit  de  retour  de  cette  ambassade  ;  il  eut  ordre 
encore  de  leur  tenir  compagnie  pendant  leur  sé- 
jour. 

Bans  la  même  année  mourut  Augustin  de 
Thou ,  son  oncle,  président  à  mortier.  Il  y  avoit 
déjà  long-temps  que  de  Thou  étoit  reçu  en  sur- 
vivance de  cette  chaire ,  il  ne  lui  restoit  plus 
que  d*en  prendre  possession.  Il  le  fit  avec  si  peu 
d'empressement ,  que ,  quand  les  ligueurs  mi- 
rent son  oncle  à  la  Bastille  avec  le  premier  pré- 
sident de  Harlay ,  il  refusa  d'en  occuper  la  place 
dans  le  parlement  séant  à  Tours ,  comme  on  Ta 
rapporté  ci-devant.  Après  sa  mort  il  ne  voulut 
point  aller  au  Palais  que  la  cérémonie  de  ses 
Ainérailies  ne  fût  achevée  et  qu'il  ne  se  fût  ac- 
quitté de  tout  ce  qu'il  devoit  à  sa  mémoire. 

Il  avoit  rendu  des  services  considérables  au 
Jeune  prince  de  Condé  et  à  la  princesse  sa  mère, 
lorsqu'elle  avoit  été  inquiétée  par  la  mort  équi- 
voque de  son  mari.  Cette  même  année  il  s'em- 
ploya pour  eux  avec  le  même  zèle  ;  et,  quand 
le  Roi  les  fit  venir  à  Paris ,  il  n'oublia  rien  ,  soit 
à  la  cour,  soit  dans  ie  parlement ,  pour  leur  faire 
rendre  ce  que  leur  naissance  exigeoit ,  persuadé 
qu'il  étoit  de  l'intérêt  du  Roi  et  qu'il  importoit 
au  bien  de  l'Etat  d'en  user  ainsi.  Cependant  ses 
ennemis ,  par  le  mauvais  tour  qu'ils  donnèrent 
à  ses  services ,  essayèrent  de  rendre  sa  fidélité 
suspecte  à  la  cour  et  au  parlement  ;  ce  qui  lai 
attira  des  reproches  des  deux  côtés.  Il  ressentit 
les  effets  de  leur  malignité  long-temps  depuis; 
mais  comme  il  étoit  accoutumé  à  la  perte  de 
ses  biens,  qu'il  falsoit  peu  de  cas  de  la  faveur 
que  les  courtisans  recherchent  avec  avidité ,  et 
qu'il  n'attcndolt  que  du  témoignage  de  sa  con- 
science la  récompense  de  tant  de  travaux  et  de 
tant  de  contradictions^  il  n'eut  pas  de  peine  à 
s'en  consoler. 

Afin  de  faciliter  ie  succès  de  cette  affaire ,  le 
Roi ,  avant  d'envoyer  en  Poitou  le  marquis  de 
PIsani  pour  amener  le  jeune  prince,  dont  il  Ta- 
voit  fait  gouverneur ,  suivit  l'avis  du  duc  de 
Nevers,  et  donna,  à  Saint-Germain-en-Laye, 
un  édit  en  faveur  des  protestans ,  pour  éloigner 
les  obstacles  qu'ils  pourroient  apporter  sur  ce 
sujet.  De  Tiiou  le  fît  vérifier  au  parlement  sans 
modification.  Cet  édit  expllquoit  plus  ample- 
ment l'article  29  de  celui  de  1577 ,  qui  les  ad- 
I  meltoit  aux  charges  indifféremment  avec  les  ea- 
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thoiiques.  Le  procureur  général ,  qui  voçloit 
faire  connoître  qu'il  8*y  étoit  opposé ,  fit  mettre 
dans  l^enregistrement  de  i'édit  :  Oui  et  non, 
ce  requérant  le  procureur  général;  ce  qui  alar- 
ma les  protestans,  qui  crurent  qu'on  avoit  pré- 
tendu les  priver  du  bénéfice  des  édits  précé- 
dens  :  ainsi  ils  obligèrent  le  Roi  de  leur  en  ac- 
corder un  autre  l'année  suivante. 

[1596]  Ils  prirent  le  temps  que  ce  prince 
étoit  occupé  au  siège  de  La  Fère ,  et,  sous  pré- 
texte de  la  sûreté  de  leur  religion,  ils  lui  présen- 
tèrent une  requête  dans  la  situation  la  plus  fâ- 
cheuse de  ses  affaires.  Les  suites  en  étoient  dan- 
gereuses :  pour  les  prévenir ,  ce  sage  prince  crut 
qu'il  falloit  y  donner  ordre  de  bonne  heure,  ne 
point  congédier  leur  assemblée ,  et  y  envoyer  un 
commissaire  fidèle  qui  traitât  avec  eux  des  ar- 
ticles qu'ils  proposoient. 

De  Thou  fut  choisi  pour  cette  commission 
dans  le  temps  qu'il  y  pensoit  le  moins  :  il  tra- 
vailloit  dans  sa  maison  à  écrire  son  Histoire  et 
à  réparer  les  pertes  qu'il  avoit  souffertes  dans 
ses  biens  depuis  cinq  ans.  Les  ordres  qu'il  re- 
çut portoient  que ,  sans  prendre  congé  du  Roi , 
il  partit  incessamment  pour  se  rendre  à  Loudun. 
Comme  Jusqu'alors  il  n'a  volt  reçu  que  de  l'in- 
gratitude de  la  part  de  ceux  dont  il  en  devoit 
le  moins  attendre ,  il  s'excusa  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté et  auprès  de  Yilleroy ,  secrétaire  d'Etat , 
qui  avoit  signé  les  ordres.  11  prévoyoit  que  la 
négociation  de  cette  affaire ,  qui  étoit  de  la  der- 
aière  importance ,  lui  attireroit  l'indignation  de 
Borae  et  la  disgrâce  de  la  cour  par  les  intrigues 
de  ses  ennemis.  Pour  s'en  défendre,  il  se  servit 
Jusqu'à  deux  fois  du  crédit  de  Schomberg ,  son 
bon  ami ,  qui  étoit  malade  à  Paris  ;  mais  Yille- 
roy sy  opposa  avec  chaleur ,  et  pressa  Schom- 
berg de  le  faire  partir  incessamment,  alléguant, 
pour  toutes  raisons,  que  le  service  du  Roi  de- 
mandoit  que  ce  fût  lui  qui  ménageât  cette  af- 
kke  puisqu'il  s'en  étoit  déjà  mêlé. 

De  Thon ,  voyant  que  les  remontrances  de 
Schomberg  étoient  inutiles ,  alla  trouver  Nicolas 
de  Harlay  de  Sancy ,  surintendant  des  finances , 
son  ancien  ami  et  allié ,  qui  obtint  du  Roi  que 
de  Vie  et  Galignon  scroient  chargés  en  sa  place 
de  cette  fâcheuse  commission  ;  mais  en  même 
temps  de  Tbou  reçut  ordre  d'aller  à  Tours  avec 
Schomberg,  pour  la  paix  du  duc  dcMercœur, 
qu'on  devoit  traiter  avec  les  députés  de  ce  prin- 
ce, et  en  présence  de  la  reine  Louise ,  sa  sœur , 
qui  étoit  veuve  de  Henri  IH.  Après  quelques 
jours  employés  à  cette  négociation  ils  se  rendi- 
rent à  Angers. 

Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que  de  Thou 
fot  accablé  de  la  nouvelle  de  In  mort  de  Pierre 
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Plthou ,  savant  homme  qui  partageoit  ses  soins , 
qui  étoit  son  conseil  dans  ses  affaires  et  dans  ses 
études ,  et  qui  le  premier  lui  avoit  inspiré  le 
dessein  d'écrire  l'histoire  de  son  temps.  Cette 
mort  lui  fut  si  sensible  que ,  privé  d'un  aussi 
grand  secours,  il  fut  près  de  déchirer  ce  qu'il 
en  avoit  déjà  composé ,  et  d'abandonner  absolu- 
ment l'ouvrage.  Il  se  retira  quelques  jours ,  et 
perdit  beaucoup  de  sa  galté  ordinaire ,  jetant  les 
yeux  de  tous  côtés  et  ne  trouvant  personne  qui 
remplaçât  son  ami ,  ni  qui  le  pût  conduire  dans 
son  entreprise  ;  car,  en  toutes  choses ,  il  ne  con- 
sultoit  que  Pithou,  qui  étoit  doué  d'un  discerne- 
ment admirable  et  d'un  amour  désintéressé  pour 
la  justice  et  pour  la  vérité.  Il  avoit  fait  exami- 
ner et  corriger  par  un  ami  si  judicieux  tout  ce 
qu'il  avoit  écrit  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Henri  IL  Son  manuscrit  môme  étoit  encore 
entre  les  mains  de  Pithou  quand  ce  savant 
homme  mourut  ;  pour  le  reste ,  il  se  servit  des 
lumières  de  ses  autres  amis. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Tours  avec  Schom- 
berg, il  répondit  à  la  lettre  de  consolation  qu'il 
avoit  reçue  de  Jacques  Gillot ,  un  des  conseillers 
du  parlement  qui  avoient  le  plus  d'intégrité.  Il 
trouva  depuis  l'occasion  d'écrire  à  Casaubon,  et 
voulut  déposer  sa  douleur  dans  le  sein  de  cet 
illustre  savant.  Pour  marquer  combien  il  esti- 
moit  Pithou ,  et  combien  il  fut  affligé  de  sa  perte, 
il  est  à  propos  de  rapporter  ici  la  copie  de  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  Casaubon ,  et  qui  s'est  trou- 
vée parmi  ses  papiers. 

Jacques-Auguste  de  Thou ,  au  savant  Isaae 

Casaubon. 

«  Comme  j'étois  il  y  a  quelques  jours  à  An- 
gers, où  le  Roi  m'avoit  envoyé  pour  travailler 
avec  M.  de  Schomberg  à  pacifier  la  Rretagne, 
j'y  reçus ,  Monsieur ,  la  triste  nouvelle  de  la 
mort  de  Pierre  Pithou.  D'abord  j'en  fus  affligé 
comme  je  le  devois  être ,  et  depuis  d'autant  plus 
sensiblement ,  que  ne  m'y  étant  point  attendu  , 
je  n'avois  personne  ici  qui  fît  assez  d'attention 
sur  une  si  grande  perle ,  et  qui  pût  partager  ma 
douleur.  Aussi  je  vous  avoue  que  j'en  fus  acca- 
blé :  je  m'oubliai  moi-même  et  l'emploi  que 
j'avois  à  soutenir.  Je  ne  prétends  point  m'en  dé- 
fendre ,  cette  perte  est  de  la  nature  de  celles 
qui  peuvent  ébranler  les  esprits  les  plus  fermes. 

»  Quoique  vous  n'ayez  jamais  vu  Pithou,  vous 
connoissez  assez  tout  son  mérite  et  l'estime  qu'il 
s'étoit  acquise  dans  les  pays  les  plus  éloignés , 
qui ,  comme  vous ,  ne  le  connoissent  que  de  ré- 
putation. Ainsi  vous  ne  devez  pas  être  surpris 
si  ceux  qui  le  voyoient  tous  les  jours ,  qui  étoient 
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liés  avee  lui  par  ane  afTection  mataelle  et  par 
un  long  commerce ,  ont  été  consternés  de  sa 
mort;  car  qu'y  a-t-il  an  monde  de  plus  précieux 
que  l'amitié  d*un  liomme  de  bien ,  sage  et  rem- 
pli de  toutes  les  connoissances  dont  l*esprit  est 
capable,  d*un  homme  dont  les  mœurs  et  la 
vertu  étoieut  pures  et  sans  ambition ,  qui  savoit 
parfaitement  l'antiquité  sacrée  et  profane ,  nos 
lois,  notre  droit  et  nos  coutumes,  qui  avoitune 
prévoyance  admirable  et  une  expérience  con- 
sommée, un  Jugement  solide  et  une  grande  ca- 
pacité par  rapport  à  nos  affaires  ? 

>  Quoique  simple  particulier,  il  sembloit  qu'il 
eût  la  conduite  du  public;  ceux  qui  gouvemoient 
FEtat  le  consultoient  comme  un  oracle,  et  ne 
sortoient  Jamais  d*auprès  de  lui  que  pénétrés  de 
ses  lumières  et  de  la  sagesse  de  ses  conseils. 
Aussi  les  plus  vertueux  de  nos  ministres  n'en- 
treprenoient  rien  dimportant ,  ou  pour  le  dedans 
ou  pour  le  dehors  de  l'Etat ,  qu'ils  ne  le  lui  eus- 
sent auparavant  communiqué,  et  qu'ils  n'en  eus- 
sent examiné  toutes  les  conséquences  avec  lui. 

»  Voilà  ce  que  ceux  qui  ne  le  connoissent  que 
de  nom ,  et  qui  ne  l'ont  Jamais  vu ,  ne  savent 
pas.  Pour  moi ,  qui  ai  été  assez  heureux  pour 
être  de  ses  amis ,  la  perte  m'en  a  été  si  sensi- 
ble que,  me  voyant  privé  de  son  conseil  et  de 
son  secours ,  J'ai  été  sur  le  point  d'abandonner 
mes  études  et  le  soin  des  affaires  publiques,  aux- 
quelles  J'ai  lieu  de  croire  que  Dieu  m'a  appelé  ; 
le  respect  que  Je  dois  à  sa  mémoire,  et  le  sou- 
venir de  ses  conseils ,  m'en  ont  seuls  empêché. 
Je  n'oublierai  Jamais  qu'il  m'a  souvent  dit ,  lors- 
qu'il me  voyoit  accablé  du  mauvais  état  de  nos 
affaires ,  dont  il  n'avoft  pas  meilleure  opinion 
que  moi,  qu'il  espéroit  qu'elles  se  rétabliroient 
un  Jour ,  et  qu'enfin  il  n'étoit  point  permis  à  un 
bon  citoyen ,  ni  à  un  brave  soldat  de  quitter  le 
poste  où  la  Providence  les  avoit  placés ,  en  quel- 
que mauvais  état  où  les  choses  fussent  réduites. 

»  En  un  mot,  c'étoit  un  homme  né  pour  l'u- 
tilité publique  ;  la  fertilité  de  son  esprit  et  la 
vaste  étendue  de  son  génie  avoient  réuni  dans 
sa  personne  tout  ce  qu'on  peut  savoir  :  il  savoit 
plus  que  personne  n'a  Jamais  su.  Jamais  on  ne 
l'a  trouvé  sans  occupation ,  toujours  appliqué  à 
feuilleter  les  anciennes  bibliothèques,  à  recevoir 
et  remettre  en  meilleur  état  les  écrits  des  an- 
ciens ,  dont  il  a  donné  une  infinité  au  public, 
à  fortifier  de  ses  conseils  et  de  son  expérience 
ceux  qui  se  trouvoient  dans  la  peine ,  on  enfin 
à  aider  et  exciter  ceux  dont  les  talens  pouvoient 
être  utiles.  Il  est  juste  que  ceux  qui  en  ont  reçu 
de  Dieu  imitent  un  exemple  si  estimable ,  et  tâ- 
chent de  faire  passer  à  la  postérité  la  mémoire 
d'un  si  grand  homme. 


»  Je  suis  témoin ,  illustre  Gasaubon ,  de  l'a- 
mitié qu'il  a  conservée  pour  vous  toute  sa  vie, 
et  de  la  Joie  que  Je  lui  donnois  quand  Je  lui  mon- 
trois  les  lettres  de  notre  Scaliger ,  qui  vous  y 
nomme  le  plus  savant  homme  de  notre  temps. 
Il  me  disoit  que  Dieu  vous  avoit  fait  naître  pour 
vous  opposer  à  l'ignorance  qui  nous  menaçott, 
et  qu'il  vous  regardoit  comme  le  seul  homme 
qui  pût  rappeler  les  belles-lettres  que  nos  guer- 
res civiles  avoient  bannies. 

>  Ce  fut  lui  qui  m'engagea  à  vous  prier  de 
venir  en  France ,  et  Je  crois  qu'il  vous  en  a  écrit 
aussi  plusieurs  fois.  Comme  il  n'avoit  d'autre 
plaisir  que  celui  de  procurer  rutilité  publique , 
il  étoit  persuadé  qu'elle  ne  reoevroit  pas  un  mé* 
diocre  avantage  de  vos  conférences ,  et  il  se  flat* 
toit  que  vous  ne  vous  repentiriez  pas  non  plus 
de  celles  que  vous  auriez  avec  lui.  Il  avoit  com- 
mencé plusieurs  ouvrages  que  son  âge  avancé 
et  ses  grandes  occupations  ne  lui  permettoient 
pas  d'achever  ;  il  espéroit  qu'étant  Jeune ,  et 
moins  occupé  que  lui ,  vous  vous  en  chargeriez 
volontiers.  Sa  mort  nous  en  a  ravi  une  partie,  et 
l'autre  est  si  peu  en  ordre ,  que  si  Nicolas  Le 
Fèvre,  son  ami  intime  et  le  compagnon  insé- 
parable de  ses  études ,  n'y  donne  ses  soins,  nous 
courons  risque  d*eu  être  privés  entièrement  ;  il 
n*y  a  que  lui  qui  sache  ses  intentions ,  et  qui 
puisse  mettre  ces  pièces  informes  en  état  de'pa« 
roltre.  Je  ferai  mon  possible,  par  mes  prières, 
pour  l'obliger  à  y  travailler. 

»  Cependant  j'espère  de  votre  bon  coeur  que 
vous  prendrez  part  h  ma  peine ,  dont  Je  vous 
entretiens  peut-être  trop  long-temps,  persuadé 
que  dans  vos  écrits  vous  voudrez  bien  rendre 
témoignage  à  la  postérité  du  mérite  de  cet  ex* 
ceilent  homme.  On  peut  dire  que ,  si  quelqu'un 
s'est  rendu  digne  d'avoir  part  aux  éloges  des 
hommes  illustres  de  notre  temps,  celui-ci  l'a 
mieux  mérité  que  personne  par  la  réputation 
qu'il  s'est  acquise.  Je  vous  prie  instamment  d'y 
travailler  et  d'animer  par  votre  exemple  ceux 
qui  sont  capables  de  le  faire.  Adieu.  Obligez* 
moi  de  me  donner  souvent  des  nouvelles  de  vos 
études  et  de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Comptez 
que  dans  l'agitation  des  araires  qui  m'occupent| 
rien  ne  sauroit  me  donner  plus  de  consolation 
que  vos  lettres.  Encore  une  fois ,  adieu. 

»  A  Tours,  le  25  novembre  1506.  » 

[1597]  Tout  l'hiver  se  passa  inutilement  à 
traiter  avec  le  duc  de  Mercœur.  Cependant  de 
Vie  et  Calignon ,  qui  n'avoient  pas  mieux  réussi 
auprès  des  protestans ,  arrivèrent  de  Rouen  à 
Tours  avec  des  ordres  du  Roi  pour  Schomberg, 
et  de  Thou,  de  les  aider  dans  cette  négociation. 
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Sctomberg  s'y  portoit  assez  volontiers  ;  mais 
de  Thoa,  qui  la  regardoit  toujours  comme  une 
affaire  factieuse  pour  lui ,  auroit  bien  voulu  s'en 
excuser,  comme  11  avoit  fait  la  première  fois  ; 
cependant,  comme  il  n'avoit  Jamais  pu  rien  refu- 
ser à  Scliomberg ,  il  s'engagea  dans  cette  négo- 
ciation, dont  il  n'y  eut  que  Callgnon  et  lui  qui 
demeurèrent  chargés  dans  la  suite.  Avant  la 
conclusion  de  cette  affaire  le  Roi  dépécha  de  Vie 
à  Lyon ,  et  Schomberg  en  Bretagne ,  pour  dis- 
poser toutes  choses  à  la  guerre  contre  le  duc  de 
Mercœur,  qui  tous  les  jours  affectoit  de  nou- 
veaux délais. 

Les  protestans  tendent  alors  leurs  assemblées 
à  Saumur  et  à  Châtellerault ,  tandis  que  les  corn- 
roissaires  de  Sa  Majesté  étoient  à  Tours  pour 
être  plus  proches  de  la  reine  Louise ,  qui  étoit 
a  Chenonceaux ,  et  qui  recevoit  de  temps  en 
temps  des  nouvelles  du  duc  de  Hercœur. 

Schoniberg  apprit  assez  confusément  à  Tours 
la  surprise  d'Amiens  :  la  nouvelle  lui  en  fut  ans- 
litAt  confirmée  par  un  courrier  du  Roi.  Elle  fut 
reçue  avec  une  consternation  générale,  et  cha- 
cun, croyant  le  royaume  à  deux  doigts  de  sa 
perte ,  songeoit  à  ses  propres  intérêts.  Les  pro- 
testans et  leurs  principaux  chefs  s'assemblèrent, 
moins  pour  les  affaires  de  leur  religion  que  pour 
prendre  leurs  mesures  dans  une  conjoncture  si 
malheureuse  :  ils  n'attendirent  point  les  ordres 
de  Sa  Majesté,  et  n'y  appelèrent  ni  Scliomberg 
ni  de  Thou ,  quelque  instance  que  ce  dernier 
pût  Caire  pour  s'y  opposer. 

La  perte  d'Amiens ,  que  le  Roi  avoit  résolu 
de  reprendre,  partagea  diversement  les  esprits: 
ceux  qui  ne  regardoient  que  leurs  intérêts  par- 
ticuliers fondoient  là-dessus  de  grandes  espé- 
rances; les  autres  en  étoient  véritablement  tou- 
chés. La  valeur  du  Roi  vint  à  bout  de  tout  :  il 
reprit  Amiens  et  rassura  les  frontières  :  ce  qui 
confondit  ses  ennemis,  et  obligea  les  protestans 
qui ,  dans  cette  conjoncture ,  s'imaginoient  qu'il 
étoit  permis  à  chaque  particulier  de  pourvoir  à 
sa  sûreté ,  de  ^recevoir  d'un  roi  victorieux  les 
conditions  qu'il  leur  offrit ,  jugeant  bien  que  la 
tranquillité  publique  se  rétabliroit  aisément  sous 
un  si  grand  prince. 

Durant  la  longueur  et  l'incertitude  de  ce 
siège ,  de  Thou  avoit  souvent  pressé  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Trimouille  de  lever  des 
troupes  et  de  les  mener  au  camp  devant  Amiens. 
Il  leur  avoit  remontré  que  s'ils  ne  le  faisoient 
ils  s'attireroient  la  haine  du  public,  et  trouve*» 
roient  les  pariemens  moins  disposés  à  vérifier 
un  édit  qu'ils  s'efforçoient  d'étendre  par  de 
nouvelles  conditions  ;  mais  le  désordre  étoit  si 
grand  et  les  esprits  si  préoccupés ,  qu'ils  n'é- 


toient  capables  ni  d'aucune  résolution  conve* 
nable  à  leurs  intérêts,  ni  d'écouter  ceux  qui 
leur  donnoieiit  de  bons  conseils. 

Ainsi  le  duc  de  Bouillon,  avec  des  troupes 
qu'il  avoit  levées  dans  le  Limousin  aux  dépens 
du  Roi,  s'en  alla  dans  l'Auvergne  et  dans  le 
Gévaudan,  où  Montmorency-Fosseuse  avoit  re- 
commencé la  guerre  ;  et  le  duc  de  La  Trimouille, 
avec  des  troupes  levées  sur  le  même  pied  dans 
le  Poitou ,  y  resta  inutilement ,  sans  que  ni  l'un 
ni  l'autre  donnassent  de  secours  au  Roi. 

Ce  prince  ne  put  jamais  l'oublier,  et  lorsque 
de  Thou ,  qui  leur  avoit  fait  des  instances  si 
vives  et  si  réitérées ,  voulut  par  ses  lettres  les 
excuser  auprès  de  Sa  Majesté ,  le  Roi  reçut  fort 
mal  ses  excuses ,  et  on  le  regarda  d'un  mauvais 
œil  dans  le  temps  qu'on  vérifia  l'édit. 

Cependant ,  s'il  parloit  ouvertement  en  leur 
faveur,  et  dans  le  public  et  auprès  du  Roi ,  tan- 
dis qu'il  les  blâmoit  si  librement  dans  le  parti- 
culier, ce  u'étoit  pas  pour  s'attirer  leurs  bonnes 
grâces,  mais  pour  empêcher  qu'une  faute  parti- 
culière ne  retardât  la  conclusion  d'une  affaire 
générale  d'où  dépendoit  le  repos  de  l'Etat,  et 
que  le  Roi  lui-même  jugeoit  si  nécessaire  ;  car 
ceux  qpii  entretenolent  encore  des  intelligences 
secrètes  avec  le  reste  de  la  Ligue ,  saisissolent 
cette  occasion ,  comme  si  le  hasard  la  leur  eût 
offerte,  pour  irriter  les  esprits  des  protestans: 
ils  feignoient  d'un  côté  d'entrer  dans  leurs  inté- 
rêts ,  afin  de  les  rendre  odieux  au  Roi  et  la 
conduite  de  ses  commissaires  suspecte  ;  de  l'au- 
tre ,  ils  se  plaignoient  sans  cesse  au  cardinal  de 
Florence,  légat  en  France,  qui  étoit  alors  à 
Paris.  Il  est  constant  que ,  par  l'intrigue  de  ces 
factieux ,  la  discussion  des  articles  de  l'édit  des 
protestans  donna  moins  de  peine  à  de  Thou 
qu'il  n'en  eut  à  le  faire  approuver  du  peuple  et 
de  la  cour,  et  à  le  faire  recevoir  au  parlement. 

Aussi  ne  pouvoit-il  trop  se  louer  de  la  modé- 
ration et  de  l'équité  du  légat.  Toutes  les  fois 
qu'il  falloit  se  rendre  au  lieu  de  l'assemblée, 
il  Falloit  trouver  de  la  part  du  Roi,  pour  lui 
rendre  compte  des  difficultés  qui  se  rencon- 
troient  sur  certains  articles,  et  cela  arrivoit 
souvent.  11  trouva  toujours  dans  le  cardinal 
beaucoup  de  droiture  et  de  désintéressement  :  ce 
prélat,  attentif  à  soutenir  son  caractère,  étoit 
persuadé  qu'on  devoit  laisser  à  ceux  que  le  Roi 
avoit  chargés  de  cette  commission  et  de  ses  in- 
térêts ,  le  soin  d'en  user  avec  prudence  et  avec 
liberté.  Il  ne  se  sépara  Jamais  du  président  de 
Thou  sans  lui  donner  des  marques  de  sa  bonne 
volonté  et  de  sa  confiance.  Il  lui  témoigna  seu- 
lement qu'il  espéroit  que  dans  cette  négociation 
on  ne  pourroit  imputer  au  Roi  ni  à  ses  ministres 
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ancane  partialité,  et  qa*ii  ne  s'y  passeroit  rien 
que  ce  qu'exigeoit  le  bien  des  affaires  et  le  re- 
pos de  l'Ëtat. 

Dans  le  temps  de  la  reprise  d'Amiens  y  de  Vie 
et  de  Thou  s'y  rendirent  en  poste,  ponr  faire 
voir  au  Roi  les  articles  convenus  avec  les  pro- 
testans  ;  mais  ce  prince ,  qui  étoit  allé  faire  une 
course  dans  l'Artois ,  n'y  répondit  qu'à  son  re- 
tour à  Dourlens.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps-là 
que  Yilleroy  et  le  président  Ricliardot  convin- 
rent d'un  temps  et  d'un  rendez-vous  pour  trai- 
ter de  la  paix  entre  les  deux  couronnes. 

Le  légat  se  rendit  quelque  temps  après  à  Ver- 
viDS ,  où  Pompone  de  Bel  lièvre  et  Nicolas  Brû- 
lart  de  Sillery  l'allèrent  trouver  de  la  part  du 
Roi ,  pour  négocier  la  paix  avec  les  députés  du 
roi  d'Espagne  ;  mais  cette  affaire  ne  fUt  termi- 
née que  Tannée  suivante. 

[1598]  Le  Roi,  qui  avoit  pourvu  à  la  sûreté 
de  nos  ft*ontières ,  laissa  dans  Amiens  le  conné- 
table de  Montmorency,  et  vint  cette  année  dans 
l'Anjou  avec  peu  de  troupes.  Il  voulut  bien  re- 
cevoir obligeamment ,  comme  on  en  étoit  con- 
venu ,  les  dues  de  Bouillon  et  de  La  Trimouitle, 
qui  vinrent  le  saluer  à  Saumur,  d'où  Sa  Majesté 
se  rendit  à  Angers.  Il  mit  dans  cette  ville  la 
dernière  main  à  l'édit  des  protestans ,  qui ,  pour 
quelques  nouvelles  difficultés,  ne  fut  absolu- 
ment achevé  qu'à  Nantes,  ce  qui  le  fit  appeler 
redit  de  Nantes, 

Avant  que  le  Roi  vint  dans  l'Anjou ,  Cali- 
gnon  et  de  Thou  ,  qui  s'étoient  rendus  à  Sau- 
mur et  à  ChiDon ,  eurent  quelques  petites  aven- 
tures ,  peu  considérables  à  la  vérité,  mais  qu'on 
ne  doit  pas  passer  sous  silence  dans  la  vie  d'un 
particulier. 

Ils  étolent  logés  à  Chlnon  dans  une  grande 
maison  qui  autrefois  avoit  appartenu  à  Fran- 
çois Rabelais,  médecin  célèbre ,  savant  dans  les 
langues  grecque  et  latine ,  et  fort  habile  dans 
sa  profession.  Il  avoit  absolument  aliandonné 
ses  études  sur  la  fin  de  ses  jours ,  et  s'étoit  jeté 
dans  le  libertinage  et  dans  la  bonne  chère.  Il 
soutenoit  que  la  plaisanterie  étoit  le  propre  de 
l'homme,  et,  sur  ce  pied-là,  s'abandonnant  à 
son  génie,  il  avoit  composé  un  livre  très-ingé- 
nieux ,  où ,  avec  une  liberté  de  démocrite.et  une 
plaisanterie  souvent  bouffonne  et  basse,  il  di- 
vertit ses  lecteurs  sous  des  noms  empruntés, 
par  le  ridicule  qu'il  donne  à  tous  les  états  de  la 
vie  et  a  toutes  les  conditions  du  royaume. 

La  mémoire  de  cet  auteur  enjoué,  qui  avoit 
employé  toute  sa  vie  et  toutes  ses  études  à  inspi- 
rer la  joie,  donna  lieu  au  président  de  Thou  et 
à  Calignon  de  plaisanter  avec  ses  mânes ,  sur 
ce  que  sa  maison  étoit  devenue  une  hôtellerie 


où  l'on  faisoit  une  débauche  continuelle  :  son 
jardin  étoit  le  rendez^vous  des  habitans  les  jours 
de  fêtes ,  et  le  cabinet  de  ses  livres  avoit  été: 
transformé  en  cellier. 

L'avepture  suivante  mérite  une  attention  plus 
sérieuse.  Les  juges  d'Angouléme  avoient  con- 
damné, pour  crime  de  magie ,  un  nommé  Beau- 
mont  y  qui  se  disoit  gentilhomme.  Comme  il  en 
avoit  appelé  au  parlement ,  et  qu'on  le  condai- 
soit  à  Paris ,  il  fut  arrêté  à  Ghinon  par  nne 
dame  de  la  première  qualité ,  mais  un  pea  trop 
curieuse  sur  ces  matières  :  il  y  séjourna  presque 
pendant  deux  ans  avec  assez  de  liberté.  Le  brait 
se  répandit  aussitôt  qu'il  y  avoit  dit  et  fait  des 
choses  surprenantee.  Gilles  de  Souvré ,  gouver- 
neur de  Tours ,  qui  se  trouvoit  à  Chinon ,  eut 
envie  de  le  voir  et  de  le  questionner.  Il  robtint 
du  président  de  Thou  ;  mais,  comme  il  le  près- 
soit  de  l'interroger  lui-même^  de  Thon  s'en  ex- 
cusa sur  ce  qu'étant  président  de  la  Tourneile , 
il  seroit  peut-être  obligé  de  le  faire  à  Paris  : 
ainsi  ce  fut  Calignon  qui  s*en  chargea. 

Calignon  y  étoit  très-propre  :  outre  les  belles- 
lettres  il  savoit  fort  bien  la  philosophie ,  les  ma- 
thématiques et  la  jurisprudence.  Après  les  ques- 
tions ordinaires,  il  l'interrogea  exactement  sur 
les  principes  de  la  maglQ,  sur  ses  effets,  sur 
son  excellence ,  sur  ceux  qui  en  faisoient  pro- 
fession ,  et  sur  tout  ce  qu'il  avoit  fait  avant  et 
après  sa  condamnation.  Souvré  et  le  président 
de  Thou  étolent  cependant  cachés  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre ,  pour  n'être  point  décou- 
verts. Calignon  sut  si  bien  s'insinuer  dans  l'es- 
prit du  criminel ,  qui  se  crut  déjà  en  liberté, 
que  ce  malheureux,  prenant  confiance  en  lui, 
lui  avoua  plusieurs  choses  qu'il  nia  depuis  con- 
stamment, lorsque,  contre  son  espérance ,  on 
lui  fit  son  procès  à  Paris. 

Voici  ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  certain 
de  cet  interrogatoire ,  ou  plutôt  de  cette  confé- 
rence :  Beaumont  prétendoit  que  la  magie  dont 
il  faisoit  profession  étoit  l'art  de  converser  avec 
ces  génies  qui  sont  une  portion  de  la  Divinité; 
bien  différent  de  celui  dont  se  servent  ceux  que 
nous  appelons  sorciers,  qui  ne  sont  que  de  vils 
esclaves  du  Démon ,  grands  ignorans ,  et  dont 
les  mauvais  esprits  abusent  pour  nuire  aux 
hommes  par  le  poison  et  par  des  charmes  abo- 
minables.: au  lieu  que  les  sages ,  qui  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  faire  le  bien ,  commandent  aux 
génies  ,  connoissent  par  leur  commerce  les  se- 
crets de  la  nature  les  plus  cachés ,  ignorés  du 
reste  des  hommes ,  et  dont  personne  n*a  jamais 
écrit;  apprennent  aux  hommes  à  connoltre  l'a- 
venir, les  moyens  d*éviter  les  périls,  de  recou- 
vrer ce  qu'ils  ont  perdu ,  de  passer  en  un  mo- 


(I)  Il  arriva  cd  ce  temps-là  à  de  Thou  une  avenlare 
fort  singulière.  Dans  le  temps  des  conférences  avec  les 
dépotés  du  duc  de  Mercœur,  lorsque  Scbomberg  et  de 
ThoQ  étolent  à  Saumar,  il  s'y  rendoit  tous  les  jours  une 
Rrande  quantité  de  seigneurs  et  de  noblesse.  L'un  mï 
Tauire  étolent  logés  dans  la  maison  de  ville  ;  de  Thoo . 
pour  faire  place  aux  nouveaux  hôtes .  s'étoit  retiré  dans 
UD  appartement  d'en  haut,  que  du  Plessis-Mornay.  gou- 
verneur de  la  ville  et  du  château ,  avoit  fait  lambrisser 
de  bois  de  sapin.  Il  y  avoit  alors  dans  la  ville  une  folle 
que  de  Thou  n'avoit  jamais  vue.  et  dont  il  n'avolt  pas 
même  entendu  parler.  Cette  folle ,  n'étant  point  gardée 
par  sa  famille,  couroitçàet  In  ,  et  éloit  le  jouet  des  va- 
lets et  des  goujats.  Cherchant  la  nuit  un  lieu  où  elle  pût 
se  reposer,  elle  entra  par  hasard  dans  la  chambre  du 
président  de  Thou,  qui  dormoit  alors,  et  qui  n'avoit 
fermé  sa  porte  ni  à  la  clef  ni  aux  verroux ,  ses  domesti- 
qoes  couchant  dans  des  chambres  à  cOté  de  la  tienne. 
La  folle .  qui  connolssoit  la  maison .  entra  sans  faire  de 
bnrit  dans  l.i  chambre  du  président,  et  se  mit  à  se  désha- 
biller auprès  du  feu  ;  elle  plaça  ses  habits  sur  des  chaises 
autour  de  la  cheminée  pour  les  sécher,  parce  qu'on  lui 
avoit  jeté  de  l'eau.  Lorsqu'elle  eut  un  peu  séché  sa  che- 
mise elle  se  coucha  sur  les  pieds  du  lit .  qui  étoit  fort 
étroit,  comme  le  sont  les  lits  de  camp .  et  commença  à 
dormir  profondément.  De  Thou ,  séianl  quelque  temps 
après  tourné  dans  son  lit ,  sentit  un  poids  extraordinaire 
sur  ses  pieds  et  voulut  le  secouer;  la  folle  tomba»  et 
par  sa  chute  réveilla  de  Thou  qui ,  ne  sachant  ce  que  ce 
pouTolt  être ,  douta  pendant  quelque  temps  s'il  ne  revoit 
point.  Enfin,  eutcndanl  mareiicr  dans  sa  chambre.  Il 
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ment  d'un  lieu  dans  un  autre  ;  entretiennent  l'a- 
mitié entre  les  pères  et  les  enfans ,  les  maris 
et  les  femmes  y  entre  tous  ceux  enfin  auxquels 
on  la  doit. 

Il  ajouta  qu'il  conversoit  avec  ces  esprits  cé- 
lestes, habitans  de  Tair,  qui,  bienfaisans  de 
leur  nature ,  ne  sont  capables  que  de  faire  du 
bien  ;  que  ceux  qui  sont  au  centre  de  la  terre, 
et  qui  commandent  aux  sorciers ,  sont  des  es- 
prits malins  qui  ne  sont  capables  que  de  faire 
le  mal  ;  que  le  monde  étoit  rempli  de  sages  qui 
feisoient  profession  de  cette  sublime  philoso- 
phie ;  qu'il  y  en  avoit  en  Espagne ,  à  Tolède ,  à 
Gordoae  ,•  à  Grenade  et  en  beaucoup  d'autres 
lieux;  qu*autrefois  elle  étoit  célèbre  en  Alle- 
.raagne ,  mais  que  depuis  l'hérésie  de  Luther 
l'exercice  y  en  avoit  presque  cessé;  qu'en 
France  et  en  Angleterre  elle  s'y  conservoit  par 
tradition  dans  de  certaines  familles  illustres; 
qu'on  n'admettoit  à  la  connoissanee  de  ces  mys- 
tères que  des  gens  choisis ,  de  peur  que  par  le 
commerce  des  profanes  l'intelligence  de  ces 
grands  secrets  ne  passât  à  de  la  canaille  et  à  des 
gens  indignes. 

Il  se  mit  à  discourir  ensuite  de  toutes  les 
merveilles  qu'il  avoit  faites  pour  l'avantage  de 
ceux  qui  avoient  eu  recours  à  lui  ;  et  cela  avec 
on  air  si  assuré,  qu'au  lieu  d'un  extravagance 
impie  et  criminelle ,  il  sembloit  parler  d'une 
vérité  certaine  et  reconnue.  Après  cet  interro- 
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gatoire  on  le  reconduisit  au  château.  De  Thou 
l'y  fit  garder  exactement ,  et  Souvré ,  qui  avoit 
écouté ,  ne  put  s'empêcher  d'admirer  l'entête- 
ment de  ce  malheureux:  il  obtint  de  cette  dame 
qui  l'avoit  gardé  si  long-temps,  qu'on  le  feroit 
conduire  à  Paris  incessamment;  Il  y  arriva 
avant  que  de  Thou  y  fût  de  retour.  Beaumont 
n'y  avoua  rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  dit  à  Call- 
gnon.  On  l'y  condamna  sur  les  informations 
d'Angoulême,  et  on  le  punit  d'une  mort  diurne 
de  sa  vie  (1).  ^ 

Comme  le  Roi  étoit  encore  à  Nantes  Jeart 
Valet  et  Jean  Talouet ,  gentilhomme  breton  , 
auparavant  mestre-de-camp  dans  les  troupes  du 
duc  de  Mercœur,  lui  donnèrent  avis  qu'un 
prêtre,  nommé  Côme  Ruggieri ,  vouloit  atten- 
ter à  la  vie  de  Sa  Majesté  par  les  voies  détes- 
tables de  la  magie  ;  que,  sous  prétexte  qu'il  sa- 
volt  peindre  ,  on  lui  avoit  donné  une  chambre 
dans  le  château  ;  qu'il  y  avoit  fait  une  figure 
de  cire  ressemblant  au  Roi ,  qu'il  perçoit  tous 
les  jours ,  en  prononçant  de  certaines  paroles 
barbares ,  pour  le  faire  mourir  de  langueur. 

Les  accusateurs  donnèrent  leur  mémoire  si- 
gné de  leur  main.  Le  Roi  commit  le  président 
de  Thou  et  Charles  Torcant  pour  en  informer 
Ce  Côme  Ruggieri  étoit  le  même  qu'on  avoit 
mis  à  la  question ,  il  y  avoit  vingt-cinq  ans 
pour  de  pareils  maléfices,  un  peu  avant  la  mort 
de  Charles  IX.  De  Thou  l'interrogeant  là-des- 
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ouvrit  les  rldeayi  de  son  lit,  et  comme  les  volets  dé 
ses  fenêtre»  n'étolent  point  fermés .  et  qu'il  faisoit  un 
peu  clair  de  lune,  il  vit  une  figure  blanche  marchant 
dans  sa  chambre.  Apercevant  en  même  temps  les  hail- 
lons qui  étolent  près  de  la  cheminée,  il  s'imagina  que 
c'étolent  des  gueux  qui  étolent  entrés  pour  le  roler    La 
folle  s'étanl  alors  un  peu  approchée  de  son  lit    ||  im 
demanda  qui  elle  étoit  :  elle  répondit  quelle  étoit  la 
reine  du  ciel.  Il  connut  alors  à  sa  voix  que  c'étoit  une 
femme,  et  que  les  habits  qui  étolent  prés  du  feu  nV- 
lolent  point  des  habits  d'homme.  Il  se  leva   et    ayant 
éveillé  ses  domestiques,  il  fit  mettre  cette  femme  de- 
hors ,  puis  se  recoucha.  Le  matin  il  raconu  ce  qui  lui 
élolt  arrivé  à  Schomberg  qui ,  quoiqu'il  mt  un  homme 
très-courageux ,  lui  avoua  qu*en  pareil  cas  il  auroit  eu 
beaucoup  de  peur.  Scbomberg  le  conu  à  Angers  au  Roi 
qui  dit  la  même  chose.  Cette  histoire  se  répandit  a  là 
cour,  et  fil  beaucoup  rire  tous  les  courtisans.  Quel- 
que temps  après ,  le  Roi  étant  à  vêpres  dans  l*égllse  des 
Jacobins  le  Jour  de  Pâques,  lorsqu'on  vint  à  entonner 
le  Jtegina  eœli  Mare .  etc.,  il  se  leva .  et .  se  souvenant 
de  l'aventure  du  président  de  Thou,  il  le  chercha  des 
yeux  dans  réglise,  Après  l'office,  se  promenant  dans  le 
cloître  avec  le  duc  de  Mercœur  qui  avoll  fait  sa  paix 
depuis  peu.  il  appela  de  Thou.  et  lui  fit  encore  raconter 
son  aventure.  Le  Roi  et  le  duc  de  Mercœur  admirèrent 
l'intrépidité  du  président,  qui  eût  bien  voulu  néanmoins 
que  cette  histoire  n'eût  point  été  divulguée.  Scbomberg 
prenolt  plaisir  à  la  contera  tout  le  monde,  et  y  ajouioit 
même  souvent  des  circonstances  pour  la  rendre  d\w 
plaisante.  (  MSS.  ilêg.  et  Samm.  ) 
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SUS ,  ii  répondit  que  c^étoit  uue  calomnie  de  ses 
ennemis;  que  ses  juges  avoient  reconnu  son 
innocence  et  l*avoient  élargi  d'une  manière  ho- 
norable ;  qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit  une  connois* 
sance  particulière  de  l'astrologie,  et  que  peu  de 
gens  pouvoient  aussi  bien  que  lui  prendre  ie 
point  de  la  nativité  ;  que  par  ce  moyen  il  avoit 
prédit  plusieurs  événemens  à  quantité  de  per- 
sonnes; que  cela  avoit  donné  lieu  de  l'accuser 
d'avoir  commerce  avec  les  mauvais  esprits; 
mais  qu'en  tout  cela  il  n'y  avoit  rien  que  de  na- 
turel ;  que  s'il  avoit  réussi  dans  ses  prédictions, 
on  n'en  devoit  pas  conclure  qu'il  fût  coupable  ; 
que  l'affection  qu'il  avoit  conservée  pour  Sa 
Majesté  depuis  tant  d'années  étoit  une  preuve 
de  son  innocence  et  de  son  aversion  pour  le 
crime  dont  on  l'accusolt. 

Il  ajouta  qu'après  la' journée  de  la  Saint- 
Barthélémy  le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  étant  au  pouvoir  du  Roi ,  la  Reine-mère, 
qui  avoit  beaucoup  de  créance  en  lui,  lui  de- 
manda la  nativité  de  ces  princes;  qu'il  lui  répon- 
dit qu'il  Tavoit  prise  exactement,  et  que,  suivant 
les  principes  de  son  art ,  l'Etat  n'avoit  rien  à 
craindre  de  leur  part  ;  que  cette  assurance  les 
sauva  et  les  garantit  des  desseins  qu'on  avoit 
formés  contre  leurs  vies  ;  qu'il  s'en  étoit  ouvert 
à  François  de  La  Noue ,  qui  vint  à  la  cour 
dans  ce  temps-là;  qu'il  l'engagea  à  le  faire  savoir 
adroitement  à  ces  princes ,  et  à  les  avertir  de  sa 
part  que  s'ils  vouloient  éviter  le  péril  qui  les 
menaçoit ,  ils  justifiassent  par  leur  conduite  ce 
qu'il  avoit  répondu  à  la  Reine  ;  que  la  seule  af- 
fection qu'il  leur  portoit  lui  avoit  dicté  cette 
réponse  et  non  l'expérience  de  son  art ,  puisque 
l'affaire  étoit  de  sa  nature  impénétrable  à  l'as- 
trologie ;  qu'il  croyoit  que  Sa  Mijesté  n'avoit 
pas  oublié  un  si  grand  service ,  persuadé  qu'a- 
près des  preuves  si  certaines  de  son  affection  , 
la  générosité  du  Roi  ne  lui  permettroit  pas  de 
le  voir  tous  les  jours  exposé  à  de  pareilles  ca- 
lomnies. 

De  Thou  rapporta  cette  réponse  à  Sa  Majesté. 
Ce  prince ,  après  avoir  fait  quelques  tours  dans 
sa  chambre ,  lui  dit  qu'il  s'en  souvenoit  et  qu'il 
étoit  vrai  que  La  Noue  lui  en  avoit  parlé  ;  mais 
qu'il  ne  mettoit  sa  confiance  qu'en  Dieu  et  qu'il 
ne  craignoit  rien  de  ces  sortes  de  charmes  qui 
n'ont  de  pouvoir  que  sur  ceux  qui  se  défient  de 
la  divine  Providence. 

'  Ainsi  cessèrent  les  poursuites  contre  Rug* 
gieri ,  que  l'on  mit  en  liberté.  Il  s'étoit  adroite- 
ment insinué  dans  l'esprit  des  dames  de  la 
cour  et  par  leur  moyen  le  Roi  lui  avoit  promis 
«a  grâce  secrètement. 

On  a  cru  devoir  s'étendre  sur  cette  affaire  , 


d'autant  plus  que  cet  homme  a  eu  rinsolrnee 
de  publier  que  ce  que  de  Thou  a  rapporté  de 
lui  sur  des  preuves  certaines  (  ce  qui  se  trouve 
à  l'année  1573  dans  l'Histoire  Générale,  qui 
dans  ce  temps-là  n'étoitpas  encore  imprimée  ) 
ne  le  regardoit  point  ;  que  de  Thou  avoit  été 
abusé  par  la  conformité  du  nom  d'un  certain 
jardinier  qui  étoit  alors  accusé  du  même  crime. 
Il  eut  même  l'effronterie  de  solliciter  une  pen- 
sion ,  qui  lui  fut  accordée ,  pour  écrire  l'His- 
toire. Mais  pour  prouver  le  contraire  de  ce  qu'il 
avance  on  n'a  qu'à  lire  sa  confession  signée  de 
lui ,  qui  est  encore  entre  les  mains  de  Charles 
Turcant,  magistrat  incorruptible;  il  y  demeure 
d'accord  que  c'est  lui-même,  accusé  injuste- 
ment à  la  vérité,  mais  renvoyé  honorable- 
ment ,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus.  En  quoi  il 
ment  encore  avec  impudence  ;  car ,  par  les  re- 
gistres du  parlement ,  il  est  constant  qu'après 
la  question  on  l'envoya  aux  galères ,  dont  il  ne 
s'exempta  que  par  le  crédit  des  courtisans,  qui, 
fort  portés  pour  ces  sortes  de  devins  ,  ie  reti- 
rèrent de  la  chaîne  comme  on  le  couduisoit  à 
Marseille  et  le  ramenèrent  à  la  cour. 

Ceux  qui  se  sont  obstinés  à  noircir  la  répu- 
tation du  président  de  Thou  par  toutes  sortes 
de  calomnies ,  n'ont  osé  nier  que  ce  Côme  Bug- 
gieri ,  qui  sous  le  règne  de  Charles  IX  fut  rois 
à  la  question  pour  crime  de  magie ,  ne  fût  le 
même  qui  fut  interrogé  à  Nantes  du  temps  de 
Henri  IV.  Ils  ne  le  connoissoient  que  trop; 
mais ,  pour  ne  laisser  passer  aucune  occasion  de 
décrier  cet  auteur ,  ils  ont  dit  .qu'il  avoit  mali- 
cieusement affecté  de  charger  un  prêtre  d'on 
crime  si  détestable.  QuMis  sachent  donc ,  ces 
impudens  calomniateurs ,  que  Ruggieri  n'étoit 
point  dans  les  ordres  quand  on  l'appliqua  à  la 
question;  que  quand  de  Thou,  en  l'interrogeant 
là-dessus,  lui  reprocha  son  astrologie  judiciaire 
comme  une  impiété  défendue  à  tout  chrétien  et 
bien  davantage  à  un  prêtre,  il  s'en  excusa 
comme  il  put  et  protesta  avec  serment  que  de- 
puis qu'il  avoit  pris  les  ordres  (  ce  qui  ne  fut 
que  long-temps  après  ]  il  n'avoit  tiré  l'boros- 
cope  de  personne ,  comme  on  le  voit  dans  ses 
réponses  que  garde  M.  de  Turcant. 

Sa  fin  déplorable  suffit  pour  faire  connoftre 
si  c'étoit  à  tort  que  de  Thou  avoit  si  mauvaise 
opinion  de  lui.  Ce  malheureux ,  qui  avoR  véca 
dans  une  profonde  dissimulation ,  fit  eounoitre 
à  sa  mort  son  éloignement  pour  le  christianisme. 
Comme  il  ne  voulut  recevoir  aucun  des  sacre- 
mens  que  l'église  donne  aux  fidèles,  on  inhuma 
son  corps  dans  un  lieu  profane ,  au  grand  scan- 
dale du  public  et  à  la  honte  de  ceux  qui  proté- 
geoient  à  la  cour  un  imposteur  si  abominable 
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Tout  le  temps  que  de  Tbou  pouvoit  dérober 
aux  affaires  il  l'employoit  à  écrire  rHistoire. 
Quand  l*édit  de  Nantes  fut  enfin  scellé ,  après 
plusieurs  difficultés  que  des  intérêts  particuliers 
y  faisoient  naître ,  Il  demanda  au  Roi ,  avant 
que  ce  prince  quittât  la  Bretagne,  la  permission 
de  revenir  à  Paris  où  il  arriva  sur  la  fin  de 
mai  avec  Calignon ,  son  compagnon  insépa- 
rable. 

[1599]  La  plupart  y  étoient  d'avis  qu'on  de- 
voit  presser  la  vérification  de  Tédit  au  parle- 
ment avant  que  les  ligueurs ,  qui  dans  Tâme 
n'en  étoient  pas  contens  ,  quoique  abaissés  par 
tant  de  prospérités ,  fissent  quelque  cabale  ou 
excitassent  quelque  mouvement.  G'étoit  le  sen- 
timent du  président  de  Tbou,  qui  vouiolt  qu'on 
terminât  absolument  cette  affaire  sans  donner 
aux  factieux  le  temps  de  remuer ,  persuadé  que 
tout  le  monde  se  soumettroit  sans  peine  aux  vo- 
lontés de  Sa  Majesté ,  après  une  paix  procurée 
par  un  prince  si  bon  et  si  sage. 

Mais  le  légat ,  à  qui  l'Etat  avoit  tant  d'obli- 
gations, demanda  du  temps  et  on  obtint  la 
surséance  jusqu'après  son  départ.  Le  duc  de 
Bouillon  se  chargea  de  l'agrément  des  protes- 
tans  et  d'empêcher  qu'ils  ne  le  prissent  en  mau- 
vaise part  ;  ainsi  cette  affaire  fut  remise  à  l'an- 
née suivante.  Enfin ,  après  plusieurs  difficul- 
tés et  plusieurs  délais ,  l'édit  Ait  vérifié  au  com- 
mencement du  carême. 

On  avoit  prévu  qu'il  s'y  trouveroit  de  gran- 
des oppositions  ,  et  que  pour  les  lever  la  pré- 
sence du  président  de  Thou ,  chargé  de  cette 
négociation  ,  y  seroit  nécessaire.  Mais ,  comme 
il  ne  sortoit  plus  de  chez  lui  depuis  qu'on  l'avoit 
nommé  à  l'ambassade  de  Venise ,  on  y  envoya 
en  sa  place  le  président  Antoine  Séguier.  Tout 
ce  qui  regarde  le  reste  de  la  vérification  de  ce 
fameux  édit  est  rapporté  plus  au  long  dans  le 
cent  vingt-deuxième  livre  de  l'Histoire  Géné- 
rale. 

Cette  même  année  fut  triste  pour  lui ,  par  la 
perte  qu'il  fit  de  trois  hommes  illustres  qui 
étoient  ou  ses  alliés  ou  ses  meilleurs  amis  :  c*é- 
toient  le  comte  de  Schomberg^  le  chancelier  de 
Chevemy  et  le  marquis  de  Pisani ,  qui  mouru- 
rent tous  trois  dans  ce  temps-là. 

Ici ,  suivant  les  recueils  du  président  de  Thou 
on  doit  expliquer  un  peu  plus  amplement  ce 
qui  se  passa  sur  le  sujet  du  concile  de  Trente , 
parce  que,  comme  l'affaire  ne  réussit  point, 
il  n'en  a  touché  qu'un  mot  dans  l'Histoire  Gé- 
nérale. 

Après  la  vérification  de  l'édit  de  Nantes  en 
faveur  des  protestans  ,  plusieurs  autres  choses 
foisoient  encore  de  la  peine  à  Sa  Majesté  :  il 


sembloit  que  pour  apaiser  les  catholiques ,  dont 
le  mécontentement  étoit  fomenté  par  l'animo- 
sité  des  ligueurs ,  il  étoit  nécessaire  de  faire 
quelque  coup  d'éclat  capable  de  compenser  la 
perte  qu'ils  prétendoient  avoir  soufferte  par  les 
grâces  qu'on  venoit  d'accorder  aux  protestans. 
Le  Pape ,  entre  autres  conditions ,  avoit  imposé 
au  Roi  celle  de  recevoir  le  concile  de  Trente,  et 
l'on  en  demandoit  l'exécution ,  tant  de  fois  ten- 
tée et  toujours  refusée. 

Villeroy ,  qui  prétendoit  que  ç'avoit  été  l'in- 
tention du  feu  Roi ,  étoit  un  des  plus  zélés  sur 
cet  article.  Ses  amis  Tappuyoîent  avec  chaleur 
dans  cette  poursuite ,  et  tous  de  concert  avoient 
persuadé  à  Sa  Majesté  que,  puisqu'il  avoit  pro- 
mis au  Pape  de  faire  recevoir  le  concile ,  il  ne 
pouvoit  trouver  de  conjoncture  pins  favorable 
pour  contenter  les  catholiques,  chagrins  de  la 
publication  de  l'édit  de  Nantes  :  ils  assuroient 
que  les  protestans  n'en  preudroient  aucun  om- 
brage :  ils  alléguèrent  le  propre  témoignage  des 
principaux  d'entre  eux ,  c'est-à-dire  du-  duc  de 
Bouillon  et  du  marquis  de  Rosny,  qui  étoient 
à  la  cour  et  qui  avoient  eux-mêmes  fait  enten- 
dre à  ceux  de  leur  parti  qu'ils  n'avoient  aucun 
intérêt  à  la  publication  du  concile  ;  que  l'édit 
du  Roi  qui  l'ordonneroit  auroît  soin  qu'elle  ne 
pût  préjudicier  en  aucune  manière  à  ses  droits 
ni  à  ceux  de  sa  couronne ,  aux  libertés  de  l'é- 
glise gallicane,  ni  à  aucun  des  articles  accordés 
par  les  édits  de  pacification  ;  que  par  ces  con- 
ditions l'honneur  de  la  France ,  les  libertés  de 
l'église  gallicane  et  les  Intérêts  des  protestans , 
se  trouvoient  à  couvert;  qu'ainsi  il  n'étoit  point 
nécessaire  que  le  parlement,  qui  devolt  vérifier 
l'édit ,  examinât  scrupuleusement  et  en  détail 
les  articles  du  concile,  ni  qu'il  apportât  des  dé- 
lais à  sa  publication. 

De  cette  manière,  après  avoir,  comme  il  leur 
paroissoit ,  ^disposé  la  cour  en  leur  faveur  ,  il 
ne  restoit  plus  qu'à  gagner  les  membres  du  par- 
lement, chacun  en  particulier,  plus  difficiles, 
le  premier  président  (1)  surtout,  qu'ils  s'atten- 
doient  de  trouver  plus  contraire  qu'aucun  autre. 
Comme  il  étoit  alors  malade  au  lit ,  ils  firent 
avertir  de  la  part  du  Roi  les  principaux  con- 
seillers d'Etat  de  se  rendre  dans  la  maison  du 
premier  président  et  en  même  temps  le  font  sa- 
voir à  ce  magistrat ,  sans  lui  marquer  les  in- 
tentions de  Sa  Migesté.  D'abord  il  s'excusa  sur 
sa  maladie  de  l'honneur  que  le  Roi  lui  vouloit 
faire  et  ajouta  enfin  qu'ayant  pris  médecine  ce 
jour-là ,  il  n'étoit  pas  en  état  de  s'appliquer  à 
aucune  affaire  sérieuse. 


(1)  Achille  de  Harlay. 
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I/objet  de  ceux  qui  pressoient  cette  publica- 
tion avec  tant  de  chaleur  et  d'artifice  étoit  d'é- 
tourdir le  premier  président  par  la  visite  im- 
prévue de  Sa  Majesté ,  de  le  mettre  iiors  d'état 
de  pouvoir  répondre  ,  en  sa  présence  et  par  de 
solides  raisons ,  sur  une  matière  à  laquelle  il 
n'étoit  point  préparé ,  du  moins  de  l'engager 
par  cette  délibération  à  ne  pas  opiner  ensuite 
dans  le  parlement  aussi  fortement  qu'il  auroit 
pu  faire. 

Le  Roi,  déjà  en  carrosse  pour  aller  chez  le 
premier  président ,  reçut  en  chemin  les  excu- 
ses de  ce  magistrat ,  ce  qui  l'obligea  de  se  ren- 
dre chez  Zamet.  Il  fit  avertir  le  président  de 
Thou  de  se  trouver  au  conseil  ;  ainsi  ce  prési- 
dent ,  sans  savoir  de  quoi  il  étoit  question ,  s'y 
trouva  avec  La  Guesie,  procureur-général.  Sur- 
pris de  se  voir  seul  de  président ,  11  vit  bien 
que  c'étoit  un  piège  que  lui  tendolent  ceux  qui 
Youloient  le  rendre  suspect  personnellement  :  il 
jugea  donc  qu'il  devoit  se  conduire  avec  précau- 
tion ,  pour  ne  pas  donner  prise  a  ses  ennemis , 
principalement  après  que  de  Meisse  l'eut  secrète- 
ment averti  du  sujet  qui  les  assembloit. 

11  ne  fut  pas  plus  tôt  entré  que  le  Roi  l'en- 
tretint quelque  temps  de  la  conférence  propo- 
sée entre  du  Perron  et  du  Plessis-Mornay.  Il  lui 
dit  ensuite  qu'il  étoit  résolu  de  satisfaire  le 
Pape  au  sujet  de  la  publication  du  concile  de 
Trente.  Alors  de  Thou  prit  la  liberté  de  lui  en 
représenter  les  conséquences.  Il  dit  que  depuis 
trente-sept  ans  elle  avoit  été  proposée  plusieurs 
fois  inutilement  ;  premièrement  sous  Charles  IX, 
puis  sous  Henri  III ,  prince  zélé  pour  la  reli- 
gion catholique ,  et  ennemi  déclaré  des  protes- 
ians ,  d'où  Sa  Majesté  pouvoit  connoftro  com- 
bien dès  ce  temps-làâl  y  avoit  de  difficultés  qui 
subsistoient  encore  ;  qu'ainsi  cette  affaire  mé- 
ritoit  bien  qu'on  rexaniinâtà  loisir,  et  que,  tout 
intérêt  à  part,  on  en  pesât  mûrement  tous  les 
articles ,   premièrement  dans  son  conseil   et 
après  dans  le  parlement  ;  qu'il  supplioit  Sa  Ma- 
jesté de  ne  le  pas  obliger  de  dire  sur-le-champ 
son  avis  sur  une  matière  si  importante,  qu'il 
n'avoit  pu  prévoir,  et  sur  laquelle  il  devoit  opi- 
ner à  son  tour  dans  le  parlement. 

S*ét»nt  excusé  à  peu  près  de  cette  manière , 
le  Roi ,  avec  ses  principaux  ministres ,  passa 
d'une  antichambre  où  il  étoit  dans  un  cabinet. 
Là,  après  avoir  ordonné  à  la  compagnie  de  s'as- 
seoir, il  se  mit  sur  un  lit  et  leur  dit  qu'il  avoit 
pris  la  résolution  de  s*acquitter  de  la  promesse 
que  ses  procureurs  à  Rome  avoient  donnée ,  de 
faire  publier  le  concile  de  Trente  ;  que  ses  pré- 
décesseurs en  avoient  été  détournés ,  moins  par 
le  danger  de  cette  publication  que  par  la  mau- 


vaise volonté  de  ceux  qu'on  avoit  chargés  de 
cette  affaire  ;  que  cependant  on  n'en  devoit  rien 
appréhender  et  qu'il  sanroit  bien  maintenir  ses 
droits  et  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  con- 
tre les  prétentions  de  ceux  qui  n'ont  pour  toutes 
armes  que  les  intrigues  et  l'artifice;  que  les 
protestans  de  leur  côté  ne  dévoient  point  s'en 
alarmer,  puisqu'ils  trouvoient  leur  sûreté  dans 
les  articles  des  édits  de  pacification  qu'il  leur 
avoit  accordés;  que  le  duc  de  Bouillon  et  Rosny, 
qu'il  avoit  amenés,  convenoient  que  cette  publi- 
cation ne  leur  préjudicloit  en  rien  ;  que  ce  n'é- 
toit plus  un  cardinal  de  Lorraine  qui  la  leur  de- 
mandoit ,  mais  un  roi  aussi  éloigné  de  toute 
mauvaise  intention  que  capable  de  maintenir 
ses  sujets  dans  la  paix  qu'il  leur  venoit  de  pro- 
curer par  sa  prudence  ,  par  son  affection  pour 
eux  et  par  le  succès  de  ses  armes  ;  qu'il  souiiai- 
toit  donc  qu'on  donnât  cette  satisfaction  au  Pape 
sans  délai ,  et  à  qui  il  avoit  obligation  ,  sans 
rappeler  à  contre-temps  les  horreurs  du  passé  ; 
que,  pour  cet  effet ,  le  parlement  devoit  s'ab- 
stenir de  ses  contestations  ordinaires  en  pareil 
cas;  que,  sans  entrer  dans  un  examen  trop  ri- 
goureux des  articles  particuliers  du  concile  ,  il 
devoit  consentir  à  la  publication,  en  y  ajoutant 
seulement  quelques  clauses  pour  le  maintien  de 
nos  libertés. 

Ces  paroles  furent  reçues  avec  un  grand  ap- 
plaudissement par  le  chancelier  de  Bellièvre  et 
par  Villeroy,  qui  dirent  que  les  lettres  patentes 
étoient  déjà  signées  et  scellées  avec  ces  mêmes 
clauses  ;  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  les  envoyer 
au  parlement  pour  consommer  cette  affaire  sans 
bruit  et  sans  autres  conditions. 

Après  cela  chacun  se  regarda  et  demeura 
dans  un  profond  silence  :  enfin  de  Thou  reçut 
ordre  du  Roi  de  parler.  Il  s'en  excusa  une  se- 
conde fois  sur  ce  qu'ayant  à  dire  son  avis  au 
parlement ,  ce  seroit  lui  en  ôter  la  liberté  par 
une  demande  anticipée.  Mais  le  Roi  le  pressa 
de  lui  déclarer  ses  sentimens  avec  la  même  con- 
fiance qu'il  le  pourroit  faire  dans  le  parlement. 
Gomme  il  s'y  vit  absolument  contraint ,  il  dit 
qu'il  connolssoit  bien  par  le  discours  de  Sa  Ma* 
jesté  et  par  celui  de  ses  ministres,  que  Tinten- 
tion  du  Roi  étoit  que  non-seulement  on  reçût  le 
concile,  mais  qu'on  le  publiât  sans  une  plus 
grande  discussion  ni  sans  d'autres  conditions 
que  celles  qu'il  y  avoit  mises  ;  que  cependant , 
puisque  le  Roi ,  »en  lui  commandant  de  parler, 
4ui  faisoit  la  grâce  de  lui  permettre  de  dire  li- 
brement son  avis  ,  il  se  croyoit  obligé  de  décla- 
rer à  Sa  Majesté  qu'elle  trouveroit  dans  le  par- 
lement des  difficultés  sur  cette  publication ,  qui 
seroient  fort  opposées  à  ce  qu'on  avoit  voulu  lui 
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persuader,  et  peu  conformes  à  ses  intentions  ; 

Que  cette  compagnie  voudrolt  s'instruire 
exactement  et  examiner  tous  les  articles  ;  que 
depuis  l'établissement  de  notre  monarchie ,  la 
plus  puissante  de  la  chrétienté ,  on  ne  trouve- 
roit  aucun  exemple  d'un  concile  reçu  de  cette 
manière  ;  que  les  rois  les  plus  jaloux  de  lareli* 
gion  et  du  maintien  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que n'avoient  jamais  porté  leurs  mains  au  sanc- 
tuaire; qu'ils  avoient  laissé  ce  soin  aux  prélats, 
qui  régloient  en  leur  nom  la  pratique  de  cette 
discipline,  conformément  aux  constitutions  et 
dui  saints  décrets  des  conciles  ;  que  les  empe- 
reurs et  les  rois  de  la  seconde,  race  en  avoient 
usé  de  même  pour  le  bien  de  TEtat,  et  qu'ils  s'en 
étoient  toujours  bien  trouvés  ;  qu'on  en  voyoit 
des  preuves  dans  les  capitulaires  de  Gharlema* 
gue,  de  Louis-Ie-Débonnaire ,  de  Lothaire  et 
des  autres  rois  ;  que  c'étoit  un  exemple  à  suivre  ; 
qu'il  n'y  avoit  pas  deux  cents  ans  que  nos  théo- 
logiens, de  retour  des  conciles  de  Constance  et 
de  Bâie,  où  ils  avoient  assisté,  avoient  proposé 
et  insisté  vivement  qu'on  en  reçût  les  décisions 
en  France,  tant  pour  l'avantage  de  l'Eglise  uni- 
verselle que  pour  celui  de  la  nôtre  en  pariicu- 
lier;  qu'à  ce  sujet  il  s'étoit  tenu  la  célèbre  as- 
semblée de  Bourges ,  où  par  ordre  du  Roi ,  en 
présence  des  prélats ,  des  grands  du  royaume 
et  des  députés  des  parlemens ,  on  avoit  exa- 
miné avec  attention  tous  les  articles  de  ces  con- 
ciles l'un  après  Tautre  ;  que  sur  ceux  qui  rece- 
voient  quelque  difficulté  on  avoit  consulté  le 
Pape  et  qu'on  lui  avoit  sur  cela  dépéché  des 
courriers  ; 

Qu'enfin ,  au  nom  de  Charles  VII ,  on  avoit 
arrêté  ce  qu'on  appelle  la  Pragmatique-Sanc- 
tion; qu*elle  fut  reçue  par  tous  les  ordres  de 
l'Etat  et  publiée  dans  tous  les  parlemens  comme 
une  loi  constate  et  sacrée ,  qui  passe  encore 
aujourd'hui  pour  inviolable  dans  la  doctrine  de 
nos  plus  solides  théologiens  ;  qu'il  n'y  avoit  en 
France  que  ce  seul  exemple  de  la  publication 
d'un  concile,  et  qu*on  s'en  souviendroit  toutes 
les  fois  qu'on  parleroit  de  recevoir  celui  de 
Trente  ;  que  tous  les  parlemens ,  et  principale- 
ment celui  de  Paris ,  dont  la  prééminence  et 
l'autorité  servent  de  règle  aux  autres ,  deman- 
deroient ,  dans  l'examen  et  la  publication  du 
concile ,  qu*on  gardât  les  mêmes  formalités 
qu'on  avoit  observées  du  temps  de  la  Pragma- 
tique de  Charles  VIL 

La  plupart  des  assistans,  après  avoir  entendu 
ce  discours ,  convinrent  que ,  puisqu'on  ne 
pouvoit  proposer  cette  publication  sans  rap- 
peler la  Pragmatique ,  qui  avoit  été  faite  après 
le  concile  de  Bâie  ,  il  valoit  mieux  s'en  désis- 


DB   THOU.    [1Ô99]  37S 

* 

ter;  que  ce  seroit  blesser  le  Pape  dans  une  par- 
tie trop  sensible  ,  et  qu'au  lieu  d'une  grâce  qu'il 
attendoit  de  la  part  du  Roi ,  il  en  recevrait  une 
injure  très-sensible. 

«  Ainsi ,  reprit  le  président  de  Thou ,  c'est 
imposer  bien  hardiment  au  Roi ,  de  vouloir  lui 
persuader  qu'on  peut  délibérer  sur  cette  ma- 
tière sans  parler  de  la  Pragmatique.  Je  puis  as- 
surer sur  ma  tête  que ,  de  cent  conseillers  qui 
opineront  sur  ce  sujet,  il  y  en  aura  quatre-vingt- 
dix  et  davantage  qui  seront  d'avis  de  suivre 
l'exemple  de  l'assemblée  de  Bourges.  » 

Le  Roi,  qui  par  sagesse  ne  vouloit  pas  rom- 
pre le  conseil  sans  cause,  qui  d'ailleurs  recon- 
nut l'imprudence  de  ceux  qui  pressoient  cette 
publication  si  mal  à  propos,  prit  la  parole  :  «  Ne 
croyez  pas ,  dit-il ,  que  je  vous  aie  ici  assemblés 
pour  décider  de  la  publication  du  concile  ni 
pour  résoudre  si  j'enverrois  mes  lettres  patentes 
au  parlement  ;  ce  n'a  été  que  pour  examiner 
avec  vous  comment  on  pourroit  terminer  une 
affaire  d'une  aussi  grande  importance  à  la  sa- 
tisfaction du  Pape,  du  consentement  de  mes 
parlemens  et  sans  préjudicier  à  l'intérêt  démon 
royaume.  J'en  veux  parler  séparément  aux  au- 
tres présidenset  à  mes  avocats-généraux ,  avant 
que  d'envoyer  mes  lettres  et  avant  qu'on  opinis 
sur  cette  affaire.  » 

Après  cela ,  tout  le  monde  s'étant  levé ,  de 
Meisse  fit  voir  à  Bellièvre  et  à  Villeroy  le  dan^ 
ger  de  cette  publication  et  leur  représenta  qu'il 
n'y  avoit  personne  assez  hardi  pour  se  charger 
du  péril  où  elle  exposeroit  le  Roi  et  l'Etat.  Ils 
lui  répondirent  que,  immédiatement  après  la 
conclusion  du  concile  de  Trente ,  on  avoit  pro-< 
posé  dans  le  conseil  à  Fontainebleau  de  le  rece- 
voir; qu'il  étoit  vrai  qu'on  y  avoit  appelé  les 
présidens  du  parlement  ;  que  Christophe  de 
Thou ,  chef  de  cette  compagnie ,  homme  ferme 
et  parfaitement  instruit  de  nos  droits ,  s'y  étoit 
opposé  et  avoit  parlé  long-temps  et  avec  chaleur 
contre  ce  concile ,  jusqu'à  entrer  en  de  rudes 
contestations  avec  le  cardinal  de  Lorraine ,  qui 
en  pressoit  la  réception  ;  mais  que  le  second 
président,  Pierre  Séguier,  avoit  été  d'une  opi- 
nion contraire  et  avoit  montré ,  par  plusieurs 
raisons  aussi  fortes ,  qu'on  pouvoit  le  recevoir 
en  y  apportant  quelque  modification  ;  et  que 
ces  deux  avis  avoient  alors  partagé  le  parle* 
ment  :  ce  qu'ils  disoient  exprès  pour  y  faire 
naître  le  même  partage  par  la  supposition  de 
ces  différentes  opinions  ;  mais  leur  artifice  ne 
servit  de  rien,  car  le  président  de  Thou  ,  ami 
de  Séguier,  qui  avoit  succédé  à  la  charge  du 
président  Séguier,  son  père ,  et  qu'on  n'avoit 
point  exprès  appelé  à  cette  délibération ,  lui  de- 


374 


MBMOIRRS   f)B  i.-A.    DB   THOU.   |(60l] 


manda  aussitôt  ce  qui  s'étoit  passé  au  conseil  de 
Fontainebleau  et  s'il  étoit  vrai  que  leurs  pères 
eussent  été  d'avis  opposés.  Séguier  lui  soutint 
que  rien  n'étoit  plus  faux  et  qu'ils  avoient  tou- 
jours été  d*un  même  sentiment  sur  la  publica- 
tion du  concile  :  il  assura  la  même  chose  à 
tous  ses  amis,  tant  en  général  qu'en  particulier. 

Gela  ferma  la  bouche  à  ceux  qui  insîstoientsi 
fort  sur  la  publication  et  qui  furent  informés  de 
cet  éclaircissement.  Ils  virent  bien  qu'ils  ne 
dévoient  plus  compter  sur  ce  prétendu  partage 
qu'ils  vouloient  faire  croire  et  qu'il  falloit  cesser 
une  poursuite  commencée  avec  chaleur  et  sou- 
tenue avec  artifice. 

[1600]  Peu  de  temps  après  se  tint  à  Fontai- 
nebleau cette  célèbre  conférence  entre  Tévèque 
d'Evreux  et  du  Plessis.  Quand  elle  fut  finie,  le 
Roi  partit  pour  l'expédition  de  la  Savoie.  On 
peut  voir  plus  au  long  les  particularités  de  ces 
deux  affaires ,  sur  la  fin  des  Annales  du  prési- 
dent de  Thou. 

Comme  ce  magistrat  s'étoit  utilement  appli- 
qué pendant  deux  ans  avec  Renaud  de  Reaune, 
archevêque  de  Sens,  à  la  réformation  de  l'Uni-» 
versité  de  Paris ,  dont  le  parlement  avoit  ho- 
mologué les  articles ,  cette  compagnie  le  députa 
cette  année  avec  deux  des  plus  grandes  lumiè-* 


res  de  son  corps ,  Lazare  Goquelay  et  Edouard 
Mole ,  pour  les  faire  recevoir  dans  les  assem- 
blées générales  de  l'Université  qu'on  tint  exprès. 
Cela  lui  attira  encore  des  reproches  de  la  part 
de  ses  ennemis;  car,  parmi  ces  articles,  la  con- 
joncture des  temps  y  en  avoit  fait  insérer  plu- 
sieurs pour  la  sûreté  du  Roi  et  de  l'Etat ,  contre 
cette  pernicieuse  doctrine  introduite  depuis 
quelques  années  par  les  étrangers,  qu'il  est 
permis  de  détrôner  les  rois  et  de  leur  ôter  la 
vie.  Nouveau  sujet  de  plainte  pour  ces  esprits 
brouillons  et  pour  ces  restes  cachés  de  la  Ligue, 
dont  les  têtes ,  comme  celles  de  l'hydre ,  se  re- 
nouveloient  de  temps  en  temps  par  la  lâche  in- 
dolence des  courtisans  ou  par  leur  indigne  pré- 
varication. Cette  erreur  avoit  fait  de  nouveaux 
progrès  pendant  les  troubles  de  la  dernière 
guerre,  et  avoit  un  si  grand  cours,  que  ceux 
qui  pensoient  autrement,  suivant  la  doctrine 
constante  de  nos  pères,  étoient  regardés  comme 
gens  suspects  qu'on  éloignoit  des  emplois  pu- 
blics et  qu'on  privoit  des  grâces  de  la  cour, 
abusée  par  de  fausses  maximes. 

[icoi]  La  perte  de  madame  de  Thou,  qui 
mourut  l'année  suivante  après  une  longue  et  fâ- 
cheuse maladie,  consterna  le  président >  son 
époux,  qui  l'aimoit  tendrement. 
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NOTICE 

SUR    JÏIAN    CHOISNIN 

ET  vSUR  SES  MÉMOIRES. 


Jeao  Gioisnin,  aé  en  1590^  était  <i*one  famille 
ast«i  obficare;  il  avait  an  frère  attaché  à  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV  ;  lui-même  chercha 
d*abord  à  entrer  au  service  de  cette  princesse. 
Peu  après  la  mort  de  François  II ,  il  devint  le  se- 
crétaire de  Montluc,  évèque  de  Valence ,  lequel 
était  en  faveur  auprès  de  Catherine  do  Médicis. 
Ce  prélat  qui  avait  apprécié  le  mérite  de  Ghoisnin, 
le  choisit  pour  préparer  les  voies  à  une  négocia- 
tion qui  demandait  beaucoup  d'habileté  et  de  roé- 
oagemeots. 

Catherine  de  Médicis,  par  une  préférence  trop 
marquée  pour  le  duc  d*Anjou ,  avait  excité  la 
jalousie  de  ses  autres  enfants.  Charles  IX,  âgé  de 
vingt  ans,  se  lassait  de  voir  sa  mère  prodiguer 
tous  les  honneurs  à  ce  ûls  chéri ,  rapporter  à  lui 
teol  toute  la  gloire  des  batailles  gagnées  par  les 
années  royales;  il  voulait  absolumeut  l'éloigner 
du  royaume. 

Les  sentiments  du  Roi  n'avaient  point  échappé 
à  la  pénétration  de  Catherine  de  Médicis,  elle 
était  d^ailleurs  tourmentée  par  une  autre  préoc- 
cupation. Les  astrologues  (on  sait  qu'elle  avait  en 
eux  une  foi  presque  aveugle  )  lui  avaient  prédit 
qu'elle  verrait  tous  ses  fils  sur  le  trône.  La  mort 
prématurée  de  François  II  lui  faisait  craindre 
qu'ils  n*eussent  tous  le  même  sort.  Dans  sa  cré- 
doUté,  elle  espérait  détourner  ce  présage,  en 
procurant  ao  duc  d'Aujou  une  couronne  étran- 
gère. Suivant  Pierre  Mathieu ,  elle  voulut  d'a- 
bord le  marier  à  Elisabeth ,  reine  d'Angleterre  ; 
ensuite  elle  conçut  un  étrange  projet ,  c'était  d'é- 
riger en  royaume  les  lies  de  Corse  et  deSardaigne 
réunies  aux  possessions  d'Alger,  et  à  cet  effet, 
de  demander  Finvestiture  de  ces  possessions  au 
eoltan  Sélim  IL  L'évèque  de  Valence  la  détourna 
de  ce  dessein,  et  lui  soumît  un  plan  dont  l'exé- 
cation  paraissait  fort  problématique  ;  il  s'agissait 
de  foire  élire  le  doc  d'Anjou  roi  de  Pologne ,  en 
remplacement  de  Sigismond  II,  attaqué  d'une 
maladie  mortelle.  Cette  idée  charma  la  Reine- 
mère;  celle-ci  décida  Jean  Crasoski,  gentilhomme 
polonais  qu'elle  avait  admis  à  sa  cour ,  à  lui  pro- 
mettre l'assistance  de  ses  amis;  il  fut  arrêté 
que  Cboisuin  et  Balagni-*,  (Ils  naturel  de  l'évèque 
de  Valence,  iraient  en  Pologne  afin  de  disposer 
les  esprits  en  faveui  de  ce  nouveau  prétendant  à 
la  couronne. 

Les  Mémoires  de  Choisnin  roulent  sur  cette  ué- 


gociation:  mais  ce  fut  Jean  do  Montluc  qui  la  di- 
rigea seul  et  la  conduisit  à  une  heureuse  fin. 
Nous  croyons  donc  utile  de  faire  connaître  ce 
personnage. 

L'évèque  de  Valence  était  frère  du  maréchal 
Biaise  de  Montluc,  si  bien  dépeint  dans  la  notice 
qui  précède  ses  Mémoires.  Jamais  il  n'y  eut 
moins  de  ressemblance  entre  deux  frères;  ils 
différaient  l'un  de  l'autre  pour  le  caractère  et 
pour  les  mœurs,  et  n'avaient  ni  les  mêmes  goûts 
ni  les  mêmes  opinions  Le  maréchal ,  catholiquo 
zélé,  persécuta  les  protestants;  l'évèque,  au  fond 
de  l'ame  protestant,  fut  leur  soutien.  Le  premier, 
homme  de  guerre  inflexible  et  rude,  rapportant 
tout  à  la  force,  était  dur  pour  lui  comme  pour  les 
autres;  le  second,  homme  de  cour,  fin  et  rusé, 
arrivant  à  son  but  par  la  souplesse  ,  était  indul- 
gent pour  les  autres  comme  pour  lui.  Je  ne  cron 
pat,  disait  le  maréchal ,  qu'un  homme  si  $çavant^ 
tel  qu*on  dit  qu'est  mon  frère ^  veuille  mourir  sans 
escrire  quelque  chose ,  puisque  moy  qui  ne  sçni 
rien  m* en  suis  voulus  métier.  Cependant  le  savant 
n'écrivit  point  de  mémoires;  on  doit  en  avoir 
quelque  regret,  puisque  personne  ne  connais- 
sait mieux  que  lui  les  affaires  de  son  temps.  On 
croirait  qu'ainsi  divisés,  les  deux  frères  dussent 
se  brouiller;  il  n'en  fut  point  ainsi  :  marchant 
dans  des  routes  différentes,  presque  toujours 
éloignés  l'un  de  l'autre,  ils  vécurent  sans  mé- 
sintelligence. 

Jean  de  Montluc  sortit  d'une  retraite  obscure 
pour  jouer  un  rôle  brillant  en  Europe.  Il  était 
entré  jeune  dans  un  couvent  de  Dominicains.  Ce 
couvent  reçut  ta  visite  de  Marguerite,  sœur  de 
François  I«*.  La  princesse,  charmée  de  l'esprit  de 
ce  jeune  ecclésiastique,  se  l'attacha;  le  Roi ,  ap- 
préciant son  mérite,  lui  confia  une  mission  à  Cou- 
stantinople.  Henri  II  l'envoya  près  de  diverses 
cours;  ses  succès  diplomatiques  et  son  talent 
pour  la  chaire  lui  valurent  en  1563  l'évêché  de 
Valence. 

Dans  le  temps  où  Henri  II  se  montrait  plus  que 
sévère  contre  les  partisans  des  nouvelles  doctri- 
nes ,  Jean  de  Montluc  eut  l'adresse  de  conserver 
sa  dignité  épiscopale,  et  de  vivre  en  ministre  pro- 
lestant. 11  avait  secrètement  épousé ,  dit-ou ,  Anne 
Martin ,  femme  d'une  beauté  remarquable ,  avec 
laquelle  il  vivait  presque  ostensiblement;  il  en 
eut  un  fils  qu'il  parvint  à  faire  légitimer.  Dénet>- 
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cé  par  le  doyen  de  Valeoce  et  coadamué  a  Rom& 
comme  hérétique,  il  se  pourvut  pour  défaut  de 
forme  devant  le  parlement  de  Paris  et  gagna  son 
procès.  Pendant  l'instance ,  Henri  II  était  mort; 
l'ascendant  des  Guise  sur  son  successeur  excitait 
une  espèce  de  réaction.  A  l'assemblée  des  nota- 
bles, tenue  à  Fontainebleau  en  janvier  1560, 
Jean  de  Montluc,  voyant  la  Reine-mère  disposée 
en  faveur  des  protestants ,  prononça  an  discours 
qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  Condé,  où  il 
manifestait  assez  ouvertement  ses  opinions.  Il 
proposait  des  conférences ,  persuadé  que  la  dis- 
cussion tournerait  à  l'avantage  des  protestants , 
généralement  plus  instruits  et  plus  éclairés  que 
les  catholiques.  Il  ne  s'était  pas  trompé  :  le  col- 
loque de  Poissy,  convoqué  l'année  suivante,  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  mettre  les  deux  partis  en 
présence  et  sur  la  même  ligne ,  position  toujours 
favorable  aux  partisans  d'idées  nouvelles,  puis- 
qu'elle leur  fournit  l'occasion  de  parattre  au  grand 
jour  et  d'attirer  à  eux  les  mécontents  et  les  ima- 
ginations ardentes.  Ce  colloque  fut  suivi  pres- 
que immédiatement  de  la  première  guerre  ci- 
vile; Moutluc,  principal  intermédiaire  entre  Ca- 
therine de  Médicis  et  le  prince  de  Condé ,  eul 
toute  facilité  pour  calculer  les  chances  de  l'un  et 
de  l'autre  parti,  et  prévoyant  que  l'ancienne  re- 
ligion prévaudrait,  il  mit  dans  sa  conduite  une 
extrême  circonspection.  Souvent  appelé  aux  con- 
seils secrets  de  Catherine ,  il  évita,  de  se  compro- 
mettre; cependant  la  crainte  d'être  enveloppé 
dans  la  catastrophe  qu'il  prévoyait ,  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  s'éloigner  de  Paris.  Sous  prétexte 
que  sa  présence  était  nécessaire  en  Pologne,  il  par- 
tit sept  jours  avant  la  Saint-Barthélémy.  Arrêtée 
Saint-Mihel,  où  il  courut  quelque  danger,  il  ren- 
contra aussi  en  Allemagne  plusieurs  obstacles  qui 
retardèrent  son  arrivée.  Dès  qu'il  fut  parvenu  à 
sa  destination ,  il  prit  les  intérêts  du  duc  d'An- 
jou avec  un  zèle  et  une  habileté  qu'on  regrette  de 
voir  employés  an  service  d'un  prince  qui  en  était 
si  peu  digne. 

Quelques  historiens  étonnés  du  succès  d'une 
négociation  aussi  difficile,  en  ont  attribué  la 
réussite  à  des  moyens  de  corruption  ;  cette  allé- 
gation, démentie  par  Choisnin,  tombe  d'elle-même 
quand  on  songe  au  caractère  bien  connu  des  Po- 
lonais de  cette  époque,  et  aux  sommes  énormes 
qui  auraient  été  nécessaires  pour  gagner  une  si 
grande  multitude  d'électeurs;  c'est  donc  seule-* 
ment  au  génie  de  Monlluc  qu'il  làut  faire  honneur 
du  succès.  On  admire  l'adresse  avec  laquelle  il 
écarte  tous  les  rivaux,  mais  on  est  fâché  de  le 
voir  réduit  à  descendre  au  mensonge  pour  atté- 
nuer l'impression  produite  en  Pologne  par  la 
Saint-Barthélémy.  Cette  impression  était  si  for- 
te, et  avait  tellement  aliéné  les  esprits  qu'elle  fail- 
lit faire  échouer  la  négociation.  Comme  Montluc 
avait  à  ménager  non-seulement  les  sénateurs  et 
les  grands,  mais  encore  à  se  concilier  la  multi- 
tude qui  en  définitive  décidait  l'élection ,  sa  cor- 
respondance était  immense. 


Par  une  décision  prise  à  l'improviâte,  la  Diète 
arrêta  que  tous  les  ambassadeurs  seraient  enten- 
dus le  même  jour.  Cette  décision  laissait  aux  ora- 
teurs toute  latitude  pour  exposer  leurs  raisons, 
mais  les  empèehait  de  combattre  ceilea  de  leurs 
adversaires  ;  c'était  là  précisément  ce  que  Mont- 
luc se  pi:oposait;  dans  la  crainte  de  n'avoir  pas 
prévu  toutes  les  objections ,  il  voulait  se  ména- 
ger le  temps  de  faire  à  son  discours  les  additions 
qu'il  jugerait  nécessaires.  Le  jour  vena ,  il  feignit 
d'être  malade ,  et  après  que  l'ambassadeur  de 
chaque  prétendant  eut  prononcé  sa  harangue,  il 
se  procura  une  des  trente-deux  copies  manus- 
crites qui,  suivant  Tusage ,  devaient  être  remises 
à  la  Diète.  Aussitôt  que  son  travail  fut  terminé, 
il  annonça  le  rétablissement  de  sa  santé.  La  ha- 
rangue qu'il  prononça  produisit  un  grand  effet; 
au  lieu  de  trente-deux  exemplaires ,  il  en  dis- 
tribua un  très-grand  nombre  qu'il  avait  fait  im- 
primer secrètement.  Tant  d'efforts  enlevèreof 
les  suffrages,  et  le  9  mai  1573  le  doc  d'Anjou 
fut  nommé  roi  par  plus  de  trente  mille  élec- 
teurs. 

Montlue  et  Choisnin  revinrent  en  France,  mais 
le  nouveau  roi  de  Pologne  ne  leur  fit  pas  raceueil 
que  méritaient  leurs  services.  Ce  prince ,  voyant 
la  tombe  prête  à  s'ouvrir  pour  Charles  IX,  était 
contrarié  de  cette  élection  qui  l'exposait  à  perdre 
la  couronne  de  France.  Montluc,  dégoûté  de  la 
cour ,  se  retira  en  Languedoc  et  mourut  le  13  mai 
1579,  assisté  d'un  jésuite.  Choisnin  eut  pour  uni- 
que récompense  le  titre  de  eonseiller  du  Rai  en 
$on  conteil  privé. 

On  sait  qu'immédiatement  après  son  retour,  il 
s'occupa  de  la  rédaction  de  ses  Mémoires;  cepen- 
dant on  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  personne; 
la  date  de  sa  mort  est  restée  inconnue.  Ses  Mé- 
moires furent  imprimés  en  1573 ,  mais  la  mala- 
die de  Charles  IX ,  à  qui  l'auteur  voulait  les  pré- 
senter, en  retarda  la  publication;  ils  ne  paru- 
rent qu'en  1574,  sons  le  titre  de  :  Discours  w 
vray  de  tout  ce  qui  $*e$t  faict  et  poiêé  poufTeH- 
tière  négociation  de  l'élection  du  Roy  de  Polongne, 
divisé  en  trois  livrée;  faict  par  Jehan  Ckoitmnde 
Chatelleraud^  secrétaire  du  roy  de  Polongne,  dé- 
dié à  la  Roynt'mire  des  Roys.  Parie ,  CHimiOv 
1573 ,  in-8-. 

Cette  édition,  qui  est  fort  rare ,  n'a  jamais  été 
reproduite  séparément. 

A  la  suite  des  Mémoires  nous  donnerons  la 
traduction  des  deux  discours  que  Montluc  pro- 
nonça devant  la  Diète.  Cette  traduction ,  publiée 
en  1573,  Paris,  Jean  Richer,  petit  in-8*,  est  rare; 
cependant  ces  discours  sont  assez  curieux  et  mé- 
ritent d'être  conservés,  dàt-on  ne  les  regarder 
que  comme  un  monument  de  l'éloquence  de 
cette  époque.  Nous  y  ajoutons  une  lettre  sur  U 
sujet  de  la  mort  de  Henri  III  ;  nous  regrettoot 
de  ne  l'avoir  pas  placée  parmi  les  pièces  qui  ter- 
minent le  Journal  de  Lestoile. 

A.  B. 


A  TRBS-^HADTE,  TRES-PUISSANTS  ET  TRES-VEETUBCSE  PRINCESSE 


CATHERINE    DE     MÉDICIS, 


PAR  LA  ORAGE  DE  DIEU  ROYNE  DE  FRANCE , 


MÈRE  DES  ROYS, 


JBBAH  CBOISIfTN  DE  CHA8TBLLERAUT  .  SON  TRfeS-HUMBLE  ET  TBÈS-OBAysSANT  SBBTITEVR, 

DisiRB   TOUT   HONNEUR    ET   FÉLICITA. 


Madame^ 


Quand  M.  Tévesque  de  Yalenee  revtDt  ée 
PoioDgne ,  il  estoit  résolu  de  n'escrire  ny  de 
parler  que  fort  sobrement  du  service  qu'il  avoit 
fait  à  Vos  Majestez ,  tant  audlet  pays  qu'à  son 
IMMsagè  par  l*AIIeinaigne>  et  pensoit  par  ce  seul 
moyen  pouvoir  surmonter  l'envie  qui  en  ce  temps 
règne  en  ce  royaume  plus  qu'en  nul  autre.  Il 
avoit  sagement  préveu  que  ceux  qui  volontiers 
s'occupent  à  oontroUer  les  actions  d'autruy  cher- 
cheroient  par  tous  moyens  luy  oster,  ou,  pour 
le  moins ,  diminuer  la  louange  qu'il  avoit  ac- 
qnise ,  et  eust  désiré  (et  de  cela  j'en  suis  tes- 
moing)  qu'après  avoir  rendu  compte  de  sa 
oégociatlon,  la  mémoire,  en  ce  que  luy  con- 
cernoit ,  en  eust  esté  ensepvelie  ;  et ,  pour  ceste 
cause ,  deffendit  à  nous  qui  avions  esté  avec  luy 
de  De  communiquer  à  personne  ce  que  jà  nous 
avions  escript  de  son  voyage.  Mais  il  est  adve- 
DQ  que  quelques  malins  esprits,  les  uns ,  pous- 
sez de  quelque  mauvaise  volonté  qu'ils  portent 
aodict  sieur,  les  autres ,  qui  sont  les  estrangers 
mal  affectez  à  ceste  couronne,  ont  par  divers 
moyens  calomnié  l'élection  qui  avoit  esté  faicte. 
Les  uns  ont  dit  qu'il  y  avoit  eu  de  la  corruption 
et  de  la  force;  les  autres  ont  calomnieusement 
rapporté  le  bon  et  heureux  succez  de  ladite 

élection  à  la  recommendation  et  commandement 


que  le  Turc  avoit  faicte  à  la  noblesse  de  Po- 
longne.  G'estoit  autant  à  dire  que  le  nom  du 
Roy  n'y  avoit  de  rien  servy  ;  que  la  vertu  du 
roy  esieu  n^avoit  esté  mise  en  aucune  consi- 
dération, que  les  gentilshommes  pollacs  sont 
comme  serft  et  esclaves  dudict  Grand -Sei- 
gneur. Et  enfin  c'estoit  une  invention  pour  ren- 
dre ladicte  élection  odieuse  et  suspecte  à  toute 
la  cbrestienté.  Et  encore  que  ce  fust  chose  si 
notoirement  faulse  qu'elle  ne  méritoit  qu'on  y 
iist  aucune  response,  toutesfois  le  Roy ,  comme 
prince  sage  et  advisé ,  prévoyant  que  ce  faux 
bruit  prendroit  telle  racine  que  ceux  quiescri- 
vent  l'histoire  de  nostre  temps ,  comme  mal  in- 
formez ,  pourroient  authoriser  et  confirmer  la- 
dicte calomnie,  il  voulut  et  commanda  audict 
sieur  de  Valence  ,  pour  esclaircir  un  chascun 
de  la  vérité ,  de  mettre  ou  faire  mettre  par  es- 
cript le  discours  de  toute  sa  négociation.  Qui 
fut  cause  que  ledict  sieur  me  donna  congé  de 
publier  ce  que  J'avois  recueilly,  tant  de  ses  mé- 
moires que  de  ceux  qu'il  avoit  employez  audict 
pays.  Par  lequel  discours  l'on  verra  que  le  Roy 
n'a  esté  aydé  ni  secouru  d'homme  vivant  que 
de  son  seul  nom  et  de  celuy  dudict  roy  esleu 
son  frère.  Et  pour  autant ,  Madame ,  qu'on  ne 
,  peult  nier  que ,  pour  le  singulier  et  extrême  dé^ 


380 


1    CATIIERINI    DE    USDIGIS. 


sir  que  vous  avez  tousjours  monstre  à  la  gran- 
deur de  ceste  couronne,  vous  n'ayez  esté  la  pre- 
mière et  seule  occasion  d'envoyer  demander 
et  poursuivre  ledict  royaume  de  Polongne ,  l'on 
sçait  aussi  que  vous  choisistes  ledict  sieur  de 
Valence  pour  ministre  de  vostre  grande  et  loua- 
ble entreprinse,  il  m'a  semblé  ne  devoir  ad- 
dresser  mon  petit  labeur  à  autre  qu'à  Vostre 
Majesté,  qui ,  avecques  plus  seur  et  plus  sain 
jugement ,  en  pourroit  juger  mieux  que  nul  au- 
tre sçauroit  faire  :  et  serez  peult-estre  bien 
ayse  de  mettre  ce  petit  recueil  en  vostre  librai- 
rie ,  afin  que  ceux  qui  viendront  après  ayent 
cognoissance  du  seing  que  vous  avez  eu  de 
l'advancement  et  de  la  f^randeur  de  nossei- 
gneurs voz  enfans  ^  lesquels  furent  dès  leur  en- 
fance privez  du  secours  et  de  l'assistance  du 


Roy  leur  père.  Mais  Dieu ,  qui  les  print  souz 
sa  protection  ,  vous  a  donné  la  force  et  la  pru- 
dence pour  leur  servir  non  seulement  de  mèrf>, 
mais  de  bon,  sage  et  provident  père.  Je  vous 
supplie  donc ,  Madame  y  ne  trouver  mauvais  si , 
faisant  publier  ce  petit  traicté ,  Je  i'ay  dédié  à 
Vostre  Majesté.  Et  n'ayant  autre  moyen  de 
vous  faire  service ,  je  prieray  Dieu,  Madame, 
pour  vostre  santé  et  prospérité. 

À  Paris  ,  ce  16  de  mars  157-1. 

Vostre  très-humble  et  très-obéys- 
sant  serviteur , 

Jehan  Choisni:v. 


MEMOIRES 

DE    JEAN    CHOISNIN 


LIVRE   PREMIER. 


[l&7l]Gotnroe  M.  Tévesque  de  Valence  fut 
Bdverty  que,  pour  quelques  difficultés  qui  sem- 
blèrent  malaisées  à  desmesler,  il  n'y  avoit  plus 
d'espérance  du  mariage,  dont  avoit  esté  bien 
avant  parlé,  enire  le  très-illustre  duc  d'Anjou  , 
a  présent  roy  de  Polongne ,  et  la  sérénissime 
Royne  d'Angleterre ,  il  proposa  à  la  Royne, 
mère  du  Roy ,  deux  moyens  qui  lui  sembloient 
felsables,  pour  faire  tomber  la  couronne  de 
Polongne  entre  les  mains  dudict  seigneur. 

Le  premier  estoit  d'envoyer  un  gentilhomme 
vers  le  roy  de  Polongne ,  pour  parler  du  maria- 
f^  d'entre  sa  sœur  l'Infante  et  le  susdict  sei* 
gaeur ,  en  cas  qu'elle  ne  fust  trop  aagée ,  à  telle 
cnndition  qu'il  le  feroit  recevoir  par  les  estats 
pour  son  successeur,  attendu  qu'il  estoit  hors 
d'espérance  d'avoir  enfans. 

L'autre  moyen  estoit  que  ,  si  ledict  seigneur 
Roy,  qui  estoit  attaint  d'une  maladie  fort  dan- 
gereuse, venoit  à  mourir,  qu'en  ce  cas ,  le  gen- 
tilhomme qui  auroit  jà  esté  envoyé ,  mettroit 
peine  de  gaigner  la  faveur  de  quelques-uns  des 
seigneurs ,  soubz  l'advis  et  conduite  desquels 
Ton  pourroit  puis  après  y  envoyer  des  ambassa- 
dpQrs  de  marque. 

La  Royne-mère ,  qui  tousjours  a  infiniment 
désiré  la  grandeur  de  ceste  couronne  et  du  roy 
de  Polongne  son  filz ,  bien  qu'avec  son  bon  Ju- 
gement elle  recogneust  qu'en  ces  deux  moyens 
il  y  aoroit  des  difflcuitez  qui  seroient  mal-ay- 
sées^ou  peut-estre  du  tout  impossibles  à  sur- 
monter, toutesfois,  vaincue  de  l'espérance,  elle 
printr^lution  de  faire  tout  ce  qu'elle  pourroit, 
remettant  an  surplus  l'événement  et  l'issue  de 
ceste  entreprinse  à  Dieu ,  qui  dispose  des  royau- 
mes selon  sa  volonté.  Mais  quand  ce  vint  sur 
l'élection  du  personnage ,  elle  se  rendit  quelque 
temps  irrésolue,  bien  que  ledict  seigneur  éves'- 
;  que  de  Valence  luy  eust  nommé  le  sieur  de 
LanssaC)  le  jeune  (  comme  elle  le  sait  ),  et  de- 
puis Iny  nomma  un  jeune  gentilhomme,  nommé 


le  sieur  de  Renthy,  de  qui  on  luy  avoit  rendu 
fort  bon  tesmoignalge. 

[1572]  Autres  affaires  qui  survindrent,  recu- 
lèrent cestuy-là  pour  un  an  entier,  et  jusques  à 
ce  que  le  Roy  fust  à  Rloys,  qui  fut  l'an  1572  , 
en  février,  auquel  lieu  ladicte  dame ,  ayant  ouy 
nouvelles  que  ledict  seigneur  roy  de  Polongne 
empiroit  quant  à  sa  santé ,  rappella  ledict  sieur 
évesque ,  et  luy  dist  que  son  intention  estoit  de 
poursuivre  vivement  l'entreprinse  dont  autre- 
fois elle  luy  avoit  parlé.  La  difficulté  de  l'élec* 
tion  du  personnage  l'arresta  quelques  Jours, 
parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  que  celuy  qui  se- 
roit envoyé  allast  de  pleine  venue  en  Polongne, 
de  peur  qu'estant  descouvert ,  si  l'affaire  ne  suc*- 
cédoit  selon  son  désir,  il  y  eust  de  lamocquerie. 
Enfin  sagement  elle  advisa  d'employer  un  hom* 
me  duquel  l'on  ne  se  pourroit  Jamais  doppter,  et 
de  telle  condition  estoit  le  sieur  de  Ralagny  (1), 
tant  pour  l'aage  que  pour  le  peu  d'expérience 
qu'il  avoit  aux  affaires  publiques ,  et  qui  Jà  avec 
plusieurs  autres  gentilshommes  françois  estoit  à 
Padoue,  pour  apprendre  la  langue  et  s'exercer 
aux  armes. 

On  lui  envoya  homme  exprès ,  avec  mémoi- 
res bien  amples;  et,  pour  dissimuler  le  but  de 
son  voyage ,  lui  fut  commandé  de  passer  par 
les  cours  des  autres  princes  ,  pour  lesquels  le 
Roy  lui  avoit  donné  lettres  de  recommendatlon  ; 
et,  outre  ceste  dépesche,  ledict  sieur  évesque 
lui  envoya  des  lettres  qu'il  escrivoit  audict  sei- 
gneur roy  de  Polongne,  de  qui  il  estoit  bien 
cogneu  :  et  fusmes  avec  lui  un  gentilhomme  de 
Dauphiné ,  nommé  Charbonneau  ,  homme  de 
moyen  aage,  et  un  autre  appelle  du^elle,  bail- 
lif  de  Valence,  et  moi. 

Il  commença  son  voyage  par  l'archiduc  Fer- 

(i)  Fils  naturel  de  Jean  de  Muntluc ,  ëvéqne  de  Va- 
lence ,  fçonverneur  de  Cambrai .  maréchal  de  France  eu 
159i,  morleniri03. 
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dinand ,  qui  estoit  en  une  maison  de  plaisance 
auprès  d'Isprug  (i) ,  au  comté  de  Tyrol,  lequel, 
pour  le  respect  du  Boy ,  le  recueillit  et  lui  ût 
fort  bon  visage. 

Semblable  recueil  lui  fit  TEmpereur  (2)  :  et 
comme  ce  prince  est  humain  et  gratleux ,  lui 
demanda  s'il  passeroit  plus  outre;  et  après  avoir 
entendu  qu'il  verroit  la  cour  du  roy  de  Polon- 
gne  j  du  roy  de  Suède  et  du  roy  de  Dannemarc, 
ledict  seigneur  loua  sa  délibération,  luy  usant 
de  ces  mots  :  «  Vous  avez  passé  vostre  hy  ver  en 
un  lieu  où  la  rigueur  du  froid  ne  vous  a  pas 
beaucoup  travaillé;  vous  passez  le  printemps 
en  Austrye,  qui  est  sa  meilleure  saison,  étaliez 
faire  l'esté  es  provinces  où  les  chaleurs  ne  sont 
que  de  bien  peu  de  durée.  »  Et  ne  veux  obmet- 
tre  à  dire  que  ledict  seigneur  Empereur  examina 
de  si  près  ledict  de  Balagny,  que  M.  de  Vul- 
cob ,  agent  pour  les  affaires  de  Sa  Majesté  près 
ledict  seigneur  Empereur ,  escrivit  à  la  Royne 
qu'il  ne  l'avoit  point  veu  tant  parler  à  gentil- 
homme françois  qui  fust  venu  vers  Sa  Majesté 
sans  avoir  quelque  chose  à  négocier.  Lui  de- 
manda par  deux  fois  s'il  ne  passoit  pas  en  Hon- 
grie ;  à  quoi  ledict  sieur  de  Balagny  respondit 
que ,  bien  que  la  Hongrie  soit  une  province 
qu'il  désiroit  infiniment  veoir,  toutesfois  il  n'a- 
voit  pas  encore  pensé  d'y  aller ,  que  ce  ne  fust 
à  quelque  bonne  occasion  pour  lui  faire  ser- 
vice ;  et  sembloit  que  ledict  seigneur  eust  quel- 
que opinion  que  ledict  de  Balagny  allast  en 
Turquie. 

Au  partir  de  là  nous  allasmes  en  Polongne  et 
y  arrivasmes  en  telle  saison  que  la  peste  estoit 
universelle  par  tout  le  royaume ,  pour  laquelle 
peste  ledict  seigneur  Boy  (3) ,  qui  pour  lors , 
et  deux  ans  devant ,  n'avoit  i>ougé  de  Warso* 
vye,  bien  qu'il  fust  malade,  avoit^ esté  con- 
traint de  desloger  sans  rien  délibérer  des  af- 
faires du  pays  ,  pour  lesquels  il  avoit  fait  as- 
sembler une  convocation  généralle  ,  et  pour 
cest  effect  s'estoit  acheminé  vers  la  Lithuanye, 
en  un  sien  chasteau  appelle  Knichin ,  qu'il  ai- 
moit  fort,  où  il  délibéra  de  recouvrer  sa  pre- 
mière santé,  ou  bien  d'y  finir  ses  jours  si  Dieu 
l'avoit  ainsi  ordonné  ;  et  avoit  quelque  inclina- 
tion à  ceste  province ,  parce  que  ses  prédéces- 
seurs estoient  descendus  des  Jaguellons^  ducs 
de  Lithuanye  :  et  ont  depuis  lesdicts  seigneurs 
roys  pour  ceste  cause  eu  ledict  pays  en  singu- 
lière recommendation. 

Ce  bruit  du  voyage  et  de  la  maladie  dudict 
seigneur  Boy ,  empescha  que  nous  ne  flsmes 

(1)  Inspruck. 

(2)  Maiimilien  II 


grand  séjour  à  Cracovye  et  n'y  arrestasmes  que 
pour  aller  veoir  les  salines ,  qui  sont  à  deux 
lieues  de  là ,  chose  bien  digne  d'estre  veue  ;  car, 
outre  la  valeur  qui  est  grande  et  un  thrésorfort 
rare,  c'est  un  lieu  dans  terre  où  l'on  met  de- 
mye-heure  à  descendre  avec  des  grands  et  fort 
gros  cbables ,  avec  lesquels  cinquante  hommes 
peuvent  descendre  à  chacune  fois ,  et  nous  feit 
le  bourgmestre  ceste  courtoisie  d*y  descendre 
avec  nous ,  et  tenoit  entre  ses  bras  ledict  sieur 
de  Balagny.  Comme  nous  fusmes  descendus 
nous  trouvasmes  de  grandes  cavernes  voultées 
et  disposées  comme  les  rues  d'une  ville ,  et  ea 
divers  endroits  plus  détruis  cens  personnes  qoi 
tiroient  le  sel  par  grosses  pièces ,  ne  plus  ne 
moins  qu'on  tire  en  ces  quartiers  la  pierre  des 
carrières  ;  et  ne  peuit-ony  travailler  ni  s'y  pro- 
mener qu'avec  des  flambeaux. 

Nous  fusmes  en  ce  temps  advertis  que  le  Roy 
s'en  al  loi  t  en  Lithuanye ,  audict  Knichin,  ao- 
quel  lieu  nous  acheminans  rencontrasmes  à  sept 
lieues  près  un  gentilhomme  du  pays  qu'on  ap- 
pelle le  seigneur  Sarnikoskri  ,  chevalier  de 
Malte  9  référendaire  séculier  et  frère  du  capi- 
taine-général de  la  grande  Polongue,  lequel, 
nous  cognoissant  estrangers,  s'offrit  à  nous 
faire  tous  les  plaisirs  qu'il  pourroit  ;  ce  qui! 
fist  et  n'eut  pas  moins  de  soucy  dudict  sieur  de 
Balagny  et  de  nous  qui  l'accompaignions,  qœ 
si  nous  eussions  esté  ses  propres  enfans. 

Le  premier  acte  d'humanité  fut  qu'il  nom 
mena  à  trois  lieues  près  de  la  cour ,  en  un  lieu 
appelle  Ticouchin,  qui  est  une  forteresse  bastie 
dans  des  marais  qui ,  pour  quelque  froid  qa'il 
face,  ne  gellent  jamais,  comme  font  la  pluspart 
des  autres  marais,  rivières  et  estangs  de  ce  pays- 
là  :  et  est  ladicte  forteresse  de  cinq  boulevars 
grands  et  beaux ,  au  milieu  desquels  y  a  un  fort 
beau  chasteau  basti  de  bricque ,  dans  lequel  est 
conservé  le  thrésor  du  Boy  et  du  royaume, 
que  l'on  estime  estre  de  grande  valeur.  Etparce 
que  le  Roy  estoit  fort  malade,  il  avoit  esté  dé- 
fendu au  capitaine  qui  le  gardoit  de  n'y  laisser 
entrer  personne ,  et  par  ce  moyen  l'entrée  dous 
fut  desniée.  Bien  nous  fut-il  permis  de  le  veoir 
et  contempler  par  dehors  tant  que  nous  yoq- 
lusmes ,  et  de  si  près  que  c'estoit  presque  au- 
tant que  si  nous  y  fussions  entrez.  Et  quant  au 
thrésor,  je  ne  sçaurois  dire  que  c'est;  bien 
veismesnous  en  un  monastère  qui  est  près  de 
ladicte  forteresse ,  trois  mil  corseletz  que  Coq 
disoit  avoir  esté  faits  exprès  pour  la  personne 
dudict  seigneur  Boy. 

(3)  SIgismond  III,  le  dernier  de  la  race  dos  Jage//oii5. 
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Lediet  refférendaire  nous  laissa  audict  lieu 
josqn'à  ce  qu'il  auroit  esté  en  cour  pour  faire 
entendre  nostre  venue  au  Roy  et  faire  apprester 
logis,  ceqa*il  feist  :  et  estants  là  arrivez,  lediet 
sieor  de  Balagny  fist  supplier  Sa  Majesté  de 
permettre  qu'il  lui  présentast  les   lettres  du 
Roy;  mais  le  mal  le  pressoit  si  fort  qu'il  ne  lui 
pat  donner  audience  :  bien  lui  flst-il  dire  que, 
si  son  mal  lui  donnoit  quelque  relasche ,  il  le 
verroit  et  escouteroit  voluntiers  pour  Tamour 
du  prince  qui  l'avoit  envoyé  ;  et  cependant  le 
recommanda  de  fort  bonne  sorte  à  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  cour,  lesquels  n'estoit  besoing 
d'admonester  à  recevoir  humainement  un  gen- 
tiliionmie  estranger  ;  car  il  fault  confesser  que 
eeste  nation  surmonte  en  civilité  et  courtoysie 
toutes  les  autres  ;  et  de  faict  nous  y  receusraes 
tant  de  faveur  et  tant  d'honneur  que  de  plus 
n'en  eussions-nous  peu  désirer;  car  il  n'y  eut 
évesque,  il  n'y  eut  palatin ,  il  n'y  eut  seigneur 
démarque  qui  ne  traictost  lediet  sieur  de  Bala^ 
gny,  qui  ne  le  receust  avec  tel  et  si  favorable 
recueil  comme  s'il  eust  esté  personnage  d'aage 
et  d'authorité;  et  fusmes  entre  antres  festoiez 
par  l'évesque  de  Cracovye ,  vice-ehancellier  de 
Polongne,  par  le  vice-chancellier  de  Lithuanye, 
par  le  palatin  de  Wratislavie,  par  le  sieur  Rad- 
Eivil ,  roareschal  de  la  cour  de  Lithuanye,  par 
le  sieur  Troski ,  grand-tranchant.  Nous  fusmes 
amenez  par  le  maistre  de  la  chambre  dudict  sei*- 
gneur  Roy  en  la  maison  d'un  sien  neveu ,  qui 
eità  une  lieue  de  Knichin,  où  nous  fusmes 
traictez  comme  en  la  maison  d'un  prince ,  la 
maison  bien  meublée ,  accompaignée  de  jardins, 
parc,  estungs,  bois  et  de  toute  autre  chose  qui 
poQvoit  donner  plaisir.  £t  bien  que  ce  fust  en 
«n  lieu  si  avant  au  royaume  et  esloigné  de  tout 
Momerce  de  marchandises ,  si  est-ce  qu'outre 
la  malvoisye  et  le  muscat  de  Candye ,  l'on  nous 
donna  de  cinq  ou  six  sortes  de  vins;  et  diray 
pte:  que  je  ne  sçay  si  en  ville  de  France  l'on 
trouveroit  plus  de  diverses  sortes  de  confitures 
<|Q*on  nous  donna  à  la  collation:  qui  est  pour 
monstrer  que  ceste  noblesse  vit  splandidement 
et  commodément.  Mais  ce  que  plus  nous  con- 
tenta ,  fut  qu'il  avoit  l'escurie  bien  fournie  et 
garnie  de  beaux  et  bons  chevaux ,  outre  le  ha- 
ras qui  estoit  grand.  Et  en  un  grand  polie  il  y 
avoit  armes^ur  mener  cent  hommes  au  com- 
bat; à^peine_trouvera-on  en  France,  en  Italie 
et  en  Espaigne ,  un  gentilhomme  si  bien  fourni 
que  cestuy-là  ;  et  si  il  n'avoit  point  plus  haut 
de  trois  à  quatre  mil  florins  de  revenu.  Ceste 
bonne  chère  fut  accompaignée  d'une  grande  dé- 
nHmstration  d'amitié  ;  et ,  à  ce  que  j'ai  depuis 
entendu ,  Tonde  et  le  neveu  ont  esté  toujours 


de  nostre  parti;  aussi  parloient-ils  aussi  bon 
françois  comme  s'ils  eussent  esté  nez  dans  Paris. 

Lediet  sieur  refférendaire,  le  fils  du  palatin 
de  Rava,  les  sieurs  Erasme,  doyen  de  Craco- 
vye, et  Gaspard  de  Binski ,  enfans  du  grand- 
chancellier  de  Polongne ,  nous  festoioient  quasi 
tous  les  jours  et  prenoient  un  merveilleux  soing 
de  nous,  avec  lesquels  lediet  sieur  de  Balagny 
contracta  une  grande  et  estroicte  amitié. 

Le  Roy,  après  avoir  longuement  languy/ 
mourut  le  septiesme  de  juillet  :  et  à  ce  que  nou^ 
veismes,  il  ne  fut  pas  fort  regretté ,  parce  que, 
selon  qu*on  disoit ,  il  avoit  autrement  vescu  avec 
ses  subjects  que  n'avoient  faict  ses  prédécesseurs. 

Le  susdict  sieur  de  Balagny,  voyant  son  pre- 
mier desseing  rompu ,  délibéra  d'essayer  le  se- 
cond, qui  estoit  de  gaigner  quelques  seigneurs 
de  la  cour,  et  continua  ,  comme  il  avoit  jà  com- 
mancé,  de  publier  par  toutes  les  compaignies 
les  rares  vertus  du  très-illustre  duc  d'Anjou  ;  et 
ayant ,  sMl  lui  sembtoit,  fait  quelque  bon  fon- 
dement ,  il  s'en  découvrit  ouvertement  ausdicts 
seigneurs  Erasme  et  Gaspard  de  Binski ,  enfans 
dudict  chancelier  :  il  ne  se  voulut  toutesfois 
Qer  audict  seigneur  refférendaire ,  parce  que 
l'abbé  Cyre ,  ambassadeur  de  l'Empereur,  luy 
avoit  dit  et  asseuré  qu'il  l'avoit  gaigné  pour 
l'archiduc  Ernest. 

Et  faut  noter  que  lediet  Cyre ,  durant  six  ans 
qu'il  avoit  esté  là  ambassadeur,  avoit  fait  soi- 
gneusement et  dextrement  commancé  la  pratic- 
que  de  parvenir  audict  royaume ,  si  bien  qu'il 
pensoit  l'emporter  pour  lediet  seigneur  archi- 
duc. Et  parce  qu'il  n'eust  jamais  pensé  que  le- 
diet sieur  de  Balagny  fust  là  pour  les  mesmes 
affaires,  il  luy  en  contoit  tous  les  jours  comme 
s'ils  eussent  esté  à  un  mesme  maistre  ;  qui  fut 
cause  que  lediet  sieur  de  Balagny  fut  quelques 
jours  irrésolu ,  assçavoir  s'il  devoit  entamer  la 
négociation  ou  non.  D'un  costé ,  il  craignoit  de 
n'arriver  pas  assez  à  temps  en  France  pour  faire 
envoyer  les  ambassadeurs  ;  de  l'autre  costé , 
craignoit  aussi  que  ,  pour  peu  qu'il  descouvrist 
l'occasion  de  sa  venue ,  l'Empereur  ferait  tous 
ses  efforts  d'empescher  qu'aucun  ne  peust  arri- 
ver de  la  part  du  Boy. 

Sa  résolution  fut  de  publier  le  plus  qu'il  pour- 
roit  la  valeur  dudict  seigneur  duc  ,  et  de  prier 
les  enfans  dudict  seigneur  chanceJller  de  vou- 
loir estre  des  nostres ,  leur  remonstrant  combien 
d'honneur  ce  leur  serait  d'avoir  fait  service  à 
un  prince  si  grand  et  si  vertueux  que  cestuy- 
là  :  et  avec  ceste  résolution  il  se  mit  en  voyage 
pour  s'en  retourner  en  la  plus  grande  diligence 
qu'il  pourroit;  et,  estimant  qu'il  auroit  moins 
d'empescement  par  mer  que  par  terre ,  et  que 
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un  bon  rent  Tapporteroit  en  dix  jours  à  Dieppe , 
il  print  son  chemin  vers  Dantsie(l);  mais  ce 
fut  après  avoir  veu  toute  la  cérémonie  qui  fut 
faite  à  l'endroit  du  corps  dudlct  seigneur  Roy, 
qui  est  telle  : 

Qu'estant  le  lieu  de  Knichin,  où  il  mourut, 
dans  les  bois ,  esioigné  des  bonnes  villes  où  Ton 
eust  pu  recouvrir  les  aornemens  et  autres  choses 
nécessaires  pour  lui  faire  ses  funérailles,  les 
seigneurs  ne  peurent  faire  qu'une  partie  de  ce 
qu'ils  eussent  bien  voulu,  d'autant  que  leur 
coustume  est,  incontinent  après  que  leur  Roy 
est  mort,  de  luy  rebailler  les  aornemens  royaux, 
et  avec  Iceux  l'inhumer,  et  qu'ils  estoient  loing 
de  Cracovye  pour  avoir  la  grande  couronne, 
que  celui  qui  gardoit  le  thrésor  à  Knichin  ,  de 
peur  que ,  soubs  prétexte  de  prendre  une  cou- 
ronne pour  servir  à  ceste  cérémonie ,  l'on  luy 
ilst  esguarer  quelque  autre  chose ,  ne  voulut  Ja- 
mais consentir  qu'on  y  entrast,  furent  con- 
traincts  lesdicts  seigneui^  à  ladicte  cérémonie 
se  servir  de  la  couronne  sans  diadème  du  roy 
Jehan  de  Hongrie  dernier  mort ,  duquel  il  avoit 
hérité,  et  des  autres  aornemens  royaux  qui  se 
trouvèrent  dans  son  coffret ,  et  luy  furent  bail- 
lez lesdicts  aornemens  le  jour  après  qu1i  mou- 
rut ,  en  la  sorte  que  s'ensuit  : 

Le  corps  du  Roy  fut  mis  dans  une  grande 
salle  tapissée  de  drap  noir  de  tous  costez ,  sur 
un  grand  lit  royal  couvert  d'une  couverture  de 
drap  d'or  frizé,  traynant  de  tous  costez  par 
terre.  Le  Roy  estoit  vestu  de  chausses  et  pour- 
point de  satin  cramolsy,  et  par  dessus  avoit  une 
rofobe  longue  de  damas  cramoisy,  un  bonnet  de 
nuict  fait  en  calotte  de  satin  cramoisy,  et  des 
bottines  aux  pieds,  de  toille  d'or,  le  visage  et 
les  mains  nues.  Au  bas  du  lict,  de  chasque 
costé ,  il  y  avoit  une  picque ,  des  gantelets  et 
une  rondelle  d'acier,  le  tout  bien  doré,  damas- 
quiné, et  richonent  garny.  En  un  coing  de  la- 
dicte salle  près  le  lict ,  y  avoit  une  grande  ban- 
nière de  damas  cramoisy,  sur  laquelle  au  milieu 
estoit  dépainte  une  aygle  blanche  à  une  teste , 
les  aisles  estendues ,  qui  sont  les  armes  de  Po- 
longne ,  qui  avoit  deux  lettres  entrelassées  sur 
Testomach ,  S.  i4. ,  qui  signifioit  Sigismond 
Auguste;  et  autour  des  armes  estoient  dé- 
paintes  particulièrement  toutes  les  armoiries 
des  autres  provinces  de  Polongne. 

Dessus  une  petite  table  couverte  d'un  tapis 
de  velours  cramoisy,  qui  estoit  entre  le  lict  et  la 
table ,  sur  laquelle  on  chanta  la  messe ,  y  avoit 
un  oreiller  de  mesme  velours,  sur  lequel  es- 
toient la  couronne,  l'espée  royale,  avec  la  cein- 

(1)  Dantzick. 


turc,  le  sceptre  et  les  gantelets,  le  toutdV 
massif,  enrichy  de  pierreries  richement  élabo- 
rées, et  une  pomme  d'or  avec  une  petite  croix 
dessus,  telle  que  les  empereurs  portent,  qui 
monstre  que  les  roys  dudict  pays  s'estiment  em- 
pereurs. 

Tous  les  seigneurs  qui  estoient  à  la  constant 
d'une  religion  que  d'autre ,  se  retrouvèrent  à 
ceste  cérémonie  ,  à  laquelle  ils  avoient  invité  le 
sieur  de  Raingny;  et,  bien  qu'ils  fussent  près 
de  commencer,  ils  eurent  ceste  patience  de  l'at* 
tendre ,  afin ,  comme  il  est  vraisemblable,  qui! 
en  feist  le  rapport  au  Roy. 

L'aumosnier  ayant  dit  la  messe ,  Tévesqae  d« 
Cracovye,  qui  estoit  là  avec  une  cbappe  de 
velours  noir,  telle  qu'on  porte  à  l'office  drs 
morts  ^  recevoit  les  aornemens  royaux  qui  loj 
furent  apportez  de  dessus  la  petite  table  sur 
Tautel;  l'épée  par  ledict  seigneur  refferendaire; 
la  couronne  par  le  vice-chancellier  de  Lithva- 
nie  ;  le  sceptre  par  le  seigneur  Badzivil ,  ma- 
re3chal  de  la  cour  de  Lithuanie ,  et  le  globe  par 
le  seigneur  Troslci,  grand-tranchant  du  feu 
Roy,  et  les  gantelets  par  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  :  lesquels  à  mesure  que 
ledict  évesque  les  mettoit  sur  le  corps  du  Rny 
mort,  il  lisoit*dans  un  livre  ce  qu'estoit  signifié 
par  lesdicts  aornemens.  Et  ainsi  demoura  le- 
dict seigneur  Roy  sur  ce  lict  environné  de  force 
cierges  et  flambeaux^  gardé  jour  et  nuict  par  des 
prestres  qui  chantoyent,  et  quelques  gentilshom- 
mes qui  souloyent  avoir  la  garde  du  corps  jos- 
ques  au  troisiesme  jour,  où  chacun  le  pouvait 
veoir.  Auquel  temps  ils  furent  contraints ,  ponr 
la  chaleur,  de  l'Inhumer,  et  le  mettre  dans  une 
bière  de  bois,  ne  pouvant  recouvrer  du  plomii. 
Et  avec  le  corps  ils  mirent  semblableroent  les 
aornemens  royaux  qu'ils  avoient  fait  faire  d'ar- 
gent doré  :  et  est  leur  coustume  d'en  user  ainsi. 

Le  sieur  de  Ralagny,  après  avoir  veu  toute 
ceste  cérémonie,  eut  congé  de  tous  les  sei- 
gneurs ,  et  laissa  tel  nom  qu'il  emporta  l'amytié 
de  beaucoup  de  gentilshommes.  Et  pour  coati* 
nucr  ce  qu'il  avoit  si  bien  commencé,  me  lais- 
sa audict  pays,  et  avec  bien  peu  d'argent,  car 
il  n'en  estoit  guères  bien  garny  ;  mais  les  aroys 
qu'il  avoit  acquis ,  et  principalement  les  sieurs 
Erasme  et  Gaspard  de  Rinski ,  et  leurs  parens^ 
me  receurent  si  volontiers,  que  je  n'euz  faute 
de  rien  jusques  à  la  venue  dudict  sieur  de  Va* 
lence ,  et  en  leur  compaignie  fuz  receu  en  beau- 
coup de  bonnes  maisons ,  où  souvent  estoit  teon 
propos  dudict  seigneur  à  présent  Roy ,'  et  par 
ce  moyen  plusieurs  gentilshommes  commeDcè* 
rent  à  aymer  celuy  duquel  ils  n'avoieotour 
que  bien  peu  parler. 
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Toutesfois,  après  que  la  nouvel  ie  de  la  Sainct- 
Berthélemy  ftit  apportée  audict  pays,  j'euz  bien 
affaire  à  respondre ,  tant  par  paroles  que  par 
eseript ,  à  ce  que  l'on  en  dîsoit  :  et  quelques* 
uns  m'estimoient  menteur  pour  avoir  tant  dict 
de  bien  dudict  seigneur. 

Mais ,  d'autant  que  j'estois  bien  adverty  de 
tout  ce  qn'estoit  advenu  durant  nos  guerres 
civiles,  je  gaignai  ce  poinct  en  la  pluspart  des 
compagnies ,  qu'on  rejettoît  toute  la  coulpe  sur 
le  peuple  et  sur  quelques  inimitiés  particulières  : 
pour  le  moins  m*accordèrent-ils  qu'il  falloit  at- 
tendre ,  comme  l'on  dit ,  le  boy teux ,  c'est-à- 
dire,  que  le  sieur  évesque  de  Valence  fust  arrivé  ; 
car  je  les  asseurois  que  ce  seroit  luy  qui  auroit 
la  charge  d'y  venir,  et  duquel  l'on  pourroit  sça- 
voir  la  vérité  du  faict. 

Je  reviens  au  sieur  de  Baiagny,  qui  départit 
de  Knichin  sur  la  fin  de  juillet ,  et  le  quatriesme 
jour  de  son  partement  arriva  à  Poltoz,  belle 
ville  assise  sur  la  rivière  de  Boug ,  qui  est  un 
fleuve  qui  vient  de  Lithuanie ,  et  va  descendre 
dans  la  Vistulle ,  à  quatre  lieues  de  Warsovie , 
et  appartient  ladicte  ville  de  Posioz  à  l'évesque 
de  Plosko  ;  lequel  sieur  évesque  le  receut  fort 
humainement ,  le  retint  deux  jours  à  lui  faire 
la  meilleure  chère  dont  il  se  pouvoit  adviser, 
et  lui  parla  de  telle  façon  que  ledict  sieur  de 
Baiagny  en  emporta  meilleure  parolle  de  lui 
que  de  nul  autre  à  qui  il  eust  parlé. 

Dudict  lieu  il  despescha  Gharbonneau  et  Glos- 
eoski  (1),  qui  est  un  jeune  gentilhomme  pol- 
lae(3),  qu'il  emmenoit  en  France  vers  Tln- 
bote  (3)  qui  estoit  à  Blonie ,  à  quatorze  lieues 
de  là ,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  la  supplioit 
très -humblement  luy  permettre  de  luy  aller 
faire  la  révérence.  Ladicte  lettre  fut  leue  de- 
vant les  évesques  qui  la  gardoient ,  et  com- 
manda à  son  grand -maistre-d'bostel  luy  escrire 
de  sa  part.  La  response  ne  contenoit  autre 
diose,  sinon  qu'il  excusast  le  temps  si  miséra- 
ble, et  qu'elle  estoit  comme  soubs  la  tutelle  des 
sénateurs ,  sans  lesquels  elle  ne  vouloit  parler  à 
personne ,  et  le  prioit  de  la  tenir  pour  excusée , 
et  que,  s'il  fust  venu  en  un  autre  temps  que 
eestuy-là ,  elle  luy  eust  fait  cognoistre  combien 
die  estimoit  les  serviteurs  du  roy  de  France. 

Ledict  Gharbonneau  eut  grands  propos  avec 
lediet  maistre-d'hostel ,  et  avec  un  médecin , 
pour  raison  de  l'affaire  qui  depuis  a  succédé, 
et  les  trouva  de  si  bonne  volonté ,  qu'ils  lui  pro- 
mirent de  faire  entendre  le  tout  à  leur  mais- 


(1)  Probablement  CrasoskI  dont  il  est  parlé  dans  la 
Kotiee. 
(1)  Polonais. 


tresse,  avec  asseurance  que  ce  propos  ne  luy 
desplairoit  point  ;  et  de  fait  ils  ont  tousjours 
suivi  nostre  party. 

Ledict  évesque  de  Plosko  conseilla  audict  de 
Baiagny  se  mettre  par  eau  pour  éviter  les  villes 
pestiférées  ;  et ,  pour  ce  faire ,  l'accommoda  de 
sa  barque ,  qui  estoit  fort  bien  accoustrée ,  avec 
laquelle  11  continua  son  voyage  :  et  arrivé  qu'il 
fut  à  Plosko ,  qui  est  une  belle  petite  ville  sur 
la  rivière  de  la  Vistulle,  M.  le  refférendaire  , 
dont  cy-dessus  a  esté  faite  mention ,  et  qui  est 
capitaine  dudict  lieu ,  le  pria  d'y  séjourner  quel- 
ques jours  pour  l'envie  qu'il  avoit  de  le  caresser 
et  de  le  festoyer  :  à  quoy  il  s'accorda  volon- 
tiers ,  parce  que  depuis  là  jusques  à  Danski  (4  ) 
il  n'y  avoit  point  de  lieu  nect  où  il  peust  s'ar- 
resler  pour  attendre  Gharbonneau  ,  qui  arriva 
bientost  après.  Au  partir  de  là  ledict  refféren- 
daire lui  bailla  une  barque  garnie  de  tout  ce 
qu'il  luy  falloit ,  et  plusieurs  lettres  de  recom- 
mandation ;  mais  il  ne  s'en  ayda  pas  beaucoup , 
parce  que ,  pour  ne  perdre  temps  ,  il  ne  voulut 
point  descendre  à  terre ,  aussi  qu'en  tous  les 
lieux  où  il  eust  peu  descendre  il  y  avoit  grand 
danger  de  peste,  pour  lequel  il  ne  voulut  en- 
trer à  Gujavie ,  mais  envoya  Gharbonneau  vers 
l'évesque,  qui  est  un  très-digne  personnage, 
pour  s'excuser  et  luy  présenter  une  lettre  dudict 
refférendaire. 

Ledict  sieur  évesque  fut  si  courtois,  qu'il  en- 
voya en  grande  diligence  dix  gentilshommes 
après  lui ,  pour  lui  faire  entendre  combien  il 
estoit  marry  de  ce  qu'il  ne  i'avoit  peu  veoir  en 
sa  maison  pour  le  festoyer  ;  mais  puisque  cela 
n'avoit  pas  esté ,  il  le  prioit  d'aller  loger  à  une 
sienne  maison  qu'il  avoit  hors  la  ville  de  Dans- 
ki ,  où  il  seroit  bien  venu  et  recueilly. 

Il  arriva  audict  Danski  le  5  d'aoust  1573.  Et 
le  soir  Messieurs  de  la  ville  le  furent  visiter,  et 
puis  sur  l'heure  du  soupper  luy  envoyèrent 
douze  grands  vases  d'argent  plains  de  douze 
sortes  de  vins.  Le  lendemain  députèrent  un 
d'entre  eux ,  qui  est  un  gentilhomme  espaignol , 
lequel  s'est  habitué  là ,  qui  parle  fort  bon  fran- 
çois,  pour  lui  faire  compaignie  et  luy  monstrer 
et  faire  veoir  ce  qu'ilestlmoit  estre  digne  de 
monstrer  à  un  estranger.  Et ,  à  ce  que  je  luy  ay 
ouy  dire,  il  remarqua  que  la  ville  est  fort  grande 
et  bien  peuplée ,  et  où  les  marchands  profitent 
autant  qu'en  quelque  autre  ville  que  ce  soit. 
G'est  un  magasin  de  tous  les  bledz  de  Polongne, 
desquelz  tous  les  Pays-Bas  sont  ordinairement 

(3)  Soeur  de  Sigisroond. 


(4)  Dantzlck 


I.  c.  n. 
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secourus  et  nourris ,  et  bien  souvent  le  Portu- 
gal ,  et  quelquefois  une  partie  de  la  France.  On 
s'y  fournist  aussi  de  miel ,  de  cire,  de  cendres 
et  de  fourreures,  qui  sont  naarchandises  dont  la 
Polongne  abonde  autant  que  nul  autre  pays  qui 
soit.  Là  se  descharge  grande  quantité  de  mar- 
chandises qui  viennent  de  Moscovie ,  d'Alle- 
maigne  ,  de  France  et  d'Ëspaigne  ;  au  reste  la 
ville  est  bien  bastie ,  belle  et  fort  peuplée ,  et 
seroit  forte  s'il  n'y  avoit  deux  montaignes  qui 
luy  commandent,  dont  l'une  est  assez  loing ,  et 
ne  peut  pas  faire  grand  mal  ;  pour  l'autre  qui  est 
fort  près,  les  seigneurs  luy  ont  approché  un 
bastion  beau  et  grand ,  qui  peult  servir  de  cita- 
delle. Il  y  a  de  plus  un  port  qui  est  des  plus 
beaux  du  monde  :  car  estant  la  Vistulle  de  soy 
fort  large  par  tous  les  autres  endroits  de  son 
cours ,  elle  vient  à  se  restrécir  à  une  lieue  de  la 
mer ,  qui  est  le  port  dudict  Danski ,  sans  qu'elle 
y  soit  contrainte  de  montaigne  aucune;  là  où  es- 
tant demourée  en  sa  largeur  elle  n'auroit  pas  le 
fondz  d'eau  pour  porter  les  navires  et  vaisseaux 
dudict  port,  comme  elle  faict.  Là  il  fut  festoie 
par  les  seigneurs  de  la  ville,  en  la  maison  du 
sieur  Constantin  Ferber ,  et  ne  veit  jamais ,  à  ce 
qu'il  racompte,  tant  de  vaisselle  d'argent  ensem- 
ble ,  comme  il  fist  en  ladicte  maison  ;  parmy 
laquelle  il  veit  six  grandes  couppes  d*nrabre, 
avec  le  pied  d'or ,  garniz  de  dyamans ,  rubiz  et 
perles  :  et  luy  en  fut  présentée  une  qu'il  refusa 
et  ne  la  voulut  point  accepter. 

Le  jour  après ,  celuy  qui  tient  le  second  lieu 
en  ladicte  ville  luy  vint  offrir  de  la  part  des  sei- 
gneurs, tous  secours,  ayde  et  commodité,  voire 
d'argent ,  s'il  en  avoit  besoing.  Et  tout  cela  se 
faisoit  pour  le  respect  et  l'honneur  qu'ils  por- 
toient  au  nom  du  Boy.  Le  convia  aussi  de  s'aller 
tenir  au  chasteau ,  qui  est  à  l'emboucheure  du 
port ,  attendant  que  son  navire  fust  appresté ,  de 
peur  qu'il  ne  luy  vint  mal  pour  la  peste ,  qui  jà 
commençoit  fort  à  s'eschauffer.  Mais  ledict  de 
Balagny ,  qui  ne  pensoit  qu'à  son  retour ,  bien 
qu'il  fust  caressé ,  honoré  et  visité  par  les  plus 
grands ,  y  séjourna  seullement  autant  qu'il  es- 
toit  besoing  pour  faire  apprester  son  embarque- 
ment :  il  estoit  conseillé  d'achepter  un  navire 
pour  soi ,  armé  et  équippé  ;  et  pour  ce  faire  luy 
estoit  offert  de  l'argent  par  les  agens  du  reffé- 


rendaire,  qui  avoient  charge  de  le  pourveoirde 
toutes  choses  nécessaires.  Mais ,  considérant  que 
ce  seroit  faire  trop  de  fralz  au  Boy ,  et  aussi  que 
le  roy  de  Dannemarc  en  pourroit  prendre  quel- 
que jalousie  ,  il  s'embarqua  dans  un  navire  fran- 
oois,  appelé  l'Ange^  de Fécamp. 

Jusques  icy  ay-je  voulu  raconter  du  voyage 
dudict  sieur  de  Balagny  ce  qui  pouvoit  servir 
au  faict  de  la  négotiation ,  qui  depuis  a  esté  beth 
reuseroent  achevée ,  j'ai  aussi  touché  quelques 
particularitez  des  villes  où  il  passa  depuis  qu'il 
partit  de  la  cour  du  feu  roy  de  Polongne.  Et 
pourra-t*on  dire  que  cela  ne  servoit  de  rien  à 
ladicte  négotiation  ,  mais  Je  l'ay  faict  affin  que 
les  lecteurs  de  ce  traicté  entendent  que  la  do- 
blesse  de  la  Polongne  surmonte  toutes  les  autres 
en  courtoisye  et  humanité  ;  que  les  estrangers  y 
sont  mieulx  receus,  caressez  et  honorez  qu'en 
aucun  endroict  de  la  chrestienté ,  et  qu'il  y  a 
beaucoup  de  belles  et  bonnes  villes,  et  qu'à 
Danski ,  qui  est  une  des  principailes ,  tous  es- 
trangers y  sont  favorablement  recueilliz,  et 
singulièrement  les  François,  bien  que  durant 
l'interrègne ,  et  après  l'élection ,  ceux  qui  gou- 
vernent ladicte  ville  ne  soient  pas  si  bien  portez 
envers  quelques-uns  comme  ils  avoient  accom- 
tumé.  Et  m'asseure  qu'estant  arrivé  le  Boy  par- 
delà  ,  ils  luy  seront  aussi  obéissans  qu'ils  ont  es- 
té à  ses  prédécesseurs ,  et  redoubleront  l'amitié 
qu'ils  ont  si  longuement  entretenue  avec  les 
François ,  parce  que  le  commerce  y  sera  plus 
grand  qu'il  n'a  esté  par  le  passé.  Et  quant  à  ce 
qu'il  luy  advint  à  son  retour,  tant  en  Danne- 
marc ,  où  il  fut  favorablement  recueilly  par  le 
roy  dudict  pays,  et  depuis  en  Suède,  Nover- 
gue  (1)  et  Angleterre,  il  n'a  voulu  que  j'en 
feisse  aucune  mention.  Et  s'il  fust  esté  creu  ;  son 
nom  n'eust  point  esté  inséré  en  ce  discours, es- 
pérant que  quelques  jours  il  fera  plus  de  service 
au  Boy  qu'il  ne  feist  audict  voiage.  Bien  diray- 
je  en  passant  qu'il  rendit  si  bon  compte  de  ton- 
tes choses  à  Leurs  Majestez ,  que  par  leur  com- 
mandement il  fut  incontinent  despescbé  pour 
s'en  retourner  en  Polongne ,  et  y  continuer  à 
leur  faire  service  comme  il  avoit  commencé* 


(1)  Norwége. 


LIVRE    DEUXIÈME. 


Je  viens  à  la  négociation ,  qu'on  peult  dire 
longne  et  pénible,  faicte  par  ledict  sieur  éves- 
qae  de  Valence,  qui  fut  despéché  cependant  que 
nous  estions  audict  pays,  en  la  manière  qui 
s'ensuit  : 

Le  Roy  estant  à  Paris  vers  la  fin  du  mois  de 
Juillet ,  fut  adverty  de  la  mort  du  roy  de  Polon- 
gne  et  de  la  poursuite  que  faisoit  l'Empereur 
pour  faire  eslire  l'arciiiduc  Herneste  (1),  son 
filz,  comme  aussi  faisoient  le  Moscovite  (2), 
le  roy  de  Suède  (3),  le  duc  de  Prusse  et  le 
Transsiivain  :  le  Roy  donc  ne  voulut  perdre 
ceste  belle  occasion  qui  se  présentoit,  et  déli- 
béra ,  avec  la  Royne ,  sa  mère ,  d'y  envoler  quel- 
ques notables  personnages  qui  eussent  et  l'en- 
tendement et  l'expérience  pour  conduire ,  selon 
8on  désir,  une  si  grande  entreprise.  Ceci,  dis- 
je,  pour  respondre  aux  calomnies  qui  ont  esté 
semées  en  Polongne  et  en  Allemaigne ,  parmy 
lesquels  il  y  estoit  contenu  que  le  Roy  avoit 
feit  un  mauvais  tour  à  l'Empereur ,  son  beau- 
père  ,  d'avoir  couru  sur  sa  fortune  et  sur  la  pra- 
tioque  qu'il  avoit  faicte  long-temps  auparavant. 
Ceste  doléance  avoit  quelque  apparence  de  rai- 
son ,  et  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  sça- 
voient  bien  s'en  ayder  et  par  parolle  et  par  es- 
cript ,  si  bien  qu'aucuns  gentilshommes  pollacs, 
quelque  temps  fut ,  en  parlèrent  en  fort  mau- 
vaise sorte  ;  mais  ledict  sieur  évesque  de  Va- 
lence estant  par-delà,  sceut  très- bien  et  à 
propos  remonstrer  que  chacun  estoit  tenu  de 
faire  son  profit  ;  que  la  poursuite  d'un  royaume, 
pourveu  qu'elle  soit  faicte  par  les  moyens  légi- 
times et  approuvez  ;  ne  peult  estre  blasmée, 
quand  ce  seroit  de  frère  à  frère,  j'entends 
quand  c'est  d'un  royaume  qui  n'appartient  ne  à 
l'un  ne  à  l'autre.  Mais  nous  n'en  estions  pas  en 
ces  termes  ;  car,  comme  dessus  a  esté  dit ,  avant 
que  le  Roy  se  mit  de  la  partye ,  il  y  avoit  qua- 
tre compétiteurs,  dont  les  deux  y  avoient  aussi 
bonne  part  comme  pouvoit  avoir  ledict  seigneur 
Empereur.  Et  doit-on  tenir  pour  certain  que^  si 
leRoyeust  veu  l'Empereur  seul  poursuivant, 
il  ne  luy  eust  voulu  donner  aucun  empesche- 

ment. 

(1)  Fils  de  rempereor  Haxirollien  II .  et  frère  de  la 
reine  de  France. 

(2)  Jean  Basliovitz,  czar  de  Moscovie. 

(3)  Jean,  frère  d'Eric ,  déposé  en  1508. 

(4)  En  latin. 


La  difficulté  fut  sur  le  choix  de  ceux  qui 
dévoient  estre  envoyez.  Bien  recognoissoient 
Leurs  Majestez  qu'il  falloit  que  ce  fust  un  hom- 
me de  robe  longue ,  et  qui  sceust ,  comme  Ton 
dit  y  aller  et  parler  ;  car ,  puisqu'il  falloit  de- 
mander le  royaume  à  cinquante  ou  cent  mil 
gentilshommes,  ne  pou  voient  estre  gaignez  que 
par  les  oraisons  publiques  et  autres  discours  se- 
mez par  le  pays ,  et  en  langue  cogneue  (4)  et 
entendue  par  la  pluspart  des  eslecteurs.  Ledict 
sieur  évesque  proposa  M.  l'advocat  Pybrac  (5) 
et  M.  Truchon ,  premier  président  de  Greno- 
ble ,  qui ,  à  la  vérité ,  sont  des  plus  rares  per- 
sonnages de  France  ;  mais  Leurs  Majestez  ne 
se  vouloient  passer  pour  lors  de  la  présence  ne 
du  service  dudict  sieur  de  Pybrac.  Et  quant  au- 
dict président  Truchon ,  il  estoit  malade  et  tenu 
pour  mort.  Ledict  sieur  évesque ,  qui  prévoyoit 
bien  que  tout  cela  luy  tumberoit  sur  ses  espaul- 
les ,  nomma  puis  après  M.  le  chevalier  Seure  (6) 
et  le  jeune  sieur  de  Lanssac  (7).  Mais ,  après 
avoir  perdu  quelques  journées  sur  ceste  recher- 
che d'hommes ,  il  fut  contraint  d'accepter  la 
charge ,  voyant  bien  que  s'il  la  refusoit ,  quel- 
ques bonnes  raisons  qu'il  sceust  alléguer ,  se- 
roit toujours  trouvé  mauvais ,  mesme  que  la 
Royne  estoit  arrestée  sur  ce  point ,  qu'il  falloit 
que  ce  fust  luy ,  et  en  disoit  deux  raisons  :  l'une 
qu'il  avoit  esté  autrefois  en  Polongne  fort  bien 
veu  et  bien  receu ,  et  qu'il  seroit  bien  mal  aisé 
qu'il  n'y  trou vast  encores  quelqu'un  de  ses  amys 
qui  luy  serviroit  de  directeur  et  conducteur  ; 
l'autre  raison  qu'elle  mettoit  en  avant  estoit 
qu'il  avoit  esté  si  heureux ,  qu'il  n'avoit  jamais 
entreprfns  chose  par  commandement  des  prédé- 
cesseurs roys  qu'il  n'en  fust  venu  à  bout.  Et 
voyant  ledict  sieur  évesque  qu'il  ne  se  pouvoit 
destourner  de  ce  voyage  sans  malcontenter 
Leurs  Majestez ,  et  aussi  que  le  roy  de  Polon- 
gne qui  est  à  présent  l'en  prioit  bien  fort ,  il  ac- 
cepta la  charge,  et  demanda  pour  son  adjoint 
le  sieur  de  Malloc  (8),  conseiller  du  Roy  en  sa 
cour  de  parlement  de  Grenoble ,  qui  est  homme 
de  lettres,  et  se  peult  dire  un  des  premiers  de 
ce  royaume  à  escrire  en  latin  ;  et  le  demanda 

(5)  GttI  du  Faar,  slear  de  Pibrac. 

(6)  Michel  Seure ,  chevalier  de  Halte. 

(7)  Gui  de  Salnt^-Gelais ,  sieur  de  Lanssac. 

(8)  Pierre-Gilbert  de  Malloc. 
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nommément  parce  qu'il  Ta  nourri ,  et  avoit  co- 
gneu  sa  fidélité  et  diligence  en  beaucoup  d'am- 
bassades où  il  i'avoit  autrefois  mené  avec  luy. 
£t  aussi ^  pour  en  dire  la  vérité,  ledict  sieur 
avoit  besoing  d'un  homme  qui  le  reievast  de 
peine  pour  escrire  et  prononcer  Toralson.  Mais 
Dieu,  qui  luy  avoit  destiné  cest  honneur,  luy 
osta  tous  moyens  d'avoir  compaignie  en  cela , 
comme  aussi  luy  donna- il  entendement  et  la 
force  de  porter  le  faix ,  qu'il  s'estoit  figuré  in- 
supportable. 

Les  mémoires  et  instructions  faictes ,  ledict 
sieur  évesque  partit  le  dix-septiesme  jour  du 
mois  d'aoust ,  huict  Jours ,  jour  par  jour,  avant 
la  Sainct-Barthélemy. 

Je  diray  une  particularité ,  encores  qu'elle 
semblera  mal  à  propos  ;  mais  je  ne  la  puis  lais- 
ser, parce  qu'elle  servira  d'exemple  aux  autres 
qui  viendront  après  :  c'est  que  ledict  sieur 
évesque  au  lieu  d'Espemay  se  trouva  attaint 
d'une  dissenterie;  et ,  n'ayant  pu  recouvrer  mé- 
decin ny  de  Rheims  ny  de  Ghaaions ,  il  s'ache- 
mina vers  ledict  Ghaaions,  et  poursuivit  ainsi 
son  chemin  jusques  à  Sainct-Disier,  où  le  mal 
le  contraignit  de  s'arrester  trois  jours  ;  et  le 
quatriesme ,  ayant  entendu  la  nouvelle  de  la 
journée  de  Sainct-Barthélemy,  il  recogneut  que 
l'entrée  de  rAllemaigne  luy  seroit  fort  péril- 
ieuse,  et  pourceste  cause,  contre  l'advis  des 
médecins,  il  print  résolution  ou  de  mourir 
ou  de  passer  les  paîs  du  comte  Palatin ,  plus- 
tost  queladiete  nouvelle  y  fust  tenue  pour  cer- 
taine. 

Je  ne  feray  point  long  discours  de  ce  qu'ad- 
vint audict  sieur  évesque  en  Lorraine,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  de  particularitez  qui  se  doi- 
vent plustost  taire  qu'escrire.  Bien  diray-je  en 
passant  qu'4in  secrétaire  del'évesque  de  Verdun, 
pour  l'espérance  qu'il  avoit  de  faire  bailler  l'é- 
vesché  de  Valence  à  son  frère,  docteur  en  théo- 
logie et  pédagogue  des  enCans  d'un  prince  (i) 
(car  pour  autre  occasion  ne  pourroitii  l'avoir 
fàict  ) ,  print  la  poste  et  picqua  jour  et  nuict 
pour  l'atteindre  avant  qu'il  fust  sorty  de  Lor- 
raine, faisant  entendre  partout  où  il  passoit 
qu'il  avoit  charge  du  Roy  de  le  faire  tuer  en 
quelque  lieu  que  ce  fust;  commanda  aux  com- 
paignies  qui  pour  lors  alloient  à  Mets ,  de  cou- 
rir sus  audict  sieur  évesque ,  les  asseuroit  qu'il 
portoit  avec  soy  cinquante  mil  escus ,  et  que 
tout  ce  butin  seroit  ji  eux  ;  et,  n'ayant  trouvé 
«este  compaignie  disposée  à  faire  un  acte  si  mes- 
ehant,  il  recourut  au  lieutenant  du  gouverneur 
en  la  ville  de  Verdun ,  appeifé  Manègre;  lequel 

(i)  La  duc  d«  Gnise. 


Manègre  se  monstra  fort  disposé  à  commettre 
cet  acte;  et  bien  qu'il  fust  au  lit  malade,  atteint 
de  trois  ou  quatre  grosses  maladies,  il  reprint 
ses  forces ,  tant  il  estoit  ayse  d'avoir  une  si 
bonne  commission  ;  emmena  avec  soy  toute  la 
garnison  de  la  ville,  horsmis  trente  soldats, 
emmena  aussi  tous  ceux  de  ladlcte  ville  qu'il 
trouva  de  bonne  volonté ,  et  qui  eurent  moyen 
de  venir  ou  à  pied  ou  à  cheval.  L'évesque  de 
Verdun  (je  ne  sçay  s'il  sçavoft  l'entreprinse, 
car  ce  n'est  pas  à  moi  à  en  Juger)  bailla  tous  ses 
officiers,  et  mesmes  son  cuisinier  et  sa  mulle; 
et  ledict  Manègre ,  ainsi  accompagné ,  s'aehe- 
mina  vers  Sainct-Michel  (2),  pensant,  comme 
il  est  vraysemblable ,  de  trouver  lediet  sieur  de 
Valence  en  campaigne;  et  s'il  y  fust  ainsi  ad- 
venu ,  il  est  certain  que ,  faisant  semblant  de  le 
prendre ,  il  n'y  eust  pas  eu  faute  d'une  harque- 
buzade  sans  sçavoir  qui  l'eust  tirée;  mais  il  ad- 
vint le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  pensé,  car  le- 
dict sieur  évesque  estoit  jà  adverty  qu'il  estoit 
guetté  et  attendu ,  et  s'estoit  retiré  dans  ladlcte 
ville  de  Sainct-Michel ,  gouvernée  par  le  pré- 
vost ,  fort  homme  de  bien  ;  lequel  prévost  l'ad- 
vertit  de  l'arrivée  dudict  secrétaire  et  de  l'en- 
treprinse dudict  Manègre,  vers  lequel  Manègre, 
qui  Jà  estoit  à  une  lieue  de  ladlcte  ville,  ledict 
sieur  évesque  envoya  un  de  ses  gens  pour  luy 
remonstrer  que ,  s'il  luy  donnoit  erapeschemeot 
et  ne  luy  donnoit  moyen  de  passer  seurement, 
il  feroit  chose  grandement  désagréable  au  Roy, 
et  surtout  au  très-illustre  duc  d'Anjou ,  comme 
il  pourroit  veoir  par  les  dépeschea  qu'il  estoit 
prest  de  luy  monstrer. 

Ledict  Manègre  envoya  son  beau-frère ,  ap- 
pelle Sorbe ,  avec  un  autre  bien  fort  bonneste 
gentilhomme,  appelé  Sainctyon,  pour  dire 
audict  sieur  évesque  de  sa  part  que ,  s'il  loy 
faisoit  paroistre  qu'il  fust  envolé  de  la  part 
de  Leurs  Majestez,  non  seulement  le  pr^r- 
veroit-il  de  tout  mal ,  mais  le  feroit  seure- 
ment conduire  jusques  à  Strasbourg ,  et  que , 
pour  cest  effet ,  il  entreroit  le  matin  en  ladlcte 
ville. 

Ledict  secrétaire ,  craignant  que  ledict  Ma- 
nègre ,  après  qu'il  auroit  veues  les  despesches, 
ne  voudroit  parachever  son  entreprinse,  viat 
trouver  ledict  sieur  de  Valence  en  son  logis, 
et ,  après  l'avoir  salué  d'un  visage  riant ,  loy 
dist  telles  paroUes  :  «  J'ai  coinmission  du  Roy 
de  vous  faire  tuer,  quand  bien  vous  seriez  Jà  en 
Allemaigne;  et  toutesfois  si  vous  voulez  vous 
fier  de  moy,  je  vous  racompteray  le  tout,  et 
vous  conduiray  jusques  à  Spire ,  sans  que  vous 

(8)  Sainl-MiliieL 
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ayez  nul  mal  ne  desplaisir  ;  »  et  sur  cela  luy 
dlst  qu'il  vouloit  parler  à  luy,  seul  à  seul ,  ce 
que  ledict  sieur  luy  accorda;  et,  comme  J'ai 
depuis  entendu,  ce  fureât  propos  descousuz 
comme  ung  coq-à-I*asne,  et  la  conclusion  fut  qu'il 
estoit  mort  s"*]!  ne  se  fyoit  de  luy.  Ledict  sieur 
évesque  monstra  avoir  plus  de  souvenance  de  sa 
vertu  et  de  sa  constance  que  du  péril  qui  lui  es- 
toit  présent  ;  luy  respondit  qu'il  ne  mettroit  ja- 
mais sa  vie  entre  les  mains  d'un  si  petit  corn- 
paignon  que  luy,  ny  n'estoit  pas  délibéré  d'aller 
à  la  desrobée,  ains  se  vouloit  mettre  au  hazard, 
affin  que  s'il  mouroit  l'on  sceust  qui  auroit  esté 
l'aocteur  de  sa  mort. 

Manègre  le  matin  entra  dans  la  ville  avec 
bien  peu  de  compaignie,  car  ledict  prévost  ne 
le  voulut  recevoir  autrement ,  et  manda  audict 
sieur  qu'il  le  vint  trouver  en  son  logis  pour  par- 
ler ensemble,  s'excusant  toutesfois  que  pour  sa 
maladie  il  ne  pou  voit  l'aller  trouver.  Ledict 
sienr  recogneut  qu'il  n'estoit  pas  temps  de  s'ar- 
rester  sur  les  cérémonies,  et  alla  par  devers  luy, 
et  luy  feist  veoir  premièrement  son  passe-port, 
pois  les  lettres  de  Leurs  Majestez  et  les  instruc- 
tions; mais  de  tout  cela  il  ne  tint  aucun  compte, 
et  dlst  audict  sieur  évesque  qu'il  le  mèneroit  à 
Verdun ,  et  le  mettroit  en  seure  garde  jusques 
à  ce  que  le  Roy  en  auroit  ordonné. 

Ledict  sieur  remonstra  qu'il  offançoit  mani- 
festement Leurs  Majestez ,  et  principallement 
eeluy  pour  lequel  il  avoit  entreprint  le  voyage, 
qu'estoit  ledict  seigneur  duc  d'Anjou.  A  cela 
ledict  Manègre  respondit  avoir  commandement 
du  Roy  exprès,  bien  qu'il  n'en  apparust  rien 
parescript,  excepté  que  ledict  secrétaire  mons- 
troit  une  lettre  de  créance  du  sieur  de  Losses 
à  son  maistre ,  et  un  passe-port  pour  courir  la 
poste. 

La  résolution  fut  qu'il  falloit  aller  sans  plus 
disputer.  Ledict  prévost  protestoit  en  cas  que 
mal  ou  desplaisir  fussent  faitz  audict  sieur.  Le 
peuple,  qui  estoit  sorty  pour  la  pluspart  en  la 
nie,  avec  larmes  tesmoignoit  combien  cela  luy 


Manègre  print  son  cbemin  par  delà  la  rivière, 
et  ledict  sieur  fut  amené  de  deçà  par  un  bien  fort 
Imoneste  gentilbomme  appelle  de  Lodieu^  Ainsi 
la  rivière  estoit  entre  deux,  qui  donna  occasion 
aodiet  sieur  de  penser  qu'on  vouloit  le  massa- 
crer, et  que  ledit  Manègre  s'excnseroit  puis 
après  sur  ce  qu'il  n'aurolt  pu  le  secourir  ;  et 
comme  il  examinoit  ceste  peur  si  elle  estoit 
bien  fondée  ou  non ,  11  s'aperceutque  cinquante 
barqueboQSiers  descendoient  le  long  d'une  coi- 
Une,  baissant  la  teste  autant  qu'ils  pouvoient 
pour  n'estre  descouverts ,  et  guigner  la  baye  du 


grand  chemin  où  il  falloit  passer,  qui  fut  cause 
que  ledict  sieur  s'arresta ,  et  demanda  audict 
de  Lodieu  à  quoy  estoit  bon  cela ,  et  pourquoi 
les  soldats  veooient  ainsi  à  la  desrobée;  pro- 
testa qu'il  ne  passeroit  point  plus  outre,  et  que, 
si  on  luy  vouloit  faire  .despiaisir,  ce  seroit  à  h. 
descouverte ,  et  non  par  derrière  une  baye ,  et 
que  celoy  qui  auroit  esté  l'autheur  d'un  acte  si 
meschant  en  rendrait  quelque  jour  compte.  Le- 
dict de  Lodieu  se  monstra  tout  estonné;  etcroy 
certainement  qu'il  n'estoit  pas  de  la  partie, 
car  il  se  courrouça  assez  aigrement  contre  les- 
dicts  soldats,  et  les  feit  marcher  en  lieu  des- 
couvert. 

Manègre ,  n'ayant  peu  exécuter  ce  que  peut- 
estre  il  avoit  pensé,  repassa  la  rivière  à  une 
lieue  de  là  pour  revenir  trouver  ledict  sieur 
évesque,  sans  luy  faire  aucune  excuse  de  ce 
qu'il  l'avoit  ainsi  abandonné ,  et  tous  ensemble 
vindrent  audict  Verdun ,  où  il  y  avoit  plus  de 
mil  personnes  qui  estoient  venus  voir  le  pri- 
sonnier qu'on  devoit  pendre  le  matin. 

Ledict  sieur,  qui  peu  de  jours  avant  estoit 
party  de  la  cour  avec  espérance  de  faire  un  ser- 
vice si  grand  et  si  notable  qu'il  eu  seroit  mé- 
moire à  jamais ,  et  par  ce  moyen  acquérir  une 
gloire  immortelle  ,  se  voioit  ès-mains  des  bri- 
gands ,  qui  jà  avoient  faict  le  partage  de  sa  des- 
pouille.  Toutesfois  il  se  monstroit  tousjours  si 
constant ,  qu'il  menaçoit  de  faire  pendre  ceux 
qui  estoient  cause  de  sa  rétention.  Et  demoura 
ainsi  huict  jours  en  un  logis  avec  estroitte  garde, 
qu'on  redoubloit  souvent  la  nuict ,  pendant  les- 
quels avec  grande  difficulté  il  luy  fut  permis 
d'envoyer  vers  le  Roy.  Et  de  peur  qu'on  luy  re- 
tint son  homme ,  il  en  envoya  deux  à  la  des- 
robée. 

Sa  Majesté,  ayant  sceu  ceste  nouvelle ,  feit 
telle  démonstration  que  un  chacun  peut  co- 
gnoistre  que  ce  meschant  avoit  faulcement  abu- 
sé de  son  nom  ;  manda  audict  Manègre  qu'il  luy 
feroit  rendre  raison  d'une  telle  et  si  lourde  faute 
que  ceste-là ,  luy  enjoignant  très-expressément 
de  se  saisir  dudict  faulsaire  ;  feit  aussi  Sa  Ma- 
jesté entendre  audict  sieur  évesque  de  Valence 
combien  11  estoit  marry  de  l'outrage  qui  luy 
avoit  esté  faict ,  luy  promettant  qu'il  en  feroit 
punition  exemplaire.  Et  affin  que  toul  le  monde 
sçache  la  bonne  Intention  de  Leurs  Majestez , 
et  combien  leur  volonté  estoit  aliénée  de  tels 
actes ,  et  que  beaucoup,  dé  semblables  ont  esté 
faicts  à  leur  grand  regret  J'ai  voulu  mettre  icy 
la  coppie  desdictes  lettres  qu'elles  escrivirent 
audict  sieur  évesque. 

Je  ne  mets  point  icy  la  lettre  du  Roy,  parce 
qu'il  y  a  afTaires  de  conséquence  ;  seullement 
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y  meltray  Textraict  d'un  article ,  lequel  s'en- 
iuit  : 


»  Car,  outre  que  ce  n'est  point  mon  naturel 
de  bailler  de  telles  commissions  que  ce  mescbant 
disoit  avoir  de  moy,  je  vous  tiens  pour  mon  bon 
et  fidèle  serviteur,  qui  n'a  point  mérité  d'estre 
traicté  de  ceste  façon  ;  et  imputerez  le  tout  à  la 
malice  dudict  solliciteur,  lequel  j'espère  de  si 
bien  faire  chastier  qu'il  servira  d'exemple  :  et 
en  escris  assez  avant  mon  intention  à  Manègre, 
luy  enjoignant  très  expressément  de  s'asseurer 
de  luy;  et  le  mettre  en  lieuqu*on  en  puisse  avoir 
la  raison.  Je  vous  prie  de  poursuivre  vostre 
voyage ,  etc.  « 

Coppie  de  la  lettre  de  la  Royne  mère, 

«  Monsieur  de  Valence ,  outre  ce  que  vous 
entendrez  par  la  respoose  que  vous  faict  pré- 
sentement le  Roy^  monsieur  mon  filz,  je  vous 
diray  qu'il  ne  songea  jamais  à  dire  de  vous  ce 
que  Macéré  a  f^it  semer  par  de  là  ,  et  qu'il  ne 
vous  tient  point  pour  personne  qui  mérite  un 
tel  traitement.  Dont  si  vous  avez  eu  occasion  de 
vous  tenir  asseuré  auparavant  ce  qu'en  a  dict 
Macéré ,  vous  en  devez  prendre  encores  à  ceste 
beure  la  mesme  asseurance  et  croire  qu'il  vous 
tient  pour  bon ,  affectionné  et  utile  serviteur, 
comme  je  fais  aussi  pour  ma  part  ;  n'ayant  rien 
cogneu  en  vous  jusques  icy  qui  m'ait  peu  faire 
penser  à  consentir  d'estre  faict  de  vous  ce  qu'il 
a  dict  par  delà  :  qui  est  bien  digne  de  punition, 
comme  le  Boy ,  mondict  sieur  et  fliz ,  désire 
qu'elle  soit  faicte.  Vous  priant  de  ne  vous  fas- 
cher  de  ces  choses ,  et  de  vous  tenir  asseuré  de 
la  bonne  grâce  du  Roy^  mondict  sieur  et  lilz,  et 
de  la  mienne  ,  et  de  continuer  vostre  voyage 
selon  que  nous  le  désirons.  Priant  Dieu ,  mon- 
sieur de  Valence ,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte 
garde.  A  Paris,  le  cinquiesme  Jour  de  septem- 
bre 1572.  » 

Et  an-dessus  est  escrit  de  la  main  de  la  Royne 
ce  qui  s'ensuit  : 

«  Monsieur  de  Valence  >  il  y  a  long-temps  que 
je  ne  fuz  si  marrie  que  j'ay  esté  du  tour  que  l'on 
vous  a  faict ,  et  vous  prie  ne  vous  en  fascher , 
et  vous  asseurer  que  en  sera  faict  telle  démon- 
stration que  en  serez  content  :  et  vous  prie  que 
cela  ne  vous  retarde  ny  vous  descourage ,  car 
dans  peu  de  jours ,  etc.  Signé ,  Càthebinb.  » 

Et  au-dessus  est  esoript  : 

«  A  Mqasieur  de  Valence ,  conseiller  du  Roy, 
monsieur  mon  filz ,  en  son  conseil  privé.  » 

(1)  Flli  d'une  soeur  de  Jean  de  Montl^c. 


Coppie  de  la  lettre  de  lHUu$tre  duc  d'Anjou. 

<(  Monsieur  de  Valence ,  nous  sommes  infini- 
ment marris  de  ce  qui  vous  a  esté  faict  à  la  sas- 
citation  du  solliciteur  Macéré ,  qui  est  entière- 
ment contre  la  volonté  du  Roy,  mon  seigneur 
et  frère ,  et  de  la  mienne  ;  n'ayant  jamais  pensé 
ny  l'un  ny  l'autre  à  dire  de  vous  que  vous  fus- 
siez du  nombre  de  ceux  que  l'on  devoit  faire  ar- 
rester  :  de  quoy  vous  pouvez  demourer  en  re- 
pos ,  et  vous  tenir  asseuré  que  vous  avez  autant 
de  part  en  ses  bonnes  grâces  que  vous  eustes 
oncques ,  et  de  mon  costé  je  tiendray  main  à  ce 
qu'il  soit  faict  une  bonne  punition  dudit  Macéré. 
Et  sur  ce  je  prie  Dieu,  monsieur  de  Valence, 
qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  garde.  Escrit  à  Pa- 
ris ,  le  cinquiesme  jour  de  septembre  1572.  » 

Et  au-dessoubz  est  escript  de  la  main  dudict 
illustre  duc  d'Anjou  ce  qui  s'ensuit  : 

«  Monsieur  de  Valence ,  je  suis  bien  marry  de 
ce  que  l'on  vous  a  faict ,  et  vous  asseuré  que 
Leurs  Majestez  et  moi  en  sommes  si  faschez , 
que  vous  cognoistrez  que  nous  ne  lairrons  ce 
faict  de  ceste  façon ,  vous  priant  pour  cela  ne 
vouloir  laisser  d'achever  vostre  voyage ,  et  me 
faire  paroistre  en  cecy,  etc.  » 

Ledict  sieur  évesque,  après  estre  délivré,  par- 
tit de  Verdun  pour  continuer  son  voiage.  Et  ar- 
rivé qu'il  fut  à  Strasbourg;  il  n'y  trouva  pas  le 
conseiller  Malloc,  dont  cy-dessus  est  faict  men- 
tion ,  qui  n'avoit  pu  venir  estant  détenu  d'une 
grande  maladie;  ne  trouva  point  aussi  l'abbé 
de  Saint-Rufz  (l)  son  neveu,  ne  aussi  le  sienr 
Scaliger  (2) ,  qui  est  pour  son  aage  un  des  plus 
rares  hommes  de  ce  royaume,  lesquels  il  avoit 
mandé  le  venir  trouver  audict  lieu  ,  et  l'atten- 
dre s'ils  y  arrivoient  les  premiers ,  comme  ils 
firent.  Mais  y  estans  arrivez,  ayant  entendu  la 
nouvelle  de  la  journée  Sainct-Rarthélemy ,  s'en 
retournèrent  en  Dauphiné,  n'estimant  point  que 
ledict  sieur  évesque  en  une  telle  saison  entre- 
prendroit  de  passer  par  l'Allemaigne.  Cela  trou- 
bla grandement  ledict  sieur ,  car  il  se  voyoit 
frustré  de  l'espérance  qu'il  avoit  d'estre  aydé 
dudict  sieur  de  Malloc ,  et  aussi  du  service  qu'il 
pensoit  tirer  desdicts  son  neveu  et  Scaliger;  et 
ne  sçavoit  comment  entreprendre  luy  seul  une 
négociation  si  difficile  ;  et  toutesfois  il  n'y  avoit 
plus  lieu  de  délibérer  ;  et  voulant  s'achemloer, 
il  rencontra  en  la  rue  Razin ,  qui  estolt  procu- 
reur du  Roy  en  la  prévosté  de  Rlois ,  homme  de 
bon  entendement  et  bien  versé  aux  lettres ,  le- 
quel il  retira  et  emmena  avec  luy. 

(2)  |08eph  Scaliger. 
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Estant  arrivé  à  Francfort ,  il  fut  incontinent 
desoouvert  par  les  colonelz  des  rheislres  qui 
avoieot  suivy  le  party  do  feu  admirai  y  lesquels 
le  vindrent  trouver,  et  par  un  t>ourgueme$tre 
qalls  trouvèrent  favorable  feirent  saisir  ses  bar- 
des et  ses  cbevaux. 

Ledict  sieur  évesque  pour  la  première  fois 
leur  dist  fort  gracieusement  qu'il  ne  pouvoit 
estre  arresté ,  attendu  qu'il  ne  leur  estoit  aucu- 
nement obligé ,  et  que  outre  cela  ii  avoit  si  peu 
de  moyen  de  leur  bailler  ce  qu'ils  demandoient, 
qu'ils  ne  faisoient  que  perdre  temps  de  le  faire 
retenir.  Au  contraire,  lesdicts  rbeistres  maiute- 
Dolent  que  le  Roy  avoit  obligé  tout  le  bien  de 
ses  snbjecis.  Ledict  sieur  évesque  maintenoit 
que  c'estoit  chose  en  quoy  Sa  Majesté  ny  autre 
roy  de  ses  prédécesseurs  n'a  voient  jamais  pensé. 
Le  jour  après  ils  revindrent  et  commencèrent 
à  user  de  menaces.  Ledit  sieur  continua  pour 
ce  jour-là  à  leur  respondre  fort  modestement , 
et  pour  les  contenter  passa  plus  outre ,  que  s'il 
y  avoit  marchand  qui  sur  sa  parolle  voulnst  leur 
faire  quelque  payement ,  volontiers  il  s'en  obli- 
gcrolt, 

Letroislesme  jour  ils  amenèrent  un  marchand 
de  Nuremberg,  qui  estoit  prest ,  ce  disoit-il ,  de 
bailler  quatre  cent  mil  florins,  pourveu  que  le- 
dit sieur  s'en  obligeast  et  baillast  pleiges  suffl- 
sans.  Ledict  sieur  respondit  qu'il  s'en  obligeroit 
volontiers  à  son  propre  et  privé  nom ,  et  non 
comme  serviteur  du  Roy,  car  il  n'en  avoit  au- 
coue  charge ,  et  qu'il  n'avoit  aussi  aucun  moyen 
de  bailler  des  pleige&  Sur  cela  survint  une  dis- 
pute qui  ne  se  desmesla  sans  colère  d'un  costé 
et  d'autre  ;  car  lesdicts  colonelz  malntenoient 
que  ledict  sieur  leur  avoit  promis  de  trouver 
pleiges  ;  ledict  sieur  affermoit  n'en  avoir  jamais 
parlé ,  comme  certainement  n'avoit-il  pas  faict, 
et  avoit  pour  tesmolng  son  hoste  apellé  le  doc- 
teur Glaubonrg ,  qui  est  un  des  principaux  ci- 
toyens de  ladicte  ville. 

La  conclusion  du  débat  fut  que  ledict  sieur 
leur  dist  enfin  qu'il  ne  leur  devoit  rien ,  qu'il 
estoit  en  ville  libre  où  l'on  ne  luy  pouvoit  des- 
nier justice,  et  si  l'on  luy  faisoit  tort  il  y  avoit 
prou  d'Allemans  en  France  qui  s'en  ressenti- 
roient. 

Enfin  ledict  sieur  recourut  au  sénat  dudict 
lieu ,  et  plaida  sa  cause  avec  quelque  aigreur , 
pour  le  tort  qu'il  avoit  recen  en  leur  ville ,  et 
mesme  de  ce  qu'un  des  bourguemestres  l'avoit 
arresté  assez  ignominieusement  ;  remonstroit  que 
c'estoit  chose  de  grande  conséquence ,  et  qui  ne 
pouvoit  estre  faicte  en  la  personne  d'un  ambas- 
sadeur ;  adjoustoit  aussi  que  c'estoit  pour  entiè- 
rement rompre  le  cooimerce  qui  estoit  entre  les 


deux  nations,  duquel  commerce  eu Ix-mesmes  ne 
se  pouvoient  que  avec  grande  dificulté  passer. 

Ledict  sénat  désadvoua  et  blasma  grande- 
ment ce  que  ledict  bourguemestre  avoit  faict , 
qui  expressément ,  à  mon  ad  vis ,  ne  s'y  estoit 
voulu  trouver.  Et  après  avoir  ouy  les  colonelz, 
prononcèrent  une  sentence  dont  cy-après  est  le 
double  : 

«  Nous  président  et  eschevins  de  la  cour  de 
la  cité  impériale  de  Francfort-sur-le-Meyn  , 
tesmoignons  par  la  teneur  de  ces  p'résentes ,  et 
faisons  notoire  à  un  chacun  que,  comme  il  soit 
ainsi ,  qu'à  l'instance  des  héritiers  de  feu  bonne 
mémoire  le  très-illustre  prince  Volgang ,  comte 
palatin  du  Rhein,  duc  de  Bavière,  etc.,  et  de 
très-vertueux  seigneur  Yolrad,  comte  de  Mans 
feld ,  et  de  vaillans  et  nobles  hommes  Mainhard 
de  Schonberg ,  raareschai  et  autres  colonelz,  ca- 
pitaines et  rbeistres,  qui,  l'année  1669,  derniè- 
rement passée,  furent  à  la  guerre  en  France  souz 
le  roy  de  Navarre  et  le  prince  Condé ,  eust  esté 
accordé  que  saisie  seroit  faicte  des  biens  du  très- 
puissant  roy  de  France,  lesquels  on  estimoit 
que  le  très-révérend  sieur  Jean  de  Montluo , 
évesque  de  Valence ,  avoit  rière  soi ,  à  cause  de 
la  solde  et  gaiges  deuz  à  iceux  par  le  susdict  sei- 
gneur Roy,  dont  le  payement  debvoit  estre  faict 
à  ceste  présente  foire,  ou  desjà  auparavant.  Au 
contraire  ledict  sieur  évesque  auroit  allégué  que 
ny  le  roy  de  France  seroit  principalement  obli- 
gé, ny  luy  auroit  en  son  pouvoir  aucuns  de- 
niers appartenans  audict  seigneur  Roy,  et  ûna- 
blement  qu'il  ne  pourroit  estre  contrainct  à 
tel  payement  en  son  propre  et  privé  nom, 

»  Nous ,  à  ces  causes ,  ayant  veu  les  lettres 
d'obligation  dudict  seigneur  Roy,  en  vertu  des- 
quelles ladicte  saisie  auroit  esté  faicte,  avoir 
receu  préalablement  le  serment  dudict  sieur 
évesque ,  avons  jugé  et  jugeons  par  ces  présen- 
tes, que  ladicte  saisie  seroit  par  nous  levée, 
prononçant  et  déclarant  ledict  sieur  évesque , 
luy,  sa  famille  et  tous  ses  meubles  et  biens ,  es- 
tre mis  en  liberté  et  hors  de  tout  arrest ,  tant 
réal  que  personnel.  En  foy  de  quoy  nous  avons 
faict  apposer  à  ces  présentes  le  scel  de  nostre 
cour.  Fait  le  22*^  jour  du  moys  de  septembre, 
l'an  de  salut  1672.  » 

Sur  l'après-disnée,  deux  des  principaux  du- 
dict sénat  apportèrent  audict  sieur  évesque  la- 
dicte sentence ,  et  avec  beaucoup  de  bonnes  et 
honnestesparolles  le  prièrent  de  croire  qu'ils  es- 
toient  bien  fort  marriz  du  tort  qui  luy  avoit  esté 
faict,  mais  qu'ils  n'avoient  moyen  d'en  faire 
plus  grande  démonstration ,  parce  que  lesdic  t 
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rbeistres  n'estoient  leurs  subjects ,  qui  estofient 
de  divers  et  lointains  endroits,  mesme  menas- 
soient  de  se  revanchier  sur  eux  quand  ils  les 
trouveroient  hors  de  iadicte  ville  ;  l'advertissaut 
au  surplus  qu'il  devoit  bien  prendre  garde  com- 
me il  pourroit  seurement  faire  son  voiage,  et  luy 
proposèrent  deux  moyens  :  l'un  estoit  d'envoyer 
vers  le  lantgrafve  de  Hessen  (1),  pour  le  prier  de 
luy  donner  escorte;  l'autre  de  praticquer  quel- 
qu'un desdicts  colonelz  qui  le  voulust  prendre 
soubs  sa  charge. 

Ledict  évesque  ne  voulut  prendre  le  premier 
remède ,  parce  qu'outre  la  perte  de  tems  qu'il  y 
auroit  à  envoyer  quérir  et  attendre  l'escorte , 
H  eustestécontrainct  d*aller  trouver  ledict  lant- 
grafve, et  luy  communiquer  l'occasion  de  son 
voiage  ;  et  délibéra  sur  ce  d'essayer  le  second 
moyen  qui  estoit  de  gaigner  quelqu'un  des- 
dicts colonelz ,  parmy  lesquels  s'en  trouva  un 
apellé  Gracouf ,  qui  est  de  Prusse ,  subject  du 
roy  de  Polongne ,  qui  du  commencement  de- 
mandaïquatre  cens  mil  escus;  puis  vint  à  deux 
mil ,  puis  descendit  à  trois  cens  escus ,  moyen- 
nant lesquels ,  qu'il  receut  comptant ,  il  s'obli- 
gea ,  par  obligation  signée  de  sa  main ,  qu'il 
conduiroit  ledict  sieur  évesque  Jusques  à  Leip- 
seig  avec  toute  senreté,  au  moins  pour  le  regard 
de  ses  compaignons. 

Les  autres  colonelz  ayant  i^ecogneu  qu'ils  n'a- 
voient  peu  retenir  ledict  sieur  évesque,  et  que, 
luy  faisant  desplaisir  en  chemin ,  ils  en  seroient 
reprlns  et  désadvouez  par  M.  le  comte  de  Mans- 
fèld  leur  chef,  facilement  condescendirent  à 
l'accord  faict  avec  ledict  Gracouf,  excepté  quils 
ne  sçavoient  rien  desdicts  trois  cens  escus.  Et 
fat  accordé  avec  eux  qu'ils  prnmettroient  tous 
ensemble  que  ledict  Gracouf  conduiroit  ledict 
sieur  évesque  en  quelque  endroict  qu'il  voudroit 
aller  de  l'Allemaigne,  seurement,  et  que  ledict 
sieur  s'obligeroit  aussi  de  poursuivre  et  procurer 
envers  le  Roy  leur  payement ,  et  se  représente- 
rott  en  mesme  estât  à  la  foire  qui  est  en  cares* 
me.  Et  fût  apposée  ceste  clause^  en  mesme  estai 
par  ledict  sieur ,  comme  voulant  dire  en  liberté  ; 
car  Jà  avoit-ii  esté  délivré  sans  qu'il  peust  estre 
retenu.  Mais  comme  l'on  Ait  sur  le  point  de  si- 
gner les  promesses ,  lesdiets  colonelz  ne  voulu- 
rent que  rien  de  ce  qu'ils  avoient  faict  ou  ac- 
cordé fùst  mis  par  escript  :  qui  donna  grande 
occasion  audict  sieur  évesque  de  soupçonner 
qu'il  y  eust  quelque  entreprinse  sur  luy.  Et  fut 
conseillé  par  quelques  gens  de  bien  qu'il  ne  de- 
voit bouger  de  là  qu'il  n'eust  un  saouf-conduit 
de  l'Empereur.  Mais  voyant  que  la  perte  du 

(i)  Le  landgrave  de  liesse. 


temps  seroit  la  perte  du  fruiet  de  son  voyage , 
il  se  délibéra  de  prendre  le  hazard  de  la  mort 
ou  de  la  prison ,  plustost  que  de  faillir  à  hin 
ce  qu'il  avoit  promis. 

Et  ainsi  aceompaigné  s'achemina  vers  Leip- 
selg ,  et  luy  donna-on  à  penser  en  chemin  beau- 
coup de  choses;  car  ledict  Gracouf  ne  luy  fit  ja- 
mais autre  compaignie ,  sinon  quli  luy  envoyoit 
tous  les  matins  un  soldat  pour  luy  monstrer  la 
disnée  et  la  soupée,  tellement  que  ledict  sieur 
par  la  campaigne  n'eut  autre  compaignie  que  de 
ses  gens. 

Arrivé  qu'il  fut  à  I^ipseig ,  qui  pouvolt  estre 
le  6  d'octobre ,  il  entendit  que  les  Poliaes  se  dé- 
voient assembler  le  lo  dudict  pour  faire  l'esiec- 
tion  ;  entendit  aussi  la  nouvelle  de  la  grande  et 
universelle  peste  qui  estoit  partout  ledict  royau- 
me de  Polongne.  Ges  deux  nouvelles  lui  donuè- 
rent  beaucoup  à  penser;  car,  d'un  eosté,  il 
craignoitquel'eslectlon  seroit  faicte  avant  qu'il 
bougeast  de  là;  de  l'autre  costé,  il  ne  voyoit 
point  comme  il  se  pourroit  sauver  de  la  peste , 
car  il  n'a  voit  point  homme  du  pays  pour  con- 
duite,  excepté  Dominé  (je  rappelle  ainsi  parce 
qu'en  France  il  ne  sera  pas  cogneu  si  je  le  disois 
en  son  nom  Pollac)  qui  l'estoit  venu  trouver 
de  la  part  de  Leurs  Majestez  audict  Francfort. 

Restoit  la  troisiesme  difficulté  des  rbeistres 
qui  sont  au  marquisat  de  Brandel)ourg ,  sur  la 
frontière  de  Polongne,  et  qui  sont  telz  qu'on  peut 
estimer  gens  de  frontières.  Et  à  cela  pensoit-il 
avoir  bien  pourveu  ;  car  du  chemin  il  envoya 
Pierre  Lambert ,  son  secrétaire,  vers  ie  comte 
Wolrad  de  Mansfeld,  pour  se  plaindre  du  tort 
qu'il  avoit  receu  de  ses  colonelz ,  et  pour  le  prier 
de  luy  donner  un  homme  qui  le  voulust  con- 
duire le  reste  du  chemin  qu'il  avoit  à  faire.  Le- 
dict comte  de  Mansfeld  envoya  devers  ledict 
sieur  évesque  un  sien  secrétaire,  qui  luy  dist  de 
la  part  de  son  maistre  qu'il  estoit  bien  marryde 
l'insolence  et  de  la  témérité  de  sesdicts  colo- 
nelz, et  que  quant  à  luy  bailler  un  homme, 
comme  il  auroit  entendu  ie  lieu  et  pourquoi  le- 
dict sieur  évesque  vouloit  aller ,  qu'il  feroit  en 
cela  et  en  toute  autre  chose  service  au  Boy: 
estant  au  surplus  bien  marry  de  ce  qu'il  n'avoit 
passé  à  sa  maison ,  là  où  il  l'eust  honoré  et  faict 
fort  bonne  chère.  Ledict  sieur  évesque ,  consi- 
dérant qu'il  ne  pouvoit  renvoyer  audict  comte 
qu'il  ne  perdist  cinq  ou  six  jours,  résolut  de 
passer  outre ,  sans  descouvrir  à  personne  le  che- 
min qu'il  vouloit  tenir  ;  et  print  avec  soy  un 
des  soldats  dudict  Gracouf  pour  luy  servir  de 
guide. 

Il  n'envoya  pas  vers  le  duc  de  Saxe  parce 
qu'il  estoit  eu  Dannemarch  ;  ne  voulut  poinct 
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aussi  envoyer  vers  le  oonseil  dudict  dac ,  qui 
eo  son  absence  gonvernoit  lediet  pays ,  crai- 
gnant qu'ils  l'eussent  retenu  avec  honneste  pré* 
texte;  car  ils  eussent  respondu  qu'il  falloit  at- 
tendre le  retour  de  leur  maistre.  Et  ainsi  lediet 
sieur  se  fust  de  luy-mesme  bridé  pour  avoir  de- 
mandé congé  :  et  print  pour  résolution  qu'il 
valloit  mieux  passer  en  grande  diligence  ce  qui 
restoit  de  i'Ëstat  du  duc  de  Saxe,  qui  ne  pou* 
voit  »tre  que  de  trois  bonnes  journées. 

Deux  jours  avant  son  partement  il  dépescha 
en  Polongne  Bazin  et  Dominé ,  pour  aller  enten- 
dre des  nouvelles,  avec  charge  de  l'en  advertir 
à  la  première  ville  de  frontière,  et  a  ces  fins 
leor  bailla  un  jeune  gentilhomme  pollac ,  qu'il 
avoit  amené  de  Paris ,  apellc  Déconopastki. 

Dominé  s'opiniastra  longuement  pour  faire 
que  lediet  sieur  évesque  prlnt  le  chemin  de  la 
Silésie ,  qui  estoit  plus  court ,  plus  logeable  et 
moins  subject  à  la  peste  ;  lequel  n'y  voulut  en- 
tendre ,  non  Plis  qu'il  eust  peur  de  l'Empereur, 
car  il  l'estimoit  prince  si  bon  et  si  sage ,  que  par 
son  commandement  ne  luy  seroit  point  faict  de 
despiaisir  :  et  le  monstra  bien  Sa  Majesté  de- 
puis, car  M.  l'abbé  de  l'isle  (1),  qui  quelques 
moys  après  fut  envoyé  en  Polongne ,  séjourna 
assez  long-temps  à  Vienne,  et  depuis  fut  quatre 
jours  à  Prague  en  Bohesme ,  et  cinq  ou  six  jours 
à  Breslau,  qui  est  la  capitale  ville  de  Silésie ,  et 
bien  près  de  la  frontière  de  Pologne.  Et  ne  fault 
pas  dire  qu'il  né  Ait  recogneu ,  car  et  luy  et  ses 
gens  estoient  vestuz  à  la  françoise ,  et  n'y  avoit 
que  luy  qui  sceust  autre  langue  que  la  naturelle; 
ettootesfois  l'on  ne  luy  donna  aucun  empesche- 
ment ,  parce  que  les  officiers  desdictes  villes  ne 
pensoient  pas  qu'il  allast  en  Polongne  pour  la 
poursaite  dudict  royaume ,  puisque  lediet  sieur 
évesque  y  estoit  arrivé;  mais  autrement  fust  ad- 
venu dudict  sieur ,  d'autant  qu'il  estoit  plus  co- 
gneu  et  remarqué ,  et  qu'on  sçavoit  qu'il  estoit 
dépesché  pour  cest  effect.  Par  quoy ,  non  sans 
grande  raison ,  craignoit*il  lesdicts  serviteurs  et 
officiers  de  Silésie ,  lesquels  soubs  honneste  pré- 
texte l'eussent  peu  retenir ,  et  luy  eussent  faict 
accroire  qu'il  estoit  des  fugitifs  pour  la  journée 
Sainct-Barthélemy ,  dont  la  nouvelle  estoit  cou- 
rue deux  ou  trois  jours  auparavant  ;  et  estant 
ladiete  nouvelle  si  récente ,  il  estoit  aysé  de  for- 
ger là-dessus  une  excuse ,  et  faire  semblant  d'en 
advertir  l'Empereur^  lequel  aussi  eust  dit  qu'il 
en  falloit  advertir  le  Roy.  Et  ainsi  l'on  eust 
faict  couler  trois  ou  quatre  moys  de  tems. 

Tel  estoit  le  discours  que  faisoit  lediet  sieur 
évesque,  qui  n'estoit  pas  sans  grande  apparence 

(1)  Gilles  de  Noaill«s. 


déraison  ,  et  qui  fût  cause  qu'il  ne  voulut  poinct 
aller  audict  pays  de  Silésie ,  et  print  son  chemin 
par  le  marquisat  de  Brandebourg  ;  et  bien  luy 
en  print,  car  il  est  certain  que  l'entreprinse  es- 
toit faicte  de  le  retenir ,  on  peut-estre  de  luy 
faire  piz  ,  comme  l'on  a  depuis  entendu  de  bon 
et  de  certain  lieu.  . 

Il  passa  par  le  marquisat  de  Brandebourg 
seurement,  sans  aucun  empeschement ,  avant 
qu'estre  cogneu  de  personne,  et  arriva  à  Mézé- 
ricz,  qui  est  la  première  ville  de  Polongne,  en- 
viron Ja  my-octohre,  et  ne  peult  y  arriver  plus- 
tost  pour  sa  maladie  et  pour  lea  empeschemens 
qui  luy  avoient  esté  donnez  en  chemin  en  Lor- 
raine et  à  Francfort. 

Audict  lieu  de  Mézéricz  fut  lediet  sieur  éves- 
que receu  fort  humainement  par  le  vice-capi- 
taine dudict  lieu ,  homme  de  bon  entendement, 
et  qui  a  long-temps  sui vy  les  guerres  d'Italie , 
et  de  luy  entendit  que  les  sieurs  des  Estats  par 
trois  fois  avoient  esté  contraints ,  pour  la  peste , 
de  changer  de  lieu  pour  faire  une  diette,  et  i'al- 
loient  tenir  à  Lolo  y  à  trente  lieues  de  là ,  qui  en 
vallent  bien  soixante  de  France ,  et  qu'en  che- 
min il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  villes  ou  vil- 
lages qui  ne  fussent  pestiférez. 

En  mesme  temps  lediet  sieur  receut  une  let- 
tre de  Dominé,  qu'il  avoitenvoyé  devant,  comme 
dessus  a  esté  dict,  par  laquelle  il  luy  mandoit 
qu'il  estoit  besoing  qu'il  s'en  vint  en  extresme 
diligence  à  ladiete  diette ,  pour>y  comparoistre 
à  une  matinée ,  si  faire  se  pouvoit ,  avant  que 
l'on  eust  ouy  parler  de  luy ,  et  que  pour  cer- 
tain les  ambassadeurs  de  l'Empereur  s'y  trouve- 
roient. 

Ce  conseil  sembla  audict  sieur  évesque  témé- 
raire et  précipité ,  et  suivit  ce  qu'il  avoit  à  part 
soy  arresté ,  qu'estoit  d'escrire  par  Bazin  aus- 
dicts  Estats ,  leur  faisant  entendre  qu'il  n'avoit 
voulu  s'approcher  d'eux  sans  les  advertir  de  sa 
venue,  espérant  qu'ils  luy  feroient  ce  bien  de 
luy  donner  temps  et  lieu  de  leur  dire  ce  qu'il 
avoit  en  charge  de  Leurs  Majestez. 

Lediet  sieur  pensoit  attendre  audict  lieu  de 
Mézéricz  le  retour  dudict  Bazin  ;  mais ,  après  y 
avoir  séjourné  quelques  jours ,  lediet  vice-capi- 
taine luy  remonstra  qu'il  pourrolt  estre  reprins 
d'avoir  permis  qu'il  fust  la  si  longuement,  parce 
que  c'est  une  petite  ville  de  garde  et  de  frontière; 
tellement  que  lediet  sieur  fut  contrainct  de  s'a- 
cheminer tout  bellement,  pour  attendre  en  quel- 
que lieu  la  response  de  sesdictes  lettres. 

Et  pource  que  tout  estoit  pestiféré ,  et  que 

l'on  estoit  contraint  de  coucher  par  les  bois,  ad- 

I  vint  que,  une  nuict,  lediet  sieur  arriva  vers  la 

1  minuict  en  la  maison  d'un  gentilhomme  appelle 
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Saboski ,  à  deux  lieues  près  de  Posnanye,  lequel, 
avec  grande  dirficulté,  le  receut  en  sa  basse  cour 
seulement;  et  le  lendemain  il  le  voulut  veoir  et 
discourir  avec  luy  des  causes  de  sa  venue ,  et 
monstra  de  lolng  huit  filles  et  trois  fils ,  disant 
audict  sieur  que  s*il  estoit  infect  de  peste,  et 
qu*il  le  receust  plus  avant  en  sa  maison ,  il  seroit 
cause  de  la  mort  de  tout  son  pauvre  petit  mes- 
nage.  A  quoy  ledict  sieur  évesque  respondit  que, 
bien  que  pour  luy  il  n'y  eust  aucun  danger ,  si 
est-ce  qu'il  estoit  contant  de  n'y  approcher  de 
plus  près ,  parce  que  le  soupçon  luy  pourrait 
faire  beaucoup  de  mal  ;  mais  ledict  Saboski  fut 
si  honneste  qu'il  print  le  hazard  sur  luy ,  et 
après  qu'il  eut  receu  et  bien  festoyé  ledict  sieur, 
il  luy  bailla  par  escript  les  lieux  où  il  seroit 
admis,  luy  conseillant  au  surplus  de  n'appro- 
cher du  lieu  de  la  diette  de  plus  pi  es  de  douze 
ou  quinze  lieues ,  comme  ledict  sieur  avoit  déli- 
béré de  faire. 

Sur  ses  mémoires  et  advertissemens  ledict 
sieur  évesque  s'achemina  en  une  ville  appellée 
Pysdreic  ,  qui  estoit  jà  infectée  ,  mais  non  pas 
tant  que  les  habitans  en  fussent  sortis ,  là  où  il 
trouva  le  capitaine-général  de  la  grande  Po- 
longue  qu'il  fut  visiter  en  sa  maison  et  luy  ren- 
dit raison  de  sa  venue  :  bien  qu'on  le  soupçon- 
nast  estre  de  la  part  impériale,  toutesfols  il  n'en 
fit  pas  depuis  aucune  démonstration^  et  furent 
en  peu  d'heures  si  privez  ensemble,  qu'il  luy 
offrit  avec  bien  fort  bonne  façon  tout  aide  et 
secours  et  assistance,  réservé  toutesfols  ce  qui 
concernoit  l'eslection  de  leur  roy,  parce  qu'il 
réservoit  son  opinion  au  Jour  qu'il  la  faudroit 
déclarer,  et  conseilla  audict  sieur  d'aller  à  une 
petite  ville,  à  cinq  lieues  de  là,  appellée  Con- 
nin;  mais  avant  que  de  partir  il  arresta  par 
force  ledict  sieur  à  disner ,  auquel  disner  il  es- 
saya premièrement  de  le  faire  boire  plus  qu'il 
ne  falloit;  mais  l'ayant  trouvé  résolu  de  ne 
vouloir  point  changer  sa  façon  de  vivre,  il  s'ad- 
dressa  à  ceux  de  sa  compagnie  et  avec  malvoi- 
sie et  vin  grec  ,  et  cinq  ou  six  autres  sortes  de 
vins  ;  et  parce  que  les  nostres  burent  fort  bien 
et  ne  furent  pas  du  tout  accoustrez ,  ledict  ca- 
pitaine-général se  plaignoit  de  n'avoir  eu  tant 
de  crédit  avec  eux  comme  il  avoit  eu  avec  les 
gens  de  l'ambassadeur  de  l'Empereur,  lesquels 
il  disoit  avoir  traictez  en  sa  maison  et  enyvrez 
quelqu'uns,  si  bien  qu'il  les  avoit  fallu  emporter 
en  la  maison.  Incontinent  après  disner,  il  luy 
bailla  deux  gentilshommes  et  son  coche,  pour  le 
porter  en  plus  grande  diligence  audict  Gonnin; 
auquel  lieu  de  Gonnin  estoit  la  femme  d*un  pa- 

(1)  Lei  litliuaniens.       . 


latin ,  sœur  du  castellan  de  Dantizic ,  qui  est 
une  dame  belle ,  honneste  et  sage,  s*ii  y  en  a 
dans  toute  la  Poiongne,  et  se  peut  dire  la  dame 
de  tout  le  pays  qui  faict  autant  de  bien  aux 
pauvres.  Laquelle  ledict  sieur  feit  visiter  par 
ledict  Déconopastki ,  son  parent ,  dont  c}'-des- 
sus  est  faicte  mention.  Ladicte  dame,  de  peur 
de  la  peste  et  aussi  que  son  mary  estoit  absent, 
se  feist  excuser  de  ce  qu'elle  ne  pouvoit  veoir 
ledict  sieur ,  ny  faire  envers  luy  tels  offices 
d'humanité  qu'il  convenoit  à  un  homme  envoyé 
de  la  part  d'un  si  grand  prince. 

Geste  response  fit  prendre  audict  sieur  un 
nouveau  parti  et  s'en  alla  à  trois  lieues  de  là , 
vers  le  castellan  de  Laudan ,  duquel  il  fut  fort 
humainement  receu,  tant  pour  sa  courtoysie , 
qui  est  commune  à  toute  ia  noblesse  de  Po- 
iongne ,  que  pource  qu'il  avoit  pour  lors  son 
fils  à  Paris,  et  fut  si  aise  de  l'arrivée  dudict 
sieur  et  si  contant  de  iuy ,  qu'il  le  retint  huit 
jours  entiers ,  avec  si  bon  traitement  que  meil- 
leur ne  l'eust-ii  peu  faire  à  un  prince.  Et  parce 
que  c'est  un  homme  qui  par  longue  èxpérienee 
a  jà  acquis  beaucoup  de  crédit  en  sa  patrie,  le- 
dict sieur  acquist  par  luy  beaucoup  d'amis  et 
appriut  plusieurs  choses  appartenantes  à  ladicte 
négociation. 

Par  la  communication  qu'eust  ledict  sieur 
évesque  avec  ledict  castellan  et  quelques  autres 
qui  le  veirent  auprès  de  luy ,  il  recogneut  que 
l'entreprinse  seroit  plus  difficile  qu'il  ne  l'au- 
roit  pensé  ;  car,  comme  tout  le  monde  sçait, 
l'Empereur  ,  voyant  que  le  Roy  dernier  décédé 
n'a  voit  point  d'en  fans,  avoit  depuis  six  ans 
commancé  ses  praticques  par  un  de  ses  servi- 
teurs appelle  l'abbé  Gyre ,  qui ,  soubs  prétexte 
d'estre  ambassadeur  résidant  auprès  dudict  feu 
Roy  décédé ,  avoit  acquis  beaucoup  de  crédit  et 
de  familiarité  avec  plusieurs  seigneurs,  et  entre 
autres  avec  les  Lithuans  (1)  et  avec  une  partie 
de  la  grande  Poiongne ,  la  Voline  (2),  et ,  peu 
s'en  falloit,  toute  la  Prusse,  comme  sera  dit 
cy-après.  Geux  qui  jà  avoient  esté  persuadez 
par  ledict  Gyre  que  l'archiduc  Ernest  seroit 
utile  audict  royaume ,  voyant  que  leur  Boy  es- 
toit décédé ,  mettoient  peine  tous  les  jours  d'en 
attirer  d'autres;  et  pour  authoriser  ce  qui  jà 
avoit  esté  si  bien  commancé,  ledict  seigneur 
Empereur  avoit  envoyé  deux  des  principaux  et 
des  plus  grands  du  royaume  de  Bohesme ,  pen- 
sant que,  pour  la  conformité  de  la  langue  qu'ils 
ont  avec  la  polacque,  ils  seroient  plus  favora- 
blement receuz  et  familiers  avec  ceux  avec  les- 
quels il  conviendrolt  négocier.  Et  monstra  ledict 

(2)  La  Volhinie. 
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seigneur  Empereur  qu*il  entendoit  tout  ce  qu'un 
prince  pouvoit  sçavoir  pour  gaigner  le  cœur  de 
ceste  nation  ;  car,  outre  qu'il  avoit  commancé 
ses  praticques  six  ans  auparavant,  il  choisit  ses 
deux  principaux  ambassadeurs,  personnages  de 
grosse  maison,  de  grande  authorité,  de  mesme 
langue  et  qui  arrivèrent  avec  telle  pompe  et 
grandeur ,  que  leur  venue  sembla  plus  entrée 
de  roy s  que  d'ambassadeurs  ;  et  toutesfois  l'issue 
ne  fut  pas  telle  qu'ils  s'estoient  persuadez. 

D'autre  costé,  le  Moscovite  s'estoit  jà  insi- 
nué par  des  lettres  qu'il  avoit  escrites  à  tou1;e  la 
noblesse,  leur  faisant  des  offres  si  avantageuses 
et  si  apparentes,  qu'il  sembloit  qu'on  ne  le  peust 
refuser.  Ce  parti  estoit  porté  et  favorisé  par  un 
palatin,  homme  qui,  pour  sa  vertu  et  grande 
modestie,  a  beaucoup  de  crédit;  et  si  ledict 
Moscovite  se  fust  bien  gouverné  à  la  conduite 
de  ceste  affaire,  l'on  peut  dire  que  c'estoit  le 
party  le  plus  dangereux  pour  nous ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  homme  qui  n'eust  trouvé  bonne  une 
paix  perpétuelle  et  une  union  entre  ces  deux 
grandes  ,  fortes  et  puissantes  nations. 

En  tiers  rang  estoit  le  roy  de  Suède  ^  qui 
rendoit  sa  cause  fort  recommandabie  pourestre 
prince  voisin ,  prince  d'aage  et  qui  Jà  est  expé- 
rimenté à  gouverner  un  royaume ,  et  qui  a  des 
pays  en  la  Livonie  qu'il  offroit  de  joindre  avec 
la  Polongne.  A  cela  aidoit  fort  la  Royne ,  sa 
femme ,  sœur  du  Roy  dernier  décédé ,  et  sem- 
bloit que ,  pour  estre  descendue  de  ceste  cou- 
ronne ,  l'on  devoit  préférer  son  fils  à  tous  les 
princes  estrangers.  * 

Le  duc  de  Prusse ,  soubz  prétexte  de  deman- 
der le  premier  lieu ,  quand  ce  viendrolt  au  Jour 
de  i'esiection ,  comme  vassal  du  royaume  ,  fai- 
soit  mettre  en  avant  qu'il  estoit  prince  Jà  ac- 
coustumé  à  gouverner  avec  grande  modestie  et 
administration  de  Justice  ses  pays  ,  prince  qui 
pouvoit  estre  dit ,  comme  pollac ,  aimé  de  ses 
sobjects,  appuyé  de  tous  les  grands  princes 
d'Allemaîgne  et  qui  avoit  grande  quantité  d'ar* 
gent  pour  subvenir  aux  nécessitez  dudict  royau- 
me. Son  fait  estoit  porté  par  de  grands  person- 
nages ,  qui  par  ce  moyen  pensoient  faire  le  bien 
de  leur  pays.  Mais  l'Empereur  rompit  le  des- 
sain dudict  duc  fort  dextrément  ;  car  il  luy 
offrit  son  aide  et  faveur  en  cas  que  Ernest  ne 
fost  eslu  roy  et  luy  accorda  en  mariage  sa 
niepee ,  fille  du  duc  de  Glèves.  Et  fut  depuis 
interceptée  une  lettre  par  laquelle  ledict  Em- 
pereur remercioit  ledit  duc  de  Prusse  de  l'hon- 
aeste  offre  qu'il  luy  avoit  faicte  de  favoriser  son 
fils  Ernest ,  le  remercioit  aussi  de  l'offre  qu'il 
luy  faisoit  de  deux  mils  rheistres,  qu'il  luy  pro- 
Qiettoit  de  tenir  prests  s'il  en  estoit  besoing.  La- 


dicte  lettre  et  quelque  autre  occasion  reculèrent 
si  bien  le  parti  dudict  duc  ,  qu'il  n'y  eut  per- 
sonne qui  voulust  endurer  qu'il  fust  nomme 
parmy  les  compétiteurs ,  bien  qu'il  eust  envoyé 
par  tous  les  pays  pour  s'excuser  et  adoucir  les 
malcontans,  qui  estoient  en  grand  nombre; 
car ,  comme  ils  sont  presque  tousjonrs  invinci- 
bles, ils  ont  pour  la  plupart  le  cœur  si  grand  , 
qu'on  ne  les  gaigneroit  jamais ,  ny  par  force  ny 
par  menaces. 

Le  cin^iesme  parti  estoit  de  ceux  qui  désî- 
roientun  roy  pollac;  et  s'il  eust  esté  possible 
s'accorder  à  choisir  l'un  d'entr'eux ,  ils  eussent 
facilement  tourné  tous  de  ce  costé-là ,  d'autant 
qu'il  n'y  avoit  homme  qui  ne  Jugeast  que  ce 
seroit  une  grande  commodité  d'avoir  un  roy 
de  sa  nation,  de  sa  langue  et  de  sa  cognoissance, 
un  roy  qui  n'auroît  les  forces  pour  rien  attenter 
ny  entreprendre  sur  les  libertez  dudict  pays  et 
que  telle  négociation  ne  pouvoit  estre  que 
agréable  à  l'Empereur,  si  son  fils  estoit  refusé 
et  pareillement  au  Moscovite  ,  à  tous  les  prin- 
ces d'Allemaigne  et  au  Turc ,  qui  ouvertement 
sousteiioit  et  recommandoit  ce  party. 

Toutes  ces  considérations  bien  examinées^  le- 
dict sieur  recogneut  que  sa  l)onne  volonté  luy 
avoit  trop  facillement  faict  entreprendre  une 
affaire  de  si  grande  importance  et  difficille 
exécution  ;  car,  d'un  costé,  l'entrée  luy  sembloit 
fort  périlleuse,  parce  que  tout  le  pays  estoit 
embrasé  de  peste  ;  de  l'autre  costé ,  il  y  avoit 
peu  de  gentilshommes  qui  Jà  n'eussent  arresté 
leur  opinion  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre 
desdicts  compétiteurs. 

Ceux  qui  portoient  les  partis  contraires  es- 
toient gens  d'authorité ,  gens  cogneuz  et  favo- 
risez. Les  compétiteurs  estoient  princes  si  puis- 
sans  et  si  voisins ,  que  du  moindre  d'entr'eux 
l'on  pouvoit  beaucoup  espérer  ou  craindre  ;  et 
au  contraire ,  ledict  sieur  estoit  venu  comme  â 
la  desrobée ,  homme  incogneu  et  qui  n'avoit  pas 
grande  intelligence  des  affaires  dudict  royau- 
me :  il  présentoit  le  nom  d'un  prince  de  loin- 
tain pays,  prince  de  qui  l'on  ne  devoit  rien 
craindre  en  cas  qu'il  fust  refusé  :  mais ,  au 
contraire  ;  c'estoit  le  vray  chemin  d'acquérir  la 
bonne  grâce  de  l'Empereur ,  du  Moscovite  et 
de  tous  les  princes  d'Allemaigne.  Et  de  plus  le 
faisant  roy ,  d'autant  qu'il  n'avoit  ny  forces  ny 
amis  voisins  prochains ,  il  sembloit  qu'on  n'en 
peust  espérer  aucun  secours  ny  commodité. 

Il  ne  restoit  audict  sieur  évesque,  pour  estre 
volontiers  ouy ,  que  la  grandeur  et  ancienneté 
de  la  maison  de  France,  la  mémoire  du  feu 
roy  Henry  et  du  feu  roy  François-le-Grand,  \^ 
vertu  du  Roy  et  du  très-illustre  duc  d'Anjou  ^ 
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qui  est  certainement  chose  digne  d'estre  consi- 
dérée. Ce  sont  deux  frères  bien  nez  et  bien 
nourris  ,  et  accomplis  de  toutes  clioses  dignes  de 
grands  princes  et  qui  ont  un  frère  tiers  qui  sui- 
vra le  chemin  et  la  vertu  de  ses  deux  aisnez.  Et 
qui  plus  est ,  ledict  sieur  duc  d'Anjou  ne  pou- 
voit  estre  dict  nouveau  au  gouvernement  d'un 
royaume,  ayant ,  par  l'espace  de  sept  ou  huict 
ans ,  par  commandement  du  Roy  ,  son  frère , 
porté  le  faix  de  tous  les  affaires  de  ce  royaume, 
ayant  aussi  telle  expérience  au  faict  deflfa  guerre, 
qu'on  ne  pouvoit  dire  autrement ,  sinon  que 
c'estoit  un  prince  qui  se  feroit  aimer  aux  amis 
et  craindre  aux  ennemis.  C'estoient  de  belles  et 
dignes  considérations ,  et  dont  ledit  sieur  éves- 
que  se  sçavoit  bien  aider  ;  mais  la  difficulté  es- 
toit  comment  une  telle  noblesse,  aiguë  et  de  bon 
entendement ,  voudroit  si  soudainement  s'ar- 
rester  à  prester  foy  sur  sa  parole,  ny  voudroit 
aussi  laisser  ce  qu'ils  pouvoient  certainement 
espérer  des  autres  compétiteurs,  pour  une  nou- 
velle espérance  qui  pour  lors  sembloit  estre  telle, 
que  ceux  qui  n'avoient  uognoissance  dudict 
prince  la  jugeoient  sans  apparence  et  fonde- 
ment. 

A  cela  survenoit  une  autre  difficulté  ;  c'est 
que  noz  adversaires  s'aidoient  des  troubles  ad- 
venuz  en  France  depuis  dix  ans ,  remonstrans 
que  le  prince  pour  qui  ledict  sieur  parloit  estoit 
Jà  accoustumé  aux  guerres  civiles ,  et  en  appor- 
teroit  la  semence  en  Polongne. 

Je  dirai  un  autre  scrupulle  qui  ne  luy  don- 
noit  pas  grand  peine ,  et  si  n'en  discouroit 
pas  à  beaucoup  de  gens  :  c'estoit  qu'il  considé- 
roit  que  s'il  ne  pouvoit  venir  au  bout  de  son  en- 
treprinse ,  ii  se  trouvoit  beaucoup  de  gens  qui 
dlroient  que  c'estoit  sa  faute  et  i'accuseroient 
d'une  grande  témérité  ou  légèreté  ,  d'avoir  mis 
en  avant  ce  qui  pour  lors  sembloit  estre  impos- 
sible. Et  quand  bien  Dieu  le  feroit  si  heureux 
de  luy  faire  réussir  son  dessain  ,  il  sçavoit  bien 
que  l'envie  est  si  grande  eu  France ,  qu'il  n'au- 
rolt  faulte  d'ennemis ,  et  qui  mettroient  peine 
de  luy  oster,  ou  pour  le  moins  luy  diminuer  une 
partie  de  la  gloire  qu'il  avoit  méritée.  Et  de  faict 
c'est  ce  qui  plus  luy  a  donné  de  peine  en  Po- 
longne; mais  Jà  embarqué,  il  se  délibéra  de 
mourir  ou  de  vaincre  et  surmonter  toutes  les 
difûcultez. 

Et  pour  ce  faire ,  11  ne  trouva  que  deux  re- 
mèdes, qui  estaient,  l'un  de  faire  capable  ia- 
dlcte  noblesse  que  toutes  les  commoditez  pré- 
sentées par  les  susdicts  compétiteurs  estoient  ac- 
compaignées  de  tant  de  circonstances ,  qu'enfin 
ce  ne  seroient  point  commoditez ,  mais  que  les 
acceptant  ce  seroit  la  ruine  de  leur  patrie.  L'au- 


tre remède  estoit  qu'en  discourant  de  ce  qu'on 
pouvoit  espérer  du  Roy  présentement  esleu ,  le- 
dict sieur  auroit  moyen  de  rendre  capables  les 
eslecteurs  que  de  la  personne  du  très-illustre 
duc  d'Anjou  l'on  pouvoit  espérer  beaucoup  de' 
bien  et  rien  craindre  de  mal. 

Ce  conseil  sembla  bon  audict  sieur;  car  aussi 
n'en  avoit-il  point  d'autre,  ny  estoit  acoompai- 
gné  d'hommes  à  qui  il  en  pust  demander,  et  ne 
restoit  que  la  difficulté  de  l'exécuter;  car  il  n*a« 
voit  point  d'accez  auprès  des  seigneurs  et  de 
ceux  qui  pouvoient  authoriser  >on  desseing.  Il 
n'avoit  pas  les  cent  cinquante  gentilshommes, 
comme  les  ambassadeurs  de  l'Empereur,  qui 
peussent  aller  par  le  pays  publier  ses  raisons. 
Enfin ,  se  trouvant  en  ceste  perplexité,  il  priât 
deux  résolutions  :  l'une ,  de  faire  entendre  par 
quelques  moyens  aux  seigneurs  quelques  par- 
ticularitez  qui  deussent  les  mouvoir  à  i'escou- 
ter  volontiers;  l'autre,  qu'escrivant  de  ce  qu'on 
pouvoit  espérer  dudict  sieur  duc  d'ADj'oiU  ,  il  le 
coucha  en  tels  termes,  que  ce  fut  comme  en 
faire  un  parangon  avec  les  autres  compétiteurs, 
et  par  ce  moyen ,  les  reculer  si  faire  se  pouvoit, 
et  le  mettre  luy  au  haut  bout.  Et  pour  faire  ce 
desseiug,  luy  vint  bien  à  propos  que  Bazin  vint 
le  trouver,  qui  luy  rapporta  sadicte  première 
lettre ,  qu'il  n'avoit  pu  présenter  aux  seignevrs 
qui  estoient  assemblez  à  Colo ,  parce  que  la 
peste  soudainement  départit  l'assemblée ,  et  fut 
remise  en  un  autre  lieu  appelle  CastkJ. 

Ledict  sieur  changea  pour  la  plaspart  sadiete 
lettre ,  et  y  adjousta  ce  que  luy  sembloit  poi- 
voir  servir  à  faire  gouster  et  trouver  bonne  sa 
venue ,  de  laquelle  lettre  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Messieurs ,  le  Roy  Très-Chrestien  m'avoît 
despesché  pour  aller  devers  vous,  et  avec  rooy 
un  de  ses  conseillers  du  parlement  de  Grenoble, 
suyvant  ce  qu'il  vous  avoit  jà  escript  par  le 
sieur  Andréas  Mensinslci ,  gentilhomme  de  vos- 
tre  nation.  Mais  il  est  advenu  que  ledict  con- 
seiller est  demouré  malade ,  et  de  ma  part  je 
l'ay  esté  assez  longuement.  Et  comme  J*avois 
recouverte  la  santé ,  et  m'estois  acheminé  pour 
satisfaire  à  ma  charge ,  ils  me  sont  survenus 
d'autres  empeschemensque  vous  entendrez,  sll 
vous  platt,  par  le  sieur  Jehan  Krasoski  et  par  le 
sieur  Jehan  Bazin  ,  officier  du  Roy  Très-Chres- 
tien, que  Je  vous  envoyé  expressément,  y(m 
priant  qu'après  que  vous  les  aurez  ouiz ,  il  vous 
plaise  de  m'advertir  en  quel  lieu  et  en  quel  temps 
vous  voudrez  que  je  me  présente  à  vous ,  car  je 
ne  suis  pas  délibéré  m'approcber  de  plus  près 
que  ce  ne  soit  avec  vostre  congé.  Cependant, 
afiin  que  vous  ne  soiez  en  peine  des.  causes  de 
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ma  venue ,  et  que,  pour  estre  arrivé  tard ,  au- 
tres n*ayent  le  moyen  de  préoccuper  vos  es- 
prits en  la  poursuite  qui  se  fatct  de  vostre  cou- 
ronne,  il  ma  semblé  devoir  sommairement 
vous  faire  entendre  que  le  principal  point  de 
ma  charge  est  de  vous  déclarer  la  bonne  ,  syn- 
cère  et  fraternelle  intention  du  roy  de  Fran- 
ce mon  maistre  ,  envers  vous  et  vostre  royau- 
me, pour  lequel,  comme  j'espère,  vous  rece- 
vrez fort  volontiers ,  et  serez  bien  ayses  qu'il 
vous  présente  monseigneur  le  duc  d'Anjou, 
son  frère ,  qui  est ,  pour  le  dire  en  un  mot , 
son  bras  droict,  sur  lequel  il  s'appuye  en- 
tièrement ,  et  pour  le  faict  de  la  guerre ,  et 
pour  le  faict  du  gouvernement  du  royaume  ; 
tellement  qu'il  ne  vous  présente  pas  un  en- 
fant (1)  qui  ait  besoing  luy-mesmes  d'estre  gou- 
verné, mais  vous  présente  un  prince  d'aage 
conpétant ,  prince  expérimenté  à  toutes  choses 
qui  sont  nécessaires  pour  heureusement  porter 
le  faix ,  soit  pour  la  paix ,  soit  pour  la  guerre, 
d'ooe  grande  et  puissante  couronne  comme  est 
la  vostre.  Il  ne  vous  présente  pas  un  prince  qui 
vous  apporte  une  troisiesme  ou  quatriesme  re- 
ligion (3),  non  usitée ,  cogneue  ni  entendue  par- 
roy  nous  ;  mais  vous  présente  un  prince  vrai- 
ment catholique  de  religion ,  et  non  de  faction , 
et  qui  est  de  telle  et  si  grande  prudence  et  ex- 
périence, qu'il  s'y  gouvernera  si  sagement,  que, 
bien  qu'il  y  ait  quelque  diversité  de  religion 
entre  vous ,  il  vous  conservera  et  les  uns  et  les 
antres  en  toute  seurté.  Il  ne  vous  présente  pas 
un  prince  qui  vous  apporte  ny  mœurs  ny  cous- 
tumes  barbares  et  inusitées  (3);  mais,  au  con- 
traire ,  il  se  présentera  à  vous  avec  telle  inten- 
tion, qu'avec  la  civilité  que  l'on  voit  reluire  en 
France ,  de  là  où  il  part ,  il  luy  sera  facile  de 
s'accommoder  et  embrasser  vos  mœurs  et  cous- 
tumes  ,  qui  sont  certainement  pleines  de  pru- 
dence et  de  civilité.  Il  ne  vous  présente  pas  un 
prince  qui,  en  lieu  de  vous  apporter  un  repoz  (4), 
ameine  avec  soy  une  inimitié  et  une  guerre  avec 
ceux  qui  ont  puissance  de  vous  donner  de  la 
peine,  ains,  au  contraire,  il  vous  présente  un 
prince  qui  n'a  point  d'ennemis  qui ,  pour  raison 
de  sa  personne  ny  du  lieu  d'où  il  part,  puissent 
estre  offencez  contre  vous ,  si  vous  luy  faictes 
cest  honneur  de  Tappeller  pour  estre  vostre  roy. 
£t , qui  plus  est,  comme  il  n'a  point  d'ennemis, 

(1)  Ceey  est  dit  pour  le  fils  du  roy  de  Suède ,  qui  n*a 
que  hoict  ans,  et  pour  Tarcliiduc  Herneste,  fllz  de 
rfimpereur,  qol  est  jeune.  {Noté  de  Vauteur.  ) 

(2)  Cecy  est  dict  pour  le  Moscovite  qui  est  de  la  foy 
grecque.  (  Ibidem.  ) 

(3)  Pour  ledlci  HoscoviCe.  (  iindem.  ) 

(4)  Fovr  le  If  okotIU  et  l'Bnperettr,  lesquels  le  Tore 
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aussi  a-il  beaucoup  d'amis  qui  luy  portent  si 
bonne  volonté,  et  leur  puissance  est  si  grande, 
que  l'on  pourra  dire  que  les  forces  de  vostre 
royaume  en  seront  redoublées.  Vostre  nation  a 
tousjours  aymé  la  nostre  ;  la  nostre  aussi  a  ché- 
ry ,  favorizé  et  honnoré  la  vostre.  Vostre  noblesse 
hantera  nostre  royaume  ;  la  nostre  aussi  vous  vi- 
sitera ,  vous  hantera  et  vous  servira  ,  s'il  venoit 
occasion  qu'il  en  fût  besoing.  Le  Roy  ne  vous 
présente  pas  un  prince  qui  soit  pauvre  et  nécessi- 
teux (5),  et  qui  soit  contrainct  de  récompenser  les 
siens  des  offices  et  estats  qui  par  raison  doivent 
estre  réservez  à  vous  et  à  ceux  de  vostre  nation; 
mais  vous  présente  un  prince  qui  de  soy  est  si  ri- 
che, et  a  tant  de  pays  qui  luy  appartiennent,  où 
ii  y  a  tant  d'officiers,  d'estats  et  de  bénéfices , 
que  non  seuilement  il  aura  moyen  de  récompen- 
ser ceux  de  sa  nation,  mais  aussi  en  pourra  gra- 
tifier plusieurs  d'entre  vous  qui  auront  envie  de 
faire  quelque  séjour  en  France.  Le  Roy  ne  vous 
présente  point  un  prince  qui  soit  tant  voisin  de 
vos  pays  (6),  que ,  pour  avoir  les  forces  voisines, 
vueille  ou  puisse  entreprendre  sur  vos  franchi- 
ses ,  libertpz  et  loix  observées;  mais,  au  con- 
traire ,  il  vous  présente  un  prince  qui  n'aura 
forces  que  les  vostres ,  qui  ne  prendra  appuy, 
soutien  ne  grandeur,  sinon  sur  vostre  amour , 
fidélité,  obéissance.  Bien  est  vray  que  là  où  vos 
autres  ennemis  vaudroient  assaillir  vostre  royau- 
me ,  il  aura  tousjours  de  bons  amis  qui  se  join- 
dront à  vous  pour  deffendre  la  couronne  et  les 
anciens  limites  de  vostre  pays.  Attendant  donc- 
ques  que  {e  puisse  arriver  pour  plus  amplement 
vous  faire  entendre  ce  qui  m'a  esté  commandé 
par  le  Roy  Très-Ghrestien  et  par  mondict  sei- 
gneur le  duc  d'Anjou,  son  frère,  je  vous  sup- 
plie. Messieurs ,  vouloir  considérer  et  examiner 
le  contenu  de  ceste  lettre  ,  et  vouloir  recognois- 
tre  qu'en  l'élection  que  vous  ferez  ^e  mondict 
seigneur,  il  ne  vous  peut  advenir  perte,  dom- 
mage ne  incommodité  aucune.  Au  contraire , 
vous  en  devez  espérer  et  pouvez  vous  promettre 
l'augmentation  et  la  grandeur  de  ceste  puissante 
couronne,  l'ampliation,  le  repoz  et  la  seurté  de 
vostre  pays ,  le  bien  et  l'advancement  d'un  cha- 
cun de  vous,  qui  aurez  un  prince  bon ,  sage, 
prudent  et  libéral.  » 

Ledict  Bazin  porta  ladicte  lettre  audict  lieu, 

ne  voudroit  pas  fussent  plus  grands.  (Note  de  fauteur.) 

(5)  Cecy  est  pour  le  due  de  Prusse ,  et  pour  on  petit 
duc  d*Allemafgne  qoi  a  esté  nommé,  et  poar  le  fllz  de 
rEmpereur.  (  Ibidem.  ) 

(6)  Cecy  est  dict  pour  le  fllz  de  l'Empereur,  pour  le 
I  doc  de  Saxe  et  pour  le  Moscovite,  {ibidem.) 
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et,  la  présentant,  l'accompagna  de  ce  qu'a- 
voit  esté  accordé  entre  ledict  sîeur  et  luy .  Et 
comme  il  est  homme  d'entendement  et  qui  a  le 
langage  latin  en  main ,  il  fut  fort  volontiers  es- 

COQté. 

En  ladicte  diette  il  y  eut  du  bonheur  et  du  mal- 
heur pour  nous. 

Le  bonheur  fut  qu'au  mesme  jour  que  Bazin 
présenta  ladicte  lettre,  il  y  eut  plainte  des  am- 
bassadeurs de  l'Empereur ,  parce  qu'ils  estoient 
entrez  au  royaume  sans  avoir  adverti  le  sénat 
et  qu'Us  s'estoient  départiz  sans  congé  des  lieux 
qui  leur  avoient  esté  assignez  ponr  leur  de- 
meure et  s'estoient  acheminez  à  grandes  jour- 
nées pour  aller  parler  à  l'Infante. 

Cela  despleut  extrêmement  à  la  noblesse,  qui 
ne  pouvoit  porter  patiemment  que  les  estran- 
gers  se  peussent  librement  promener  sans  leur 
congé;  car,  outre  qu'on  soupçonnoit  qu'il  y 
Bust  de  la  désobéissance  et  conséquemment  du 
mespris ,  l'on  pouvoit  aussi  estimer  qu'ils  eus- 
sent intention  d'emporter  ledict  royaume  par  le 
moyen  de  ladicte  Infante ,  puisqu'ils  vouloient 
plustost  négocier  avec  elle  qu'avec  ladicte  no- 
blesse. 

Geste  plainte  fut  accompaignée  d'une  autre  ; 
c'est  qu'on  présenta  à  ladicte  diette  une  malle 
qui  avoit  esté  prinse  à  la  frontière  et  rapportée, 
où  on  trouva  lettres  par  lesquelles  l'on  cogneut 
que  lesdicts  ambassadeurs  n'avoient  pas  dormy 
depuis  leur  venue  et  qu'ils  avoient  bien  com- 
mancé  à  faire  des  praticques. 

Il  fut  aussi  trouvé  une  lettre  qu'on  escrivoit 
au  duc  de  Bavière ,  en  laquelle  il  y  avoit  ces 
mois ,  gens  barbara  et  gens  inepta ,  et  beau- 
coup d'autres  choses  qui  ne  valoient  guères.  Je 
crois  bien  que  ladicte  lettre  avoit  esté  escrite 
sans  le  sceu desdicts  ambassadeurs, qui  estoient 
trop  sages  pour  consentir  qu'on  usast  de  tel 

langage. 

Toutes  ces  nouvelles  desplurent  grandement 
aux  seigneurs  et  principaux  du  sénat  et  irritè- 
rent si  fort  la  noblesse ,  que  pour  ce  jour-là  il 
n'y  avoit  homme  des  grands  qui  osast  monstrer 
de  favoriser  le  party  dudict  seigneur  Empe- 
reur ;  si  bien  que  les  lettres  dudict  sieur  éves- 
que,  qui  estoient  humbles  et  modestes  et  la  fa- 
çon qu'il  avoit  tenue  à  ne  vouloir  s'approcher 
sans  leur  congé ,  rendirent  nostre  cause  à  l'en- 
droit de  tous  si  favorable,  qu'il  fut  prins  plus 
de  deux  mil  copies  desdictes  lettres ,  puis  por- 
tées par  tout  le  royaume. 

Mais  ceste  faveur  ne  dura  que  vingt-quatre 
heures;  car  il  survint  incontinent  quelqu'un 
qui  apporta  la  nouvelle  de  la  journée  de  la 
Sainct-Barthélemy ,  enrichie  de  tant  de  mé- 


moires et  particularitez ,  qu'en  peu  d'heures  la 
pluspart  détestoient  le  nom  des  François.  Et 
toutesfois  les  seigneurs  ne  laissèrent  pas  de  faire 
bonne  et  honneste  response  audict  Bazin  ;  et 
par  les  lettres  qu'ils  escrivirent  audict  sieur ,  le 
remercioient  de  l'honneur  et  du  respect  qu'il 
leur  avoit  porté ,  et  qu'à  la  première  occasion 
qu'ils  pourroient  faire  l'assemblée  générale,  ils 
ne  faudroient  à  l'appeller ,  le  recevoir  et  escou- 
ter  volontiers  :  cependant  ne  pouvant  choisir 
lieu  bien  net  de  peste  ponr  sa  demeure,  borsmis 
que  ladicte  ville  de  Gonnin ,  ils  le  prioient  de 
s'en  contenter  et  de  s'y  retîrerjusquesà  cequ'iis 
l'eussent  mieux  pourveu. 

Ils  députèrent  un  gentilhomme,  appelle  de 
Luski ,  qui  a  esté  longuement  en  France ,  pour 
lui  faire  compaignie ,  et  le  faire  ponrveoir  de 
tout  ce  qui  luy  seroit  nécessaire  :  lequel  toutes- 
fols  ,  irrité  de  ladicte  journée  de  Sainct-Barthé- 
lemy,  ne  voulut  le  venir  trouver,  bien  qu'il 
eust  accepté  la  charge. 

Et  quant  aux  ambassadeurs  de  TEmperear, 
l'on  leur  envoya  deux  personnages  de  qualité 
pour  leur  faire  entendre  l'intention  da  sénat:  qui 
estoit  qu'ils  ne  vouloient  plus  endurer  qu'ils 
allassent  ainsi  par  le  pays  sans  congé,  et  qae 
s'ils  ne  se  contenoient  autrement  qu'ils  n'avoieot 
faict  ils  se  mettoient  en  grand  danger,  parce 
que  la  noblesse  ne  le  pourroit  comporter.  Fi- 
rent aussi ,  à  ce  que  j'ai  entendu ,  la  plainte 
des  lettres  qui  avoient  esté  surprinses,  veues 
et  leues ,  et  du  nombre  des  gens  qui  de  leor 
part  alloient  par  le  pays  pour  faire  des  pratic- 
ques ,  et  singulièrement  de  l'abbé  Cyre  et  de 
Gastalde,  leur  déclarant  que  si  lesdicts  Cyre  et 
Gastalde  ne  deslogeoient  dans  un  jour  préfix , 
ils  seroient  pris  comme  ennemis  du  royaume. 
Lesdicts  ambassadeurs  receurent  avec  grand 
honneur  l'ambassade,  s'excusèrent  de  ce  qui 
avoit  esté  faict  du  commancement,  promirent 
de  se  contenir  au  lieu  qui  leur  seroit  assigné  :  et 
quant  aux  susdicts  Gastalde  et  Cyre,  dirent 
que  ledict  Gastalde  s  estoit  déjà  retiré ,  et  qu'il 
n'estoit  venu  en  Polongne  que  pour  demander 
à  l'Infante  une  pension  qu'il  a  sur  la  duché  de 
Bar  ;  et  pour  le  regard  dudict  Cyre,  ils  en  escri- 
roient  audict  Empereur,  qui  depuis  manda  que 
ledict  Cyre  n'estoit  pas  son  ambassadeur. 

Suivant  le  mandement  dudict  sénat,  ledict 
sieur  évesque  se  retira  à  Gonnin ,  auquel  iieu  le 
palatin  Laski ,  passant  par  là,  le  visita  :  et  après 
avoir  entendu  dudict  sieur  beaucoup  de  parti- 
cularitez ,  tant  de  la  personne  du  très-illostre 
duc  d'Anjou  que  des  commoditez  qu'il  pouvoit 
porter  à  leur  royaume  s'il  y  estoit  appelle,  dist 
audict  sieur  qu'il  estoit  grandement  obligé  à  la 
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maison  â'Austrye(f},  et  toutesfois  s'il  voyoit 
que  le  très-lllostre  duc  d*AnJou  fust  plus  utile 
à  leur  patrie,  il  oublieroit  tout  respect  particu- 
lier pour  s'accommoder  au  bien  public. 

Audit  lieu  de  GonDÎn  ,  le  palatin  de  Sando- 
myre  envoya  sou  secrétaire  appelle  Preslaski , 
qui  fist  une  grande  et  aigre  quérimonie  de  ce 
qu*estoit  advenu  à  Paris  le  jour  de  Sainct-Bar- 
thélemy  ;  et  après  avoir  entendu  dudict  sieur 
que  les  affaires  y  estoient  passées  autrement  que 
Ton  ne  les  publioiten  Polongue  et  en  Allemal- 
gne  y  il  proposa  quelques  articles  pour  le  prouf- 
fit  du  pays,  en  cas  que  le  duc  d'Anjou  fûtesleu 
roy ,  lesquels  ledict  sieur  ne  fit  aucune  difficulté 
de  loi  accorder.  Il  y  eut  quelque  différent  en- 
tr*eux  sur  ce  que  ledict  sieur  ne  luy  voulut  rien 
bailler  par  escript ,  prévoyant  bien  que  par  quel- 
qu'un mal  affecté  lesdicts  articles  seroient  bien- 
tost  après  communiquez  aux  ambassadeurs  de 
TEmpereur ,  qui  en  feroient  leur  prouffit  quand 
ce  viendrait  au  temps  de  Teslection  ;  mais  ledict 
Preslaski  le  pressa  tellement,  ou  qu'il  fallût 
rompre  avec  luy  ou  luy  accorder  ce  qu'il  de- 
roandoit ,  avec  protestation  et  obligation  de 
rhonneur  que  lesdicts  articles  ne  seroient  veuz 
que  de  sondict  maistre  :  mais  il  en  advint  comme 
ledict  sieur  avoit  préveu ,  ainsi  qu'il  sera  dict 
cy-après. 

Jeban  Zbaroskt  revenant  de  la  Prusse  et  pas- 
sant par  ledict  lieu ,  visita  ledict  sieur  et  d'en- 
trée le  traitta  fort  rudement  pour  la  journée  de 
Saint-Barthélémy ,  si  bien  qu'enfin  la  patience 
escbappa  audict  sieur  et  luy  dist  que  s'il  avoit 
chose  à  luy  dire  qui  concernast  le  bien  de  sa 
patrie  ou  le  sien  particulier ,  il  estoit  prest  à 
lïpcouter;  mais  s'il  vouloit  continuer  à  parler 
en  telle  façon  d'un  prince  si  grand  que  le  Roy, 
son  maistre ,  il  seroit  contrainct  de  le  laisser  et 
ne  parler  plus  à  luy ,  attendu  mesmement  qu'il 
De  vouloit  donner  foy  à  ce  qu'il  luy  en  avoit  dit. 
Zbaroskt  dit  que  s'il  avoit  parlé  avec  quelque 
véhémence,  ce  n'avoit  esté  que  pour  représen- 
ter les  propos  qu'à  sou  grand  regret  Ton  tenoit 
de  Sadicte  Majesté. 

Un  gentilbomme,  appelle  Ostrorogt,  qui  est 
de  bonne  maison ,  et  a  fort  bon  nom  parmy  la 
noblesse  et  est  des  évangéliques ,  vint  par-de- 
vers  ledict  sieur  quand  il  estoit  chez  le  castel- 
lan  de  Landan  et  depuis  revint  audict  Connin , 
désirant  estre  instruit  de  nostre  guerre  civilie 
et  de  tout  ce  qu'en  estoit  survenu  ,  et  pareille- 
ment des  bonnes  meurs  et  des  vertus  du  très- 
iUastre  duc  d'Anjou.  C'est  un  gentilhomme 

11)  D'Aulriche. 
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sage ,  ad  visé  et  retenu ,  et  qui  ne  dit  pas  au  pre- 
mier coup  ce  qu'il  a  délibéré  de  faire;  mais  il 
ne  laissa  pas  d'entrer  bien  avant  en  propos  avec 
luy,  pour  le  sonder  à  quel  party  il  inclineroit  le 
plus  volontiers  ;  et  s'apperceut  bien  ledict  sieur 
que  ledict  Ostrorogt  pourroit  estre  des  Pyas- 
tins  (2) ,  et  fut  bien  contant  de  voir  qu'il  ne  fa- 
vorisoit  point  particulièrement  aucun  des  trois 
autres  compétiteurs,  et  se  tint,  de  ce  jour-là, 
asseuré  qu'il  seroit  de  nostre  party,  parce  qu'es- 
tant homme  de  bon  entendement,  il  recognois- 
troit  bien  la  difficulté  qu'il  y  auroit  à  choisir 
l'un  d'entr'eux ,  veu  le  nombre  qu'il  y  avoit  de 
seigneurs  qui  s'estimoient  dignes  d'estre  roys. 
Le  refférendaire  duquel  a  esté  parlé  au  pre- 
mier livre  visita  ledict  sieur  audict  lieu  de  Con- 
nin ,  soubz  prétexte,  disoit-il ,  d'entendre  nou- 
velles du  sieur  de  Balagny ,  avec  lequel  il  avoit 
contracté  grande  amitié  du  temps  de  la  maladie 
du  Roy  dernier  décédé ,  et  l'ayant  en  main,  le- 
dict sieur  ne  voulut  perdre  l'occasion  de  le  prier 
de  suivre  nostre  party ,  luy  mettant  en  avant 
toutes  les  raisons  qu'il  pensoit  pouvoir  suffire 
à  le  gaigner.  Sa  response  fut  que  l'eslection  du 
Roy  estoit  une  chose  saincte  et  sacrée^  qu'il 
trouvoit  mauvais  qu'on  en  parlast  comme  d'une 
chose  qui  despendist  de  la  providence  des  hom- 
mes ,  qu'il  se  falloit  remettre  à  Dieu ,  qui  tou- 
cheroit  au  cœur  des  électeurs  et  leur  présente- 
roit  celuy  qu'il  auroit  destiné  à  estre  leur  oinct 
et  sacré.  Ce  furent  ses  propres  paroles;  et  pour^ 
ce  qu'il  sembloitque  par  là  il  voulust  taxer  le- 
dict sieur  qu'il  n'eust  point  faict  mention  de 
Dieu ,  il  luy  respondit  que,  parlant  à  un  homme 
de  lettres ,  comme  il  estoit ,  il  n'estoit  aucun 
besoing  de  luy  ramentevoir  ce  que  lui  estoit 
assez  cogneu.  Bien  luy  vouloit-il  dire  en  pas- 
sant que  si  un  malade  requéroit  qu'on  luy  fist 
venir  un  médecin ,  le  parent  ou  ami  qui  en 
prendroit  la  charge  ne  feroit  pas  son  devoir  s'il 
disoit  qu'il  fallust  appeller  celuy  que  Dieu  au- 
roit choisi  pour  luy  rendre  la  santé.  Mais  un 
autre  qui  diroit  que  le  plus  docte  et  expéri- 
menté est  celuy  que  Dieu  a  esleu ,  il  feroit  ce 
qu'il  devroit  pour  le  malade  et  seroit  estimé 
sage  et  advisé.  Par  mesme  raison  falloit-il 
croire  que  Dieu  n'envoyeroit  pas  son  ange  pour 
monstrer  celuy  qu'il  veult  estre  oinct  et  sacré  ; 
et  c'est  assez  qu'il  nous  a  faict  entendre  les  ver- 
tus requises  à  un  bon  roy  ;  et  si  les  gentils- 
hommes polonois  le  choisissoient  tel,  l'on  pour- 
roit dire  que  c'est  celuy  que  Dieu  avoit  or- 
donné. Au  partir  il  promit  audict  sieur  de  le 

(2)  Nom  que  Ton  donnait  à  ccui  qui  voulaient  choisir 
un  roi  polonais. 
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\eoii*  veoir  et  mesme  quand  ledict  sieur  de  Ba- 
lagny  seroit  de  retour.  Cette  respoDse  ue  dé- 
pleut pas  audict  refférendaire ,  car  il  en  fit 
despuis  le  conte  en  plusieurs  bonnes  compal- 
gnies ,  et ,  à  ce  que  i*on  in*a  dit ,  à  l'avantage 
dudict  sieur  évesque. 

Lequel  fut  à  mesme  temps  pareillement  vi- 
sité par  Panatoskl,  gentilhomme  de  bonnes 
lettres  ,  de  bon  sens  ,  et  digne  d*estre  employé 
aux  affaires  publicques.  Un  gentilhomme  aussi, 
appelé  Zaremba  ,  qui  a  esté  nourry  en  France 
par  le  feu  roy  Henry,  et  qui  avoit  cogneu  fort 
privément  ledict  sieur  évesque,  le  vint  pareil- 
lement visiter,  comme  aussi  feirent  plusieurs 
autres  gentilshommes  qui  se  monstrèrent  fort 
volontaires  à  rescouter,et  aussi  à  luy  respondre 
et  contredire  librement. 

Une  chose  vint  bien  à  propos  audict  sieur, 
c*est  qu'estant  confiné  pour  quelque  temps  au- 
dict Gonnin,  M.  le  palatin  de  Berechstan  (1), 
qui  en  est  cappitaine  ,  s'y  tenoit  aussi ,  et  ne 
sçay  si  c'estoit  pour  la  conformité  des  mœurs , 
car  ils  se  ressembloient  en  beaucoup  de  choses, 
ou  bien  pour  la  fréquentation ,  car  ils  se  voyoient 
souvent.  Ils  contractèrent  grande  amitié  ensem- 
ble, et  recognoist  ledict  sieur  évesque  luy  estre 
grandement  obligé. 

La  négociation  si  bien  commancée ,  il  des- 
pescha  le  doyen  de  Die  pour  advertir  Leurs 
Majestez  de  son  arrivée  en  Polongne ,  qui  en 
estoient  en  grande  peine,  et  pensoient  qu'il 
fust  mort  ou  en  quelque  lieu  escarté  prisonnier; 
et ,  sur  ceste  opinion ,  Leurs  Miycstez  avoient 
despesché  M.  Tabbé  de  Lysle. 

Les  mémoires  baillez  audict  doyen  conte- 
noient  les  articles  qui  s'ensuivent  : 

Premièrement ,  un  recueil  du  voiage  dudict 
sieur,  depuis  Leipseig  Jusques  au  jour  qu'il  des- 
pescha  ledict  doyen  ; 

Il  porta  un  double  de  la  lettre  que  ledict 
sieur  escrivit  aux  Estats,  et  la  response  qui 
avoit  estéfaicte; 

Un  discours  en  italien ,  faict  par  ledict  sieur, 
faisant  semblant  que  ce  fust  un  gentilhomme 
pollac,par  lequel  estoit  remonstrée  la  condition 
des  autres  compétiteurs  estre  de  beaucoup  moins 
avantageuse  que  la  nostre  ; 

Un  roolle  de  tous  les  gentilshommes  qui  es- 
toient venus  avec  les  ambassadeurs  de  l'Empe- 
reur, en  nombre  de  six  vingts ,  et  les  qualités 
d'iceux  ; 

La  coppie  des  lettres  interceptées,  dont  cy- 
dessus  est  faict  emention  ; 
Un  mémoire  de  tout  ce  qu'on  disoit  qu'a- 

(1)  Brzcstki 


voient  faict  les  ambassadeurs  de  TEmperear  ; 
Une  carte  de  Polongne  ; 
Et  le  discours  de  tout  ce  qn'estoit  advenu  au- 
dict sieur  depuis  son  arrivée ,  et  de  tout  ce  qui 
luy  donnoit  à  craindre  ou  espérer  ; 

Plus,  de  supplier  très-humblement  Leurs 
Majestez  d'envoyer  un  gentilhomme  de  robbe- 
courte  y  et  qui  vint  à  temps  pour  se  trouver  à 
la  convocation  généralle  qui  se  devoît  tenir  à 
Warsovie  la  feste  des  Boys ,  avec  instructions 
et  mémoires  contenant  la  vérité  du  faict  de  la 
Sainct-Barthélemy,  et  pour  contredire  à  beau- 
coup de  calomnies  qui  avoient  esté  semées  con- 
tre Leurs  Majestez  ;  et ,  bien  que  ledict  »eur 
évesque  eust  jà  respondu  aux  premiers  libelles 
diffamatoires  qui  avoient  esté  apportez ,  il  avoit 
opinion  qu'un  gentilhomme  envoyé  par  le  Boy 
exprès  pour  cest  effect ,  avec  lettres  adressantes 
à  tous  les  estats ,  serviroit  de  beaucoup;  et  pour 
autant  qu'il  avoit  de  longue  main  contracté 
grande  amitié  avec  le  jeune  Lanssac,  il  supplia 
Leurs  Majestez  de  n'en  envoyer  point  d'autre. 
Mais  il  fut  despesché  si  tard  qu'il  n'arriva  que 
deux  mois  après  la  diette  tenue. 

Ladicte  despesché  faicte,  ledict  sieur  mit 
peine ,  avec  toute  la  diligence  qn1l  luy  fut  pos- 
sible, d'entretenir  les  amis ,  ou  pour  le  moins 
ceux  qu'il  ne  voyoit  point  partiaux. 

Il  envoya  Dominé  en  Lithuanie  vers  les  sei- 
gneurs dudict  pays  ,  pour  les  advertir  de  sa  ve- 
nue et  pour  leur  porter  la  coppie  de  ladicte 
lettre  qu'il  avoit  escrite  auxdicts  seigneurs  des 
estais  de  Polongne ,  et  un  discours  qui  eoutenoit 
tout  ce  qui  pouvolt  fortifier  nostre  cause;  les- 
quels luy  firent  response  bien  honneste  et  gra- 
tieuse,  comme  aussi  firent  les  quatre  villes  de 
Prusse  ausquelles  ledict  sieur  envoya  sembla- 
bles despesches  par  un  gentilhomme  appelle 
d'Elbenne ,  qu'il  avoit  prins  à  Leipseig  et  em- 
mené avec  luy,  pour  s'en  servir  comme  il  feit 
Tout  le  but  dudict  sieur  tendoit  à  faire  co- 
gnoistre  qu'aucun  des  compétiteurs  jà  nommes 
ne  pouvolt  estre  esleu  qu'il  n*apportast  beau- 
coup d'inconvéniens  audict  royaume. 

L'archiduc  et  le  Moscovite  avoient  le  Tare 
pour  ennemi  capital  ;  le  Moscovite  ne  pourroit 
comporter  que  le  roy  de  Suède,  son  ennemi, 
fust  aggrandi  d'une  si  grande  couronne;  le  roy 
de  Dannemarch  aussi  n'en  fust  pas  esté  con- 
tant. 

Au  contraire ,  le  Boy,  qui  a  esté  depuis  eslea, 
n'avoit  inimitié  avec  personne ,  et  par  consé- 
quent ,  quand  il  ne  pourroit  porter  aucune  com- 
modité ;  aussi  ne  falloit-il  craindre  aucun  trou- 
ble ne  incommodité;  et  avec  ce ,  l'on  ne  pouvolt 
nier  qu'il  ne  fust  prince  de  grande  maison, 
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priuce  expérimenté  et  à  la  guerre  et  à  la  paix. 

Ces  raisons, amplement  desduites  et  fortifiées 
de  bons  argiimens,  furent  volontiers  recenes 
paraucnns,  qui  les  publièrent  chacun  au  lieu 
de  sa  demeure;  et  ainsi  do  main  en  main  tout 
te  dire  dudict  sieur  fut  divulgué  par  tout  le 
royaume. 

Par  le  double  de  la  lettre  dudict  sieur,  qui  fut 
porté  en  tous  les  eodroicts  dudit  royaume,  aussi 
par  lediet  discours  en  latin  et  italien  soubz  le 
•nom  d*un  gentilhomme  pollac,  et  par  le  récit 
de  oeax  qui  avoient  parlé  avec  lediet  sieur,  tous 
les  bons  esprits  dudict  pays  entrèrent  en  dis- 
pute, chacun  selon  Tinclination  qu'il  avoit  à 
î'un  ou  à  l'autre  desdicts  compétiteurs. 

Uo  gentilhomme  pollac  escrivit  en  faveur  du- 
dict archiduc,  qui  monstra  en  son  dire  plus  de 
passion  que  de  Jugement. 

Solikoski ,  secrétaire  du  feu  Roy,  homme  de 
lettres  et  de  beaucoup  de  valeur,  y  respondit 
promptement  et  en  nostre  faveur  :  si  bien  qu'en 
peade  temiis  les  cartes  y  furent  tellement  mes- 
lées ,  que  la  pluspart  se  despnrtirent  de  Topi- 
Dton  qu'ils  avoient  conceuê  avant  que  d'avoir 
oay  ce  que  lediet  sieur  apportoit. 

Et  les  ayant  faicts  ainsi  irrésoluz,  il  sembla 
audict  sieur  évesque  qu'avec  des  escrits  qu'il 
feroit  publier,  facillement  il  les  pourroit  attirer 
à  nostre  party. 

Le  plus  grand  empeschement  qu'il  avoit,  c*es- 
toît  la  nouvelle  de  Paris  qu'on  faisoit  rafrais- 
chir  de  nouveaux  advis.  Toutes  les  sepmaines 
Ton  apportoit  des  peintures  où  l'on  voyoit  toute 
manière  de  mort  cruelle  dépainte  :  l'on  y  voyoit 
fendre  des  femmes  pour  en  arracher  les  enfans 
qu'elles  portoient.  Le  Roy  et  le  doc  d'Anjou  y 
estoient  dépeints  spectateurs  de  ceste  tragédie  ; 
et ,  avec  leurs  gestes  et  des  parolles  escrites ,  ils 
monstroient  qu'ils  estoient  marrys  de  ce  que  les 
exécuteurs  n'estoient  assez  crueiz. 

Tels  escrits  et  telles  peintures  irritoient  tel- 
lement le  cœur  de  plusieurs^,  qu'ils  ne  vouloient 
pour  rien  endurer  qu'en  leur  présence  le  nom 
du  Roy  fust  nommé;  les  dames  en'parloient 
avec  telle  effusion  de  larmes  comme  si  elles 
eussent  esté  présentes  à  l'exécution. 

A  cela  y  print  lediet  sieur  deux  remèdes  : 
Ton  de  respondre  aux  libelles  diffamatoires, 
comme  il  avoit  jà  commancé ,  et  faire  publier 
ses  responses:  ausquel les,  après  avoir  remons- 
tré  que  la  pluspart  de  ce  que  l'on  escrivoit  sur 
ce  faict  estoit  faux  et  calomnieux ,  il  prenoit 
argument  d'escrire  au  vray  les  vertuz  de  celuy 
que  Ton  vouloit  calomnier ,  et  par  ce  moyen  le 
rendoit  supérieur  en  toutes  choses  à  tous  les  au- 
tres qui  prétendoient  ladicte  couronne. 
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L'autre  remède  estoit  de  faire  porter  en  di- 
vers lieux  deux  portraicts  qu'il  avoit  dudict 
sieur  à  présent  roy ,  pour  faire  cognoistre  qu'il 
n'avoit  la  face  cruelle  ny  truculente ,  comme 
l'on  l'avoit  faict  dépeindre. 

Et  par  ces  moyens,  de  ce  que  l'on  espéroit 
qui  seroit  la  ruine  de  nostre  cause,  lediet  sieur 
en  tira  une  grande  commodité,  qui  estoit  que  , 
n'ayant  permission  d'envoyer  par  les  pays  in- 
former et  instruire  les  seigneurs  palatins ,  cns- 
tellans ,  cappitaines  et  autres  principaux  sei- 
gneurs de  la  noblesse ,  pour  les  attirer  à  nostre 
party,  l'on  ne  pouvoit  desnier  audict  sieur  qu*il 
ne  fist  publier  la  justification  d'un  prince  qui 
estoit  à  tort  calomnié,  affin ,  disoit-il ,  que  la 
faulce  information  qu'on  vouloit  leur  faire  pren- 
dre n'empeschast  qu'nu  jour  de  Teslection  ils 
n'eussent  le  jugement  entier  et  libre  pour  choi- 
sir celuy  des  compétiteurs  qui  leur  seroit  le  plus 
prouffitable. 

Lediet  sieur  feit  aussi  son  prouffit  de  ce  qu'il 
entendit  en  quelle  manière  Teslection  se  devoit 
faire  et  recogneut  bien  que  la  menue  noblesse 
pourroit  faire  beaucoup  de  bien  ou  de  mal , 
parce  qu'elle  surmonteroit  les  seigneurs  en  nom- 
bre: tellement  qu'il  print  résolution  de  faire 
cappables  tous  les  gentilshommes  de  grand  ou 
de  moyen  estât  de  ses  raisons. 

En  cest  exercice  fust  lediet  sieur  depuis  le  1 5 
novembre  jusques  au  10  décembre. 

Pendant  lequel  temps  le  seigneur  Solikoski , 
cy-dessus  mentionné ,  servit  bien  à  la  cause; 
lequel ,  ayant  veues  les  premières  responses  du- 
dict sieur  évesque,  luy  print  envie  de  l'aider  et 
de  le  relever  de  peine  ;  et  de  ce  jour-là  com- 
mança  à  escrire  pour  nous  en  sa  langue ,  on 
laquelle  il  est  tr^-excellent  sur  tous  les  ora- 
teurs dePolongne,  et  y  continua  tant  qu'il  a  esté 
besoing  :  tellement  que  je  puis  dire  que  lediet 
sieur  a  receu  beaucoup  d'aide  et  de  support  du- 
dict Solikoski ,  parce  que  ses  escrits  en  sa  lan- 
gue estoient  volontiers  receus  par  ceux  de  sa 
nation  ;  et  encore  que  son  nom  n'y  fust  point  ap- 
posé, si  est-ce  que  son  style  estoit  jà  si  re- 
cogneu  et  si  remarqué  par  toute  la  Polongne, 
que  les  deux  premières  lignes  descouvroient 
tousjours  le  nom  de  l'antheur. 

Or,  pendant  que  lediet  sieur  évesque  s'em- 
ployoit  à  ce  que  dessus  est  dict,  il  avoit  une 
autre  occupation  qui  luy  donnoit  beaucoup  de 
peine,  qui  estoit  de  respondre  aux  lettres  qu'on 
lui  escrivoit  de  tontes  parts.  Sur  quoy  vient  a 
noter  que  ceste  nation  est  si  active  et  si  cu- 
rieuse d'entendre  ce  que  concerne  le  proufOt  de 
leur  patrie ,  que ,  soudain  que  lesdicts  premiers 
discours  furent  venz,  une  infinité  de  gentils- 
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hommes  vouloient  sçavoir  ce  que  i  on  pourroil 
espérer  de  la  venue  dudiet  sieur  :  les  uns  ve- 
noient  expressément  audiet  Connin  ;  les  autres 
négocioient  par  lettres;  et  tel  estoit  le  jour 
qu'il  falloit  respondre  à  une  trentaine,  et  par 
malheur  ee  fut  que  ledict  sieur  n'avolt  aide  que 
de  Bazin ,  encor  pour  la  pluspart  du  temps  il 
s'en  servolt  pour  aller  par  pays.  Le  travail 
doncques  lui  estoit  insupportable,  mais  il  re- 
prenoit  force  tous  les  jours  pour  Tespérance 
qu'il  avoit  d'une  bonne  issue. 

Entre  ceux  qu'il  vit  aussi  fut  le  grand  tréso- 
rier du  royaume ,  qui  est  homme  de  bonne  mai- 
son ,  sage  et  de  quelque  autborité ,  lequel ,  pas- 
sant par  Connin  pour  autres  affaires ,  visita  le- 
dict sieur,  accompaîgné  d'un  autre  dont  j'ay 
oublié  le  nom.  Et  après  avoir  longuement  dis- 
couru avec  luy,  il  voulut  particulièrement  sça« 
voir  le  faict  de  la  journée  de  Saint-Bartbélemy 
(car  il  estoit  des  évangéliques).  Et  ne  veux 
obmettre  que  sur  ce  que  ledict  sieur  mettoit 
peine  de  luy  persuader  que  le  très-illustre  duc 
d'Anjou  n'avoit  esté  cause  ni  motif  de  iadicte 
journée,  et  que  au  Boy,  son  frère .  ni  en  luy  on 
p'avoit  janmis  veu  aucun  signe  de  cruauté ,  il 
irespondit  qu'il  n'estoit  jà  besoing  que  ledict 
sieur  se  travaillast  pour  cela ,  d'autant  que  s'ils 
voyoient  que  au  reste  le  très-illustre  duc  fust 
plus  proffitable  au  royaume  qu'un  autre,  la  peur 
de  sa  cruauté  ne  les  destourneroit  pas  de  l'es- 
lire;  car,  estant  dans  le  royaume,  il  auroit 
plus  d'occasiQn  de  craindre  d'eulx  qu'eulx  de 
(uy,  si  d'aventure  il  vouloit  entreprendre  chose 
contre  leurs  vies  ou  contre  leurs  llbertez.  C'est 
un  point  que  ledict  sieur  traicta  depuis  en  son 
oraison  assez  diffusément. 

Tout  ce  grand  commancement  donna  quelque 
espérance  audiet  sieur,  et  mesme  qu'il  voyoit 
que  tous  ceux  qui  se  mesloient  d'escrire ,  de 
discourir  et  de  haranguer  parmy  la  noblesse, 
estoient  personnages  de  bon  entendement,  et 
n'avoient  autre  passion  que  de  chercher  un 
roy  qui  fust  vertueux,  sage  et  expérimenté  à 
gouverner,  et  desquels  aucuns  l'advertissoient 
souvent  de  négocier  sincèrement,  comme  ii 
avoit  coromancé ,  et  que  surtout  ii  se  gardast 
de  corrompre  personne  par  argent  ni  par  pro- 
messes. 

La  manière  de  négocier  dudiet  sieur  contenta 
plusieurs  personnages  de  bon  entendement ,  car 
il  n'essayoit  point  de  gaigner  personne  par 
promesses. 

Il  proposoit  nuement  les  vertuz  dudiet  sieur 
duc  d'Anjou ,  le  soulagement  et  commodité  que 
le  pays  en  pouvoit  espérer,  et  concluoit  là -des- 
sus que  si  l'on  se  pouvoit  plus  promettre  d'un 


autre  que  de  luy,  il  porteroit  patleranaent  que 
cestuy-là  luy  fust  préféré.  Mais ,  bien  qu'il  Aist 
certain  que  tous  les  autres  compétiteurs  fussent 
dignes  de  toute  grandeur,  toutesfois  n'y  en  avoit- 
il  pas  un  en  qui  touteschoses  requises  à  un  roy  se 
puissent  trouver  pour  le  présent  comme  en  luy, 
parce  qu'il  estoit  desjà  faict ,  instruit  et  expéri- 
menté à  commander. 

Et  par  les  moyens  des  amis  que  ledict  sfeur 
évesque  avoit ,  ii  fut  adverty  qu'entre  autres 
messieurs  les  paiatins  de  Sandomyre ,  Laski , 
Lansissic,  Lubellio,  Brechstan,  Keulnée  et 
Plosko ,  M.  le  maréchal  Oppallnski  et  beaucoup 
de  castellans ,  capitaines  et  gentilshommes  de 
marque,  comme  sera  dict  cy -après,  estoient 
bien  capables  de  ses  raisons  ;  et  encore  qu'ils 
réservassent  tousjours  à  dire  leur  opinion  quand 
ils  auroient  entendu  tous  les  autres  ambassa- 
sadeurs ,  si  estoit-il  bien  aisé  audiet  sieur  de 
cognoistre  qu'ils  jugeroient  que  nostre  party 
estoit  plus  avantageux  que  les  autres. 

Environ  le  10  décembre,  un  secrétaire  d'un 
seigneur  escrivit  audiet  sieur  évesque  que  son 
maistre  et  plusieurs  autres  palatins  s'cstoient 
retirez  de  nostre  party,  tant  ils  se  tenoient  of- 
fensez de  ce  qu'estoit  advenu  à  Paris  ;  luy  es- 
crivoit  aussi  que  les  ambassadeurs  de  l'Empe- 
reur emportoient  la  faveur  de  tous  les  grands; 
que  l'Aliemaigue  et  l'Angleterre  estoient  unies 
pour  faire  la  guerre  en  France;  qtt*on  avoit 
descouvert  une  prophétie  à  Nuremberg ,  qui 
menassoit  la  France  de  l'extresme  ruine  dans 
deux  ans;  en  somme,  il  y  avoit  trois  feuil- 
lets de  papier  plains  de  telles  manières  de 
songes,  et  concluoit  que  ledict  sieur  pouvoit 
bien  s'en  retourner  ;  lequel  luy  respondit  en 
telle  façon,  qu'à  mon  jugement  ledict  secré- 
taire se  repentit  d'avoir  rien  escrîpt,  et  luy  fist 
cognoistre  qu'il  n'estoit  pas  homme  facile  à  es- 
tonner. 

Un  autre  des  seigneurs  du  pays  envoya  un 
sien  parent  vers  ledict  sieur,  pour  luy  dire  que 
eu  négociant  il  commettoit  deux  fautes  qui  luy 
faisolent  perdre  le  cœur  d'une  grande  partie  de 
la  noblesse.  La  première ,  c'est  que,  en  parlant 
du  très-illustre  duc,  ii  le  faisoit  si  grand,  et 
mesme  au  faict  des  armes ,  qu'il  sembloit  qu'il 
voulust  dire  qu'il  n'y  avoit  homme  en  Polongne 
qui  valust  rien. 

La  seconde ,  il  trou  voit  fort  mauvais  que  le- 
dict sieur  eust  dict  que  ledict  très-illustre  duc 
n'avoit  désiré  d'estre  roy,  ni  pour  les  richesses, 
ni  pour  la  grandeur  dudiet  royaume ,  mais  seu- 
lement pour  estre  chef  d'une  si  grande  et  ver- 
tueuse noblesse;  faisant  entendre  nu  surplus 
audiet  sieur  que ,  négociant  en  ceste  façon  qu'il 
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avoit  commencée,  beaucoup  de  seigneurs  en 
estoient  offencez. 

Au  premier  point  de  ses  plaintes ,  ledict  sieur 
respondit  qu'il  n'avoit  jamais  entendu  que,  pour 
dire  qu'nn  prince  Hist  plain  de  vertu  et  de  va- 
leur, tant  pour  le  faict  de  la  guerre  que  pour 
l'entretènement  de  la  paix,  quelque  autre  que 
ce  fust ,  ou  prince  ou  gentilhomme ,  s'en  deust 
tenir  offencé. 

Pour  le  second  point ,  il  luy  mist  en  avant 
que  celuy  qui  pourchasse  une  riche  héritière , 
s*il  est  sage ,  se  gardera  bien  de  dire  que  ce 
soit  pour  ses  biens,  ains  dira  tousjours  que 
c'est  pour  sa  vertu ,  qui  est  le  vray  langage  que 
les  compétiteurs  doivent  tenir  en  demandant  le 
royaume  de  Pologne ,  et  que  si  luy  de  sa  part 
se  tenoit  offensé  de  sa  response,  il  en  estoit 
bien  marry  pour  son  regard  ;  mais  estoit-il  bien 
asseuré  d'avoir  contenté  une  infinité  de  sei- 
gneurs qui  n'estoient  de  son  advis.  Ledict  gen- 
tilhomme envoyé  demanda  là-dessus  audict 
sieur  s'il  n'estimoit  pas  que  son  parent  eust  plus 
d'authorité  que  les  autres  qui  estoient  en  pareil 
degré  d'honneur;  il  respondit  qu'il  sçavoit  bien 
que  son  parent  avoit  beaucoup  d'authorité  et  de 
crédit ,  mais  pour  luy  en  donner  plus  ou  moins 
qu'aux  autres ,  cela  n'estoit  venu  encore  à  sa 
cognoissahce ,  et  que  pour  couper  court  à  ceste 
dispute,  il  luy  falsoit  une  offre  qui  estoit  telle  : 
qu'il  sembloit  estre  raisonnable  que  si  sondict 
parent  avoit  tant  de  suite  et  tant  de  moyens , 
que,  sans  la  diligence  et  sollicitude  dudict 
sieur  évesque,  il  peust  procurer  la  couronne 
au  duc  d'Anjou ,  il  seroit  fort  contant  de  se  re- 
poser, et  de  luy  en  laisser  la  charge  et  Thon- 
neur  de  ce  qu'en  adviendroit.  Il  respondit  que 
sondict  parent  ne  pouvoit  pas  entreprendre  ce 
qui  ne  dépendoit  pas  de  luy  seul  :  ce  qui  donna 
occasion  audict  sieur  de  luy  dire  qu'il  le  prioit 
doncqnes  de  le  laisser  négociera  sa  façon ,  puis- 
qu'il falloit  qu'il  en  eust  la  peine  et  le  danger, 
s'il  en  estoit  refuzé. 

Ces  deux  particularitez  ay-je  voulu  cotter, 
pour  monstrer  en  quelle  peine  estoit  ledict  sieur 
évesque,  qui  estoit  combattu  tous  les  jours  de 
divers  endroits ,  et  n'avoit  personne  à  qui  se 
conseiller,  ni  de  qui  il  peust  recevoir  aucun  sou- 
lagement ,  sinon  de  Bazin  et  de  ses  serviteurs 
domestiques ,  qui  ne  pouvoient  le  servir  qu'à 
faire  ce  qu'il  leur  commandolt. 

En  mesme  jour,  ou  le  jour  après ,  ledict  sieur 
fut  visité  par  un  gentilhomme ,  apellé  le  sieur 
Martin  Dobory,  parent  du  palatin  de  Lubellin , 
qui  pour  lors  venoit  de  Vienne ,  et  s'estoit  Xroijh 
vé  au  couronnement  du  roy  de  Hongrie  ;  et  dist 
que,  voyant  la  contention  qui  estoit  entre  les 


gentilshommes  du  pays  pour  l'élection  de  leur 
roy,  dont  les  uns  disoient  beaucoup  de  bien  de 
l'archiduc  Ernest ,  les  autres ,  et  en  plus  grand 
nombre ,  parloient  fort  gracieusement  du  très- 
illustre  duc  d'Anjou ,  lesquels  estoient  toutesfois 
fort  combattuz  par  aucuns  ^  qui  en  ce  mesme 
temps  faisoient  semer  des  libelles  diffamatoires 
contre  ledict  seigneur  ;  et  bien  que  ledict  sieur 
évesque  y  eust  respondu  suffisamment,  toutes- 
fois  la  passion  estoit  peult-estre  cause  qu'au- 
cuns ne  pouvoient  cotnprendre  la  vérité.  Voyant 
doncques  ceste  contention,  luy,  comme  ama- 
teur de  sa  patrie ,  estoit  résolu  de  s'en  venir  en 
France.  Et  comme  il  avoit  veu  l'archiduc  Er- 
nest, il  verroit  aussi  ledict  duc  d'Anjou ,  et 
s'esclairciroit  du  bien  et  du  mal.  Ledict  sieur 
loua  grandement  son  desseing ,  comme  certes 
il  estoit  louable,  et  luy  bailla  le  sieur  du  Belle 
pour  l'accompaigner  et  le  conduire  à  la  cour. 
Du  Belle  est  un  gentilhomme  que  Balagny  avoit 
laissé  à  Vienne  malade  ;  et  estant  guéri  de  sa 
maladie,  qui  luy  dura  six  mois,  il  s'estoit  ren- 
contré avec  ledict  sieur  Martin  en  Hongrie ,  le- 
quel le  ramena  en  Polongne,  et  mesme  l'amena 
avec  luy  chez  le  palatin  de  Lubellin. 

Je  ne  veux  obmettre  une  petite  particularité 
pour  monstrer  combien  la  noblesse  dudict  pays 
est  adonnée  à  tous  honnestes  exercices  et  aux 
bonnes  lettres.  C'est  que  ledict  sieur  palatin 
s'enquist  avec  ledict  sieur  du  Belle ,  fort  dili- 
gemment, des  affaires  de  France,  des  guerres 
civiles,  de  la  journée  de  la  Sainct-Barthélemy, 
et  du  naturel  et  des  vertuz  du  duc  ;  et  après  en 
avoir  tant  ouy  qu'il  en  demeura  satisfaict,  il 
luy  demanda  dudict  sieur  évesque  fort  diligem- 
ment, puis  luy  monstra  les  livres  de  Oratore 
de  Cicéron ,  où  il  y  a  une  épistre  que  Paulo  Ma- 
nutio  luy  escrlvit  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Levant 
pour  faire  la  paix  pour  toute  la  chrestienté ,  et 
luy  dit  telles  paroles  :  «  Puisque  Paulo  Manutio, 
qui  est  un  des  premiers  hommes  de  nostre  temps 
pour  les  bonnes  lettres ,  par  la  lettre  qu'il  escri- 
vit  audict  sieur  il  y  a  trente  ans ,  et  qui  est  icy 
apposée,  parle  de  luy  si  honorablement,  ce 
grand  et  honorable  tesmoignage  nous  donne 
beaucoup  d'expectation  dudict  sieur  ambassa- 
deur. Et  quant  à  moy,  disoit-il ,  je  désire  gran- 
dement de  l'ouir  au  jour  qu'il  fera  son  oraison 
à  la  convocation  générale.  »  Ledict  sieur  évesque 
fut  fort  aise  d'entendre  dudict  du  Belle  ceste 
particularité,  parce  que  cela  luy  fit  espérer  que 
ledict  palatin ,  ayant  si  bonne  opinion  de  luy, 
la  prendroit  encore  plus  grande  de  celuy  pour 
qui  il  parloit. 

En  mesme  temps  j'arrivai  vers  ledict  sei- 
gneur, m'ayant  laissé ,  comme  cy- dessus  est 
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dict,  ledict  sieur  de  Balagny  eu  Polongne  pour 
tenir  vive  la  mémoire  du  très-illustre  duc  d'An- 
jou ,  attendant  qu'il  vint  un  ambassadeur  :  au- 
quel sieur  je  feis  bien  entendre  par  le  menu  la 
diversité  des  opinions  qui  estoient  en  la  roi- 
neure  Polongne  et  principalement  pour  le  faict 
de  Sainct-Bartliélemy.  C'estoit  l'endroit  où 
l'on  apportoit  le  plus  souvent  des  nouvelles  de 
France  ;  j'entends  de  celles  qu'on  forgeoit 
pour  reculer  le  très-illustre  duc  d'Anjou.  Et 
avec  cela ,  il  y  a  à  Crncovie  un  évesque  ap- 
pelé Didutius  (1),  homme  fort  éloquent,  affec- 
tionné et  obligé  à  l'Empereur,  lequel  faisoit  tout 
ce  qu'il  pouvoit  pour  advancer  le  faict  de  l'ar- 
cbiduc  Ernest  :  à  cela  estoit-tl  aidé  par  aucuns 
gentilshommes  dudict  pays  qui  n'estoient  meus 
d'aucune  passion  particulière  ni  d^autre  respect, 
sinon  qu'estimant  que  ce  que  Ton  disoit  dudict 
sieur  duc  fust  véritable ,  par  conséquent  ju- 
geoient  qu'il  n'estoit  tel  qu'il  convenoit  à  leur 
nation  et  à  leur  pays.  Cela  donna  occasion  au- 
dîct  sieur  évesque  d'y  renvoyer  encore  des  res- 
ponsps  nouvelles,  qu'il  fit  aux  libelles  diffama- 
toires qui  peu  de  jours  auparavant  avoieut  esté 
publiez  ;  lesquelles  responses  contentèrent  quel- 
ques-uns des  évangéliques,  plusieurs  des  ca- 
tholiques, et  mesme  quelques-uns  aussi  des  ec- 
clésiastiques ,  qui  admonestèrent  ledict  sieur  à 
continuer,  afm  qu'au  jour  de  l'élection  il  n'y 
eust  aucun  des  électeurs  qui  fust  gaigné  ni 
préoccupé  par  fausses  calomnies  et  opinions  : 
et  tel  estoit  l'advis  de  M.  Tarchevesque  et  des 
évesques  de  Gujavie  et  de  Gracovie,  et  de  plu- 
sieurs abbez. 

Et  pour  autant  qu'environ  ce  temps  ledict 
nieur  fut  averty  de  deux  mariages ,  l'un  de  la 
fille  du  castellan  de  Landau  ,  et  qu'ils  lavoient 
semond  aux  nopces ,  11  print  occasion  d'y  en- 
voyer d'Elbenne  pour  y  tenir  sa  place ,  avec 
des  mémoires  qui  servirent  beaucoup;  car  le 
palatin  de  Lansissic ,  qui  est  homme  d'autho- 
rité,  s'y  trouva,  comme  aussi  firent  un  bon 
nombre  de  capitaines ,  castellans  et  gens  de 
marque.  Là  fut  veu  le  portraict  dudict  seigneur 
due  d'Anjou ,  qu'il  leur  avoit  envoie  expressé- 
ment. Là  furent  vues  et  aussi  examinées  les 
responses  faictcs  par  ledict  sieur  évesque  con- 
tre lesdlets  libelles  diffamatoires.  Toute  La  com- 
pagnie s*en  retourna  bien  informée  de  tout  ce 
qui  pouvoit  appartenir  à  notre  cause. 

Bazin ,  que  ledict  sieur  avoit  envoyé  aux 
nopces  de  la  fille  du  palatin  de  Wratislavie, 
ne  trouva  pas  en  ceste  maison  les  choses  si 
bien  disposées  ,  parce  que  son  fils  ,  qui  s'estoit 

(1)  André  Dudith. 


trouvé  à  la  journée  de  Saint-Barthélémy,  à  Pa- 
ris, l'avoit  par  ses  advertissemens  fort  algcy, 
et  ne  s'en  faut  point  esbahir  ;  car,  ootre  que 
ceste  nation,  comme  dessus  est  dict,  déteste 
l'effusion  du  sang,  si  ce  n'est  contre  les  enne- 
mis déclarez ,  ledict  palatin ,  qui  de  soi  est  de 
douces  mœurs ,  ne  pouvoit  oublier  le  danger  où 
son  fiiz  avoit  esté ,  et  toutesfois  ne  laissa  pas  de 
recueillir  ledict  Bazin  fort  honnorablement.  Le 
palatin  de  Posnanie ,  chef  de  la  maison  des 
Gourka ,  qui  estoit  aussi  des  nopces ,  ne  luy 
paria  pas  si  gratieusement  :  peult-estre  s'il  eust 
vescu  eust-il  changé  d opinion,  comme  feirent 
plusieurs  autres  qui  nous  estoient  autant  on  plus 
contraires  que  luy  ;  car  il  estoit  homme  de  fort 
bon  entendement,  et  rapportoit  de  beancoap  et 
à  la  prud'hommie  et  au  jugement  de  feu  son 
père ,  qui  fut  de  son  temps  un  des  grands  per« 
sonnages  de  tout  le  royaume  et  riche  de  six 
vingt  mil  thalers  de  rente,  avec  lequel  père  le- 
dict sieur  évesque  avoit  contracté  si  grande  et 
si  estroitte  amitié  que  plus  grande  ne  pou  voit- 
elle  estre  entre  deux  frères  ;  de  sorte  que  ces 
trois  enfans,  c'est  à  sçavoir  ledict  palatin  ,  le 
comte  Andréas ,  qui  a  esté  icy  ambassadeur,  et 
le  comte  Stanislaus ,  qui  est  son  dernier  frère , 
bien  qu*ils  fussent  du  party  contraire  au  nostre, 
toutesfois  faisoient-ils  mention  dudict  sieur  éves- 
que fort  honnorablement,  monstrant  avoir  quel- 
que regret  de  ce  qu'ils  ne  pouvolent  eontinuer 
avec  luy  l'amitié  qu'avoit  esté  entre  luy  et  leur- 
dict  père.  Ledict  palatin  mourut  bientost  après  le 
jour  desdictes  nopces.  Lesdicts  comtes  Andréas 
et  Stanislaus  furent  au  temps  de  l'élection  des 
Pyastins,  c'est-à-dire  demandèrent  un  Pollac. 
J'ay  voulu  faire  mention  de  ceste  famille  des 
GourlLa,  parce  que  elle  est  grande  et  en  biens  et 
en  suite  de  parens  et  d'amis. 

Il  souvint  audict  sieur  qu'il  avoit  cogneu  un 
jeune  gentilhomme  à  Paris,  qui  à  présent  est 
abbé  de  Tremasse ,  principalle  abbaye  dudict 
royaume,  vers  lequel  ledict  sieur  m'envoya, 
faisant  semblant  de  le  faire  visiter  pour  l'an- 
cienne cognoissance  qu'ils  avoient  l'un  de  lau- 
tre;  lequel  me  veit  et  receut  avec  bien  grande 
démonstration  de  l'aise  qu'il  avoit  d'entendre 
nouvelles  dudict  sieur  évesque,  et  en  présence 
de  beaucoup  de  gentilshommes  de  sa  parenteile, 
qui  estoient  venuz  faire  la  feste  de  Noël  avec 
luy  ;  il  racomptoit  comme  ledict  sieur  luy  avoit 
esté  bon  amy  au  temps  qu'il  avoit  demouré  à 
Paris ,  l'avoit  appelle  souvent  en  sa  maison  et 
fait  offre  de  le  secourir  d'argent  et  autres  cho*. 
ses,  s'il  en  eust  esté  besoing.  Fut  aussi  bien  aise 
d'entendre  les  particularitez  qui  concernoient 
le  faict  du  très-illustre  due  d'Anjou,  Je  ne  faillis 


[BMOIRKS    l)B    JEAN  CHOISMtN.    [l573] 


40;» 


pas  aussi  de  lay  monstrer  les  raisons  par  les- 
quelles ledict  seigneur  duc  estoit  tel  que  luy 
et  tons  les  amateurs  de  sa  patrie  pouvoient 
désirer. 

L'abl)é  de  Landan  vint  aussi  visiter  ledict 
siear  comme  aussi  firent  quelques  prieurs  de 
monastères,  par  le  moyen  desquels  ses  discours 
et  ses  responses  furent  envoyées  en  beaucoup  de 
lieux. 

Ces  petites  particularîtez  ne  m'ont  point 
semblé  inutilles  pour  faire  coguoistre  que  le- 
dict sieur  évesque  n*obmettoit  rien  qui  peust 
servir  à  Tadvaucement  de  sa  négociation  ;  et 
peait-estre  aussi  que  les  Jeunes  gens  qui  seront 
employez  pour  le  service  du  Boy,  par  cest 
exemple  apprendront  qu'une  négociation  ne 
peut  estre  bien  conduite  si  l'ambassadeur  n'est 
aeiif  et  diligent  à  inventer  tout  ce  qui  luy  peut 
servir. 

De  tout  ceci  sembla  audict  sieur  devo!r  don- 
ner advis  à  Leurs  Majestez  par  le  secrétaire  du 
sieor  Schumbergt. 

[1573]  La  diette  avoit  esté  convoquée  au  Jour 
des  Rois  à  Warsovie,  pour  adviser  du  Jour  et 
da  lieu  où  l'eslection  se  pou  voit  faire  et  de  l'or- 
dre qu'il  y  faudroit  tenir. 

Auquel  lieu  ledict  sieur  envoya  ledict  Bazin, 
d'Elbeone  et  moi ,  avec  lettres  pour  tous  les 
seigneurs  qui  serolent  présens;  et  là  trouvas- 
mes  le  bon  François  qui  estoit  de  retour  de  la 
Russie  et  de  la  Podollie  ,  où  ledict  sieur  Tavoit 
eovoyé.  C'est  un  François  que  nous  avons  trouvé 
par-delà ,  qui  s'est  monstre  fort  affectionné  au 
service  du  Roy  ;  et  au  contraire ,  tous  les  autres 
François  qui  estoient  habituez  audict  pays ,  se 
moDstroient  ennemis  capitaux  de  nostre  party  ; 
YOiià  pourquoi  ledict  sieur  évesque  donne  à  ce- 
loy  dont  est  faict  mention  te  nom  de  bon  Fran- 
çois. Il  nous  donna  expressément  charge  de 
▼eoir  tous  les  ambassadeurs  terrestres  (ainsi 
sont  appelez  en  ce  pays-là  les  gentilshommes 
qui  sont  députez  des  provinces  pour  se  trou- 
ver aux  diettes  général  les) ,  lesquels  on  choisit 
toujours  personnages  de  lx)n  entendement ,  sa- 
ges et  qui  portent  librement  et  sans  respect  les 
affaires  dudict  pays.  L'on  n'y  en  prend  point 
qui  n'ayt  cognoissance  des  lettres  et  qui  ne  sça- 
che  ce  qu'il  faut  pour  servir  te  public,  tellement 
qu'à  leur  retour,  faisant  rapport  de  ce  qu'ils  ont 
veu  et  ouy,  et  ce  qui  a  esté  faict  aux  susdictes 
diettes ,  ils  ont  grand  crédit  et  authorité  parmi 
la  noblesse.  Yoilà  pourquoi  ledict  sieur  mist 
tousjoors  peine  de  faire  entendre  aoxdicts 
amlrassadeurs  les  raisons  qui  pouvoient  fa- 
voriser le  très -illustre  duc;  et  nommément 
en  ladicte  diette  de  Warsovie ,  nous  y  tra- 


vaillnsmes  beaucoup  par  son  commandement. 

Et  parce  qu'avant  qu'il  nous  dépéchast  il 
avoit  esté  adverty  que  les  sénateurs  avoient 
délibéré  de  faire  appeler  les  ambassadeurs  pour 
estre  ouis  en  ladicte  diette  et  prendre  par  es- 
crlt  leur  dire  et  puis  les  renvoyer  aux  confins 
du  royaume ,  estant  d'avis  que  ce  seroit  assez 
de  présentera  la  menue  noblesse  ce  qui  auroit 
esté  recueilly  de  leur  dire  ;  ce  que  avec  grande 
raison  ledict  sieur  jugeoit  que  seroit  perte  de 
cause  pour  luy,  qui  espéroit  tousjours  d'avoir 
quelque  faveur  parmy  la  noblesse ,  en  pronon- 
çant son  oraison  ;  il  nous  donna  charge  de  dire 
qu'il  ne  pouvoit  estre  ouy  qu'en  plaine  assem- 
h\ée  de  tous  les  Estats  ,  et  que  ainsi  luy  avoit 
esté  expressément  commandé  par  le  Roy.  Sur 
cela  il  y  eut  beaucoup  de  brigues  ;  mais  il  vint 
bien  à  propos  que  les  ambassadeurs  terrestres 
furent  cause  que  cela  fut  interrompu  y  et  firent 
entendre  au  sénat  qu'ils  n'estoient  venuz  que 
pour  parler  du  temps  et  du  lieu  de  l'eslection  et 
non  pour  ouyr  les  ambassadeurs.  La  raison  qui 
mouvoit  les  sénateurs  de  vouloir  ouyr  les  ani- 
bassadeurs  à  la  première  diette,  sans  attendre 
la  convocation  généralle,  n'estoit  pas  sans 
grande  apparence  de  raison ,  parce  qu'ils  ne 
pouvoient  comprendre  comme  il  seroit  possible 
qu'un  aml^assadeur  fust  ouy  et  entendu  de  cin- 
quante mil  personnes;  et  voyoient  bien  le  dan- 
ger qu'il  y  avoit  que  l'eslection  ne  se  fist  par 
acclamation  et  non  par  voix  délibérées  et  con- 
sultées ;  mais  pour  l'autre  opinion  il  y  avoit 
une  rai«on  fort  pertinente,  qui  estoit  que,  fai- 
sant i'eslection  en  plaine  campagne  et  assemblée 
généralle,  c'estoit  moyen  d'empescher  qu'il  n'y 
eust  point  de  brigues ,  de  menées  et  de  corrup- 
tions. Cela  remonstrions-nous  qui  volontiers 
estions  escoutez,  et  principallementpar  les  am- 
bassadeurs terrestres.  Au  contraire ,  les  ambas- 
sadeurs de  l'Empereur  espéroient  plus  de  fa- 
veur s'ils  estoient  ouys  sans  attendre  la  grande 
assemblée  ;  et  ceux  qui  nous  défavorisoient  pu- 
blièrent de  nouveaux  advertissemens  contre  le- 
dict seigneur  duc  d'Anjou  ,  qui  furent  envoyés 
audict  sieur  en  grande  diligence  et  ausquels  il 
respondit  avant  la  fin  de  ladicte  diette.  Et  ad- 
vint que  sadicte  response  donna  tant  de  con- 
tentement à  ceux  qui  par  passion  estoient  mal 
affectez,  que  chacun  en  voulut  avoir,  et  en 
moins  de  huict  Jours  en  fut  faict  plus  de  mil 
exemplaires ,  et  fut  incontinent  traduite  en 
langage  pollac  et  envoyée  par  tous  les  endroits 
du  royaume. 

Les  seigneurs  se  trouvèrent  grandement  trou- 
blez de  ce  que  les  Lithuans  n'estoient  venuz  à 
ladicte  diette  comme  ils  avoient  promis,,  et,  qui 
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plus  est ,  de  ce  que  iesdlets  Lithuans  avoient  es- 
crit  au  Moscovite  que  de  leur  part  n'accepte- 
roieut  autre  que  luy.  Cest  advertisseiuent  fat 
cause  que  ces  Pollacs,  recognoissans  le  danger 
de  la  division  ,  ne  pensoient  qu'à  se  réunir  et  se 
joindre  ensemble  ;  et  comme  ils  estoient  assem- 
blez pour  délibérer  de  ce  qu'ils  dévoient  faire 
sur  ce  faict,  arrivèrent  quatre  ambassadeurs 
dudiet  pays  pour  s'excuser  de  ce  que  les  autres 
n'avoient  peu  venir  à  cause  du  mauvais  temps, 
et  qu'ils  n'avoient  osé  abandonner  leurs  mai- 
sons, estant  le  Moscovite  en  armes.  Et  interro- 
gez s'il  estoit  vrai  qu'ils  eussent  faict  quelque 
promesse  au  Moscovite  ,  avouèrent  que  ladicte 
lettre  a  voit  esté  escrite  du  consentement  de  la 
pluspart  d'entr'eux ,  pour  garder  que  le  Mosco- 
vite ,  qui  estoit  sur  la  frontière,  ne  les  vtnt  as- 
saillir; mais  la  vérité  estoit  telle  qu'il  n'y  avoit 
bomme  d'entr'eux  qui  ne  vouiust  plustost  mou- 
rir que  de  consentir  que  ces  deux  pays  de  Poion- 
gne  et  de  Lithuanie  fussent  divisez.  Geste  assu- 
rance osta  de  peine  les  sénateurs ,  et  plus  facile- 
ment peurent  délibérer  et  résoudre  du  jour  et  du 
temps  de  i'eslection.  Les  uns  vouloient  que  ce 
fust  à  Lubellln  (1),  pour  estre  plus  près  de  Li- 
thuanie ;  autres  vouloient  que  ce  fust  à  Warso- 
vie.  Quand  est  au  jour ,  les  uns  vouloient  que 
ce  fust  à  la  Saint-Jean ,  et  que  cependant  Ton 
s'occupast  à  la  correction  des  loix  et  des  statuts. 
Enfin  il  fust  arrcsté  que  ce  seroit  au  5  d'avril , 
à  Warsovie. 

L'article  du  lieu  fut  grandement  en  nostre  fa- 
veur, parce  que  la  noblesse  de  Mazovie,  qui  n'est 
pas  moindre  de  trente  ou  quarante  mil  gentils- 
hommes ,  monstroit  de  vouloir  plustost  favoriser 
nostre  party  que  nul  des  autres,  et  qui  pouvoit 
avec  grande  commodité  venir  à  ladicte  diette, 
et  s'en  retourner  quand  bon  leur  sembleroit. 

En  ladicte  diette  arriva  un  trouble  qui  eust 
esté  fort  mal-aisé  d'amortir ,  si  promptement 
n'y  eust  esté  pourveu  :  c'est  que  les  ambassa- 
deurs de  Lithuanie  dirent  que  quelques  sieurs 
pollacs  tenoient  le  party  du  roy  de  France ,  et 
avoient  esté  corrompuz  moyennant  cent  mil  es* 
cuz  que  l'ambassadeur  leur  avoit  départis.  Lasfci 
respondlt  à  cela  que ,  quant  à  luy ,  il  n'eu  avoit 
point  prins,  et  que  quand  on  luy  en  bailleroit 
ce  ne  sei*oit  point  pour  vendre  sa  voix  ;  et  bien 
que ,  pour  les  services  que  son  père  avoit  faicts 
à  la  couronne  de  France  ,  il  ne  pourroit  estre 
biasmé  s'il  en  preuolt  récompense,  toutesfois  il 
n'en  avoit  point  prins ,  ny  pensé  d'en  prendre. 
Sandomyre  vouloit  qu'on  nommast  ceux  qui 
avoient  prins  argent ,  et  reraonstra  que  c'estoit 
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mat  faict  d'accuser  en  termes  généraux  une  telle 
compagnie.  Le  palatin  de  Gracovye  remonstra 
là-dessus  que  cest  advertissement  n'estoit  point 
à  mespriser ,  et  qu'il  falloit  diligemment  recher- 
cher s'il  estoit  vray  qu'il  y  eust  de  la  corrup- 
tion ,  ou  par  promesse  ou  par  argent ,  et  acoom- 
paigna  ces  parolles  d'autres  qu'il  sembla  audiet 
palatin  de  Sandomyre  qu'il  le  vouiust  taxer, 
tant  parce  qu'il  n'y  a  pas  grande  amitié  entr'eui 
deux  qu'aussi  qu'il  avoit  porté  nostre  party  assez 
ouvertement;  ce  qui  fut  cause  qu'il  se  picqua 
tant  plus  facilement,  et  respondlt  en  telle  sorte 
et  avec  telle  aigreur,  que  ledict  de  Gracovye 
s'en  aigrit  aussi  de  son  costé.  Je  ne  scay  pas  au 
vray  quelles  parolles  il  y  eut  davantage,  mais 
je  scay  bien  qu'ils  furent  prests  de  mettre  l« 
main  aux  armes.  Sandomyre  se  mist  d'un  costé, 
Gracovye  de  l'autre;  leurs  parens  et  amis  firent 
le  semblable.  Le  palatin  de  Brechstan ,  homme 
sage  et  vertueux  et  amateur  de  paix ,  interrom- 
pit ce  différend ,  et  fut  cause  que  tout  cela  s'ap- 
pointa et  passa  doucement.  Et  sur  ce  propos  je 
suis  contraint  de  dire  que  ceux  qui  avoient 
donné  cestadvis  aux  Lithuans,  estoient  bien 
impudens  de  controuver  calomnie  si  peu  appa- 
rente que  celle-là;  car  l'on  sçait  bien  que  ledict 
sieur  évesque  estoit  arrivé  en  Poiongne  comme 
à  la  désrobée ,  avec  trois  meschans  coches  où  il 
n'eust  sceu  porter  quatre  mil  escuz;  et  d'ea 
prendre  chez  les  marchands ,  l'on  sçait  bien  que 
pour  lors  il  n'y  avoit  marchand  qui  sceust  four- 
nir dix  mil  excuz  en  trois  mois.  Et  puis  c'estoit 
chose  qui  ne  se  pouvoit  faire  que  au  veu  et  au 
sceu  de  tout  le  monde.  Aussi  fut  ladicte  calom- 
nie rejettée  pour  sottement  controuvée.  Les  Li- 
thuans ,  qui  ne  sçavoient  pas  comme  ledict  sieur 
estoit  venu,  recogneurent  qu'ils  avoient  esté 
grandement  déceus,  et  mesme  le  palatin  de  Gra- 
covye eu  son  dire  n'eut  jamais  opinion  qu'il  y 
eust  homme  corrompu  par  argent  ny  par  promes- 
ses. Et  ne  tendoit  son  propos ,  sinon  à  faire  que 
ceste  affaire  de  si  grande  importance  fust  con- 
duite avec  telle  prudence  qu'où  ne  peust  prendre 
occasion  de  taxer  ny  soupçonner  aucun  d'en- 
tr'eux. 

En  ladicte  diette  survint  un  acte  mémorable, 
qui  est  qu'un  jeune  Allemand  qui  se  disoit  ser- 
viteur et  négociateur  pour  le  roy  de  Suède  avant 
l'arrivée  des  ambassadeurs  dudiet  seigneur  Roy, 
je  ne  sçay  s'il  estoit  poussé  de  luy-mesme  oq 
d'autres ,  tant  y  a  qu'il  avoit  falsifié  des  lettres 
au  nom  dudit  seigneur  roy  et  royne  de  Suède, 
qu'il  avoit  luy-mesme  forgées,  et  nommément 
en  présenta  à  l'Infante;  laquelle  dame  n'estant 
pas  contente  des  praticques  du  Roy ,  son  beau- 
frère ,  pour  des  raisons  qu'un  chacun  peult  oon- 
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sidérer ,  lisaut  ladicte  lettre ,  et  Jettant  l'oeil  sur 
la  soubz-scription ,  descouvrit  la  faulseté^  parce 
que  le  nom  de  Catherine  y  estoit  escrit  par 
un  C.y  et  la  Royne  a  tousjours  accoustumé  de 
Teserire  par  K,  Geste  descouverte  fat  commu* 
niquée  à  quelques-uns  des  principaux  seigneurs 
par  le  grand  capitaine  de  la  Mazovie ,  serviteur 
de  ladicte  Infante.  Le  négociateur ,  prins  et  con- 
vaincu de  ia  faulseté ,  fut  rais  en  prison  avec  si 
estroite  garde  qu'il  ne  pouvoit  parler  à  per* 
sonne.  Le  jour  après ,  comme  on  le  vouloit  ouir 
pour  estre  plus  amplement  examiné ,  Ton  trouva 
qu*il  s*estoit  pendu  et  estranglé ,  bien  qull  eust 
les  piedz  et  les  mains  liés  :  qui  a  donné  argu- 
ment à  tout  le  monde  de  croire  que  quelqu'un 
qui  mesroe  avoit  esté  déceu  par  luy,  avoit 
moyenne  de  le  faire  mourir  secrètement.  Le 
corps  fat  traîné  par  toute  la  ville,  avec  procla- 
mation quec'estoit  un  qui  faolsement  avoit  prins 
la  qualité  d'ambassadeur  de  Suède ,  et  en  ayoit 
falsifié  des  lettres. 

En  ce  mesme  tems  arriva  le  doyen  de  Die 
fort  à  propos ,  qui  rapporta  audict  sieur  évesque 
response  de  tout  ce  dont  il  l'ftvoit  chargé;  de 
quoi  il  advertit  les  principaux  de  ses  amis  en 
ladicte  diette ,  qui  en  furent  confirmez  et  forti- 
fiez en  leur  opinion. 

Il  rapporta  des  lettres  que  ledict  sieur  avoit 
désirées,  et  singulièrement  des  lettres  latines 
pour  quelques  seigneurs  (  ce  qui  le  feit  penser 
que  M.  de  Pibrac  y  avoit  mis  la  main),  les- 
quelles ledict  sieur  nous  envoya  pour  les  présen- 
ter en  diligence  audict  Warsovie,  avant  que  la 
diette  fust  achevée,  et  furent  fort  volontiers 
receues. 

M.  l'abbé  de  L'IsIe  estoit  jà  arrivé  audict 
Connin  sur  la  fin  de  ladicte  diette,  lequel, 
comme  dessus  a  esté  dict,  fust  envoyé  sur  ce 
que  le  Roy  avoit  entendu  que  ledict  sieur  éves- 
que estoit  retenu  prisonnier  à  Francfort,  et  de- 
puis emmené  par  les  rheistres,  et  qu'on  ne  sça- 
voit  si  on  luy  avoit  coupé  la  gorge  ou  emmené 
prisonnier  en  quelque  lieu.  Sur  cest  advertisse- 
ment  le  Roy ,  faisant  l'acte  d'un  bon  maistre , 
avoit  despesché  en  Allemaigne  un  messager  ior-^ 
rain ,  apellé  Rar ,  qui  promettoit  sur  sa  vie  de 
le  trouver  ou  mort  ou  vif,  et  d'en  rapporter  des 
nouvelles  :  et  luy  furent  baillées  lettres  de  Sa 
Majesté,  adressantes  à  messieurs  de  Francfort 
et  à  tous  les  princes  dudict  pays.  Cependant , 
afin  que  la  noblesse  de  Polongne  fust  advertie 
de  ce  que  ledict  sieur  évesque  avoit  charge  de 
leur  apporter ,  Sadicte  Majesté  s'advisa  d'y  en- 
voyer ledict  abbé  de  L'IsIe  ;  mais  si  ledict'^sieur 
évesque  eust  esté  perdu,  il  fust  venu  mal  à 
propos ,  car  ledict  sieur  abbé  de  L'IsIe  y  arriva 


fort  tard,  et  demeura  trois  mois  en  voyage* 
parce  qu'on  luy  fit  prendre  le  chemin  de  Venise; 
mais  comme  Leurs  Majestez  furent  adverties 
par  ledict  doyen  de  Die  que  ledict  sieur  évesque 
estoit  arrivé  audict  pays  de  Polongne ,  ils  advl- 
sèrent  de  ne  luy  donner  point  de  compagnon,  si 
ce  n'estoitque  ioy-mesmeen  demandast,  et  des- 
peschèrent  un  courrier  à  Venise  pour  rappeller 
ledict  sieur  abbé ,  pensans  qu'il  ne  seroit  encore 
bougé  de  là,  et  mandèrent  à  M.  le  président  du 
Ferrier  (1),  que  si  d'aventure  il  estoit  party, 
d'envoyer  après  luy,  ce  qu'il  feit;  mais  ledict 
courrier  n'arriva  en  Polongne  que  dix  ou 
douze  jours  après  la  venue  dudict  sieur  abbé  de 
L'IsIe,  lequel,  se  voyant  révocqué,  demanda 
conseil  audict  sieur  évesque  s'il  devoit  s'en  re- 
tourner ou  demourer.  Et  bien  qu'il  feist  ser»- 
blant  de  désirer  s'en  retourner ,  toutesfois  l'on 
voyoit  bien  qu'il  avoit  grand  regret  d'avoir  tant 
prins  de  peine  pour  ne  faire  qu'aller  et  revenir, 
et  mesme  qu'il  perdroit  l'occasion  de  voir  ce  qui 
n'avoit  esté  veu  de  nostre  temps.  Ledict  sieur 
évesque ,  qui  de  longqe  main  l'avoft  aimé ,  et 
l'estimoit  fort  sage  et  digne  d'une  bonne  charge, 
luy  conseilla  de  demourer,  et  luy  promist  que 
Sa  Majesté  ne  le  trouveroit  point  mauvais. 

J'ay  voulu  toucher  ceste  particularité  pour 
faire  cognoistre  que  ledict  sieur  évesque ,  qui  Jà 
estoit  si  avant  en  la  négociation ,  et  qui  tenoit 
la  l)onne  issue  pour  certaine  (ainsi  qu'il  l'escrivit 
en  ces  mesmes  jours ,  le  24  janvier ,  par  Bar , 
lorrain ,  et  par  le  porte-manteau  de  la  Royne  ), 
bien  doncques  qu'il  eust  luy  seul  porté  la  peine 
et  le  bazard,  et  que  ce  qui  restoitne  pouvoit 
estre  faict  que  par  luy ,  qui  estoit  l'oraison  qu'il 
falioit  faire  à  la  convocation  générale, toutesfois 
il  voulut  par  sa  courtoisie  faire  part  de  l'honneur 
qu'il  pensoit  acquérir  audit  sieur  abbé  de  L'IsIe, 
et  luy  ouys  dire  souvent  qu'il  avoit  esté  fort 
aise  de  sa  venue,  parce  qu'il  lui  sembloit  que 
estans  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  deux , 
et  les  ambassadeurs  de  Suède  quatre ,  le  Roy 
en  pouvoit  avoir  aussi  en  pareil  nombre. 

La  diette  rompue,  nous  retoumasmes  par  de- 
vers ledict  sieur  évesque  pour  lui  rendre  compte 
de  tout  ce  que  nous  avions  apprins  :  qui  estoit 
que  la  notilesse  de  la  Mazovie,  après  avoir  bien 
et  sagement  examiné  toutes  les  raisons  qu'on 
pouvoit  desduire  et  alléguer  pour  tons  les  com- 
pétiteurs ,  monstroit  jusques  à  ce  jour-là  incli- 
ner plus  à  nostre  party  qu'à  nul  des  autres.  En 
la  Russie,  celuy  à  qui  ledict  sieur  avoit  donné 
le  nom  de  bon  François  avoit  apporté  et  semé 
parmi  la  noblesse  la  copie  de  la  lettre  dudict 

(1)  Ambaiiadeor  de  Franc*  A  Venise.  i 
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sieur,  d«  ses  discours  et  de  ses  respouses,  et 
avoit  si  bien  proufiilé,  que  la  pluspart  de  la 
noblesse  s*estoit  persuadée  que  nostre  party  es- 
toit  le  plus  avantageux  pour  le  bien  de  leur 
P'iys.  Mais  il  fault  notter  que  tous  ceux  qui  en 
ce  teropsWà  se  déclaroient  pour  nous ,  qui  es* 
loient  en  grand  nombre,  tant  audict  pays  qu'en 
tout  le  demourantdudict  royaume ,  ad joustoient 
tousjours ceste  condition, qu'ils  réservoient  leur 
dernier  mot  au  temps  qu'ils  auroient  ouy  les 
autres  ambassadeurs. 

En  Jadiete  diette  furent  desputez  Tévesquede 
Posnanie ,  et ,  ce  me  semble ,  Tévesque  de  Gra- 
covie,  pour  aller  trouver  les  ambassadeurs  de 
l'Empereur,  pour  les  admonnester  de  nouveau 
de  se  contenir  nu  lieu  qu'on  leur  baiiloit  pour 
séjour,  et  leur  faire  quelque  quérimonie  de  ce 
qu'estoit  passé  :  lesquels  ambassadeurs  receurent 
lesdicts  seigneurs  évesques  avec  grand  honneur; 
receurent  aussi  fort  volontiers  le  gentilhomme 
qui  leur  fut  baillé  pour  leur  assister  ;  et  enfin  la 
response  qu'ils  firent  fut  fort  sage ,  gradense  et 
modeste ,  à  ce  que  iedict  sieur  évesque  de  Pos« 
nanie  escrivit  à  beaucoup  de  seigneurs;  et  de- 
puis j'ay  veu  la  lettre. 

L'on  n'envoya  personne  vers  Iedict  sieur  évea- 
(|U6,  parce  que  aussi  n'y  avoit^l  rien  de  quoy  se 
plaindre  de  luy  ;  car  en  trois  mois  qu'il  avoitjà 
demeuré  à  Gonnin,  il  n'en  estoit  jamais  sorty  pour 
ne  donner  occcasion  de  se  plaindre  de  luy  ;  Joint 
aussi  que  M.  le  palatin  de  firestan ,  qui  faisoit  sa 
demeure  audict  lieu,  pou  voit  assez  satisfaire  à 
telle  manière  d'offices;  et  cela  fut  cause,  comme 
je  crois,  qu'on  ne  luy  envoya  point  de  gentilhom- 
me pour  luy  faire  compagnie.  En  cet  endroit  les 
ambassadeurs  de  l'Empereur  estoient  plus  hono- 
rez ,  mais  Iedict  sieur  évesque  estoit  plus  favori- 
sé ,  d'hantant  que  c'estoit  une  grande  commodité 
qu'il  n'y  eust  personne  de  la  part  du  sénat  qui 
prlnst  garde  sur  ses  actions.  Bien  luy  escrivit-on 
une  lettre ,  que  s'il  vouloit  se  retirer  à  Posnanie, 
où  la  peste  avoit  du  tout  cessé,  il  y  seroit  bien 
receu  et  mieux  traicté  qu'à  Connin. 

Sur  ceste  nouvelle  et  autres  particularitez 
qu'il  n'est  besoing  d'escrire ,  Iedict  sieur  des- 
pescha  Bar ,  et  depuis  le  porte-manteau  de  la 
lioyne ,  comme  dessus  a  esté  dit ,  et  escrivit  à 
Leurs  Majestez  qu'il  espéroit  et  tenoit  pour  cer- 
tain avoir  bonne  issue  de  sa  négociation ,  comme 
se  tenant  assuré  que  les  antres  ambassadeurs 
n'apporteroient  rien  qui  peust  reculer  le  très -il- 
lustre duc  depuis  esleu. 

Peu  de  Jours  après  lesdictes  despesches  faic- 
tes ,  il  survint  une  mauvaise  nouvelle  qui  donna 
beaucoup  à  penser  audict  sieur  :  c'est  qu'un  sei- 
gneur de  qui  il  pouvoit  espérer  le  plus,  avoit  es- 


crîpt  des  lettres  en  la  grande  Polongne  est  fa- 
veur de  Rozamberg  (l),  l'un  des  ambassadeurs 
de  TEmpereur,  etadmonestoit  ses  amis  que  ee- 
loy-là  seroit  tel  roy  qu'on  le  pouvoit  désirer; 
car ,  outre  qu'il  estoit  de  Boesme ,  et  que  son 
langage  n'estoit  guères  différent  du  pollac ,  il 
estoit  gentilhomme ,  sage ,  modeste ,  gracieux 
et  riche.  Geste  nouvelle  ouverture,  bien  qu'elle 
fust  faicte  par  Iedict  seigneur,  homme  de  grand 
jugement  et  authorité ,  et  que  l'on  estlmoit  du 
tout  nostre,  fut  rejettée.  Et  quant  audict  sieur 
évesque ,  Il  ne  faillit  pas  à  faire  entendre  que 
ce  seroit  griefvement  offencer  l'Empereur,  si , 
en  lieu  de  prendre  son  filz ,  on  eslisoit  un  de 
ses  serviteurs.  Il  remonstra  aussi  qne  si  les  gen- 
tilshommes pollacs  eslisoient  un  prince  estran- 
ger ,  ou  un  d'entre  eux-mesmes,  ils  n'en  ponr- 
roient  estre  aucunement  blasmez;  mais  de  pren- 
dre un  gentilhomme  estranger ,  cela  seroit  met- 
tre tout  le  monde  à  deviner  pour  trouver  la  rai- 
son qui  les  auroit  pu  mouvoir.  Et  de  faict,  quel- 
ques-uns eurent  de  ce  temps-là  opinion  que  Ie- 
dict seigneur  pollac  avoit  fait  ceste  ooverture , 
sçachant  bien  qu'elle  ne  seroit  pas  receae. 

Or  iedict  sieur  évesque ,  pour  ne  rien  mépri- 
ser qui  peust  nous  reculer ,  envoya  Bazin  en  la 
mineure  Polongne  vers  les  seigneurs  qn'il  esti- 
moit  estre  les  plus  capables  de  ses  raisons  ;  ca- 
pables ,  dis-je ,  non  pour  entendement  ny  pour 
jugement,  car  il  est  certain  qu'il  y  en  avoit  qui 
oontrarioient  grandement  à  nostre  party ,  qui 
toutesfols  estoient  grands  personnages  en  gran- 
de prudence  et  bcm  Jugement,  et  en  singulière 
affection  envers  leur  patrie.  Quand  Je  dis  donc- 
ques  capables ,  J'entends  ceux  qui  jà  s'estoient 
eselaircis  et  àsseurez  que  la  pluspart  de  ce  qu'a- 
voit  esté  escrit  contre  le  très-Illustre  duc  estoit 
faulsement  controuvé.  Si  est-ce  que  ceux-là  mes- 
me  après  le  retour  de  ladicte  diette  de  Varsovie 
avoient  esté  fort  combattuz.  Et  en  trouva  Iedict 
Bazin  quelques-uns  du  tout ,  ou  peu  s'en  falloit, 
aliénez  de  nous.  Ledict  sieur  l'avoit  gamy  de  si 
bons  et  amples  mémoires ,  que ,  ayant  la  parole 
fort  bonne  et  l'esprit  vif ,  il  ne  demeura  court 
en  response  ;  et  prouffita  tellement  son  voyage , 
que  non  seulement  il  confirma  les  uns  en  leur 
première  opinion ,  mais  par  sa  diligence  feit 
que  les  autres  recogneurent  la  vérité  de  ce  dont 
ils  avoient  esté  auparavant  mal  informez.  Eo 
ce  voyage  il  visita  messieurs  les  palatins  de  San- 
domyr ,  de  Podolle ,  Gracovie ,  castelian  de 
Sandomyr  et  plusieurs  seigneurs  dudict  pays  ; 
tellement  que  si  ledict  sieur  évesque  l'a  siagu- 


(1)  Guillaume  Ursin  de  Rozamberg,  grand  burgrare 
de  Bohème ,  chef  de  l'ambassade  de  l*Empereur. 
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lièrement  recommandé  il  en  a  grand  raison  ; 
car  il  s^est  trouvé  souvent  en  des  lieux  où  il 
a  faiily  respondre  à  des  choses  qui  n'estolent 
pas  contenues  en  sesdicts  mémoires  ;  et  toutes- 
fois  Il  y  respondoit  aussi  heureusement  qu*il  es- 
toit  possible ,  monstrant  en  cela  la  dextérité  de 
son  esprit,  qui  en  peu  de  tenfips  avoit  compris 
tout  ce  que  iedict  sieur  évesque  avoit  en  son 
cttur. 

Pendant  que  Iedict  Bazin  estoit  en  la  mineure 
Poiongne ,  iedict  sieur  envoya  le  doyen  de  Die 
vers  monseigneur  le  cardinal  Commendon ,  pour 
le  visiter  de  sa  part ,  ce  qu'il  n*avoit  pas  tant 
différé  sans  quelque  bonne  cause  ;  car  ,  encore 
que  Iedict  cardinal  fust  là  de  la  part  de  Nostre 
Sainet-Père ,  qui  désiroit  également ,  on  Iedict 
archiduc  Ernest ,  ou  Iedict  seigneur  duc  d'An- 
jou,  et  ne  luy  en  chai  loi t  pourveu  qu'un  catho- 
lique tnst  esleu ,  toutesfois  Iedict  sieur  évesque 
considéroit  que  Iedict  cardinal  avoit  esté Jà  long- 
temps avant  sa  venue  en  Polongne ,  et  qu'il  es- 
tait impossible  que  pour  son  affection  il  ne  fust 
enclin  à  favoriser  l'Empereur ,  pour  n'avoir 
point  esté  recherché  d'autre ,  et  aussi  qu'il  lui 
estoit  particulièrement  obligé. 

Un  autre  point  y  avoit-il ,  qui  estoit  de  grande 
importance  :  c'est  que  noz  adversaires  faisoient 
semer  le  bruict  que  le  Pape  vouloit  essayer  par 
tootesfaçons  de  mettre  Iedict  seigneur  duc  d'An- 
jou en  Polongne,  pour  exterminer  tous  les  évan- 
^éliques:  et  de  faict ,  il  y  en  avoit  un  bon  nom- 
bre qui  prestoient  foy  à  tels  advertissemens. 
Je  ne  puis  sur  ce  passer  une  particularité  qui 
<%t  digne  d'une  risée  :  c'est  que  d'Allemaigne  en 
Polongne  fust  apportée  une  lettre  fausse  et  sot- 
tement controuvée  ,  escrite  au  nom  de  monsei- 
{pieur  le  cardinal  de  Lorraine,  et  adressante 
aodict  sieur  évesque  :  le  contenu  de  ladictc  let- 
tre estoit  que  Iedict  seigneur  cardinal  l'admo- 
aestoit  de  soigneusement  et  diligemment  négo- 
cier pour  le  très-illustre  duc  d'Anjou  ,  et  que 
Nostre  Sainet-Père  le  ferait  bien  rescompenser, 
outre  que  ce  luy  seroit  une  grande  gloire  que 
par  sa  diligence  le  royaume  de  Polongne  fust 
IMMirveu  d'un  si  bon  roy  qui  ramèneroit  à  la  re- 
ligion catholique ,  les  uns  par  amour ,  les  au- 
tres par  force  ;  et  s'il  estoit  besoing ,  on  ra- 
mèneroit une  journée  de  Sainct-Bartliélemy  :  il 
y  avoit  aussi  beaucoup  d'autres  telles  inepties 
qui  ne  méritent  estre  mentionnées.  Ladlcte  let- 
tre fut  publiée  par  l'Allemaigne,  et  mesme  les 
princes  la  receurent  et  estimèrent  estre  vérita- 
ble. Et  de  ce  fut  adverti  Iedict  sieur  évesque 
par  un  sçavant  homme ,  lecteur  en  philosophie 
en  une  des  principales  villes  dudict  pays ,  et 
qui  estoit  déceu  comme  les  autres,  et  qui  u*eust 


pas  deviné  qu'une  telle  imposture  eust  esté  si 
sottement  controuvée  ;  mais  Iedict  sieur  y  feit 
telle  response  que  la  calomnie  fut  desoouverte 
et  cogneue. 

Tontes  ces  considérations  meurent  Iedict  sieur 
évesque  à  se  gouverner  en  telle  sorte  comme  s'il 
n'eust  point  seeu  que  iedict  cardinal  Commen- 
don fust  en  Polongne ,  et  se  tenoit  asseuré  qu'es- 
tant homme  de  bon  entendement ,  comme  il  est, 
il  comprendroit  de  soy-mesme  que  Iedict  sieur 
n'avoit  pas  laissé  de  le  faire  visiter  sans  bonne  et 
juste  cause.  Et  de  faict,  quand  Iedict  doyen  luy 
apporta  ladicte  lettre,  il  la  récent  fort  gracieu- 
sement ,  en  donnant  tel  et  si  honorable  tesmol- 
gnage  dudict  sieur,  que  certainement  il  reco- 
gnut  luy  en  estre  grandement  obligé.  Et  entre 
autres  choses  dist  audict  doyen  que  depuis  long- 
temps il  cognoissoit  Iedict  sieur  évesque,  qui 
avoit  vingt  ans  de  négociation  plus  que  luy; 
et  pour  avoir  esté  employé  en  choses  grandes 
et  difficiles,  il  estoit  certain  qu'il  entendoit  fort 
bien  le  mestier  d'ambassadeur ,  et  qu'il  s'asseu* 
roit  bien  que  les  ambassadeurs  de  l'Empereur 
ne  scroient  pas  sans  party  ;  toutesfois  qu'il 
voyoit  le  party  de  l'Empereur  fortifié  de  lon- 
gue main ,  et  mesme  que  la  Lithuanie  estoit 
toute  à  sa  dévotion  ,  et  une  grande  partie  de  la 
Polongne;  si  bien  qu'il  pensoit  que  nous  serions 
les  plus  foibles.  Toutesfois  il  fût  trompé  comme 
beaucoup  d'autres. 

En  mesme  temps  Ton  fit  courir  le  bruict  que 
le  Roy  avoit  fait  entendre  à  l'Empereur,  que  s'il 
eust  sceu  qu'il  eust  prétendu  audict  royaume , 
il  ne  luy  eust  voulu ,  pour  rien  que  soit,  don- 
ner aucun  empeschement  ;  que  ce  qu'il  en  avoit 
faict  avoit  esté  à  l'importune  sollicitation  de 
l'évesque  de  Valence,  lequel  il  promettoit  ré- 
voc(|uer  et  luy  faire  cognoistre  qu'il  n'estoit 
contant  de  luy.  Geste  nouvelleespandue  en  plu- 
sieurs endroicts,  quelques  bons  personnages 
envoyèrent  devers  Iedict  sieur  pour  en  sçavoir 
la  vérité,  et  singulièrement  M.  le  palatin  de  Lu- 
bellin ,  lequel  j'allai  incontinent  visiter  et  luy 
porter  la  response  que  faisoit  Iedict  sieur  éves- 
que, qui  estoit  que  bientost  espéroit-il  faire 
cognoistre  à  tels  controuveurs  de  nouvelles 
qu'il  n'estoit  pas  révocqué. 

Ledict  sieur  de  Valence ,  comme  dessus  a 
esté  dit,  n'avoit  point  voulu  aller  à  Posnanie , 
pour  ne  perdre  la  commodité  qu'il  avoit  d'en- 
voyer vers  ses  amis  et  recevoir  aussi  sans  au- 
cun respect  ceux  qui  le  vouloient  venir  venir , 
et  aussi  que  mal  volontiers  vouloit-il  perdre  la 
compaigniede  M.  le  palatin  deBrechstan.  Mais 
le  sieur  abhé  de  L'Isle ,  ne  pouvant  porter  l'in- 
commodité des  logis,  s'y  en  alla ,  où  il  fut  jus- 
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ques  à  ce  qull  8>n  fallust  aller  à  la  couvocatioo 
généralle. 

Et  peu  de  jours  après ,  qui  fust  le  premier 
jour  de  mars ,  qui  est  un  mois  avant  la  convo- 
cation généralle,  arriva  le  sieur  de  Lanssac, 
lequel  le  Roy  avoit  despescbé  pour  apporter  un 
discours  de  tout  ce  qu*estoit  advenu  à  la  journée 
de  Saint-Barthélémy,  et  faire  entendre  au  sénat 
et  à  toute  la  noblesse  le  contraire  de  ce  qui 
avoit  esté  dit  contre  Sa  Majesté  et  dudict  sei- 
gneur duc  d'Anjou.  Geste  despesche  avoit  esté 
faicte  par  Tadvis  et  à  la  très-instante  prière  du- 
dict sieur  évesque  ;  je  dys  parce  qu'il  pensoit 
qu'elle  pourroit  proufflter:  et  aussi  avoit-il  de- 
mandé ledict  sieur  de  Lanssac,  et  nommé  ex- 
pressément et  par  deux  fois  supplia  le  Roy  de 
ne  luy  en  donner  point  d'autre.  Il  le  demanda 
pour  tes  raisons  cy-dessus  couchées  et  aussy 
que  ledict  de  Lanssac  estoit  serviteur  domes- 
ticque  de  monseigneur  le  duc  d'Anjou  ;  et  puis- 
que c'estoit  l'affaire  dudict  seigneur  duc ,  il  dé- 
siroit  avoir  quelqu'un  des  siens  qui  peust  quel- 
que jour  tesmoigner  et  de  sa  peine  et  de  sa  dili- 
gence. J'adjouste  le  tiers  point,  qui  est  que, 
pour  l'opinion  qu'il  avoit  qu'il  n'y  eust  homme 
en  France  qui  l'aimast  tant  que  ledict  sieur  de 
Lanssac,  il  le  voulut  préférer  à  ses  neveux, 
i'évesque  de  Loudon  et  baron  de  Montesquiou , 
qui  sont  personnages,  comme  tout  le  monde 
sçait ,  dignes  d'une  grande  charge  :  et  en  cela 
monstra  combien  il  estoit  esloigné  de  toute  am- 
bition; car  luy,  qui  pouvoit  retenir  toute  la 
gloire  et  pour  luy  et  pour  ceux  de  sa  maison , 
la  voulut  communiquer  à  ceux  qui  ne  luy  es- 
toient  rien. 

Ledict  sieur  de  Lanssac ,  comme  dessus  a 
esté  dict ,  arriva  a  Posnanie  un  mois  avant  le 
jour  de  la  convocation  généralle  pour  l'eslec- 
tion,  où  il  fust  arresté  prisonnier  en  son  logis, 
et  le  semblable  fut  fait  de  M.  l'abbé  de  L'Isle. 
L'excuse  du  vice-capitaine  estoit  que  ledict 
sieur  de  Lanssac  ne  luy  avoit  point  fait  signi- 
fier sa  venue ,  ny  fait  entendre  qu'il  fust  envoyé 
par  le  Roy ,  et  que  luy  et  ses  gens  estoient  ves- 
tuz  à  l'allemande;  de  sorte  qu'il  sembloit,à 
leur  dire,  que  ledict  sieur  de  Lanssac  eust  esté 
plutost  pris  pour  Allemand  que  pour  François, 
et  aussi  qu'on  n'avoit  pasencores  entendu  qu'il 
y  eust  autre  ambassadeur  que  ledict  sieur  de 
Valence. 

Il  advint  par  bonheur  qu'en  ce  mesme  temps 
l'on  tenoit  une  diette  particulière  pour  la  grande 
Polongne ,  où  ledict  sieur  évesque  envoya  et  en* 
escrivit  aux  principaux:  et  fùst  ledict  vlee-ca- 
pitaine  blasmé  d'en  avoir  usé  si  rigoureusement; 
çt  furent  députez  deux  d'entr'eux  pour  aller ..au- 


dict  lieu  de  Posnanie  pour  fairedélivrerlesdids 
sieurs  de  L'Isle  et  de  Lanssac  et  leur  en  faire 
excuse  au  nom  de  toute  la  eompaignie. 

Incontinent  qu'il  fut  délivré ,  il  s'en  vint  à 
Gonnin  trouver  ledict  sieur;  et,  après  avoir 
veu  sa  despesche,  ils  arrestèrent  ensemble  de 
ne  s'en  servir  point;  parce  qu'il  n'en  estoit  pas 
besoing;  et  quant  à  sa  personne ,  11  le  pria  de 
vouloir  attendre  Teslection ,  puisque  Ton  estoit 
à  la  veille  ;  et,  outre  que  ledict  sieur  espéroitde 
luy  bailler  moyen  de  faire  service  au  Roy ,  il 
aurolt  cest  honneur  d'avoir  esté  employé  en  la 
négociation  la  plus  grande  qui  fust  esié  il  y  a 
deux  mil  ans.  A  quoy  il  consentit  très-voloo- 
tiers ,  et  advoua ,  comme  il  a  confessé  par  plu- 
sieurs fois  depuis,  qu'il  estoit  plus  obligé,  après 
son  père,  audict  sieur  évesque  qu*à  tous  les  hom- 
mes vivnns  ;  car ,  outre  qu'il  i'avoit  nommé  et 
demandé ,  il  luy  faisoit  part  d'une  entreprise  si 
importante  et  si  glorieuse.  Et  de  ce  jour^là,  le- 
dict sieur  évesque  luy  communiqua  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  et  Tespérance  qu'il  avoit  du  boo 
succez,  afAn  qu'en  sa  première  lettre  il  s'en  fist 
honneur  et  puis  tesmoigner ,  comme  font  plu- 
sieurs autres ,  que  ledict  sieur  évesque  monstra 
plus  de  privante  et  d'amitié  audict  sieur  de  Lans- 
sac qu'il  n'eust  fait  à  ses  propres  neveux. 

Il  le  pria  d'aller  visiter  M.  le  palatin  Laski, 
qui  estoit  à  trois  lieues  de  là,  et  à  son  retour  il 
remmena  veoir  le  sieur  Ostroro^rt ,  qui  est  un 
très-digne  |)ersonnage, et  a  espousé  une  daraoi- 
selle  dont  sa  grand-mère  estoit  de  ce  royaume, 
du  pays  de  Bourbonnois  et  de  la  maison  de  Mas- 
selargue^,  laquelle  avoit  esté  amenée  par  une 
fille  de  Candalle ,  qui  fut  royne  d'Hongrie. 

Aussi  furent  veoir  un  gentilhomme  qui  est  à 
deux  lieues  de  G)nnin,  appelle  le  sieur  Gru- 
geski,  parent  de  I'évesque  de  Posnanie:  il  aun 
nombre  d'enfans  qui  jà  sont  exercitez  aux  ar- 
mes ;  et  ainsi  passèrent  lesdicts  sieurs  le  mois 
de  mars  sans  bouger  plus  dudict  lieu  de  ConniD. 

Le  sieur  de  Balagny ,  trois  ou  quatre  jours 
avant  la  venue  dudict  sieur  de  Lanssac,  estoit 
arrivé  audict  Connin,  sortant  d'une  maladie  qui 
I'avoit  tenu  un  mois  entier  dans  Cracovie  :  le- 
quel Leurs  Majestez  avoient  renvoyé  en  Polon- 
gne pour  leur  faire  service  en  ce  que  ledict  sieur 
évesque  luy  eommanderoit.  Et  de  fait ,  appro- 
chant la  feste  de  Pasques ,  après  qu'il  fut  bien 
fortifié ,  ledict  sieur  l'envoya  visiter  M.  le  ina- 
reschal  Oppallnski,  qu'il  trouva accompaigné de 
quatre  castellans  et  plusieurs  gentilshommes.  Et 
comme  c'est  un  personnage  d'honneur  et  des 
plus  sages  que  j'aie  cogneu  ,  il  est  à  croire  qu'il 
print  plaisir  à  la  jeunesse  et  à  la  dextérité  du- 
dict sieur  de  Balagny  ;  car  il  se  descouvrlt  plus 
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privémeut  avec  luy  qu'il  u'avoit  faict  avec  les 
autres  que  ledict  sieur  évesque  luy  avoit  en- 
wyez,  et  priât  patience  d'ouïr  un  discours  qu'il 
luy  fil  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  espérer  ou  crain- 
dre de  tous  les  compétiteurs.  La  response  du- 
dict  seigneur  Oppalinslii  fut  qu'il  espéroit  venir 
ledict  sieur  évesque  dans  dix  Jours  à  la  convo- 
cation généralle  ;  qu'il  espéroit  aussi  de  l'ouïr  le 
jour  qu'il  iuy  seroit  permis  de  prononcer  son 
oraison;  qu'il  seroit  fort  aise  que  les  raisons  du- 
dict  sieur  évesque  fussent  telles  que  tout  le 
monde  les  trouvast  bonnes,  comme  certaine- 
ment il  les  estirooit  telles  jusques  à  ce  que  du 
dire  des  autres  ambassadeurs  il  pourroit  tirer  le 
contraire. 

Avant  que  je  sorte  de  Connin ,  Je  veux  ton- 
clier  une  particularité  qui  servira  peut-estre  à 
instruire  les  gentilshommes  françois  qui  vont 
en  estrange  pays  :  c'est  que  ledict  sieur  évesque 
a  demouré  six  mois  audict  Connin,  portant  beau- 
coup d'iocommoditez  pour  la  pauvreté  du  lieu, 
et  en  eust  porté  davantage  sans  l'assistance  de 
M.  ie  palatin  de  Brecbstan,  à  qui  ledict  sieur 
évesque  s'est  grandement  obligé  :  et  ne  tenoit 
qu'en  luy  qu'il  u'allast  à  Posnanie,  comme  des- 
sus a  esté  dit.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  le- 
dict sieur  un  jour  se  promenant  sur  un  pont 
qu'il  y  a,  assez  long,  quatre  ivrongnes  reve- 
nans  du  marché ,  gentilshommes  de  pauvre  et 
basse  qualité,  coururent  après  ledict  sieur ,  le 
braqmart  au  poing,  criant:  France  y  fils  de 
putain!  et  s'approchant ,  donnèrent  un  coup  de 
poing  à  un  gentilhomme  appelle  La  Brosse,  qui 
estoit  sur  le  devant  du  coche  dudict  sieur ,  et 
puis  un  autre  voulust  faire  semblant  de  le  frap- 
per sur  la  teste.  Ledict  sieur  estoit  mal  accom- 
paigné,  parce  que  c'estoit  sur  Id  porte  de  la  ville  ; 
mais  si  avoit-il  deux  hommes  qui  voulurent 
mettre  la  main  à  l'espée^  ce  qu'il  empescha; 
car  il  craignoit  que ,  venant  aux  mains ,  tous 
ces  pauvres  y vrongnes  fussent  tuez,  qui  eust 
esté  un  vray  moyen  pour  faire  lever  la  com- 
mune. Et  ledict  sieur ,  parlant  avec  eux  sa  lan- 
gue en  riant,  approcha  d'une  maison  qui  estoit 
sur  le  bord  du  pont;  et  pource  qu'il  y  avoit  des 
gens  là  dedans,  ces  fols  prindrent  leur  chemin 
vers  leurs  maisons,  avec  de  grandes  menasses 
qu'ils  faisoient.  Mais  huit  joura  après  ils  en- 
voyèrent devers  ledict  sieur  le  prier  de  leur 
pardonner ,  faisant  offre  qu'ils  viendroient  en 
plaine  place,  legenoll  à  terre,  iuy  demander 
pardon.  Ils  obtinrent  de  luy  facillement  tout  ce 
qu'ils  voulurent ,  car  il  ne  cberchoit  par  tous 
moyens  que  de  gaigner  le  cœur  de  la  noblesse; 
mais  il  advint  qu'un  gentilhomme  appelle  La- 
talski,  homme  de  bonne  maison ,  racompta  ce 


faict  aux  seigneurs' de  la  grande  Polongne  qui 
estoient  assemblez  pour  faire  une  diette  ;  auquel 
ils  donnèrent  charge  de  venir  pardevers  ledict 
sieur ,  pour  luy  dire  que  ce  n'estoit  pas  à  Iuy  à 
pardonner  une  injure  publicqoe  comme  celle-là, 
et  que,  iK)ursa  modestie,  ils  ne  vouloient point 
enfraindre  leurs  loix  et  coostumes  ;  et  décrétè- 
rent prinse  de  corps  contre  les  malfacteurs,  et , 
à  faute  de  les  pouvoir  prendre,  seroient  adjour- 
nez  à  coroparoistre  en  personne  en  la  convoca- 
tion généralle ,  où  ils  furent  amenez  prisonniers 
et  furent  en  très-grand  danger  de  leur  vie.  Le- 
dict sieur  évesque  fut  très-instamment  prié  par 
beaucoup  de  gentilshommes  de  les  demander  au 
sénat,  puisqu'ainsi  estoit  qâ'il  ne  s*en  vouloit 
ressentir  pour  son  particulier;  mais  lesdicts  sei- 
gneurs le  tirent  prier  une  fois  pour  toutes  de 
n'en  parler  plus  :  et  toutesfoîs ,  voulant  en  toute 
manière  gratiffler  ceux  qui  l'avoient  prié  pour 
eulx ,  il  trouva  un  autre  remède ,  qui  fut  te!  y 
qu'il  ût  une  certification  que  tels  et  tels  prison- 
niers n'estoient  pas  ceux  qui  l'avoient  assailly , 
et  ainsi ,  sur  son  tesmoignage ,  furent  délivrez 
avec  le  grand  contantcment  de  plusieurs ,  qui 
publièrent  par  toutes  les  compaignies  la  cour- 
toisie que  ledict  sieur  leur  avoit  faicte. 

Il  ne  restoit  audit  sieur,  sinon  mettre  la 
main  au  dernier  acte ,  et  qui  devoit  couronner 
tous  les  autres  :  c'estoit  l'oraison  qu'il  devoit 
faire  et  prononcer  devant  toute  la  noblesse ,  de 
laquelle  dépendait  le  bien  ou  le  mal  de  sa  né- 
gociation ;  car,  comme  dessus  a  esté  touché , 
ceste  noblesse  a  usé  d'une  si  grande  sincérité 
et  foi  envers  leur  patrie ,  que  si  bien  il  pensoit 
en  avoir  gaigné  la  plus  grand  part  avant  que 
de  venir  à  la  diette ,  toutesfois  estoit-il  bien 
adverty  qu'ils  se  réservoient  tousjours  à  vou- 
loir escouter  les  autres  ambassadeurs ,  pour  as- 
seoir certain  jugement  sur  l'eslectlon  qu'ils  dé- 
voient faire.  Et  à  ce  propos  ai-je  bien  souvent 
ouy  dire  audict  sieur  qu'en  Testât  populaire  les 
orateurs  ont  grand  avantage ,  entre  lesquels  ce- 
luy  qui  mieux  harangue  et  qui  plus  enricbist 
son  oraison  de  raisons  pertinentes ,  ameine  le 
cœur  des  auditeurs  au  point  qu'il  désire.  J'ap- 
pelle estât  populaire  la  Polongne ,  non  pas  que 
le  peuple  y  ait  aucune  part ,  mais  parce  qu'en 
la  Polongne  tout  gentilhomme  en  l'eslection  du 
Roy  y  a  aussi  bonne  part  que  le  glus  grand  du  ^ 
sénat.  Espéroit  donc  ledict  sieur  que  ses  raisons 
bien  dictes  et  bien  entendues ,  comme  il  espé- 
roit de  les  faire  entendre ,  seroient  volontiers 
receues  et  embrassées  de  tous  les  auditeurs  ; 
mais  en  cela  voyoit-il  une  grande  difficulté , 
c'est  que  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  dé- 
voient faire  leur  oraison  en  langue  boesme ,  qui* 
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est  prochaine  do  celle  des  Pollacs ,  et  ainsi  se- 
roieot  entenduz  d'un  chacun.  Ledict  sieur  éves- 
que  ne  la  pouvoit  faire  qu'en  latin;  et  bien 
qu'une  grande  partie  des  gentilshommes  de  ce 
pays-là  parient  et  entendent  ledict  langaige,  si 
est-ce  que  de  ceux-là  mesme  il  s'en  fust  trouvé 
qui  n'eussent  pas  bien  comprins  le  fil  et  le  but 
de  ladicte  oraison.  Et  quant  à  ceux  qui  ne  par- 
ioient  point  latin ,  dont  y  en  avoit  une  grande 
partie ,  ils  eussent  esté  contraints  de  s'en  rap- 
porter au  dire  des  autres,  et  peult-estre  fus- 
sent-ils tombez  es  mains  de  mauvais  truche- 
mens.  Geste  considération  mettoit  en  grand 
peine  iedîct  sieur.  Enfin  il  se  résolut  à  deux 
choses  qui  luy  servirent  de  beaucoup  :  la  pre- 
mière fut  de  faire  traduire  son  oraison  à  quel- 
que bon  et  sçavant  personnage  qui  eust  la 
cognoissance  des  deux  langues  pollacque  et 
latine;  l'autre  fut  de  faire  imprimer  ladicte 
oraison  en  deux  langues,  pour  en  distribuer  en 
grand  nombre  parmy  la  noblesse,  et  par  ce 
moyen  auroit-il  grand  avantalge  sur  les  autres 
ambassadeurs  qui  ne  faisoient  estât  que  de  bailler 
trente-deux  exemplaires  de  leur  oraison  escriptz 
à  la  main.  Une  diffîculté  re^toit,  qui  estoitde 
trouver  homme  de  qui  l'on  se  peust  fier  pour 
la  traduire,  d'en  trouver  aussi  un  autre  qui  la 
feist  imprimer  avec  tel  soing  et  diligence  que 
personne  n'en  eust  cognoissance.  Pour  le  pre- 
mier, M.  Solikoski  print  volontiers  charge  de 
la  traduire,  et  s'en  acquitta  fort  dignement, 
comme  il  est  parfait  orateur  en  sa  langue  ;  et 
pour  le  second ,  ledict  sieur  me  fit  cest  honneur 
de  me  choisir  et  de  m'envoyer,  parce  qu'ayant 
hanté  l'Université  de  Paris ,  je  sçavois  bien  que 
j'avois  moyen  de  mettre  le  Jour  en  œuvre  les 
imprimeurs,  et  de  retirer  la  nuict  ce  qu'ils 
avoient  faict ,  et  aussi  que  J'avois  esté  souvent 
à  Gracovie ,  où  j'avois  contracté  amitié  avec  des 
gens  qui  me  pouvolent  aider  en  cela.  Or  estant 
ainsi  despesché ,  Je  prins  mon  chemin  vers  le- 
dict Solikoski ,  qui  me  despescha  en  six  jours. 
De  là  m'en  allai  à  Gracovie,  et  usay  de  telle 
diligence ,  qu'en  huict  Jours  j'eus  quinze  cens 
exemplaires  imprimez  aux  deux  langues  (et  fut 
le  tout  conduit  si  secrètement  que  personne 
n'en  entendit  jamais  rien  ) ,  lesquels  je  portny 
audict  sieur  à  Warsovie ,  comme  sera  dict  cy- 
après. 

Gependant  ledict  sieur  évesque  ne  perdoft  pas 
temps ,  car  il  feit  response  à  un  libelle  diffa- 
matoire ,  le  plus  fol  qui  fut  jamais  inventé  ;  il 
feit  aussi  un  nouveau  discours.  Tous  lesdicts 
deux  traittez  furent  mis  en  pollac  par  ledict 
Solikoski ,  et  envoyez  par  tous  les  endroicts  du 
royaume. 


Jusques  Icy,  qui  est  le  temps  du  parlement 
dudict  sieur  pour  aller  à  la  amvocation  géoé- 
raie ,  Je  puis  dire  ledict  sieur  n'avoir  esté  le- 
couru  ni  conforté  d'homme  vivant,  que  delà 
peine  de  ses  serviteurs  qu'il  a  employez,  et  de 
Solikoski ,  à  qui  il  a  confessé  devoir  beaucoup, 
comme  il  a  tesmoigné  au  roy  de  Polongne;  tel- 
lement que  ledict  sieur  a  porté  luy  seul  le  faix 
l'espace  de  six  mois.  Il  a  escript  en  latin  dix 
rames  de  papier  :  chose  qu'il  avoit  discontinué 
de  faire ,  il  y  a  quarante  ans ,  et  par  conséquent 
ce  luy  a  esté  une  peine  insupportable. 

Ledict  sieur  éyesque,  accompaigné  de  M.  l'ab- 
bé de  L'IsIe  et  de  M.  de  Lanssac,  arriva  à 
Warsovie  le  3  d'avril ,  et  d'entrée  furent  en 
grande  controverse  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
paigne,  qui  vouloit  avoir  le  premier  lieu  après 
les  ambassadeurs  de  l'Empereur.  Ledict  sleor 
maintenoit  que  le  contraire  avoit  esté  jugé  à 
Rome  et  à  Venise ,  et  que  cela  n'avoit  Jamais 
esté  mis  en  controverse  que  depuis  six  ans;  et 
de  peur  que  ce  différend  n'amenast  quelqae 
querelle,  lesdicts  seigneurs  envoyèrent  dire  à 
noz  ambassadeurs  qu'il  n'estoit  point  besoiof; 
qu'ils  se  trou\  assent  le  lendemain  à  la  grande 
messe  y  où  toute  l'assemblée  se  devoit  trouver 
pour  chanter  le  Veni  Creator.  Et  depuis  estant 
assemblez ,  ils  vuidèrent  ce  différend ,  et  ordon- 
nèrent que  M.  le  cardinal  Gommendon  seroit 
ouy  le  premier,  puis  les  ambassadeurs  de  l'Em- 
pereur ,  et  après ,  ledict  sieur  évesque ,  et  au 
quatrième  l'ambassadeur  d'EspaIgne.  Aucuns 
disoient  que  ceste  ordonnance  n'estoit  fondée, 
sinon  sur  ce  que  les  premiers  \ennz  devoleat 
estre  les  premiers  ouys  ;  mais  cela  n'avoit  pas 
esté  bien  observé ,  parce  que  l'ambassadeur  da 
duc  de  Prusse,  qdi  estoit  le  dernier  venu,  fut  le 
premier  ouy  :  et  de  fait*  l'ambassadeur  d'Es- 
paigne  ne  prenoit  pas  ceste  raison  en  paye- 
ment, ains  recogneut  avoir  perdu  la  place  qu'il 
avoit  demandée  ;  car^  bien  qu'il  demourast  la 
autant  que  les  autres  ambassadeurs,  toutesfois 
il  ne  vint  jamais  se  monstrer  nu  sénat  :  si  faut- 
il  bien  penser  qu'il  n'estoit  pas  venu  sans  grande 
occasion,  et  peut -estre  pensoit-il  faire  son  estât 
plus  secrètement  que  les  autres  :  car  la  vérité 
est  telle  qu'on  luy  envoya  40,000  thalers.  Je 
crois  que  c'estoit  pour  les  donner  aux  trom- 
pettes et  aux  tabourlns;  mais  ladicte  somme  ne 
fut  apportée  que  jusques  à  la  frontière ,  parée 
que  l'eslection  fut  faicte  plustost  qu'on  ne  cay- 
doit. 

Avant  que  passer  plus  outre ,  Je  toucherai  un 
mot  de  trois  points  qui  sont  de  quelque  Impor- 
tance :  le  premier  est  du  nombre  de  la  noblesse 
qui  se  trouva  à  ladicte  eslection  ;  le  second , 
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comment  et  en  quel  lieu  elle  fut  logée  ;  le  troî- 
siesme,  de  Tordre  qui  fut  gardé  pour  procéder 
à  ladicte  eslection. 

Quant  au  premier,  Ton  ne  pensoit  pas  que  le 
nombre  dust  estre  moindre  que  de  cent  mil 
gentilshommes ,  parce  que  depuis  deux  cens 
ans  il  ne  s'estoit  offert  une  telle  occasion ,  d*au- 
tant  que  les  Boys  avoient  esté  esleuz  de  père 
eofilz;  mais  l'hiver  avoit  esté  si  grand  et  finit 
si  tard,  que  ceux  qui  estoient  de  loingtain  pays 
n*y  sceurent  venir,  et  ne  pense  que  le  nombre 
aytesté  plus  grand  que  de  trente  mille,  excepté 
que  les  Mazovites,  qui  estoient  sur  leur  fumier, 
parfois  regorgeoient  Jusques  au  nombre  de  huit 
ou  dix  mille. 

Quant  aux  logis,  Tarchevesque ,  les  éves- 
qaes ,  les  palatins  et  castellans ,  et  la  pluspart 
des  capitaines  estoient  logez  dans  la  ville;  et 
ootre  de  ce  leur  estoit  baillé  un  quartier,  à  une, 
deux  ou  trois  lieues  de  là,  et  non  plus  loing, 
contenant  huit  ou  dix  villages  pour  loger  la 
noblesse  de  leur  palatinat  :  et  si  quelquesfois 
les  palatins  couchoient  en  la  ville,  ils  se  reti- 
roient  de  grand  matin  en  leur  quartier,  pour 
venir  en  plus  grande  pompe  au  lieu  qui  estoit 
désigné  pour  le  conseil ,  et  faisoit  beau  veoir 
tous  les  mmtins  quarante  ou  cinquante  mil  che- 
vaux en  campaigne ,  et  d'autant  plus  que  cha- 
cun marcholt  avec  les  siens  en  tel  ordre  comme 
s'il  eust  voulu  faire  une  procession  ecclésias- 
tique. 

Le  lien  du  conseil  estoit  à  une  grande  lieue 
de  la  ville  en  plaine  compaigne,  où  il  y  avoit 
une  douzaine  de  grands  pavillons  tenduz  pour 
recevoir  et  mettre  à  couvert,  quand  besoing 
estoit,  la  noblesse  et  les  ambassadeurs;  il  y 
avoit  aossy  une  grande  tente  ronde  ,  soustenue 
par  un  seul  mast,  qui  estoit  capable  de  rece- 
voir de  cinq  à  six  mil  personnes ,  sans  qu'au- 
cun d'eux  fust  plus  près  du  mast  que  de  vingt 
pas;  et  laisspit-on  cette  grande  place  vuide 
affin  quMI  y  eust  plus  de  silence.  L'archeves- 
que  et  les  évesques  estoient  assiz ,  et  puis  les 
palatins  et  castellans  selon  leur  ordre;  telle- 
ment que  le  premier  rang  environnoit  tout  le 
rond  de  ladicte  tente,  gardant  la  proportion, 
et  ainsi  du  second  rond  au  tiers  et  du  tiers  au 
quart.  Là  se  trouvoit  tous  les  Jours  Tordre  ec- 
clésiastique, les  palatins,  castellans  et  capi- 
taines et  ambassadeurs  terrestres,  qui  estoient 
huict  de  chacun  palatinat ,  pour  rapporter  tous 
les  soirs  à  leur  noblesse ,  chacun  en  son  quar- 
tier, ce  qu'avoit  esté  faict  ce  Jour-là.  Tout  autre 
gentilhomme  pollac  selon  sa  liberté  y  pouvoit 
aussi  venir,  tellement  qu'il  y  avoit  tous  les  Jours 
une  belle  et  grande  compagnie. 


Je  diray  en  passant  une  chose  qui  semblera 
estrange  :  c'est  que  cent  mil  chevaux  ont  de- 
meuré es  environs  de  Warsovie  six  sepmaines , 
sans  qu'ils  soyent  esté  plus  loing  de  trois  lieues  : 
et  toutesfois  n'y  a  Jamais  eu  faute  de  foing , 
d'avoine,  de  pain,  de  chair,  de  poisson,  ny 
de  vin  aussy.  Je  diray  de  plus,  que  parmy  une 
si  grande  compalgiiie  n'a  esté  entendu  un  mu- 
tinement  ny  une  seulîe  querelle,  et  si  n'y  avoit 
pas  faute  dlnimitiez  entretenues  de  longue 
main. 

L'ordre  qu'on  pensoit  tenir  pour  Teslection 
estoit  tel  que  les  ambassadeurs  dévoient  estre 
ouys  ,  et  en  mesme  instant  chacun  d'eu^  devoit 
bailler  trente-deux  exemplaires  de  son  oraison  ; 
desquels  chasque  palatin  en  prendroit  un  pour 
le  communiquer  à  sa  noblesse.  Et  puis ,  pour  le 
Jour  de  Teslection,  il  estoit  ordonné  que  les  pa- 
latins se  retireroient  en  leurs  quartiers,  et  là 
proposeroient  à  la  noblesse  de  leur  palatinat  les 
compétiteurs,  affin  que  les  raisons  entendues , 
tant  d'un  costé  que  d'autre ,  chacun  en  pust 
dire  son  opinion  ;  et  les  voix  ,  recueillies  et 
closes  avec  le  scel  public  du  palatin,  dévoient 
estre  rapportées  au  sénat ,  lequel ,  après  avoir 
veu   Toppinion  de  la  noblesse,  en  cas  qu'ils 
n!eussent  point  esté  d'accord ,  ou  que  leur  oppi- 
nion  fust  sans  raison  et  sans  fondement ,  devoit 
leur  remonstrer  les  raisons  par  lesquelles  ils  ne 
dévoient  persister  ;  mais  il  ne  fut  pas  besoing 
de  tant  de  cérémonies,  comme  sera  dit  cy-après. 
Après  avoir,  bien  que  sommairement,  satis- 
faict  aux  trois  points  que  dessus ,  Je  toucherai 
l'occupation  des  sénateurs ,  qui  estoient  résolus 
de  différer  Teslection  Jusques  à  ce  qu'ils  au- 
roient  achevé  la  correction  des  lois  et  des  sta- 
tuts du  royaume ,  comme  ils  avoient  commencé 
en  la  diette  des  roys.  Les  évangélicques ,  d'au- 
tre costé,  estoient  tous  bandez  à  ne  consentir 
qu'aucun  fust  esleu ,  que  premièrement  on  n'eust 
pourveu^à  leur  seureté.  Pour  leur  seureté,  ils 
demandoient  la  confirmation  de  la  confédéra- 
tion faicte  par  eux  et  par  quelques-uns  des  ca- 
tholiques à  la  susdicte  diette  des  Roys.  Par 
ladicte  confédération  estoit  dict  que  les  deux 
partis  promettoient  et  Juroient  de  ne  courir  Ja- 
mais l'un  sur  l'autre ,  ni  consentir  que  aucun 
effort  par  force  fust  faict  pour  la  diversité  de 
la  religion.  Quelques-uns  des  catholiques  n'en 
youloient  ouïr  parier  ;  bien  déclaroient-ils  et 
protestoient  de  plustost  mourir  que  d'endurer 
qu'il  y  eust  guerre  civîlle  entr'eux;  mais  ils 
craignoient  que  cette  permission  généralle  ne 
donnast  ouverture  et  accez  à  beaucoup  d'héré- 
sies et  fausses  opinions;  tous  les  autres  ambas- 
sadeurs estoient  bien  aises  de  cette  dilation  ,  qui 
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espéroient  que  la  longuenr  du  temps  leur  ap- 
porteroit  plus  de  moyen  de  faire  leurs  affaires. 
Ledict  sieur  évesque ,  qui  espéroit  beaucoup  au 
nombre  de  la  noblesse  quli  pensoit  attirer  à  soy 
par  négociation  publicque  et  non  par  menées  et 
praticques,  travailioit  tant  qu'il  pouvoit  à  faire 
reculer  toutes  choses  pour  procéder  à  ladicte 
eslection ,  et  fatsoit  remonstrer  que  ce  recuUe- 
ment  pouvoit  porter  beaucoup  de  préjudice  au 
public ,  parce  que ,  faisant  longue  demeure  au 
lieu  où  ils  ne  pouvoient  estre  sans  grands  frais 
et  incommoditez ,  la  pluspart  d'entr*eux  s'en- 
nuieroient,  et  peust-estre,  pour  leurs  affaires  do- 
mestiques et  particulières  ,  ils  serolent  aussi 
contrains  de  se  retirer  avant  l'eslection  ;  et ,  à 
leur  grand  regret ,  après  avoir  perdu  le  temps 
et  l'argent ,  ils  ne  se  tronveroient  à  l'acte  pour 
lequel  ils  avoient  esté  mandez.  Cela  proufïlta 
beaucoup ,  comme  sera  dict  cy-après. 

Quant  aux  compétiteurs ,  il  n'y  en  avoit  que 
quatre  :  l'Empereur ,  le  Roy  qui  est  à  présent 
esleu ,  le  roy  de  Suède  et  le  Piaste.  Le  Mosco- 
vite nous  avoit  faict  peur  ;  mais  une  lettre  qu'il 
escrivit  le  rendit  si  odieux  y  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  en  voulust  ouïr  parler. 

Les  Impériaux ,  en  apparence,  avoient  la  plus 
grande  part.  Il  est  certain  que  l'abbé  Cyre, 
comme  sera  dict  cy-après ,  avoit  bien  et  fidelle- 
ment  servi  sou  maistre.  Les  commoditez  qu'on 
pouvoit  espérer  de  ce  party  pour  la  voisinance 
estoient  plausibles ,  et  en  apparence  telles  qu'on 
ne  pouvoit  le  refuser,  et  les  ambassadeurs  n'es- 
pargnoient  chose  du  monde  à  fortifier  leur  party, 
et  n'estoit  Jour  qu'ils  ne  feissent  festins  à  plu- 
sieurs desdits  seigneurs.  Je  ne  sçay  si  cela  leur 
prouffita  y  mais  je  sçay  bien  que  ledit  sieur 
évesque  disoit  que  ces  festins  leur  feroicnt  plus 
de  mal  que  de  bien ,  parce  que  la  menue  no- 
blesse, qui  n'estoit  pas  conviée ,  prenoit  là  ar- 
gument et  opinion  que  lesdicts  ambassadeurs 
eussent  faict  estât  d'avoir  la  couronne  desdicts 
sénateurs  ;  par  conséquence^  pensant  estre  mes- 
prisée,  prenoit  résolution  de  contredire  à  ceux 
qui  proposeroient  l'archiduc  Ernest. 

Quant  à  nous ,  nous  y  vesquismes  de  telle 
sorte ,  que  tous  les  gentilshommes  qui  venoient 
estoient  bien  receuz  ;  mais,  pour  les  raisons  sus- 
dictes ,  ledict  sieur  ne  voulut  faire  aucun  ban- 
quet. 

Les  Suédois  estoient  quatre  gentilshommes 
de  fort  bonne  façon ,  qui  négocioicnt  fort  dex- 
trement;  car,  du  commencement,  ils  faisoient 
semblant  de  n'estre  venuz  que  pour  demander 
une  ligue  contre  le  Moscovite ,  pour  demander 
aussi  quelque  chose  qui  appartient ,  se  disoient- 
ils,  à  leur  Royne;  mais  qu'ayant  trouvé  plu- 


sieurs de  la  noblesse  de  bonne  volonté  envers 
leur  prince,  ils  ne  pouvoient  faire  moins  qae 
de  se  mettre  de  la  partie  des  demandeurs. 

Parmi  les  Piastins ,  il  y  avoit  quelques-uns 
qui  estoient  plus  violens  que  les  autres  et  qui  ae 
s*aydoient  de  ce  nom  que  pour  pouvoir  libre- 
ment contredire  à  nostre  party  ;  et  faut  dire  que 
ce  nom  donna  plus  de  peine  audict  sieur  évesqoe 
que  les  autres ,  car  il  sçavoit  bien  que  le  roy  de 
Suède  ne  Je  pourroit  estre  pour  beaucoup  d'em- 
peschemens ,  et  aussi  que  les  eatholieques  ae 
l'eussent  pas  volontiers  enduré.  Il  sçavoit  bien 
aussi  que  le  Piaste  ne  le  |)ouvoit  estre;  car, 
ores  qu'il  fust  venu ,  que  tous  se  fussent  accor- 
dez d'avoir  un  roy  de  leur  nation ,  il  estoit  im- 
possible de  s'accorder  sur  le  choix  quand  on 
viendroit  au  particulier ,  d'autant  qu'il  y  e& 
avoit  une  trentaine  qui  prétendoient  ehacon 
d'estre  roy.  Il  craignoit  doncques ,  avec  grand 
raison,  que  ces  deux  partiz,  après  avoir  faict  la 
mine  quelque  temps ,  revinssent  à  la  partie  im- 
périalle ,  et  les  nostres,  qui  estoient  pour  la 
pluspart  eatholieques ,  se  retireroient  aussi  et 
se  tiendroient  contens  d'avoir  un  catholieqne, 
quel  qu'il  fust. 

A  cela  ne  voyoit-il  qu'un  remède ,  qui  estoit 
de  fortifier  si  bien  nostre  party ,  qu'il  surmon- 
tast  en  nombre  les  autres  trois ,  ores  qu'ils  se 
voulussent  réunir  ensemble;  et  cela  despendoit 
de  l'événement  de  l'oraison  et  des  remonstran- 
ces  qu'il  pensoit  faire,  comme  il  advint  contre 
l'espérance  de  plusieurs. 

Je  puis  tesmoigner  que  ledict  sieur  évesqoe 
me  dépescha  vers  Leurs  Majestez  le  premier 
jour  de  may  ;  et ,  outre  ce  qu'estoit  contenu  par 
ses  lettres,  me  chargea  de  leur  dire  que  les  am- 
bassadeurs de  l'Empereur  espéroient  que  les 
Suédois  et  les  Piastins  reviendroient  à  leur 
party  ;  mais  qu'en  cela  se  trouverolent-iis  dé- 
ceuz ,  parce  que  nostre  partie  seroit  s\  grande 
qu'elle  surmonteroit  les  autres  trois,  ores  que 
toutes  les  trois  parts  vinssent  à  une ,  et  qoe 
ceste  nation  est  si  soigneuse  de  la  conservation 
de  leur  patrie ,  qu'il  s  asseuroit  bien  que,  a?ant 
que  de  venir  division  entre  eux ,  ils  revien- 
droient tous  à  la  plus  grande  part ,  qui  seroit  la 
nostre.  Sur  quoy  il  faut  conclure  que  lediet 
sieur  évesque  estoit  bien  asseuré  de  son  dire, 
puisqu'il  en  donnoit  telle  asseurance  à  Leurs 
Majestez,  et  par  moi  et  par  lesdictes  lettres 
qu'il  avoit  escriptes. 

Je  reviens  aux  seigneurs ,  qui  enfin ,  sollici' 
tez  par  la  noblesse,  surcirent  pour  quelques 
jours  ladicte  correction  des  loix ,  et  donnèrent 
audience  aux  ambassadeurs. 

L'ambassadeur  de  Prusse  fut  le  premier  ooy, 
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bien  qu'il  ftast  le  dernier  venu  ;  mais  ce  fut , 
à  ce  que  Ton  dict ,  parce  qu*il  estoit  domes- 
tloqoe  (  0,  et  venant  d*un  prince  qui  est  sensé  et 
estimé  comme  pollac. 

Le  second  fbt  M.  le  cardinal  Goromendon , 
lequel ,  comme  il  s'estoit  monstre  en  toutes  ses 
actions  homme  de  grande  prudence  et  de  bon 
jugement ,  aussi  se  monstra-il  ce  Jour- là  élo- 
quent et  parfaict  orateur;  et  fut  son  oraison 
telle  pour  le  langaige,  que  tous  les  personnages 
doctes  Festimolent  digne  d'estre  veue ,  leue  et 
publiée;  et  s'il  estoit  sage,  comme  certaine* 
ment  pour  tel  se  monstre-il  en  toutes  choses , 
il  feit  ce  Jour-là  cognoistre  son  entendement  et 
sa  prudence ,  car  un  des  seigneurs  palatins  l'in- 
terrompit par  deux  fois  avec  quelque  aigreur , 
parce  qu'il  loy  sembloit  que  ledict  sieur  cardi- 
nal défavorisast  les  évangélicques  ;  mais  ledict 
sieur  recueillit  ceste  interruption  en  telle  sorte, 
qu'il  fit  semblant  de  n'en  estre  aucunement  of- 
fencé ,  et  continua  son  dire  avec  telle  constance 
et  gravité ,  que  mesme  ceux  qui  ne  le  voyoient 
^ère  volontiers ,  pour  avoir  esté  envoyé  par  le 
Pape ,  confessoient  publicquement  que  c'estoit 
un  grand  et  digne  personnage. 

Au  tiers  Jour  les  ambassadeurs  de  l'Empe- 
reur furent  appeliez  ;  leur  oraison  fut  prononcée 
par  le  sieur  de  Bozambergt,  homme  sage  et  fort 
éloquent  aux  deux  langues  ;  mais  si  est-ce  qu'il 
ne  contenta  pas  beaucoup  les  auditeurs ,  parce 
quMI  parloit  trop  bas;  et ,  comme  il  est  homme 
tempéré  et  modeste,  aussi  n'avoit-il  point  d'ac- 
tion ny  de  véhémence,  qui  toutesfois  est  requise 
à  esmouvoir  les  auditeurs. 

Nos  ambassadeurs  furent  aussi  le  mesme  Jour 
appeliez,  et  avoit  esté  ainsi  ordonné  de  ne  don- 
ner point  de  temps  entre  deux ,  affin  que  l'un 
D'enteudist  point  ce  que  l'autre  avoit  dit. 

Biais  ledict  sieur  évesque ,  qui  Jà  avoit  pro- 
posé de  faire  en  sorte  qu'avant  que  de  parler  il 
descouvriroit  le  dire  des  autres ,  fit  semblant 
d'estre  malade,  et  n'y  voulut  aller  pour  ce  Jour, 
bien  que  ceux  qui  estoient  députez  pour  l'y  con- 
duire le  vinssent  sommer  par  deux  fois  de  la 
part  du  sénat ,  et  fut  constant  en  son  opinion , 
dont  bien  luy  en  print  ;  car ,  avant  qu'il  fust 
Doict  ,  luy  furent  envoyées  deux  coppies  de 
l'oraison  desdicts  ambassadeurs ,  qui  souz  cor- 
rection peut-estre  s'estoient  trop  hastez  à  bail- 
ler les  coppies.  En  ladicte  oraison  il  trouva  qu'il 
y  avoit  cinq  points,  qui  expressément  avoient 
esté  dicts  contre  nous  ;  et  si  bien  ,  nous  n'y  es- 
tions pas  nommez,  il  se  peut  dire  que  l'on  nous 
monstroit  au  doigt. 

(i)  C'est-à-dire  feudataire. 


Premièrement ,  en  recommandant  Ernest  de 
la  cognoissance  de  la  langue  bohème^  ils  voù- 
loient  remonstrer  que  si  le  très-illustre  duc 
d'Anjou  estoit  esleu  roy ,  à  faute  de  la  langue 
polacque,  il  ne  pourroit  de  long-temps  faire  son 
estât. 

Pour  le  second,  que  si  un  prince  de  loingtain 
pays  estoit  esieu,  il  seroit  inutile  et  ne  pourroit 
les  secourir  quand  il  seroit  besoing. 

Pour  le  tiers,  il  disoit ,  en  termes  exprès  , 
que  les  princes  d'Autriche ,  ny  les  princes  d'AI- 
lemaigne ,  ny  le  roy  de  Danuemarch  ne  luy 
donneroient  jamais  passage. 

Pour  le  quatriesme,  que  l'Empereur  estoit 
prince  sage,  humain ,  ennemi  de  toute  cruauté, 
et  qui  sçavoit  gouverner  ses  subjects  sans 
guerre  civiiie,  sans  inhumanité  ni  efAislon  de 
sang,  et  entretenir  en  paix  la  diversité  des  reli- 
gions. 

Pour  le  cinquiesme  point,  ils  avoient  inséré 
dans  leur  oraison  les  articles  que  ledict  sieur, 
dès  le  commencement  de  son  arrivée,  avoit 
baillés  à  un  secrétaire  d'un  des  seigneurs  pala- 
tins ,  comme  dessus  a  esté  dict  :  je  ne  sçay  pas 
par  quel  moyen  lesdicts  ambassadeurs  les  avoient 
recouverts  et  insérez,  comme  dict  est,  en  leur 
oraison ,  et  pensoieot  par  ce  moyen  oster  audict 
sieur  évesque  argument  de  les  proposer,  et 
qu'on  ne  trouveroit  pas  bon  qu'il  feist  les 
mesmes  offres  que  lesdicts  ambassadeurs  avoient 
faictes  ;  mais  ledict  sieur  trouva  incontinent  re- 
mède ,  car  il  travailla  toute  la  nuict  pour  res- 
pondre  à  ces  points;  et,  pour  ce  faire ,  il  fallut 
couper  cinq  feuillets  de  son  oraison ,  qui  avoit 
esté  jà  imprimée ,  et  y  en  adjouster  autres  cinq. 
Mais  cela  n'estoit  rien  au  respect  de  la  peine 
qu'il  eut  de  l'apprendre  en  si  peu  de  temps  par 
cœur  ;  ce  qui  toutesfois  succéda  audict  sieur  si 
heureusement  que  la  mémoire  luy  servit  bien , 
tant  à  ce  qu'il  venoit  de  faire  qu*à  ce  qu'il  avoit 
quelques  jours  avant  estudié,  comme  sera  dit 
cy-après. 

Le  lendemain  après,  qui  fust  le  lo  d'avril , 
Messieurs  envoyèrent  quérir  noz  ambassadeurs 
par  les  palatins  de  Lobellin ,  de  Rave  et  Pomé- 
ranie ,  par  le  comte  Tarchin  et  par  deux  cas- 
tellans,  par  lesquels  ledict  sieur  et  ses  collègues 
furent  conduicts  et  présentez  au  sénat  ;  et,  après 
avoir  faict  la  révérence  à  toute  la  compagnie , 
ledict  sieur  évesque  prononça  son  oraison  (2)  : 
et  iHen  qu'elle  durast  trois  heures ,  il  ne  s'y 
trouva  un  seul  homme  qui  fit  semblant  de  s'en- 
nuyer, ce  qui  donna  un  argument  certain  que 

(2)  On  en  troore  la  traduction  à  la  suite  de  ces  Mé- 
moirea. 
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le  Dom  de  celuy  pour  qui  il  parloit  estoît  favo- 
rablement receu. 

L'oraison  prononcée ,  il  s*esleva  une  voix  à 
Tentour  de  ladiete  tente ,  une  joye  ,  une  accla- 
mation publlcque,  que  si  Teslection  eust  esté 
faite  un  jour  après  ,  il  ne  s'y  fust  trouvé  un  seul 
contredisant. 

Je  ne  veux  obmettre  une  petite  particularité 
que  ceux  qui  desdaignent  toutes  choses  la  pren- 
dront pour  une  fable,  mais  si  est-ce  qu'elle 
est  vraie  :  c'est  que  pendant  que  ledict  sieur  fit 
son  oraison ,  une  allouette  ne  iïougea  de  dessus 
le  mast  de  la  tente ,  et  chanta  et  gazouilla  tous- 
Jours  ,  ce  qui  fut  remarqué  par  une  grande  par- 
tie des  seigneurs ,  pour  ce  que  Tallonette  n'a 
pas  aecoustumé  de  se  reposer  qu'en  terre  ;  et 
ceux  qui  n'estoient  point  gaignez  par  passion 
avolent  opinion  que  ce  fust  un  bon  augure.  Je 
ne  parleray  point  du  lièvre  ni  du  pourceau  qui 
passolent  parmy  les  tentes  lorsque  les  autres 
ambassadeurs  furent  ouis,  ni  aussi  que  la  grande 
tente  tomba  d'elle-mesme  incontinent  après  l'au- 
dience baillée  aux  ambassadeurs  de  Suède; 
mais  diray  en  passant  que  beaucoup  de  nobles 
et  eslevez  esprits  remarquèrent  ces  particulari- 
tez,  et  prindrent  là-dessus  une  opinion  de  bon 
Buccez  de  nos  affaires.  La  raison  estoit  que, 
quand  en  une  affaire  pubiicque  survient  chose 
qui  ne  vient  pas  ordinairement,  il  semble  que 
cela  apporte  quelqu'occasion  de  bien  ou  mal  es- 
pérer. Ce  n'est  pas  pourtant  que  les  gentils- 
hommes dudict  pays  estiment  qu'autre  que  Dieu 
puisse  conduire  une  telle  affaire  à  bonne  fin  ,  et 
que  ce  n'est  que  de  luy  seul  d'où  despend  tout 
bon  succès.  Aucuns  d'entr'eux  donnent  ceste 
liberté  de  discourir  aux  esprits  oyseux  ,  et  qui 
sont  bien  aises  de  s'exercer  en  quelque  chose 
plutost  qu'à  mal  dire  ou  mal  faire.  Soit  donc 
prins  le  chant  de  l'allouette  pour  risée  ou  comme 
on  voudra ,  tant  y  a  qu'il  fut  ainsi ,  et  que  si 
au  ciel  apparoissent  des  cornettes  à  la  naissance 
ou  à  la  mort  des  grands  princes ,  il  ne  sera  pas 
inconvénient  qu'en  la  terre  eust  esté  donné 
quelque  signe  de  l'eslection  qui  depuis  fut  faicte. 

J'ay  dit  cy-dessus  que  l'oraison  dudict  sieur 
avoit  esté  imprimée,  et  que,  pour  respondre 
aux  ambassadeurs  de  l'Empereur,  Il  y  avoit  ad- 
Jousté  cinq  feuillets,  ce  qui  le  mettoit  en  grande 
peine,  parce  que  le  sénat  faisoit  instance  d'a- 
voir la  coppie  qu'il  estoit  tenu  bailler  inconti- 
nent après  l'avoir  prononcée  ponr  être  portée 
aux  palatinatz  :  il  ne  pouvoit  ni  ne  vouloit  la 
délivrer  si-tost,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  que  les 
ambassadeurs  qui  venoient  après  luy  luy  res- 
pondissent  comme  il  avoit  faictaux  autres,  et 
aussy  qu'il  n'avoit  pen  en  si  peu  de  temps  faire 


transcrire  et  traduire  ce  qu'il  avoit  adjousté  de 
nouveau.  Mais  en  cela  fut-il  secouru  par  le  sieur 
Solikoski ,  qui  mit  en  vulgaire  ce  qu'il  avoit 
diet  en  latin ,  et  mit  en  b^oigne  vingt  eseri- 
vains  qu*il  faisoit  travailler  Jour  et  nuiet ,  si 
bien  qu'en  trois  jours  il  rendit  mil  exemplaires 
de  ladiete  oraison,  rabillée  selon  que  lediet  sieur 
l'avoit  prononcée. 

Et  après  que  les  ambassadeurs  de  Suède  et 
autres  eurent  esté  ouis  y  il  en  bailla  à  qui  en  de- 
manda, et  fut  Taflluence  telle  de  ceux  qui  en 
demandoient ,  que ,  trois  Jours  après  ,  il  ne  nous 
en  demeura  que  bien  peu,  et  encore  fallut-il 
nous  deffaire  du  tout. 

Ledict  sieur  avoit  en  cela  beaucoup  d'avan- 
tage sur  les  autres  ambassadeurs,  lesquels, 
n'ayant  point  faict  imprimer  leur  oraison,  nVn 
baillèrent  que  trente  deux:  chacune  coppie de- 
voit  servir  pour  le  moins  à  mil  ou  douze  cens 
personnes.  Mais  ledict  sieur  en  bailla  eo  si  grand 
nombre ,  que  tout  homme  qui  avoit  quelque 
peu  d'entendement  ou  de  langage ,  ravoii  en 
main  pour  en  faire  la  lecture  à  ceux  de  sa  com- 
pagnie :  si  bien  que  Ton  voyoit  en  chacun  paln- 
tinat  quarante  ou  cinquante  conventicules  pour 
lire  et  examiner  ladiete  oraison. 

Le  changement  fut  tel ,  que  nosdicts  ambas- 
sadeurs qui  avolent  esté  hors  la  ville,  en  lieu 
fort  à  l'escart,  furent  depuis  ce  Jour-la  si  ca- 
ressez et  visitez ,  que  je  sçay  bien  que  aodict 
sieur  il  luy  en  cuida  couster  la  vie,  tant  il  es- 
toit las  tous  Jes  soirs  d'avoir  parlé  depuis  le  ma- 
tin jusques  au  soir. 

Il  faut  confesser  que  le  sieur  de  Lanssac  luy  es- 
toit venu  fort  à  propos  ;  car  si  ledict  sieur  évesque 
se  trou  voit  empesché,  et  qu'il  ne  peust  parler 
à  tous  ceux  qui  venoient  devers  luy,  il  se  tenoit 
asseuré  que  ledict  sieur  de  Lanssac  les  auroit 
contentez  tout  ainsi  que  s'il  s'y  fust  trouvé: 
comme  aussi  faisoit  M.  l'abbé  de  L'IsIe  de  sa 
part.  Et  fut  arresté  entr'eux  trois  qu'ils  ne  bou- 
geroient  de  la  maison,  affin  de  pouvoir  rece- 
voir et  contenter  ceux  qui  viendroient  devers 
eux ,  qui  estoient  en  effect  ceux  qui  là  nous  es- 
toient  bien  affectez,  et  ceux  qui,  après  avoir 
ouie  l'oraison  dudict  sieur  évesque,  estoieot 
revenuz  à  nostre  parti ,  et  les  uns  et  les  autres 
se  déclarèrent  sans  aucun  respect.  Et  adviot 
que  beaucoup  de  gentilshommes  vindreot  de- 
vers ledict  sieur  évesque  luy  demander  par- 
don de  ce  qu'ils  avoient  sollicité  contre  uw^ire 
party,  et  disoient  que  par  son  oraison  ils  avoieol 
recogneu  leur  faute. 

La  noblesse  ainsi  rendue ,  peu  s'en  fallut , 
du  tout  nostre,  ledict  sieur  envoya  de  tous  cos- 
tfz  pour  entendre  si  nos  adversaires  inveuie- 
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roient  de  nouveau  quelque  calomnie,  et  cepen- 
dant nous  envoya  aussi  visiter  les  principaux 
du  sénat.  J'allois  vers  ceux  qui  jà  me  cognois- 
soient  avant  la  venue  dudict  sieur  évesque. 

Bazin  visitoit  souvent  ceux  avec  qui  il  avoit 
prins  oognoissance  quand  il  fut  envoyé  en  la 
prenoière  diette,  et  quand  il  fut  en  la  mineure 
Polongne. 

Le  doyen  de  Die  faisoit  le  semblable  envers 
tous  ceux  qu'il  avoit  veuz  par  commandement 
dudict  sieur  évesque. 

Le  sieur  de  Balagny  entretenoit  ceux  qui  es- 
toient  de  sa  première  cognoissance ,  et  d'autres 
vers  lesquels  il  avoit  esté  envoyé  par  ledict  sieur 
évesque ,  dont  les  principaux  sont  messieurs  les 
évesques  de  Cujavie ,  de  Cracovie  et  de  Plaslco  ; 
les  palatins  de  Lansissic,  Russie,  Kuelme  et 
Ploi^o  ;  M.  le  mareschal  Oppaiioslti ,  le  grand- 
chaDcellkr  et  ses  enfans,  le  castellan  de  Garni- 
mie,  homme  d'authorité,  le  capitaine-général 
de  la  Mazovie,  le  castellan  de  Landem,  et  au- 
tres quatre  ou  cinq  dont  J'ay  oublié  le  nom.  En- 
vers tous  ceux-là  ledict  sieur  évesque  employa 
kdict  sieur  de  Balagny  et  non  autre ,  horsrois 
le  bon  François  et  moy,  quand  nous  Taccom- 
paignions. 

Il  fut  aussi  visiter  souvent  M.  le  palatin  de 
Wratislavie,  de  qui  a  esté  parlé  cy-dessus,  et 
le  référendaire,  frère  du  capitaine-général  de 
la  grande  Polongne ,  avec  lesquels  il  avoit  con- 
tracté grande  amitié  du  temps  de  son  premier 
voyage,  et  pareillement  visita  sonvent  M.  Saf- 
franies,  gentilhomme  de  grande  autborité  et 
d'une  vie  sévère  et  grandement  louée  d'un 
ebacon. 

Lesdicts  Wratislavie  et  Saffranies  luy  firent 
tousjonrs  response  qu'ils  pensoient  que  leur  na- 
tîoii  ne  fust  point  despourvue  de  personnages 
capables ,  et  qu'il  ne  s'en  trouvast  quelqu'un 
d'entr'eux  digne  de  luy  bailler  la  couronne; 
mais  qu'ils  seroient  tousjonrs  du  costé  de  là  où 
la  pluspart  de  la  noblesse  tourneroit,  et  si  le 
sort  tomboit  sur  le  très-illustre  doc  d'Anjou , 
ils  luy  rendroient  telle  fidélité  et  obéissance 
qu'il  convenoit  à  bons  et  fldelles  subjects. 

J'onis  un  mot  dudict  Saffranies ,  que  Je  ne 
puis  laisser  en  arrière ,  affin  qu'on  cognoisse 
que  ce  n'est  pas  sans  cause  qu'il  a  le  bruict 
d'estre  amateur  de  sa  patrie.  Discourant  avec 
ledict  sieur  de  Balagny  sur  le  faict  de  la  Sainct- 
Barthélemy  et  des  troubles  de  France,  il  dit 
ees  propres  mots  :  «  Je  suis  de  la  religion  qu*on 
dit  évangélique ,  et  n'ai  pas  délibéré  d'en  chan- 
ger; mais  j'aimerois  mieux  mourir  cent  fois, 
si  tant  de  fois  Je  le  pouvois  faire ,  que  de  pren- 
dre Jamais  les  armes  pour  le  faictde  la  religion 
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contre  mon  prince.  Et  voilà  pourquoi ,  puisque 
Je  délibère  de  l'endurer  tel  que  Dieu  me  le  don- 
nera, je  désire  sur  toutes  choses  qu'il  ne  soit 
point  taché  de  cruauté.  » 

Ledict  sieur  de  Balagny  voyoit  aussi  le  pala- 
tin de  Rave,  parce  qu'il  Tavoit  cogneu  à  son 
premier  voyage ,  et  aussy  avoit  prins  oognois- 
sance et  amitié  avec  son  filz  à  Padoue.  Ledict 
palatin  a  sept  enfans  portant  les  armes. 

Beaucoup  de  gentilshommes  aussy  venoient 
venir  ledict  sieur  de  Balagny ,  qui  estoient  de  sa 
première  cognoissance. 

J'ay  touché  ces  parttcnlaritez  parce  que  je  ne 
pouvois  faire  autrement  sans  faire  tort  audiet 
sieur  de  Balagny ,  voulant  ny  prester  ny  des- 
rober  rien  qui  soit  de  l'honneur  ny  du  labeur 
d'autrui. 

Le  sieur  de  Lanssac  vit  quelquefois  le  palatin 
Laski  ;  alla  aussi  visiter  le  palatin  de  Welne  (1) 
et  grand  capitaine  de  Samogitie,  et  luy  bailla 
ledict  sieur  évesque  Bazin  pour  luy  aider  pour 
le  langage.  Lesdicts  sieurs  Welne  et  Samogitie 
luy  firent  fort  honneste  et  sage  response,  qu'ils 
portoient  grand  honneur  à  ta  couronne  de  France 
et  au  très -illustre  duc  d'Anjou,  pour  le  grand 
commencement  qu'il  avoit  en  toutes  choses  di- 
gnes d'un  prince  souverain ,  et  que ,  comme 
amateurs  de  leur  patrie ,  ils  seroient  toujours 
d'advis  de  prendre  celuy  qui  leur  serolt  le  plus 
utile  et  le  plus  à  propos  pour  gouverner  leur 
royaume.  Et  de  faict  ils  furent  pour  nous  au 
Jour  de  l'eslection,  bien  qu'ils  fussent  les  derniers 
à  opiner,  et  certainement  leur  authorité  servit 
de  beaucoup  pour  la  Lithuanie. 

Il  est  vray  qu'il  y  avoit  d'autres  grands  sei- 
gneurs dudict  pays ,  comme  sont  les  cbancel- 
iiersde  Lithuanie  et  le  duc  Constantin ,  palatin 
de  Kiovie ,  de  qui  dépendoit  la  Volinie ,  et  le 
duc  Sluski ,  lesquels  ducs  ne  nous  firent  pas 
grand  mal  ;  car  ils  se  retirèrent  avant  l'eslection 
pour  ce  qu'on  ne  leur  avoit  voulu  donner  séance 
de  ducs ,  comme  aussi  avoit  esté  fait  au  duc 
de  Prusse ,  et  lesquels  estoient  assez  ouverte- 
ment enclins  à  favoriser  le  parti  d'Ernest  ;  mais 
leur  suite  fut  de  nostre  costé  attirée  par  les  Ma- 
zovites,  avec  lesquels,  dès  le  commencement 
de  leur  arrivée,  ils  avoient  Juré  fraternité,  et 
avoient  telle  communication  ensemble  qu'ils 
ne  se  séparèrent  point  et  furent  toujours  d'une 
opinion. 

Ledict  sieur  de  Lanssac,  vers  la  fin,  à  la  prière 
dudict  sieur  évesque,  alla  visiter  le  castellan  de 
Posnanie ,  parce  que  ses  neveux  ,  qui  sont  au- 
jourd'huy  à  Paris,  nous  venoient  venir  sonven 
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pour  veair  balier ,  volUger  et  tirer  des  armes. 
Il  fût  aussi  visiter  le  comte  Stanislaus  Gotik- 
bra,  frère  du  comte  Andréas,  qui  a  esté  iciambas- 
sadeur ,  qui  luy  fit  response  que  quaud  on  vien- 
droit  au  jour  de  Teslection ,  il  feroit  ce  qu'appar- 
teooit  à  un  bon  gentilhomme ,  soigneux  et  ama- 
teur du  bien  public.  Cependant  luy  vonloit-ii  bien 
dire  qu'il  portoit  un  inûny  regret  de  ce  qu'il  ne 
pouvoit  visiter  Icdict  sieur  évesque  de  Valence , 
et  luy  rendre  partie  de  Tamitié  qu'il  avoit  eue 
avec  son  père ,  le  priant  d'en  vouloir  faire  son 
excuse ,  avec  beaucoup  d'autres  l)ons  propos  et 
démonstrations  amyables  ;  réservant  toutesfois 
qu'il  suivroit  l'opinion  du  comte  Andréas ,  son 
frère ,  de  qui  il  ne  se  pouvoit  départir. 

Depuis  le  10  d'avril ,  qui  fut  le  jour  que  l'o- 
raison fut  prononcée ,  jusques  au  3  de  may ,  que 
l'on  commença  à  procéder  à  l'eslection,  ledict 
sieur  évesque  fut  tousjours  grandement  occupé, 
tant  aux  audiences  que  pour  pourveoir  aux  dif- 
ficultez  qui  survenoient  d'un  jour  à  autre ,  par  la 
diligence  de  ceux  qui  vouloient  empescher  que 
le  très-illustre  duc  fust  esleo.  J'en  pourrois  tou- 
cher beaucoup  de  particuiaritez  ;  mais  il  me  suf- 
fira d'en  toucher  cinq ,  qui  furent  les  princi- 
pales. 

La  première  fut  qu'un  palatin,  qui  est  homme 
d'entendement  et  d'authorité ,  fut  d'advis  que , 
pour  oster  tout  empeschement  qui  pourroit  sur- 
venir ,  il  falloit  faire  trois  choses. 

La  première,  de  licentier  M.  le  cardinal  Com- 
mendon ,  et  luy  commander  de  sortir  hors  du 
royaume  :  sa  raison  estoit  parce  que  ledict  car- 
dinal ne  pouvoit  ny  devoit  assister  à  l'eslection, 
ny  comme  personne  publicque ,  ny  comme  pri- 
vée, et  mesme  qu'il  n'estoit  pas  ambassadeur 
pour  le  Pape ,  car  il  y  avoit  un  nonce  qui  faisoit 
la  charge  d'ambassadeur  ;  et  de  plus,  il  n'avoit 
point  esté  délégué  par  aucun  des  compétiteurs  : 
et  pour  en  dire  la  vérité ,  la  principale  raison 
estoit  parce  que  ledict  palatin  et  autres  évan- 
géliques  craignoient  que  ledict  cardinal ,  qui  a 
beaucoup  de  crédit  par-delà,  ne  rompist,  soubs 
prétexte  de  religion ,  l'union  qui  estoit  entre  les 
uns  et  les  autres ,  et  empeschast  que  la  confédé- 
ration faicte  à  la  diette  des  roys  à  Warsovie  pour 
la  diversité  de  la  religion ,  ne  fust  confirmée. 

L'autre  point  qu'il  vouloit  mettre  en  avant, 
estoit  qu'on  licenciast  trois  ou  quatre  mil  gen- 
tilsiiommes  mazovites  qui  estoient  la  résidens , 
et  par  le  moyen  des  autres  qui  pourroient  sur- 
venir d'un  jour  à  autre,  pourroient  surmonter 
en  nombre  le  reste  de  la  noblesse. 

Le  tiers  point  de  ce  qu'il  vouloit  proposer  es- 
toit que  l'eslection  fust  différée  jusques  à  ce  que 
la  correction  des  loix  commencée  à  l'autre  diette 


fust  achevée  ;  mais  son  principal  bot  estoit  que 
ladicte  confédération  fust  jurée  ejL  oonflnnée. 

Cela  apporta  beaucoup  d'ennuy  aocdict  sieor 
évesque ,  et  me  souvient  qu'un  serviteur  dndiet 
sieur  palatin  apporta  audict  sieur  ceste  nouvelle, 
qu'il  disoit  estre  la  meilleure  qu'il  eust  peu  dé- 
sirer pour  nous.  Et  à  la  vérité,  ledict  sieur  pen- 
soit  qu'il  se  mocquast  ;  mais  voyant  que  e*estoit 
à  bon  escient ,  il  luy  dist  que  ces  trois  artlcles-ià 
ne  pouvoient  servir  qu'à  amener  beaucoup  de 
troubles  ;  et  sembloit  qu*il  ne  peust  advenir  aux 
ambassadeurs  de  l'Empereur  chose  tant  agréa- 
ble que  ceste-là  ;  car  si  ledict  cardinal  estoit  li- 
cencié, ce  que  ledict  sieur  ne  croyoit  pas ,  il  fal- 
loit aussi  que  les  autres  ambassadeurs  courus- 
sent la  mesme  fortune ,  qui  estoit  en  effect  le  pis 
qui  nous  pouvoit  advenir. 

Quant  au  second  point ,  bien  qu'il  y  eust  de 
gentilshommes  mazovites  pauvres,  si  ne  falloit- 
11  pas  croire  qu'ils  fussent  aisez  à  gaigiier ,  et 
moins  du  costé  dont  l'on  faisoit  semblant  de  le 
craindre  ,  car  ils  se  déclaroient  assez  ouverte- 
ment enclins  à  nostre  parti ,  qui  n'avions  moyens 
ni  volonté  de  gaigner  personne  par  argent  ni  par 
promesses. 

Pour  le  tiers  point,  la  prolongation  estoit 
plus  contre  nous  que  contre  aucun  des  compé- 
titeurs, parce  que  nous  estions  de  plus  loing, 
et  ayant  moins  de  moyen  d'estre  secourus  de 
conseil ,  d'amis  et  d'autres  choses  nécessaires. 
Et  d'autant  que  l'on  voit  bien  que  le  plus  grand 
nombre  penchoit  de  nostre  costé ,  ladicte  pro- 
longation ne  pouvoit  servir  qu'à  faire  avec  le 
temps  refroidir  les  volontez  de  ceux  qui  nous 
favorisoient ,  et ,  qui  plus  est ,  la  menue  no- 
blesse ,  de  laquelle  nous  estions  portez  pour  la 
pluspart ,  seroit  contrainte  de  desloger  dans  peu 
de  jours ,  ce  qui  feroit  amoindrir  d'autant  nos- 
tre party. 

Ledict  serviteur  demoura  constant  en  son  opi- 
nion, quelque  raison  qu'on  luy  sceust  ailëgoer. 
Mais  ledict  sieur  évesque  despescha  inconti- 
nent le  sieur  de  fialaguy ,  Bazin ,  le  doyen  de 
Die  et  moi ,  qui  vismes  ce  jour-là  la  pluspart  des 
principaux  I  et  leur  remonstrasmes  les  inconvé- 
niens  que  ces  trois  articles ,  s*ils  étoient  accor- 
dez ,  apporterolent. 

Ledict  palatin  ,  par  la  remonstrance  que  loy 
fit  un  de  ses  amis,  recogneut  que  la  poursuite 
desdicts  trois  articles  pourroit  plus  nuire  que 
proufflter  ;  mais  il  avoit  jà  parlé  pour  le  premier 
article. 

Et  furent  d'advis  iesdicts  seigneurs  sénateors 
que  ledict  cardinal  et  les  autres  ambassadeurs 
vuideroient  le  royaume ,  comme  sera  dict  cy- 
après. 
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La  seconde  difflcolté  ftit  qu'estant  sorti  de 
oeste  allarme.  un  colonnel  appelé  Cracouf ,  qai 
est  eeJay  qui  avoit  conduit  ledict  sieur  évesque 
juiqaes  à  Leipsic,  se  trouva  aussi  à  iadicte 
diette,  et,  avec  ses  compaignous  qu'il  y  avoit 
amenez ,  fit  tout  ce  qui  luy  estoit  possible  con- 
tre nous.  Et  pour  autant  qu'il  est  subject  du  roy 
de  Polongne ,  et  qu'il  avoit  esté  aux  guerres  de 
France ,  nous  craignions  que  beaucoup  de  gens 
donnassent  foy  à  ses  parolles  :  pour  le  moins  ceux 
qui  estoient  de  contraire  party  pensoient  s'en 
pouvoir  servir  pour  nous  reculer  ;  car  estant  sus- 
cités ,  à  mon  ad  vis,  par  quelques  ambassadeurs , 
ils  s'en  alloient  par  toutes  les  tentes  monstrer  un 
double  du  rolle  des  debtes  du  Roy  ,  pour  par  ce 
moyen  faire  penser  à  toute  la  nation  qu'il  ne 
falloit  point  espérer  aucun  secours  ni  commo- 
dité de  nostre  costé.  Et  affin  qu'on  ne  vist  point 
qu'ils  se  meslassent  d'affaire  où  ils  n'avoient  au- 
con  intérest ,  ils  feirent  une  requeste ,  requé« 
rant  à  messieurs  du  sénat  qu'il  leur  fust  permis 
de  pouvoir  faire  arrester  ledict  sieur  évesque , 
en  vertu  d'une  obligation  qu'ils  disoient  ledict 
sieur  avoir  passée  de  se  représenter  à  Francfort, 
comme  dessus  a  esté  dict.  Ledict  sieur  évesque 
estant  advertiy  par  aucuns  de  ses  amis  du  lan- 
gage que  tenoit  ledict  Gracouf ,  il  feit  entendre 
aux  principaux  seigneurs  que  c'estoit  chose 
qu'on  ne  devoit  endurer ,  que  un  leur  subject 
Qsast  si  ouvertement  de  telle  calomnie.  Gela  fut 
cause  que  quelques*uns  conseillèrent  audict  Gra- 
couf d'envoyer  vers  ledict  sieur ,  pour  l'adver- 
tir  qu'il  vouloit  présenter  Iadicte  requeste ,  affin 
qu'il  regardast  de  le  contenter  de  quelque  no- 
table somme  d'argent  ;  mais  ledict  sieur ,  qui 
avoit  ses  armes  en  main ,  leur  monstra  inconti- 
nent la  sentence  qu'il  avoit  apportée  du  sénat 
de  Francfort ,  laquelle  estonna  fort  le  messa- 
ger desdicts  rheistres,  et  recogneurent  bien  que 
s'ils  la  présentoieot  ils  en  auroient  mauvaise 
issue. 

Ledict  Gracouf  fut  encore  mis  sus  pour  atta- 
quer ledict  sieur  d*un  autre  costé ,  et  luy  de- 
mander un  serviteur  qu'il  luy  avoit  baillé  à 
Leipsic  pour  le  conduire,  qui  depuis  ne  l'avoit 
voulu  laisser.  Il  luy  demanda  la  val  leur  d'un 
cheval  qu'il  luy  avoit  baillé, et  s'il  ne  luysatis- 
faisoit  dans  une  telle  heure ,  menassoit  de  venir 
au  logis  dudict  sieur ,  et  prendre  ledict  servi- 
teur devant  sa  face.  Disoit  davantage  qu'il  luy 
en  feroit  rendre  raison  à  son  retour  par  l'Ai- 
lemaigne.  Ledict  sieur  lui  fit  response  qu'il  avoit 
en  Altemaigne  beaucoup  plus  d'amis  que  luy  ;  et 
quant  au  serviteur,  il  estoit  en  liberté  d'aller  ou  de 

(i)  Grand-visir. 


demourer.  Gette  bravade  fut  falote  audict  sieur, 
comme  il  est  vraisemblable ,  à  la  sollicitation 
des  ambassadeurs  de  quelques-uns  des  compé- 
titeurs. 

En  ce  mesme  jour  vint  par  devers  ledict 
sieur  un  jeune  gentilhomme  pollac,  qui  estoit 
page  de  Rozambergt ,  et  qui  faisolt  semblant  de 
s'en  estre  fuy  pour  venir  servir  ledict  sieur.  Et 
pour  donner  quelque  apparence  à  la  farce ,  il 
ne  fut  pas  sitost  en  son  logis  qu'il  fut  pour- 
suivy  par  des  serviteurs  dudict  Rozambergt , 
qui  faisoient  semblant  de  le  vouloir  emmener 
par  force  ;  mais  il  leur  fut  respondu  de  telle 
façon  qu'ils  n'en  firent  pas  grande  instance. 
Le  page  entretint   ledict    sieur   d'aussi   bon 
sens  que  jeune  homme  qu'il  veit  jamais,  et 
se  disoit  neveu  du  palatin  de  Gracovye ,  vers 
lequel  il  feit  semblant  d'aller  le  soir  pour  l'ad- 
vertir  de  ce  qui  luy  estoit  advenu  le  matin. 
Il  ne  faillit  pas  de  revenir,  et  dist  audict  sieur 
évesque  que  son  oncle  luy  avoit  promis  de  le 
prier  de  l'emmener  en  France  avec  soy,  et  que 
cependant  il  l'envoyolt  par  devers  luy  pour 
le  prier  de  luy  bailler  l'assurance  qu'il  vouloit 
bailler  à  ceux  de  la  religion,  affin  de  la  com- 
muniquer à  ses  amis  pour  les  ramener  à  nostre 
party.  Geste  demande  feit  cognoistre  audict 
sieur  que  c'estoit  un  espion;  et  pour  tel   il 
luy  commanda  de  se  retirer  à  sondict  maistre , 
luy  donna  charge  de  luy  dire  de  sa  part  que 
telles  finesses  étoient  trop  grossières  pour  ceux 
qui  avoient  manié  affaires  avant  que  venir  en 
Polongne. 

Latroisiesme  allarme  fut  d'une  lettre  appor- 
tée de  Gonstantinople.  G'estoit  une  lettre  que  le 
bassa  (I)  escrivoit  aux  estats  de  Polongne ,  par 
laquelle  il  les  prie  de  la  part  du  Grand-Seigneur 
d'eslire  pour  roy  un  d'entre  eux  ,  et  là  où  cela 
ne  se  pourroit  faire ,  il  les  prie  d'eslire  le  frère 
du  roy  de  France. 

Gela  troubla  fort  ledict  sieur  évesque ,  parce 
que  les  autres  compétiteurs  eussent  faict  leur 
prouffit  de  ceste  recommandation;  et  mesmes 
les  ambassadeurs  de  l'Empereur  avoient  touché 
ce  point  en  leur  oraison ,  quand  ils  disoient  que 
celuy  qui  auroit  la  Vallaquie  par  la  faveur  du 
Grand-Seigneur,  faudroit  qu'il  se  rendist  son 
feudataire ,  et  qu'il  fist  en  tout  temps  ce  que  le- 
dict Seigneur  luy  commauderoit.  Sçavoit  aussi 
ledict  sieur  que  ce  mot  apposé  en  la  lettre  de 
commandement  irritolt  grandement  la  noblesse. 
Or  y  avoit-il  de  plus  que  le  bogdan  (2) ,  qui 
avoit  retenu  le  messager  de  Gonstantinople,  et 
avoit  envoyé  Iadicte  lettre  par  un  des  siens,  es- 


'      (2)  Prince  de  Valacble. 
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erivoitausdits Estais:  «  Vous  verrez  par  la  lettre 
que  Je  vous  envoyé  ^  que  le  Grand-Seigueur 
vous  commande  d'eslire  pour  vostre  roy  le  frère 
du  roy  de  France  :  vous  estes  bons  et  sages 
pour  vous  garder  de  faire  ceste  faute  ;  car  puis- 
que ledict  Grand-Seigneur  le  veut  mettre  là , 
vous  pouvez  penser  que  c'est  pour  en  faire  un 
puissant  ennemy  à  toute  la  chrestienté.  » 

Incontinent  que  ledict  sieur  de  Valence  fut 
adverty  de  ces  deux  lettres ,  il  envoya  par  tous 
les  palatinatz  ,  affin  de  les  prévenir  avant  que 
lesdictes  lettres  leur  fussent  communiquées,  les 
advertir  qu'elles  estoient  faulces  et  fnlsiûées,  ou 
parbogdanou  par  quelque  autre  de  noz  ennemis. 
Il  ût  remonstrer  que  nous  n'avions  point  d'ambas- 
sadeur à  Constantinople ,  comme  certainement 
en  ce  temps-là  M.  Dacqs  en  estoit  jà  party.  Il 
fit  remonstrer  que  pour  une  chose  de  si  grande 
importance  que  celle-là ,  le  Grand-Seigneur, 
si  telle  east  esté  son  intention,  eust  bien  sceu  en- 
voyer un  cbabuz  (l) ,  et  en  escrire  luy-mesme  ; 
que  iadicte  lettre  n'estoit  pas  cachetée  d*un  scel 
d'or,  comme  l'on  a  accoutumé  de  faire,  ny  en- 
veloppée dans  une  bourse  de  soye  ou  de  drap 
d'or,  et  que  si  l'on  faisoit  regarder  le  traduict , 
il  seroit  escrit  en  papier  de  Valiaquie  ou  de  Po- 
longne  ;  qu'il  leur  devolt  souvenir  qu'en  son 
oraison  il  avoit  protesté  de  ne  se  vouloir  aider 
de  la  faveur  d'homme  vivant  que  de  la  leur 
seulle.  Geste  remonstrance  fut  bien  et  favorable- 
ment receue  et  entendue.  Ce  mesme  advertisse- 
ment  fut  donné  aux  principaux  seigneurs,  qui 
fut  cause  que  le  lendemain  après  aucuns  d'entre 
eux  demandèrent  le  traduict  de  Iadicte  lettre, 
qui  fut  incontinent  esgaré  et  ne  se  trouva  point. 
£t  faut  en  cela  donner  quelque  chose  au  bon- 
heur dudlct  sieur  évesque,  qui  avoit  maintenu 
que  cela  estoit  faux;  car  le  bassa,  qui  avoit 
envoyé  la  lettre  au  bogdan ,  n'avoit  point  en- 
voyé de  traduict  comme  l'on  avoit  accoustumé 
de  faire.  Et  n'avons-nous  peu  scavoir  si  ledict 
traduict  avoit  esté  fait ,  ou  par  le  bogdan  ou 
par  quelqu'un  des  seigneurs  de  Polongne ,  tel- 
lement que  de  fausseté  il  n'y  en  avoit  point  : 
mais  qui  eust  représenté  le  traduict  l'on  leust 
jugé  faux  ,  parce  qu'il  n'estolt  pas  escrit  sur  pa- 
pier de  Constantinople.  M.  le  mareschal  Oppa- 
iinslLl ,  qui  est  homme  de  grande  intégrité ,  fit 
grande  instance  qu'on  veit  le  messager  qui  l'a- 
voit apportée,  et  pareillement  le  traduict  ;  mais 
le  bruict  de  Iadicte  lettre  fut  incontinent  amor- 
ty,  et  ne  s'en  parla  plus. 

Ceste  fortune  eschappée ,  noz  ambassadeurs 
pensoient  estre  au-dessus  de  toutes  leurs  affaires^ 

(1)  Un  cblaoux. 


mais  il  en  survint  une  autre  fort  dangereuse, 
qui  est  que  quelques-uns  des  seigpeurs,  et  en 
grand  nombre,  vouloient  qu'on  différas!  l'eslec- 
tion  Jusques  à  ce  que  la  correction  des  lois  serôit 
faite;  mais  les  Mazovites  ,  advertis  que  la  pro- 
longation pourroit  apporter  beaucoup  dincon- 
véniens,  assistez  des  Litbuans,  vindrent  aux 
pavillons  dire  qu'ils  vouloient  avoir  un  roy,  et 
pressèrent  si  fort  lesdits  seigneurs  qu'ils  furent 
contraints  de  leur  promettre  que  dedans  huict 
jours  précisément  l'on  comroanceroit  à  procé- 
der à  l'eslection,  et  députèrent  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  veofr  ce  qui  Jâ  avoft  esté  faict 
de  Iadicte  correction  etyadjouster  ceqnMIs  troo- 
veroient  estre  nécessaire.  Les  ambassadeurs 
terrestres  protestoient  qu'Us  n'estoient  là  venuz 
que  pour  faire  un  roy;  mais  enfin  la  huictaine 
fut  accordée. 

Lacinquiesme  allarme  fut  que  les  évangé- 
liques  protestoient  de  ne  vouloir  consentir  qu'on 
procédast  à  l'eslection  jusques  à  ce  que  la  con- 
fédération fust  signée  de  tous  et  confirmée.  Plu- 
sieurs des  catbolicques  n'en  vouloient  ouïr  par- 
ler, craignant  que  cela  feist  venir  en  leur 
royaume  toute  manière  d'hérésies  et  laulccs 
opinions;  car  au  reste  ils  protestoient  de  plus- 
tost  prendre  la  mort  que  de  consentir  qu'il  y 
eust  jamais  entre  eux  guerre  civille. 

Ledict  sieur  de  Valence,  prévoyant  que  ceste 
coutention  pourroit  apporter  quelque  rupture  et 
telle  division  que  ^  ou  il  n'y  auroit  point  de  roy, 
ou  il  y  en  auroit  trois  ou  quatre ,  travailloit 
jour  et  nuict  pour  composer  ce  différend.  Il  re- 
monstroit  et  faisoit  remonstrer  aux  cathollcques 
que  plustost  que  de  veoir  un  schisme ,  qui  se- 
roit le  moyen  d'appeller  Turcs,  Tartares  et 
Moscovites  pour  ruiner  leur  pays,  il  valloit 
mieux  s'accommoder  en  quelque  sorte  avec  les 
autres.  Aux  évangélicques,il  faisoit  remonstrer 
que  en  vain  mettoient*ils  peine  d'establir  et 
mettre  leur  seureté ,  comme  ils  pensoient  faire 
par  Iadicte  confédération ,  si  par  leur  importu- 
nité  les  catbolicques  se  départoient  d'eux  ;  que 
si  cela  advenoit ,  ils  seroient  contrains  d'aban- 
donner et  maisons  et  femmes  et  enfans ,  et ,  en 
lieu  de  religion  ,  recevoir  une  désolation  et  en- 
tière ruine  de  tout  le  pays;  qu'ils  se  dévoient 
contenter  que  Iadicte  confédération  eust  esté  si- 
gnée à  la  première  diette  par  plusieurs  et  des 
principaux  des  cathollcques ,  avec  lesquels  ils 
seroient  tousjours  les  plus  forts,  s'il  en  estoit 
besoing ,  pour  résister  aux  autres  qui  les  von- 
droient  assaillir;  il  leur  remonstroit  aussi  les 
malheureux  fruits  qu'ont  apportés  les  guerres  ci- 
villes  en  plusieurs  lieux  de  la  chrestienté;  et 
entre  les  autres  parmi  la  pluspart  des  hommes, 
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tant  d'ane  part  que  d'autre ,  il  n'est  resté  au- 
cune noarque  ny  trace  de  religion.  Ces  admon- 
nestemens profitèrent  beaucoup,  car  il  y  eut  des 
catholicques  qui ,  pour  éviter  la  guerre  civille , 
aimèrent  mieux  signer  ladicte  confédération, 
espérans  que  Dieu  avec  le  temps  apporteroit 
quelque  remède.  Il  y  eut  aussi  beaucoup  d*é- 
vaugéHcques  qui  remirent  quelque  chose  de 
leur  aygreur.  £t  ainsi  fut  appaisé  ledict  diffé- 
rend ,  sauf  que  Tarchevesque  (1)  et  les  évesques 
et  quelques  catholicques  ne  voulurent  point 
la  soubzscrire. 

Le  sieur  Martin  Dobory,  dont  cy-dessus  a 
esté  parlé,  retournant  de  France,  arriva  quatre 
ou  cinq  jours  avant  l'eslection ,  qui  récita  fidel- 
lement  au  sénat ,  et  par  beaucoup  d*autres  com- 
paîgnfes,  ce  qu'il  avoit  veu  et  cogneu  de  i'estat 
delà  France ,  et  de  la  personne  do  très-illustre 
duc  d*Anjou. 

Il  ne  sera  point  hors  de  propos  que  Je  ra- 
compte  ce  que  devint  Tabbé  Cyre,  duquel  j'ai 
jà  parié  deux  fois.  Il  avoit ,  comme  dessus  est 
djct.  esté  désavoué  par  l'Empereur,  et  toutes- 
fois  ,  faisant  Toifice  d'un  serviteur  constant  et 
affectionné  à  son  maistre,  il  ne  s'estoit  pas  re- 
tiré, mais  s'en  alla  en  Lithuanie,où  il  pensoit 
estre  quelque  temps  avant  que  Ton  eust  sceu  de 
ses  nouvelles,  et  renouvella  si  bien  ses  ancien- 
nes pratiques, que,  à  son  partement,  il  pensoit 
tenir  toute  la  Llthuanieen  faveur  de  l'archiduc 
Ernest;  et  de  fait  son  espérance  estoit  très-bien 
fondée  s'il  n'y  eust  eu  depuis  du  changement. 
Et  partant  dudict  pays  ,  il  s'en  revint  devers 
la  Prusse,  et  de  là  pensoit  venir  aux  pays  de 
l'Empereur  pour  luy  apporter  nouvelles,  de  ce 
qu'il  avoit  faict  ;  mais  quelques  bons  personna- 
ges qui  en  entendirent  la  nouvelle,  se  délibérè- 
rent de  le  surprendre ,  et  de  faict  tomba  entre 
les  mains  du  lieutenant  de  Mariembourg ,  dont 
est  capitaine  le  castellan  de  Danski,  et  fut  un 
peu  rudement  traicté  par  les  soldats ,  qui  rem- 
menèrent prisonnier,  sa  malle  et  ses  papiers  sai- 
siz.  Ceci  advint  sur  la  fin  de  la  diette  tenue  à 
Warsovie  la  feste  des  Roys.  Cependant  l'Em- 
pereur, estant  adverty  de  œste  rétention,  s*en 
plaignit  aigrement;  mais  d*autant  qu!il  ny 
avoit  personne  qui  eust  puissance  de  le  délivrer, 
ledict  Cyre  demoura  là  jusques  à  Teslection  :  au- 
quel temps  il  fut  amené  à  Warsovie,  la  malle 
présentée  au  sénat ,  les  lettres  qu'il  portoit  veues 
et  recogneues,  et  ses  praticques  descouvertes. 

Et  pour  autant  que  ledict  sieur  de  Valence 
s'apperceut  bien  que  les  palatins  de  Cracovye 
et  Podolie  estoient  personnes  de  grande  autbo- 

(1)  L^arcbevéquede  Guesoe ,  primat  de  Pologne. 


rite ,  et  que  Ton  avoit  quelque  opinion  qu'ils 
portassent  le  party  du  roy  de  Suède ,  il  les  fit 
visiter  avec  espérance  que  s'il  ne  pou  voit  les 
gaigner,  peut-estre  les  pourroit-il  adoussir,  et 
sur-tout  leur  faire  entendre  au  vray  les  vertuz 
et  la  valleur  du  très-illustre  duc  d'Anjou.  Par 
deux  fois  il  les  fit  visiter  par  Bazin ,  et  à  la  se- 
conde Cracovye  envoya  audict  sieur  son  filz^  le 
capitaine  de  Cazimir,  qui  est  un  jeune  homme 
autant  sage  et  advisé,  au  dire  dudict  sieur  éves- 
que ,  qu'il  en  ait  veu  en  Polongne,  avec  lequel 
il  eut  beaucoup  de  propos;  et  bien  qu'il  soit 
homme  qui  ne  dict  pas  tout  ce  qu'il  a  sur  le 
cœur  sans  y  avoir  bien  pensé ,  toutesfois  il  sem- 
bloit  en  ses  propos  qu'il  vouinst  taxer  quelques- 
uns  ,  qui  se  jactoient  que  si  le  très-illustre  duc 
d*Anjou  estoit  esleu  roy,  ils  aurôient  tant  de 
crédit  et  d'àuthorité  qu'ils  pourroient  avancer 
ou  reculer  ceux  à  qui  ils  voudroient  bien  ou 
mal.  Cela  donna  occasion  audict  sieur  évesque 
de  luy  racompter  ce  qui  estoit  autrefois  advenu 
entre  le  pape  Clément  et  le  cardinal  Colomne. 
Ledict  cardinal  Colomne  avoit  véritablement 
beaucoup  aidé  audict  Clément  à  estre  pape  ;  et 
sur  le  crédit  qu'il  avoit  justement  acquis ,  il  de- 
vint un  peu  insoient  à  presser  et  importuner  son 
maistre  :  et  luy  advint  que,  pour  avoir  esté  re- 
fusé de  quelque  chose  qu'il  avoit  demandée ,  il 
reprocha  au  Pape  qu'il  luy  estoit  ingrat  et  re- 
cognoissoit  mal  qu'il  l'avoit  faict  pape.  Clément 
ne  s'eschauffa  pas  fort  de  la  colère  de  son  car- 
dinal ,  mais  luy  respondit  ainsi  :  «  Monseigneur, 
s'il  en  est  ainsi  que  vous  m'ayez  fait  pape ,  per- 
mettez doncques  que  je  soie  pape ,  et  que  vous 
ne  le  soyez  pas  ;  car,  faisant  ce  que  vous  faic- 
tes ,  vous  me  voulez  ester  ce  que  vous  dictes 
m'avoir  donné.  »  Ledict  sieur  conclud  par-là 
qu'il  s'asseuroit  qu'il  n'y  avoit  seigneur  en  toute 
la  Polongne  qui  voulust  suivre  l'exemple  du 
cardinal  Colonme ;  efr  quand  i4s'en  trouveroit , 
ce  qu'il  ne  pensoit  pa^ ,  lediet  seigneur  duc ,  s'il 
estoit  esleu ,  seroit  prince  si  juste  et  si  équitable 
qu'il  ne  défavoriseroit  jamais  l'un  pour  favori- 
ser l'autre  :  ledict  capitaine  ,  comme  il  est  sagA^ 
fit  semblant  de  n'avoir  point  eu  ceste  opinion 
là ,  et  dict  pour  toute  response  que  ledict  sei- 
gneur duc ,  s'il  estoit  esleu ,  seroit  toujours  tel 
qu'il  recognoistroit  les  hommes  selon  leur  va- 
leur ;  et  quant  à  l'opinion  de  son  père,  c'estoit 
chose  à  quoy  il  ne  s'estoit  pas  encore  bien  ré- 
solu ,  et  qu'il  se  réservoit  à  prendre  l'inspiration 
que  Dieu  luy  donneroit  au  jour  de  l'eslection. 

Les  propos  qu'ils  eurent  ensemble ,  rappor- 
tez audict  sieur  palatin,  il  luy  print  envie  de 
venir  luy-mesme  veoir  ledict  sieur  évesque  ;  et 
après  avoir  parlé  ensemble,  furent  assez  cou- 
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tens  Tuu  de  Tautre.  Et  fut  la  résolution  dudict 
palaliu  telle,  qu'après  avoir  satisfait  à  sa  coo- 
science ,  comme  un  l)on  amateur  de  sa  patrie 
devoit  faire ,  il  luy  feroit  cognoistre  qu*il  esti- 
moit  et  lionorolt  le  duc  d'Anjou  autant  que 
prince  de  la  terre.  Cela  estoit  autant  à  dire  qu'a- 
près avoir  nommé  celuy  qu'il  pensoit  estre  le 
plus  utile  pour  son  royaume ,  il  ne  contrediroit 
point  a  l'esiection  dudict  seigneur  duc  d'An- 
jou )  s'il  voyoit  que  la  pluspart  inclinast  de  ce 
costé-là. 

Le  palatin  de  Podolie ,  qui  est  un  des  plus  sa- 
ges liommes  que  ledict  sieur  évesque  ait  cogneu 
en  ce  pays-là,  vint  pareillement  le  veoir.  Et 
voyant  ledict  sieur  qu'il  avoit  affaire  à  un  liom- 
me  franc,  et  qui  parloit  ouvertement,  entre  au- 
tres choses  luy  dict  que  nous  avions  deux  ma- 
nières d'adversaires  :  les  uns  estoient  pour  la 
haine  qu'ils  portoient  et  au  Roy  et  au  tres-ilius- 
tre  duc  d'Anjou ,  son  frère ,  ou  pour  le  faict  de 
la  religion ,  ou  pour  quelqu'autre  particularité  ; 
les  autres,  que  si  bien  ils  estimoicnt  le  duc  d'An- 
jou plus  digne  de  régner  que  aucun  des  compé- 
titeurs, ils   pensoient  toutesfois  que  pour  le 
royaume  de  Polongne  un  autre  seroit  plus  utile 
que  luy,  et  que  ledict  sieur  évesque  s'asseuroit 
qu'il  seroit  du  dernier  rang ,  et  non  du  premier, 
et  que  quand  il  seroit  informé  des  vertuz  dudict 
seigneur  duc  d'Anjou,  non-seulement  l'aime- 
roit-ii^  comme  il  faisoit  dès  k  présent,  mais es- 
^  péroit  qu'il  seroit  entièrement  des  nostres,  et 
recognoistroit  que  ledict  seigneur  duc,  pour 
J'aage ,  pour  l'expérience  à  la  guerre  et  aux  ma- 
tières d'Estat,  pour  n'avoir  point  d'ennemis, 
pour  estre  sorty  de  maison  et  de  nation  qui  ne 
fut  oncques  ennemie  de  la  pollacque,  pour  n'es- 
tre  empesché  à  résider  ny  à  gouverner  un  autre 
royaume,  comme  seroit  le  roy  de  Suède,  pour 
n'avoir  point  de  forces  voisines  qui  deussent 
rien  donner  à  craindre  à  la  noblesse  dudict 
pays ,  devoit  estre  préféré  à  tous  les  autres  com- 
pétiteurs ;  et  toutes  ces  raisons  considérant ,  il 
embrasseroit  nostre  cause. 

Ledict  palatin  remercia  ledict  sieur,  avec 
beaucoup  de  bonnes  paroles  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  de  luy,  et  singulièrement  de  ce 
qu'il  estimoit  que  s'il  estoit  contre  nous,  ce  n'es- 
toit  pour  autre  raison ,  sinon  que ,  bien  que  le- 
dict seigneur  duc  fust  des  premiers  princes  du 
monde  pour  régner  en  tout  autre  pays,  toutes- 
fois  il  s'en  pourroit  trouver  autre  qui  seroit  plus 
utile  pour  la  Polongne.  La  difficulté  du  passage 
lui  sembloit  fort  grande ,  et  encore  plus  la  faute 
de  la  langue.  Enfin  ils  départirent  l)on8  amis, 
horsmis  que  ledict  palatin  ne  se  déclara  pas  plus 
avant  qu'il  avoit  faIct  Et  depuis ,  parlant  avec 


Bazin ,  et ,  comme  j'ay  entendu ,  avec  d'autres , 
il  disoit  qu'il  se  tenoit  grandement  obligé  aodîct 
sieur  évesque  de  ce  que  si  franchement  et  si  li- 
brement il  luy  avoit  parlé ,  et  usoit  de  ces  mots: 
«  Il  m'a  si  bien  dit  ce  que  j'avois  dans  le  cœur 
et  ma  fantaisie,  quasi  pemociasset  in  corde 
tneo ,  »  c'est-à-dire  comme  s'il  eust  denaooré 
toute  une  nuict  dans  mon  cœur. 

Les  gentilshommes  de  la  Mazovie  et  antres, 
réuoiz  ensemble ,  vindrent  aux  paviiloiis  pro- 
tester qu'ils  vooloient  que,  toutes  choses  lais- 
sées, l'on  procédast  à  l'esiection. 

Les  seigneurs  promirent  que ,' incontinent  que 
les  ambassadeurs  serolent  départiz  dudict  lieu, 
comme  ils  avoient  jugé  estre  nécessaire ,  toutes 
autres  occupations  serolent  délaissées  pour  met- 
tre fin  à  la  plus  nécessaire.  Et  pour  ce  faire, 
ordonnèrent  que  tous  les  ambassadeurs  yuide- 
roient  le  royaume ,  et  commandèrent  au  chan- 
cellier  de  tenir  preste  la  response  qui  leur  seroit 
baillée  pour  retourner  à  leurs  princes. 

Ledict  sieur  évesque  fit  remonstrer  à  quel- 
ques-uns des  principaux  qu'il  ne  devoit  en  eest 
endroit  estre  traicté  comme  les  autres ,  parce 
que  sortant  du  royaume  ils  entroient  en  leurs 
maisons ,  et  pouvoient  revenir  en  deux  jours  ; 
mais  luy  et  ses  compaignons  estoient  venuz  de 
si  ioing ,  que  s'il  partoit  une  fois  il  ne  pourroit 
plus  revenir. 

Les  grands  qui  s'en  roesièrent  pour  nous  ne 
purent  rien  gaigner ,  et  fallut  recourir  aux  gen- 
tilshommes privez,  qui  trouvèrent  l'ordonnanee 
si  inique  et  si  rigoureuse ,  qu'ils  vindrent  en 
grand  nombre  au  sénat  déclarer  qu'ils  désad- 
vouoient  leurs  députez,  qui  sans  leur  soeu  avoient 
consenti  à  ladicte  ordonnance. 

Les  Mazovites  dirent  qu'il  n'estoit  besoing 
d'envoyer  si  Ioing  les  ambassadeurs  de  Franee, 
lesquels,  s'il  plaisoit  ainsi  au  sénat,  ils  pren- 
droient  sur  leur  charge ,  et  leur  assigneroient 
quelque  endroit  de  leur  province  où  ils  fussent 
seurement  et  commodément. 

Les  sénateurs,  voyant  l'advis  commun  de  la- 
dicte noblesse ,  changèrent  d'opinion ,  et  ordon- 
nèrent que  lesdicts  ambassadeurs  aurolcnt  le 
choix ,  ou  de  s'en  retourner  vers  leurs  princes, 
ou  de  demourer  en  lieux  qui  leur  serolent  assi- 
gnez. 

Aux  ambassadeurs  de  l'Empereur  fut  baillée 
la  ville  de  Louvics ,  qui  est  grande  et  fournie  de 
toutes  commoditez ,  qui  n'est  qu'à  douze  lieues 
de  Warsovie. 

Ledict  sieur  évesque  fut  envoyé  à  quinze 
lieue»  de  là,  en  une  ville  appellée  Plosko. 

Les  Suédois  ne  furent  qu'à  cinq  lieues,  parce 
que  le  palatin  de  Cracovie  leur  favorisoit. 
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Toos  l€s  ambassadeurs  furent  appeliez  en  un 
mesme  jour,  pour  prendre  leurs  despesches. 

Et  advint  par  bonheur  que  quelques-uns  des 
amis  dudict  sieur  évesque,  en  cheminant  et  ap- 
prochant de  la  grande  tente ,  luy  dirent  les  prin- 
cipaux poincts  de  ce  que  les  ambassadeurs  de 
r£mpereur  avoient  dict  à  leur  départ  ;  qui  fut 
cause,  pour  leur  respondre  sur  le  champ ,  qu'en 
prenant  congé  ledict  sieur  évesque  changea 
une  partie  de  ce  qu'il  avoit  délibéré  de  leur 
dire. 

Cela  fut  remarqué  et  tenu  pour  miracle,  parce 
que  piosieurs  ne  pouvoient  comprendre  comme 
il  avoit  deviné,  ou  sitost  entendu  ce  qu 'avoit 
esté  dit  contre  nous.  Quoy  qu'il  en  soit,  ceste 
seconde  oraison  (1)  luy  donna  plus  de  nom  que 
la  première,  et  d^  ce  jour- là  il  n'y  avoit  hom- 
nie  qui  ne  jugeast  que  nous  emporterions  la  fa- 
veur de  la  noblesse. 

Un  mesme jour  futpréfix  à  se  retirer;  mais 
les  ambassadeurs  de  l'Empereur  contestèrent 
deux  ou  trois  jours ,  et  protestoient  de  ne  vou- 
loir point  partir  que  le  cardinal  et  les  autres  am- 
bassadeurs ,  et  nommément  ceux  de  France ,  ne 
s'en  fussent  allez. 

La  noblesse  pressoit  de  commancer  l'eslec- 
tion ,  les  sénateurs  s'excusoient  sur  la  demeure 
et  désobéissance  des  ambassadeurs. 

Le  palatin  de  Cracovie ,  mareschal  du  royau- 
me ,  les  envoya  tous  sommer  de  s*en  aller.  Je  ne 
açais  pas  en  quels  termes  l'on  parla  aux  autres; 
mais  à  noz  ambassadeurs ,  un  gentilhomme  bien 
discret  leur  dict  telles  paroles  de  la  part  dudict 
palatin  :  qu'il  les  prioit  de  satisfaire  à  ce  qu'ils 
avoient  promis  de  desloger ,  et  s'il  y  avoit  quel- 
que chose  qui  les  arrestast ,  l'on  satisferoit  à 
toot  ce  dont  ils  pourroient  avoir  faute. 

Ledict  sieur  évesque  de  Valence  fit  response 
qu'il  ne  vouloit  point  entrer  en  dispute  à  sçavoir 
qui  devoit  partir  le  premier  ou  le  dernier  ;  que 
luy  et  ses  compaignons  avoient  esté  envoyez 
poor  obéir  au  sénat ,  et  non  pour  contester.  Mais 
yray  estoit  qu'ayant  veu  que  les  autres  ne  fai- 
soient  semblant  de  deslôger ,  il  pensoit  que  le 
sénat  euat  changé  son  ordonnance  ;  mais  qu'ils 
estoient  résoluz  départir  non-seulement  au  jour, 
mais  à  l'heure  qui  leur  seroit  mandée  par  les- 
diets  seigneurs.  Bien  pria-il  le  messager  de  dire 
audict  sieur  palatin  que ,  s'il  estoit  possible  de 
les  laisser  jpour  ce  jour-là ,  ils  le  prendroient  à 
grande  obligation ,  affin  de  se  pourveoir  de  ce 
qu'estoit  oécessalre  pour  le  voyage. 
Geste  response  fut  fidellement  portée  audict 

(1)  On  en  troure  la  traduction  à  la  suite  de  ces  Mé- 
moires. 


palatin  de  Cracovie ,  lequel  avec  grand'préface 
d'honneur  la  redict  à  tout  le  sénat,  et  monstra 
qu'il  estoit  bien  aise  de  faire  parangon  (2)  avec 
la  response  des  ambassadeurs  de  l'Empereur. 

Et  incontinent  envoya  par  devers  noz  am- 
bassadeurs ,  pour  les  prier  que  puisqu'ils  avoient 
gaigné  ce  poinct  de  la  modestie  avec  tout  le 
sénat,  qu'il  les  prioit  aussi  de  satisfaire  a 
leur  promesse ,  qui  estoit  de  desloger  ce  mesme 
jour. 

Ce  qui  fut  faict ,  car  ledict  sieur  évesque  s'en 
alla  incontinent ,  et  le  sieur  de  Lanssac  demoura 
ce  soir- là  pour  entendre  ce  qu'auroit  esté  faict 
à  l'après-dlnée. 

Une  heure  avant  le  département  dudict  sieur, 
il  me  despescha  vers  Leurs  Majestez,  et  leur 
mandoit  que  l'on  commenceroit  à  prodédera 
l'eslection  le  lundy,  et  que  d'entrée  nous  em- 
porterions des  douze  parts  les  neuf;  et  usoit  de 
ce  mot  ;  Des  douze  tables  du  damier  nous  en 
avons  les  neuf  asseurées.  Et  puisque  cela  ad- 
vint ,  et  en  la  mesme  façon  qu'il  avoit  escript , 
l'on  ne  peult  nier  qu'en  ladicte  négociation  11 
n'y  ait  en  quelque  chose ,  et  de  la  diligence  et 
de  la  prévoyance,  et  du  discours  dudict  sieur 
pour  prévoir  le  bien  et  le  mal  qui  pouvoit  adve- 
nir. Je  dis  ceci  pour  ceux  qui  font  si  bon  mar- 
ché de  sa  peine  et  de  son  industrie ,  et  disent 
que  tout  autre  l'eust  fait  aussi  bien  que  luy; 
ausquels  suffiroit  de  dire  que  c'est  assez  qu'ils 
ne  l'ont  pas  faict  ;  mais  J'ajouteray  ce  mot  :  qu'il 
n'y  a  homme ,  tant  soit-ii  son  ennemy ,  s'il  n'est 
du  tout  malin  ou  ignorant,  qui  n'avoue  qu'il  n'y 
eut  jamais  négociation  où  tant  de  difficultez  et 
d'empeschemens  soient  survenuz.  On  ne  pourra 
aussi  nier  que  ledict  sieur  n'aye  promptement 
pourveu  à  tout. 

Or  je  reviens  à  l'esiection ,  qui  fut  faicte  eu 
la  manière  qui  s'ensuit  : 

Les  gentilshommes  vindrent  derechef,  le  pre- 
mier jour  de  may  ,  protester  que  si  le  lundy  après 
l'on  ne  commençoit  à  faire  ladicte  esiection ,  ils 
estoient  résoluz  de  se  retirer  et  la  faire  entre 
eux-mesmes.  L'archevesque  protesta  aussi  qu'il 
seroit  de  la  partie.  Les  évesques  de  Cujavie  et 
de  Cracovie  firent  semblable  déclaration ,  com- 
me aussi  firent  quelques  palatins  et  plusieurs 
castellans,  qui  menassoient  de  se  retirer  avec 
leur  noblesse.  L'affaire  fut  si  rudement  pour- 
suivie ce  jour-là ,  que ,  sans  plus  d'espérance  de 
retardement,  il  fut  arresté  de  y  besoigner  le 
lundy  3  de  may  ;  auquel  jour  fut  dict  que  les 
palatins  se  retireroient  en  leurs  palatinats ,  et 

(2)  De  la  comparer. 
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chacun  ferait  délibérer  sii  noblesse  sur  les  qua- 
tre compéliteurs. 

Je  ne  veux  obiueltre  ce  qui  fut  fait  aux  pa* 
villoos ,  qui  est  que  les  pages  de  Poloogne ,  qui 
sont  encore  plus  meschans  que  les  nostres,  es- 
lirent  parmy  eux  quatre  compétiteurs,  firent  un 
sénat  pour  contrefaire  Teslection  :  celuy  qui  re- 
présentoit  Ernest  fut  bien  battu  ;  le  Suédois  fust 
cliassé ,  et  pour  le  regard  du  Pyaste ,  ils  prin- 
drent  la  charrette  d'un  gentilhomme  qui  estoit 
chargée  de  vivres,  la  mirent  en  pièces  ,  bruslè- 
rent  Tessieu  de  iadicte  charrette ,  qu'on  appelle 
eu  ce  pays-là  p^aj/tf,  et  se  prindrent  À  crier  : 
ie  Pyaste  est  bruslé  ;  de  sorte  que  les  sénateurs 
ue  les  sceurent  pour  ce  Jour  faire  taire. 

Ladicte  noblesse ,  avant  que  de  délibérer 
chacune  en  son  quartier ,  se  mit  à  genoux ,  et 
la  plus  grande  partie  avec  larmes  firent  leurs 
prières ,  chantèrent  une  hymne  du  Sainct-Ës- 
prit;  et  faut  confesser  qu'il  n'advint  jamais 
chose  semblable  à  ceste>là;  car,  incontinent 
leur  oraison  faicte,  la  partie  françolse  se  trouva 
en  tous  les  palatinats  si  grande,  que  les  autres 
a  voient  presque  honte  de  tenir  le  party  con- 
traire. Qui  fut  cause  qu*en  moûis  d'une  heure 
nous  emportasmes  la  pluralité  (1)  des  voix  en 
treize  palatinats ,  et  si  Ton  ne  sçavoit  rien  de 
l'autre,  ce  qui  monstra  bien  que  o'estolt  une 
œuvre  de  Dieu. 

Les  sénateurs ,  le  mardy  matin ,  rapportèrent 
ce  que  chacun  avoit  trouvé  :  le  mesme  jour  les 
autres  palatinatsqui  restoient  firent  le  semblable. 
Le  mercredy ,  les  Litbuans ,  qui  n*avoient  voulu 
se  déclarer  qu'ils  n'eussent  veu  le  cours  du  mar- 
ché ,  se  déclarèrent  du  tout  pour  nous.  Le  jeudy , 
les  sénateurs  opinèrent  sur  ce  qui  avoit  esté  faict 
par  la  noblesse,  et,  convaincus  d'un  si  grand 
accord,  suivirent  pour  lapluspart  l'opinion  com- 
mune. Le  palatin  de  Sandomyre  fit  une  fort 
belle  oraison ,  et  conclut  pour  le  roy  qui  estoit 
esleu ,  comme  aussi  lit  M«  le  maréchal  Oppa- 
linskL  L'évesque  de  Gi^avie  fit  une  fort  belle 
oraison ,  rapportant  ce  qui  est  escript  de  l'esleo- 
tion  du  roy  Saûl  à  ce  qui  se  faisoit  en  faveur  du 
roy  qui  depuis  a  esté  esleu  ;  et  ainsi ,  de  trente 
ou  quarante  mil  voix  qu'il  y  pouvoit  avoir  ,  il 

(1)  Yoici  quelques  auties  particttlarités  qui  bc  trou- 
vciii  dans  Pierre  Mathieu  : 

«  Les  catholiques  craignant  qae  les  piasles ,  ou  ceux 
qui  vouloient  élire  un  Polonois ,  ne  s*accordassent  à  faire 
un  roy  de  contraire  religion ,  s'unirent  tous  pour  le  duc 
li* Anjou  ;  de  manière  que  les  caliiers  des  voix  de  tous  les 
pavillons  rapportés  clos  et  cachetés ,  le  palatin  de  Podo- 
lle .  qui  favorisoit  les  plastes ,  s*apercevant  que  les  vo- 
lontés allolent  du  costé  du  due  d'AnJoo .  se  retira  de 
l^assemhlée  et  se  mit  en  bataille.  On  croyolt  que  ce 


n'y  en  eut  que  quatre  ou  cinq  oens  pour  les  an- 
tres compétiteurs.  Et  encore  eux ,  se  voyant 
ainsi  en  si  petit  nombre ,  revindrent  Yolontaîre- 
mentà  nous,  horsmis  quelques-uns  qui  vou- 
loieut  s'esclaircir,  si  disoient-ils ,  des  raisons 
d'une  part  et  d'autre.  Et  affin  qu'on  pust  dire 
que  l'eslection  avoit  esté  véritablemeot  faicte 
d'un  commun  accord,  il  fut  dict  que  Toii  ehol- 
siroit  deux  sénateurs  pour  chascun  eompétiteor, 
qui  examineroient  les  raisons,  tant  d'une  part 
que  d'autre  :  M.  ie  mareschal  Oppallnski  et  le 
castellan  de  Danski  furent  esleuz  pour  nous ,  et, 
ce  me  semble ,  l'évesque  de  Cujavie  ;  mais  je 
n'en  suis  pas  bien  asseuré  :  ils  monstrèrent  en 
cela  et  leur  éloquence  et  la  dextérité  de  leur  es- 
prit; car  les  autres  députez  furent  tellement 
convaincuz ,  que  tous  ceux  qui  avo&ent  esté  con- 
traires ,  à  haute  voix  revindrent  à  nom ,  bors- 
mis  l'évesque  de  Plosko,  qui  voulut  avoir 
cest  honneur  de  demourer  seul  constant  pour 
Ernest. 

Cecy  fut  faict  le  neuviesme  de  may ,  le  ^^i- 
medy  veille  de  la  Penthecoste,  sur  les  sept 
heures  du  soir  ;  et  pour  ce  qu'il  y  avoit  un  jour 
qui  estoit  le  dimanche  entre  deux  jusques  au 
lundy,  qu'il  falloit  faire  la  proclamation,  le  bon 
archevesque,  qui  tressailloit  de  joye,  de  peur 
qu'il  survinst  quelque  changement,  cria  par 
trois  fois  :  «  Nous  avons  pour  nostre  roy  le 
très-illustre  duc  d'Anjou  \  »  et  fut  suivy  d'une 
infinité  de  gentilshommes. 

En  mesme  instant  l'évesque  de  Cujavie,  les  pa- 
latins de  Sandomyre,  Laski  et  le  castellan  de  Ra* 
cen,  despeschèrent  un  homme  à  nosdicts  ambas- 
sadeurs pour  les  faire  venir  en  grande  diligence, 
comme  ils  firent ,  et  arrivèrent  le  lundj  au  soir. 

Or ,  je  reviens  aux  sénateurs  qui  pensoient 
avoir  tout  faict  :  mais  Podolie,  Craoovie, 
Wratislavie,  Bave  et  tous  ceux  qui  avoient 
tenu  le  party  des  autres  compétiteurs  ,  se  réu- 
nirent ensemble ,  protestèrent  que  l'ordre  n'a- 
voit  pas  esté  gardé,  d'autant  que  l'archevesque 
n'avoit  ny  ne  pouvoit  avoir  faict  légitimement 
la  proclamation;  car  cela  appartient  à  l'aotbo- 
rite  des  mareschaulx  ;  joint  aussi  qu'ils  avoient 
oonsenty  à  ladicte  eslection,  à  la  charge  que  les 

différend  se  vuideroit  par  les  armes;  mais  ceux  qui  tîr 
loient  pour  la  France,  et  les  Taboriskl,  grande  et  puis- 
sante famille  de  Pologne,  firent  ordonner  que  tousceax 
qui  estoient  pour  le  duc  d'Anjou  mettroient  un  mou- 
choir ou  une  marque  blanche  au  chapeau.  Le  nombre 
fkit  si  grand,  que  les  autres,  se  sentant  trop  foibles  pour 
les  contrarier,  prirent  la  mesme  marque  et  codscdU- 
rent  à  Télection.  Le  temps  étoit  alors  obscur  el  trouble, 
et  tout  aussitost  que  ce  consentement  ftat  donné,  lei 
cahiers  ouverts  et  les  voix  comptées ,  Il  parut  clair  et 
serein.  » 
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ambassadiurs  du  Boy  esltu  Jureroient  de  faire 
observer  ce  qui  avoit  esté  arresté  par  eox  sur 
les  Joîx  et  statutz ,  et  sur  la  confédération  pour 
Je  faict  de  la  religion. 

Or  les  Zbaroski,  Laslei  et  plusieurs  autres  qui 
ayoient  opinion  que  lesdicts  palatins  voulussent 
troubler  ce  qui  avoit  esté  faict  et  venir  à  une 
autre  estection ,  se  préparoient  à  user  de  force 
s'il  eo  eust  esté  besoing. 

Mais  le  marescbal  Oppalinslei ,  castellan  de 
DanslLî  et  les  évesques  de  Gujavie  et  de  Gracovie 
arrestèrent  ce  desseing. 

Arrivez  que  furent  iesdicts  ambassadeurs,  le- 
dict  sieur  évesque  envoya  Bazin  vers  lesdicts 
palatins  de  Podollie  et  deCracovie,  leur  remon- 
strer  que  les  autres  compétiteurs  qui  avoîent 
esté  excioz  seroie&t  bien  aises  de  voir  quelque 
division  et  que  cecy  serviroit  pour  les  faire  ve- 
nir à  la  poursuite  avec  les  armes,  qui  seroit  l'en- 
tière ruine  et  désolation  dudict  royaume;  et 
que  quand  ainsi  seroit  qulls  eussent  juste  oc- 
casion d'eux  départir  de  la  compaignie ,  encore 
les  taxeroit-on  à  Jamais  d'avoir  esté  cause  d'un 
si  grand  mai ,  qui  ne  pourroit  Jamais  estre  ré- 
paré. 

Lesdicts  palatins  rendirent  fort  courtoise* 
ment  raison  à  Bazin  de  leur  départ;  protestè- 
rent que  ce  n'avoit  point  esté  pour  vouloir  iito- 
pogner  l'eslection  à  laquelle  ils  avoient  volon- 
tairement consenty,  et  que  leur  but  ne  tendoit 
qu'à  faire  que  toutes  choses  fussent  si  bien 
faictes ,  qu'il  n'y  eust  rien  à  redire  pour  Tad- 
venir.  Se  plaignoient  que  ledict  sieur  arcbe- 
vesque,  qui  n'avoit  point  de  pouvoir,  avoit  faict 
la  proclamation  qui  appartient  au  marescbal 
du  royaume,  laquelle  proclamation  ne  pou  voit 
sassi  estre  falete  qu'on  n'eust  traitté  avec  les 
ambassadeurs  dudict  seigneur  roy,  tant  pour  la 
seurté  de  luy  que  pour  l'establissement  des  af- 
faires de  son  royaume. 

Geste  response  rapportée  par  ledict  Bazin  , 
qui  fut  toute  la  nuict  avec  eulx^  ledict  sieur  la 
feit  entendre  aux  principaux  de  nos  amis,  et 
les  feit  très-instamment  prier  de  ne  permettre 
point  que  nous  vinssions  à  une  rupture  et  di- 
vision. 

Les  seigneurs ,  recognoissans  le  danger  qu'il 
y  avoit  d'une  grande  et  pernicieuse  rupture , 
députèrent  les  évesques  de  Gujavie  et  de  Gra- 
covie ,  M.  le  marescbal  Oppalinski  et  le  cban- 
eelier,  pour  aller  devers  lesdicts  palatins  les 
prier,  de  la  part  de  tous,  de  revenir  à  la  compai- 
gnie ,  mais  ils  n'y  gaignèrent  rien  pour  ceste 
fois;  car  lesdicts  palatins  requéroient  que  la 
proclamation  faicte  par  ledict  sieur  arcbevesque 
lût  déclarée  nulle.  G'estoit  cbose  à  quoy  beau- 


coup de  gens  ne  pou  voient  consentir,  pour  ne 
faire  injure  audict  arcbevesque.  Ledict  sieur 
évesque  proposoit  que  cela  se  pouvoit  accorder; 
que  ce  que  ledict  arcbevesque  avoit  faict  ser- 
vist  de  déclaration  et  non  dé  proclamation ,  et 
qu'il  ne  fust  point  parlé  de  ce  qui  avoit  esté 
faict ,  ny  en  bien  ny  en  mal ,  et  que  au  reste  la 
proclamation  se  fist  à  la  manière  aecousturoée. 
Cecy  fut  le  mercredy,  et  vers  la  nuict  il  envoya 
Bazin  ausdits  palatins  pour  les  prier  de  sa  part 
de  se  contenter  de  ce  moyen ,  lequel  ils  trouvè- 
rent bon  et  promirent  de  se  trouver  le  Jeudy 
matin  à  la  tente ,  à  la  façon  accoustumée;  mais 
il  survint  une  autre  difficulté  qui  euyda  tout 
troubler  :  c'est  que  l'arcbevesque  et  tous  les  sei- 
gneurs ,  dès  le  mardy  matin  ,  s'estoient  retirez 
dans  la  ville  de  Warsovie ,  délibérez  de  ne  re- 
tourner plus  aux  tentes.  Lesdicts  palatins  dl- 
solent  qu'ils  ne  viendroient  point  ailleurs  qu'au 
lieu  où  l'eslection  avoit  esté  faicte;  de  sorte 
qu'ils  furent  en  nouvelle  combustion ,  qui  fut 
cause  que  ledict  sieur  évesque  envoya  de  nou- 
veau Bazin  vers  lesdicts  palatins  de  Podollie  , 
Gracovie,  Wratislavie,  Bave  et  autres,  pour  les 
prier  de  ne  s'arrester  point  à  si  peu  de  chose. 
Ils  respondirent  qu'à  la  première  diette  de  War- 
sovie il  avoit  esté  ordonné  que  l'eslection  seroit 
faicte  et  parfaicte  en  la  compaignie ,  soubz  les 
pavillons ,  et  que  faisant  la  proclamation  ,  qui 
estoit  le  principal  acte  de  l'eslection,  ailleurs 
que  là  où  il  avoit  esté  ordonné,  ce  seroit  faire 
ouverture  aux  ennemis  de  révoquer  en  doubte  ce 
qui  avoit  esté  faict  et  avec  le  temps  procéder  à 
une  autre  eslection.  Geste  raison  sembla  audict 
sieur  évesque  fort  apparente  et  il  la  fit  inconti- 
nent entendre  audict  arcbevesque ,  le  priant  de 
vouloir  retourner  aux  champs  achever  ce  qui 
avoit  esté  si  heureusement  commencé.  Ce  bon 
homme  n'y  vouloit  entendre,  comme  aussi  ne 
faisoient  pas  plusieurs  autres,  qui  ne  pouvoient 
volontiers  porter  que  lesdicts  seigneurs  palatins 
leur  donnassent  la  loy.  £nfln  les  amateurs  de 
paix  obtindrent  ce  point ,  que  les  uns  et  les  au- 
tres se  trouveroient  le  vendredy  matin  aux  pa- 
villons, où  lesdicts  palatins  vindrent  comme  ils 
avoient  promis. 

Je  dirai  une  chose  que  j'ai  apprinse  de  beau- 
coup de  Fol  lacs,  que  le  service  qu'a  faict  ledict 
sieur  de  Valence  au  Boy  pour  l'eslection  est 
grand  ;  mais  celuy  qu'il  fit  pour  la  proclamation 
surmonta  l'autre ,  parce  que  si  la  rupture  des- 
dicts  seigneurs  n'eust  esté  renouée,  tout  ce  qui 
avoit  esté  faict  s'en  fust  allé  en  fumée  :  le  roy 
de  Polongne  n'eust  pu  passer^  ni  eust  voulu 
venir  prendre  un  royaume  où  les  voisins  eus* 
sent  esté  jà  appeliez  par  les  uns  et  par  les  au- 
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très,  selon  la  passion  et  intérest  particulier. 

Les  sénateurs  avant  que  venir  à  la  proclama- 
tion députèrent  messieurs  l'évesque  de  Gujavie, 
les  palatins  de  Sandomyre,  Laski,  Podollie 
et  Vuilne,  et  le  grand  cbacellier,  le  grand  capi- 
taine de  Samogitie ,  les  castellans  de  Gnesnen, 
Sandomyre ,  Danzic  et  Sanoc ,  et  le  capitaine 
de  Balzan.  Tous  ceux-là  estoient  députez  (  et  ne 
me  souvient  pas  bien  s'il  y  en  avoit  d'autres  ) 
pour  venir  par  devers  noz  ambassadeurs  et 
prendre  d'eux,  comme  ils  disoient,  l'explication 
des  articles  continuez  en  l'oraison  ;  mais  comnM 
elle  estoit  claire  et  facile ,  il  n'estoit  aucun  be- 
soing  d'y  rien  adjouster  ou  diminuer. 

D'entrée  ils  demandèrent  les  pouvoirs  :  le 
sieur  de  Lanssac  qui  n'en  avoit  point  et  avoit 
tenu   rang  d'ambassadeur,  dist  audict  sieur 
évesque  qu'il  recevroit  ce  jour- là  une  grande 
honte  s'il  ne  trouvoit  moyen  de  l'en  garantir;  ce 
qu'il  feit  fort  volontiers  pour  Tamitié  qu'il  luy 
avoit  tousjours  portée  ,  et  feit  entendre  aux  sei- 
gneurs que  le  Roy  avoit  envoyé  iedict  sieur  de 
Lanssac  sans  pouvoir,  estimant  que  l'eslection 
peut-estre  auroit  jà  estéfaicte  avant  son  arrivée. 
£t  toutesfois  Sa  Majesté  chargeoit  expressément 
Iedict  sieur  évesque  de  le  retenir  et  luy  faire 
tenir  rang  d'ambassadeur ,  s'il  pensoit  que  sa 
présence  fust  nécessaire  à  la  conduite  de  la  né- 
gociation. Il  leur  dit  aussi  que  le  commande- 
ment qu'il  avoit  receu  du  Roy  leur  devoit  au- 
tant ou  plus  contenter  comme  un  pouvoir  escrit 
en  parchemin  :  aucuns  d'eux  ne  vouloient  rece- 
voir ceste  raison  en  payement.  Enfin  il  fut  con- 
traint de  leur  dire   qu'il  estoit  résolu  de  ne 
négocier  point  que  Iedict  sieur  de  Lanssac  ne 
demourast  au  degré  tel  qu'il  avoit  tenu.  Les 
autres  sénateurs  dirent  qu'il  n'y  avoit  homme 
intéressé  que  Iedict  sieur  évesque ,  et  que  pour 
ceste  cause  ce  n'estoit  que  temps  perdu  de  dé- 
battre de  cela.  Et  ainsi  demoura  Iedict  sieur  de 
Lanssac.  Ils  voulurent  aussi  veoir  le  pouvoir  de 
M.  l'abbé  de  L'Isle ,  qui  leur  fut  incontinent 
monstre.  J'ai  bien  voulu  toucher  ces  points, 
pour  faire  cognoistre  que  ces  gens-là  recber- 
choient  de  bien  près  lesdits  seigneurs  ambassa- 
deurs. Puis  ils  demandèrent  les  instructions; 
Iedict  sieur  leur  dit  que  c'estoient  pièces  se- 
crettes  que  les  ambassadeurs  n'avoient  jamais 
accoustumé  de  monstrer  ;  que  c'estoit  assez 
qu'on  eust  monstre  lettres  de  créance  et  le  pou« 
voir.  Quelques-uns  d'entr'eux  maintenoient  que 
le  tout  devoit  estre  représenté ,  parce  que  au 
pouvoir  y  avoit  une  clause  contenant  ces  mots  : 
Jouxte  la  forme  et  la  teneur  de  noz  instruc- 
tions ,  et  concluoient  par-là  que  dans  lesdictes 
instructions  le  pouvoir  ne  pouvoitderlen  servir. 


Mais  les  autres  dirent  que  c'estoit  trop  presser 
lesdicts  ambassadeurs. 

Puis,  sur  la  déclaration  des  articles  ,  la  dis- 
pute fut  grande  et  longue,  parce  que  lesdicts  dé* 
putez  essayoient  de  gaigner  quelque  chose  à  leur 
advantage.  Nos  aml>assadeurs  aussi  estoient 
fermes  à  ne  rien  adjouster  à  ce  qui  estoit  con- 
tenu en  ladicte  oraison.  Et  parce  qu'il  foiloit 
respondre  sur-le-champ  et  qu'il  n'y  avoit  lieu 
de  consulter  par  ensemble ,  Iedict  sieor  évesque 
estoit  contrainct  de  respondre  promptement  :  et 
enfin  toutes  choses  passèrent  pour  ce  jour-là  aa 
contentement  d'une  part  et  d'autre. 

Le  samedy ,  lesdicts  députez  revindrent  et 
présentèrent  à  noz  ambassadeurs  les  articles 
qu'ils  avoient  faicts  entr'eux  avant  l'eslection, 
parmy  lesquels  il  y  en  avoit  quelques-uns  qui, 
à  la  vérité  ,  sembloient  avoir  esté  faicts  contre 
i'authorité  du  Roy,  quel  qu'il  fust,  qui  seroit 
puis  après  esleu.  Mais  Iedict  sieur  évesque,  après 
en  avoir  ouy  la  lecture,  respondit  que  ny  luy 
ny  ses  collègues  n'avoient  aucun  pouvoir  d'ap- 
prouver ny  réprouver  lesdicts  articles.  Quel- 
ques-uns desdicts  députez  maintenoient  que  les 
pouvoirs  qui  jà  avoient  esté  montrés  estoient  gè 
néraux.  Ledict  sieur  évesque  respondit  que  le 
pouvoir  générai  ne  se  pouvoit  estendre ,  sinon 
en  ce  que  le  Roy  auroit  peu  prévoir,  et  que  les* 
dicts  articles  estoient  de  telle  nature,  que  ledict 
seigneur  Roy  ne  pouvoit  pas  deviner  qu'on  en 
eust  deu  parler  à  ses  ambassadeurs.  Quelques- 
uns  se  malcontentèrent  de  ceste  response;  mais 
la  plupart  fut  d'avis  qu'on  s'en  devoit  contenter. 
Ce  sont  les  articles  qui  ont  esté  icy  si  longue- 
ment disputez  par  les  ambassadeurs  dudictpays, 
lesquels  depuis  ont  esté  corrigez  à  la  volonté 
dudict  seigneur  Roy. 

Lesdicts  députez  retournèrent  au  sénat ,  où  ils 
feirent  rapport  de  toute  leur  négociation,  aa 
grand  contentement  de  toute  la  noblesse.  Et  Je 
ne  veux  oublier  à  escrire  que  sur  l'article  qui 
contenoit  que  le  roy  de  Pologne  feroit  apporter 
le  revenu  des  terres  qu'il  a  en  ce  royaume,  plu- 
sieurs de  la  menue  noblesse  crièrent  à  haute 
voix  :  «Nous  n'avons  point  affaire  d'argent, 
ayons  nostre  roy,  et  luy  et  nous  serons  assez  ri- 
ches.* 

Incontinent  après  Ton  envoya  par  devers  nos 
ambassadeurs,  qui  ne  se  firent  pas  prier  d'aller 
mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre ,  et  firent  le 
serment  entre  les  mains  de  i'archevesque  à  la 
manière  accoustumée.  Le  palatin  de  Gracovie, 
sans  leur  donner  loisir  de  se  lever,  leur  en  pro- 
posa un  autre,  qui  contenoit  que  ledict  seigneor 
roi  csicu  maintiendroit  la  paix  entre  ceux  qui 
sont  de  différentes  religions ,  et  n'essayeroit  de 
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les  ramener  par  effusion  de  sang,  ny  par  cruauté. 
Et  eneore  que  cest  article  ne  fust  de  si  grande 
importance  qu'il  en  fallust  débattre  ^  toutesfois 
Doz  ambassadeurs  trouvèrent  mauvais  ce  second 
serment ,  duquel  ne  leur  avoit  esté  parlé ,  au 
moins  de  le  faire  en  ceste  façon  ;  mais  voyant 
que  toute  la  noblesse  vouloit  desioger ,  et  qu'il 
n'y  avoit  plus  moyen  9e  la  retenir ,  et  que  si  la 
proclamation  n*eustesté  faicte  cejonr-là,  il  eust 
esté  impossible  de  rassembler  la  compagnie ,  ils 
passèrent  outre.  £t  après  avoir  esté  amenez  à 
leurs  sièges  près  derarchevesque,  ledict  palatin 
de  Cracovie  comme  mareschal  du  royaume  , 
leit  la  proclamation  pour  la  première  fois.  Le 
mareschal  Oppalinski ,  comme  mareschal  de  la 
cour,  la  feit  pour  la  seconde  fois.  Le  grand 
eapitaine  de  Samogitie,  pour  le  mareschal  de 
Litbuanie  ,  la  feit  pour  la  tierce.  Le  Te  Deum 
ktttdamus  fut  IncoutiDcnt  chanté ,  et  la  pluspart 
avee  grande  eiï\islon  de  larmes.  Et  parce  qu'il 
fidloit  aussi  le  chanter  en  la  grande  église  de 
Varsovie  ^  ledict  sieur  évesque  pressa  tant  les- 
dicts  palatins  de  Cracovie  et  de  Podolie ,  et 
plusieurs  autres  des  chefis  évangéliques ,  qu'ils 
l'y  trouvèrent  avec  les  catholiques.  Et  cecy  firent- 
ils  volontiers  pour  monstrer  que  l'eslection  et 
proclamation  avolent  esté  faictes  d'un  commun 
accord  et  sans  aucune  division. 

La  proclamation  faicte  ,  toute  la  noblesse  se 
retira  :  aussi  firent  les  sénateurs ,  horsmis  quel- 
que petit  nombre  qui  demeurèrent  pour  eslire 
les  ambassadeurs  qui  viendroient  en  France  et 
poar  dresser  leurs  mémoires  et  faire  sceller  le 
décret.  Parmi  lesquels  mémoires  dévoient  estre 
insérés  les  articleis  qui  avoient  esté  accordez 
avee  noz  ambassadeurs  le  jour  avant  la  procla- 
mation ;  mais  ils  furent  si  changez  et  si  dégui- 
sez, que  ledict  sieur  évesque  refusa  tout  à  trac 
de  les  signer ,  et  ne  sçavoit  à  qui  se  prendre 
d'une  si  grande  faute  qu'avoit  esté  faicte,  comme 
aussi  les  sénateurs  se  trouvoient  bien  empes- 
cfaez  ;  car  les  uns ,  qui  n'avoient  assisté  à  l'ac- 
cord qui  avoit  esté  faict  avec  nosdicts  ambassa- 
deurs ,  ne  pensoient  pas  qu'on  n'y  eust  rien  ad- 
jottsté  ou  diminué;  les  autres ,  qui  estoient  bien 
recors  de  tout  ce  qui  avoit  esté  passé,  recognois« 
soient  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  changé; 
mais  ils  ne  se  voyoient  pas  assez  en  nombre 
pour  la  corriger.  L'opinion  commune  estoit  que 
le  secrétaire  avoit  voulu  dresser  lesdicts  arti- 
eles  le  plus  à  l'avantage  dudict  pays  qu'il  avoit 
peu,  bien  qu'il  rejetast  la coulpe  sur  le  chancel- 
lier  qui  estoit  jà  party.  Enfin  lesdicts  seigneurs 
corrigèrent  un  article  qui  estoit  le  plus  impor- 
tant. Aux  autres  ils  n'y  voulurent  toucher  :  tel- 
lement que  ledict  sieur  évesque ,  après  avoir  re- 


fusé longuement  de  les  signer,  et  voyant  que 
lesdicts  ambassadeurs  députez  prenoient  sur  ce 
occasion  de  ne  venir  en  France ,  il  fut  contraint 
de  les  signer,  comme  aussi  firent  ses  compai- 
gnons ,  s'assuranjt  bien  que  le  roy  esleu ,  à  sa 
venue,  facilement  obtiendroit  des  Estats  que  le 
tout  fust  corrigé  et  remis  comme  il  avoit  esté 
accordé  avant  ladicte  proclamation.  J'estois  jà 
venu  par  deçà  ;  mais  j'ay  entendu  que  ledict 
sieur  évesque  cuyda  mourir  d'ennuy  de  se  voir 
réduit  à  telle  nécessité  qu'il  falloit,  ou  signer 
chose  qu'il  n'avoit  accordée ,  on  bien ,  en  le 
refusant,  estre  cause  d'un  nouveau  trouble, 
qui  estoit  ce  que  noz  adversaires  désiroient  le 
plus;  mais  enfin  il  prlnt  le  party  le  moins  dan- 
gereux ,  et  qui  plus  facilement  se  pouvoit  ré- 
parer. 

Sur  ces  articles  aussi  a  esté  en  France  lon- 
guement disputé,  parce  que  lediet  sieur  évesque 
maintenoit  qu'ils  estoient  de  beaucoup  différens 
à  ce  qui  avoit  esté  traité  entre  luy  et  ses  collè- 
gues, et  les  députez  du  sénat  ;  et  s'assenroit  bien 
que  ledict  sénat  et  la  noblesse  répareroient  la 
faute  dudict  secrélaire ,  comme  elle  a  faict  de- 
puis. 

Il  luy  survint  une  autre  difficulté  :  c'est  que 
le  palatin  de  Cracovie,  le  mareschal  du  royau- 
me, ayant  esté  malcontent,  ou  de  l'eslection 
des  ambassadeurs,  ou  de  quelque  autre  délibé- 
ration qui  n'est  venue  à  ma  cognoissance ,  se 
partit  de  la  compagnie;  de  quoi  quelqu'un  des 
amis  de  nostre  party  advertit  noz  ambassadeurs; 
les  advertit  aussi  que  ledict  palatin  s'en  alloit 
sans  avoir  ni  signé  ni  scellé  le  décret  de  l'eslec- 
tion ,  et  que  cela  pourroit  susciter  beaucoup  de 
trouble.  Quelqu'un  estoit  d'avis  de  le  retenir  par 
force;  mais  ledict  sieur  évesque,  qui  voyoit  que 
ce  seroit  allumer  un  feu  qui  ne  se  pourroit  faci- 
lement esteindre  ,  voulut  aller  par  devers  ledict 
palatin  pour  le  prier  ne  s'en  aller  point  que  le 
décret  ne  fust  scellé. 

Ledict  palatin  se  monstra  si  courtois  et  si  gra- 
tieux,  que  incontinent  le  vint  trouver,  bien  qu'il 
fust  prest  de  monter  en  coche ,  et  lui  accorda 
de  demeurer  jusques  à  tant  que  ledict  décret 
seroit  scellé.  Et  ainsi,  à  la  poursuite  dudict  sieur 
évesque,  qui  envoya  incontinent  par  devers  les- 
dicts seigneurs  sénateurs ,  le  décret  Ibt  apporté 
audict  palatin.  Et  après  qu'il  y  eut  apposé  son 
scel ,  il  s'en  alla  pour  se  marier  le  jour  après  ^ 
comme  il  fit  ;  et ,  ainsi  que  j'ay  entendu  depuis^ 
ce  homme ,  en  l'aage  de  soixante-cinq  ans ,  es- 
pousa  une  belle  et  jeune  damoiselle. 

J'avois  obmis  à  escrire  que  le  quatriesme  jour 
après  l'eslection  ,  et  pendant  que ,  pour  les  rai- 
sons cy-desaus  couchées,  il  y  avoit  quelque  dif-. 
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férend  entre  les  palatins ,  arriva  un  cbabuz  (1) 
envoyé  de  la  part  du  Grand-Seigneur,  sur  la 
venue  duquel  iediet  sieur  discoiiroit  ainsi  .-«S'il 
vient  pour  nous  favoriser,  la  noblesse  du  pays 
se  tiendra  grandement  offencée ,  et  dira  qu'on 
a  voulu  employer  la  force  et  le  crédit  d'un  tel 
prince  que  celuy-là  pour  la  contraindre  :  s'il 
vient  aussi  pour  nous  empescber,  cela  pourra 
susciter  quelque  trouble ,  attendu  que  la  procla- 
mation n'est  encore  faicte.  »  Enfin  ledict  sieur 
s'advisa  de  prier  tous  les  amis  de  nostre  party 
d'empescher  que  ledict  ehabuz  ne  fust  ouy  qu'a- 
près quQ  tout  seroit  faict ,  ce  qui  luy  fut  accor- 
dé ;  car  aussi  bien  estoit-il  raisonnable ,  et  ne 
pouvoit-on  faire  autrement ,  que  de  mettre  fin  à 
l'œuvre  qui  Jà  estoit  si  advancée  ,  et  fut  son  au- 
dience différée  pour  quelques  jours. 

J'ay  expressément  réservé  pour  la  fin  de  mon 
discours  à  parler  dudict  cbabuz ,  qui  fut  entre- 
tenu six  ou  sept  Jours  avec  un  traitement  bon- 
neste  et  bonnorable,  lequel  eut  audience;  et, 
après  avoir  présenté  les  lettres  qu'il  apportoit , 
déclara  sa  charge  fort  sagement  et  modestement. 
Sa  charge  estoit  de  faire  entendre  à  tous  les  sei- 
gneurs et  à  la  noblesse  de  Polongne  et  de  Lithua- . 
nie,  que  le  Grand-Seigneur  l'envoyoit  pour  se 
condouloir  avec  eux  de  la  perte  de  leur  j^oy,  son 
bon  voisin ,  parent  et  amy,  pour  les  admonester 
aussi  de  n'estre  si  longuement  sans  eslire  un  roy; 
que  cette  longue  dilation  pourroit  convier  leurs 
ennemis  à  faire  quelque  entreprise  sur  eux  ;  qu'il 
les  exhortoit  et  prioit  d'eslire  un  d'entre  eux, 
et  que  si  cela  ne  se  pou  voit  faire ,  se  gardassent 
d'eslire  prince  qui  eust  inimitié  ou  querelle  avec 
luy  ;  et ,  s'accoromodant  ainsi  à  son  conseil  et  à 
son  ad  vis ,  il  prendroit  soubs  sa  protection ,  et 
le  roy  ainsi  par  eux  esleu,  et  tous  leurs  pays  ; 
qu'il  avoit  entendu  que  quelques  princes  leurs 
voisins  parloient  de  leur  courif  sus  et  forcer 
leur  ancienne  liberté  ;  qu  en  ce  cas  Son  Altesse 
leur  faisoit  offre  de  toutes  ses  forces  pour  les 
secourir  et  deffendre  envers  tous  et  contre  tous; 
et  pour  cest  effect,  avoit  Jà  escrit  aux  deux  bog- 
dans  et  à  son  bascha  en  Hongrie,  de  se  tenir 
prests  à  les  venir  secourir  incontinent  qu'ils  en 
seroient  requis. 

Plus  dit  ledict  chahuz  que ,  deux  Jours  avant 
son  arrivée ,  il  avoit  entendu  l'eslection  jà  faicte 
en  faveur  du  duc  d'Anjou,  frère  du  roy  de 
France,  et  que  telle  eslection  ne  seroit  point 
désagréable  au  Grand-Seigneur,  parce  qu'il  n'a 
nulle  inimitié  ni  querelle  avec  ledict  prince 
esleu. 

Geste  proposition  faicte  en  public ,  il  parla 

(1)  Gbiaoux  ;  il  s'appeloit  Achmet. 


en  secret  plus  ouvertement  aux  palatins  de  Po- 
dolie  et  de  Russye ,  qui  sont  personnages  sages, 
amateurs  de  leur  patrie,  et  de  grande  aathtrité, 
ausquels  les  Turcs ,  quand  ils  viennent  en  Po- 
longne ,  ont  accottstumé  de  s'addresser,  parce 
qu'ils  sont  sur  la  frontière. 

Ledict  chahuz  vint  veoir  ledict  sieur  évesque; 
et  après  avoir  longuement  disooum  avec  luy, 
par  le  moyen  d'un  truchement  qui  parloît  latio 
comme  s'il  eust  esté  vingt  ans  sur  la  leçon  de 
Gicéron ,  il  n'en  tira  autre  chose ,  sinon  que  sod 
maistre  avoit  infiniment  désiré  qu'en  Polongne 
il  n'y  eust  point  de  roy  estranger ,  parce  qoe 
c'estoit  le  vray  moyen  d'entretenir  bonne  amitié 
et  intelligence  avec  ledict  pays  ;  mais  puisque  le 
sort  estoit  tombé  sur  le  très-illustre  duc  d'An- 
jou, il  se  tenoit  asseuré  que  sondiet  maistre 
feroit  envers  luy  tout  bon  office  de  voisin  et 
amy  ;  qu'il  avoit  entendu ,  depuis  son  arrivée , 
que  l'Empereur  et  les  princes  d'Allemagne  me- 
nassoient  ledict  roy  esleu  de  luy  empescber  le 
passage  pour  venir  en  son  royaume ,  et  mesme 
que  les  ambassadeurs  dudict  seigneur  Empereur 
en  avoient  faict  quelque  mention  en  leur  orai- 
son; et  si  ainsi  estoit,  sondiet  maistre  seroit 
contraint  de  s'en  mesler,  et  n'endareroit  point 
qu'un  tel  royaume ,  de  qui  il  a  esté  toujours  bon 
amy,  receust  aucun  tort  de  ses  voisins. 

Or  je  veux  respondre  à  ceux  qui  sottement  et 
calomuieusement  ont  divulgué  que  le  roy  de  Po- 
longne a  esté  esleu  à  la  prière  et  soilicitatioD 
dudict  Grand-Seigneur. 

Aux  François  il  me  suffira  de  dire  que  M.  l'é- 
vesque  d'Acqs  (2),  qui  est  personnage  tel  qu'on 
le  peut  désirer  pour  un  bon  ambassadeur, 
voyant  que  le  roy  de  Polongne  estoit ,  ainsi 
qu'on  faisoit  courir  le  bruict  en  Gonstantinople, 
fort  malade ,  il  voulut  tan  ter  le  gué ,  et  sçavoir, 
le  cas  advenant  que  ledict  Boy  mourost ,  qu'elle 
seroit  l'affection  du  Grand-Seigneur  et  pour 
qui  il  voudroit  employer  sa  faveur  ;  et  trouva 
en  effect  qu'il  estoit  résolu  à  tenir  la  main  à  ce 
qu'autre  qu'un  Pollac  ne  fust  esleu ,  et  de  ce  en 
donna  advis  ledict  sieur  évesque  d'Acqs  à  Leurs 
Majestez  et  audict  seigneur  roi  de  Polongne, 
et  confirma  depuis  son  opinion  par  autres  let- 
tres. Le  semblable  escrivit-il  aussi  audict  sieur 
évesque  de  Valence  par  lettres  du  14  mars.  Or, 
à  mon  advis ,  ledict  sieur  évesque  d'Acqs,  ou- 
tre ce  qu'il  avoit  appris  de  ceux  avec  lesquels 
il  avoit  négocié,  il  discouroit  sagement  que  les 
seigneurs  et  gentilshommes  pollacs  trouveroient 
fort  mauvais  que  aucun  des  compétiteurs  sefusl 
faict  recommander  par  ledict  Grand-Seigneur, 

(i)  François  de  Noailles. 
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,  tant  parce  que  la  recommandation  d*un  plus 
grand  apporte  avec  soy  quelque  commande- 
ment ,  que  aussi  pour  autres  raisons  particulier 
rrs  qn'ii  ayoit  entendues  d'un  gentilttomme  pol- 
lae,  ambassadeur  pour  lors  à  Constantinople; 
ft  de  ce  donna-il  advis  audict  sieur  évesqoe  de 
Valence  par  les  lettres  cy -dessus  mentionnées. 
GcQx  qui  en  parlent  donc  si  témérairement ,  se- 
ront toujours  convaincuz  par  les  lettres  dudict 
sieor  d*Acqs ,  escrites  tant  à  Leurs  Majestez  que 
andiet  sieur  évesque  de  Valence. 

Quant  aux  estrangers  (qui  sont,  comme  il  est 
Tralsemblable ,  autheurs  de  ceste  calomnie),  il 
sofllra  de  leur  dire  que  si  ledict  Grand-Seigneur 
a  recommandé  le  très-illustre  duc  d'Anjou  avant 
l*esléction  ,  leur  calomnie  pourroit  avoir  quel- 
qoe  apparence  ;  mais  il  est  certain  que  ledict 
ehahoz  arriva  après  que  tout  avoit  esté  faict. 
£t  quant  à  la  lettre  du  ba8c!)a,  cy-dessus  men- 
tionnée ,  tant  s'en  fault  qu'elle  nous  profQtast , 
qo'elte  cuyda  du  tout  ruiner  toute  la  négocia- 
tion ,  parce  qu'il  y  avoit  ces  mots  :  Vous  nefau- 
drez  d'obéir  au  commandement  du  Grand- 
Seigneur,  Ceste  parolle  offença  grandement  les 
gentilsliommes  pollacs,  qui  ne  receurent  on- 
ques  commandement  d'autre  que  de  Dieu  et  de 
leur  roy.  Et  encore  en  ladîcte  lettre  n'estoit  le- 
dict seigneur,  pour  lors  duc  d'Anjou ,  recom- 
mandé ,  sinon  en  cas  qu'ils  ne  voulussent  eslire 
Ton  d'entr'eux. 

La  conclusion  doncques  de  ce  propos  sera 
telle:  que  le  ÎQrand-Seigneur  voudroit  que  tous 
ceux  de  la  maison  de  France  eussent  de  grands 
empires;  mais  pour  le  royaume  de  Polongne, 
il  eust  voulu  et  désiré  que  un  Pollac  eust  esté 
esleu.  Et  si  depuis  ladicte  eslection  luy  a  esté 
agréable ,  ii  s'est  monstre  en  cela  prince  sage 
et  advisé  de  se  sçavoir  accommoder  au  temps 
et  faire  son  profit  de  tout  ;  et  bien  qu'il  soit 
grand  et  puissant,  et  qu'il  se  peut  dire  formida- 
ble à  ses  voisins,  si  est-ce  qu'il  a  recogneu  qu'il 
n'avoit  nulle  occasion  d'estre  marry  que  lesdicts 
pollaes  eussent  usé  de  leur  ancienne  liberté, 
monstrant  assez  qu'il  n'avoit  point  entendu  que 
les  prières  qu'il  faisoit^  d'en  prendre  un  de  leur 
nation  leur  servissent  de  commandement.  L'on 
dit  que  les  Pollacs  mesmes  ont  escript  audict 
Grand-Seigneur  qu'en  l'eslection  qu'ils  ont  faic- 
te  du  duc  d'Anjou ,  ils  avoient  eu  esgard  à  sa 
prière  et  recommandation.  Mais  je  responds  à 
cela  que  ce  sont  parolles  de  courtoisie  qui  ne 
eoQstent  rien  à  dire  ou  escrire  pour  conserver 
l*amitié  d'un  si  grand  prince  que  celuy-là  ;  et 
cela  pourroit  avoir  quelque  lieu  si  le  chahuz 
fust  arrivé  avant  l'eslection  ;  car  je  croy  certai- 
nement que  iadicte  noblesse  porte  grand  respect 


audict  Grand-Seigneur  ;  mais  puisque  le  cha- 
buz  n'est  arrivé  que  après  l'eslection ,  et  n'a  es- 
té ouy  que  après  la  proclamation ,  l'on  n'a  peu 
deviner  quelle  estoit  l'intention  dudict  Grand- 
Seigneur.  Quant  a  la  lettre  du  bascha ,  qui  fut 
escrite  quelques  jours  auparavant,  elle  fut  te- 
nue pour  contrefaicte,  ainsi  que  cy-dessus  a  es- 
té dict. 

Telle  (ut  l'issue  de  ceste  grande ,  longue  et 
difficile  négociation  ;  de  laquelle  ne  peut  estre 
l'autheur  que  Dieu  seul  :  et  confessera  tout  bom- 
me  d'entendement  qui  voudra  considérer  que 
l'archiduc  Ernest ,  pour  la  voisinance ,  pour  la 
commodité  d'ayde  et  de  secours ,  s'il  en  estoit 
besoing ,  et  pour  la  cognoissancc  de  la  langue  , 
et  pour  estre  si  jeune  que  les  Pollacs,  l'eussent 
peu  former  selon  leur  volonté,  Ernest  donc  en 
apparence  devoit  estre  plus  désiré  que  ie  roy 
qui  est  présentement  esleu.  Le  semblable  se 
peut  dire  du  roy  de  Suède ,  roy  voisin ,  qui 
estoit  comme  appelle  à  la  couronne  par  le  moyen 
de  sa  femme  qui  estoit  sœur  du  feu  Roy,  et 
qui  vouloit  unir  sa  part  de  la  Livonie  avec  celle 
que  les  Pollacs  possèdent. 

Quant  au  Moscovite ,  il  faut  dire  que  Dieu 
seul  l'a  reculé  ;  car  si  ces  deux  puissances  eus- 
sent esté  réunies  ensemble ,  l'Allemaigne  n'eust 
eu  moyen  de  s'en  défendre,  et  pareillement 
tout  le  reste  de  la  chrestienté  eust  eu  belle 
peur. 

Au  contraire ,  le  très-illustre  duc  d'Anjou  es- 
toit de  loingtain  pays ,  de  qui  la  pluspart  des 
eslizans  n'avoient  que  bien  peu  ouy  parler ,  em- 
pesché  par  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes 
delà  chrestienté,  chargé,  bien  que  faulcement, 
d'une  infinité  de  calomnies;  et  si  l'on  dit  qu'il 
promettoit  beaucoup  de  choses  ,  aussi  faisoient 
bien  les  autres. 

Mais  qui  asseuroit  ceste  noblesse  que  ledict 
seigneur  tiendroit  ce  que  ses  ambassadeurs  pro- 
mettoient ,  et  mesme  que  plusieurs  estrangers , 
par  lettres  et  par  advertissemens ,  mettoient 
peine  de  faire  entendre  à  Iadicte  noblesse  que 
tout  ce  que  ledict  sieur  de  Valence  avoit  dict 
n'estoit  que  songes,  menteries  et  vaines  promes- 
ses ?  L'on  dira  que  ce  nombre  des  palatins  et 
castellans  qui  avoient  esté  praticquez  avant  de 
venir  à  l'eslection;  mais  il  est  certain  que  pour 
un  sénateur  ii  y  avoit  deux  cens  gentilshommes, 
tellement  que ,  hors  que  tous  lesdicts  sénateurs 
eussent  esté  praticquez ,  ce  que  non ,  leur  voix 
ne  pouvoit  comme  rien  monter  au  prix  du  grand 
nombre  de  ceux  qui  n'avoient  peu  estre  pratic- 
quez. Et,  qui  plus  est,  l'on  ne  peult  nier  qu'en 
la  pluspart  des  palatinats  la  noblesse  n'ayt  esté 
de  contraire  opinion  à  celle  de  leur  palatin.  Et 
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bien  qu'il  y  eost  en  toutes  choses  une  réciproque 
amitié  et  intelligence  entre  les  grands  et  les  mé- 
diocres ,  si  est-ce  qu'en  ce  faict  il  faut  confesser 
que  l'opinion  des  grands  n'a  aucunement  servi 
de  préjugé  envers  les  autres  ;  mais  au  contraire, 
une  bonne  partie  des  sénateurs  à  ceste  fois  a 
suivy  l'opinion  de  leur  noblesse.  Et  pour  res- 
pondre  à  ceux  qui  parlent  des  praticques,  je 
sçay  que  ledict  sieur  évesque  n'a  pas  beaucoup 
dormy  pendant  qu'il  a  esté  par  delà.  Je  sçay 
qu'il  a  faict  ce  que  un  homme  pou  voit  foire  pour 
gaigner  le  cœur  de  tous  ceux  qui  avoient  l'au* 
thorité  d'eslire,  mais  ce  n'a  pas  esté  ny  par  don 
ny  par  présent ,  car  ii  n'a  voit  nul  moyen  de  le 
pouvoir  faire.  Ce  n'a  pas  esté  aussi  par  promes- 
ses ;  car  s'il  eust  esté  possible  de  corrompre  par 
ce  moyen  quelqu'un  desdicts  seigneurs,  ils  se 
fussent  plustost  arrestez  aux  promesses  des  am- 
bassadeurs des  autres  compétiteurs,  desquels  ils 
pouvoient  estre  plus  asseurez  que  des  nostres. 
£t  quand  tout  cela  n'auroit  point  lieu ,  si  doit- 
on  au  moins  penser  que  trente  mil  gentilshom- 
mes ne  se  fussent  pas  laissez  guider  à  dix  ou 
douze  sénateurs,  ores  qu'ils  eussent  esté  gaignez 
ou  praticquez.  Quand  je  parle  de  gentilshommes, 
j'entends  de  ceux  qui  ont  voyagé ,  et  qui  ont 
pour  la  pluspart  la  cognoissance  de  deux  ou 
trois  langues,  et  qui  ont  l'intelligence  des  affai- 
faires  publiques,  au  moins  de  celles  qui  concer- 
nent leur  royaume ,  parce  qu'il  y  en  a  bien  peu 
qui  n'aspirent  à  estre  ambassadeur  ou  juge  ter- 
restre en  leur  palatinat ,  et  de  là  parvenir  à  es- 
tre capitaines  ou  de  capitaineries  ordinaires,  qui 
sont  de  grands  revenus ,  ou  capitaines  de  guer- 
re ;  puis  espèrent  aussi  de  parvenir  aux  estats 
castellans  et  de  palatins,  et  d'ambassadeurs  vers 
les  princes  estrangers  :  de  sorte  que  l'espérance 
qu'ils  ont  de  venir  par  leurs  services  aux  degrez 
d'honneur,  les  rend  ainsi  soigneux  d'apprendre 
toutes  choses  vertueuses  pour  servir  au  public. 
Tel  nombre  doncques  et  telle  manière  de  no- 
blesse n'eust  pas  esté  aysée  à  manier  par  pratic- 
ques et  par  menées ,  et  ne  se  pouvoit  gaigner 
que  par  raison  :  la  raison  ne  leur  pouvoit  estre 
déclarée  que  par  oraison  publicquement  pro- 
noncée, et  depuis  veue,  leue  et  examinée.  De 
laquelle  raison  tous,  ou  pour  le  moins  la  plus 
grand  part ,  poussez  d'un  instinct  secret  et  à 
nous  incogneu ,  se  rendirent  si  capables  et  vain- 
cuz,  que,  comme  sagement  remonstra  M.  le 
castellan  de  Sanoc  à  M.  l'eslecteur  4)e  Saxe,  ils 
arrivèrent  tous  à  une  mesme  opinion  ,  et  avec 
telle  ardeur  et  affection ,  qu'il  sembloit  que  le 
très-illustre  duc  d'Anjon  leur  eust  esté  visible- 
ment envoyé  du  ciel  pour  estre  leur  roy.  Et  ne 
sera  point  hors  de  propos  d'insérer  ici  la  clause 
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de  l'oraison  dudictsieorSaDoe,  laquelle  oraison 
a  esté  imprimée  à  Paris. 

«  Que  si  nous  mesurons  les  actions  homaioes 
selon  nostre  jugement  et  conseil ,  œ  voua  sera 
une  merveille  et  peult-estre  dmse  incroiable , 
que  les  opinions  de  treize  palatinats  se  soyeot 
peu  résoudre  et  accorder  en  l'esleetion  de  Henri 
de  Valois ,  duc  d'Anjou.  Lequel  accord  et  cob- 
sentement  le  grand  duché  de  Lithuanie  aytnt 
congneu ,  passa  du  mesme  advis  sans  aueane 
difficulté  ou  controverse.  Alors  vous  eussiez  vea 
les  hommes  desjà  quitter  leurs  places  pour  dire 
leurs  advis  et  à  l'envy  redoubler  le  nom  de 
Henry  ;  et  eussiez  entendu  de  toutes  parts  les 
cris  pleins  d'allégresse  et  messagiers  de  bon 
heur  :  Vive ,  et  soit  bien  heureux  Henry ,  roi 
esleu!  Vous  avez  entendu,  très-illustre  dac, 
l'issue  de  noz  estats  non  feinte,  mais  à  la  vérité 
représentée  ;  car  qui  est  celuy  qui ,  d'un  acte 
passé  en  un  théâtre  si  grand  et  si  célèbre  et  en 
la  présence  de  tant  d'hommes,  osast  rapportir 
autre  chose  que  vérité?  Et  de  ce  vous  jugez  que 
la  fin  de  ceste  eslection  s'est  conduite ,  non  par 
l'adresse  d'hommes,  mais  par  un  secret  juge- 
ment de  Bleu,  qui  a  touché  les  cœurs  de  oestre 
peuple;  car  combien  y  en  a-il  d'entre  nous  qui, 
des  extrémitez  du  septentrion  et  du  midjr, 
esquelles  nostre  règne  s'estend ,  eust  ony  le  nom 
de  Henry ,  duc  d'Anjou,  ou  eust  entendu  ses 
faicts  et  ses  gestes ,  ou  eust  mis  en  considératioD 
les  commoditez  que  nostre  royaume  en  poofoit 
recevoir  ?  Ses  actions  pleines  de  vertu  et  de 
gloire  avons-nous  entendues,  en  une  ou  deux  bea- 
res  seulement,  du  très-entier ,  très-docte  et  très* 
éloquent  Jehan  de  Montluc ,  évesque  et  comte 
de  Valence,  ambassadeur  du  très-clément  et 
très-chrestien  roy,  et  du  nostre  esleu.  L'oraison 
duquel,  comme  véritable,  avec  un  singulier 
contentement  et  grande  dévotion  nous  avons 
suyvie.  » 

Revenant  doncques  aux  causes  de  l'esleetion, 
ledict  sieur  de  Valence,  combien  que  avec 
bonne  et  juste  cause  en  ceste  affaire  a  aeqois 
autant  d'honneur  qu'il  en  eust  pu  désirer,  too- 
tesfois  recognoissant  qu'une  telle  œuvre  sur- 
passe et  l'industrie  et  l'entendement  d'un  homme 
quel  qu'il  soit ,  a  tousjours  en  ses  dicis  et  ses 
escrits  remis  toute  la  louange  et  la  gloire  à  Dieo; 
et  ne  sera  point  hors  de  propos  que  Je  insère  en 
ce  discours  la  coppie  des  lettres  qu'il  escrività 
Leurs  Majestez  lorsqu'il  leur  envoya  la  nouvelle 
de  Teslection. 

Au  Ray. 
»  Sire ,  l'occasion  s'est  présentée  à  faire  des- 


»  A  PloBko,  ce  10  nuiy  1573.  » 

A  la  Royne. 

*  Madame ,  j'ay  tenu  ce  que  Je  vous  avols 
promis  :  c'est  de  faire  en  sorte  que  vous  verriez 
monseigneur  roy  de  ce  royaume.  Quand  je  con- 
sidère les  empeschemens  qui  me  furent  donnez 
pour  me  garder  d'approcher  de  ce  pays;  quand 
je  considère  aussi  le  grand  nombre  d'ennemis 
qu'il  a  fallu  vaincre  par  raisons  et  par  la  pa- 
rolle;  qu'il  a  fallu  aussi  surmonter  les  gran- 
deurs, les  faveurs ,  les  menées ,  les  praticques 
des  autres  compétiteurs,  je  recognoy  que  Dieu 
à  voulu ,  comme  par  un  miracle ,  se  servir  de 
moy  et  en  telle  sorte  qu'il  en  faut  rapporter 
llH>nneur  à  luy  seul  ;  car  s'il  n'eust  esté  le  con- 
ducteur de  l'œuvre ,  cent  tels  que  moy  n'eussent 
sceu  faire  la  dixiesme  partie  de  ce  que  j'ay  faict  : 
et  m'asseure ,  Madame,  que,  recognoissant  de 
loyseul  le  contentement  que  vous  en  recevrez, 
vous  le  supplierez  aussi  qu'il  le  vous  veuille 
conserver  longuement ,  et  ferez  toutes  choses  à 
ce  qu'il  veuille  par  sa  grâce  maintenir  ce  roy 
qu'il  afdct  par  sa  main  miraculeusement.  Quant 
€st  à  moy ,  Madame ,  je  me  recognoy  grande- 
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(    couvrir  quelle  estoit  la  volonté  de  vos  ennemys, 
qui  D'estoit  pas  moindre  que  de  supprimer  le 
nom  de  vostre  couronne  et  le  rendre  aussi  bu* 
mille  et  ai>aissé  comme  Dieu  i'avoit  longuement 
eslevé  sur  toutes  les  autres  maisons  de  la  chres- 
tienté.  Et  par  mesme  moyen  ,  leur  a-il  fait  co- 
goolstre  que  s'il  a  permis  que  vous  ayez  esté  en 
vos  jeunes  années  combatu  de  la  fortune ,  tou- 
tesfols  il  n'a  pas  laissé  de  vouloir  estre  vostre 
protecteur  et  deffenseur;  tellement  qu'en  ceste 
province  tant  esloignée ,  où  la  pluspart  ne  sça- 
voient  qae  c'estoit  que  d'un  roy  de  France,  vous 
avez  surmonté  l'Empereur ,  le  roy  d'Espaigne , 
le  roy  de  Suède ,  les  princes  de  l'Empire ,  le 
Moscovite  et  le  Turc ,  qui  avoit  escript  contre 
vous,  et  d'autres  qui  soubs  main  ne  se  sont  pas 
espargnez.  Je  m'asseure  que  vous  recognoistrez 
en  cela  que  Dieu  ne  vous  abandonne  point,  et 
que,  vous  tenant  avec  luy ,  vous  pouvez  espé- 
rer autant  de  grandeur  qu'eurent  jamais  vos 
prédécesseurs.  Cependant  serez-vous  recogneus 
deux  frères,  roys  des  deux  plus  beaux  royaumes 
qui  soyent  en  la  chrestienté.  Et  pour  ma  part  il 
ne  me  reste ,  Sire ,  qu'à  prier  celuy  qui  est  l'au- 
theur  de  toute  l'œuvre ,  qu'il  vous  conserve  lon- 
guement tous  deux  en  tout  bon  heur,  grandeur 
et  prospérité. 

»  Sire ,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en 
parfaicte  santé  très-longue  et  très-heureuse  vie. 
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ment  obligé  à  vous  de  ce  qu'à  ma  requeste  et  à 
ma  sollicitation  vous  entrastes  en  ceste  pour- 
suite  qui  sembloit  estre  impossible ,  et  en  ce  fai- 
sant me  donnastes  moien  de  parvenir  à  un  point 
que  mes  ennemis ,  si  aucuns  en  y  a ,  seront  con- 
traincts  de  m'estimer  un  des  plus  heureux  hom- 
mes de  la  terre  :  et  pour  tel  metiendray-je  tant 
qu'il  vous  plaira  me  donner  quelque  lieu  au 
nombre  de  vos  très-humbles  et  très-obéissans 
serviteurs ,  et  me  contenteray  de  mourir  avec 
ce  nom  d'estrc  heureux  ambassadeur  ;  car ,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  j'ay  eu  cest  heur  qu'en  qua- 
rante  ans  que  j'ay  servy ,  il  ne  m'a  jamais  esté 
rien  commandé  que  je  n'en  soye  venu  à  bout. 

»  Madame,  je  supplie  le  Créateur  vous  don- 
ner en  parfaicte  santé  très-longue  et  très-heu- 
reuse vie. 

j»  A  Plosko,  ce  10  de  may  1573.  » 

Au  roy  de  Polongne. 


«  Sire,  je  vous  appelle  ainsi  parce  que  vous 
avez  esté  faict  roy  de  Polongne ,  si  vous  le  vou- 
lez estre ,  non  pas  par  ma  main ,  comme  vous 
m'escriviez  par  voz  dernières  lettres,  mais  par 
la  main  de  Dieu ,  qui  a  monstre  en  cest  affaire 
un  des  plus  grands  miracles  qui  advint  cent  ans 
en  la  chrestienté.  Il  a  voulu  se  servir  de  moy 
qui  estois,  ou  pour  la  vieillesse,  ou  pour  autre 
occasion ,  délaissé  comme  inutile  à  travailler  et 
à  faire  service  au  public.  Et  cela  a-il  fait  pour 
faire  paroistre  que  ceste  œuvre  grande  et  admi- 
rable ne  pouvoit  estre  faicte  que  par  luy  qui 
establit  les  roys  et  qui  tourne  le  cœur  des  esll- 
sans  où  bon  luy  semble.  Il  vous  a  faict  naistre 
de  maison  royal  le  et  de  la  première  de  la  chres- 
tienté ;  il  vous  a  enrichi  de  tant  et  si  rares  et 
précieux  dons  convenables  à  un  bon  et  grand 
prince;  il  vous  a  rendu  victorieux  en  deux  ba- 
tailles mémorables;  et  par  la  vertu  qu'il  a  mise 
en  vous  il  a  attiré  à  vous  l'amour  et  l'affection 
d'une  infinité  de  personnes,  il  vous  a  rendu  ay- 
mable  aux  uns  et  formidable  aux  autres;  il  m'a 
inspiré  à  vous  proposer  et  faire  désirer  ce 
royaume ,  chose  à  quoy  vous  n'aviez  jamais 
pensé.  De  maladif  et  foyble  il  m'a  rendu  sain  et 
fort  pour  porter  la  peine  et  le  travail  que  un 
jeune  homme  eust  esté  bien  empesché  d'endu- 
rer. Il  m'a  retiré  du  danger  de  mort  en  Lor- 
raine, en  Allemaigne  et  en  ce  pays,  où  j'ay 
esté  quelque  temps  assiégé  de  la  peste.  Il  m'a 
donné  et  la  force  et  la  grâce  à  contredire  et  res- 
pondre  à  une  infinité  de  calomniateurs  quis'es- 
toient  bandez  contre  vous.  Il  a  rendu  mon  nom 
si  favorable  à  Tendroict  de  beaucoup  de  gens 
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qui  n*en  avoient  Jamais  ouy  parler ,  qu'ils  oot 
preste  foy  à  tout  ce  que  J'ay  diet  et  escript  de 
vous.  Il  m'a  faict  prononcer  une  oraison  devant 
une  si  grande,  si  honorable  et  si  diverse  com- 
pagnie ,  que  deux  heures  après  la  pluspart  de 
ceux  qui  avoient  esté  vos^ennemys  se  rendirent 
affectionnez  et  comme  solliciteurs  de  vostre 
cause.  Toutes  les  praticques ,  menées ,  menaces 
et  faveurs  recherchées  de  tous  les  princes  chres- 
tiens ,  du  Moscovite  et  du  Turc ,  n'ont  sceu  em- 
pescher  que  ceux  qui  ne  vous  cognoissoient 
point  et  qui  n'avoient  jamais  ouy  parler  de  vous, 
ne  vous  ayent  sur  tous  les  autres  estimé ,  aymé 
et  désiré  pour  leur  roy.  Ce  seul  acte  peut  servir 
à  convaincre  ceux  qui  nient  la  providence  de 
Dieu ,  et  à  leur  faire  confesser  que  c'est  luy  qui 
gouverne  et  qui  dispose  selon  sa  volonté  te  Juste 
jugement  de  toutes  choses.  C'est  à  luy  donc, 
Sire  9  à  qui  vous  estes  tant  obligé  que  Je  ne  sçay 
s'il  y  eut,  mil  ans  a,  prince  en  la  chrestienté 
qui  le  fut  davantage.  Si ,  par  la  langue  d'un 
homme  qui  sembloit  Jà  enterré;  vous  avez 
vaincu  tout  le  monde  qui  vous  estoit  ennemy, 
vous  devez  espérer  que ,  recogndissant  l'heur 
de  vostre  victoire,  et  luy  en  rapportant  l'hon- 
neur ,  la  gloire  et  la  louange ,  il  augmentera  les 
dons  qu'il  a  mis  en  vous  et  sera  tellement  vostre 
guyde  et  conduite  en  toutes  choses ,  qne  la  pos- 
térité vous  renommera  pour  prince  bon ,  sage  et 
vertueux ,  et  père  du  royaume  qui  vous  a  esté 
donné.  Quant  est  à  moy.  Sire,  tant  s'en  faut 
que  Je  vous  en  demande  aucune  récompense 
(bien  que  avec  juste  cause  Je  la  pourrois  dési- 
rer, pour  avoir  autant  faict  que  homme  de  ma 
sorte  flst  Jamais),  que  ce  seroit  à  moy  qui  deusse 
vous  donner  récompense  de  l'honneur  que  Je 
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recenz  quand  vous  me  baillastes  une  affaire  de 
si  grande  Importance  entre  mains.  Mais,  estant 
si  petit  compaignon  comme  Je  suis ,  et  qui  ny 
fait  mon  dernier  effort,  Je  ne  puis  faire  autre 
chose  sinon  de  prier  Dieu  toute  ma  Tie  à  ce 
qu'il  luy  plaise  longuement  et  heureosement 
vous  conserver  au  bien  qu'il  vous  a  donné.  Biea 
vous  dirai-Je ,  Sire,  sur  la  fin  de  ma  lettre, 
que  Dieu  m'inspira  bien  à  vous  demander  M.  le 
séneschal  d'Agenois,  lequel  a  monstre  en  tout 
ce  qu'il  a  peu  la  grande  et  entière  affection  qu'il 
avoit  de  vous  faire  service.  Je  ne  vous  dirsv 
rien  de  celuy  qui  vous  présentera  ceste  lettre, 
parce  que  J'espère  et  m'en  asseure,  que  vous 
sçaurez  d'ailleurs  que  de  moy  qu'il  n'a  pas  perdu 
temps  pendant  qu'il  a  esté  par  deçà  et  qu'il  m'a 
rendu  fort  bon  compte  de  tout  ce  que  Je  luy  ai 
baillé  entre  mains. 

»  Sire,  Je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en 
bonne  santé  très-longue  et  très-heureuse  vie. 

»  A  Ploiko ,  ce  10  ma  y  1573.  » 

Et  par  ainsi  se  peut  dire,  et  avec  ta  vérité, 
que  ledict  seigneur  roy  esleu  est  infiniment 
obligé,  premièrement  à  Dieu,  qui  a  fait  cognois- 
tre  sa  vertu  et  sa  valeur ,  et  en  sa  fhveur  a  dis- 
posé le  cœur  des  eslizans;  secondement,  est 
obligé  à  Leurs  Majestez,  qui  luy  ont  procuré 
ce  bien  et  cet  advancement  :  et  quant  audîa 
sieur  de  Valence ,  encore  qu'il  n'y  ait  pas  faute 
d'envieux  en  ce  royaume,  si  ne  luy  sçauroit-nn 
ester  qu'il  n'ayt  esté  le  premier  à  proposer  et 
exécuter  ceste  grande  entreprinse,  et  que  pour 
la  fin  qui  s'en  est  ensuivie,  on  ne  le  puisse  et 
doive  dire  heureux  ambassadeur. 
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Après  que  ladfctenégoctaiion  fut  du  tout  ache- 
vée, comme  çy-dessus  a  esté  escrit,  nos  trois 
ambassadeurs  pensèrent  à  leur  retour.  Et  eust 
bien  voulu  ledict  sieur  de  Valence  qu'ils  ne  se 
fussent  point  despartis  :  mais  le  sieur  de  Lanssac 
voulut  s'en  aller  par  mer,  pensant,  comme  il 
est  vaisemblable ,  d'arriver  plustost  en  France 
que  les  antres.  M.  l'abbé  de  L'Ile  print  une 
fois  résolution  de  s'en  aller  par  l'Italie ,  mais  11 
changea  d'opinion.  Ledict  sieur  de  Valence  se 
trou  voit  grandement  empesché:  d'un  costé,  il 
voyoit qu'il  n'y  avoit  nulle  seureté  par  les  terres 
de  l'Empereur  ;  car,  ores  que  ledict  seigneur 
soit  prince  si  bon ,  si  juste  et  si  équitable , 
qu'on  ne  doive  Jamais  penser  ny  croire  que  par 
son  commandement  soit  faict  desplaisir  à  per- 
sonne ,  si  est-ce  que  ses  ministres  et  ses  subjets 
portoient  fort  impatiemment  que  le  royaume 
de  Polongne  fust  tombé  en  autres  mains  que 
de  l'archiduc  Ernest  ;  d'autre  costé,  il  craignoit 
que,  passant  par  le  Brandbourg  et  par  la  Saxe, 
les  rbeistres  qui  estoient  malcontens  ne  l'ar- 
restassent ,  ou  ne  luy  feissent  à  la  campaigne 
quelque  tort  ou  desplaisir.  L'on  luy  conseilloit 
d'eller  à  cachettes;  et  de  faict  le  sieur  Scam- 
bergt(l)  l'avoit  recommandé  à  un  sien  parent 
qui  prenoit  la  charge  de  le  conduire  senrement 
pur  des  maisons  de  gentilshommes  :  mais  il 
falloit  que  ce  fust  en  habit  desguisé.  Ce  party 
luy  sembloit  dangereux ,  parce  que  s'il  luy  fust 
venu  inconvénient  Ton  eust  pu  dire  qu'il  n'a* 
voit  pas  esté  cogneu  pour  ambassadeur.  Et  de 
plus,  revenant  d'une  ambassade  si  illustre,  il 
eust  fait  tort  au  gens  du  Roy  (ce  luy  sembloit) 
de  s'en  retourner  à  cachettes.  Par  quoy  sa  ré- 
solution fut  de  faire  ce  qu'il  devoit,  et  remet- 
tre l'issue  de  son  voyage  à  Dieu ,  et  envoya 
La  Brosse  vers  les  princes  de  Brandebourg  et 
de  Saxe ,  non  pour  leur  demander  saouf-con- 
duit,  mais  pour  les  supplier  de  trouver  bon 
que,  passant  par  leur  pays,  il  allast  leur  bai- 
ser les  mains  et  recevoir  leurs  commandemens. 
£t  advint  que  le  mesme  Jour  qu'il  vouloit  mon- 
ter À  cheval ,  il  tomba  malade  d'une  fièvre 
qui  le  retint  quinze  Jours.  Et  incontinent  qu'il 
se  sentit  tellement  quellement  allégé  de  sa  fiè- 
vre ,  bien  qu'il  n'en  fust  pas  du  tout  guéry, 
s  achemina  vers  Mierdzeric ,  pour  là  attendre 
les  ambassadeurs  députez  du  pays  qui  s'en  ve- 

(i)  Schomberg,  chambellan  <Je  Charles  IX. 
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noient  en  France,  estant  résolu  de  ne  les  lais- 
ser qu'il  ne  fust  bien  asseuré  de  leur  volonté, 
parce  qu'il  y  en  avoit  parmy  eux  qui  n*avoient 
pas  grande  envie  de  faire  le  voyage. 

En  passant  par  la  grande  Polongne  il  fut  fes- 
toie par  messieurs  l'archevesque  de  Gnesncn 
et  évesque  de  Posnanie  ,  par  le  palatin  de  Lan- 
cissic  et  le  castellan  de  Siradie ,  par  les  comtes 
Gourka ,  par  le  castellan  de  Gnesnen ,  par  le 
capitaine-général  de  la  grande  Polongne,  et. 
par  les  sieurs  Ostrorogt  ;  et ,  n'eust  esté  que  le 
temps  le  pressoit ,  et  aussi  qu'il  n'estoit  pas  du 
tout  nect  de  fiebvre ,  il  eust  esté  longuement  re- 
tenu par  la  noblesse  dudict  pays. 

Arrivé  qu'il  fut  k  Mierdzeric ,  il  despescha 
le  bon  François  à  tous  les  seigneurs  du  royau- 
me ,  pour  les  prier  de  ne  rompre  point  l'union 
qui  estoit  entre  eux,  et  pour  leur  recomman- 
der deffense  dudict  pays  pendant  que  le  Boy 
seroit  absent.  Cependant  -  arrivèrent  lesdlcts 
ambassadeurs  députez ,  qui  eurent  bon  besoinp; 
de  sa  présence  et  de  son  conseil  pour  une  dif- 
ficulté qui  leur  survint,  qui  estoit  fort  malaisée 
à  desmesler;  car  l'Empereur  leur  manda  qu'il 
ne  pouvoit  leur  donner  saouf-conduit  de  passer 
par  l'Allemaigne  qu'il  n'en  communiquast  aux 
princes  de  l'Empire  ;  le  duc  de  Saxe  aussi  es- 
crivit  qu'il  ne  pouvoit  leur  donner  passage  par 
ses  terres  sans  en  advertir  ledict  seigneur  Em- 
pereur. Ce  refuz  estoit  accompaigné  de  parolles 
de  reproches ,  avec  beaucoup  d'aigreur  et  dé- 
monstrations de  malcontentement.  Ledict  sieur 
de  Valence  n'estoit  guères  mieux  ^  car  ledict 
La  Brosse  luy  apporta  une  lettre  si  ambiguë  , 
qu'il  sembloit  qu'elle  eust  été  expressément 
dressée  pour  le  mettre  à  deviner.  Il  luy  rap* 
porta  aussi  que  quelques  ministres  dudict  sei- 
gneur eslecteur  parloient  en  fort  mauvaise  sorte 
de  luy,  et  disoient  publicquement  qu'il  ne  sor- 
tiroit  Jamais  d'Allemaigne  qu'il  ne  s'apperceust 
qu'il  ne  faisoit  pas  bon  offenser  l'Empereur  ny  les 
princes  dudict  pays.  Ledict  sieur  de  Valence 
se  trouva  en  grande  perplexité  ;  car,  si  les  dé- 
putez s'en  fussent  retournez,  il  est  certain 
qu'il  y  eust  eu  du  trouble ,  et  que  les  bienveil- 
lans  de  l'Empereur,  prenans  occasion  sur  la 
difficulté  du  passaige ,  eussent  gaigné  beaucoup 
de  gens  pour  rompre  ce  qui  avoit  esté  faict.  Il 
leur  remonstra  qu'il  ne  falloit  point  attendre 
autre  response  dudict  seigneur  Empereur  sur 
les  premiers  jours  de  son  malcontentement ,  et 
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mesmc  que  le  castellan  de  Lubellin ,  qui  avoit 
esté  chargé  de  demander  le  saouf- conduit , 
s'estoît  tousjours  monstre  si  ennemy  de  nostre 
party,  qu'il  n'avoit  pas  failly  à  irriter  et  en- 
ilamber  le  cœur  dudict  seigneur  Empereur, 
et  remplir  d'une  vaine  espérance  qu'empes- 
chant  que  le  décret  ne  fust  apporté  au  Roy  es- 
leu,  il  y  auroit  encore  remède  de  revenir  à 
une  nouvelle  eslectiou  :  et  de  faict ,  ledlct  sei- 
gneur escrivit  des  lettres  fort  gratieuses  à  quel- 
ques-uns des  seigneur^  dudict  pays  ,  et  mesme 
à  quelques-uns  desdicts  ambassadeurs  députez. 

Et  quant  au  duc  de  Saxe ,  disoit  ledict  sieur 
de  Valence  que  Son  Excellence  eust  bien  voulu 
qu'ils  eussent  passé  par  ses  terres  sans  luy  de- 
mander saouf-conduit ,  car  le  luy  ayant  de- 
mandé, l'on  l'avoit  mis  en  nécessité,  ou  de  le 
refuser  contre  le  droit  et  la  raison,  ou  de  le 
leur  accorder  avec  le  malcontentement  dudict 
seif^neur  Empereur.  Il  leur  conseilloit  donc  de 
s'acheminer,  puisqu'ils  avoient  libre  passaige 
par  les  terres  du  marquis  de  Brandebourg ,  et 
renvoyer  encore  une  fols  par  devers  ledict  sei- 
gneur eslecteur  de  Saxe ,  pour  luy  remonstrer 
qu'estans  envoyez  par  un  royaume  amy  et  con- 
fédéré de  l'Empire,  et  envoyez  par  devers  leur 
Roy,  qui  pareillement  estoit  amy  de  rEm|)e- 
reur  et  de  tous  les  princes  d'Ailemaigne,  l'on 
ne  pouvoit  leur  refuser  le  passaige  sans  violer 
les  traittez  d'amitié  que  ledict  royaume  de  Po- 
longue  avoit  depuis  trois  cens  ans  avec  le  sa- 
cré Empire  ;  et  se  confians  de  sa  bonne  volonté 
et  de  sa  prudence,  ils  continueroient  leur 
voyage  jusques  à  Leipsic,  où  ils  attendroient  la 
response  qu'il  adviseroit  de  leur  faire. 

Il  leur  dist  aussi  que^  pour  leur  monstrer  le 
peu  d'occasion  qu'ils  avoient  de  craindre ,  il  se 
mettroit  devant,  et  les  attendroità  Leipsic, 
se  tenant  bien  asseuré  que  ledict  seigneur  duc 
estoit  trop  sage  pour  rien  entreprendre  sur  un 
serviteur  du  Roy  Très-Gbrestien ,  et  que  si  ses 
ministres  avoient  usé  de  quelques  parolles  ou 
menaces,  ce  n'estoit  que  pour  contenter  les 
ambassadeurs  de  l'Empereur,  qui  pour  lors 
s'estoient  trouvez  auprès  dudict  seigneur  duc. 

Ledicts  députez  tombèrent  en  grande  con- 
troverse :  les  uns  disoient  que  ce  seroit  grande 
témérité  de  passer  plus  outre  contre  la  volonté 
desdicts  seigneurs  Empereur  et  duc  de  Saxe, 
et  que  ce  seroit  bazarder  leur  vie  et  la  réputa* 
tion  du  royaume  de  Polongne.  Les  autres  di- 
soient que  lesdicts  seigneurs  Empereur  et  duc 
de  Saxe  estoient  trop  sages  pour  violer  le  droit 
des  gens,  et  entreprendre  une  guerre  contre 
ledict  royaume ,  leur  ancien  amy  et  confédéré. 
Enfin  la  résolution  fut  prinse  qu'on  suivroit 


l'advis  dudict  sieur  de  Valence,  qui  se  mit  de- 
vant et  attendit  à  Leipsic  la  venue  desdits  dé- 
putez ;  lesquels ,  le  jour  après  leur  arrivée ,  re- 
ceurent  la  seconde  réponse  dudict  seigneur  due 
de  Saxe  par  un  gentilhomme  neveu  de  l'éves- 
que  de  Posnanie.  La  response  fut  telle ,  que 
Son  Excellence  trou  voit  fort  estrange  qu'ib 
eussent  esté  si  mal  conseillez  que  de  passer  par 
ses  pays  contre  sa  volonté,  et  que  pour  le  moins 
dévoient- ils  attendre  qu'il  eust  nouYelle  de 
l'Empereur,  comme  il  leur  avoit  mandé  par  leur 
premier  messager,  et  que  pour  ceste  cause  il 
commandoit  à  ses  officiers  de  ladicte  ville  de 
leur  faire  bon  traictement ,  mais  qu*ils  ne  per- 
missent point  qu'ils  s'en  allassent  ;  leur  décla- 
rant au  parsus,  que  là  où  ils  voudroient  pas- 
ser plus  outre ,  ils  se  mettroient  en  tel  danger, 
que,  pour  estre  leur  amy,  il  seroit  fort  marry 
de  ce  qu'en  pourroit  advenir  ;  adjo«8toit  à  sa 
lettre  qu'ils  eussent  mieux  fait  de  croire  soo 
conseil  au  temps  de  l'esiection.  Les  bourgoe- 
mestres  et  conseillers  de  ladicte  ville  leur  vin- 
drent  faire  oeste  déclaration,  qui  estoit  eo 
somme  une  honneste  et  gratieuse  prison. 

Un  gentilhomme  pollac  faisant  son  rapport , 
racompta  comme  le  premier  conseiller  dudiet 
seigneur  duc  eslecteur  ne  pouvoit  contenir  si 
colère  quand  il  parloit  dudict  sieur  de  Valence, 
qu'il  nommolt  a  tous  propos  impudent,  causeur 
et  menteur  :  disoit  entre  autres  choses  que  ledict 
seigneur  duc  luy  avoit  fait  une  telle  response 
qui!  méritoit ,  et  qu'il  s'estoit  bien  gardé  de  s'y 
vouloir  fier,  car  il  s'en  «stoit  allé  par  le  pays  de 
Bronsvich  (1)  en  habit  desguisé  ;  mais  qu'on  loy 
avoit  baillé  tant  de  gens  après ,  qu'on  le  garde- 
roit  bien  de  retourner  en  France. 

Les  députez  se  voyant  retenoz,  tombèrent  en 
nouvelle  difficulté  ,  et  quelques-uns  d'entre  eox 
n'&spargnoient  pas  ledict  sieur  de  Valence, 
qui  avoit  esté  cause  de  leur  partement  de 
Mierdzeric. 

Ledict  sieur  estant  appelle  par  eux  ,  leur  re- 
monstra  que,  par  les  menaces  qu'on  falsoit  con- 
tre luy  et  en  sa  personne ,  ils  pouvoient  com- 
prendre que  ce  n'estoit  qu'un  jeu  jooé  À  la 
main;  car  lesdicts  conseillers ,  qui  tant  le  roe- 
naçoient,  sçavoient  bien  qu'il  ne  s'en  estoit  point 
allé  par  le  pays  de  Bronsvich  en  habit  desgnis^v 
et  estoient  bien  ayses  de  contenter  les  ministres 
dudict  seigneur  Empereur.  Et  quant  à  leur  ré- 
tention ,  c'estoit  un  vray  congé  qu'on  leur  don- 
noit  de  s'en  aller  ;  car  si  ledict  seigneur  duc 
eust  entendu  les  vouloir  retenir  absolument, 
n'eust  pas  usé  de  telles  parolles  :  «  Si  vous  passez 
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plus  outre ,  voua  vous  mettrez  en  tel  danger.  » 
CeBte  clause  estoit  superflue ,  car  ils  estoient 
euclos  dans  une  ville  d'où  ils  ne  pouvoient  sor* 
tir  sans  congé  des  ministres  dudict  seigneur. 
Toutesfois,  pour  contenter  ceux  qui  monstroient 
a'voir  quelque  peur^  il  leur  conseilloit  d'en- 
voyer nn  d'entre  eux-mesmes  audict  seigneur 
duc ,  ponr  luy  raonstrer  que ,  les  retenant  et 
empeschant  qu'ils  ne  peussent  aller  vers  leur 
roy,  il  roropoit,  comme  dessus  a  esté  dit,  la 
confédération  et  alliance  qui  avoit  esté  de  si 
long-temps  gardée  entre  le  royaume  de  Polon- 
gne  et  le  sacré  Empire  ;  à  l'entretiennement  dé 
laquelle  les  Allemands  pour  beaucoup  de  consi- 
dérations dévoient  estre  aussi  soigneux  comme 
les  Pollacs.  Et  quant  à  son  particulier,  remons- 
troît  que  pour  leur  faire  cognoistre  le  peu  de 
peur  qu'il  avoit  des  menaces,  il  séjourneroit 
eneore  deux  jours  audict  Leipsic ,  et  qu'il  s'as- 
seuroit  bien  qu'il  ne  seroit  point  retenu ,  comme 
aussi  ne  fut-il  :  mais  au  contraire  fut  caressé  , 
honoré  et  visité  de  beaucoup  de  gens  de  la  ville 
et  singulièrement  des  eseoliers  y  qui  luy  offri- 
rent de  se  mettre  au  nombre  de  cent  pour  le 
conduire  jusques  au  lansgrafve  de  Hessen. 

La  résolution  desdicts  députez  fîit  de  croire 
le  conseil  dudict  sieur  de  Valence  :  ils  le  prièrent 
de  s'en  aller  devant ,  affin  que ,  selon  le  traic- 
tement  qui  luy  seroit  faict ,  ils  se  peussent  ré- 
soudre d'aller  pins  avant  ou  de  s'en  retourner, 
et  députèrent  M.  le  castellan  de  Sanoc ,  qui  est 
homme  docte,  sage  et  ad  visé  et  amateur  de  sa 
patrie,  pour  aller  par  devers  ledict  seigneur  duc 
de  Saxe,  duquel  il  ne  peut  avoir  audience, 
pour  ce  que  jà  il  avoit  prins  le  chemin  des  fo- 
rests  pour  sa  chasse.  Mais  il  fut  ouy  par  le  con- 
seil et  son  oraison  envoyée  audict  seigneur,  qui 
respondit  qu'il  eust  bien  voulu  et  désiré  qu'ils 
eussent  vopiu  croire  son  conseil,  mais  qu'estant 
résoluz  de  passer  outre  ^  il  ne  leur  seroit  donné 
aucun  empeschement. 

Ledict  sieur  de  Valence,  après  avoir  demouré 
trois  Jours  avec  lesdicts  ambassadeurs ,  print 
congé  d'eux  ;  et  furent-ils  d'advis  et  l'en  priè- 
rent qu'il  se  mist  devant,  affm,  de  ce  qui  luy  ad- 
Tiendroit  ou  bien  ou  mal ,  ils  peussent  délibérer 
ce  qu'ils  avoient  à  faire ,  et  le  louèrent  grande- 
ment de  ce  qu'ils  le  voyoient  si  constant  et  si 
résolu  à  ne  rien  craindre  ou  à  dissimuler  le  dan- 
ger qui  estoit  assez  apparent.  Et  Ils  ont  depuis 
confessé  et  le  diront  tousjours ,  que  s'il  eust 
faict  senoblant  d'avoir  peur,  ils  s'en  fussent  re- 
tournez et  leur  retour  eust  esté  la  rupture  de 
tout  ce  qui  avoit  esté  faict.  Mais  parmy  beau- 
coup de  remonstrances ,  il  leur  lit  recognoistre 
que  les  princes  d'Allemaigne  ne  sont  ni  fols  ni 


estourdis ,  pour  prendre  de  gayeté  de  cœur  et 
avec  une  injuste  querelle ,  la  guerre  avec  les 
Pollacs  et  avec  les  François ^  et  que ,  pour  estre 
sages  et  advisez  (comme  certainement  ils  le 
sont  et  l'ont  tousjours  esté) ,  ils  ne  voudraient 
entreprendre  chose  qui  pust  apporter,  tant  peu 
fftt-il,  de  trouble  à  la  chrestienté  et  mesme 
contre  deux  nations  avec  lesquelles  de  si  long 
temps  ils  ont  eu  confédération,  alliance  et  ami- 
tié. Les  ayant  donc  ainsi  renduz  résoluz , 
M.  l'abbé  de  l'isie  demoura  avec  eux ,  et  le- 
dict sieur  de  Valence  s'achemina  vers  M.  le 
lansgrafve  de  Hessen  ,  par  Herfort,  par  Gotta 
et  Heisnach  :  èsquels  lieux  il  fut  non-seulement 
humainement ,  mais  bien  fort  honnorablemeut 
receu  ;  et  partout  là  où  il  passa  luy  fit-on  offre 
de  compagnie  pour  luy  asseurer  son  chemin ,  ce 
qui  fut  cause  qu'il  renvoya  un  gentilhomme  que 
M.  de  Schùmbergt  luy  avoit  laissé  pour  l'ac- 
compagner, et  déclara ,  comme  il  avoit  faict  le 
premier  jour,  qu'il  ne  pouvoit  avoir  meilleure 
escorte  que  le  nom  du  Roy  ;  et  de  tout  il  adver- 
tit  lesdicts  ambassadeurs,  affin  qu'il  ne  feissent 
difficulté  de  le  suivre. 

Il  alla  veoir  M.  le  lansgrafve  de  Hessen ,  qui 
le  récent  fort  humainement  :  vray  est-il  que  du 
commencement  ils  ne  furent  pas  bien  d'accord , 
parce  que  ledict  sieur  de  Valence  se  plaignoit 
de  ce  qu'avoit  esté  faict  ausdicts  ambassadeurs 
de  Polongne,  remonstroit  assez  vivement  les 
inconvéniens  qui  en  pouvoient  advenir  si  l'on 
refusoit  le  passage ,  qui  devoit  estre  libre  et  aux 
François  et  aux  Pollacs.  M.  le  lansgrafve  excu- 
soit  ce  qu'avoit  esté  faict  par  M.  l'eslecteur  de 
Saxe  ;  puis  demanda  audict  sieur  de  Valence 
s'il  estoit  vray  qu'il  eust  asseuré  le  sénat  et  la 
noblesse  de  Polongne  que  luy  et  le  duc  Cazi- 
mire  eussent  promis  de  conduire  le  roy  de  Po- 
longne par  toute  l'Allemaigne  en  despit  de  l'Em- 
pereur ;  qui  estoit  chose  à  quoy  ny  luy  ny  ledict 
Gazimire  n'avoient  oncques  pensé  et  de  quoy 
l'Empereur  estoit  fort  malcontent  contr'eux 
d'eux ,  pensant  que  cela  fust  véritable.  Il  y  ad- 
jonsta  puis  après  ces  mots  :  «  Vous  pouviez  bien 
faire  les  affaires  de  vostre  maistre  sans  y  mes- 
1er  les  antres  princes.  »  Ledict  sieur  de  Valence, 
qui  jà  à  Leipsic  avoit  ouy  parler  de  ceste  ca- 
lomnie ,  lui  respondit  si  pertinemment,  que  le- 
dict sieur  fut  fort  content  de  luy. 

Puis  ledict  seigneur  luy  demanda  comment 
l'eslection  avoit  esté  faicte  et  s'il  estoit  vray 
qu'il  y  eust  eu  de  la  force  et  de  la  corruption  de 
nostre  costé ,  et  qu'en  ce  cas ,  disoit-il ,  le  roy 
de  Polongne  trouveroit  peu  d'amfs  qui  voulus- 
sent favoriser  sa  cause.  Sur  quoy  ledict  sieur  de 
Valence  respondit  si  bien  et  si  à  propos ,  que  le- 
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dîct  seignear  lansgrafve  et  quelques-uns  de  son 
conseil  qui  estoient  près  de  iuy,  recogneurent 
que  c'estoient  des  calomnies  sottement  controu- 
yées.  Sur  la  fin  du  propos ,  ledict  seigneur  de- 
manda audict  sieur  de  Valence  si  de  tout  ce 
qu'il  liiy  avoit  dit  il  ne  pouvoit  pas  advertir 
riilmpereur  et  les  princes  ses  amis ,  et  mesmes 
qu*à  cest  effect  son  secrétaire  avoit  escript  en 
ses  tablettes  les  principaux  points  de  ses  propos. 
11  luy  respondit  que,  pour  luy  donner  plus  grande 
seureté  de  la  vérité  de  ce  qu'il  luy  avoit  dit,  il 
luy  en  escriroit  une  lettre  contenant  les  princi- 
paux points  ;  de  quoy  ledict  seigneur  fut  fort 
contant  et  luy  bailla  deux  gentilshommes  pour 
le  conduire  et  défraier  par  ses  terres.  Il  luy 
en  bailla  aussi  un  autre  pour  luy  rapporter  du 
premier  logis  Tescript  qu'il  luy  avoit  promis;  et 
fut  le  messager  si  rigoureux  exacteur  de  la  prd*- 
messe ,  que  bien  que  ledict  sieur  de  Valence  fust 

«  Habebis  nunc  tu  quidem ,  magnifiée  do- 
mine secretarie  »  litteras  à  me  raptim  ex  Itinere 
atque  ideô  fortassè  negligenter  conscriptas  ;  ne- 
que  enim  laboriosissimum  iter  mihi  quicquam 
temporis  et  otii  ad  illas  aceuratè  scribendas  re- 
liquit.  Sed  luculentlores  ad  paucos  dies  à  me 
expecta ,  in  quibus  eorum  quœ  Varsoviœ  in  co- 
mitiis  generalibus  acta  sunt ,  nihil  me  obmissu- 
rum  spero ,  etenim  illustrissimus  princeps  tuus 
ut  resciat  omnia  quam  maxime  opto.  Intérim 
qu»  ad  existimationem  tuendam  meam  perti- 
nent ,  et  quœ  sine  mess  famœ  dispendio  prœte- 
rire ,  neque  in  aliud  tempus  detrudere  possum , 
paucis  accipe.  Hoc  autem  est  :  admonuit  me , 
Lipsiffiadhuccùm  essem,  juvenis  quidam  pacis 
et  verltatis  amantissimus ,  me  apud  Germaniae 
principes  ferè  omnes,  tribus  de causis  falsè  ac- 
cusatum  fuisse. 


»  Meâ  operâ ,  inquiunt  aiiqui ,  meo  item  con- 
silio  factum  esse,  ut  qu»  proximis  diebus  de  rege 
Poloniœ  facta  est  electio  non  libéra  extiterit, 
sed  minis  et  vi  etiam  apertâ  ab  electoribus 
»tortâ.  Deindè  muneribus,  largitionibus  et 
corruptelis  me  quam  plures  nobiles  ad  meas 
deduxisse  partes ,  veluti  kidentes  affirmant 
Postremd ,  litteras  me  conflnxisse  quasi  ab  11- 
lustrissimo  principe  tuo  atque  ab  aliis  Germa- 
nise principibus  conscriptœ  essent ,  illas  me  se* 
natui  Polonorum  publicè  ostendisse ,  atque  le- 
gendas  dédisse ,  in  quibus  dicti  principes ,  dux 
illustrissimus  Andium ,  si  in  rcgem  «ligeretur, 
in  Poloniam,  etiam  invito  Caesare,  ut  tutô 


arrivé  tard  et  fort  lassé  (car  encore  avoit-il  tous 
les  jours  quelque  ressentiment  de  sa  fiebvre), 
il  fallut  escrire  ce  mesme  soir.  Il  est  yray  que, 
pour  ce  qu'il  estoit  contrainct  d'user  de  quelqae 
aigreur  pour  respondre  à  ce  dont  Ton  Tavoit 
faulsement  voulu  charger,  il  fit  semblant  d'es- 
crîre  au  secrétaire  et  non  pas  au  seigneur.  Et 
pour  autant  que  ladicte  lettre  contenta  bien 
fort,  non-seullement  ledict  seigneur  lansgrafve 
de  Hessen ,  mais  beaucoup  d'autres  grands  per- 
sonnages de  la  Germanie,  et  mesmes  que  ceux 
qui  trou  voient  bon  le  passage  du  roy  de  Polon- 
gne  s'en  sont  aydez ,  comme  aussi  onMIs  faiet 
des  autres  propos  que  ledict  sieur  avoit  euz  avec 
ledict  seigneur  lansgrafve,  comme  depuis  M.  le 
président  de  MeU  a  fidelleroent  rapporté  à 
Leurs  Majestez,  il  m'a  semblé  devoir  insérer 
icy  ladicte  lettre  en  latin ,  comme  elle  fut  es- 
crite,  et  puis  la  traduction  en  françois  : 

«  Monsieur  le  secrétaire,  vous  aurez  pour 
ceste  heure  une  lettre  de  moy ,  faicte  snr  le  che- 
min et  comme  à  la  desrobée ,  et  conséquemment 
sera>elle  peut-estre  escripte  avec  moins  de  dili- 
gence qu'il  ne  conviendroit;  car  la  longueur  et 
le  travail  de  mon  voyage  ne  me  donnent  assez 
de  temps  ne  de  loysir  pour  mieux  vous  satis- 
faire, ainsi  que  j'eusse  bien  voulu:  mais  dans 
bien  peu  de  jours  vous  aurez  plus  amples  let- 
tres de  moy ,  èsquel  les  j'espère  n'oublier  rien  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  l'assemblée  générale 
de  Varsovye,  désirant  bien  fort  que  vostre 
prince  très-illustre  en  soit  informé.  Cependant 
vous  aurez  en  peu  de  parolles  ce  qui  concerne 
la  deffence  de  ma  réputation ,  et  que  je  ne  puis 
laisser  couller  ou  remettre  en  autre  temps  sans 
mettre  en  danger  mon  honneur  et  ma  renom- 
mée :  qui  est  que ,  comme  J'estois  dernièrement 
à  Leipsig ,  un  jeune  homme ,  amateur  de  paix 
et  de  vertu,  m'advertit  que  j'estois  faulsement 
déféré  envers  presque  tous  les  princes  d'Alle- 
maigne  de  trois  crimes. 

«  Pour  le  premier ,  l'on  dict  que  l'eslectlon 
du  roy  de  Polongne  a  esté  faicte  par  menaces, 
et  À  force  ouverte  arrachée  des  électeurs.  Pour 
le  second ,  ils  asseurent  et  semble  qu'en  cela  ils 
veullent  donner  et  dire  que  j'ay  attiré  de  nostre  ' 
costé  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  da- 
dict  pays  par  présens  et  corruptions.  Pour,  le 
tiers ,  disent  que  j'ay  supposé  des  lettres  de  vos- 
tre prince  très-illustre  et  d'autres  princes  d'AI-  * 
lemaigne ,  et  les  ay  publiquement  monstrées  et 
fait  lire  au  sénat  de  Polongne  ;  èsquelles  les  sas- 
dicts  princes  promettoient  que  si  le  très-illnstre 
duc  d'Anjou  estoit  esleu  roy ,  ils  le  conday- 
roient  senrement  jusques  en  sdh  royaume  ; 
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dedDceretur,  factures  se  esse  recipiebant. 
*  Habes  tria  accusationis  caplta ,  ex  quibus 
priera  duo  illa  noliâ  egent  respousione,  iroô  verô 
à  PoloDiis  ipsistanquam  inepta,  et  veluti  pue- 
rilia  omninè  rejicerentur;  nam,  quod  ad  vim 
attioet  y  si  qua  fuit ,  eam  certè  publiée  factam 
fuisse  necesse  est.  Proférant  vel  ununi  testem 
qui  UDum  ex  nobiiibus  polonis  de  bâc  re  con- 
questum  fuisse  velit  afflrmare.  B^cant  saltem , 
qui  Germanis  tàm  facile  impouere  se  posse  exis- 
tifflaut,  dicaut,  inquam ,  quos  ego  mitites, 
qnas  copias  ad  vim  inferendam  cogero  potui, 
homo,  inerinis,  externus,  ab  aruicis  et  opibus 
id  temporis  omninè  inops,  homocui  nulla  cum 
Dobilibas  polonis  intercedebat  necessitudo ,  no- 
biiibus, libertatis  sus  acerrimis  defensoribus , 
tamen  terrori  esse  potui.  Hsec  quidem  certè  sunt 
ab  omni  etiam  conjectura  alienissima ,  minas 
precibus  addidere  oratores  aliqui.  Ego  causam 
quam  susceperam  tuendam  precibus  non  minis 
apud  viros  fortes  et  judices  œquos  obtinui.  Sed 
videant  illi  qui  talla  sibi  somnia  flngunt ,  dùm 
ad  vim  Inferendam  prudentissimos  principes,  et 
prasertim  Cœsarem  ,  principem  pacis  et  quietis 
alumnuro  ,  malis  artibus  commovere  student , 
pacatum  orbem  in  summa  discrimina  ne  con- 
jiciaat. 


•Hulta  quidem  de  bâc  re  seribere  statueram , 
ttd  meipsum  revooo;  animo  etenim  adeô  exui- 
cerato  sunt  alIqui ,  ut  pericula  quœ  reipublicœ 
ehristianœ  impendent,  neque  prospicere  neque 
prospidentes  audire  velint.Prœdictionescertis- 
sifflas  et  christianas  et  prudentes  pro  minis  at- 
que  eoDvItlis  accipiunt.  Sed  de  bis  satis.  liiud 
prstereà  quod  de  largitionibus  et  copruptells 
aosi  suot  dicere,  ineptissimum  atque  à  veritate 
aUenissimum  esse  nemo  est  qui  non  videat.  Ego 
ad  regni  petitionem  trecenta  milita  taientorum 
me  profùdisse  nunquàm  quastus  sum  (quid  di- 
*  eam  Poloni  intelligunt)  ;  sed  qui  aliéna  tam  im- 
podenter  curant ,  ostendant  que  via ,  qaé  per- 
mutatione ,  quorum  mereatorum  operâ ,  tanta 
suri  vis  ad  me  delata  sit ,  qu»  tôt  nobilium  ju- 
dicum  corruinpere  potuerit.  Cœteros  competi- 
torcs ,  non  centum  tantùm ,  aut  ducentis  suffra- 
giis  vicimus  ;  sed  liberis  atque  frequentissimis 
totius nobiiitatis  suffragiisà nobis  illi  superati 
sont.  A  decem  nobiiibus  si  trcscompetitores, 


ores    que   l'Empereur  ne    le  voulust  point. 

»  Voylà  les  trois  cbefs  de  mon  accusation , 
desquels  les  deux  premiers  n*auroient  besoing 
d'aucune  response ,  et  les  rejetteroient  les  Pol- 
lacs  comme  choses  controuvées  >  grossières  et 
dignes  de  n'estre  dictes  que  parmi  des  enfans  ; 
car,  quant  à  la  force,  s'il  y  en  a  eu  quelqu'une, 
il  faut  qu'elle  ayt  esté  faicte  publiquement.  Or, 
qu'ils  m^ettent  en  avant  un  seul  témoing  qui  as- 
seure  que  gentilhomme  pollac  ne  autre  s'en  soit 
jamais  plainct.  Ceux  qui  espèrent  si  facilement 
par  faux  donner  à  entendre  tromper  les  Alle- 
mans ,  que  ceux-là ,  dis-je ,  disent  quels  soldats, 
quelle  armée  j'ay  peu  assembler  pour  avoir  des 
forces,  et  comment  s'est  peu  faire  que  un  homme 
seul,  estranger ,  sans  armes,  homme  pour  ce 
temps-là  desnué  d'amys  et  d'argent ,  et  qui  n'a- 
voit  aucune  accointance  avec  la  noblesse  dudlct 
pays ,  ayt  peu  intimider  ou  forcer  ceux  qui  sont 
si  aygres  et  si  constans  défenseurs  de  leur  li- 
berté. Je  sçay  bien  que  quelques  ambassadeurs 
ont  en  leur  demande  adjousté  aux  prières  des 
menaces.  Quant  est  à  moi ,  j'ay  gaigné  la  cause 
que  j'avois  entreprinsde  porter  au  jugement  des 
très-vaillans  chevaliers,  sages  et  providens  ju- 
ges par  prières  et  non  par  force  et  par  menaces. 
Mais  que  ceux-là  qui  rapportent  ce  qu'ils  fei- 
gnent avoir  songé ,  que  ceux-là  prennent  biea 
garde  que  tandis  qu'ils  veulent  esmouvoir  aux 
armes  par  très-mauvaises  et  dangereuses  inven^ 
tiens  les  princes  très-saiges ,  et  surtout  l'Empe- 
reur, père  de  paix  et  de  repos ,  qu'ils  prennent 
garde  qu'ils  ne  mettent  le  monde-,  qui  pour 
ceste  heure  est  paysible,  en  quelque  grand  trou- 
ble et  danger. 

»  Sur  ce  subject  avois-je  délibéré  de  vous  es- 
crire  beaucoup-  de  choses  ;  mais  je  me  retiens  et 
révocque  ma  délibération  ^  car  il  y  en  a  qui  ont 
l'esprit  si  gasté  et  mal  affecté  qu'ils  ne.peuvent  ' 
prévoir  ne  escouter  ceux  qui  de  leing  voyent  et 
regardent-  les  dangers  dont  la  chrestlenté  est 
menassée.  SI  Fon  les  admoneste  et  advertlt 
chrestiennement  et  sagement  des  maux  qui  peu- 
vent  advenir ,  ils  prennent  cela  à  menasses  e*- 
injures.  Mais  c'est  assez  dit  quant  à  ce  point.  Sur 
ce  qu'ils  ont  voulu  dire  des  corruptions  faietes 
par  moy ,  il  n'y  a  homme  qui  ne  juge  que  cela 
est  inepte  et  esloigné  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas 
mol  qui  me  suis  plainct  d'avoir  despendu  trois 
cens  mil  talars  à  mon  maistre  pour  la  poursuyte 
dudlct  royaume  (les  PoUacssçaventbienceque 
je  veux  dire)  ;  mais  ceux  qui  si  mal  à  propos  se 
yeulent  empescher  des  affaires  d'antrny ,  qu'ils 
monstrent  par  quelle  voye,  par  quelle  lettre  de  , 
change  et  par  quels  moyens  l'on  m'a  peu  appor- 
ter si  grande  quantité  de  deniers  pour  corrom- 
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me  rejicere  audent,  sint  loquam ,  itii  vani,  le- 
vés ,  et  JDter  vanos  et  levés  omnium  mendaels- 
simi. 

»  Quod  acerbias  de  hâc  re  apud  te  egerim , 
vebementer  doleo.  Vereor  enim  ne  indignas 
raeas  esse  litteras,  quœ  tanto  princlpi  osten* 
dendœ  sint  exlstlmes;  meâ  tamen  maxfroè  in- 
terest  cavere  ne  ille  offensus  erga  me  sit  omninô. 
Falsô  me  accusatom  fuisse  utintelligat  vehemen- 
ter,  utdebeo,  sum  sollieitus.  Tuigitur,  ma- 
gnifiée domine ,  veritatem  quœ  ab  omnibus 
amari ,  et  coli  débet ,  meam  existimationem 
quam  tibi  curœ  esse  mihi  ipse  persuasf ,  ut  tuea- 
ris  atqueàcaiumniis  vindices  etiam  atque  etiam 
rogo.  Sed  quod  pr8Bcipuum  erat  ferè  obmise- 
ram.  Celsi  iliustrissimi  principis  tui  convenire , 
atque  utriusque  régis  nomine  salutare  omninô 
certum  babeo.  At  ne  adventus  ad  eu  m  meus  in- 
tempestivussit,  aut  molestus,  pro  tuâ  prudentiâ, 
atque  pro  eà  quâ  me  soles  amplectl  benevolen- 
tiâ',  ut  efBcias  vehemeater  peto.  » 


Ledfct  sieur  de  Yalenee  paracbeva  son  voyage 
sans  trouver  plus  d'empescbement ,  borsmis  de 
sa  maladie^  qui  le  rendoit  si  foible ,  qu'on  n*es- 
péroit  point  qu'il  deust  venir  jusques  à  Metz. 
Mats  te  désir  qu'il  avoit  de  veoir  Leurs  Majesté^ 
pour  leur  rendre  compte  d'une  si  longue  et  heu- 
reuse ambassade,  luy  faisoit  pour  Fa  pluspart 
oublier  et  le  mal  et  la  peine  qu'il  portoit. 

Au  rapport  qu'il  fit  à  Leurs  Maje^ez  de  sa 
négociation ,  il  loua  le  royaume  de  Polongne  de 
trois  choses  ; 

La  première ,  c'est  la  grande  et  longue  esten- 
due  du  pays ,  qui  est  telle  qu'elle  contient  pour 
le  moius  deux  fois  autant  que^la  France. 

En  second  lieu,  il  le  loua  de  la  grande  ferti* 
lité  et  abondance  de  toutes  choses  nécessaires 
au  vivre  et  au  plaisir  de  l'homme,  borsmis  du 
vin,  duquel  toutesfoisiln'yany  ville  ny  village 
qui  n*en  soit  bien  pourveu  :  et  y  en  a  beaucoup 
meilleur  marché  qu^on  n'a  accoustumé  de  l'avoir 
dans  Paris  :  vins  de  Hongrie,  de  la  Moravie,  du 
Rhin  et  de  la  Gascogne  ,  et  des  Malvoisies  en 
grande  quantité  qui  leur  sont  apportées  par  les 
Arméniens  du  costé  du  Pont-Ëuxin  ;  tellement 
que  le  gentilhomme  qui  ne  donne  à  son  amy  de 
quatre  ou  cinq  sortes  de  vins,  et  tous  autres  déli- 
ces qu'il  y  a  ou  en  Italie  ou  au  pays  de  Levant ,  il 
ne  pense  pas  l'avoir  bien  receu.  Et  ce  qui  retient 
parmy  eux  le  bon  marché  de  toutes  denrées , 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  monopoles ,  principale- 
ment pour  le  bled  et  pour  le  vin.  Je  dirai  en 


indigne  de  ma  charge.  Mais  aussi  ceux  qui 
osent  rejecter  sur  moy  telles  calomnies,  doi- 
vent estre  estimes  légers,  vains,  et,  entre  les 
légers  et  les  vains ,  les  plus  hardis  menteurs. 
>  Il  me  déplaist  d'avoir  eseriptpeut-estreavee 
trop  d'aigreur  et  de  véhémence ,  et  crains  que 
pour  cela  vous  ferez  difficulté  de  présenter  mes 
lettres  à  vostrc  très-illustre  prince:  tontesfoisil 
m'importe  beaucoup  de  faire  en  sorte  qne  un  tel 
prince  ne  soit  offensé  de  moy,  et  désire  infini- 
ment, comme  je  dois  faire,  qu'il  entende  que 
J'ay  esté  faucement  accusé.  Je  vous  prie  doue. 
Monsieur ,  de  deffendre  la  vérité,  qui  doit  estre 
aymée  et  prisée  d'un  chascun  ,  et  par  mesme 
moyen  garantir  mon  honneur  de  tonte  calom- 
nie ,  duquel  honneur  Je  me  suis  persuadé  que 
vous  voudrez  estre  le  deffenseur.  Mais  J'avois 
presque  oublié  le  principal  poinct  de  ma  lettre: 
c'est  que  Je  suis  résolu  de  saluer  la  grandeur  de 
vostre  prince  au  nom  des  deux  roys;  mais  Je 
vous  prie  autant  que  Je  puis,  par  vostre  pru- 
dence, et  pour  l'amitié  que  vous  me  portez, 
faire  en  sorte  que  ma  venue  ne  luy  soit  point 
désaggréable.  » 

passant  chose  qui  semblera  estrange  :  c'est  que 
ledlct  royaume ,  il  y  a  trois  ans ,  fut  persécuté 
universellement  de  peste  et  de  famine  si  grande, 
qu'il  mourut  une  infinité  de  gens  de  faim  :  ee 
qui  ne  leur  estoit  advenu  cent  ans  auparavant; 
et  toutesfois  l'année  suivante ,  aux  fruicts  nou- 
veaux ,  le  bled  revint  au  mesme  prix  qu'il  avoit 
esté  dix  ans  auparavant.  Et  cela  ne  pouvoit  es- 
tre, sinon  qu'ils  n'endurent  point  qu'il  y  ait 
marchands  blatlers  ;  et  toutes  choses  concernant 
la  policé  y  sont  religieusement  et  avec  grande 
sévérité  estroictement  gardées. 

Pour  le  tiers  point  de  la  louange  dudict 
royaume  ,  iedict  sieur  fit  mention  fort  honora- 
ble de  la  noblesse  dudict  pays,  laquelle  est  re- 
commandable  parmy  toutes  les  autres  nations 
en  cinq  choses. 

La  première,  c^est  pour  le  grand  nombre, 
qui  est  tel  qu'on  peut  dire  avec  la  vérité  qu'ily  a 
plus  de  gentilshommes  en  Polongne  qu'il  n'y 
en  a  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Espagne. 

La  seconde ,  le  bon  entendement  et  la  dexté- 
rité en  toutes  choses  ;  car  il  est  certain  qu'il  n'y 
a  nation  au  monde  qui  si  promptement  s'accom- 
mode à  toutes  bonnes  mœurs  et  vertuz  des  au- 
tres nations,  que  faict  la  nation  polacque:  ils 
sont  de  leur  naturel,  comme  J'ay  cy-dessos 
dict ,  plus  curieux  que  nuls  autres  de  veoir  les 
pays  eitrangers  ,  espérans  qu'à  leur  retour ,  s'ils 
y  ont  bien  proufflté ,  ils  sont  mieux  veuz  et  plus 
volontiers  receuz  aux  honneurs  et  dlguitez,  et 
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A  radministratlon  des  affaires  publicqaes.  Ils 
n'ont  pas^  esté  quatre  mois  eo  Italie  qu'ils  par- 
lent parfaictement  bien  italien.  Ils  s'habillent , 
ils  vivent ,  Ils  ont  la  mesme  contenance  qne  s'ils 
estoient  nez  en  Italie.  Le  mesme  font-ils  en 
Espaigne  et  en  France.  Quant  est  à  l'Allema- 
gne ,  ils  apprennent  bientost  à  parler  allemand. 
Mais  quant  est  aux  habits  et  autres  façons  de 
vivre,  ils  retiennent  tousjours  la  différence 
des  couatumes  qu'il  y  a  entre  les  deux  na- 
tions. 

Pour  le  tiers  point ,  ladicte  noblesse  est  re- 
coromandable ,  ce  disoit  ledict  sieur ,  pour  la 
vaillantlse  et  exercice  au  faict  de  la  guerre.  En 
quoy  ils  peuvent  estre  certainement  comparez  à 
quelqae  autre  noblesse  que  ce  soit  ;  car  il  n'y  a 
nation  qui  porte  le  froid ,  le  chauld ,  la  faim ,  la 
soif  et  le  travail ,  plus  patiemment  que  faict 
celle-là.  Je  croy  que  c'est  parce  qu'ils  ont  des 
ioimitiez  avec  leurs  voisins ,  et  que  dès  leur  en- 
fance ils  s'accoustument  aux  incommoditez  de 
la  guerre  ;  Joinct  aussi  qu'estans  en  paix  et  en 
repos  en  leurs  maisons ,  leur  manière  de  vivre 
est  plus  du  soldat  que  d'homme  cazannier.  Et 
voit-on  souvent  qu'après  qu'ils  ont  esté  au  fes- 
tin depuis  le  matin  jusques  au  soir ,  comme  font 
tous  les  autres  Septentrionaux  ,  sur  l'entrée  de 
la  nuict ,  et  au  temps  que  l'air  et  la  terre  sont 
glacés,  ils  sont  toute  la  nuict  à  cheval  pour  aller 
lÂ  où  ils  avoient  entreprins.  S'ils  ont  quelq^ 
chose  à  faire  d'importance ,  ils  ne  mangent  que 
sur  le  soir.  Et  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  nation  qui 
porte  si  longuement  et  si  facilement  la  faim  que 
eelle-là.  Et  en  conclusion ,  si  ceste  noblesse  est 
conduicte  par  un  bon  chef  comme  est  leur  roy 
qui  est  à  présent ,  l*on  doit  penser  qu'elle  sera 
renommée  au  faict  des  armes ,  comme  elle  a 
esté  autrefois. 

Pour  le  quatriesme  point,  ladicte  noblesse  sur- 
monte les  autres  en  union  et  intelligence  et  com- 
mune amitié  entr'eox.  Il  y  a  grande  diversité  de 
religion ,  Introduite ,  à  ce  que  l'on  dict ,  par  la 
eonnivence  du  feu  Roy  ;  mais ,  reoognoissans 
entr'eux  que  la  division  apporteroit  leur  entière 
raine,  ils  n'ont  Jamais  voulu  se  courir  sus  l'un 
à  l'autre.  Ils  espèrent  que,  avec  la  prudence  de 
leur  roy ,  ceste  grande  diversité  se  pourra  quel- 
que Jour  réunir  ;  et  pour  ceste  cause  retiennent- 
ils  (ainsi  qu'ils  disent)  plus  soigneusement  l'ami- 
tié entre  eux ,  parce  que  s'ils  prenoient  les  ar- 
mes les  uns  contre  les  autres  il  n'y  auroit  plus 
d'amitié ,  il  n'y  auroit  plus  de  commun  zèle  à 
conserver  l'Estat.  Les  uns  n'auroient  plus  de 
crédit  avec  les  autres  pour  les  ramener ,  et  par 
conséquent  il  n'y  auroit  plus  d'espérance  de  ré- 
duire les  choses  à  meilleur  estât ,  et  ne  pourroit* 


on  éviter  la  subversion  et  ruine  des  uns  et  des 
autres. 

Le  cinquiesme  point  de  louange  est  le  princi- 
pal et  duquel  l'on  doit  tenir  le  plus  de  compte  : 
c'est  la  fidélité  et  obéissance  qu'ils  ont  à  leurs 
roys  légitimement  esleuz.  L'on  sçait  qu'ils  ont 
puissance  d'eslire  leurs  roys ,  et  tootesfois  ils  ont 
tousjours  esleu  un  des  enfans  des  roys  qui  leur 
ont  commandé.  Je  ne  sçay  si  parmy  toutes  au- 
tres nations  l'on  pourroit  trouver  un  tel  exemple 
que  celuy-là.  Leur  Estât  est  gouverné  comme 
par  une  forme  de  républicque,  et  maintiennent 
que  leurs  roys  ne  peuvent  contrevenir  à  ce  qu'a 
esté  une  fois  receu  par  le  commun  consente- 
ment des  Estats  :  et  toutesfois  si  leurs  roys  ont 
e^té  autres  qu'ils  ne  dévoient  estre,  soit  ou 
qu'ils  ayent  mal  gouverné ,  ou  qu'ils  ayent  in- 
dignement vescu ,  ils  ne  se  sont  pourtant  Ja- 
mais rebellez  depuis  cinq  cens  ans,  horsmis 
que  une  fois.  Et  encore  qu'ils  eussent  occasion 
de  hayr  toute  la  race ,  si  ne  voulurent-ils  point 
prendre  autre  roy  que  le  frère  de  celuy  qu'ils 
avoient  chassé.  Loys ,  roy  de  Hongrie ,  qui  es- 
toit  descendu  de  la  maison  d'Anjou ,  mourut 
sans  enfans  masies ,  et  toutesfois  après  sa  mort, 
les  Pollacs ,  qui  avoient  droit  d'eslire  un  autre 
s'ils  eussent  voulu ,  comme  ils  ont  faict  en  ce 
temps,  prindrent  la  fille  dudict  roy  pour  leur 
royne,  qui  depuis  fut  mariée  avec  le  grand  duc 
de  Lithuanie.  Ils  ont  doncques  retenu  un  droit 
de  grandeur  et  d'authorité ,  mais  ils  n'en  ont 
jamais  abusé;  et  au  contraire  ils  ont  obéy  à 
leurs  roys  vivans ,  et  les  ont  respectez  et  hon- 
norez  après  leur  mort.  Je  ne  sçay  s'il  y  a  nation 
au  monde  qui  eust  si  constamment  et  si  longue- 
ment conservé  cest  amour  et  affection  au  sang 
de  ceux  qui  leur  ont  commandé. 

Voilà  le  sommaire  du  récit  que  fit  ledict  sieur 
évesque  de  Valence ,  tant  à  Leurs  Majestez  que 
à  la  cour  de  parlement.  J'adjousteray  un  mot , 
qui  servira  pour  respondre  à  quelques-uns  qui 
disent  que  ledict  royaume  n'a  pas  le  revenu  tel 
que  celuy  de  France.  Je  suis  d'accord  avec  eux 
en  cela ,  car  ils  n'ont  point  d'imposition  ny  de 
tailles;  mais  aussi  fault-il  qu'ils  m'accordent 
qu'il  n'y  a  pas  trois  ou  quatre  mil  hommes 
d'armes  à  payer,  ce  qui  fut  la  cause  de  la  pre- 
mière institution  des  tailles  en  ce  royaume.  Un 
roy  de  Polongne  ne  paye  pas  trois  ou  quatre 
cens  mille  francs  aux  galères  tous  les  ans.  11 
n'est  pas  chargé  de  douze  cens  mil  francs  de 
gaiges  aux  officiers  de  Justice  et  de  finances 
comme  nous  sommes.  Il  n'est  pas  chargé  de 
quinze  cens  mil  francs  de  pension  qu'il  faut 
bailler  pour  contenter  sa  noblesse,  comme  nos- 
treRoy  est  contrainct  de  faire.  Il  n'est  pas  chargé 
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de  douze  cens  mil  francs  à  payer  aux  ^arnî- 
sons  des  gens  de  pied.  Bref,  ceux  qui  en  par- 
lent ainsi  recognoîstront ,  s'il  ieurplaist,  que 
le  feu  roy  Sigismond  ,  père  du  dernier  décédé , 
a  \escu  de  ce  revenu  que  l'on  faict  si  petit , 
avec  autant  de  splendeur  et  de  majesté  que  roy 
qu'il  y  eust  de  son  temps  en  la  chrestienté.  La 
royne  Bonne,  sa  femme,  quand  elle  sortit  de 
Polongne ,  emporta  six  cens  mil  escus  comp- 
tant. Ce  dernier  roy  à  Theure  de  sa  mort  avoit 
cinq  mil  chevaux  en  ses  escuries,a  laissé  un  ca- 
binet qu*il  n'y  en  a  point  en  toute  la  chrestienté 
de  si  riche  que  celuy-!à.  Je  diray  davantage , 
qu'il  a  laissé  plus  de  riches  habillemens  et  d'ar- 
mes et  d'artillerie  que  tous  les  roys  qui  sont 
aujourd'huy  vivans  n'en  sçauroient  monstrer. 


Quoy  qu*il  en  soit  de  l'eslectlon  du  roy  de  Po- 
longne ,  la  France  se  peut  dire  avoir  esté  autant 
honnorée  qu'elle  fut  Jamais. 

Le  Boy  de  son  costé  peut  dire  avoir  acquis 
autant  d'honneur  qu'il  n'eust  peu  faire  avec  la 
mort  de  cent  mil  hommes.  Il  a  demandé  un 
royaume  au  temps  qu'il  avoit  beaucoup  d'en- 
nemis, un  royaume  qui  estoit  demandé  par 
d'autres  grands  princes  de  la  chrestienté.  Tou- 
tesfois  son  nom  a  esté  tant  estimé  et  honnoré, 
que  ceste* nation ,  si  loingtaine  de  la  nostre,  a 
voulu  préférer  le  duc  d'Anjou ,  à  présent  loy 
dudict  pays ,  à  tous  les  autres  compétiteurs. 

Je  prie  Dieu  que  ledict  royaume  loy  serve 
d'une  eschelle  pour  monter  si  haut  qu'il  se  puisse 
esgaller  avec  la  grandeur  de  ses  prédécesseurs. 
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HARANGUE 


FAICTE  ET  PRONONCÉE  DE  LA  PART 


DU  ROY   TRÈS-CHRESTIEN. 


tE  iO«  JOOR  DU  MOIS  i^'ayuil  1573, 


*  /        / 


PAR     TUES-BETEBEISO    ET     ILLUSTBB    SEIGNfiUR 


JEAN    DE   MONTLUC, 


ÉVKSQUB  ST  COIfTB  DB  YALBNCB  BT  DYE  ,  G0NSB1LLBB  DB  SA  MAJESTÉ  EN  SON  PRIVE  CONSEIL  , 
£T  SON  AMBASSADEUR  PAR  DEVERS  LES  TBÈS-BÉVÉRENDS  ,  TBÈS-ILLUSTRBS ,  ILLUSTRES ,  NO- 
TABLES, MAGNIFIQUES,  NOBLES  ET  GÉNÉBEUX  SEIGNEUBS,  ABGHEVESQUBS^  ÉVESQUES  ,  PALA- 
TINS ,  CASTELLANS,  MAGISTBATS  ,  OFFICIEBS  ,  ET  GBNÉBALBMENT  TOUT  l'ORDRE  BT  ESTAT 
DB  LA  NOBLESSE  ,  DU  TBÈS- AMPLE  ET  TBES-PUISSANT  ROYAUME  DB  POULONNE  ,  GBAND  DUCHÉ 
DB  LITUANIE,  BUSSIB ,  PBUSSB,  MASOVIB ,  SAMOGITIB,  KIOUVIE  9  VOLLINIB  ,  PODLACHIB  ET 
LIVONIB,  EN  l'assemblée  TENUE  A  WABSOYIB,  POUR  l'eSLBGTION  DU  NOUVEAU  ROY,  APRÈS 
LEDBGEZ  DU  SERÉNISSIME  SIGISMUND  AUGUSTE. 


HARANGUE    PREMIERE 


A  LA  NOBLESSE  DE  POULONNE. 


C'fôt  la  façoD  desRoys  et  princes  souverains, 
comme  tirée  et  apprise  de  nature,  très-révé- 
rends, très-illustres,  illustres  et  notables,  ma- 
gnifiques et  généreux  seigneurs ,  archevesques , 
évesques,  palatins ,  chastellains  très-renommez 
et  très-preux  chevaliers  >  que  combien  qu'ils 
semblent  pour  la  distance  des  pals  où  ils  habi- 
tent, différence  des  mœurs  et  diversité  de  lan- 
gues ,  estre  du  tout  en  tout  séparez  et  n'avoir 
rien  de  commun  ensemble  :  toutesfois  la  splen- 
deur de  majesté  royale,  et  le  suprême  degré  de 
dignité  les  associe  et  les  rend  conjoincts  les  uns 
avec  les  autres,  d*une  trës-estroicte  liaison  :  tel- 
lement que  quelque  malheur  et  adversité  ou  in- 
oonvénient  qui  advienne  à  Tun  d'entre  eux, 
chascun  le  répute  propre  et  particulier  à  soy- 
mesme ,  tant  ils  ont  accoustumé  de  retenir  et 
eonserver  diligemment  ceste  honneste  cous- 
tume  et  ornement  de  la  dignité  royale ,  par  am- 
bassades ,  par  lettres  missives ,  et  par  tous  ofil- 


ees  réciproques  de  courtoisie.  Mesmement  les 
roys  de  France ,  lesquels  de  toute  mémoire  s'es- 
tans  efforcez  de  faire  à  l'envy,  voire  de  surmon- 
ter tous  autres  princes  chrestlens  en  ceste  beile 
et  honneste  royale  façon  de  faire ,  ont  toujours 
aymé ,  chéry  et  honoré  les  roys  de  Poulonne  sur 
tous  autres  princes  de  la  chrestienté  :  d'autant 
qu'ils  ont  esté,  pour  la  pluspart,  dévots  envers 
Dieu ,  sages  et  vaillans ,  autant  ou  plus  que  nuls 
autres  princes  chrestiens ,  ainsi  que  nous  avons 
de  main  en  main  apris  et  entendu  de  nos  prédé- 
cesseurs. Ce  qui  a  esté  cause  que  le  Roy  Très- 
Chrestien  naguères  adverty  du  trespas  de  feu 
vostre  sérénissime  roy  ,  en  a  certes  porté  grand 
regret  en  son  cœur,  comme  il  adeu,tant  pour 
son  regard  que  pour  le  vostre  :  pour  le  sien, 
d'autant  que  par  mort  non  meure ,  ains  avan- 
cée, il  avoit  perdu  un  roy  sien  allié  et  amy  :  et 
pour  le  vostre,  d'autant  qu'il  estoit  décédé  fort 
mal  a  propos  et  en  temps  fort  incommode  pour 
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Yostre  chose  publique  :  parce  quMl  désire  sin- 
gulièrement et  de  tout  son  cœur ,  que  vous  et 
ce  très-heureux  royaume  de  Poulonne  soyez  con- 
servez sains  et  saufe ,  sans  perte  ny  dommage 
quelconque  :  ayant  ceste  opinion  que,  par  une 
spéciale  grâce  et  bénéfice  de  Dieu ,  la  Poulonne 
a  esté  réservée ,  comme  un  ferme  rampart  et 
asseuré  boulevart  poursoustenir,  arrester  et  re- 
pousser les  efforts  et  excursions  des  nations  bar- 
bares, très-aspres  et  très-farouches,  comme 
une  forteresse  inexpugnable  pour  couvrir  et  dé- 
fendre le  reste  des  provinces  de  la  chrestienté. 
C'est  pourquoy  il  juge  très-prudemment  que 
nos  affaires  doivent  estre  en  singulière  recom- 
mandation et  affection  à  tous  princes  chres- 
tiens.  Au  moyen  de  quoy,  entendant  très-bien 
que  ce  dont  vous  estes  plus  en  peine  maintenant, 
et  qui  plus  vous  donne  de  pensement ,  est  de 
choisir  et  eslire  un  roy  qui  prenne  en  main  et 
espouse  les  affaires  du  royaume ,  et  qui  puisse 
pourvoir  au  besoin  de  vostre  chose  publique ,  il 
vous  a  voulu  faire  tesmoigner  par  moy  la  bonne 
affection  et  amour  qu'il  vous  porte,  m'ayant  à 
cest  effect  premièrement  dépesché  pour  son  am- 
bassadeur par  devers  vous ,  parce  qu'il  estoit 
bien  adverty  de  longue  main  que  J'ay  esté  toute 
ma  vie  fort  affectionné  envers  vostre  nation.  Et 
depuis,  craignant  qu'estant  seul  Je  ne  pliasse  ou 
succombasse  soubs  le  faix  d'une  si  pesante 
charge ,  il  a  de  rechef  envoyé  un  autre  gentil- 
homme de  la  noble  et  ancienne  famille  de  Noail- 
les ,  révérend  des  abbayes  de  Tlsle  et  de  Saiuct- 
Amand,  son  conseiller  et  maistre  des  requestes 
de  son  hostel  :  et  finablement  encore  le  magni- 
fique seigneur  de  Lansac,  l'un  des  chevaliers  de 
son  ordre  de  Sainct-Mlchel ,  capitaine  de  l'une 
des  compagnies  d'bommes-d'armes  des  ordon- 
nances ,  pour  m'assister  en  ceste  légation  avec 
instructions  et  mandemens ,  qui  (  comme  J'es- 
père} ne  vous  sembleront  importuns,  ny  fas- 
cheux,  ny  inutiles.  Le  premier  desquels  est 
que  Sa  Majesté  très-chrestienne  désire,  non- 
seulement  entretenir  et  renouveller  l'ancienne 
amitié  qui  a  toujours  esté  entre  vous  et  les 
Gaulois ,  mais  aussi  souhaite  l'augmenter  et  es- 
traindre  d'avantage  par  quelque  nouveau  lieu. 
Le  second  est  que,  si  durant  ce  siège  vacant  et 
entre-règne ,  il  vous  survenoit  d'aventure  quel- 
que affaire  ou  danger ,  pour  auquel  obvier  vous 
jugeassiez  avoir  besoin  du  secours  ou  de  l'entre- 
prise de  vos  amis,  vous  fussiez  advertis  par 
nous ,  que  tout  ce  qu'il  a  de  moyen  et  de  puis- 
sance de  soy-mesme  ou  de  ses  amis,  et  tout 
tant  d'autorité  que  peult  avoir  la  couronne  de 
France,  est  à  vostre  dévotion.  Le  troisiesme, 
que  si  en  l'assise  et  l'assemblée  de  conseil  que 


vous  estes  prests  à  tenir  sur  l'élection  do  roy, 
vous  ad  visiez  de  mettre  sur  le  tablié  eo  considé- 
ration les  princes  estrangers,  il  vous  requiert 
très-amplement  qu'il  vous  plaise  recevoir  et  ad- 
mettre au  rang  des  plus  favorables  compétiteurs 
son  très-cher  frère  le  duc  d'Anjou  ,  de  fionrboo- 
noys  et  d'Auvergne. 

Voilà  les  trois  chefis  principaux  de  nostre  lé- 
gation ,  pour  lesquels  exécuter,  j'ay  délibéré  de 
n'user  point  de  fraudes  et  tromperies ,  ny  de 
petits  messages  secrets  sous  main ,  ny  de  pa- 
roles feintes  accommodées  au  temps  seulement, 
ny  de  calumnies  faulcement  et  impudemment 
controuvées ,  ny  de  prières  ambitieuses ,  ny  de 
libelles  diffamatoires  et  détractions  semées  à  ren- 
contre des  autres  compétiteurs,  ny  de  vaines  pro- 
messes difficiles  ou  du  tout  impossibles  à  tenir  : 
mais  estant  François  de  nation,  et  conséquem- 
ment  franc ^  simple  et  ouvert  de  nature,  j'ay 
proposé  de  traitter  avec  vous ,  rondement,  vé- 
ritablement et  sincèrement. 

Or,  tout  ainsi  que  les  bons  et  sages  pères  de 
famille,  quand  il  est  question  de  marier  lenr 
tille ,  ont  accoustumé  de  s'enquérir  diligemment 
en  premier  lieu  des  conditions  et  qualitez  tant 
de  l'esprit  que  du  corps,  et  en  second  lieu  des 
biens  et  facultez  de  celuy  qui  la  demande  en 
mariage ,  aussi  ay-je  délibéré  de  vous  discourir 
de  la  maison ,  de  la  race  et  noblesse ,  de  Taage, 
des  mœurs ,  de  la  dextérité  d'entendement  à. 
l'exécution  des  grandes  affaires ,  de  la  suffisante 
expérience  et  félicité  aux  armes ,  et  en  tout  l'art 
militaire  du  sérénissime  duc.  Et  puis  après  des 
commoditez  et  advantagesque  vous  pouvez  at- 
tendre et  vous  promettre  de  luy,  pour  le  bien 
de  vos  affaires.  Ce  que  je  vous  dédniray  le  plos 
briefvement  et  en  moins  de  paroles  qu'il  me  se- 
ra possible  :  d'autant  que  l'indisposition  et  im- 
bécillité de  ma  personne ,  qui  va  tous  les  jours 
croissant  de  plus  en  plus  ,  ny  la  matière  qui  est 
de  soy  manifeste  et  notoire,  ne  requiert  pas  au- 
trement que  Je  vous  use  de  grand  langage.  Et 
pourtant  vous  suppliay-Je  bien  humblement  de 
me  vouloir  prester  vos  esprits  pour  un  peu  de 
temps ,  à  escouter  attentivement  ce  peu  que  j'ay 
à  vous  dire ,  et  me  faire  ceste  grâce ,  à  moy  qm 
suis  très  affectionné  au  bien  de  vostre  patrie , 
de  vouloir  donner  pour  vostre  accoustumëe  et 
singulière  douceur  et  bonté ,  attentive  et  béné- 
vole audience  au  discours  de  mon  oraison. 

Il  y  a  trois  points  principaux  que  j'ay  accous- 
tumé de  remarquer  en  vos  affaires  avec  grande 
admiration ,  par  lesquels  J'estime  qu'il  est  adv^ 
nu  que  vous  seuls  presque  entre  toutes  les  na- 
tions du  monde ,  avez  retenu  le  privilège  et  la 
faculté  d'eslire  vos  roys  ;  et  par  mesme  moyen , 
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avez  aussi  trèsH»nstaiximent  conservé  Jusques 
jcy  tous  autres  ornemens  de  liberté  et  dignité  , 
là  où  les  autres  nations  qui  souloient  estre  aus- 
si libres  et  Jouir  de  tous  droicts  de  franchise, 
estant  maintenant  dépouillées  de  toutes  telles 
libertez,  sont  abatues  et  prosternées  par  terre, 
regardées  des  passans ,  non  sans  grand  esbahis- 
sement ,  comme  charongnes  mortes  de  liberté 
estaincte.  De  là  mesme  est  aussi  advenu  à  vos- 
tre  grand  honneur  et  louange,  que  vos  assem- 
blées pour  eslire ,  auxquelles  si  grande  multi- 
tude de  nobles  hommes  a  accoustumé  de  con- 
fluer, ont  toujours  esté  fort  nettes  de  la  peste  de 
concussion  et  de  corruption,  dont  celles  des  Ro- 
mains estoient  anciennement  gastées  et  infec- 
tées :  au  moyen  de  quoy  vous  avez  acquis 
grande  et  glorieuse  renommée  d'intégrité ,  de 
probité ,  de  force  de  cœur,  de  loyauté  et  fidéli- 
té envers  vostre  patrie.  Or,  entre  les  choses  que 
J*ay  observées  et  remarquées,  il  fault  colioquer 
au  premier  Heu  la  concorde,  la  conjonction  et 
DDanimité  de  vos  cœurs ,  laquelle  ayant  esté  re- 
cette par  vos  ancestres,  et  comme  logée  en  un 
palais  bien  orné ,  a  très-longuement  uory  entre 
vous  et  conduit  vos  affaires  très-heureusement 
au  but  que  vous  eussiez  sceu  désirer. 

Au  second  lieu ,  puis  après  fault  mettre  vos- 
tre piété ,  amour  et  charité  envers  les  enfans  de 
vos  roys  décédez ,  laquelle  a  tousjours  esté  telle, 
que,  combien  que  vos  prédécesseurs  les  eussent 
peu  forclorre  de  la  succession  du  royaume ,  ce 
néantmoins  presque  tousjours  les  ont  subrogez 
au  lieu  de  leurs  pères  décédez ,  comme  s'ils  en 
eussent  esté  légitimes  successeurs  et  héritiers. 
£n  quoy  ils  ont  donné  clairement  à  entendre  à 
tout  le  monde  pourquoy  ils  avolent  tousjours 
retenu  si  constamment  le  droict  d'eslire  leurs 
roys:  c'est  à  sçavoir,  que  si  leurs  roys  vouloient 
mal  administrer  la  chose  publique,  ou  bien  di- 
ralQuer  leurs  franchises  et  libertez,  ils  les  re- 
missent en  plus  saine  volonté,  et  les  retinssent 
eu  office ,  à  tout  le  moins  par  Tamour  et  charité 
naturelle  qu'ils  auroient  envers  leurs  propres 
enfans.  Et  par  ce  moyen ,  ces  grands  personna- 
ges-là ont  très-prudemment  pourveu  à  la  di- 
gnité et  à  la  conservation  de  ce  royaume ,  don- 
aaos  bon  ordre  qu*ii  ne  peut  estre  rien  faict  ni 
décrété  contumélieusement  à  rencontre  des  roys 
qui  auroyent  bien  mérité  de  la  chose  publique, 
ay  iniquement,  ny  ingratement  à  rencontre  de 
leurs  enfans.  Au  troisième  lieu ,  finablement  se 
présente  vostre  félicité  très-grande  en  toutes 
choses  :  car  par  les  suffrages  et  sages  eslec- 
tions  de  vos  ancestres ,  ont  tousjours  esté  esleus 
des  roys  qui  très-longuement  ont  faict  guerre  à 
l*encontre  de  très-puissans  ennemis  de  ce  royau- 


me ,  et  presque  tousjours  les  ont  conduicts  à 
heureuse  fin ,  qui  à  force  d'armes  ont  tousjours 
réprimé  les  innondations  des  barbares  qui  se 
desl>ordoient  sur  la  Poulonne,  et  ont  adjousté 
ez  limites  de  ce  royaume ,  les  paîs  qu'ils  con- 
quéroient  sur  eux  :  qui  ont  contrainct  par  plu- 
sieurs fois  les  Bohémiens ,  les  Hongres,  les  Tar- 
tares  et  les  Moscovites ,  peuples  certainement 
très-belliqueux ,  après  les  avoir  rompus  en  ba- 
taille, chassez  à  val  de  roupte ,  destroussez  de 
leurs  bagages  et  dessaisis  de  leurs  camps ,  con- 
trains de  retourner  à  leur  confusion  en  leurs 
propres  demeures.  Et  qu'est-ce  autre  chose  cela 
et  comme  le  doibt-on  nommer ,  sinon  vostre 
bonheur  et  félicité  singulière  à  eslire  sagement 
vos  roys?  laquelle  vous  devez  espérer  pour  as- 
sistante à  exécuter  encores  ce  grand  affaire  qui 
maintenant  se  présente  :  combien  qu'il  y  ait 
quelque  chose  qui  semble  faire  vostre  condition 
pire  que  celle  de  vos  ancestres,  embrouillant  et 
emmeslant  vostre  délibération  de  nouvelles  dif- 
cultez  :  car  en  si  grand  nombre  de  compétiteurs 
qui  se  présentent ,  vous  aurez  de  la  peine  et  fas- 
cherie  à  vous  résoudre  de  celuy  que  vous  devrez 
eslire  :  et  quand  vous  en  aurez  choisy  un, 
les  autres,  ou  bien  aucuns  d*iceux  ,  s'en  senti- 
ront offencez,  et  auront  un  grand  regret  de  se 
veoir  par  vous  mesprisez.  Mais  si  vous  me  vou- 
lez un  peu  prêter  l'oreille ,  Je  vous  délivreray 
facilement  en  deux  mots.  Si  les  compétiteurs 
vous  sont  amis ,  comme  ils  veulent  tous  es- 
tre dicts  et  tenus  pour  tels,  ils  devront  porter 
patiemment  que  vous  ayez  plustost  voulu  pour- 
voir'au  bien  de  vostre  chose  publique  que  non 
pas  servir  à  leur  particulière  affection.  Les  au- 
tres nœuds,  si  d'adventure  ils  en  demeurent 
quelques-uns ,  la  concorde ,  mère  nourrice  et 
très-fidelle  gardienne  de  vostre  liberté,  les  dis- 
soudra tous.  C'est  elle ,  très-nobles  chevaliers , 
qui  avec  vostre  honneur  et  louange  a  colloque 
et  maintenu  la  liberté  en  Poulonne ,  comme  en 
un  très-seur  et  très- ample  théâtre  de  tout  le 
monde ,  estant  chassée  presque  de  tout  autre 
pais,  et  à  peine  trouvant  lieu  ne  place  où  elle  se 
peut  arrester  et  former.  C'est  cette  union  et  con- 
corde qui  a  si  longuement  défendu  et  conservé 
vos  maisons ,  vos  femmes ,  vos  enfans,  la  digni- 
té et  gloire  souveraine  de  vostre  nom.  Que  si 
d'adventure,  par  quelque  sinistre  destinée,  elle 
se  départoit  d'avec  vous,  incontinent  la  discor- 
de se  mettroit  en  son  lieu ,  qui  tousjours  con- 
traire et  ennemye  de  repos ,  de  paix  et  de  toute 
félicité ,  et  comme  elle  est  coustumière  de  ren- 
verser sans  dessus  dessoubs  des  maisons  excel- 
lentes ,  des  citez  opulentes ,  des  choses  publi- 
ques très-puissantes  et  de  royaumes  très-fioris- 
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saDs,  aussi  vous  jetteroit  -  elle  divisez  en 
diverses  factions,  à  prendre  les  armes  pour 
les  convertir  contre  vos  propres  entrailles ,  à 
vous  faire  entretuer  les  uns  et  les  autres,  à 
commettre  toutes  sortes  de  meschancetez,  et 
bref,  à  la  subversion  et  destruction  de  tout 
vostre  Estât ,  dont  Dieu  vous  veuille  bien  gar- 
der ,  comme  j*espère  qu'il  fera  :  car  estans 
bons  et  sages ,  désireux  de  louange  et  d'hon- 
neur, vous  prendrez  bien  garde  à  cela,  que  la 
concorde ,  qui  est  certainement  le  plus  rare  et 
le  plus  précieux  ornement  de  toute  vostre  na- 
tion ,  jamais  ne  vous  soit  arrachée  d'entre  les 
bras,  ny  par  crainte  de  guerre,  ny  par  finesse, 
ny  par  embusche  de  qui  que  ce  soit,  c'est  elle 
qui  vous  ouvrira  le  chemin  pour  savoir  démes- 
1er  et  développer  des  difûcuitez  fort  embrouiU 
lées,  c'est  elle  qui  vous  mettra  devant  les  yeux, 
comme  si  elle  le  vous  monstroit  au  doigt ,  celuy 
que  vous  devez  eslire  pour  vostre  roy.  Et  affin 
que  vous  ne  puissiez  aucunement  faillir  à  le 
discerner  d'avec  les  autres,  elle  vous  signi- 
fie  que  vous  le  devez  choisir  orné  et  doué  de 
six  principales  parties,  lesquelles  sont  telles  : 
qu'il  soit  de  nation  renommée ,  de  maison  Il- 
lustre, d'aage  meur,  de  bonnes  mœurs ,  exer- 
cité  à  manier  affaires,  expérimenté  aux  ar- 
mes et  accompagné  de  bonheur.  Or  s'il  y  en 
a  un  entre  tous  les  compétiteurs  qui  soit  doué, 
enrichy  et  orné  de  tant  d'excellentes  parties  et 
d'esprit  et  de  corps ,  c'est  (  si  je  ne  suis  bien 
trompé)  le  très-illustre  duc  d'Anjou  (les  au- 
tres me  pardonneront  si  je  le  dis  ainsi),  le- 
quel vous  jugerez,  comme  j'espère,  par  vos 
suffrages ,  utile  et  nécessaire  à  entretenir  vostre 
royaume  en  repos  et  félicité.  Premièrement,  il 
est  de  nation  François ,  et  vous  n'avez  jamais 
eu  occasion  d'inimitié,  nulle  haine,  nul  diffé- 
rent à  démesler  avec  la  France,  ains  au  con- 
traire ,  entre  vous  et  nous ,  pour  la  conformité 
des  mœurs,  il  y  a  tousjours  eu  grande  amitié  et 
grande  conjonction  des  cœurs. 

Les  nobles  Poulonnois,  comme  ils  sont  très- 
studieux  et  amateurs  de  toutes  choses  louables , 
sont  venus  souvent,  avec  grands  frais  et  grands 
labeurs,  visiter  le  pais  de  France,  et  les  gentils- 
bommes  françois  ont  aussi  visité  le  royaume  de 
Poulonne ,  là  où  ils  ont  tousjours  esté  fort  cour- 
toisement receus  par  les  vostres.  Brief,  pour 
dire  tout  en  un  mot,  si  l'on  considère  la  con- 
stance à  observer  les  anciennes  loîx ,  si  la  gloire 
acquise  par  avance ,  si  rexcellence  de  la  no- 
blesse, si  la  vaillance  de  la  gendarmerie,  si  la 
douceur  et  humanité  des  mœurs ,  il  ne  se  trou- 
vera point  de  nations  en  tout  le  monde  qui 
soient  si  conformes  les  unes  aux  autres ,  en 


toutes  choses  ,  que  la  françolse  et  la  polaqoe. 
Vostre  chose  publique ,  fondée  sur  tr^bonnei 
loix ,  a  très-longuement  flori ,  et  a  esté  très- 
heureusement  conservée  en  un  mesme  estât  La 
Gaule  a  tousjours  esté  fort  estimée  et  prisée  par 
les  nations  estrangères ,  de  sçavoir  bien  admi- 
nistrer la  justice  et  rendre  droict  à  un  chascon, 
soit  que  l'on  regarde  le  temps  de  devant  la  na- 
tivité de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ ,  auquel 
les  druides  la  gouvernoient ,  soit  que  Ton  con- 
sidère les  temps  postérieurs ,  esquels  elle  a  re- 
ceu  et  embrassé  la  religion  chrestîenne.  Lorsque 
l'on  a  institué  les  parlemens,  qui  semblent  avoir 
esté  divinement  concédez  à  nos  ancêtres,  afin 
que  jusques  au  plus  bas  et  plus  petit  du  peuple, 
mais  principalement  aux  nobles  et  aux  gentils- 
hommes, il  fust  loisible  d'agir  et  de  poursuivre 
leurs  droictsen  justice,  à  rencontre  desroys 
mesmes.  Car  l'institution  des  parlemens  est 
telle  que  nostre  Roy  peut  estre  appelé  en  justice 
devant  eux ,  par  tous  ses  subjects ,  qui  pensent 
que  l'on  leur  face  tort  :  et  voit-on.  bien  souvent 
qu'en  choses  de  très-grands  poix ,  le  Boy  des- 
chet  de  sa  cause  et  pert  son  procez  :  dont  est 
advenu  que  les  princes  estrangers  ont  eu  si 
bonne  opinion  du  parlement  de  Paris ,  que  s'ik 
avoient  quelques  différons  qui  requissent  grande 
cognoissance  du  droit,  sévérité  des  loix  et  inté- 
grité des  juges,  ils  avoient  recours  à  ce  noble 
sénat  comme  à  une  franchise  et  temple  de  jus- 
tice. Frédéric  II  ayant  procez  contre  le  pape 
Innocent  IV,  le  comte  de  Namur,  à  rencontre 
de  Charles  de  Valois,  Philippe,  prince  de  Ta- 
rente,  à  rencontre  du  duc  de  Bourgongoe,  le 
duc  de  Lorraine  à  rencontre  de  Guy  de  Chas- 
tillon ,  son  beau-frère,  le  duc  de  Savoie  à  l'en- 
conti*e  du  dauphin  de  Viennois,  le  roy  de  Cas- 
tille  à  l'encontre  du  roy  de  Portugal ,  se  sont 
contentez  de  faire  plaider  leurs  causes  devant 
le  sénat  et  parlement  de  Paris. 

Il  y  a  une  autre  raison  principale  qui  nous  rend 
très-conjoincts  avec  vous, c'est  assavoi r,  la  gloire 
acquise  par  armes,  laquelle  est  commune  à  vostre 
nation  et  à  la  nostre.  Vos  prédécesseurs,  à  très- 
vaillans  chevaliers,n'ont  jamais  eu  fau  te  de  cœur, 
nyde  vaillance,  ny  de  bonheur,  mais  bien  ont 
eu  faute ,  comme  nous ,  aussi  de  bons  escrivaiûs 
qui  sceussent  élégamment  coucher  par  escrit 
les  beaux  faicts  d'armes  qu'ils  ont  pruderoroeot, 
vaillamment  et  heureusement  exécutez.  Carnoos 
avons  appris  par  historiens  non  polaques,  ntais  es- 
trangers, que  vos  majeurs  ont  planté  leurs  eosei- 
gnes  victorieuses  jusques  en  Histrie,  Sclavonie, 
Dalmatle,  Croace,  Mysie,  Hongrie,  Bohème, 
Poulonne ,  Russie ,  et  jusques  en  la  pluspartde 
la  grande  Allemaigne,  et  que  là  se  sont  posez 
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et  eo  ont  pris  possession  ,  après  en  avoir  par 
armes  déchassez  les  garnisons  des  Romains.  Et 
Tous-mesmes  qui  maintenant  possédez  ceste 
puissante  province  y  iaquelle  depuis  a  esté  sur- 
nommée Poulonne ,  avez  acquis  gloire  immor- 
telle d'armes  par  tant  de  guerres  continuelles , 
tant  de  victoires  très-sanglantes,  tant  de  pais  que 
vous  avez  adjoustésà  votre  seigneurie.  Les  Gau- 
lois aussi ,  semblablement ,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  comme  tesmoignent  les  historiens 
grecs  et  latins,  conquirent  par  armes  l'Asie 
mineure  avec  la  plus  grande  partie  de  FEurope. 
Et  affîn  qu'il  demeurast  quelques  marques  et 
monumens  de  tant  de  victoires ,  imposèrent  des 
noms  gaulois  aux  provinces  qu'ils  avoient  sub- 
juguées, comme  sont  Gallatle,  ou  Gallogrèceen 
Asie,  Gaules  Cisalpines  en  Italie,  Portugal, 
Celtibérie ,  Galilée  en  Espagne ,  Gornuaiile  en 
Angleterre ,  Westphalie  en  Allemaigne ,  et  plu- 
sieurs autres  très-nobles  provinces  qui  jusques 
aujourd'hui  retiennent  les  noms  des  Gaulois, 
dont  elles  ont  tiré  leurs  origines ,  ou  par  qui 
elles  ont  esté  subjuguées  soubs  Gharles-le-Grand, 
soubs  Loys-Débonnaire,  et  sous  leurs  succes- 
seurs ayans  révélé  leur  valeur,  ils  réduisirent 
soubs  l'empire  des  Gaulois,  toute  TEspaigne,  la 
Germanie  ,  la  Bohème ,  la  Hongrie  et  toute 
l'Italie  ;  mais  soubs  la  domination  des  Va- 
lois, dont  est  issu  le  très-illustrissime  duc  d'An- 
jou ,  la  renommée  de  leur  vertu  a  esté  si  gran- 
de, que  toutes  les  nations  de  chrestienté  qui 
sont  de  quelque  nom,  ont  pris  de  très-bons 
roys  de  la  maison  de  France  et  des  princes  gau- 
lois. 

Les  Espaignes  eurent  jadis  pour  leur  roy, 
Alphonse ,  ills  du  comte  de  Toulouse.  L'Angle- 
terre, depuis  cinq  cens  ans  en  ça,  à  tousjours 
eu  ses  roys  de  la  Gaule.  Le  premier  fut  Guil- 
laume ,  duc  de  Normandie ,  et  depuis ,  Estienne, 
comte  de  Bloys,  duquel  la  succession  du  royaume 
dura  jusques  à  Henry  II ,  duquel  la  postérité , 
jusqu'à  nos  temps,  commande  très-heureuse- 
ment aux  Angloys.  Ceux  de  Naples ,  ceux  de 
Hongrie,  et  vous-mesmes  avez  eu  quelquesfois 
vos  roys  de  la  Gaule;  l'empire  de  Gonstanti- 
Dople  a  esté  possédé  et  administré  l'espace  de 
soixante  ans  par  les  Gaulois ,  et  les  royaumes 
de  Syrie,  Palestine  et  de  Cypre  ont  semblable- 
ment esté  tenus  l'espace  de  cent  ans  par  les 
Gaulois  qui,  avec  les  armes,  en  avoyeut  débouté 
et  dépossédé  les  Turcs  et  les  Maures.  J'adjous- 
teray  la  tierce  gloire  qui  est  commune  entre 
▼ostre  nation  et  la  nostre  :  il  n'y  a  personne 
qui,  sans  contredict,  ne  confesse  que  vostre 
chevalerie,  6  très-vaillans  chevaliers,  ne  soit 
sur  toutes  autres  excellente ,  tant  en  nombre 


qu'en  prouesse  et  vaillantise ,  aussi  ont  les  Gau- 
lois de  tout  temps  eu  très-belle  et  très-vai Hante 
gendarmerie ,  de  quoy  je  puis  prendre  plusieurs 
exemples,  tant  de  Plutarque,  Appian  et  Po- 
lybe,  que  de  plusieurs  autres  autheurs,  mais 
Je  me  contenteray  d'un  seul  tesmoignage,  qui 
est  au  Commentaire  de  César,  de  la  guerre  d'Af- 
frique,  là  où  il  escrit  en  ceste  sorte  :  «  Il  advint 
une  chose  presque  incroyable  à  dire,  c'est  que 
des  gendarmes  gaulois,  moins  de  trente  en 
nombre ,  chassèrent  et  meirent  à  val  de  roupte 
deux  mille  chevaux  numides,  »  et  me  vient  en 
mémoire  un  autre  exemple  de  bien  plus  fraische 
date ,  mille  hommes  d'armes  françoys ,  faisant 
trois  mille  hommes  armez ,  furent  envoyez  con- 
tre les  Turcs ,  au  secours  des  Hongres,  lesquels 
chargèrent  si  impétueusement  l'avant-garde  des 
Turcs,  qu'ils  défeirent  et  exterminèrent  trente 
mille  chevaux  turcs ,  mais  survenant  l'arrière- 
garde  des  Turcs,  ils  se  trouvèrent  abandonnez 
de  leurs  alliez ,  et  furent  de  toutes  parts  envi- 
ronnez par  les  Turcs ,  où  ils  moururent  tous  sur 
le  champ  en  combattant  vaillamment ,  excepté 
trois  seulement.  Au  demeurant,  je  suis  certain 
que  vous  requérez,  et  à  bon  droit,  en  ceux  qui 
se  présentent  pour  compétiteurs,  qu'ils  soient 
de  maison  illustre  :  car  il  est  raisonnable  que 
vous ,  qui  estes  issus  de  très-anciennes  et  très- 
nobles  familles,  élisiez  un  roy  qui  soit  nay 
d'extraction  illustre,  et  de  longue  succession  de 
princes  et  de  roys  ;  autrement ,  si  vous  faisiez  le 
contraire  ,  il  adviendroit  peut-estre  qu'il  seroit 
raesprisé  des  vostres  mesmes,  et  les  princes 
voisins  ,  dont  aucuns  vous  sont  ennemis  des- 
couverts, autres  amis  et  conjoincts  par  al- 
liance, n'en  feroient  pas  tant  décompte,  que 
la  grandeur  et  dignité  de  ceste  coronne  le  re- 
quiert. Mais  quand  au  très-illustre  duc  d'Anjou, 
je  ne  vous  jetteray  point  en  avant  un  roy  Glo- 
vis ,  un  Charles-le-Grand,  un  Loys  Débonnaire, 
qui  jadis  ont  esté  roys  de  France  et  empereurs, 
seulement  vous  réciteray-je  en  peu  de  paroles 
ce  que  je  ne  puis  ,  pour  mon  devoir,  obmettre 
touchant  la  famille  des  Valois,  de  laquelle  le 
sérénissime  duc  tire  sa  race  de  plus  près.  Les 
Valois  ont  plusieurs  choses  communes  avec  les 
autres  illustres  familles,  mais  ils  ont  entre  au- 
tres troys  principaux  honneurs  et  ornemens 
singuliers  qui  leur  sont  propres  et  péculiers  :  le 
premier  est  que  depuis  douze  cens  ans  en  ça,  tous 
tant  de  roys  qu'il  y  a  eu  au  monde  ont  tousjours 
cédé  la  prérogative  d'honneur  et  préférence  de 
dignité  au  roy  de  France ,  si  ce  n'a  esté  depuis 
dix  ans  en  ça.  Et  ne  s'est  jamais  trouvé  prince 
qui  de  cela  ayt  voulu  débastre  ny  estriver  avec 
nos  roys ,  mais  ceste  incommodité ,  avec  plu-  • 


4'IK 


HARANGUE   PREIIIEBE 


sieurs  autres ,  doit  estre  attribuée  au  bas  aage 
de  nostre  prince. 

Le  second  poinct  d*l)onneur  est  ia  longue 
durée  de  leur  empire ,  car  depuis  six  cens  ans 
en  ça  les  Valoys ,  par  continuelle  succession  de 
Ro3's,  malgré  une  infinie  multitude  d'ennemis, 
se  sont  toujours  conservé  Jusques  aujourd*huy 
la  couronne  de  France,  qui  est  un  certain  signe, 
et  indubitable  argument  que  Dieu  favorise  ceste 
famille. 

Au  troisiesme  lieu  d'honneur,  faut  mettre  la 
bonne  affection  que  les  Valoys  ont  tousjours 
retenue  et  gardée  de  s'obliger  par  bienfaicts 
toutes  sortes  de  nations ,  d'autant  qu'il  n'y  a 
peuple  ny  nation  en  toute  la  chrestienté  (J'ex- 
cepte la  vostre  seulement)  qui  n'ayt  imploré  et 
expérimenté  la  foy,  l'humanité  et  libéralité  des 
Valoys.  Les  Valoys  ont  remis  en  la  ville  de 
Rome  et  en  leur  siège  les  Papes ,  par  vingt  fois, 
les  restituans  en  leur  ancienne  dignité  et  li- 
berté ,  dont  ils  estoient  déchassez.  Les  Valoys 
ont  bien  souvent  délivré  les  chrestiens  qui  es- 
toient en  la  Palestine,  ia  Syrie,  l'Egypte  et 
l'Afrique,  de  la  servitude  des  Turcs  et  des 
Maures.  Les  roys  d'Espagne ,  travaillez  des  sé- 
ditions intestines ,  mesroement  lorsqu'il  y  avoit 
guerre  entre  un  fils  bastard  et  un  légitime ,  ont 
e^té  secourus  par  les  Valoys.  Ils  ont  remis  les 
roys  d*Angleterre  en  leur  païs,  dont  ils  en 
avoyent  esté  chassez  par  leurs  ennemys.  Ils  en- 
voyèrent Jadis  au  Jeune  Alexius,  empereur  de 
Constantinople ,  secours  d'une  puissante  armée 
contre  un  tyran  qui  le  travailloit.  Ils  ottroyèrent 
fort  libéralement  aux  Hongres  une  très-belle 
troupe  de  gendarmerie  contre  les  Turcs. 

François  de  Valoys,  premier  de  ce  nom, 
grand-père  du  Roy  qui  règne  à  présent ,  rendit 
de  bonne  foy  au  roy  d'Escosse  son  royaume 
qu'il  avoit  par  armes  osté  aux  Angloys.  Aussi 
délivra-il  la  ville  de  Rome,  qui  avoit  esté 
prise,  pillée  et  saccagée  par  les  Espagnols,  et 
la  tira  hors  de  servitude,  dont  elle  estoit  fort 
griefvement  oppressée,  et  par  mesme  moyen 
mit  aussi  hors  de  captivité  le  pape  Clément. 

Henry,  de  très-heureuse  mémoire ,  frère  du 
duc  d'Anjou ,  osta  derechef  le  royaume  d'Es- 
cosse  des  mains  des  Angloys  qu'ils  avovent  oc- 
cupé. Il  amena  une  très-puissante  armée ,  ainsi 
qu*il  avoit  esté  accordé  entre  luy  et  ses  confé- 
dérez ,  jusques  à  la  rivière  du  Rhin  :  par  rap- 
prochement de  laquelle  les  princes  d'Allemai- 
gne,  qui  auparavant  estoyent  fort  estonnez  et 
presque  prosternez  en  terre,  s'estant  derechef 
redressez  et  remis  sus ,  rendirent  la  gloire  de 
leur  ancienne  vertu  et  la  liberté  germanique  en 
son  premier  estât  et  vigueur.  Octavian  Far- 


nesse ,  duc  de  Parme ,  duquel  le  père  avoit  esté 
naguères  proditoirement  occis ,  et  la  ville  de 
Plaisance,  qui  est  Tune  des  plus  belles,  des  plus 
nobles  et  des  plus  fortes  de  celles  d'Italie^  luy 
ayant  esté  surprise  le  mesme  jour  par  les  sol- 
dats de  l'empereur  Charles ,  moyennant  l'Intel* 
ligence  et  la  trahison  des  meurtriers  de  son 
père  :  et  affin  qu'il  esprouvast  toutes  sortes  d'af- 
flictions de  la  part  dudict  empereur  Charles , 
duquel  toutefoys  il  avoit  espousé  la  fille  natu- 
relle, estant  assiégée  par  ie  pape  Jule  III, 
ayans  conspiré  ce  Pape  et  l'Empereur  de  luy 
oster  Testât  de  Parme,  c'est-à-dire  le  despouil- 
ler  de  tous  ses  biens ,  il  recourut  au  secours 
et  à  la  clémence  de  nostre  bon  roy  Henry , 
qui  comme  il  estoit  très-béning,  ayant  pitié  de 
voir  ce  pauvre  duc  affligé  et  oppressé  de  tant 
de  calamitez,  ayant  conduit  de  la  France  en  Ita* 
lie  une  très-puissante  armée,  contraignit  les 
gens  du  Pape  et  de  l'Empereur  de  lever  leur 
siège  de  devant  Parme.  Ainsi  ce  duc  qui  jamais 
n'avoit  bougé  du  camp  de  l'Empereur  contre 
les  François ,  estant  depuis  secourus  des  biens 
et  des  armes  d'iceux,  défendit  sa  vie,  ^a,  liberté, 
ses  biens  et  estats  contre  la  cupidité  de  TEmpe- 
reur  ,  son  beau-père.  Qu*ils  s'aillent  donc  pro- 
mener ceux  qui  mettent  en  avant  que  l'amitié 
des  Gaulois  et  leur  alliance  vous  sera  inutile, 
pour  ce  qu'ils  sont  trop  loin  de  vous.  La  famille 
donc,  de  laquelle  le  sérénissime  duc  a  tiré  son 
origine  est  celle  qui  s'est  tousjours  estudiée  de 
faire  plaisir  à  toutes  sortes  de  gens ,  qui  a  pro- 
duit tant  de  roys ,  tant  de  ducs  et  de  princes 
si  excellens ,  non-seulement  aux  François,  mais 
aussi  aux  autres  nations  :  Charles-le<2uint,  em- 
pereur, entre  les  autres  ornemens  de  sa  gran- 
deur, souloit  mettre  au  premier  liea ,  que  dn 
costé  maternel  il  estoit  extraict  de  la  maison 
de  France.  Ceux  de  Naples  ont  aussi  eu  de  bien 
vaillans  roys  de  ceste  mesme  famille ,  aux  des* 
cendans  desquels  les  Hongres ,  de  commun  con- 
sentement ,  offrirent  longues  années  depuis  le 
royaume  de  Hongrie,  et  vos  ancestres^  voyant 
qu'il  en  estoit  si  heureusement  pris  aux  Hon- 
gres, voulurent  que  le  roy  Loys,  de  Hongrie, 
qui  estoit  descendu  de  ces  premiers  Françoys  et 
ducs  d'Anjou ,  fust  aussi  roy  de  Poulonne. 

J'estime  aussi,  qu'à  l'élection  de  vostre  Boy, 
vous  mettrez  en  grande  considération  l'aage, 
parce  que  vos  affaires  sont  en  tel  estât,  que  voos 
ne  pouvez  plus  longuement  demourer  sans  roy, 
qui  par  luy-mesme  gouverne  et  administre  le 
royaume.  Or  est  le  duc  très-illustrissime,  aagé 
de  vingt  et  trois  ans ,  mais  d'une  si  riche  taille, 
si  belle  disposition  de  sa  personne ,  et  de  santé 
si  ferme  et  si  robuste ,  qu*il  semble  avoir  at- 
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taint  le  trentiesme  an  de  son  aage  :  de  sorte 
qu*il  est  mear  et  apte  à  embrasser  les  choses  que 
^ous  jugerez  utiles  et  nécessaires  pour  le  bien 
dn  royaume.  Il  y  a  encore  trois  autres  belles 
qoalitez ,  desquelles  il  faut  que  vostre  Roy  soit 
orné ,  en  discourant  desquelles  il  est  force  que 
je  parle  du  duc  très-illustrissime.  Mais  Je  le  fe- 
ray  sonbs  bride,  si  sobrement  que  Je  n*en  puisse 
en  Yostre  Jugement  encourir  suspitions ,  ny 
de  menteur,  ni  de  flatteur.  Gela  est  naturel 
qn'il  n'y  a  personne  qui  puisse,  sans  fascherie 
on  envie,  ouyr  les  louanges  d*un  homme  vivant. 
Quant  est  donques  aux  mœurs  du  très-illustris- 
sime duc  d'Anjou,  Je  ne  dlray  que  ce  petit  mot. 
Ces  jours  passez ,  il  y  a  eu  certains  meschans 
et  malins  qui  se  sont  efforcez,  en  semant  quel- 
ques libelles  diffamatoires,  dedesnigrer  etdes- 
ehirer  sa  lionne  renommée  envers  vous,  toutes- 
fois  encore  n'y  a-il  eu  pas  un  qui  ait  osé  escrire 
que  ses  moeurs  fussent  dépravées  et  corrompues, 
ou  bien  mal  aptes  au  gouvernement  de  la  chose 
publique ,  ains  ont  seulement  controuvé  certai- 
nes calomnies  ineptes  et  dignes  de  mocquerie  ; 
mais  il  va  bien ,  qu'^n  choses  si  manifestes ,  ils 
peuvent  estre  sur-le-champ  convaincus  de  men- 
terie  par  le  tesmoignage  de  tous  les  gens  de 
bien ,  car  comme  ainsi  soit ,  que  les  yeux  de 
tous ,  et  subjects  et  estrangers ,  soyent  fischez 
sur  les  princes ,  mesmement  quand  ils  sont  jeu- 
nes, il  n'y  a  celuy  qui  peust  si  longuement  cou- 
vrir ne  cacher  ses  vices ,  quand  aucuns  y  en 
auroit^  ny  simuler  une  probité  et  intégrité  de 
mœurs. 

Par  quoy  il  me  semble  que  ceux-là  faillent 
bien  lourdement ,  qui  se  voulans  enquérir  de 
la  vie  et  des  mœurs  des  princes ,  pensent  en 
trouver  quelque  chose  d'asseuré  par  les  conjec- 
tures légères ,  par  petits  bruits  communs ,  par 
libelles  diffamatoires  ou  par  lettres  missives , 
dont  on  ne  scayt  qui  sont  les  autheurs. 

Davantage ,  vous  désirez  d'avoir  un  roy  qui 
soit  tout  stilé  et  appris  à  manier  affaires  d'es- 
tat,  ce  qui  certes  est  à  vous  une  grande  pru- 
dence ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  si  mal  à  propos 
ne  si  dangereux,  pour  une  chose  publique ,  que 
d'avoir  un  roy  tel  que  lui-mesme  aye  besoin 
qu'on  autre  le  régisse  ;  qutpour  estre  ignorant 
et  non  versé  aux  affaires  ^  renvoyé  toutes  cho- 
ses nécessaires  à  l'administration  du  royaume , 
à  la  volonté  de  ses  parens  ou  de  ses  gouver- 
neurs ,  voire  quelquesfoys  de  ses  flatteurs.  Au 
contraire,  le  très-illustrissime  duc  d'Anjou ,  dez 
son  enfance^  a  toujours  esté  nourry  au  gouver- 
nement de  la  chose  publique,  entrant  au  privé 
et  plus  estroict  conseil  du  Roy,  son  frère ,  où 
Il  se  traicte  de  la  paix,  de  la  guerre,  des  ai- 
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liances ,  des  gens  de  pied  ,  des  gens  de  cheval 
de  la  soulde  d'iceux,  de  la  fortification  âes  pla- 
ces et  de  tous  autres  négoces  publiques.  Maïs 
depuis  cinq  ans  en  ça ,  il  a  pris  le  soin  et  la 
charge  de  tout  le  royaume  entièrement ,  avec 
l'assistance  toutesfoys  de  certains  conseillers 
hommes  sages  et  prudens,  qu'il  a  voulu  faire 
seoir  au  conseil  quant  et  luy  ;  et  comme  ses  pè- 
res ,  les  a  tousjours  embrassés  avec  une  grande 
douceur.  Tellement  que  le  mesme  Jour  qu'il  se- 
rolt  par  vous  esleu  roy,  il  pourroit,  comme 
prince  bien  exercitéaux  affaires,  pourvoir  au 
besoin  de  vostre  chose  publique ,  et  aux  délibé- 
rations de  tous  négoces  qui  se  pourroient  pré- 
senter sçauroit  adjousler  son  Jugement  à  vostre 
très-prudent  conseil. 

Quant  à  l'expérience  de  la  guerre ,  Je  n'ay 
pas  proposé  de  vous  le  représenter  comme  on 
Annibal ,  un  Scipion ,  un  Marcus  Marcellus,  un 
Fabius  Maximus,  ny  ne  veux  pas  le  vous  pain- 
dre  tel  que  l'on  le  puisse  ou  doive  comparer  avec 
son  père  ou  avec  son  grand-père ,  ny  avec  huict 
Charles  ou  douze  Loys,  tous  roys  ses  progéni- 
teurs, qui  ont  tousjours  esté  très-vaillans  et 
très-heureux  capitaines;  car  son  aage  n'est  pas 
encore  si  confirmé,  que  dez  maintenant  il 
puisse  arriver  à  la  gloire  que  ses  ayeulx  ont  ac- 
quise à  la  guerre  et  aux  faicts  des  armes.  Mais 
trop  bien  le  vous  puis-Je  dire  estre  celuy  qui 
desjà  a  passé  presque  tout  son  aage  soubs  les 
tantes  et  pavillons,  et  qui,  à  souffrir  la  faim, 
la  soif ,  le  veiller,  le  froid ,  les  pluyes  et  cha- 
leurs plus  véhémentes ,  et  telles  autres  injures 
du  ciel ,  est  du  tout  endurcy  et  accoustumé  ;  qui 
est  celuy  qui  par  la  discipline  de  très-excellens 
capitaines ,  qu'il  a  tousjours  eus  à  l'entour  de 
iuy,  par  souvent  communiquer  avec  eux ,  par 
usage  et  expérience  réale ,  a  appris  à  bien  loger 
un  camp,  le  fortifier  et  environner  de  trenchées 
assiéger  villes,  les  prendre  ou  bien  garder' 
donner  bataille  ,  et  combattre  à  enseignes  des- 
ployées  ;  soustenir  et  repousser  les  soudaines 
incursions  des  ennemys ,  les  aller  battre  Jusques 
chez  eux ,  les  deffaire  en  bataille  rangée  et  puis 
se  saisir  de  leur  camp.  Toutes  ces  parties  là  de 
l'art  militaire  sont  en  luy  plus  grandes  que  son 
aage  ne  porte ,  et ,  ce  qui  est  le  principal ,  il  a 
toujours  tempéré  la  gloire  de  toutes  ses  victoi- 
res, et  l'insolence  qui  communément  accompa- 
gne les  vainqueurs ,  d'une  singulière  humanité 
et  clémence.  J'ay  donc  maintenant  attaint  le 
but  où  Je  tendois  :  car  je  vous  ay  déclaré  un 
prince  qui  a  toutes  les  qualitez  requises  en  un 
roy  et  auquel  ne  se  peut  rien  désirer  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  un  très-bon  monarque.  Mais  les 
adversaires  objicent  au  très-illustrissime  duc , 
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rignorance  de  Yostre  langue  vulgaire ,  comme 
si  c'estoit  uu  extrême  empeschemeDt ,  pour  ce 
qu'ils  ne  trouvent  autre  chose  que  reprendre  en 
luy  :  je  ne  veux  pas  dire  que  ce  ne  soit  quelque 
chose  ;  mais  toutesfoys  il  ne  se  peut  pas  comp- 
ter entre  les  empeschemens  perpétuels  qui  soient 
\KHK  durer  à  toujours.  Je  sçay  bien  que  l'élo- 
quence et  facilité  de  bien  dire  est  nécessaire 
aux  évesques ,  aux  prescheurs ,  aux  advocats  et 
orateurs  ;  mais  les  roys  ont  accoustumé  de  com- 
mander non  des  pieds ,  mais  de  la  teste ,  noo 
de  la  langue ,  mais  de  la  raison ,  du  bon  Juge- 
ment ,  de  la  clarté  d'esprit  et  de  i'authorité. 
Mais  je  diray  davantage ,  que  le  duc  très-illus- 
trissime, en  un  seul  an ,  pourra  acquérir  tant 
de  cognoissance  de  vostre  langue ,  comme  il 
luy  en  sera  besoin ,  pour  entendre  les  plaintes 
et  quérimonies  des  subjects  et  à  négocier  les 
choses  publiques.  C'est  doncques  un  défaut  qui 
se  peut  rabiller  au  plus  loug  en  un  an  ;  et  s'il  ne 
le  faut  pas  appeler  défaut,  d'autant  que  vos 
roys  ont  accoustumé  de  expédier  les  affaires 
non  seuls,  aios  tousjours  par  l'advis  et  conseil 
de  vous  autres  seigneurs ,  qui  avez  acoustumé 
d'assister  à  vostre  Roy.  Et  si  y  a  plus ,  c'est  que 
vous  sçavez  presque  tous  parler  latin  et  italien, 
desquelles  langues ,  qui  luy  sont  familières ,  le 
duc  très-illustrissime  pourra  user  avec  vous,  ce 
pendant  qu'il  mettra  peine  d'apprendre  la  vos- 
tre vulgaire;  ce  qui  luy  sera  fort  facile,  par 
l'exemple  d'un  Françoys  qui,  ayant  demeuré 
troys  ans  seulement  en  vostre  pais ,  a  le  pre- 
mier rangé  tout  vostre  parler  soubs  les  règles 
de  la  grammaire.  Le  Grand-Seigneur  et  le  roy 
de  France  ont  des  peuples  sous  leur  obéissance, 
si  différens  les  uns  des  autres  pour  la  diversité 
des  langues,  qu'ils  n'ont  pas  une  seule  parole  com- 
mune entre  eux.  Les  Vénitiens  qui  sont  en  Italie 
commandent  prudemment  et  heureusement  aux 
Sclavons,  desquels  le  langage  approche  bien  près 
du  vostre.  Par  quoy  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ayt 
personne  de  vous  qui ,  pour  le  seul  défaut  de  la 
langue ,  juge  qu'il  le  faille  rejetter  ou  refuser. 

Il  y  a  une  autre  requeste  que  l'on  dict  que 
vous  luy  devez  proposer,  c'est  à  sçavoir,  qu'il 
eslargisse  vos  confins  de  quelque  grande  et  no- 
table province ,  c'est  qu'il  apporte  quant  et  soy 
grande  quantité  d'or,  et  plusieurs  autres  com- 
rooditez,  pour  enrichir  et  amplifier  ce  royaume. 
Ce  sont  de  belles  choses  certes ,  grandes,  utiles 
et  honorables,  et  très-dignes  de  l'observance  et 
piété  que  vous  portez  à  vostre  patrie  ;  mais  telle 
ne  desplaise ,  que  vous  les  pouvez  pluatost  sou- 
haitter  que  non  pas  espérer  ;  car  il  est  malaisé, 
voire  impossible,  de  trouver  un  prince  qui  peust 
satisfaire  à  tous  vos  désira  ;  mais  puisque  ainsi 


vous  plaist,  nous  mettrons  peine  que  si  vous 
aviez  commencé  à  porter  quelque  affection  pa- 
ternelle au  très-illustrissime  duc ,  pour  cela  vous 
ne  la  perdiez  pas ,  car  il  n'est  pas  si  destitué  de 
moyens  et  d'amis  que  de  soy-mesme  il  ne  puisse 
faire  quelques  choses  qui  tourneront  grande- 
ment au  profit  de  votre  pals. 

La  première  commodité  que  vous  en  pouvex 
tirer  est  que ,  si  vous  l'élisez  votre  roy,  vous 
n'en  pourrez  recevoir  incommodité  ny  dommage 
quelconque  en  vos  affaires.  Cela  certainement 
est  quelque  chose ,  voire  que  si  vous  y  regarde? 
de  bien  près ,  vous  Jugerez  que  c'est  un  poioct 
de  très-grande  importance  ;  car  il  se  peut  faire 
qu'un  prince  bon ,  prudent  et  sage,  qui  a  d'aa- 
très  royaumes,  pourrolt  estre  très- utile  pour 
quelque  particulière  occasion ,  mettrait  eestuy- 
cy  en  très-grand  danger  :  comme  l'on  pourrait 
dire  de  celuy  (si  aucun  y  en  a)  qui  auroit  de 
grandes  inimitiez  à  rencontre  d'autres  très-puis- 
sans  princes,  et  des  querelles  anciennes  toucbant 
ses  confins  :  car  celuy-là,  s'il  veuoit  à  estre  vostre 
roy,  incontinent  au  premier  Jour  oonvertiroit 
toutes  vos  forces  à  défendre  ce  qui  Àeroit  à  loy 
propre  et  aux  siens  ;  celuy-là  feroft  que  eeox 
qui  vous  estoient  amis  auparavant  vous  devien- 
drolent  mortels  ennemis  ;  celuy-là  Jetteroit  et 
vous  et  vos  affaires  en  de  très-grands  travaux 
et  dangers.  Là  où  vous  pourriez  vivre  sous  on 
autre  roy  en  paix ,  en  repos  et  en  très-grande 
félicité  ;  là  où  le  très-illustrissime  duc  d^An* 
jou  n'a  aucunes  inimitiez  contre  prince  quelcon- 
que, nui  différend  pour  ses  limites  et  confins ^ 
rien  qui  puisse  tomber  en  dispute  :  de  manière 
que  toutes  les  forces  qui  sont  en  son  royaume, 
tout  ce  que  luy-mesme  en  a  de  soy ,  ou  qu'il  en 
aura  Jamais ,  tout  cela ,  dis-je ,  s'emploiroit  à  la 
conservation ,  augmentation  et  amplification  de 
vostre  chose  publique.  Il  y  a  encore  une  autre 
incommodité,  laquelle  à  mon  advis  vous  estes 
bien  délibérez  de  fuyr  et  éviter  :  c'est  que  vous 
n'élisiez  pour  vostre  roy  un  qui  par  cy-devant 
vous  auroit  esté  ennemy  ;  car  s'il  estoit  question 
de  faire  d'un  ennemy  un  allié  et  associé  pour 
un  temps ,  comme  il  advient  aucunes  fois  de 
faire  ligue,  et  Joindre  vos  forces  avec  luy,  vous 
penseriez  que  vous  ne  devriez  Jamais  faire  al- 
liance ny  association  avec  luy ,  encore  que  fa- 
cilement elle  se  peust  rompre ,  que  première- 
ment vous  n'eussiez  bien  ad  visé ,  pourveu  et  as» 
seuré  vos  affaires,  de  manière  que  vostre  chose 
publique  n'en  peust  recevoir  perte  ny  dommage 
aucun. 

Or  s'il  est  ainsi  qu'en  chose  qui  ne  doit  du- 
rer qu'un  bien  peu  de  temps ,  il  faille  de  si 
près  prendre  garde,  combien  plus  cstimeroit 
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tout  le  monde ,  eeste  si  soodaiDe  mutation  de 
▼olonté  estre  périlleuse  y  voire  (pardonnez-moy 
si  je  le  dis)  déshonneste ,  que  celuy  qui  devant 
hier  vous  mesprisoit,  qui  de  tous  temps  vous 
avoit  porté  une  haine  mortelle^  après-demain 
devint  tout  soudain  vostre  roy  et  vostre  sei- 
gneur :  mesmement  s'il  estoit  tel ,  qu'il  eût  ac- 
coostumé  d'user  de  ses  subjects  comme  d'escla- 
ves ,  et  abuser  de  leurs  vies  et  de  leurs  biens 
eomme  tyran  inhumain ,  certainement  il  n'est 
pas  vraysemblable  que  celuy-là  vous  voulust 
commander  d'autre  sorte  qu'il  auroit  accous- 
tumé  de  commander  aux  siens:  cela  ne  vous se- 
roit  ny  honneste ,  ny  honorable  ,  ni  seur  avec  : 
ses  sQjects  accourroient  tous  en  trouppe  à  vous, 
aspîreroient  à  vos  biens,  vous  osteroient  tous  vos 
estais,  offlces,  magistrats  et  autres  ornemens 
de  dignité ,  penseroieut  que  vos  commoditez  se- 
roient  leurs  incommoditez ,  et  par  ainsi  la 
hayne  que  vous  cuyderiez  estre  estainte ,  faci- 
lement se  ralumeroit  et  se  rengrégeroit.  Jamais 
n*y  eat  (croyez- moy)  société  féable  ,  ny  asseu- 
rée,  entre  ceux  qui  seront  dissemblables. 

Sigismond,  vostre  roy,  fils  de  l'empereur  Char- 
les IV,  d'autant  qu'il  vous  mesprisoit  auprès  des 
estrangers  qu'il  avoit  amenés,  fut  par  vos  ances- 
tres  chassé  et  débouté  du  royaume.  Qu'eust-ce 
donc  esté  si  celuy-là  eust  alors  eu  tant  de  for- 
ces comme  en  a  maintenant  ?  Mais  je  me  re- 
tiens ,  car  vous  entendez  facilement  ce  que  je 
veux  dire ,  encore  que  je  me  taise.  Le  très-illus- 
trissime duc  d'Anjou  vous  délivrera  de  tout  ce 
danger  et  de  toute  ceste  incommodité,  car  il  est 
Issu  de  race  et  maison  qui  est  et  a  tousjours  esté 
fort  ayroée  de  vostre  nation  ,  d'autant  qu'il  y  a 
tousjours  eu,  comme  j'ay  dict  auparavant,  entre 
vous  et  nous  amitié  très-grande.  £t  quant  aux 
offices,  bénéfices,  dignitez  et  estais,  qui  se 
doivent  concéder  seulement  à  ceux  du  pals,  il 
ne  faudroit  jà  que  vous  en  fussiez  en  peine,  ains 
en  tout  repos  :  car  la  Gaule  est  recommandée  et 
aimée  par  les  estrangers  mesme,  par  la  clé- 
mence et  douce  température  de  l'air,  la  fertilité 
de  la  terre ,  la  grandeur  du  revenu ,  plaisance 
des  lieux  et  abondance  très-grande  des  choses 
requises  et  nécessaires  à  l'aisance ,  commodité 
et  délices  de  la  vie  humaine  :  si  qu'à  peine 
trouverez- vous  jamais  un  François  qui  ait  voulu 
vieillir  en  pais  estrange ,  s'il  n'a  esté  banny 
du  sien  :  tellement  que  si  le  très-illustrissime 
duc  amène  d'avanture  de  la  France  quelque  pe- 
tit nombre  d'hommes  pour  son  service  domesti- 
que ,  ceux-là  certainement  ne  se  pourront  pas 
longuement  passer  de  revoir  leurs  biens ,  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  leurs  amys  et  parens,  les- 
quels retournans  en  leurs  maisons,  ou  demou- 


rans  par  deçà  quelque  temps ,  il  pourroit  réeom. 
penser,  enrichir  et  honorer  de  ses  propres  biens, 
pour  vous  réserver  à  vous  autres  ceux  de  ce 
royaume  icy.  Car  il  a  de  succession  paternelle 
huict  provinces,  dont  les  trois  portent  tiltre  de 
duché,  et  les  cinq  de  comtez  :  et  en  {celles  y  a 
neuf  éveschez  de  très-grande  estandue  et  de  bon 
revenu ,  environ  deux  cens  abbayes  et  pi-ès  de 
mille  priorez  :  il  y  a  force  offices ,  estats  et  di- 
gnitez, comme  bailliages,  séneschaussées  et  ca- 
pitaineries ,  lesquels  il  peult  donner  à  qui  bon 
luy  semble ,  tout  ainsi  que  s'il  estoit  roy.  Ces 
provinces-là  seroient  à  vostre  chose  publique  et 
à  vous  tous  de  grand  profit  et  de  nulle  charge  : 
car  il  ne  sçauroit  advenir  aucune  nécessité  qui 
le  contraignist  d'assembler  vos  forces  pour  les 
secourir  et  défendre  de  l'incursion  des  enne- 
mis. Il  est  vrai  que  ses  biens  ne  sont  pas  si  grands 
qu'il  veuille  promettre  des  montaignes  d'or 
comme  l'on  dit ,  mais  aussi  ne  sont-ils  pas  si 
petits  que  l'on  les  doive  mespriser  ne  contem- 
ner.  Ses  richesses  ne  sont  pas  royalles ,  mais 
telles  qu'elles  sont  bien  sortables  à  un  dqc ,  fils 
et  frère  de  roy,  et  telles  quelles ,  pour  le  moins 
sont-elles  certaines,  présentes  et  prestes  à  jouir. 
Nous  vous  proposons  choses  vrayes  et  subsis- 
tantes ,  non  pas  espérances  en  l'air  ;  nous  ne 
disons  pas  qu'il  aura ,  mais  qu'il  a  ;  nous  ne 
vous  rejettons  rien  à  l'arrière  du  temps  advenir 
de  ce  que  vous  avez  proposé  d'espérer  ou  exiger 
de  luy,  son  appennage  luy  a  esté  depuis  cinq 
ans  en  ca  assigné  très- ample  comme  au  frère  du 
Roy,  non  par  cas  d'adventure  pour  l)énéflce  de 
sort,  non  en  don ,  mais  par  l'advis  et  décret  de 
ceux  qui  sont  ordonnez  à  tel  affaire ,  et  leur  dé- 
cret a  depuis  esté  confirmé  par  arrest  de  la  cour 
de  parlement,  du  consentement  de  tous.  Voire 
mais  le  Roi  (  se  disent  quelques-uns  )  luy  ostera 
tel  appennage  toutes  et  quantes  fois  qu'il  luy 
plaira  :  ils  pronostiquent  au  duc  très-illustrissime 
qui  a  si  bien  mérité  de  nostre  chose  publique  ce 
qui  jusques  aujourd'huy  n'arriva  jamais  en 
France.  Les  ducs  de  Mantooe  et  de  Ferrare , 
l'infante  de  Portugal ,  la  duchesse  de  Savoye , 
la  royne  d'Escosse  ont  de  très-grands  domaines 
en  la  France ,  dont  on  ne  leur  fist  encore  jamais 
dispute  ni  difficulté  quelconque.  Mais  en  ce  lieu, 
pensons  un  petit,  et  examinons  ce  que  vous  pou- 
vez espérer  de  ses  biens.  Si  le  patrimoine  de 
vos  roys  est  diminué,  vous  avez  l>esoin  d*un  roy 
qui  de  ses  biens  vous  puisse  soulager.  Le  duc 
très-illustrissime  a  de  l'argent  tout  prest  et  tout 
contant ,  duquel  il  peut  acquitter  les  debtes  pu- 
bliques ,  et  en  ce  faisant  garder  et  conserver  vos- 
tre crédit  ;  voir  et  payer  la  solde  des  gens  de 
guerre  étrangers ,  si  tiesoin  estoit,  et  pour  soul- 
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doyer  les  gens  de  cheval ,  qui  aux  confins  de 
Podolie  et  de  Russie  ont  desjà  fait  la  guerre 
deux  ans  entiers ,  si  leur  est  deu  aucunes  choses 
de  leurs  gages. 

Voilà  les  trois  chefs  du  premier  article.  Et 
puis,  du  revenu  annuel  de  ces  provinces-là,  quil 
procède  par  appennage ,  on  apporteroit  tous  les 
ans  en  Poulonne  quatre  cens  cinquante  mille 
florins,  qui  seroit  tout  autant,  comme  si  nou- 
vellement on  avoit  descouvert  quelque  mine 
d*or  dedans  vos  pais.  Quelques  autres  articles 
'  suivent  encore ,  lesquels  J'entends ,  que  ceux 
qui  en  ce  lieu  ont  devant  moy  parlé  pour  les 
compétiteurs ,  ont  inséré  dedans  leurs  oraisons, 
de  quoy  je  m*esjouy  avec  moi-mesme ,  que  des 
ambassadeurs  envoyez  par  un  si  grand  prince 
ne  peuvent  nier  quMIs  n*aîent  emprunté  de  mes 
escrits  les  offres  quMIs  vous  ont  faictes;  s'ils  le 
confessent,  ils  les  ont  prises  par  un  emprunt  de 
moy  ;  s'ils  nient,  ils  me  les  ont  desrobées,  car  il 
y  a  plusieurs  d'entre  vous  qui  peuvent  tesmoi- 
gaer  que  ces  articles-là  furent  par  moy  divul- 
gués dez  l'entrée  de  mon  ambassade.  Quoy  I  si  je 
ne  fusse  donc  point  venu,  certainement ,  comme 
vous  voyez ,  ils  n'avoient  pas  proposé  de  vous 
rien  offrir  ;  de  manière  qu'ils  espéroient  vous 
faire  sortir  des  poings  ce  très-ample  royaume  , 
au  regard  seulement  de  la  face  de  leurs  ambas- 
sadeurs. Il  y  a  davantage  que  le  très-illustris- 
sime duc  pourroit,  à  ses  despens,  armer  et  soul- 
doyer  une  flotte  de  vaisseaux  qui  vous  seroit 
très-nécessaire  pour  conquérir  quelque  noble 
port  de  mer  et  estappe  de  trafflque  de  marchan- 
dises, vous  entendez  assez  ce  que  je  veux  dire. 
Et  quant  à  la  navigation  de  Narvi,  nous  sommes 
ceux  qui  pouvons,  plus  que  nuls  autres  com- 
pétiteurs ,  fournir  et  effectuer  ce  que  vous  dési- 
rez. Il  establiroit  en  la  ville  de  Cracovie  une 
université ,  laquelle  il  garniroit  d'hommes  sça- 
vans  et  de  maistres  excellens  en  toutes  disci- 
plines, qu'il  y  appelleroit  de  toutes  les  parties 
du  monde ,  soubs  la  conduite  desquels  partie 
de  vostre  jeunesse  se  seroit  instituée  en  la  co- 
gnoissance  des  bonnes  lettres,  et  partie  en 
l'exercice  de  toutes  sortes  d'armes.  Et  là  mesme, 
ou  bien  en  France ,  si  bon  vous  sembloit,  il  en- 
tretlendroit  à  ses  despens  cent  jeunes  gentils- 
hommes à  l'estude.  Si  vous  jugiez  que ,  pour 
repousser  quelque  guerre  estrangère ,  ou  bien 
pour  recouvrer  ies  éhoses  qui ,  autrefois ,  ont 
esté  vostres ,  vous  eussiez  besoin  de  gens  de 
pied  forain  ,  il  feroit  venir  de  la  Gascogne  des 
arcquébusiers  choysis ,  et  les  rendroit  par  mer 
à  ses  despens  en  quel  lien  vous  ad  viseriez  ,  les  ' 
soudoyant  de  ses  propres  deniers,  etiuy-mesme 
^oUdroit  estre  le  chef  et  conducteur  de  l'entre- . 


prise  ;  mais  il  me  faut  en  eest  endroit  un  petit 
arrester.  Il  y  a  quelques-uns  entre  vous  cs- 
mens,  comme  j'estime,  de  l'amour  du  pais,  qui 
discourent  ainsi  en  eux-mesmes:  Si  nousesli- 
sions  ce  duc  très-il  Itistrissime  ,  ce  pendant  que 
nous  attendrons  sa  venue  par-deçà  ,  le  Mosco- 
vite, qui  est  tout  prêt  à  nous  envahir,  nous  en- 
gloutira et  dévorera;  mais  je  les  prie  qu'ils 
souffrent  seulement  que  je  les  admoneste ,  que 
pour  le  moins  ils  se  souviennent  qu'ils  sont  Po- 
laques  ;  lequels,  quand  ils  ont  en  de  bons  et  ex- 
périmentez capitaines ,  ont  tant  de  fols  rompu 
et  desfaict  en  bataille  les  Moscovites,  les  Tar- 
tares  et  les  Hongres.  li  y  en  a  d'autres ,  des- 
quels je  tais  expressément  le  nom,  et  à  la  mienae 
volonté ,  qu'ils  eussent  seulement  sollicité  leurs 
affaires  sans  parler  de  leurs  compétiteurs  ,  car 
ils  disent  :  Vous  n'en  devez  espérer  ny  attendre 
aucun  secours ,  parce  qu'ils  sont  trop  esloignez 
de  vous;  ils  y  ajoustent  après,  que  Ton  ne  peolt 
conduire  jusques  à  vous  aucun  secours  de  gens 
de  guerre  s'il  ne  plaist  aux  princes  de  la  maisou 
d'Austricbe  (  lesquels  j'entends  nommer  en  tout 
honneur);  quant  à  moy,  je  n'estime  pas  qu'il  y 
ait  pas  un  d'eux  qui  voulust  tant  de  mal  à  vostre 
pals  que  de  refuser  passage ,  et  empescher  un 
si  grand  prince,  leur  parent  et  allié  ,  qui  vons 
amèneroit  du  secours.  Et  si  ne  me  souvient  point 
d'avoir  jamais  leu  que  la  mer  ait  esté  fermée  ny 
close  à  personne ,  et  toutesfois,  quand  cela  ad- 
viendroît ,  les  François  sçavent  par  quel  moien 
ils  ont  accoustumé  de  se  faire  voye  et  ouvrir  le 
chemin. 

Le  duc  très-Illustrissime  a  une  armée  tonte 
preste  de  galères ,  qui ,  malgré  les  vens ,  se 
meinent  à  rames.  Il  a  flotte  de  vaisseaux  ronds, 
tous  équippez  en  guerre  ;  il  a  soldats  tout  prêts, 
que  sur  mon  honneur  je  puis  affermer  que,  de- 
puis le  jour  qu'il  aura  entendu  son  élection, 
dedans  trente  jours  après  il  pourra  arriver  à 
Dansic,  et  là,  vous  ayant  saluez,  si  la  nécessité 
pressoit  il  s'en  iroit  tout  droit  en  Livonie.  Ce 
qui  ne  vous  doit  pas  sembler  estrange ,  car  je 
vous  ad  vise  que  de  nos  ports  on  peut  arrivera 
Dansic  en  dix  journées  de  navigation  seulement; 
il  y  a  plus,  qu'il  vous  apporteroit  une  perpé- 
tuelle et  inviolable  ligue  et  alliance  avec  le  roy 
de  France ,  par  laquelle  il  seroit  expressément 
dict  et  spécifié  de  quelle  force  on  vous  devroit 
secoarir  quand  besoin  seroit  ;  vous  auriez  eom- 
merce  et  société  de  trafique,  et  très-estroicte  al- 
liance avec  tous  François  qui  vous  apporteroient 
des  denrées  de  France,  dont  les  estranglers  ne 
se  peuvent  passer ,  et  vos  marchands  emporte- 
roient  aussi  en  la  France  les  marchandises  dont 
vous  abondez,  qui  seroit  un  grand  profit  ponr 
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rone  et  Taotre  oatio»;  ces  ehoses-ià  sont  à  l'ad- 
ventare  petites  ,  mesmemeDt  si  on  les  veuit 
conférer  à  Tamplitade  d'un  si  grand  royaume. 
Tontesfois ,  vous  les  recevres  s'il  vous  plaist  de 
bon  cœur,  et  prendrez  en  bonne  part,  attendu 
mesmement  que  ce  ne  sont  que  accessoires ,  et 
que  quand  et  quand  cela,  vous  pouvez  avoir  un 
rpy  preat  et  appareillé  à  toutes  choses.  Ce  que 
noua  vous  disons  et  offrons  soubs  telle  condi- 
tion, que  si  réalement  nous  ne  l'effectuons,  nous 
porterons  patiemment  si  vous  refusez  à  recevoir 
le  duc  très -illustrissime  ,  lequel  j'espère  qu'à 
Faide  d'un  très-puissant  prince  11  obtiendra 
quelque  chose ,  dont  il  adviendroit  un  grand 
accroissement  à  l'amplitude  de  vostre  royaume. 
Voire  mais  si  le  Turc  (disent-ils) ,  en  faveur  du 
duc  très-illustrissime,  concédoit  la  Valachie ,  il 
aeroit  force  qu'il  despeodist  totalement  du  bon 
plaisir  do  Turc  ;  mais  sçaehent  ceux-là ,  que  les 
roys  de  France  n'ont  point  accoustumé  de  des- 
pendre de  la  volonté  d'autruy.  Et  y  a  plus,  que 
je  lear  maintiens  et  afferme  que  le  duc  très- 
illnstrissime  a  le  cœur  logé  eu  si  bon  lieu  et  si 
magnanime  ,  qu'il  n'endureroit  Jamais  estre 
vassai  ny  tributaire  du  Turc. 

Quant  à  vos  privilèges,  franchises,  libertez 
et  ioQmunitez  ;  quant  à  vos  estats,  offices  et  l>é- 
oéfioes  qui  se  doivent  donner  à  ceux  du  pais 
aeulement ,  il  ne  faut  jà  que  nous  nous  en  met- 
tions en  peine ,  car  telles  choses  sont  vostres  et 
non  noatres.  Et  quant  à  nous ,  vous  demoure- 
IOD8  toasjours  saufves  et  entiers  sans  que  Jamais 
ooos  y  aspirions.  Les  articles  susdicts  auroient 
à  l*adventure  besoin  de  plus  particulière  expo- 
«ition  ;  mais  si  la  personne  du  duc  très-ilius- 
trissime  vous  est  agréable  ,  nous  en  traiterons 
plus  diligemment  par  lettres,  quand  il  vous 
plaira ,  ou  avec  certains  députez,  s'il  plaist  aux 
Estats  en  commettre  quelques-uns  à  cest  effect. 
Et  ce  pendant ,  si  d'adventure  vous  mettez  en 
doute  nostre  foy ,  nous  sommes  contens  que  la 
personne  d'ambassadeur  déposée,  on  nous  mette 
en  quelque  chasteau  prisonniers ,  si  dedans  le 
qoinziesme  Jour  de  juillet  il  ne  représente 
quatre  mille  arcquelx>uziers  gascons ,  en  telle 
partie  de  ce  royaume  que  bon  vous  semblera. 

Je  sçay  très-bien  que  j'avoy s  proposé  de  gar- 
àer  et  retenir,  par  tout  le  discours  de  mon  orai- 
son ,  briefveté  avec  dîlucidité  ;  mais  la  malice 
de  certains  oalonmiateurs  me  oontrainct  de  sor- 
tir malgré  moy  hors  de  ma  délibération ,  parce 
qu'il  y  a  en  quelques  malins  et  meschans,  ayans 
la  langue  et  la  plume  vénales ,  à  qui  plus  leur 
donne,  et  s'estans  louez  à  pris  d'argent  pour  ce 
làiet ,  ont  pensé  que  le  duc  très-illustrissime  es- 
tant doué  de  tant  et  de  si  rares  vertus ,  pourroit 


facilement  estre  choisy  et  esleu  par  vous,  pour 
vostre  roy ,  comme  vous  estes  tous  très-affec- 
tionnez  au  bien  et  à  l'honneur  de  vostre  pals. 
Parquoy,  pour  cuider  y  mettre  empeschement 
et  obvier  à  qestuy  vostre  jugement,  ils  ont  pensé 
comment  ils  pourroient  vous  Jetter  la  poudre 
aux  yeux  ,  et  n'ont  trouvé  meilleur  expédient 
que  là  controuver  certaines  calumnies,  sottes  et 
ineptes  certainement,  mais  venimeuses  pour- 
tant ,  et  appropriées  au  temps. 

Premièrement ,  ils  nous  reprochent  que  nous 
n'avons  nulles  inimitiez  ouvertes  à  rencontre 
des  Turcs.  Mais  pourquoy  est-ce  qu'ils  ne  re- 
prennent cela  mesme ,  aussi  bien  en  plusieurs 
autres  nations  qui  ne  feirent  oncques  guerre  au 
Turc,  s'ils  n'y  ont  esté  contrains  par  quelque  .né- 
cessité ?  Quant  à  nous ,  nous  avons  autresibis 
chassé  les  Turcs  et  les  Maures  de  la  Palestine, 
de  la  Syrie ,  de  L'Egypte,  de  l'Affrique  et  de^ 
Ëspagnes ,  de  laquelle  façon  de  faire  nos  roys 
ont  esté  retirez ,  non  par  négligence  ou  par 
resse,  mais  par  les  guerres  qui  nous  estoient 
commencées  par  autres  princes  nos  voisins ,  an 
grand  préjudice  et  dommage  de  la  foy  et  reli- 
gion chrestienne  :  et  maintenant  nous  avons 
retenu  le  trafique  et  commerce ,  autant  comme 
la  nécessité  et  commodité  de  nos  affaires  et 
l'utilité  de  la  chose  publique  chrestienne  nous  ont 
semblé  le  requérir.  Il  y  a  en  la  Gaule  deux  tcès^ 
nobles  provinces  opposées  à  la  caste  d'Affrique, 
lesquelles  s*il  y  eust  eu  guerre  entr«  les  Turcs  est 
nous ,  pendant  qu^  nous  estions  empeschez  à  la 
guerre  contre  les  Espagnols  et  contre  les  An- 
gioys ,  et  depuis  distraicts  en  guerre  clj^il&,  par 
l'espace  de  quarante  ans,  lesdictes  provinces 
eussent  esté  courues,  pillées,  saccagées  et  a 
l'adventure  brusiées  par  les  corsaires ,  dont  il  y 
a  tousjours  grand  nombre  en  ces  mers-là.  U 
nous  en.  est  d'avantage  advenu  un  autre  profit 
et  commodité  >  qui  est  que  nos  marchans  nous 
apportent  d'Alexandrie  et  des  autres  ports  et 
estapes  qui  sont  entre  les  mains  des  Tiares,  des 
espiceries,  drogues  médicinales,  et  autres  mar- 
chandises des  Indes,  en  dix  journées  de  navi^ 
gation  seulement,  et  ce  à  bon  prix,  lesquelles., 
si  les  Turcs  nous  eussent  esté  ennemis ,  il  nous 
eust  fallu  les  acheter  et  prendre  des  mains  des 
Portuguez ,  et  encore  la  pluspart  corrompues  et 
gastées.  Ainsi ,  quant  à  ce  qui  touche  l'iitilité 
pulilique ,  ceux  qui  sont  médiocrement  versez 
aux  affaires,  confesseront  que  nos  roys  ont  faict 
très-pmdemment ,  voyant  bien  qu'ils  ne  pou- 
voient  par  armes  vaincre  une  si  aspre  et  si  puis- 
sante nation ,  ils  ont  estimé  qu'il  valioit  mieux 
retenir  la  l)onne  grâce  de  leur  prince ,  afin  que 
si  quelques  fols  la  nécessité  le  requéroit ,  ils 
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peosseDt  un  peu  arrester  son  impétuosité,  et  le 
rendre  quelque  peu  plus  traftable  envers  les 
chrestiens  affligez  :  en  qnoy  l'événement  a  mons- 
tre combien  ils  ont  profité.  Je  vous  puis  alléguer 
le  frère  du  cardinal  de  Trente ,  comme  noble  et 
vaillant  chevalier,  outre  plusieurs  capitaines 
des  bandes  Espagnoles ,  qui  avoient  esté  pris 
prisonniers  en  Affrique ,  et  aussi  plusieurs  cbe- 
vaiiers  de  Malte ,  hommes  très-nobles ,  qui  tous 
rendront  tesmoignage ,  que  par  la  grâce ,  prière 
et  recommandation  de  nostre  roy ,  ils  ont  esté 
délivrez  des  mains  des  Turcs.  Mais  en  choses 
si  claires  et  si  notoires,  Je  vous  en  allégueray 
un  exemple  encore  plus  clair  et  plus  notable , 
pris  des  faicts  de  Cbarles  le  Quint ,  empereur, 
et  de  François ,  premier  de  ce  nom ,  roy  de 
France  (  lesquels  J*eutends  tousjours  nommer  à 
leur  gloire  et  honneur)  ;  Charles  donc,  empereur, 
niant  imaginé  un  singulier  artiflce  pour  ordir  la 
guerre  qu'il  préparoit  commencer  au  roy  Fran- 
çois ,  tira  à  sa  cordelle  tous  les  princes  d'Alle- 
inalgne  et  les  Angloys  associez  en  une  ligne, 
afin  (  ce  disoit  -  il  )  de  contraindre  le  Roy  , 
voulust  on  non,  de  révoquer  Tambassadeur 
qu'il  tenoit  auprès  du  Turc.  Gela  estoit  un  beau 
prétexte ,  mais  à  la  vérité  il  estoit  exprès  ar- 
resté  par  le  traité  de  leur  ligue ,  qu'ils  parti*» 
roient  entr'eux  le  royaume  de  France,  qu'ils 
«ivoient  Jà  dévoré  en  espérance.  Par  quoy  les 
Angloys  assaillans  d'un  costé  le  royaume  par  le 
bas,  Charles  entra  d'autre  costé  par  le  haut, 
avec  un  très-puissant  exercite ,  composé  d'Ita- 
liens, d'Espagnols^  deYualons  etd'AIIemay  ; 
mais  aiant  trouvé  le  Boy  plus  prest  et  appa- 
reillé de  combattre  contre  l'une  et  l'autre  armée 
qu'il  n*espéroit,  il  pensa  qu'il  luy  falloit  pour- 
voir à  son  retour,  et  afin  qu'il  peust  retirer  son 
armée  saine  et  saufve,  encore  que  ce  fust  sans 
avoir  rien  fait,  il  offrit  aux  chrestiens  la  paix 
très-désirée ,  laquelle  finablement  fut  composée 
entr'eux  avec  très-équitables  conditions.  Mais 
du  rappel  de  l'ambassadeur ,  s'il  en  fut  parlé, 
vous  Tentendrez  cy-après.  Charles  promettoit 
de  rendre  dedans  un  an ,  comme  il  avoit  faîct 
plusieurs  fois  auparavant,  le  duché  de  Milan  au 
duc  d'Orléans ,  second  fils  de  France.  Le  Roy 
estant  requis  et  prié  très-instamment  par  l'Em- 
pereur de  faire  en  sorte  que  le  duc  concédast 
la  paix  en  chrestienté  travaillée  de  si  longues 
guerres ,  promist  de  s'employer  à  la  faire ,  mais 
il  y  eust  ce  point  adjousté,  que  l'empereur 
Charles  et  le  roy  des  Romains  Ferdinand  en- 
voleroient  leurs  ambassadeurs  quand  etceluy  de 
France.  Je  fus  esleu  et  jchoisy  par  le  Boy  Fran- 
chis ,  pour  chef  d'une  si  belle,  si  honorable  et 
si  chresiâenne  ambassade  ;  et  bien  que  Je  Aisse 


par  le  chemin  surpris  par  une  fièvre  ardente , 
aux  plus  grandes  chaleurs  de  l'esté ,  toutestob 
Je  fels  tant  par  mes  Journées,  que  farrivay  à 
Constantlnople ,  menant  quand  et  moy  l'ambas- 
sadeur de  l'empereur  Charles ,  homme  Vualon, 
docte  et  savant,  en  toutes  disciplines.  Celnyde 
Ferdinand  estoit  italien,  homme  d'esprit,  fort 
aigu  et  bien  sçavant ,  qui  promptement  fust  pur 
mon  moyen  délivré  de  la  prison  où  il  estoit  dé- 
tenu fort  estroitement. 

Je  présentay  ces  deux  ambassadeurs,  deman- 
dant la  paix  au  Grand-Seigneur,  et  adjoustay  à 
leur  requeste  le  crédit  et  la  gréce  du  Boy,  mon 
maistre ,  avec  prières  très-chaudes  et  très-afTec- 
tlonnées.  Finablement  la  paix  fut  composée 
ainsi  que  l'on  la  désiroit ,  et  Je  rameoay  les  deux 
aml>assadeurs ,  commis  en  ma  sauve-garde,  par 
le  milieu  de  la  Hongrie ,  tant  que  je  les  rendis 
sains  et  saufs  au  roy  Ferdinand^  qui  pour  lors 
estoit  à  Vienne ,  prince  très-déi>onnaire  :  duquel 
faict  toutes  les  fois  qu'il  me  souvient  (  et  m'en 
souvient  très-souvent  ) ,  Je  rends  grâces  immor- 
telles à  Dieu  tout  puissant ,  et  lui  en  rendray 
tant  que  Je  vivray,  de  ce  qu'il  me  fist  lors  la 
grâce  d'estre  honoré  d'une  si  belle  et  honorable 
légation ,  et  de  ce  qu'il  luy  e  pieu  de  conduire  à 
chef  et  à  poinct  désiré  mes  travaux  infinis, 
et  de  ce  que  par  mon  entremise  il  délivra  lors 
de  ruine  et  extermination  toute  apparente^  les 
Hongres ,  qui  Jadis  s'appeloyent  les  frères  des 
Gauloys.  Je  vous ay alloué  eest  exemple,  affin 
que  ceux  qui  ont  si  mauvaise  opinion  des  Fran- 
çois sçBchent  et  entendent  que  les  François  ont 
toujours  esté  prompts  à  donner  secours  à  la 
chose  publique  chrestienne  quand  elle  s'est 
trouvée  affligée ,  et  que  le  nom  des  roys  de 
France  a  toujours  esté  de  très«grande  authorilé 
envers  toutes  nations  estrangères  ,  et  affin  aussi 
qu'ils  apprennent  qu'il  est  bien  mal  aysé  de 
Juger  des  conseils  des  princes,  desquels  le  phis 
souvent  on  n^entend  pas  la  raison. 

Charles  le  Quint ,  comme  vous  sçavex  tous,  a 
esté  on  prudent ,  sage  et  heureux  empereur , 
qui  a  tousjours  tascké  par  tous  moyens  et  idé- 
nière  de  mettre  en  mauvaise  opinion ,  et  tirer 
en  hayne  le  Boy,  son  allié,  et  son  beau-frère, 
envers  toutes  les  nations  chrestlennes ,  et  n'y 
avoit  pas  encore  quatre  moys  qu'il  tenoit  ees 
propos-là ,  quand  soudain  changeant  de  conseil, 
ce  qu'il  avoit  un  peu  auparavant  blasmé  et  ré- 
prouvé très -ignominieusement,  Il  l'embrassa 
pour  soy  et  pour  les  siens  très^affoetueose- 
ment. 

En  second  lieu ,  ils  nous  objicent  la  eruaaté 
et  ne  faignent  pas  d'affermer  que  nesire  roy 
est  un  tyran  inhumain.  Quanta  moy  (Irès-re- 
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nommés  chevaiiere)  J'ay  jnsqu'icy  estimé  que 
eetay  seul  estoit  tyran ,  qui  par  force  et  à  tort 
îtturpe  le  bien  d'autniy^  qui  travaille  les  peu- 
ples de  courses ,  de  bruslemeot  et  de  saccage- 
roent  ;  qui  chasse  les  roys  légitimes  hors  de  leurs. 
paternels  héritages,  qui  pour  son  profit  ou  son 
plaisir  invente  de  nouveaux  genres  de  tour- 
mens  et  de  cruautez  pour  faire  mourir  et  tour- 
menter les  innoceus ,  qui  dresse  tous  ses  conseils 
et  tontes  ses  pensées  à  opprimer  la  chose  publi- 
que ,  à  despouiller  les  peuples  de  leurs  libertez^ 
à  fouler  ses  sujects  de  très-griefves  tailles  et 
exactions;  c'est  celuy-là  certainement  que  Ton 
doit  tenir  pour  un  tyran ,  la  vie  duquel  est  toute 
contaminée  et  souillée  de  meurtres,  de  force- 
mens ,  de  pllierles  et  autres  semblables  crimes 
publiques  :  mais  combien  ces  mœurs*là  sont  es- 
loignéesde  nostre  Roy,  et  de  la  manière  de  vivre 
de  tons  les  François ,  vous  qui  n'estes  prévenus 
d'ancnne  privée  passion  y  vous  (dis-je)  le  pour- 
rez sainement  Juger ,  tant  par  ce  que  de  longue 
main  vous  en  avez  peu  apprendre,  que  par  ce 
qoe  'VOUS  en  entendrez  de  moy  cy*après. 

Charles ,  neuviesme  de  ce  nom ,  nostre  Boy, 
à  présent  r^nant ,  le  Jour  propre  qu'il  succéda 
à  son  frère,  lequel  s'appeloit  François-le-Jeune, 
appela  auprès  de  soy  le  prince  de  Gondé ,  qui 
peu  devant  avoit  esté  constitué  prisonnier,  et  le 
tint  tousjours  en  grand  honneur  auprès  de  sa 
personne ,  aussi  tira-t-il,  de  prison  et  osta  des 
fers  deux  cens  autres  hommes ,  partie  nobles , 
partie  de  plus  basse ,  mais  honneste  condition 
néantmolos ,  lesquels  pour  estre  suspects  d'avoir 
conspiré  contre  le  Roy,  avoient  esté  emprison- 
nez. Ce  qui  Tavoit  induit  à  ordonner  cest  eslar- 
gfsseroent ,  n'avolt  point  esté  une  puérile  légè« 
reté   on  témérité,  ains  Tadvis  et  conseil  de 
bien  grands  personnages,  lesquels  estlmoient 
qu'il  fidlloit  pardonner  à  une  si  grande  multi- 
tnde ,  de  peur  que  qui  les  puniroit ,  cela  ne  fust 
occasion  de  susciter  de  grands  troubles  par  la 
France,  voyant  et  prévoyant  quel  orage  et 
quelle  tempeste  pendoit  à  la  chose  publique  s'il 
enst  autrement  fait.  Aussi  s'estudia-il  de  re- 
mettre par  sainctes  loix  et  bons  édicts  à  l'an^^ 
cienne  discipline  et  vieille  façon  de  vivre.  Que 
en  est-Il  advenu  depuis  ceste  grande  bonté  de 
nostre  prince  et  si  grande  tranquillité  de  temps  ? 
elle  a  esté  suivie  d'une  très-grande  ingratitude, 
rébellion ,  troubles  et  confiislon  de  toutes  cho« 
ses ,  que  quelques  particuliers  ont  suscité.  Le 
pauvre  prince  a  veu  l'espace  de  dix  ans  tous  en- 
tiers, les  malheureuses  et  funestes  armées  civiles, 
qui  Jamais  n'avoient  esté  ouyes  entre  nous,  que 
la  division  de  religion  et  la  discorde  de  deux 
très-puissantes  fomilles  nous  ont  apportez;  il 


a  veu  sa  noblesse  presque  toute,  Il  a  veu  le 
peuple  et  la  lie  du  populasse  divisée  en  deux 
parts  :  comme  nous  lisons  qu'il  advint  Jadis 
aux  Romains,  encore  qu'ils  fussent  hommes 
sages  et  advisez ,  et  comme  il  est  toujours  ad- 
venu aux  guerres  civiles..  On  recevoit  au  camp 
au  nombre  des  soldats,  les  plus  vitleuA  et  les 
plus  perdus  hommes  du  monde,  afin  que  pour 
le  moins,  par  ceste  voye,  ils  en  peussent  assem- 
bler tant  plus  grand  nombre  ;  cela  est  malheu- 
reusement succédé  en  nostre  pals.à  ceux  que  l'on 
appelle  vulgairement  de  la  religion  réformée. 
Il  n'y  avoit  point  d'occasion  pourquoy  quel- 
ques-uns nous  deussent  ainsi  fouler  aux  pieds , 
si  nous  avons  esté  travaillez  de  séditions  Intes- 
tines ;  11  n'y  a  pas  de  quoy  se  vanter  et  glorifier 
si  fort ,  qu'ils  scavent  commander  à  leurs  sob- 
Jects  sans  y  employer  le  fer  ny  respandre  le 
sang  humain ,  le  malheur  qui  nous  est  en  cela 
advenu ,  ne  doit  estre  imputé  ny  à  folie ,  ny  à 
tyrannie.  La  discorde  de  religion  a  bien  apporté 
à  i'Escosse,  à  l'Angleterre  et  à  rAlîemaigne, 
comme  à  nous,  une  très-pestilente  guerre.  Lo 
Pals-Bas  de  Flandre,  ny  les  Espagnes  mesmes 
soubs  Charles -le -Quint,  et  soubs  Philippe  à 
présent  régnant,  n'ont  pas  esté  délivrées  de  tels, 
séditieux  mouvemens ,  et  y  en  a  encore  Jusques 
aujourd'buy  ez  bas  pals  de  bien  vives  reliques, 
et  tels  remuemens  n'ont  point  esté  assopis  ny  ap- 
paisez  sans  grande  effusion  de  sang.  Il  y  a  en 
la  Gaule  des  familles  très- puissantes,  telles 
que  les  unes  se  peuvent  équiparer>aux  roys ,  et 
si  y  a  une  grande  moHitvide  de  gentilshommes 
et  chevaliers ,  et  du  tiers  estât  des  gens  de  pied , 
qui  en  nombre  et  en  prouesse  se  font  partout 
bien  renommer. 

Or  oeux  qui  goavernent  des  provinces  moin- 
dres ,  et  commandent  à  des  subjects  plus  nez  et 
accoustumez  à  servir  que  non  pas  à  porter  ar- 
mes ceux-là  certes  ont  bien  molens  de  vivre 
en  paix  .et  demeurer  en  j'epos  ;  mais  Je  reviens 
au  faict  :  nostre  Roy,  que  ceox-cy  appellent 
Pharaon,  estant  contraint  de  supporter  tant  d'at- 
tentats et  présomptueuses  entreprises ,  a  tous- 
Jours  montré  une  singulière  clémence  et  bonté 
envers  tsos  ;  il  a  par  trois  fois  concédé  lâ>éra- 
lement  la  paix  à  ceux  qu'il  avoit  desfiiicts  et 
rompus ,  désirant  achever  et  estaindre  la  guerre 
civile,  qui  a  accoostnmé  de  prendre  fin  très- 
calamlteuse  et  féneste,  plostost  par  paix  que 
non  pas  par  victoire ,  suivant  en  cela  le  juge- 
ment et  advis  de  très-sages  hommes ,  dont  nous 
lisons  ainsi  en  Cieéron. 

Toutes  choses  sont  misérables  ez  guerres  ci- 
viles ,  mais  il  n'y  a  rien  qui  le  soit  tant  qoe  la 
)  victoire  mesme,  laquelle,  si  bien  elle  soccèdc 
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aux  meilleurs ,  les  rend  plus  tiers  et  plus  impuis- 
saus  à  retenir  leurs  colères  ;  on  De  sçauroit  re- 
marquer  en  douze  ans  tous  entiers  que  nostre 
Roy  a  régné ,  que  ils  appellent  tyran  très-eruel  y 
aucune  trace  de  cruauté  ;  nul  n'a  Jamais  esté 
par  son  commandement  tué ,  ny  blessé ,  ny  des* 
pouillé  de  ses  biens  ;  mais  ils  s'efforcèrent  par 
calumnies  sottement  et  impudemment  controu- 
yées  y  de  rejeter  la  mort  du  feu  admirai ,  et  de 
quelques  autres  gentilshommes,  sur  la  cruauté 
du  Roy,  de  laquelle  il  a  tousjonrs  esté  fort  es- 
loigné  ;  mais  il  est  bien  facile  de  réfuter  leur 
calumnie  par  une  seule  parole ,  car  ce  qu'ils 
n'ont  esté  devant  occis  est  un  certain  argument 
que  le  Roy  n'avoit  onoques  mis  en  son  cœur  de 
le  faire. 

Il  les  a  eus  cent  fois  auprès  de  soy  à  la  cour 
tous  ensemble ,  principalement  à  Rloys  il  y  a 
un  an,  là  où  ils  eussent  peu  estre  massacrez 
fort  commodéflient ,  sans  aucune  crainte  ne 
danger;  parce  que  la  coulpe  en  eust  esté  vray- 
semblableiàent  rejettée  sur  le  duc  de  Guise,  qui 
se  plaignoit  que  feu  son  pèreavoit  esté  tué  prodi- 
toirement  par  le  commandement  de  Tadmiral. 

A  ceste  plainte  eussent  tenu  la  main  ses  pro- 
ches paren&et  alliez ,  comme  aussi  eussent  faict 
un  duc  de  Montpensier,  un  duc  de  Nemours, 
un  duc  de  Nevers ,  qui  pour  certaines  offences 
particulières  luy  estoient  déclarez  mortels  en- 
nemis. 

Mais  oe  qui  est  advenu  à  Paris ,  certainement 
c'est  par  un  cas  fortuit  qui  l'a  faict  soudaine- 
ment naistre ,  sans  que  personne  Tait  sceu  pré- 
voir, contre  l'espérance  et  opinion  de  tout  le 
monde;  ear  combien  qu'ils  eussent  très-grief- 
Tement  offencé  le  Roy,  et  qu'ils  fussent  lors 
mesme  par  aucuns  accusez  de  lèze  miyesté, 
pour  avoir  conjuré,  tontesfois  le  Roy,  qui  estoit 
de  sa  nature  plus  encrin  à  clémence,  eust  mieux 
i^mé  les  faire  prendre  au  corps,  que  non  pas 
les  massacrer.  Tel  estoit  son  advis,  que  l'on 
informast  diligemment  de  tout  le  faict,  et 
cependant  qne  tout  le  négoce  fust  réservé  à 
la  eognoissance  dn  parlement  de  Paris.  Mais 
comme  il  a  aoooustumé  d'advenir  aux  tumultes 
soudains,  que  le  populasse  poussé  de  fureur 
excite,  aussi  escheut  lors  la  chose  autrement 
que  l'on  ne  désiroit,  dont  le  Roy  fiit  fort 
courroucé  et  troublé  ;  car  il  voloit  qu'il  y  a  voit 
èz  Pals-Bas  deux  puissantes  armées ,  assavoir  : 
celle  dn  due  d'Alve  et  celle  du  prince  d'O- 
renge ,  dont  l'un  et  l'autre  eust  tri»- volontiers 
entrepris  de  def fendre  l'une  des  parts,  qui  eust 
esté  le  molen  de  faire  passer  la  guerre  des  Pals- 
Bas  en  ht  France. 

Il  sçavoit  d'avantage  que  les  évasgéliques 


(qu'ils  appellent),  pour  vanger  Ja  blessure  fUete 
à  l'admirai ,  et  la  perte  qu'ils  avoient  reoem 
ez  Pals-Bas ,  prendroient  facilemoit  les  arma 
ainsi  qu'ils  avoient  faict  auparavant. 

Il  prévoyoit  aussi  de  l'autre  oosté ,  que  phi- 
sieurs  des  catholiques  seroient  très-prompts  à 
faire  la  guerre  contre  ces  réformez ,  s'ils  entrs- 
prenoient  de  rien  remuer.  Et  le  prince  d'Oreuge 
d'autre  costé ,  n'eust  pas  voulu  faillir  à  ces  ré- 
formez ,  de  manière  qu'il  failloit  nécessairement 
que  nous  tombassions  en  une  quatriesme  guerre 
civile ,  laquelle  eust  apporté  l'extrême  ruine  et 
désolation  dernière  au  royaume ,  qui  par  taat 
d'années  en  avoit  desjà  esté  affligé. 

Parquoy  affin  que  les  hommes  de  l'une  et 
l'autre  faction  laissassent  tout  pensement  de 
guerre,  et  fussent  destoumez  de  vouloir  vanger 
leurs  injures ,  les  princes  l'en  pressant ,  et  le 
parlement  de  Paris ,  dont  l'authorité  a  tousjours 
esté  très-grande  parmy  nous,  luy  en  faisant 
instance,  il  a  fallu  qu'il  ait  approuvé  le  faict 
quant  à  l'admirai  et  quant  aux  capitaines  qui 
avoient  commandé  sous  luy  aux  guerres  précé- 
dantes. 

Il  y  a  plusieurs  telles  occuranees  qui  se  pré- 
sentent devant  les  yeux  des  roys,  qui  bien  sou- 
vent les  destournent  de  ce  qu'ils  avoient  conclad 
et  arresté.  Paravant  Théodosius ,  empereur  re- 
ligieux et  débonnaire ,  très-utile  à  prodiguer  ia 
religion  chrestienne,  s'il  y  en  a  Jamais  eu ,  ou- 
bliant son  humanité  accoustumée ,  commanda 
que  l'on  feist  mourir  six  mille  hommes  dedans 
la  ville  de  Thessalonique ,  pour  ce  que  ceux  de 
la  ville  avoient  abattu  son  image  ;  mais  en  ayant 
esté  briefvement  repris  et  blasmé  par  saint  Am- 
broise ,  il  reprint  une  autrefois  la  clémence  née 
avec  luy ,  laquelle  il  sembloit  avoir  déposée  et 
la  retint  tousjours  depuis  tant  qu'il  vescut,  dont 
il  est  aujourd'huy  compté  entre  les  dévoU  et 
très-bons  empereurs ,  par  le  consentement  oni- 
versel  de  tous  les  historiens. 

Que  ces  calumniateurs  doncques  qui  rejettent 
arrière  de  soy  toute  crainte  de  Dieu  et  frottant 
toute  honte  hors  de  leurs  fronts ,  mesprisent  Je 
commun  nœud  et  lien  de  la  religion ,  considè- 
rent maintenant  s'ils  peuvent  à  bon  droiet  ap- 
peler un  roy  Pharaon ,  traistre  et  tyran ,  lequel 
en  toutes  ses  occasions  s'est  monstre  si  dé- 
ment,  si  doux  et  humain,  que  lors  mesme  en- 
voya soudain  par  la  poste  à  toutes  les  provinces 
de  son  obéissance ,  pour  empescber  qu'il  n'ad- 
vint rieu  de  semblable  aux  autres  villes  du 
royaume ,  et  deffeodit  bien  expressément,  avec 
oommination  de  trèa-griefves  peines,  aux  con- 
tempteurs de  sonédlct,  que  l'on  n'exerçast  lUn 
cune  cruauté. 
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À  son  édiet ,  tontes  les  autres  villes  obéirent, 
exeepté  six  seulement ,  esquelles  les  soudaines 
Impétoositez  du  populasse  y  irrité  des  torts  et 
dommages  qu'il  avoit  reçeos  auparavant,  ne  se 
peurent  pas  facilement  réfréner:  mais  comment 
que  ce  soit,  eest  édict  là  fut  cause  que  cent  mille 
hommes  ne  furent  pas  lors  massacrez. 

An  reste,  le  duc  très-illustrissime,  requis  de 
dire  son  opinion  sur  ce  faict,  n'en  voulut  jamais 
opiner ,  disant  qu'il  réputoit  que  ce  luy  seroit 
déshonneur ,  s'il  estoit  d'advis  de  faire  mourir 
hors  la  guerre  ceux  que  par  tant  de  fois  il  avoit 
rompus  et  deffaits  en  bataille,  estant  fort  mal- 
content  que  ceux  à  qui  la  fortune  de  guerre  avoit 
pardonné  ,  fussent  ainsi  meurtris  par  des  bour- 
reaux et  par  une  lie  de  populace,  aiant  tousjours 
esté  fort  esloigné ,  non  seulement  de  cruauté^ 
mais  aussi  de  trop  grande  sévérité. 

L'on  n'a  jamais  veu  qu'il  se  soit  courroucé, 
qu'il  soit  sorti  des  gonds  une  seule  foys,  jamais 
n'offensa  personne  ,  jamais  ne  dist  injure  à 
homme ,  jamais  ne  meit  la  main  en  colère  sur 
homme  vivant  quel  qui  fust. 

Ceux  qui  s'adressent  à  luy  il  les  reçoit  tous 
hamalnement,  il  honore  les  gentilshommes  et 
earesse  les  soldats  de  dons  et  présens ,  et  de  tous 
les  moyens  qu'il  peut  :  aussi  est-il  aymé ,  cour- 
tisé et  bonnoré  par  tous ,  et  François  et  estran- 
gers,  qui  en  ont  cognoissance  pour  la  douceur 
de  ses  mœurs,  pour  l'humanité  singulière  et 
eourtoysie  dont  il  use  envers  toutes  sortes  de 
gens.  Toutesfois  nos  beaux  clandestins  escri- 
vains  qui  ne  méritent  pas  qu'on  leur  adjouste 
foy  quelconque,  quand  il  n'y  auroit  autre  rai- 
son ,  que  qu'ils  n'osent  pas  déclarer  leurs  noms, 
ils  se  sont  persuadez  qu'ils  n'ont  affaire  d'aucuns 
tesmoins  et  pensent  que  ce  soit  pour  eux  qu'il 
aitesté  dict  anciennement  :  calumnie  hardiment, 
car  il  en  demeure  tousjours  quelque  chose  de 
iQspicion. 

Quant  à  moy ,  il  me  suffiroit  de  nier  le  tout 
seulement ,  mais  au  moins  que  ils  disent  ce  que 
l'on  trouve  qu'un  calumniateur  dist  une  fois  de- 
vant Jules-César  :  S*il  suffit  de  nier,  qui  sera  ja- 
mais condamné?  auquel  je  répiiqueray  ce  que 
Julianus  très-prudemment  respondit  :  Mais  s'il 
suffit  d'accuser,  qui  est  celuy  qui  pourra  jamais 
estre  assuré  de  sa  vie  ny  de  son  honneur?  Jou- 
tetfois ,  affln  qu'il  ne  vous  en  demeure  aucun 
scrupule  en  vos  cœurs,  je  vous  allégueray  des 
tesmoignages ,  des  indices  et  présomptions ,  qui 
De  se  sçauroient  desdire  ny  réfuter,  ny  par  risée, 
ny  par  raison.  J'ay  pour  tesmoin  sinodal  le  due 
très-illostrissimequi,  m'ayant  escrit  de  sa  main 
ton  ample ,  lesmoigne  que  le  Roy  estoit  fort 
«wloigné  de  la  coulpe  de  ce  faict,  et  affirme  cons- 


tamment que  quant  à  luy  il  n'a  Jamais  esté  au* 
theur  ni  approbateur  de  tel  conseil. 

Or  si  Marcus  Âttilius  Scaurus  vivolt  mainte- 
nant, je  le  prendrois  pour  advocat  de  ma  cause. 
Varus  Alphénos,  avec  une  très-aspre  etpicquante 
harangue,  l'avoit  accusé  detrabyson,  et  luy, 
pour  réfuter  tant  de  chefs  et  articles  de  son 
accusation ,  n'usa  que  de  ceste  briefve  res- 
ponse:  Alphénus  Varus  dlctque  Scaurus  a  faict 
prendre  les  armes  aux  Latins  contre  les  Ro- 
mains ;  Scaurus  le  nie ,  auquel  pensez-vous  des 
deux  qu'il  faille  plustost  croire? 

Aussi  moy ,  suivant  l'exemple  de  ce  grand 
personnage,  me  puis  servir  de  pareille  raison 
pour  défendre  la  cause  du  sérénissime  duc.  Cer- 
tains eserivains,  louez  à  pris  d'argent,  disent 
que  le  duc  très-illustrissime  a  esté  cause  de  la 
mort  de  l'admirai  et  des  autres  nobles  qui  fu- 
rent tuez  <J[uand  et  luy ,  le  duc  très-illustrissime 
le  nie,  auquel  pensez- vous  qu'il  faille  plustost 
adjouster  foy  ?Quant  aux  conjectures,  la  première 
est  que  dedans  les  provinces  qui  sont  de  l'em- 
pennage du  duc  très-illustrissime,  il  n'y  a  eu 
homme  tué ,  personne  blessé ,  personne  à  qui 
Ton  ait  faict  tort  ou  injure  quelconque.  Or ,  s'il 
eust  esté  si  cruel  que  ceux-ci  disent,  il  ne  falloit 
qu'escrire  aux  capitaines  et  gouverneurs  de  ses 
villes,  non  qu'ils  massacrassent  les  réformez, 
car  nos  princes  n'ont  point  accoustumé  d'user 
de  paroles  si  cruelles  ne  si  sanglantes,  c'estoit 
assez  d'escrire  seulement  qu'ils  n'empeschassent 
point  la  fureur  du  peuple. 

Ma  seconde  conjecture ,  est  que  le  duc  très- 
illustre  faict  si  grand  compte  de  ce  royaume 
très-ample ,  que  sou  ventes  fois  faisant  très-hono* 
rable  mention  de  vous ,  il  dist  qu'il  aymeroit 
mieux  estre  roy  et  capitaine  d'une  si  grande  et 
vaillante  noblesse  que  d'avoir  cinquante  millions 
d'or  de  revenu  annuel ,  et  luy ,  qui  naturelle- 
ment est  doué  d'un  bon  sens ,  jugement,  sagesse 
et  prudence,  pou  voit  bien  penser  que  ce  mas- 
sacre-là pourroit  bien  apporter  de  grands  em- 
peschemens  à  ce  négoce.  Parqooy  il  n'y  aura 
jamais  homme  de  discours  entier  qui  juge  qu'il 
ait  mieux  aymé  perdre  ce  royaume  très-ample, 
dont  il  est  si  fort  désireux ,  que  de  pardonner  à 
ces  nobles-là ,  ou  de  réserver  de  les  faire  mas- 
sacrer à  un  autre  temps  plus  commode,  où  il  n'y 
eust  eu  crainte  de  danger  aucun. 

Mais  ces  eserivains  icy ,  affin  que  ils  ne  lais- 
sent attenter  chose  qui  puisse  regarder  vostre 
jugement  et  volonté  de  l'honorer,  ou  à  tout  le 
moins  vous  tenir  quelques  jours  en  doute  et  ba- 
lance ,  ils  se  tournent  à  parler  des  choses  à  ad- 
venir. 

Le  duc  très-illustrissime  (disent-ils)  excitent 
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une  guerre  dyile  entre  vous,  e*est  autant  comme  | 
s'ils  disoient:  Gedac-là,  que  la  nature  a  doué 
de  grande  clémence  et  délM>nnaireté,  tout  sou- 
dainement ,  comme  s*il  estoit  frappé  de  la 
foudre  ,  "deviendru  de  trés-liumain  quMl  est 
homme  très-inhumain,  aspre  et  farouche,  en- 
nemy  d'amy  ,  ingrat  de  prince  ,  convoîteux 
d*honneur  et  de  bonne  réputation ,  parjure  au 
lieu  de  religieux  et  dévot  envers  Dieu.  Et  qu'est- 
ce  autre  chose  dire  cela ,  sinon  controuver  des 
songes  à  plaisir ,  pour  vous  abuser  et  tromper 
malitieusement,  si  vous  ne  vous  en  prenez  bien 
garde?  Mais  posons  le  cas ,  puisqu'ils  le  veu- 
lent ainsi ,  que  le  duc  très-illustrissime  oublie 
ses  anciennes  façons  et  mœurs,  voire  soy-mesme, 
il  vous  apportera  (ce  disent-ils)  la  guerre,  vraye* 
ment  ce  seroit  un  beau  conseil  et  digne  d'un  si 
grand  prince^  Mais  Je  leur  oppose  fort  à  propos 
le  dire  ancien  des  Cassianns,  à  qui  en  vient-il 
le  bien?  Quelle  utilité  pourroit-ii  espérer  de  suy- 
vre  tel  conseil  là  où ,  au  contraire ,  il  y  a  plu- 
sieurs occasions  qui  le  pourroient  et  devroîent 
destourner  et  retirer  du  pensement  d*esmouvoir 
aucune  guerre?  Je  voudrois  bien  qullsmedi- 
i8ent,eox  les  premiers,  quelle  occasion  pourroit 
pousser  le  duc  très-illustrissime  à  susciter  guerre 
entre  les  siens  ?  Afin  (disent-ils)  quil  contrai- 
gne les  évangéliques  de  revenir  malgré  eux  à  la 
religion  des  catholiques.  Mais  aurez-vous  bien 
tant  de  loysir  et  tant  de  repos  des  ennemis  de 
dehors  que  vous  vous  puissiez  laisser  esmeuvoip 
par  séditions  intestines  et  domestiques ,  à  vous 
faire  la  guerre  les  uns  aux  autres?  Je  vous  en 
fais  Juges  vous-mêmes;  mais  je  vous  diray  ce 
qu'ils  songent.  Quand  Je  demande  à  qui  c^est 
qu'il  en  advient  bien  :  c'est  (âisent*ils)  affki  que 
vous,  qui  estes  très-conjoincts  ensemble,  par 
proximité  de  sang ,  par  anciennes  alliances  et 
très-douce  conversation ,  il  vous  jette  h  son  ad- 
vèneroent  en  combustion  de  toutes  choses  et 
soy-mesme  en  grande  destresse ,  grans  ennuis 
et  grans  périls,  ce  que  toute  personne  de  sain 
jugement  confessera  ne  pouvoir  tomber  en  l'en- 
tendement d'homme ,  s'il  n'est  furieux  et  trou- 
blé de  son  sens,  tant  s'en  faut  qu'il  puisse  arri- 
ver à  un  prince  très-heureux  d^honneur  et  de 
louange.  Au  contraire,  il  y  a  plusieurs  occasions 
qui  le  pourroient  et  devroient  retirer  du  pense- 
ment d'une  telle  guerre.  La  première  est  la 
crainte  de  se  parjurer  et  fausser  sa  foy,  de 
quoy  ceux  même  qui  sont  les  plus  nonchalans 
ont  accoustumé  de  tenir  compte  ;  car  il  n'y  a 
personne  si  abandonné  des  médecins  qui  ne  dé- 
teste et  mette  en  abomination  le  nom  de  peride 
et  parjure.  En  second  lieu  ,  faut  mettre  le  soin 
de  conserver  sa  bonne  réputation,  laquelle  cause 


a  aocoustumé  de  retenir  les  hommes  mesme  de 
basse  et  plébéienne  condition,  non  seulement 
les  princes ,  qui  sont  très-estroitemeDt  obligez  à 
faire  et  tenir  ce  qu'ils  ont  juré  et  promis.  Tier- 
cement ,  s*U  vouloit  attenter  contre  vous  chose 
aucune  de  ce  qu'ils  disent ,  il  se  mettroit  loi- 
mesme  en  très-grand  danger  de  perdre  sa  vie  et 
ses  biens.  Ce  duc-là  qui ,  s'il  estoit  vostre  roy , 
pourroit  Jouir  de  son  royaume  si  heureusemefiit 
acquis  sans  aucun  sien  labeur ,  par  vostre  seule 
bénévolence  et  qui  pourroit  vivre  en  grande 
gloire  et  en  très-bonne  réputation  envers  les  na- 
tions étrangères  ;  ce  doc-là  (dis-je)  abandonne- 
roit-il  la  France ,  qui  l'ayme  et  l'honore  comme 
unDieu,pour  venir  icy  semer  à  son  advènement 
des  semences  de  guerre  civile  parmy  vous ,  qui 
auriez  si  bien  mérité  de  luy?  Et  luy-mesme 
voudroit-il  bien  se  venir ,  de  gaieté  de  cœur, 
précipiter  eu  très-grands  dangers  et  travaux,  le 
sçachant  et  le  volant?  A  qui  en  pourroit-il  bien 
advenir  7  Car  quant  a  luy,  autre  fruict  ne  pour- 
roit-il  attendre  que  de  vivre  cy -après  en  perpé- 
tuelle angoisse  de  cœur,  en  continuelle  destresse 
de  crainte,  ou  bien  qu'il  seroit  contraint  de  s'en 
retourner  ûnabiement  aux  siens  en  grand  dés- 
honneur. Je  ne  voy  point  quelle  issue  ne  quel 
fruict  il  peut  espérer  de  ceste  infortunée  et  mal- 
heureuse guerre  civile  ;  mais  posons  le  cas  qu'il 
fust  d'entendement  si  mousse  qu'il  ne  peust  pré- 
voir les  dangers  qui  luy  en  prendroient  et  qui 
luy  en  menaceroient  ;  supposons  qu'il  soit  si  con- 
voiteux  de  guerroyer  que  pour  cela  il  en  oublie 
toute  autre  chose  ;  qu'ils  m'enseignent  donques 
eux  avec  quelles  forces ,  avec  quelles  armes  et 
avec  quels  soldats  il  pourroit  attenter ,  je  ne  di- 
ray pas  achever  une  si  périlleuse  et  si  hazar- 
deuse  entreprise ,  à  belles  dens  ou  à  beaux  on- 
gies.  Je  croy ,  car  il  viendra  tout  désarmé,  n'ayant 
autres  forces ,  autres  armes  ny  autres  exercltes 
que  la  bienvueillance  que  vous  luy  portez.  Mais 
ils  disent  que  vous-mesmes  luy  fourniriez  geus 
et  armes  pour  cest  effect.  Et  pourquoy  ne  l'avez 
doncques  faict  du  temps.de  vostre  roy  décédé^ 
qui  estoit  catholique  aussi  bien  comme  luy ,  qui 
avoit  esté  nay  et  nourry  parmy  vous  en  vostre 
pais ,  qui  par  bienfaicts  et  présens  avoit  obligé 
àsoy  la  meilleure  partie  de  vous  ? 

Mais  affin  que  Je  vienne  flnablementaunœod 
principal  de  toute  oeste  matière,  U  me  reste 
deux  poincts  seulement  à  vous  discourir,  les- 
quels J'espère  vous  prouver  facilement,  et  qu'i- 
ceux  prouve^ ,  décideront,  et  termineront  tout 
ce  procez  entièrement. 

Le  premier  poinct  est  qu'il  n'y  a  incommo- 
dité ni  péril  quelconque  que  l'on  peut  imaginer, 
que  vous  ne  deussiez  plustosl  redouter  de  la 


A    hk  NOBLESSK    DE    POLOfJ.'^E. 


4oU 


part  de  toos  ceox  qui  poursuivent  ce  roiaume , 
que  de  la  part  du  très-illostiissime  duc ,  car  il 
ii*y  a  personne  de  tons  les  compétiteurs ,  ny 
d'entre  yous-mémes,  qu*il  n'ait  les  moiens  plus 
prompts  et  plus  grands  pour  troubler  vostre 
paix  ;  car  si  vous  élisiez  pour  vostre  roy  Fun 
de  Yos  compétiteurs  voisins  j  celuy-là  certaine- 
ment  en  trois  Jours  pourroit  mettre  dedans  la 
PoQlonne  les  forces  et  armes  qu'il  auroit  lais- 
sées en  son  pa!s  y  et  si  c'estoit  l'un  d'entre  vous 
qui  fnst  esleu  roy,  soit  qu'il  fust  catholique ,  ou 
évangélique,  et  qui  voilast  sa  mauvaise  volonté 
da  prétexte  de  vouloir  réformer  et  restituer  en 
son  entier  la  religion. 

Tous  ses  alliez,  tous  ses  parens,  tous  ses 
amis ,  tous  obligez  et  despendens  loy  assiste- 
roient,  par  le  moien  desquels  il  pourroit  es- 
iDoayoir  guerre  civile  entre  vous ,  et  tourner 
vos  forces  à  la  perte  et  ruine  de  vous-mesmes, 
là  où  vous  entendez  très-bien ,  encore  que  je 
m*en  taise ,  que  tous  ces  moîens-là  défau- 
droieot  au  duc  très-illustrissime ,  quand  bien 
Il  auroit  volonté  de  remuer  quelque  chose  par- 
my  vous;  car  il  viendroit  sans  armes ,  il  vien- 
droit  de  pals  fort  esloigné  du  vostre ,  il  vien- 
droit incogneu  à  vous  tous,  et  pourroit-il  avoir 
doneqaes  aucun  confident  entre  vous  auquel  il 
voQlnst  commettre  et  communiquer  un  si  dan- 
gereux conseil  ?  Il  n*attroit  aucuns  alliez,  au- 
cons  parens ,  aucuns  amis  anciens  qui  le  peus- 
sent  accompagner  à  entreprendre  ou  exécuter 
une  si  hazardeuse  entreprise  ;  bref,  afin  que  je 
parle  plus  clairement ,  il  n'y  a  homme,  s'il  n'est 
prévenu  de  quelque  passion  particulière,  qui  ne 
oonfesse  que  le  très-illustre  duc ,  s'il  ne  vouloit 
attenter  chose  aucune  de  ce  que  l'on  dit ,  n'eust 
plus  d'occasion  d*avoir  peur  de  vous ,  que  non 
pas  vous  de  luy. 

L'autre  poinct  que  j'ay  réservé  pour  la  con- 
clusion de  ma  harangue,  est  que  tout  ce  que 
vous  sçauriez  espérer  ny  désirer  du  Roy  que 
TOOS  élirez ,  qui  qu*ii  soit^  certainement  lie  duc 
très-illustrissime  sans  aucun  délay  le  vous  ren- 
droit  promptement  faict  et  parfaict ,  parce  que 
ses  adversaires  mesmes  ne  voudroient  pas  nier 
qu'il  ne  soit  doué  de  très-exceUentes  parties ,  et 
d'esprit  et  de  corps. 

Et  quant  au  meurtre  de  Paris ,  je  vous  ay 
prouvé,  par  très-vives  raisons,  qu'il  en  fautre- 
Jetter  la  coulpe  sur  autre  que  sur  luy,  et  vous 
prie  bien  fort  que  l'une  desdictes  raisons  ne 
TOUS  tombe  point  de  la  mémoire,  c'est  que  le  duc 
très-illustrissime  sçavoit  bien  que  le  bruit  d^one 
si  grande  exécution  et  si  inusitée  vous  destour- 
neroit ,  ou  pour  le  moins  vous  détiendroit  quel- 
ques Jours  de  luy  faire  ce  qu'il  désire,  attendu 


que  vous  hayssez  naturellement  toutes  cruautés. 

Par  quoy  il  faut  4ue  les  adversaires  confes- 
sent ,  que  ce  prince-là ,  qui  est  tenu  de  tous 
ceux  qui  le  cognoissent  pour  homme  de  bon 
sens ,  et  qui  est  désireux  d'amplifier  et  augmen- 
ter sa  dignité ,  eust  plustost  voulu  retirer  de  la 
mort  ceux  qui  ont  esté  massacrez ,  ou  bien  s'il 
n'eust  peu  obtenir,  en  faire  réserver  le  massa- 
cre en  quelque  autre  temps,  que  de  perdre  toute 
espérance  du  royaume  qu'il  avoit  desjà  conceue 
en  son  cœur.  Et  pour  ce  que  il  ne  l'a  pas  faict, 
c'est  argument  très-certain  qu'il  ne  l'a  peu  faire. 

Vous  avez  besoin  d*un  roy  qui,  de  longue 
main ,  ait  appris  de  traitter  les  négoces  publi- 
ques ,  et  luy  estant  exercité  et  versé  longuement 
aux  affaires ,  pourra ,  le  Jour  mesme  qu'il  sera 
esleu,  pourvoira  tous  vos  affaires,  estant  secouru 
de  vostre  très-prudent  conseil  et  Jugement,et  sera 
tout  prest  pour  administrer  vostre  chose  publique 
heureusement  et  sagement.  Vous  demandez  un 
roy  qui  ayt  esté  soldat,  parce  que  tant  de  milliers 
de  nobles  et  vaillans  chevaliers  se  fascberolent 
fort  de  porter  les  armessoubs  un  capitaine  non-ex- 
périmenté :  et  luy,  comme  vous  avez  entendu , 
a  longuement  porté  les  armes ,  a  commandé  aux 
batailles ,  a  combattu  par  plusieurs  fois  contre 
de  très-puissans  ennemis,  et  en  a  heureusement 
emporté  la  victoire ,  tellement  que  vous  avez 
un  homme  tout  prest ,  soit  à  entretenir  la  paix, 
soit  à  faire  la  guerre.  Si  vous  demandez  quels 
biens  il  a ,  je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  soient  in- 
finis, mais  bien  veux -je  asseurer  qu'ils  sont  tout» 
présens ,  de  manière  que  si  nous  avons  promis 
quelque  chose  pour  luy,  il  peut  accomplir  la 
promesse  tout  Incontinent  par  luy-mesme  et 
sans  secours  d'autruy  ;  si  vous  attendez  que  ou- 
tre les  prières  du  Eoy  Très-Chrestlen,  Je  vous  ad- 
Jouste  encore  la  grâce  et  le  plaisir  que  vous  fe- 
rez À  d'autres  princes,  nous  sommes  bien  con- 
tens  d*estre  vaincus  en  cela  par  les  autres  com- 
pétiteurs; car  J'ay  protesté  dez  le  commence- 
ment de  ma  harangue ,  que  je  ne  voulois  user 
d'ambitieuses  prières  :  vous  sçavcz  et  cognoissez 
assez  les  qualitez  qui  sont  nécessaires  à  un  roy, 
desquelles  si  ie  duc  très-illustrissime  est  doué , 
il  ne  voudroit  pas  adjouster  à  ses  mérites  les 
prières  ny  la  grâce  d'autruy,  tellement  que  s'il 
obtient  de  vous  la  dignité  qu'il  prétend ,  il  se 
délibère  de  l'attribuer  seulement  à  vostre  huma- 
nité ,  à  la  bonne  opinion  que  vous  aurez  de  luy, 
et  à  l'amour  que  vous  portez  à  vostre  paîs;  ton- 
tesfoisafin  qu'il  ne  semble  que  nous  soyons  seuls 
et  destituez  d'amis,  J'appelleray  à  nostre  secours 
la  mémoire  d*un  très-bon  prince  qui  fut  Jadis 
vostre  roy  :  J'entends  de  Loys ,  roy  de  Hongrie 
et  de  Poulonne ,  duquel  là  cendre  et  l'heureuse 
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«ouvenance  vous  prie  aujourd'buy  tous,  que,  par 
Tos  voix  et  suffrages,  vous  vouliez  honnorer  de 
sa  coronne  royaile  un  sien  parent;  on  qui  est 
«xtraict  de  sa  race  et  de  son  sang  :  celuy-là 
<di8-je)  vous  prie  et  vous  requiert  très-instain- 
inent,  qu'en  faveur  de  luy,  duquel  vous  avez  eu 
les  principaux  chefs,  privilèges  et  immunitez, 
que  vous  souvenant  d'un  si  grand  béné- 
fice ,  choisissiez  pour  vostre  roy  un  prince  nay 
delà  famille  dont  luy  a  tiré  son  origine  ;  ce  que, 
Bi  vous  le  faictes ,  adjoustera  un  grand  accrois- 
Bernent  à  vos  louanges  envers  les  nations  estran- 
gères,  quand  elles  entendront  que  vous  aurez 
conformé  vos  suffrages  au  faict  et  au  jugement 
de  vos  ancestres. 

Par  quoy,  très-révérens  seigneurs ,  et  vous 
illustres  et  magnifiques  palatins,  chastelains, 
vous,  très-renommez  et  très- vai Mans  cheva- 
Mers,  de  la  part  da  Roy  Très-Chrestlen ,  Je  vous 
présente  (ce  qui  soit  au  bien ,  honneur  et  accrois- 
sement de  vostre  chose  publique)  le  sérénissime 
duc  d'Anjou ,  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne  ; 
recevez-le  tout  prest  et  appareillé  à  gouverner 
vostre  chose  publique  comme  s'il  estoit  nay  pour 
vous  et  s'il  estoit  vostre  fils  :  vous  pouvez  faire 
que  vous  soyez  ses  parens ,  ses  frères  ,  ses  alliez 
et  prochains  ;  car  il  abandonnera  ceux  qu'il  a 
en  France ,  laquelle  est  fort  esioignée  de  vous. 
Et  par  ce  moïen ,  la  proximité  de  son  sang,  au- 
quel il  diroit  adieu  pour  jamais ,  ny  les  impor- 
tunes prières  de  ses  amis,  ni  la  mémoire  de  son 
ancienne  familiarité  et  conversation ,  le  pour- 
roient  retirer  ne  destourner  du  vray  et  du  droict 
chemin.  Il  ne  seroit  point  besoin  ,  pour  avoir 
accez  à  luy,  de  mendier  la  recommandation 
de  ses  proches  parens,  ny  acheter  la  grâce 
vénale  de  ses  courtisains ,  ny  de  luy  faire  au- 
cuns indignes  services ,  ou  de  gagner  le  port 
et   faveur  de  quelques  corrompus  domesti- 


ques, car  voDB  auriez  tous  entière  et  plefne 
puissance  de  le  voir,  de  rapprocher  et   de 
luy  parler;  car  en  la  France  où  11  est,  H 
donne  audience  à  tous,  il  ne  refuse  de  parler  à 
personne  et  renvoie  tout  le  monde  avec  une  très^ 
humaine  response.  Il  seroit  tesmoin  participant 
et  compaignons  de  vos  labeurs  et  de  vos  dan- 
gers ,  ô  très-vaillans  chevaliers ,  et  par  sa  Ifbé* 
ralité    soulageroit  vos  incommoditez.   Vostre 
seule  piété,  religion  et  dévotion  ,  6  très-réyé- 
rens  prélats ,  vos  seuls  mérites  et  services  en* 
vers  la  chose  publique,  ô  magnifiques  palatins^ 
la  seule  recordatlon  de  vostre  prouesse,  6  très- 
vaillans  chevaliers,  le  pousseroit,  délivré  et  des» 
pouillé  de  toute  privée  affection,  à  vous  ainaer, 
caresser  et  honorer.  Je  vous  prie  donoques  de 
rechef  autant  qu'il  m'est  possible,  au  nom  eu 
Roy  Très-Ghrestien,  que  vous  choisissiez  et  esil- 
siez  pour  vostre  roy  ce  prince,  qui  ne  vous 
peut  nuire  en  chose  quelconque,  ains  voos  peut 
estre  utile  à  toutes  choses,  qui  est  tout  prest  et 
appareillé  de  prendre  présentement  le  soin  de 
défendre  et  amplifier  vostre  chose  publique; 
qui  ne  voudroit  pour  rien  diminuer  vos  lil>er'' 
tez ,  privilèges  et  immunitez  ;  qui  ne  pourroit 
l'effectuer  quand  il  voudroit  attenter;  qui  aa- 
roit  le  jugement  sain  et  entier,  non  prévenu 
d'aucune  passion  d'alliance  ny  parenté ,  pour 
sagement  ordonner  de  vos  affaires;  qui  a  déli- 
béré (si  vous  le  faictes  vostre  roy)  d'employer 
toutes  ses  pensées ,  toutes  ses  affections  et  tous 
ses  conseils ,  pour  attaindre  à  ce  seul  but,  que 
jamais  vous  ne  vous  puissiez  repentir  de  l'avoir 
faict,  et  qu'il  puisse  estre  surnommé  à  bon 
droict,  véritablement,  sans  flatterie,  par  tous 
et  par  vostre  postérité ,  le  bon  Roy  prudent  et 
vaillant  et  père  du  pais. 
J'ai  dict. 
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Qaand  je  confère  mon  arrivée  devers  vous 
avec  le  congé  qae  vous  me  donnez ,  et  avec  mon 
département,  ce  n'est  pas  à  dire  que  j'en  soys 
esmeu  pourtant,  parce  que  cela  seroit  trop 
csloigné  du  respect  et  de  l'observance  que  je 
vous  porte;  mais  bien  vous  diray-je  que  je 
souffre  facilement  que  mon  cœur  en  soit  di- 
straict  en  plusieurs  différons  et  divers  pense- 
mens. 

En  premier  lien  se  présente  à  ma  mémoire 
ce  qui  m'advint  tout  au  commencement  de  ma 
légation ,  que  je  ne  pense  pas  vous  estre  non 
pins  tomlié  sitost  de  la  souvenance  :  c'est  que 
soudain  que  je  fus  arrivé  sur  vos  confins,  je 
peosay  qu'il  me  falloit  arrester  là  pour  quelques 
joors,  pendant  que  je  pourrois  avoir  nouvelles 
de  vous ,  touchant  ce  que  vous  auriez  résolu  de 
moy;  car  je  ne  voulus  pas  témérairement  entre* 
prendre  de  m'approcher  plus  près  de  vous  sans 
le  voQs  avoir  premièrement  faict  entendre ,  et 
que  vous  l'eussiez  trouvé  bon  :  au  moyen  de 
qooy  je  vous  en  escrivis  à  tous  en  commun,  et, 
ainsi  que  vous  avez  accoustumé,  vous  me  feistes 
hamainement  bientost  responce.  Vous  m'assi- 
gnastes  pour  ma  demeure  certaine  et  commode, 
la  petite  ville  qui  vulgairement  s'appelle  Conin, 
pour  ce  que  lors  il  n'y  avoit  aucune  suspicion 
de  peste ,  auquel  lieu ,  encore  qu'il  fust  assez 
incommode  pour  moy  maladif ,  mesmement  en 
temps  d'hyver,  je  demouray  bien  volontiers  sept 
moys  presque  tous  entiers ,  et  de  peur  qu'en 
ohese  quelconque  je  ne  vous  offençasse ,  à  peine 
mis-je  dix  fois  en  tout  ce  temps-là  le  pied  hors 
de  la  maison.  J'ay  tousjours  faict  office  d'ora- 
teur, non  d'explorateur  ny  d'espion.  Depuis 
quand  mes  collègues  magnifiques  furent  arri- 
vez^ alors  on  nous  donna  le  congé  et  permis-' 


sion  de  parler  avec  vous  sur  les  instructions  el 
mandemens  que  nous  avions  aportez  de  la  part 
du  Boy  Très-Ghrestien,  dont  nous  vous  en  avons 
exposé  une  partie  de  vive  voix ,  et  par  escrit 
assez  clairement,  comme  j'espère,  et  avons  re- 
tenu à  vous  dire  le  demeurant,  jusques  à  ce 
que  nous  eussions  un  peu  de  lumière  et  de  cer- 
titude de  la  volonté  que  vous  portiez  au  très-il- 
lustre duc  d'Anjou;  et  maintenant  que  nous 
attendions  la  responce  tant  désirée  de  nous ,  à 
tout  le  moins  qui  fust  digne  de  tant  de  travaux 
que  nous  avons  prins ,  j'entends  au  contraire 
qu'il  nous  en  faut  retourner.  Je  sçay  bien  que 
vous  en  avez  autant  ordonné  de  tous  les  autres 
ambassadeurs  et  orateurs ,  mais  11  n'est  pas  rai- 
sonnable ,  comme  très-bien  vous  sçavez ,  de  faire 
passer  sous  mesme  loy  et  mesme  condition  ^ 
ceux  dont  la  raison  est  dissemblable  et  diffé- 
rente. Nous  avons  plusieurs  choses  communes 
avec  les  autres  orateurs,  mais  aussi  en  avons- 
nous  à  part  plusieurs  propres  et  péculières; 
ils  ont  le  chemin  ouvert  et  seur  pour  retourner 
en  leurs  maisons;  ils  peuvent  en  quatre  jour- 
nées ,  si  bon  leur  semble ,  se  rendre  chez  soy. 
Mais  nous ,  qui  sommes  si  loin  du  lieu  d'où 
nous  sommes  partis,  sommes  en  grand  soucy, 
non-seulement  du  labeur  du  chemin  ,  lequel  je 
ne  pourray  pas ,  quant  à  moy,  supporter,  sinon 
en  faisant  bien  petites  journées,  mais  aussi  de 
plusieurs  autres  choses. 

Nous  avons  faute  de  tout  presque  ce  qui  nous 
est  nécessaire  pour  nostre  retour,  et  si  n'en 
peut-on  faire  provision  en  si  peu  de  temps.  Il  y 
a  encore  une  autre  incommodité  qui  touche  à 
moy  seul ,  c'est  que  me  trouvant  indisposé  de 
maladie,  qui  me  travaille  fort,  et  eontrainct  par 
la  foiblesse  de  mon  corps ,  qui  me  va  tous  les 
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jours  en  empirant,  j^avois  proposé  d'appeler 
des  médecins  pour  tascher  à  recouvrer  ma  force 
et  santé ,  duquel  propos  je  ne  me  puis  départir 
sans  péril  de  ma  vie  ;  et  de  ceste  incommodité 
s'il  vous  plaisoit  me  soulager,  vous  feriez  cer- 
tainement chose  très-digne  de  vostre  accoustu- 
mée  courtoisie  et  humanité;  car,  comme  vous 
devez  attendre  une  entière  obéissance  de  nous, 
aussi  espérons-nous  que  vous  userez  en  nostre 
endroict ,  pour  le  moins  de  vostre  douceur  et 
gratieuseté  singulière,  à  ce  que  nous  puissions 
séjourner  en  ce  lieu ,  tant  que  nous  ayons  faict 
provision  des  choses  nécessaires  pour  nostre 
voyage ,  et  que  j'aye  un  peu  pourveu  au  faict 
de  ma  santé.  Toutesfois ,  s'il  est  ainsi  que  vous 
ne  puissiez  pas  seulement  faire  cela  sans  incom- 
modité de  vos  affaires,  nous  vous  déclarons 
que  nous  remettons  et  nous-mesmes  et  toutes 
DOS  besongnes  entièrement  à  vostre  prudence  et 
bonté  ;  et  que  nous  prendrons  en  bonne  part 
et  supporterons  patiemment  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  en  ordonner  :  seulement  vous  requérons- 
nous  avec  toute  Tinstance  qui  nous  est  possible, 
qu'il  vous  plaise  bénignement  et  attentivement 
escouter  ce  qui  me  reste  encore  à  déduire  de 
certains  chefs  et  articles  de  mon  oraison.  Ces 
jours  passez  je  vous  ay  fait  une  harangue  un 
peu  plus  longuette ,  par  laquelle  vous  avez  peu 
entendre  quelle  affection  le  Boy  Très-Chrestien 
avoit  envers  vous ,  et  ce  que  le  très-illustris- 
sime duc  d'Anjou  pourroit  faire  pour  amplifier 
la  grandeur  et  pour  l'utilité  de  ce  royaume, 
lesquelles  choses,  comme  certainement  elles 
ftirent  de  vostre  grâce  par  vous  escoutées  atten- 
tivement et  bénignement ,  aussi  ont-elles  esté 
ouyes  et  prises  par  d'autres  très-malignement , 
qui  se  laissans  aller  à  leurs  privées  passions, 
n'omettent  à  remuer  pierre  aucune  pour  essayer 
à  distraire  totalement  vostre  cœur  et  affection 
du  très-illustrissime  duc  :  car  ils  taschent  à  op- 
pugner  par  divers  artifices  les  offres  que  nous 
vous  avons  faictes.  Le  roy  de  France  (ce  disent 
ces  mesdisans)  ne  sçauroit  accomplir  vos  pro- 
messes parce  qu'il  est  pauvre.  Il  n'est  pas  si  pau- 
vre qu'il  ne  tienne  une  cour  plus  magnifique  que 
prince  autre  quelconque  de  la  chrestienté.  Les 
gens  de  cheval  allemands ,  que  l'on  appelle  vul- 
gairement reistre,  depuis  dix  ans  encore  ont  re- 
ceu  de  luy  six  millions  d'or,  c'est-à-dire  soixante 
fois  cent  mille  escus.  J'y  adjousteray  encore 
une  autre  partie  qui  vous  semblera  bien  es- 
trange  :  l'on  paye  maintenant  la  soulde  à  ces 
reistres  allemans  qui  leur  estoit  deue  par  le  feu 
prince  de  Condé  et  le  feu  admirai ,  pour  avoir 
servi  la  faction  contraire  au  Roy  ;  et  n'y  a  rien 
eu  qui  Tait  esmeu  à  user  de  telle  libéralité,  que 


pour  maintenir  le  crédit  et  la  réputation  de  foy 
du  nom  des  François.  Il  n'est  pas  si  pauvre 
qu'il  doive  encore  aucun  reste  du  dot  qui  avoit 
esté  promis  et  convenu^  de  la  très-illustrissime 
duchesse  de  Savoie ,  sa  tante ,  ny  des  séréois- 
siroes  roines  d'Espagne  et  de  Navarre ,  ou  de  la 
duchesse  de  Lorraine ,  ses  sœurs ,  et  si  n'a  pas 
en  cela  despensé  moins  de  vingt  fois  eent  mille 
escus ,  car  à  chascune  de  ces  princesses  là  a 
esté  donné  quatre  cent  mille  escus  pour  leur 
dot ,  et  cent  mille  pour  leurs  bagues*  Et  voos- 
mesraes  pourrez  juger  qu'il  n'y  aura  rien  qai 
empesche  que  le  duc  très-illustre  ne  puisse  aussi 
espérer  quelque  chose  de  la  libéralité  du  Boy, 
son  frère ,  qu1l  aime  si  tendrement. 

Mais ,  supposons  qu'il  soit  ainsi  que  veulent 
ces  mesdisans  icy,  que  le  Roy  ne  iuy  veuille 
rien  donner.  Je  veux  que  ils  sçaichent  qu'il  a 
si  grandement  mérité  de  toute  la  France ,  que 
tous  les  estats  du  royaume  ont  délibéré  de  l'ac- 
compagner quand  il  partira  pour  s'en  venir 
vers  vous ,  non  seulement  avec  larmes  et  regrets, 
mais  aussi  avec  très-riches  présens.  Ils  débat- 
tent aussi  de  merveilleuses  calumnies,  l'article 
par  lequel  je  vous  ay  offert  quant  et  luy  quatre 
mille  arquebusiers  gascons  :  ce  duc-là  (  disent- 
ils)  veut  opprimer  les  Polaques  lorsqu'ils  n'y 
penseront  pas  et  ne  se  tiendront  pas  sur  leurs 
gardes.  Mais  il  n'est  pas  facile  d'opprimer  si 
grand  nombre  de  nobles  et  valllans  chevaliers, 
qui,  sous  un  chef  généreux  et  expérimenté, 
pourroient  facilement  surmonter  et  dompter 
tous  les  ennemis  de  ce  royaume.  Or  j'ay  dict 
que  ces  Gascons-la  seroient  pour  envoyer  en  Li- 
vonie,  non  pa»  en  Poulonne,  si  vous  en  estes 
d'advis  :  par  ainsi  appert-il  que  cest  article-là 
se  doit  référer  à  vostre  volonté ,  non  pas  aa 
plaisir  du  duc.  Il  vient  après  un  autre  artide, 
qui  pourroit  bien  tenir  en  suspens  les  entende- 
mens  des  hommes  les  plus  prudens  :  ce  duc-là 
(disent-ils)  ne  peut  en  façon  quelconque  venir 
en  Poulonne,  parce  qu'ils  afiferment  que  les 
princes  de  la  maison  d'Austriche  et  ceux  de 
rAllemaigne  ne  le  permettront  jamais.  Mais 
quant  à  moy,  je  trouve  trois  fautes  en  ceste  sorte 
de  caiumnie  :  la  première  faute  est ,  qu'ils  fei- 
gnent que  l'Empereur  soit  ennemy  de  nostre 
roy  ;  mais  je  leur  demande  pourquoi  luy  a-il 
doncques  donné  sa  fille  en  nuu^iage?  est-il  vray* 
semblable  qu'un  beau -père  non  provoqué,  noo 
irrité,  se  déclare  adversaire  et  ennemy  d'aa 
sien  gendre ,  et  amy  de  telle  dignité?  Il  porte* 
roit  fort  aigrement  (se  disent-Ils  )  si  le  duc  très- 
illustre  estoit  esleu  roy;  mais  qu'est-ce  autre 
chose  cela,  que  ad^ouster  des  menaces  aux 
prières,  et  que  vouloir  destouroer  de  leurs  pour- 
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soiies  les  autres  compétiteurs  par  crainte  de 
son  inimitié?  Vous  pouvez  certes  facilement 
oi^ooistre  que  cela  ne  vint  jamais  en  pensée  a 
l'Empereur,  qui  est  prince  très-prudent. 

La  seconde  faute  est,  qu'ils  maintiennent  que 
les  princes  d'Aliemaigne  refuseront  passage  au 
duc  très-illustre.  Je  Crois  que  vous  avez  tous 
bonne  souvenance  que  Cliaries  le  Quint  empe- 
reur, feit  une  très-aspre  guerre  aux  princes 
d'Allemaigne ,  là  où  les  roys  de  France  ont 
toQsJonrs  esté  fort  bons  et  grands  amis  des  prin- 
ces de  Germanie  ;  mais  posons  le  cas  qu'ils  soient 
oabllans  et  ingrats  de  tous  bénéfices  (  ce  que 
certainement  nul  bomme  de  bien  ne  Jugera  ja- 
mais de  princes  de  si  bon  sens  et  de  si  grande 
prudence),  toutesfois  quelle  occasion  auroient- 
lls  de  se  vouloir  déclarer  ennemis  d'un ,  leur 
amy  et  confédéré ,  par  lequel  ils  n'auroleat  esté 
provoquez ,  ny  irritez  de  tort  ou  injure  quelcon- 
que 7  Parce  (disent-ils)  qu'ils  seroient  marris, 
si  eeluy  qui  auroit  esté  recommandé  par  eux  es- 
toit  rejette.  Je  voy  qu'il  y  a  en  cela  des  menaces 
tacitement  adjoustées  aux  prières  :  s*il  falloit 
adjouster  foy  A  ces  gens  icy  qui  nous  sont  tant 
contraires ,  de  quelque  part  que  la  fortune  se 
tourne,  il  ne  peut  faillir  qu'il  n'y  ayt  tousjours 
guerre  entre  vous  et  les  princes  de  la  maison 
d'Austricbe  et  de  i'Ailemaigne. 

Mais  Je  vous  prie,  prenez  garde ,  et  considé- 
rez là  où  tent  ce  langage.  Si  vous  mesprisez 
leurs  prières ,  ils  vous  seront  ennemis  9  si  vous 
eslisez  celuy  qu'ils  vous  recommandent,  ils  vous 
voudront  puis  après  contraindre  d'eslire  malgré 
TOUS  un  de  ses  enfans ,  et  par  ainsi  le  droit  d'es- 
lire petit  à  petit  vous  seroit  esté ,  et  le  royaume 
(pour  lequel  conférer  et  gouverner,  l'authorité 
souveraine  a  toujours  esté  rière  vous)  seroit 
tousjours  dévolu  par  droit  béréditaire  aux  des- 
oendans  du  rc^y  décédé.  Mais  quant  au  poinct 
duquel  il  est  question  maintenant ,  Je  puis  asseu- 
rer  devant  l'assemblée  de  tant  de  nobles  per- 
sonnages, qu'il  y  a  quelques-uns  entre  les 
princes  d'Allemaigne ,  qui  sont  tous  prêts  et 
appareillez  de  convoyer  et  faire  escorte  eux-mes- 
mes  s'il  est  besoin  au  duc  très-illustre ,  et  si  ne 
luy  voudroient  pas  faillir  à  ce  besoin  les  reis- 
tres,  qui  depuis  quelques  années  ont  esté  à  la 
guerre  et  combattu  sous  luy  ;  tellement  que  par 
mer  et  par  terre  le  chemin  seur  luy  sera  ou- 
vert. Je  viens  à  leur  troisième  faute,  toucbant 
le  roy  de  Dannemarc ,  duquel  ils  parlent  si  ré- 
soluement  et  si  asseurément,  comme  si  toute 
leur  vie  ils  eussent  esté  de  son  conseil  privé.  Ce 
roy-là,  (disent-ils),  leur  fermera  la  mer;  et 
comment  cela?  ven  qu'il  nous  est  allié  de  très- 
estroite  alliance.  Ses  prédécesseurs  se  sont  au- 


tresfois  conservé  le  royaume  de  Dannemarc, 
par  le  moyen  et  secours  des  Gascons ,  pourquoy 
doncques  nous  refuseroit-il  passage?  11  le  feroit 
(se  disent-ils)  en  faveur  de  l'Empereur  ;  voire 
mais  les  roys  ont  accoustomé  de  faire  leurs  af- 
faires ,  non  pas  ceux  des  autres.  Ne  pensez  pas 
que  le  roy  de  Dannemarc ,  qui  autrement  est 
prince  sage,  prudent  et  bien  ad  visé,  se  veuille 
légèrement  départir  de  l'alliance  d'un  roy  très- 
puissant  et  son  allié,  sans  estre  provoqué  ny 
irrité  d'aucun  tort  ou  injure,  ny  tiré  d'aucune 
espérance.  Mais  mettons  qu'il  soit  ainsi  que 
ceux-cy  veullent,  du  temps  de  la  guerre  qui  a 
duré  quelques  années  entre  le  roy  de  Danne- 
marc et  celuy  de  Suède,  les  Dannois  n'ont  Ja- 
mais peu  empescher  le  cours  de  la  navigation 
des  vaisseaux  de  Suède  en  Frau<;e,  et  me  vient 
présentement  en  mémoire  un  point  que  Je  ne 
puis  laisser  échapper.  Entre  les  ambassadeurs 
de  Suède ,  qui  maintenant  sont  par  devers  vous, 
il  y  a  un  gentilhomme  excellent  certes  et  bien 
exercité  et  expert  en  ceste  navigation-là.  Ce 
gentilhomme  (dis-Je),  par  commandement  du 
Roy ,  son  maistre ,  a  sollicité  mon  nepveu ,  fils 
démon  frère,  avec  grandes  promesses,  pour 
conduire  des  Gascons  en  Suède,  et  en  estoient 
d'accord,  si  n'eust  esté  que  uostre  Roy,  qui 
avoit  proposé  d'exhorter  les  sérénissimes  roys 
de  Dannemarc  et  de  Suède  à  faire  paix  ensem- 
ble ,  feit  défence  que  les  Gascons  ne  sortissent 
hors  de  la  France.  Et  s'il  est  ainsi  que  ce  gentil- 
homme-là ,  qui  maintenant  est  ambassadeur  par 
devers  vous ,  espéroit  de  conduire  des  Gascons 
en  Suède  malgré  les  Dannois,  pourquoy  n'en 
pourroit-on  autant  estimer  du  duc  très-illustre  ? 
Je  n'adjousteray  que  ce  mot  seul  sur  ce  poinct , 
que  si  outre  Thonneur  et  la  gloire  que  le  duc 
très-illustre  a  desjà  acquise,  s'adjoustolt  encore 
la  très-ample  dignité  de  ceste  coronne,  il  s'ac- 
quéreroit  et  se  gagneroit  les  cœurs  de  tous  les 
autres  princes,  atfin  que  je  ne  die  rien  davan- 
tage. 

Quant  à  ce  que  J'ay  dict  qu'il  y  a  des  gallè- 
res  toutes  prestes  pour  nostre  très-illustre  duc , 
quelques  uns  s'en  moquent,  et  dient  que  Je  me 
montre  par  cela  ignorant  de  la  marine;  mais 
quant  à  moy.  Je  confesse  qu'ils  sont  très-doctes 
à  inventer  et  controuver  des  calomnies,  aussi 
m'apperçois-Je  qu*iis  sont  peu  exercitez  en  la 
navigation.  Je  puis  dire  que  sur  les  gullères 
j'ay  visité  presque  toute  la  coste  de  l'Affrique  et 
les  plus  nobles  isles  de  la  Grèce ,  outre  les  villes 
qui  sont  assises  le  long  des  rivages  de  la  mer 
Méditerranée  et  Adriatique  :  sur  les  galières, 
Je  ay  voyagé  le  long  des  costes  de  toute  TAn- 
gleterre ,  toute  l'Escosse  et  toute  l'Hyberaie ,  et 
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ay  enviroDDé  toutes  les  isles  Orcades  :  mais  en- 
core que  les  gai  1ères  fosseut  inutiles  en  ceste 
mer  (ce  que  certainement  est  faux),  J*ay  dict 
quMI  y  a  flotte  équipée  de  gallères  et  de  navires, 
et  n'y  a  personne  qui  puisse  nyer  qu'il  n'y  ait 
grand  nombre  de  navires  en  la  France ,  s'il  n'est 
de  nature  bien  obstiné  contre  l'expérience. 
Quant  à  ce  que  J'ay  dict  qu'il  apporteroit  de 
l'argent ,  il  y  en  a  qui  le  reprennent ,  comme  si 
nous  estions  icy  venus  à  la  foire  pour  acheter  un 
royaume;  J'ay  dict  que  nous  estions  ambassa- 
deurs et  orateurs ,  non  pas  marchans  et  trafi- 
queurs  ;  nous  avons  offert  de  l'argent  pour  em- 
ployer aux  nécessitez  publiques  de  ce  royaume, 
non  pas  en  intention  que  vous  y  deussiez  avoir 
aucun  esgard  en  i'eslection  de  vostre  roy  :  car 
les  royaumes  ont  accoustumé  de  s'acquérir,  non 
point  par  argent,  mais  par  la  seule  vertu,  et 
par  la  bienvueillance  d'hommes  semblables  à 
vous ,  ou  par  ceux  qui  par  force  d'armes  les 
conquièrent  et  ostent  des  mains  de  leurs  en- 
nemys. 

Mais  nostre  très-illustre  duc ,  encore  qu'il  ait 
embrassé  en  son  cœur  toutes  les  autres  parties 
qui  peuvent  estre  en  un  fils  de  roy ,  toutesfoys 
Il  n'espère  pas  attraire  ny  gaigner  vos  cœurs  par 
autre  chose  que  par  la  seule  gloire  et  renom- 
mée de  sa  vertu.  £t  si  outre  et  par-dessus  ces 
tant  rares  et  excellentes  parties  d'esprit  et  de 
corps,  il  y  en  a  encore  quelques-unes  Joinctes 
de  la  fortune ,  pourquoy  n'aura-il  peu  les  vous 
présenter  aussi  quand  et  sa  personne  et  sa  vie  ? 
Si  vous  avez  proposé  de  ne  requérir  en  luy  au- 
tre chose  sinon  foy ,  vérité,  intégrité ,  prudence, 
proesse  et  vaillance ,  il  n'est  Jà  besoin  que  nos 
adversaires  se  travaillent  tant  de  cela,  comme 
si  nous  fonsdions  tout  notre  espoir  de  surmonter 
nos  corrivaux  en  nombre  de  deniers  seulement  ; 
ainsi  au  contraire ,  si  vous  voyez  qui  iuy  défaille 
partie  aucune  de  celles  qui  sont  nécessairement 
requises  en  celuy  que  Ton  veut  eslire  pour  utile 
roy ,  rejettez-rooy  arrière  tout  son  argent ,  toutes 
ses  seigneuries  et  ses  biens ,  lesquels  toutesfois 
en  un  prince  au  demeurant  orné  de  tant  de 
vertus ,  s'ils  se  rencontrent  avec  tant  d*autres 
louables  qualitez ,  ne  doivent  estre  ne  mesprisez 
ne  rejettez.  Toutesfois  il  n'y  aura  jamais  dis- 
putes ne  différens  de  cela  entre  luy  et  vous; 
car  si  vous  dressez  vostre  cogitation  à  peser 
seulement  ses  mérites,  ce  luy  sera  certaine- 
ment une  grande  accession  d'honneur ,  de 
gloire  et  réputation ,  quand  tout  le  monde  en- 
tendra que  pour  le  choisir  entre  les  autres, 
vous  n'avez  eu  regard  à  autre  chose  qu'à  sa  ver- 
tu: et  si  d'avanture  il  y  a  quelque  nécessité  qui 
TOUS  contraigne  de  requérir  quelques  richesses 


pour  l'establfssement  de  vos  affaires,  luy ,  pour 
la  singulière  amitié  qu'il  vous  porte,  accomplira 
et  mettra  en  effect  à  comble  mesure  tout  ce  qui 
par  nous  en  son  nom  vous  a  esté  offert ,  et  s'il 
ne  pensera  point  que  pour  cela  sa  dignité  en 
puisse  être  aucunement  diminuée ,  attendu  que 
tout  le  monde  sçait  assez  que  sans  biens  aucuns , 
sa  personne  est  très  digne  de  dignité  royale. 

Et  pourtant  n'a-il  besoin  de  recommandations 
ny  de  deniers ,  ny  de  la  faveur  des  autres  prin- 
ces, car  il  est  tel  que  vous  le  devez  souhaiter. 

Premièrement,  d'une  nation  qui  de  tous  temps 
a  tousjours  esté  fort  amie  de  la  vostre ,  et  puis 
d'une  famille  qui  entre  tous  les  chrestiens  a  tous- 
Jours  possédé  le  premier  lieu  d'honneur;  son 
aage  est  très-apte  à  supporter  les  travaux  et  à 
entreprendre  le  soin  du  gouvernement  du  royau- 
me; il  est  Jà  de  longue  main  duict  et  versé  en 
1  administration  de  la  chose  publique,  et  en  Tart 
militaire  exercité  plus  que  son  aage  ne  porte , 
car  autant  de  fois  qu1l  a  combattu  en  bataille 
rangée  (ce  qu'il  a  faict  bien  souvent),  autant  de 
fois  a-il  rapporté  victoire  de  ses  ennemys  ;  les- 
quelles choses  estant  telles ,  comme  certainement 
elles  sont ,  ce  prince ,  qui  semble  avoir  esté  nay 
pour  vous ,  ne  sera  jamais  refusé  par  vous ,  si 
ce  n'est  que  l'on  en  produise  un  autre  auquel  il 
doive  estre  postposé  en  aucune  chose ,  ce  qui  ne 
se  peut  faire  nullement. 

Car  c'est  un  prince  tel  qu'il  se  peut  comparer 
à  tous  les  princes  de  la  terre.  Par  quoy ,  de  peur 
que  quelqu'un  ne  vous  surprenne  et  ne  \ons 
abuse,  je  désire  fort  que  vous  soyez  tous  bien 
informez  et  advertis  de  ce  qui  se  machine.  Il  y 
en  a  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  tascher  à  dé- 
bouter ce  grand  prince  de  la  pétition  de  ce 
royaume ,  et  à  cest  effect  louent  à  pris  d'argent 
certains  hommes  affamez  et  de  nulle  réputation, 
et  les  attirent  pour  surprendre  ceux  qui  ne  s'en 
donnent  bien  garde  ;  mais  il  vous  sera  bien  aisé 
de  descouvrir  leurs  tromper  les,  car  ce  sont  toutes 
calumniessi  ineptes  et  si  éloignées  de  toute  véri- 
similitude  et  vérité ,  qu'elles  ne  méritent  pas 
qu'on  les  réfute  ny  qu'on  leur  responde  devant 
gens  de  bien  ,  graves  et  non  prévenus  d'aucune 
passion.  Cessent  donc  au  moins  pour  quelques 
jours  les  injures,  détractions  et  mesdisances 
meschamment  controuvées,  et  recognoissenl  ces 
ouvriers  de  bourdes  et  d'artifices  mensongiers 
qu'en  affaires  de  si  grand  poix  et  si  grande  im- 
portance y  devant  un  si  excellent  et  si  prudent 
sénat ,  devant  une  si  fréquente  assistance  de 
tant  de  nobles  et  vailians  chevaliers ,  il  ne  faut 
pas  combattre  de  calomnies ,  de  faucetez ,  ny 
de  tromperies ,  mais  de  raisons  et  de  certains 
argumens. 
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Et  si  vous,  seigneurs ,  pour  vostre  singulière 
prudence ,  arrestez  cela  en  vostre  entendement , 
il  ne  vous  reste  plus  rien,  sinon  de  prier  de 
très-ardentes  prières,  Dieu  tout  puissant  et  tout 
bon ,  que  pour  mettre  heureuse  fin  à  ce  grand  et 
haut  négoce  ,  il  vous  fasse  tous  demeurer  fort 
conjoincts ,  en  Jettant  bien  arrière  de  vous  tou- 
tes dissentions  et  discordes;  qu'il  luy  plaise 
conserver  très-longuement  ce  très-ample  royau- 
me sain  et  sauf  en  son  entier ,  et  vous  aussi ,  6 
très-révérens  seigneurs  prélats ,  6  très-ilFustres 
palatins ,  très-magnifiques  chastelains ,  et  vous 
très-nobles  gentilshommes  et  très-vaillans  che- 
valiers de  Poulonne  ,  de  Lithuanie  ,  etc.  ;  il 
veuille  préserver  et  tenir  clos  et  couverts  de 
tous  mesehefs  et  de  toute  perte  et  ruine  en 
vos  biens  et  estats  entiers.  Et  à  nous,  qui  som- 


mes ambassadeurs  envoyez  de  la  part  d'un  si 
grand  roy  et  qui  est  tant  vostre  amy,  il  fasse  la 
grâce,  comme  nous  désirons  singulièrement  par 
sa  souveraine  clémence  et  bonté,  que  ou  demou- 
rans  icy,  ou  nous  en  départans,  nous  puissions, 
par  nos  labeurs,  apporter  quelque  profit  à  vos- 
tre chose  publique. 

Et  quant  à  ce  qui  touche  à  moy  particulière- 
ment ,  il  conduise  à  fin  désirée  cette  mienne  lé- 
gation ,  qui  est  la  seconde  vers  vous ,  et  la  quin- 
ziesme  vers  autres  princes ,  tellement  qu'à  vous 
et  vos  successeurs  il  en  demeure  une  joyeuse  et 
perpétuelle  mémoire  de  mon  noip ,  de  ce  que  je 
vous  auray  le  premier  offert  un  roy  sage ,  pru- 
dent, vaillant ,  dévot  et  fort  affectionné  au  bien 
de  vos  affaires. 

J'ay  dict. 


I,  c.  D.  M.*  T.  XI. 


SO 


LETTRE 


I>  ex  DES 


PREMIERS  OFFICIERS  DE  LA  COUR  DE  PARLEMENT. 


ESCRITE  A  UN  DE  SES  AMIS 


SUR  LB  SUJET 


DE  LA  MORT  DU  ROI  HENRI  III. 


Monsieur ,  j'ay  vea  par  vostre  lettre  le  désir 
extrême  qu'avez  de  sçavoir  le  triste  et  pitoyable 
discours  de  raecident  advenu  au  feu  Roy,  nostre 
maistre ,  et  estimez  qu'il  n*y  a  personne  qui  le 
TOUS  puisse  faire  entendre  plus  particulièrement 
et  plus  au  vmy  que  tnoy ,  d'autant  que  le  com- 
mandement de  Sa  Majesté  et  mon  extrême 
malheur  m'en  ont  rendu  partie.  Et  combien 
que  mon  âme  refuye  d'y  entrer  et  ayt  horreur 
de  s'en  souvenir,  néantmoins  pour  le  désir  que 
j'ay  de  vous  contenter ,  et  aussi  que  j'estime 
estre  nécessaire  qu'un  chacun  sçache  comme  le 
fait  s'est  passé,  afin  de  connoître  la  barbare 
cruauté  des  ennemis  de  la  France,  je  vous  diray 
(  non  sans  larmes  qui  par  plusieurs  fols  efface- 
ront ce  que  j'escriray  )  que  le  dernier  de  Juil- 
let de  cette  malheureuse  année  mil  cinq  cent 
quatre-vingt  et  neuf,  retournant  avec  quelques- 
uns  de  mes  amis  de  devers  Paris  au  bourg  de 
Saint-Gloud ,  où  le  Roy  estoît  logé ,  j'^us  pour 
ma  rencontre  un  religieux  jacobin ,  de  l'aage , 
comme  il  apparoissoit  par  Tinspection  de  la  per- 
sonne ,  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans,  qui  estoit 
parmi  deux  soldats  du  régiment  de  Coroblanc , 
estimant  qu'ils  le  tinssent  prisonnier,  et  sça- 
cbant  l'intention  du  Roy  estre  que  telles  per- 
sonnes demeurassent  saines ,  sauves  et  libres , 
combien  que  pour  la  pluspart  ce  fussent  les 
trompettes  de  cette  sanglante  sédition ,  je  leur 
demanday  s'il  estoit  leur  prisonnier  ;  leur  ré- 
ponse fut  que  non  ,  mais  que  c'estoit  un  reli- 
gieux qui  apportoit  à  Sa  Majesté  lettres  et  nou- 
velles de  quelques  serviteurs  qu'il  avoit  dans 
Paris ,  et  qu'à  cette  fin  ils  le  conduisoient  vers 
son  quartier ,  et  que  m'ayant  rencontré  à  pro- 
pos, ils  me  supplioient  de  luy  mener.  Ce  que 
je  fis ,  pensant  que  ce  fût  quelque  adverti$se- 


ment  qui  pourroit  servir  aux  affaires.  Arrivé  en 
mon  logis,  je  l'interrogeai  fort  particulièrement 
de  ce  qui  le  menoit ,  et  après  plusieurs  difficul- 
tez  et  refus,  comme  si  c'eust  esté  chose  qu'il 
ne  pou  voit  faire  entendre  qu'à  Sa  Majesté ,  il 
me  dit  qu'il  venoit  de  la  part  de  M.  le  premier 
président  pour  dire  à  Sa  Majesté  que  luy  et  tous 
les  serviteurs  qu'elle  avoit  dans  Paris  estoient 
merveilleusement  affligez  de  ne  pouvoir  enten- 
dre aucunes  nouvelles  de  son  armée ,  combien 
qu'ils  sceussent  qu'elle  fût  fort  près.  Que  ceux 
qui  restolent  dans  la  ville  de  ses  serviteurs  es- 
toient fort  tourmentez ,  comme  en  ayant  esté  le 
jour  précédent  emprisonnez  mil  ou  douze  cens  ; 
que  tous  ces  rudes  traitemens  augmentoient 
bien  leur  douleur^  mais  ne  diminuoient  point 
leur  vertu  ;  et  que  le  mesme  consentement  et  la 
mesme  volonté  de  la  servir  demeuroit  en  leur 
cœur;  qu'ils  estoient  en  tel  nombre,  qu'aisé- 
ment ils  pouvoient  faire  un  bon  service,  et  que 
partant  ledit  sieur  premier  président,  qui,  encore 
qu'il  (ût  prisonnier ,  ne  laissoit  pas  de  sçavoir 
leurs  intentions  et  le  moyen  qu'ils  a  voient  de 
servir ,  l'envoyoient  vers  Sa  Majesté  pour  luy 
dire  de  sa  part  qu'ils  estoient  près  de  se  saisir 
d'une  porte  et  luy  donner  entrée  dans  la  ville  ; 
disoit  davantage  avoir  charge  luy  faire  enten- 
dre quelque  autre  chose  plus  particulière.  Sur 
lequel  propos  j'insistay  fort  long-temps ,  l'inter- 
rogeant plus  avant  sur  la  façon  et  sur  les  paroles 
dudit  sieur  président,  s'il  estoit  seul  ou  en  com- 
pagnie lorsqu'il  luy  tint  lesdits  propos  ;  il  me  dit 
que  Rlvault ,  abbé  de  Lagny ,  estoit  avec  luy , 
par  quelle  façon  et  par  quel  moyen  il  entroit 
dans  la  Bastille ,  que  c'estoit  faisant  semblant 
d'aller  voir  un  conseiller  de  la  cour,  qui  y  estoit 
prisonnier,  nommé  Portail,  fils  de  Portail, 
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ehirurgieD  du  Roy  ;  avec  lequel  il  avoit  familia- 
rité et  habitude,  recevant  de  luy  et  de  sa  mère 
plusieurs  biens  et  commoditez ,  et  qu*il  alloit 
souvent  en  ladite  Bastille.  Je  luy  demanday  s*il 
avoit  lettre  dudit  sieur  premier  président ,  ou 
quelque  autre  signe  on  marque,  lequel  mons- 
trant ,  il  pouvoit  estre  creu.  Sur  quoy  il  mons- 
tra  un  petit  billet  escrit  en  lettres  itaUennes , 
qu'il  disoit  estre  de  la  main  du  sieur  président; 
et  de  fait  il  en  approchoit  bien  fort,  comme  la 
lettre  italienne  est  fort  aisée  à  imiter  et  contre- 
faire, et  contenoit  à  peu  près  ces  paroles  :«  Sire, 
ce  présent  porteur  vous  fera  entendre  Testât  de 
Y08  serviteurs  et  la  façon  de  laquelle  ils  sotit 
traitez ,  qui  ne  leur  oste  néantmoins  la  volonté 
et  le  moyen  de  vous  faire  très-humble  service , 
et  sont  en  plus  grand  nombre  que  Vostre  Ma- 
jesté peut-estre  n*estime.  Il  se  présente  une  belle 
occasion ,  sur  laquelle  il  vous  plaira  faire  en- 
tendre votre  volonté,  suppliant  très-humble- 
ment Votre  Majesté  croire  ce  présent  porteur  en 
tout  ce  qu'il  dira.  >»  Après  ces  paroles  il  y  avoit 
une  croix  enfermée  dans  un  0.  Ayant  leu  ce 
billet  et  luy  ayant  demandé  quel  moyen   il 
avoit  tenu  à  sortir  de  Paris ,  il  respondit  qu'il 
avoit  fait  entendre  qu'il  s'en  alloit  à  Orléans,  et 
que  sous  ce  prétexte  il  avoit  demandé  un  passe- 
port au  comte  de  Brienne ,  prisonnier  au  Lou- 
vre, lequel  à  l'instant  il  m'exhiba.  Ce  discours 
fut  fort  long  entre  nous  deux,  taschantpar  tous 
moyens  à  descouvrir  quel  il  estoit ,  me  doutant 
que  ce  fnst  quelque  espion ,  sans  néantmoins 
jamais  penser  qu'il  couvnst  en  son  âme  une 
si  désespérée  et  énorme  trahison  :  mesmeje  luy 
dis  que  peut  estre  11  estoit  suscité  de  la  part 
des  ennemis,  pour,  sous  ces  belles  paroles  et 
promesses,  nous  faire  donner  en  quelque  em- 
bûche; mais  Je  le  trouvay  ferme  et  résolu  en 
ce  que  premièrement  il  m'avoit  dit,  et  mesme 
respondant  pertinemment  sur  mon   doute ,   à 
sçavoir,  qu'après  qu'il  auroit  fait  entendre  à 
ceux  de  Paris  la  volonté  du  Roy,  il  viendroit 
retrouver  Sa  Majesté  pour  Tadvertir  du  jour  et 
heure,  et  qu'on  le  pourroit  mettre  entre  les 
mains  de  qui  elle  adviseroît ,  Jusques  à  ce  que 
l'entreprise  eût  réussi ,  pour  respondre  sur  sa 
vie  de  la  faute  qu^il  auroit  commise ,  si  aucune 
y  en  avoit  de  sa  part»  Lors  ne  pouvant  tirer  au- 
tre éhose  de  luy ,  je  le  délaissay  parmy  les 
miens  et  m'en  allay  trouver  le  Roy^  lequel 
n'estoit  encore  revenu  de  devers  Paris ,  où  il 
estoit  allé.  Je  l'attends  en  un  logis  d'un  de  mes 
amis,  prochain  du  sien,  chez    lequel  ayant 
souppé  ,  et  sçachantSa  Majesté  estre  de  retour, 
je  luy  fis  entendre  tout  ce  que  dessus  ;  de  quoy 
v'stant  extrêmement  aise  ,  pour  le  moyen  qu'il 


se  voydt  ouvert ,  sans  plus  grande  ruine  de  ses 
sujets,  laquelle  il  déploroit,  de  tirer  ses  bons 
serviteurs  qu'il  avoit  dans  la  ville  de  la  sanglante 
et  cruelle  tyrannie  sous  laquelle  ils  languissoieot, 
me  commanda  de  le  luy  amener  le  lendemain 
de  bon  matin,  sur  les  six  à  sept  heures,  nonobs- 
tant que  je  lui  dissèque  s'il  luy  plaisoit,  par  son 
commandement ,  je  luy  demanderois  s'il  avoit 
quelque  autre  chose  à  luy  faire  entendre ,  outre 
ce  qu'il  m'avoit  jà  dit.  Cependant  (  comme  de- 
puis j'ay  appris  )  le  méchant  et  misérable  de- 
meuré en  mon  logis  soopa  gayement  avec  les 
miens,  taillant  ses  morceaux  du  funeste  cotisa 
teau ,  meuble  ordinaire  de  tels  oyseaux  :  mesme 
l'un  d'eut  luy  disant  qu'il  y  en  avoit  de  son 
ordre  six  qui  avoient  (  à  ce  qu'on  disoit  )  entre- 
pris de  tuer  le  Roy;  luy ,  froidement,  sans  chan^ 
ger   de  couleur,  respondit  qu'il  y  en  avoit 
partout  et  de  bons  et  de  mauvais.  Le  lende- 
main au  matin ,  premier  jour  d'aoust ,  Jour  à 
jamais  lamentable  pour  la  France ,  m'estant 
levé  pour  aller  trouver  Sa  Majesté  Suivant  aoo 
commandement ,  Je  le  fis  esveiller  ayant  paisi- 
blement dormy  toute  la  nuit;  et  devant  qu'en- 
trer au  logis  du  Roy ,  Je  le  fis  parler  à  Portail  ; 
auquel  il  donna  des  remarques  fort  particuliè- 
res de  sa  femme  ,  de  son  fils  et  de  sa  nuilsoD» 
Entré  au  logis  et  peu  de  temps  après  appelé 
par  du  Halde  ,  qui  fit  pareillement   entrer , 
par  le  commandement  du    Boy,  ce  malheo-» 
reux ,  Je  le  trouvay  assis  sur  sa  chaise ,  tout 
débraillé,  qui  fut  cause  que  Je  le  fis  arrester 
à  la  porte ,  et  pris  de  luy  les  billet  et  passe- 
port, et  les  présentay  à  Sa  Majesté ,  qui,  le» 
ayant  leus,  déceue  de  la  similitude  de  la  lettre, 
estima  que  ce  billet  venoit  dudit  sieur  premier 
président ,  lequel ,  parce  qu'il  ne  portoit  que 
créance  ,  il  fit  approcher  ce  moine  pour  enten-» 
dre  de  luy  ce  qu'il  avoit  à  dire  ;  lequel  approché, 
m'estant  mis  entre  le  Roy  et  luy ,  et  de  l'autre 
costé  estant  M.  le  grand-escuyer ,  qui  lors  estoit 
en  la  chambre ,  il  luy  dit  qu'il  venoit  de  la  part 
dudit  sieur  président  et  des  autres  serviteurs 
que  Sa  Majesté  avoit  dans  Paris ,  pour  luy  dire 
choses  d'importance  et  qui  eoncernoient  [gran- 
dement son  service,  lesquelles  il  ne  pouvoit  dire 
qu'à  luy  seul  ;  sur  quoy,  je  ne  sçay  par  quel  Ins- 
tinct ,  ou  si  quelque  esprit  aymant  la  France  me 
poussoit ,  je  pris  la  parole,  luy  disant  qu'il  eust  à 
parler  haut,  et  qu'il  n'y  avoit  dans  la  chambre 
autres  que  serviteurs  très-fidelles  de  Sa  Majesté. 
Ce  que  luy  insistant  de  parler  en  secret ,  je  ré-* 
pétay  une  autre  fois;  et  enfin  ,  m'ad ressaut  au 
Roy  mesme ,  luy  dis  qu'il  n'estoit  besoin  qu'il 
approchast  de  si  près  ;  mais  lors  le  malheur  de 
la  France  estant  trop  puissant ,  suivant  sa  bé- 
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Dignité  et  facilité  accoustumée  ,  le  fit  passer  du 
lien  où  il  estoit  en  la  place  dudit  sieur  le  Grand; 
et  loy  tendant  roreille,  nous  deux  reculez,  nous 
fasmes  tout  estonnez  que  nous  le  ^ismes  s'es- 
crier,  en  disant  :  Ah!  malheureux!  que  t'a- 
Tois-je  fait  pour  ni*assassiner  ainsi  ?  et  se  lever, 
le  sang  iuy  sortant  du  ventre,  duquel  il  tira  le 
Cousteau ,  qui  incontinent  fut  suivi  des  boyaux , 
et  d'iceluy  frappa.ce  malheureux  assassin  sur  le 
front  ;  lequel  se  tenant  ferme  vis-à-vis  de  Iuy  , 
J^eus  crainte  qu'il  eust  encore  quelques  armes  et 
desseins  d*offeucer  Sa  Majesté,  qui  me  fit  sac- 
quer l'espée  au  poing,  et  Iuy  baillant  des  gardes 
contre  l'estomac ,  je  le  poussay  et  jettay  dans  la 
ruelle.  Sur  ce  bruit  arrivent  les  ordinaires,  des- 
quels Tun  tirant  l'assassin  de  la  ruelle  où  il  es- 
toit  ,  incontinent  fut  tué  par  les  autres ,  nonobs- 
tant que  je  leur  criasse  par  plusieurs  fois  qu'ils 
n'eussent  à  le  tuer  ;  mais  leur  juste  colère  ne 
put  permettre  que  mon  advertissement  servist 
d'aucune  chose.  Vous  pouvez  juger ,  Monsieur, 
quel  estoit  ce  piteux  et  misérable  spectacle ,  de 
voir  d'un  costé  le  Roy  ensanglanté ,  tenant  ses 
boyau3(  entre  ses  mains ,  de  l'autre ,  ses  bons 
serviteurs  qui  arrivoyent  à  la  file,  pleurans, 
«rians,  se  desconfortans  extrêmement,  rem- 
plissans  l'air  de  regrets  et  Teschauffans  de  leurs 
ardens  souspirs  et  gémissemens.  Quant  à  moy , 
ce  très-grand  et  non  préveu  malheur  me  toucha 
dételle  sorte,,  que  la  force  m'abandonna,  le 
sens  se  troubla  ,  et  mon  âme  estant  jà  sur  le 
bord  de  mes  lèvres ,  ne  s'arrestoit  que  sur  un 
seul  point ,  qui  estoit  un  désir  merveilleux  de 
la  mort,  que  je  priois  un  chacun  me  donner  ;  et 
mon  œil  (fenestre  de  mon  âme)  devint  pierre 
Immobile^  insensible,  sans  que  pour  lors  les 
larmes  en  coulassent,  le  mal  estant  trop  grand, 


trop  fraischement  et  vivement  empreint  en. 
icelle  ,  pour  se  pouvoir  repaistre  de  larmes , 
comme  cet  ancien  Psammenitus,  roy  d'Egypte, 
après  la  prise  de  Iuy  ,  des  siens  et  de  sa  ville , 
estant  par  son  cruel  victorieux  mis  en  un  faux- 
bourg  pour  le  combler  d'injure  etfascherie, 
voyant  sa  fille  avec  les  filles  des  autres  princes 
et  seigneurs  d'Egypte,  qui,  en  habit  d'esclave, 
alloit  tirer  de  l'eau,  et  son  fils  avec  deux  mil 
autres  gentilshommes,  les  mains  liées,  la  bou- 
che bridée,  tirans  à  la  mort  tous  ceux  qui  es- 
toient  avec  Iuy,  pleurans  et  selamentans;  il 
ne  jetta  ni  soupir  ni  larmes,  ni  ne  fit  autre  signe 
de  douleur ,  sinon  qu'il  baissoit  le  visage.  Mais, 
lorsqu'il  vit  un  de  ses  familiers  chargé  d'ans  et 
de  pauvreté ,  allant  par  le  camp  demander  l'au- 
mosne ,  il  se  mit  fort  à  pleurer  et  à  se  frapper 
la  teste ,  et  faire  autre  signe  d'homme  très-af- 
fligé  ;  de  quoy  son  ennemy  estonné ,  et  Iuy  en 
ayant  demandé  la  raison ,  il  respondit  que  les. 
misères  et  calamitez  des  siens  estoient  trop 
grandes  pour  estre  pleurées;  celles  de  ses  an)is, 
comme  Iuy  touchant  moins  au  cœur,  estre 
dignes  de  larmes  et  pleurs.  Tel  estoit  lors  le 
mal  que  je  sentois  ;  mais  incontinent  après  ce 
premier  estonnement  et  stupeur ,  les  larmes  en 
sont  coulées  en  grand  nombre  ;  larmes  qui  sont 
perpétuelles  et  desquelles ,  au  souvenir  de  mon 
malheur ,  ou  plustost  du  malheur  public,  je  la- 
veray  à  jamais  mon  visage.  Le  Roy,  blessé,  s'es- 
tant  mis  sur  son  Ut,  Ait  visité  par  ses  médecins,, 
et  chirurgiens ,  qui  asseurèrent  qu'avec  l'ayde 
de  Dieu  ils  le  guériroient  ;  ce  qui  diminua  de 
beaucoup  la  douleur  dç  toute  l'armée ,  et  nous 
donna  à  tous  espérance  que  cest  effort,  puis- 
qu'il n'avoit  réussi ,  s^roit  le  dernier^  4eJ a  r^g^. 
ennemie. 
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JNOTICE 


SUR    MAITRE    JACQUES    GILLOT 


ET  SUR  SA  RELATION. 


Jacques  Gillot ,  doyen  de  la  cathédrale  de  Lan- 
gres  et  chanoine  de  la  Sainle-Chapelle  de  Paris, 
appartenait  à  ane  famille  ancienne  de  la  Breta- 
gne. Il  remplaça  Nicolas  de  Thon  dans  la  charge 
de  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris,  lors- 
que ce  dernier  fut  nommé  évèqne  de  Chartres.  A 
l'époque  où  le  premier  président,  Achille  de 
Harlay,  se  vit  enlevé  de  son  siège  par  Bussy  Le 
Clerc,  Gillot  fut  un  des  conseillers  qui  le  suivirent 
à  la  Bastille.  On  ignore  comment  il  en  sortit; 
mais  il  est  certain  que  lorsque  le  parlement  fut 
transféré  à  Tours,  il  siégea  dans  cette  fidèle  et 
courageuse  compagnie.  Les , registres  constatent 
qu'il  était  conseiller-rapporteur  à  la  date  du 
83  octobre  1589. 

Gillot  aimait  la  littérature,  et  se  plaisait  à 
réunir  chez  lui  les  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués.  C'est  dans  ces  réunions  que  fut  formé 
le  projet  de  tourner  la  Ligue  en  ridicule.  Pierre 
Le  Roy,  chanoine  de  Rouen ,  avait  conçu  l'idée 
delà  satire  Ménippée  ;  les  amis  de  Gillot  et  Gil- 
lot lui-même,  donnant  carrière  à  leur  verve, 
renrichirent  d'une  foule  de  traits  mordants  et  de 
plaisanteries.  On  lui  attribue,  entre  autres  pas- 
sages, la  procession  burlesque  de  la  Ligue ,  et  la 
harangue  du  cardinal  légat. 


Gillot  mourut  au  mois  de  juin  1619;  on  ignore 
la  date  de  sa  naissance. 

Il  nous  a  laissé  une  Relation  très  circonstan- 
ciée de  ee  qui  $e  pana  au  parlement  au  sujet  de  la 
régence.  L'auteur  rapporte  les  faits  dont  il  a  été 
témoin ,  et  doit  inspirer  plus  de  confiance  que 
Girard,  secrétaire  du  duc d'Epernon.  Rigault, 
continuateur  de  l'Histoire  du  président  de  Thou , 
s'accorde  avec  Gillot;  les  registres  du  parlement 
confirment  leur  témoignage  ;  ce  témoignage  ne 
saurait  paraître  suspect,  puisqu'ils  n'avaient 
aucun  intérêt  à  déguiser  la  vérité.  Si  le  duc  d'E- 
pernon,  l'épée  à  la  main,  avait  prononcé  un  dis- 
cours rempli  de  menaces  pour  forcer  le  parlement 
à  nommer  régente  Marie  de  Médicis ,  son  secré- 
taire ne  serait  pas  le  seul  qui  eût  fait  mention  de 
cette  circonstance.  Ce  duc  ambitieux,  pour  se 
faire  valoir ,  aura  fait  faire  un  récit  erroné,  qui 
ensuite  a  été  adopté  trop  légèrement  par  quel- 
ques historiens. 

Cette  Relation  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  par  Dupuy ,  qui  la  tenait  sans  doute  de  l'au- 
teur. Dupuy  l'a  insérée  dans  son  Tr ailé  de  la  Ma- 
jarilé  de  not  raii  et  des  Régencet  du  royaume. 
Amsterdam,  1722. 
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PAR  MAITRE  JACQUES  GILLOï 


Le  venâredi  quatoriième  jour  de  mai  1610  , 
le  parlement,  séaDt  aux  AugustiDS,  où  il  se  te- 
noit  comme  de  coutume  quand  l'on  prépare  le 
Palais  pour  les  mariages  et  entrées  des  rois  et 
relDes  (l);  l'audience  de  relevée  tenant,    à 
laquelle  présidoit  M.  Potier,  sur  les  quatre 
heures  et  demie ,  M.  Le  Bret ,  avocat  du  Roi, 
plaidant  en  une  cause  pour  madame  de  Givrl , 
Ton  aperçut  que  les  avocats  et  procureurs  par- 
loient  l'un  à  l'autre  à  l'oreille;   on  oyoit  un 
murmure,  et  voyoit-on  tous  ceux  qui  étoient 
en  la  salle  se  lever,  sortir,  rentrer  et  venir, 
comme  étonnés  de  quelque  nouveau  bruit  , 
dont  M.  l'avocat  du  Roi  se  sentoit  fort  inter- 
rompu. Arrive  sur  ce  point  M.  Servin ,  aussi 
avocat  du  Roi ,  qui  admonesta  chacun  de  se 
baisser  et  faire  silence.  M.  le  Bret  continua  ;  et 
ayant  conclu ,  M.  le  président  ayant  recueilli 
les  opinions  de  messieurs  les  conseillers  assis- 
tans  à  l'audience ,  prononça  que  la  cour  appoin- 
toit  les  parties  au  conseil.  M.  Servin  inconti- 
nent fit  avertir  M.  le  président  de  faire  frapper 
par  l'huissier  de  la  baguette,  comme  l'on  a  ac- 
coutumé quand  l'heure  est  sonnée.  La  compa- 
gnie levée  se  retire  en  une  petite  chambre  basse, 
proche  du  lieu  où  l'audience  se  tenoit.  M.  Ser- 
vin raporta  qu'un  de  ses  gens  lui  avoit  dit  qu'un 
gentilhomme  l'a  voit  chargé  de  lui  dire  que  le 
Roi  avoit  été  présentement  blessé  dans  son  car- 
rosse. Cependant  ce  bruit  croit ,  et  déjà  voyoit- 
on  par  les  rues  toute  la  noblesse  courir  à  che- 
val ,  répée  en  la  main ,  et  en  un  moment  les 
gardes  du  Roi  sur  le  Pont-Neuf ,  avec  un  grand 


(1)  Marie  de  Médicii  deyaii  faire  le  16  son  entrée  9o- 
Icnnelle  à  Paris. 


étonnement  par  toute  la  ville.  Messieurs  du 
parlement,  incertains  de  la  vérité  (dont  aucuns 
se  retirèrent,  aucuns  demeurèrent),  furent  d'avis 
d'envoyer  à  M.  le  premier  président  (2),  qui 
étoit  au  lit ,  détenu  de  la  goutte ,  pour  prendre 
son  avis  ;  lequel  envoya  dire  à  M.  le  président 
Potier ,  qu'il  le  prioit  de  ne  bouger  des  Augus- 
tins ,  et  de  retenir  tous  messieurs  les  conseil- 
lers qui  y  étoient  ;  qu'il  seroit  aussitôt  à  eux 
que  l'huissier;  qu'il  se  faisoit  habiller  pour  s'y 
faire  porter.  Comme  il  se  préparoit ,  maître  Louis 
Dolé ,  avocat  au  parlement  et  procureur  général 
de  la  Reine  ^  arriva  de  sa  part ,  et  lui  dit  qu'en 
cet  infortuné  et  misérable  accident  il  étoit  né- 
cessaire qu'il  allât  au  parlement  pour  assembler 
la  compagnie ,  et  qu'il  n'en  bougeât  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  de  ses  nouvelles  ;  qu'elle  désiroit  et 
attendoit  cela  de  lui.  Lors  ledit  sieur  premier 
président  pria  un  conseiller  de  parlement,  qui 
étoit  avec  lui  et  qui  s'en  retoumoit  aux  Augus- 
tins,  de  dire  à  M.  le  président  Potier  qu'il  com- 
mandât aux  huissiers  d'aller  par  toutes  les  mai- 
sons avertir  messieurs  de  la  compagnie  de 
venir  présentement  aux  Augustins  :  ce  qui  fut 
exécuté.  Aucuns  de  la  compagnie ,  bien  avertis, 
tenoient  la  mort  du  Roi  toute  assurée,  sans 
pourtant  la  publier  ouvertement.  Une  grande 
partie  ne  croyoit  encore  que  blessure,  disant 
que  ce  n'étoit  rien.  M.  le  premier  président  ar- 
rivé et  assis  en  sa  place,  le  sieur  de  Beaumont , 
son  fils  (3),  fit  dire  par  un  huissier  qu'il  étoit 
commandé  de  la  Reine  de  parler  à  la  cour  ;  on 
le  fait  entrer.  Il  dit  que  la  Reine  lui  avoit  com- 


(2)  Achille  de  Harlay. 

(3)  Christophe  de  Harlay,  comte  de  Beaumont,  bailli 
du  Palaii. 
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mandé  de  venir  qq  parlement  de  sa  part,  dire 
qu'elle  prioit  la  cour  d'aviser  ensemble  tout  ce 
qui  étoit  besoin  de  faire  en  cette  grande  néces- 
sité ,  en  prendre  bonne  résolution ,  et  le  plus 
promptement  qu'il  se  pourroit,  et  lui  faire  sça- 
voir.  Auquel  M.  le  premier  président  dit  :  «  Vous 
pourrez  raporter  à  la  Reine  que  vous  avez  vu  la 
compagnie  assemblée  pour  l'effet  qu'elle  désire, 
et  bien  délibérée  de  servir  le  Roi ,  elle  et  l'Es- 
tat.  »  Incontinent  après,  par  délibération  de  la 
compagnie ,  M.  le  premier  président  fit  entendre 
aux  gens  du  Roi ,  mandez  à  cette  fin ,  que  la 
cour  les  chargeolt  d'aller  au  Louvre  voir  ce  qui 
étoit  de  ce  bruit  et  en  raporter  la  vérité,  afin 
d'aviser  ce  que  le  parlement  devoit  et  pouvoit 
faire.  Messieurs  les  avocats  du  Roi,  exécutans  la 
charge  qui  leur  avoit  été  donnée,  vont  au  Lou- 
vre. Il  est  impossible  d'exprimer  par  écrit  l'é- 
tonnement  et  le  deuil  qui  se  lisoit  au  visage  de 
tous  ceux  qui  étoient  là  assemblez ,  représentez 
au  vif  par  les  gestes ,  la  face  triste ,  et  un  in- 
croyable silence  entrerompu  de  soupirs.  Peu 
après ,  messieurs  les  avocats  du  Roi  retournez 
trouvèrent  la  compagnie  augmentée  pendant 
leur  absence,  et  raportèrent  avoir  trouvé  la 
Reine  fort  éplorée,  assistée  du  Roi,  son  fils,  de 
M.  le  chancelier  (]),  de  quelques  princes  et  sei- 
gneurs ;  et  avec  grandes  larmes  avoir  vu  le  corps 
du  Roi  défunt  sur  un  lit.  A  ces  paroles ,  furent 
ouis  des  cris  et  soupirs  merveilleux ,  et  tant  de 
larmes  jettées  du  profond  du  cœur,  que  Ton  pou- 
voit juger  que  chacun  pleuroit  son  père  et  son 
roi ,  ce  qui  fit  cesser  le  rapport  de  messieurs 
les  gens  du  Roi,  donnant  temps  à  la  véhémence 
de  la  douleur  nouvelle  et  inespérée  qui  occupoit 
entièrement  les  sens ,  les  esprits  et  d'eux  et  de 
toute  la  compagnie.  Ces  témoignages  et  ressen- 
timens  douloi^reux  un  peu  apaisez ,  ils  continuè- 
rent leur  propos,  et  dirent  que  la  Reine  sça- 
voit  que  le  parlement  avoit  toujours  eu  soin 
de  l'Estat ,  et  que  son  autorité  étoit  en  la  con- 
servation d'ieelui ,  qu'il  en  avoit  toujours  fait 
preuve  bien  certaine,  et  à  son  grand  bon- 
neur;  désiroit  que  présentement  et  sans  se  dé- 
partir le  parlement  pourvût,  selon  qu'il  avoit 
accoutumé  (2),  à  la  régence  et  au  gouvernement 
du  royaume  ;  que  c'étoit  chose  non  seulement 
nécessaire,  mais  outre  ce  fort  pressée  ;  que  pour 
empêcher  que  sur  cette  funeste  nouvelle  quel- 
ques troubles  n'arrivassent,  il  falloit  dès  à  pré- 
sent écrire  pour  pourvoir  à  la  nécessité  de  plu- 


(i)  Nicolas  Brulart ,  marquis  de  SUIery. 

(S)  Celte  préteDlion  du  parlement  éuit  mal  fondée , 
puisque  c'éiail  la  première  fois  qu'il  se  trouvait  requis 
«Je  pourvoir  à  la  r(^g«nce. 


sieurs  affaires  et  dépécher  à  tous  les  gouveraeDri 
des  provinces  et  des  villes  et  des  places ,  poi 
contenir  les  peuples  en  devoir  et  repos;  que 
l'on  avoit  pourvu  à  la  ville  de  Paris  par  toutes 
les  places  et  portes  :  si  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  a 
craindre;  ajoutans  que  M.  le  chancelier  leur 
avoit  dit  que  l'on  avoit  accoutumé  de  donner  le 
gouvernement  et  la  régence  de  la  personDe  da 
Roi  et  du  royaume  à  la  mère  du  Roi  en  son  bas- 
âge,  comme  il  se  verroit  par  les  histoires  et  re- 
gistres du  parlement  ;  déclarans  pour  leur  re- 
gard que  non  seulement  ils  le  consentolent,  mais 
le  requéroient  très-Instamment  et  que  présente- 
ment il  en  fût  délibéré  ;  que  la  Reine  fût  nom- 
mée.et  déclarée  régente  en  France*^  pour  gou- 
verner et  la  personne  du  Roi  et  le  royaume.  Eux 
retirez,  l'affaire  fut  proposée  par  M.  le  premier 
président ,  qui  représenta  à  la  compagnie  ce  sur 
quoi  elle  avoit  à  délibérer  en  ce  triste  et  funeste 
accident,  témoignant  un  grand  deuil  et  non  sans 
larmes  et  mis  en  délibération  :  au  milieu  de  la- 
quelle ou  environ  sur  la  fin ,  M.  d'Epernon  en- 
tra en  pourpoint ,  son  épée  en  la  main,  et  entra 
par  le  hautdes sièges oùmessieurs sont  assisquand 
l'on  tient  l'audience  à  huis  ouverts  ;  s'aprochede 
M.  le  premier  président  pour  parler  à  luy,  ayant 
mis  le  pied  sur  le  banc  où  il  étoit  assis  ;  auquel 
ledit  sieur  premier  président  dit  s'il  vooloitpas 
prendre  sa  place.  Il  répondit  que  non;  qu'il 
supplioit  la  compagnie  d'excuser  son  incivilité  ; 
parle  à  M.  le  premier  président  et  après  aux 
autres  messieurs  les  présidons  tout  bas  comme 
en  passant,  et  répéta  encore  cette  excuse  de 
son  incivilité  ;  pria  fort  messieurs  d'accélérer 
la  délibération  et  que  l'affaire  pressoit;  que 
la  Reine  attendoit  la  résolution  de  la  compa* 
gnie  :  s'en  retournant  par  le  même  chemin 
qu'il  avoit  pris  (3).  Incontinent  après  et  conune 
l'on  achevoit  de  délibérer ,  M.  de  Guise  (4) 
entre  par  le  même  chemin ,  aussi  en  pourpoint, 
et  tenant  son  épée  en  la  main,  botté  et  éperoné, 
descend  les  trois  degrez  proche  de  la  place  où 
est  le  premier  huissier  aux  audiences  publiques, 
et  s'approchant  pour  parler  à  M.  le  premier 
président,  il  lui  dit  qu'il  prit  place  ;  ce  qu'il  fit, 
et  s'assit  en  son  lieu  de  pair  de  France,  au  des- 
sus du  doyen  du  parlement ,  qui  étoit  M.  Cour- 
tin  ;  où  étant ,  il  dit  qu'il  étoit  venu  en  ce  liea 
pour  donner  assurance  à  la  cour  de  la  continua*- 
tion  de  son  très-humble  service  au  Roi  et  à 
l'Estat  de  France ,  qu*il  offroit  en  ce  parlement, 

(3)  Voytx  la  Notice.  • 

(i)  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 
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promettant  ne  manquer  Jamais  à  ce  devoir  et 
a*  service  de  la  cour.  Auquel  M.  le  premier 
mésident  répondit  qu'il  avoit  assez  de  quoi  être 
obligé  à  l'offre  qu'il  faîsoit,  et  qu'elle  étoit  digne 
de  lui  ;  que  les  registres  de  la  cour  en  seroient 
chargez ,  mais  que  ce  n'étoit  assez  d'offrir  sa 
personne;  qu*il  avoit  ce  grand  gouvernement 
de  Provence  éloigné  dlci,  où  il  falioit  faire 
preuve  par  effet  des  bonnes  paroles  qu'il  avoit 
données  à  la  compagnie.  A  quoi  il  répliqua  que 
déjà  il  avoit  donné  ordre  à  ce  qui  touchoit  son 
gouvernement  ;  qu'il  avoit  tout  maintenant ,  et 
devant  que  de  venir  à  la  cour,  présenté  son  lieu- 
tenant et  cinq  ou  six  gentilshommes  de  com- 
mandement au  Roi  et  à  la  Reine ,  qui  avoient 
fait  le  serment  entre  les  mains  de  Leurs  Majes- 
tés ,  et  incontinent  après  leur  avoit  commandé 
de  partir  pour  aller  en  Provence;  et  ajouta  que 
la  Reine  attendoit  nouvelles  du  parlement.  A 
quoi  M.  le  premier  président  lui  dit  que  pré- 
sentement elle  seroit  avertie  de  ce  que  la  cour 
avoit  délibéré  et  arrêté  ;  qu*elle  avoit  avisé  d'y 
envoyer  quelques-uns  de  la  compagnie ,  pour  la 
rendre  certaine  de  ce  que  la  cour  avoit  jugé. 
Etant  parti ,  la  délibération  fut  achevée  ;  et  fut 
arrêté  que  la  Reine^  mère  du  Roi,  seroit  et  étoit 
déclarée  régente  en  France  pendant  le  bas-âge 
du  Roi,  son  fils,  pour  gouverner  sa  personne  et 
conduire  les  affaires  du  royaume.  Il  n'y  eut  en 
cette  délibération  ni  discours  ni  avis  contraires. 
Le  parlement  se  pensoit  obligé  par  tant  d'exem- 
ples de  la  reine  Brunechilde  (t),  de  ia  reine 
Alix,  mère  de  Philippe- Auguste;  de  la  reine 
Blanche ,  mère  de  saint  Louis  ,  et  autres  sem- 
blables ;  même  que  les  rois  Charles  Y  et  VI  au- 
roient  nommé  leurs  femmes  pour  avoir  l'admi- 
nistration et  la  garde  de  leurs  enfans  et  du 
royaume,  et  nouvellement  celui  de  la  reine 
Catberine  de  Médicis  pendant  la  minorité  de 
Charles  IX,  et  après  sa  mort  pendant  l'absence 
du  roi  Henri  III  ;  qu'il  ne  restoit  point  de  doute 
à  les  suivre ,  et  n'y  avoit  personne  capable  qui 
pût  traverser  la  confirmation  et  approbation  de 
tant  d'exemples  passés  en  tous  pareils  cas.  Ce 
fait ,  l'on  avisa  de  députer  messieurs  les  prési- 
dens  Potier  et  de  Thon  (3) ,  avec  les  quatre 
plus  anciens  qui  étoient  lors  en  la  compagnie  y 
messieurs  Courtin,  Scaron,  Pelletier  et  de  Hère, 
lesquels  forent  chargez  de  la  part  de  la  cour  de 
faire  sçavoir  l^arrêt  à  la  Reine.  Et  furent  man- 
dez les  avocats  du  Roi  pour  leur  faire  entendre 
la  résolution  de  la  compagnie  :  ce  que  M.  le 
premier  président  fit^  et  après  leur  dit  qu'ils 

(1)  Brunehaull  (  en  latin  Brunêchildiê  )» 
(^  L*historien. 


allassent  avec  messieurs  les  présidens  et  con- 
seillers, qui  portoient  à  la  Reine  la  réponse  de 
ce  qu'ils  avoient  proposé  et  requis  :  ce  qu'ils 
firent ,  et  tous  ensemble  allèrent  au  Louvre 
environ  les  six  heures  et  demie.  Pendant  ce 
voyage,  le  procureur-général  du  Roi  (3)  fit  aver- 
tir la  cour  par  un  huissier ,  qu'il  étoit  à  la  porte 
dans  une  chaire,  malade  et  fort  incommodé ,  ia 
suppliant  de  lui  permettre  de  se  faire  apporter 
en  la  chambre  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  où  étant, 
dit  en  paroles  tristes  et  dolentes  qu'il  avoit  été 
averti  de  ce  malheureux  et  détestable  accident 
peu  de  temps  y  avoit  ;  que  ses  compagnons , 
comme  il  étoit  averti ,  avoient  commencé  de 
faire  leur  devoir  et  qu'on  en  avoit  délibéré; 
qu'il  étoit  venu  se  présenter  pour  exécuter  les 
commandemens  de  la  cour  ,  pour  ne  manquer 
aucunement  ati  devoir  à  quoi  son  office  l'obli- 
geoit^  désirant  sçavoir  l'arrêt  pour  s'employer 
à  l'exécution  d'icelui.  M.  le  premier  président 
commanda  au  clerc  du  greffe  Boisseau  de  lut 
lire  ce  qu'il  en  avoit  écrit  ;  ce  qu'il  fit  :  et  l'ayant 
entendu ,  se  retira.  Messieurs  les  députez  du 
parlement  retournent  du  Louvre  sur  les  sept 
heures  ;  raportent  avoir  vu  la  Reine  fort  déso* 
lée,  bien  assistée  de  M.  le  chancelier  et  mes-* 
sieurs  les  officiers  de  la  couronne  ;  lui  avoir  fait 
entendre  l'arrêt  présentement  donné  au  parle- 
ment ;  qu'elle  les  avoit  remerciez  du  soin  et  de 
la  diligence  que  la  compagnie  avoit  apportés  en 
cette  affaire  si  nécessaire  et  si  pressée.  Et  disans 
qu'ils  avoient  vu  ce  piteux  et  lamentable  spec- 
tacle du  corps  du  défunt  Roi,  renouvellèrent  les 
pleurs  et  lamentations  en  la  compagnie;  ajou- 
tèrent qu'elle  prioit  que  la  cour  prît  encore  cette 
patience  de  ne  point  départir  qu'elle  ne  lui  eût 
fait  entendre  quelque  chose  dont  lors  elle  pre- 
noit  conseil  ;  ce  que  la  compagnie  accorda ,  et 
demeura  assemblée  Jusqu'à  huit  heures.  M.  le 
premier  président  voyant  la  nuit  approcher  sans 
aucun  avis,  proposa  d'envoyer  vers  la  Reine 
l'un  des  quatre  notaires  de  la  cour ,  pour  rece- 
voir son  commandement  ;  ce  qui  fut  trouvé  bon. 
Et  fut  maître  Daniel  Voisin ,  l'un  des  quatre 
notaires ,  commandé  d'y  aller  ;  lequel  retourna 
soudain ,  raportant  que  quelques-uns  des  gardes 
qui  étoient  sur  le  Pont-Neuf  l'avoient  averti 
que  M.  Bullion  étoit  parti  du  Louvre  pour  venir 
trouver  messieurs  du  parlement.  Et  de  fait ,  tost 
après  ledit  sieur  Bullion  vint ,  et  dit  que  la 
Reine  lui  avoit  commandé  de  venir  encore  re* 
mercier  la  compagnie  de  l'arrêt  qu'elle  avoit 
donné  présentement ,  que  messieurs  les  députés 

(3)  M.  de  La  Gaesle. 
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lui  aToient  ftiit  entendre  ;  qu'elle  avoit  été  con- 
seillée de  venir  demain  au  Palais,  et  d'y  ame- 
ner le  Roi  son  fils,  avec  bon  nombre  de  princes, 
seigneurs  ,  prélats  et  autres  officiers  de  la  cou- 
ronne, pour  lui  faire  tenir  son  lit  de  Justice  et 
rendre  cet  acte  le  plus  soleronel  qu'elle  pourroit; 
que  l*on  lui  avoit  donné  ce  conseil ,  dont  elle 
envoyoit  avertir  la  cour ,  afin  de  s'y  trouver  en 
Tordre  et  cérémonie  accoutumée  ,  pour  confir- 
mation et  exécution  de  Tarrét  donné  par  icelle. 
M.  le  premier  président  lui  répondit  que  puis- 
qu'elle en  avoit  pris  conseil  et  avoit  volonté  de 
ce  faire,  la  cour  s'y  trouveroit.  Etant  M.  Bullion 
parti ,  il  fut  arrêté  que  l'on  se  trouveroit  tous 
aux  Augustins  le  lendemain  de  bonne  heure , 
avec  robes  d'écarlate  ;  et  ce  fait ,  chacun  se  re- 
tira sur  les  neuf  heures  du  soir ,  ou  peu  moins. 
—  Suit  l'arrêt  de  la  cour  : 

«  Sur  ce  que  le  procureur  général  du  Roi  a 
remontré  à  la  cour ,  toutes  les  chambres  d'icelle 
assemblées ,  que  le  Roi  étant  présentement  dé- 
cédé par  un  très-cruel ,  très-inhumain  et  très- 
détestable  parricide  commis  en  sa  personne  sa- 
crée, il  étoit  nécessaire  pourvoir  aux  affaires  du 
Roi  régnant  et  de  son  Estât,  requéroit  qu'il  fût 
promptement  donné  ordre  à  ce  qui  concernoit 
son  service  et  le  bien  de  son  dit  Estât ,  qui  ne 
pouvoit  être  régi  et  gouverné  que  par  la  Reine 
pendant  le  bas  âge  dudit  seigneur  son  fils,  et 
qu'il  plût  à  la  cour  la  déclarer  régente ,  pour  être 
pourvu  par  elle  aux  affaires  du  royaume.  La  ma- 
tière mise  en  délibération ,  ladite  cour  a  déclaré 
et  déclare  ladite  Reine,  mère  du  Roi,  régente 
en  France ,  pour  avoir  l'administration  des  af- 
faires du  royaume  pendant  le  bas  âge  dudit  sei- 
gneur son  fils ,  avec  toute  puissance  et  autorité. 

»  Fait  en  parlement,  le  quatorzième  Jour  de 
mai  KîlO. 

»  Signé  Du  Tillbt  » 

Le  samedi  quinzième  dudit  mois,  messieurs 
les  présidens  et  conseillers  du  parlement  se  trou- 
vèrent, sur  les  six  À  sept  heures  du  matin ,  as- 
semblez, vêtus  de  robes  d'écarlate,  en  fort 
grand  nombre;  entre  lesquels  y  avoit  environ 
quatre  ou  cinq  de  messieurs  les  maîtres  des  re- 
quêtes. Arrivèrent  messieurs  les  évêques  de 
Beauvais ,  de  Ghâlons  et  de  Noyon ,  pairs  de 
France.  Etant  ainsi  assemblez ,  le  sieur  de  Beau- 
mont  vint  de  la  part  de  la  Reine  au  parlement, 
et  dit  qu'il  y  avoit  eu  quelque  doute  le  matin  si 
elle  viendroit  au  parlement,  non  encore  bien 
résolue;  toutefois  qu'enfin  elle  avoit^pris  réso- 
lution d'y  venir  avec  le  Roi,  son  fils,  et  qu'il 
Tavoit  laissée  qui  se  préparoit  et  s'habillolt  pour 


y  venir  :  dont  elle  vooloit  que  le  parlement  fut 
averti.  Cependant  que  Ton  attendoit,  M.  Gour^ 
tin  raporta  une  requête  pour  messire  de  Lc^ 
raine,  archevêque  de  Reims,  tendant  a  ce  qa  îd 
plût  à  la  cour  le  recevoir  à  faire  le  serment  de 
pair  de  France  ;  sur  laquelle  fut  mis ,  comme 
l'on  a  accoutumé:  Soit  montré  au  procureur- 
général^  qui  requit  l'ordinaire,  qu'il  fût  in- 
formé de  sa  vie,  mœurs  et  religion  :  ce  qui  fut 
fait  à  l'heure  même.  Et  aussitôt  rinformation 
faite  et  raportée ,  il  passe  par  avis  de  le  recevoir; 
et  encore  qu'il  y  pût  avoir  quelque  difûcalté  sur 
ce  qu'il  n'étoit  point  archevêque  sacré,  ni  âgé 
de  vingt-cinq  ans ,  et  n'eût  autre  ordre  que  de 
sous-diacre,  toutefois,  soit  pour  gratification, 
attendu  la  grandeur  de  la  maison,  ou  que  l'on 
se  voulut  dispenser  de  la  rigueur  de  la  règle 
pour  la  solennité  du  jour ,  ou  quelqu'autre  bonne 
occasion ,  l'on  n'y  fit  aucune  doute.  M.  le  pre- 
mier président  lui  fit  faire  le  serment  de  pair; 
et  lequel  fait ,  il  prit  sa  place  de  pair  au-dessus 
des  trois  évesques  et  pairs  ci-dessus  nommez. 
Tôt  après ,  le  sieur  de  Château  vieux,  chevalier 
d'honneur  de  la  Reine ,  vint  pour  parler  à  part 
à  messieurs  les  présidens  :  ce  qu'il  fit  ;  et  autres 
qu'eux  ne  sçurent  ni  le  sujet  de  son  voyage,  ni 
ce  qu'il  leur  dit.  M.  le  duc  de  Mayenne  se  fit 
apporter  en  la  compagnie  dans  une  chaise,  et  se 
fit  mettre  au  milieu  du  parquet,  vis  à  yis  de 
messieurs  les  présidens,  ne  pouvant ,  par  son 
infirmité ,  monter  où  il  devoit  tenir  son  rang , 
ni  se  remuer  aucunement  pour  prendre  ailleurs 
place.  Après  vinrent  messieurs  de  Châteauneuf, 
de  Pontcarré ,  conseillers  au  conseil  privé ,  qui 
prindrent  place  sur  des  bancs  préparez  pour 
messieurs  du  conseil  privé  dans  le  parquet.  Puis 
après  M.  le  connétable  (1)  arriva,  qui  se  mit 
sur  ce  même  banc  au-dessus  d'eux.  Messieurs 
les  archevêques  de  Rheims ,  évêques  de  Beau- 
vais ,  Châlons  et  Noyon ,  voyans  que  la  compa- 
gnie s'augmentoit ,  jugèrent  qu'il  leur  faadroit 
changer  de  la  place  où  ils  étoient  assis  au  bas, 
au-dessus  de  messieurs  les  maîtres  des  requêtes 
et  conseillers  de  la  cour ,  comme  ils  ont  accou- 
tumé et  aux  audiences  et  au  conseil ,  et  qu'il 
valoit  mieux  prendre  leur  place  en  haut  :  dont 
ils  communiquèrent  à  M.  le  premier  président, 
pour  sçavoir  de  quel  côté  ils  se  dévoient  asseoir 
aux  hauts  sièges;  lequel,  avec  l'avis  de  mes- 
sieurs les  présidens  proches  de  lui ,  leur  dit  que 
quand  le  Roi  venoit  au  Palais ,  leur  rang  étoit 
à  la  main  gauche ,  et  que  la  main  droite  se  ré- 
servoit  aux  princes  du  sang  et  autres  grands  of- 
ficiers de  la  couronne ,  bien  qu'ordinairement 

(i)  Henri  de  Montmorency. 
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au  aadienees^t  au  conseil  iU  soient  assis  à  la 
Bliin  droite.  Ils  ne  crurent  pas  cet  avis ,  qui 
é4  it  selon  Tobservance  et  coutume  ordinaire  :  et 
«e  croyans ,  sans  en  délibérer  plus  avant  mon- 
tent aax  hauts  sièges  de  la  main  droite,  et  se 
rangent  l'un  près  de  Tautre ,  selon  Tordre  de 
leor  pairie  :  M.  de  Rheims  le  premier,  M.  de 
Beauvais  le  second,  M.  de  Châlons  le  troisième, 
M.  de  Noyon  le  quatrième  ;  avec  lesquels  M.  de 
Paris  se  Joignant,  fit  le  cinquième,  au  lieu  de 
demeurer  en  son  rang  de  conseiller  de  la  cour, 
et  au-dessus  de  tous ,  comme  il  devoit.  M.  le 
connétable  parla  à  M.  le  premier  président  du 
rang  qu'il  pouvoit  tenir ,  et  où  il  avoit  à  se  met- 
tre. Il  lui  fut  répondu  qu'il  ne  pouvoit  s'asseoir 
au-dessus  des  pairs  ecclésiastiques.  Quoi  voyans 
ces  messieurs  les  évoques,  témoignoient  et  de 
paroles  et  de  gestes  de  se  vouloir  maintenir  en 
ces  places ,  et  de  l'opiniastrer ,  se  pressans  et 
serrans  fort  près  les  uns  des  autres,  disans  iiau- 
tement  qu'ils  étoient  conseillers  nés  du  Roi  les 
premiers  et  avant  tous  les  autres.,  et  firent 
grande  rumeur.  M.  le  connétabje  enfin  monte 
en  haut  et  prend  place  au-dessous  desdits  évé- 
qnes ,  où  il  fut  quelque  temps.  Sur  ce ,  arrivent 
quatre  de  messieurs  les  cardinaux ,  sçavoir  :  de 
Joyeuse, de  Gondi,  de  Sourdis  et  Du  Perron,  qui 
prirent  le  côté  gauche  aux  hauts  sièges.  Inconti- 
nent après,  M.  lechancellier  arrive,  accompagné 
de  cinq  ou  six  maîtres  des  requêtes  en  robes  noi- 
res, au  devaot  duquel  on  envoya  Jusques  au  bas 
du  degré  de  la  porte  deraudlence  les  deux  plus 
anciens  conseillers,  messieurs  LeVoix  et  Courtin, 
lequel  avoit  une  robe  de  velours  noir ,  et  s'assit 
au-dessus  de  M.  le  premier  président  jusqu'à 
ce  que  le  Roi  fût  arrivé.  Il  voit  et  apprend  cette 
contestation  de  messieurs  les  pairs  ecclésiasti- 
ques ;  il  en  communique  avec  messieurs  les  pré- 
sidens ,  et  pria  messieurs  les  présidens  de  Thou 
et  Camus  de  parler  à  eux ,  et  leur  remontrer  que 
ce  n'étoit  ni  le  lieu  ni  le  temps  de  disputer  cette 
séance;  qu'il  falloit  que  les  princes  du  sang  fus- 
sent assis  du  côté  du  Roi  et  de  la  Reine  à  la 
main  droite ,  les  exhortant  de  prendre  place  de 
l'autre  côté ,  après  messieurs  les  cardinaux.  A 
quoi  messieurs  les  présidens  profitèrent  peu , 
s'en  retournans  à  leur  place  sans  leur  avoir  pu 
persuader  ce  qui  étoit  de  la  raison  et  de  la  cou- 
tume. Pendant  cette  dispute,  M.  le  connétable 
changea  de  place,  et  vint  se  mettre  du  côté  et 
au-dessous  de  messieurs  les  cardinaux.  Le  Roi 
et  la  Reine  étant  sur  le  Pont-Neuf,  proche  des 


(1)  Ba  mémoire  de  Louis  XII  qui  avait  souvent  siégé 
âm  là  graqd*  chambra ,  on  y  laluait  alors  ca  dais  tou- 
jours tendu. 


Âugustins,  Ton  fit  avertir  messieurs  de  la  cour 
qu'ils  étoient  en  chemin  et  venoient.  On  envoyé 
en  la  manière  accoutumée  deux  de  messieurs 
les  présidens ,  qui  étoient  messieurs  Potier  et 
Forget ,  second  et  troisième ,  avec  les  quatre 
plus  anciens  conseillers,  messieurs  Courtin, 
doyen  des  conseillers;  Le  Voix,  Rauyn  et  Sca- 
ron ,  Jusqu'à  la  porte  de  l'église  des  Augustins. 
Enfin  le  Roi  et  la  Reine  entrent  avec  les  princes 
et  pairs  et  ducs,  et  avec  eux  des  princesses  et 
dames  en  grande  confusion  ,  qui  se  tiodrent  au 
milieu  du  parquet  :  ce  que  jamais  ne  fut  vu  au- 
paravant au  parlement.  Lors  on  commanda  à 
ces  messieurs  les  pairs  ecclésiastiques  de  sortir 
du  lieu  où  ils  s'étolent  pensé  maintenir,  et  quit- 
ter la  place  aux  princes  :  ce  qu'ils  furent  con- 
traints de  faire  contre  leur  résolution  première, 
et  vinrent  se  mettre  du  côté  de  messieurs  les 
cardinaux,  qui  étoit  le  gauche,  et  au-dessous 
d'eux; et  M.  l'évéque  de  Paris  avec  eux,  qui 
devoit  être  en  rang  de  conseiller  de  la  cour.  Alors 
M.  le  connétable  quitta  ce  côté  où  il  étoit ,  et  re- 
tourna de  l'autre,  où  étoient  les  princes,  ducs 
et  pairs.  Le  Roi,  habillé  de  violet  ou  pers  bien 
clair,  ayant  un  bonnet  plissé,  monte  en  son 
trône,  paré  du  dais  accoutumé  de  velours  violet, 
parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or ,  qui  est  du  roi 
Louis  XII  (  1  )  ;  et  la  Reine ,  sa  mère ,  après.  Elle 
s  assit  à  la  main  droite  près  de  lui.  A  la  droite 
et  du  même  côté  étoient  messieurs  les  princes 
de  Conti,  le  premier;  le  fils  aîné  de  M.  le 
comte  de  Soissons ,  qu'on  appelle  le  comte  d'An- 
guien  (2),  enfant  de  quatre  à  cinq  ans  :  qui  fut 
trouvé  nouveau.  Après  M.  de  Guise,  M.  le  con- 
nétable, M.  d'Espernon,  M.   de  Montbason, 
M.  de  Sulli ,  ducs  et  pairs  ;  messieurs  de  Bris- 
sac  ,  de  Lavardin  et  de  Boisdaulphin ,  maré- 
chaux de  France.  A  la  main  gauche ,  messieurs 
les  cardinaux  de  Joyeuse ,  de  Gondi ,  de  Sourdis 
et  Du  Perron ,  messieurs  les  quatre  pairs  ecclé- 
siastiques ,  et  l'évoque  de  Paris.  Aux  pieds  du 
Roi  étoit  assis  bas  sur  un  aurillier  M.  le  duc 
d'Elbeuf,  fort  jeune,  qui  représentoit  le  grand 
chambellan;  et  au-dessous  de  lui  M.  de  Chapes 
étoit  couché,  comme  prévost  de  Paris.  M.  le 
chancelier  prit  sa  place  en  une  chaire  couverte 
de  partie  du  dais  sous  lequel  étoit  le  Roi,  et  au- 
dessous  de  lui ,  où  le  greffier  du  parlement  se 
met  ordinairement ,  et  à  l'audience  et  à  huys 
clos.  A  côté  de  lui  étoit  M.  de  Souyrai ,  gouver- 
neur du  Roi ,  à  la  main  gauche,  et  tout  debout. 
M.  le  chancelier  monte  parler  au  Roi  et  à  la 

(2)  Louis  da  Bourbon. 
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Reine ,  puis  se  remit  en  sa  place.  Après  cela,  le 
silence  commandé,  la  Reine  dit  ces  paroles: 

«  Messieurs ,  ayant  plu  à  Dieu ,  par  un  si  mi- 
sérable accident,  retirer  à  soi  notre  bon  Roi, mon 
seigneur...  »  (à  ces  mots  elle  cessa  de  parler,  je- 
tant de  grands  soupirs  et  larmes  ;  et  peu  après 
reprenant  sa  parole ,  entremêlée  de  pleurs  et  sou- 
pirs, dit  :  )  «  Je  vous  ai  amené  mon  fils,  pour  vous 
prier  tous  d*en  avoir  le  soin  que  vous  êtes  obli- 
gez pour  ce  que  vous  devez  à  la  mémoire  du 
père,  et  à  vous-mêmes ,  et  à  votre  pays.  Je  dé- 
sire qu'en  la  conduite  de  ses  affaires  il  suive  vos 
bons  conseils;  je  vous  prie  les  lui  donner  tels 
qu^avisez  en  vos  consciences.  » 

Ayant  parlé,  elle  descendit  pour  se  retirer, 
comme  elle  avoit  été  conseillée  de  le  faire.  Mais 
étant  en  bas ,  et  au  milieu  du  parquet ,  et  con- 
duite par  les  sieurs  de  Ghâteauvieux  et  Con- 
cbine  (1) ,  il  survint  un  nouvel  avis  contraire  au 
premier,  qui  fut  qu'elle  devolt  retourner  prendre 
sa  place  ,  les  uns  prenans  sujet  sur  ce  qu*il  n'y 
avoit  point  de  moyen  de  la  faire  passer  ;  les  au- 
tres ,  qu'elle  devoit  être  présente  et  assister  à 
cette  cérémonie  Jusqu'à  la  fin ,  pour  ramener  le 
Roi  son  fils.  Elle  en  faisoit  difficulté ,  voulant 
se  tenir  au  premier  conseil,  qui  étoit  le  meilleur, 
comme  n'y  ayant  exemple  semblable  ;  se  laisse 
vaincre ,  et  remonte  en  sa  place  première.  Le 
Roi  commença  à  dire  : 

«  Messieurs,  Dieu  ayant  retiré  à  soi  le  feu  Roi, 
mon  seigneur  et  père ,  par  l'avis  et  conseil  de 
la  Reine ,  ma  mère ,  je  suis  venu  en  ce  lieu  pour 
vous  dire  à  tous  qu'en  la  conduite  de  mes  affai- 
res Je  désire  suivre  vos  bons  conseils,  espérant 
que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  faire  mon  profit 
des  bons  exemples  et  instructions  que  J'ai  reçus 
de  mon  seigneur  et  père.  Je  vous  prie  donc  de 
me  donner  vos  bons  avis ,  et  délibérer  présen- 
tement sur  ce  que  j'ai  commandé  à  M.  le  chan- 
celier vous  représenter.  »  Cela  fut  entendu  de 
peu  de  personnes ,  tant  pour  le  bruit  que  pour 
la  foiblesse  de  la  voix. 

Après ,  M.  le  chancelier  dit  :  «  Ayant  plu  à 
Dieu  ,  pour  nos  péchés ,  retirer  à  soi  le  feu  Roi , 
la  première  action  qui  avoit  été  faite  par  le  Roi, 
son  fils,  qui  règne  à  présent ,  a  été,  par  le  sage 
avis  de  la  Reine ,  sa  mère ,  de  venir  en  son  par- 
lement pour  tenir  son  lit  de  justice ,  qui  donne 
espérance  qu'il  sera  soigneux  de  rendre  et  faire 
administrer  bonne  Justice  à  tous  ses  sujets, 
qui  est  une  partie  principale  de  la  charge  royale. 
Sa  naissance  et  les  preuves  qu'il  donne  en  sa 
première  nourriture  nous  font  espérer  qu'il  sera 
vrai  imitateur  des  vertus  de  son  père ,  et  qu'i 

(1)  Conclni ,  depuis  maréchal  d'Ancre. 


se  rendra  digne  fils  d'un  si  grand  roi  ;  et  n'y  « 
rien  à  désirer,  sinon  le  défaut  d'âge  et  exp^ 
rience ,  qui  sera  supplée  abondamment  par  ^ 
prudence  et  sage  conduite  de  la  Reine,  sa  mère  : 
la  piété  de  laquelle ,  ses  vertus  et  sagesse,  avec 
un  jugement  admirable  en  toutes  choses ,  étant 
connu  de  ce  -grand  et  sage  prince ,  prévoyant 
et  disant  souvent  que  par  le  cours  de  nature  il 
devoit  s'en  aller  le  premier,  il  auroit  voulu  loi 
donner  part  et  connoissance  de  tontes  les  gran- 
des affaires  du  royaume ,  et  vouloit  qu'elles  fus- 
Isent  traitées  en  sa  présence,  pour  lui  acquérir 
l'intelligence  et  la  capacité  de  les  pouvoir  traiter, 
lui  disant  souvent  et  à  tous  ses  serviteurs ,  se- 
lon l'occasion ,  que  son  intention  étoit  de  loi 
remettre  entièrement  après  sa  mort  l'adminis- 
tration des  affaires  de  son  royaume;  et  peu  de 
jours  avant  ce  funeste  accident  étant  entré  en 
discours  et  considération  de  la  mort ,  à  laquelle 
il  se  montrait  toujours  préparé  sans  la  craindre, 
Il  déclara  en  présence  de  plusieurs  cette  sienne 
intention.  Il  y  a  plusieurs  exemples  dans  l'his- 
toire  de  France  des  rois  qui,  par  leurs  tes- 
tamens  ou  autres  déclarations  de  leur  vo- 
lonté, ont  déclaré  les  reines  mères  de  leurs 
enfans  régentes,  pour  avoir  le  soin  et  l'admi- 
nistration des  affaires  du  royaume.  La  yolonlé 
d'un  roi  qui  a  tant  mérité  de  la  France  et  de 
tous  les  François ,  tant  de  fois  déclarée  et  répli- 
quée, est  un  témoignage  plus  exprès  et  plos 
certain  qu'un  testament  ou  simple  déclaration  : 
c'est  chose  à  laquelle  il  étoit  besoin  de  pourvoir 
promptement  pour  donner  cours  aux  affaires, 
qui  ne  peut  être  retardée  sans  trop  grand  pré- 
judice. » 

Après ,  M.  le  premier  président  et  messieun 
les  présidens ,  tous  s'étant  levez ,  mirent  le  ge- 
nouil  en  terre ,  et  M.  le  premier  président  com- 
mença à  dire  :  «  Sire ,  nous  étions  les  derniers 
jours  en  méditation  perpétuelle  de  continuer  les 
louanges  accoutumées  des  vertus  très-admira- 
bles du  feu  Roi  d'heureuse  mémoire,  »  (  sur  ces 
paroles ,  M.  le  chancelier  prononça  :  Le  Roi 
veut  que  vous  vous  leviez;  puis  continua) 
«  avec  allégresse,  qui  après  avoir  par  sa  vertn 
incomparable ,  courage  invincible  et  labeur  in- 
domptable ,  retiré  la  France  de  la  main  de  ses 
ennemis,  délié  le  neud  de  ses  misères,  et, 
comme  un  grand  Esculape ,  réuni  les  parts  dis- 
persées de  son  Hipolite  déchiré  par  tant  de  fac- 
tions ,  recherché  tous  les  moyens  de  dorer  son 
siècle  d'une  profonde  paix  que  sa  valeur  nous 
avoit  assurée ,  et  disposé  son  peuple  à  nouvelle 
reconnoissance  que  nous  apportolt  le  couronne- 
ment de  la  Reine,  votre  mère,  solemnisé  avec  on 
applaudissement  universel.  Mais  à  présent  nous 
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trouvons  on  changement  déptorable  en  cette 
contemplation  :  car  encore  qoe  ses  vertus  soient 
nn  digne  et  perpétnel  snjet  de  nos  disconrs ,  que 
notre  intention  n'est  point  de  changer,  toutefois 
nons  avons  plaisir  et  contentement  d*élever  les 
vertus  présentes ,  et  maintenant  sommes  con- 
traints de  parler  des  passées  avec  pleurs  et  gé- 
niissemens.  Quand  nous  Jettons  i'œil  sur  votre 
bonne  ville  de  Paris  comme  le  plus  prochain 
objet,  paré  et  embelli  d'arcs  triomphans,  festons 
et  autres  artifices  témoins  du  contentement  pu- 
blic, se  plaignant  de  cette  éclipse  infortunée, 
Inopinément  survenue  en  tout  ce  royaume ,  elle 
nous  remet  en  mémoire  ce  que  l'Ecriture  sainte 
dit  de  Noémi  (qui  signifie  belle) ^  qui,  ayant 
perdu  ses  enfans,  disoit  à  ses  voisins  :  «  Ne  m'a* 
pelez  plus  Noémi ,  mais  triste  et  désolée  ,  pour 
la  perte  qoe  J'ai  faite.  Ainsi  nous  semble  que 
votre  ville  capitale  nous  dit  :  «  Ne  m'apelles  plus 
Noémi  ^  car  Je  ne  suis  plus  belle  ni  parée  ;  ma 
face  pâle  et  défaite  ressent  pius  un  sépulcre 
blandii  que  tous  embellissemens  du  tout  inu- 
tiles par  la  perte  de  mon  très^her  prince ,  qu*un 
traître,  déloyal  et  infidèle  parricide  m'a  ravi 
entre  les  bras.»  Et  nous ,  qui  ressentons  ce  mi- 
sérable accident ,  serions  en  désespoir,  n*étoit 
la  consolation  que  recevons  en  votre  présence , 
laquelle  contemplans ,  il  nous  semble  voir  Ti- 
mage  du  défbnt ,  et  nous  fait  croire  que  ce  n'est 
point  une  perte ,  mais  plutôt  une  éclipse  de  ce 
grand  soleil ,  lequel ,  aussitôt  qu*il  est  obscurci 
en  un  lieu ,  fait  paroftre  sa  lumière  en  Tautre. 
Vous  êtes  seul  qui  pouvez  essuyer  nos  larmes 
et  relever  les  courages  abattus  de  vos  sujets , 
suivant  la  trace  de  plusieurs  houïs  rois  vos  pré- 
décesseurs, desquels  vous  portez  le  nom,  et  en- 
tr*autres  de  Louis  dernier,  père  du  peuple ,  sous 
le  dais  duquel  vous  êtes  assis ,  qui  vous  doit 
inviter  à  apprendre  à  bien  régner,  afin  que  pa- 
reil nom  de  père  du  peuple  vous  soit  donné  ; 
et  auparavant  lui ,  de  Louis  dixième  et  de  saint 
Louis ,  qui  furent  assistés  au  l)onheur  de  leur 
règne  du  conseil  Judicieux  des  reines  Blanche 
et  Marguerite,   très-sages  et  très- vertueuses 
IMrincesses,  desquelles  la  prudence  et  le  bon  suc- 
cès des  affaires  plus  importans ,  dont  ces  deux 
bons  rois  leur  laissoient  la  direction,  rendoit 
leur  règne  d'autant  plus  heureux.  Suivez ,  Sire, 
ce  bon  exemple  ;  confiez-vous  du  tout  de  vos 
affaires  à  la  Reine ,  votre  mère  :  la  régence  de 
cet  Etat  lui  est  due  ;  le  succès  de  son  adminis- 
tration ne  peut  être  qu'heureux ,  étant  pleine 
d'affection  envers  vous ,  et  comblée  de  perfec- 
tions et  dons  de  grâces  infinis,  que  la  bonté 
divine  fait  plus  reluire  en  elle  qu'en  toutes  au- 
tres princesses  de  la  chrétienté.  Autrefois  a  été 
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battu  une  monnoye  en  faveur  de  llmpératrlce , 
femme  de  Tempereur  Constance ,  en  laquelle , 
outre  son  nom  y  étoient  gravés  ces  mots ,  qui 
auroient  plus  de  grâce  en  leur  langue  qu*en  la 
nôtre  :  Sâreté  de  VEstat,  Vous  ferez  chose 
agréable  à  vos  sujets  d'ordonner  qu'il  en  soit 
exposé  une  contenant  cette  inscription  vérita- 
ble :  Marie  de  Médicis ,  sûreté  de  la  France  ; 
d'autant  qu'il  ne  se  peut  dénier  qu'elle  ne  Tait 
affermie ,  ayant  à  son  avènement  à  la  couronne 
relevé  les  forces  de  cet  Estât  languissant ,  sous 
le  désir  du  bien  que  peu  de  temps  après  nous  a 
donné ,  duquel  nous  ressentons  à  présent  les 
grands  effets ,  qui  vous  oblige  d'autant  plus  à 
l'aimer  et  lui  rendre  tout  Thonneur  qu'elle  peut 
désirer.  La  suplication  très-humble  que  nous 
vous  faisons ,  est  d'honorer  de  votre  bienveil- 
lance votre  cour  de  parlement ,  qui  rend  à  vos 
sujets  la  Justice ,  vraye  puissance  ordonnée  de 
Dieu ,  gloire  et  trésor  des  rois ,  qui  retiendra 
vos  sujets  en  votre  obéissance,  sous  laquelle 
nous  protestons  vivre  et  mourir;  vous  faisant  A 
cette  fin  ce  premier  hommage  et  serment  de 
fidélité,  auquel  nous  supplions  très-humble- 
ment Votre  Majesté  nous  recevoir.  Nos  vœux 
et  prières  seront  continuelles  à  Dieu,  qu'il  lui 
plaise  vous  conserver  et  la  Reine  ,  votre  mère, 
pour  vous  et  pour  vos  sujets  ;  donner  accrois- 
sement à  vos  jours  en  toute  félicité,  et  un  pro- 
grès du  tout  heureux  à  vos  jeunes  ans;  et 
comme  Sa  Majesté  Divine  vous  rend  successeur 
de  la  couronne  héréditaire  du  plus  brave  et  va- 
leureux monarque  du  monde,  aussi  vous  fasse 
vrai  héritier  des  ses  vertus  très-rares  et  très- 
singulières.  Et  quiconque  aura  l'honneur  d'être 
près  de  vous  soit  assisté  de  son  saint  Esprit  et 
rempli  de  ses  bénédictions,  pour  vous  bien 
conseiller  ;  comme  au  contraire  quiconque  vous 
contredira  et  désobéira  troublant  votre  Estât, 
et  entreprendra  sur  votre  autorité,  soit  encom- 
bré de  sa  malédiction ,  et  nous  fasse  la  grâce  de 
vons  rendre  la  fidélité  de  notre  très-humble  ser- 
vice si  agréable ,  que  nous  puissions  être  tenus 
de  vous  pour  vos  très-humbles  et  très-obéissans 
et  très-fidèles  serviteurs  et  sujets.  » 

Ces  paroles  finies,  qui  furent  prononcées 
d'une  voix  dolente  et  grave,  M.  le  chancelier 
monta  vers  le  Roi  et  la  Reine  ;  et  ayant  parlé  k 
eux,  descend  prendre  l'avis,  premièrement  de 
messieurs  les  sept  présidens  de  la  cour  ;  après 
remonte  pour  le  prendre  de  messieurs  les  prin- 
ces, ducs,  pairs  et  maréchaux  de  France,  et  puis 
alla  faire  le  semblable  vers  messieurs  les  cardi- 
naux et  pairs  ecclésiastiques,  et  Tévéque  de 
Paris  ;  redescend  après  et  prit  l'avis  de  M.  le  duc 
de  Mayenne,  qui  étoit  seul  en  bas ,  pour  son  in- 
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disposition  ;  et  puis  k  messieurs  du  conseil  privé, 
qui  n'étoient  que  deux  ;  messieurs  les  maîtres 
des  requêtes  et  conseillers  de  la  cour,  qui  étoient 
au-dedans  du  parquet  ;  puis  vint  à  l'autre  rang 
desdits  sieurs  du  parlement ,  et  leur  dit  qu'il 
croyoit  qae  c*étoit  assez,  et  qull  ne  pouvoit  aller 
dans  les  barreaux ,  où  étoient  messieurs  des  en- 
quêtes en  fort  grand  nombre.  L'avis  de  tous 
^conforme  fut  que  ie  Hoi  séant  en  son  lit  de  justice 
avoit  ordonné ,  par  l'avis  de  messieurs  les  prin- 
ces, ducs,  pairs,  préiats  et  seigneurs  de  son 
royaume ,  et  sa  cour  de  parlement  de  Paris,  que 
la  Reine, sa  mère,  est  déclarée  régente  en  France, 
pour  avoir  l'instruction  du  Boi ,  son  fils,  l'en- 
tière administration  et  gouvernement  des  affai- 
res du  royaume ,  suivant  l'arrêt  donné  en  sa 
Y^our  de  parlement  le  jour  d'hier.  S'étant  rassis , 
il  prononça  que  le  Roi  vouloit  qu'on  ouvrit  les 
portes  et  que  ses  gens  fussent  ouis,  pour  dire  et 
requérir  ce  qu'ils  verroient  être  à  faire  de  leur 
charge.  Les  portes  ouvertes,  le  grand  bruit 
apaisé,  M.  l'avocat  Servin,  en  voix  tremblante 
et  témoignant  un  grand  deuil ,  dit  : 

•  Sire,  si  pour  dignement  servir  un  roi ,  les 
paroles  bien  composées  avoient  autant  de  force 
que  la  franche  et  pure  affection  d'une  bonne 
éme ,  ils  essayeroient  vous  en  offrir  à  cette  pre- 
mière entrée  en  votre  lit  de  justice.  Mais  au 
lieu  que  les  grandes  playes  font  parler,  Tex*^ 
traordinaire  dont  nos  cœurs  sont  affligés  ne 
nous  laisse  qu'une  voix  tremblante  et  demy- 
vive  :  si  que  ne  saurions  vous  présenter  pour 
prémices  et  offrandes  que  des  cris  et  profonds 
gémisseraens  exprimez  par  une  langue  toute 
languissante.  Nous  vous  supplions  donc  très- 
humblement  recevoir  nos  paroles  entrecoupées 
par  les  fortes  pointures  d'une  vive  douleur,  qui 
fait  telle  partie  de  nos  esprits  qu'ils  ne  sont  au- 
tre chose  que  la  douleur  même,  ne  pouvant 
rien  dire  qu'avec  un  roi  qui  crioit  à  Dieu: 
Mon  esprit  pâmé  d^angoisse  se  renferme  de" 
dans  moi  y  et  mon  cœur,  tout  abatu  d'étonné^ 
ment  y  est  troublé  et  désolé  au  milieu  de  moi. 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  peut  remettre ,  pour 
vous  rendre,  et  à  la  Reine,  votre  très-honorée 
dame  et  mère,  ce  qui  vous  est  dû  ;  c'est  lui  seul 
qui  nous  fait  respirer  et  revenir  la  parole. 

»  On  avoit  accoutumé  en  l'Ëstat  de  Rome  de 
réciter  des  louanges  des  empereurs  après  leurs 
décez  ;  et  cela  se  faisoit  lorsque  les  premiers 
ressentimens  de  la  douleur  étoient  passez,  avec 
diverses  fleurs  d'éloquence  que  les  orateurs 
^moient  sur  leurs  tombeaux  et  en  plein  sénat. 
»  Et  pour  cette  heure,  Sire,  nous  ne  pouvons 
retenir  nos  esprits  pour  les  arrêter  à  telles  ha- 
rangues :  ce  que  nous  disons  vient  du  naïf  de 


notre  affection  et  du  sentiment  de  l'état  présent, 
sans  art  et  affectation  quelconque.  Ce  qu'avons 
surtout  à  faire  est  de  suivre  l'exemple  du  con- 
sul romain  ,  qui ,  soudain  après  le  trépas  du 
premier  César,  dit^  qu'il  ne  falloit  qoe  pronon- 
cer l'arrêt  du  sénat  par  lequel  tous  honneurs 
divins  et  humains  a\oient  été  ordonnez  au  dé- 
funt ;  ajoutant  en  peu  de  mots  qu'il  étoit  besoin 
de  pourvoira  trois  choses  :  à  venger  la  mort  do 
prince ,  a  la  sûreté  de  l'Estat ,  et  à  rendre  la 
mémoire  du  défunt  auguste  et  vénérable. 

)*  Le  grand  nom  du  Roi,  votre  père ,  lequel 
nous  pensons  encore  voir,  sa  prudence  souve- 
raine ,  sa  générosité ,  sa  valeur  incomparable, 
sa  foi ,  sa  loyauté  et  vérité  en  ses  paroles  envers 
ses  sujets  et  alliez  ,  et,  à  l'endroit  de  ses  enne- 
mis mêmes ,  sa  singulière  modération  et  clé- 
mence, qui  sont  toutes  vertus  royales  ,  jointes 
à  l'amour  de  la  justice,  reviennent  devant  nos 
yeux  en  une  image  pour  vous  la  faire  voir. 

*•  Nous  vous  présentons  cette  image  afin  que 
vous  vous  rendiez  imitateur  de  ses  vertus,  tout 
ainsi  que  vous  avez  succédé  à  ia  vivacité  de  ce 
grand  esprit ,  de  cet  esprit  principal ,  de  eette 
âme  vigoureuse.  Toutes  les  vertus  de  ce  grand 
Roi ,  votre  père  et  père  du  royaume  ,  nous  sont 
autant  de  divers  sujets  de  nous  rafraîchir  et 
augmenter  nos  douleurs;  mais  venons  en  là, 
que  nous  disions  avec  un  Romain  (ce  que  Votre 
Majesté  doit  mettre  eu  sa  mémoire^  et  l'y  con- 
server par  un  mâle  ressouvenir  ) ,  que  les  prin* 
ces  sont  mortels,  mais  la  République  est  éter- 
nelle. Ce  que  nous  reconnoissons  en  tous  Estais 
quand  il  platt  à  Dieu  de  les  bénir  ;  et  nous  es- 
pérons de  lui  cette  bénédiction  au  vôtre. 

V  Cependant  il  faut  rendre  les  derniers  hon- 
neurs au  feu  Roi ,  et  avoir  en  l'esprit  ces  der- 
niers propos  du  prince  Germanicos.  Si  quel- 
ques espérances,  si  quelque  proximité  do  sang 
touchent  un  successeur  ;  si  quelque  dévotion 
des  sujets  émeut  à  plorer,  déplorez  l'absence 
d'un  grand  prince  jadis  florissant ,  et  qui  avoit 
survécu  à  tant  de  guerres  et  de  hazards,  qui 
nous  a  été  été  si  malheureuseraenU  Ici  la  dou« 
leur  me  retient,  ta  douleur  d^où  Thomme  mortel 
tire  le  nom  de  sa  misère. 

»  Ce  qui  peut  nous  consoler  en  notre  affile* 
tion  est  que  Dieu  n'a  point  laissé  la  France  sans 
ressource ,  vous  ayant  ordonné  pour  régner  sur 
nous,  vous^  Sire,  d'autant  plus  relevé  que  nous 
remarquons  en  votre  bas-âge,  par  une  grâce 
particulière  de  la  faveur  divine,  comme,  Dieu 
donnant  l'esprit  à  ceux  qui  sont  nez  grands  par 
une  grande  mesure ,  l'excellente  vertu  avient 
aux  Césars  devant  les  ans. 
*  Ainsi  on  a  vu  en  l'Estat  romain  qu'étant 
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affligé  de  maux  et  de  ealamitez ,  Dieu  lui  eu* 
¥oya  un  prompt  remède ,  ordonnaut  pour  em* 
perenr  Alexandre  Sévère  encore  enfant ,  pour  la 
bonne  eepéranœ  que  l'on  avoit  conçue  de  lui 
par  la  belle  nourriture  qu'il  avoit  eue  de  sa  mère 
Augaate  Mammea ,  qui,  par  môme  moyen,  fut 
déclarée  par  le  sénat  régente  de  l'Empire,  avec 
tonte  puissance  et  autorité;  dont  les  historiens 
ont  écrit  que  ce  Jeune  enfant  étant  venu  à  l'Es- 
tat ,  Q*avoit  rien  fait  es  grandes  affaires  qu'avec 
sa  mère. 

»  On  poorroit  ajouter  d'autres  exemples; 
mais  nous  sommes  en  un  royaume  qui  se  défère 
par  succession ,  comme  les  étrangers  mesmes 
ont  reconnu  :  témoin  ce  qu'en  a  dit  Agathias  j 
entre  les  Grecs ,  sous  le  premier  siècle  de  nos 
rois  ;  témoins  autres  qui  ont  écrit  que  votre  ti- 
tre est  le  nom  de  roi ,  sans  ajouster  de  quel 
pays  4  comme  a  été  autrefois  celui  des  Perses. 

»  Or,  pour  le  gouvernement  d'un  tel  Estât, 
beaucoup  plus  légitime  qu'un  électif,  il  suffira 
d'alléguer  la  régence  de  la  reine  Blanche ,  mère 
du  roi  saint  Louis ,  duquel  Votre  Majesté  est 
Issue  en  ligne  directe. 

•  Que  si  cette  reine  mère  rendit  ce  bon  roi, 
son  fils  ,  tige  saint  et  sacré  de  vos  ancêtres ,  et 
son  peuple  bien  heureux  par  sa  bonne  admi* 
nistration ,  nous  n'attendons  pas  moins  de  féli- 
citez de  la  prudente  et,sage  conduite  de  la  Reine, 
votre  très-bonorée  dame  et  mère,  douée  de 
piété  ,  de  sainteté  et  de  sagesse  ;  et  ce  d'autant 
plus  qu*elie  a  connoissance  des  affaires  de  vostre 
Estât,  dont  le  Roi,  votre  père,  très-sage  et 
provident ,  a  voulu  qu'elle  fût  instruite  par  ses 
serviteurs,  pour  bien  gouverner  votre  personne 
et  le  royaume ,  selon  l'Intention  qu'il  leur  en  a 
louventefois  déclarée.  Ce  qui  nous  fait  espérer 
que  non-seulement  le  premier  an  de  votre  règne, 
mais  ceux  qui  suivront  par  un  long  âge  que 
vous  souhaitons,  seront  couronnez  de  toutes 
béatitudes. 

>  Ainsi  nous  verrons ,  Sire,  les  certains  effets 
d'une  ferme  espérance  qui  nous  sont  promis  par 
le  symbole  de  votre  lis  royal  ;  et  ce  avec  autant 
ou  plus  de  vérité  qu'elle  fut  représentée  par 
cette  fleur  de  lis  en  l'Estat  des  Romains ,  lors- 
qu'on rimprimoit  en  la  monnoye  impériale 
avec  un  revers  portant  ces  titres  :  Vespérance 
auguste ,  l'espérance  du  peuple  romain. 

»  C'est  à  nous  maintenant  de  louer  Dieu  pour 
la  soudaine  félicité  qu'il  nous  a  envoyée  à  l'issue 
d'un  très-grand  malheur ,  composant  les  esprits 
de  vos  sujets  et  serviteurs  à  vous  rendre  tous 
unauimement  la  fldelle  et  prompte  obéissance, 
4.1e  supiler  qu'il  lui  plaise  raffermir  le  trône  de 
Votre  Majesté ,  en  la  faisant  régner  par  Justice. 


»  C'est  la  lin  de  nostre  vmu  en  cette  journée, 
en  laquelle,  comme  un  roi  de  la  Palestine  re- 
commandoit  à  un  successeur  à  l'Empire ,  la  cité 
sainte  de  Jérusalem,  comme  première  de  toutes 
les  villes  d'Orient ,  voire  le  nombril  et  centre 
de  toute  la  terre,  parce  qu'elle  avoit  eu  le  bon- 
heur de  le  saluer  le  premier,  et  montrer  le  point 
d'honneur  de  reconnolssance  envers  son  prince, 
par  une  affection  de  tant  plus  signalée  qu'elle 
ressembloit  aux  vœux  des  premiers  nez  d'une 
famille  plus  aimez  et  chéris  que  tous  les  autres, 
pour  avoir  proféré  premièrement  les  doux  et 
saints  noms  de  père  et  de  mère;  de  même  cette 
principale  et  mère  ville  de  la  France ,  où  est  la 
cour  des  pairs  et  le  premier  de  vos  parlemens , 
où  la  première  voix  de  votre  succession  à  la 
couronne  ayant  été  ouye ,  va  se  répandant  par 
toutes  les  antres  provinces  de  votre  Estât,  im- 
plore votre  grâce  par  notre  bouche ,  et  vous 
suplie  très  ^  humblement  d'avoir  le  sacrifice 
qu'elle  vous  offre  de  sa  dévotion  très-agréable  : 
ce  qu'aussi  elle  requiert  de  la  Reine ,  votre  au- 
guste mère,  séante  aujourd'hui  à  votre  dextre , 
comme  étoit  la  reine  Betsabée  au  trône  du  roi 
Salomon,  son  fils,  lorsque<ce  sage  prince  se  leva, 
et,  comme  dit  l'Ecriture  sainte,  l*adora  en  se 
prosternant  devant  elle.  Et  d'autant  que  cette 
votre  cour  de  parlement ,  sur  ce  que  lui  avons 
remontré  être  nécessaire  de  donner  prompte^, 
ment  ordre  à  ce  qui  concemoit  votre  service 
et  le  bien  de  votre  Estât ,  qui  ne  pouvoit  être 
régi  et  gouverné  que  par  la  Reine ,  votre  mère^ 
pendant  votre  bas  âge,  donna  hier  son  arrêt , 
par  lequel  elle  a  déclaré  la  Reine ,  votre  mère, 
régente  en  France ,  pour  avoir  l'administration 
des  affaires  de  votre  royaume  durant  ce  temps  ; 
nous  vous  supplions  très-humblement,  assisté 
des  princes,  prélats ,  ducs,  pairs  et  officiers  de 
la  couronne,  ordonner  que  cet  arrest  sera  publié 
en  tous  les  bailliages,  sénéchaussées  et  sièges 
royaux  du  ressort  de  cette  cour^  et  en  tous 
autres  parlemens  et  sièges  de  votre  royaume.  » 

Ce  fait ,  M.  le  chancelier  monta  vers  le  Roi , 
et  vint;  comme  ci-dessus  est  dit,  à  messieurs 
les  pré&idens,  messieurs  les  princes,  ducs  et 
pairs,  messieurs  les  cardinaux  et  pairs  ecclé- 
siastiques, et  évéque  de  Paris,  conseillers  d'Es- 
tat ,  maîtres  des  requêtes  et  conseillers  de  la 
cour,  et,  rassis  en  sa  place,  prononça  : 

«  Le  Roi  séant  en  son  lit  de  Justice ,  par  l'a- 
vis des  princes  de  son  sang ,  autres  princes , 
prélats,  ducs  et  pairs,  et  officiers  de  sa  cou- 
ronne, oui  et  ce  requérant  son  procureur  géné- 
ral ,  a  déclaré  et  déclare  la  Reine  sa  mère ,  ré- 
gente en  France ,  pour  avoir  soin  de  l'éduca- 
tion et  nourriture  de  sa  personne ,  et  Tadmi- 
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nistratfon  des  affaires  de  son  royaume  pendant 
son  bas  âge.  Et  sera  le  présent  arrêt  publié  et 
enregistré  en  tous  les  bailliages ,  sénéchaussées 
et  autres  sièges  royaux  du  ressort  de  la  cour  , 
et  en  toutes  les  autres  cours  de  parlement  de 
son  royaume.  » 

M.  le  chancelier ,  encore  qu'il  eût  fait  enten- 
dre  à  tous  que  l'avis  commun  de  tous  étoit  de 
dire  :  Suivant  Varrét  donné  en  son  parlement 


le  jour  éFhierj  néanmoins  ne  le  énonça  pas. 
Ce  que  lui  ayant  été  remontré  à  part  par  M.  le 
premier  président,  H  lui  répondit  que  c'étoit 
par  oubliance ,  et  qu'il  y  seroit  mis  par  écrit  ; 
et  de  fait  on  lui  porta  signer  où  ces  mots  étoient: 
A  déclaré  et  déclare,  conformément  à  C arrêt 
donné  en  sa  cour  département  du  jour  d'hier. 
Ce  qull  fit  ;  et  l'arrêt  a  été  imprimé  et  publié 
avec  cette  clause. 


PIN    DB    LA    UELATION    FAITE    PAR  JACQUES   GILLOT. 


MEMOIRES 

DE    MATHIEU    MERLE, 


BARON  DE  SALAVAS. 


NOTICE 

SUR    MATHIEU    MERLE 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Mattiieo  Merie  naquit  k  Uzès  vers  l'an  1548.  De 
ThoQ  dit  dans  ses  Mémoires  qo*Antoine  Merle , 
père  de  M^lhieu^  était  cardeur  de  laines.  Cepen- 
dant le  marquis  d*Aabais  rapporte  qu'il  prit  le 
litre  de  noble  dans  un  acte  du  20  mars  1555« 
Le  jeune  Mathieu  ne  reçut  pas  la  moindre  éduca- 
tion; à  vingt  ans  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 
mais  il  se  sentait  une  vocation  décidée  pour  le 
métier  des  armes.  Il  entra  dans  les  gardes  du 
baron  d'Acier,  un  des  chefs  protestants  qui  plus 
lard  se  fit  catholique  pour  devenir  duc  d'Usez.  Il 
paraît  que,  pendant  la  campagne  de  1S69,  ce 
jeune  homme  montra  du  courage  et  du  talent, 
car  l'année  suivante  d'Acier  crut  obliger  le  vi- 
comte de  Peyre,  son  beau-frère ,  en  le  faisant 
passer  à  son  service  comme  écuyer.  Le  vicomte , 
après  ravoir  mis  à  l'épreuve ,  lui  confia  la  garde 
de  ses  terres  en  Gévaudan,  avant  d'aller  offrir 
sa  tète  aux  sicaires  de  Charles  IX.  La  terreur  in- 
spirée par  la  Saint-Barthélémy  porta  le  désf^rdre 
à  son  comble,  surtout  dans  les  provinces  du  Midi. 
Les  protestants  vivement  poursuivis,  et  privés 
de  leurs  chefs  qui  avaient  péri  dans  cette  fatale 
journée,  couraient,  pour  échapper  au  fer  des  as- 
sassins, se  ranger  sous  la  bannière  d'audacieux 
aventuriers.  Merle ,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  était  le  plus  entreprenant  de  tous;  avec 
trente  partisans  déterminés,  il  se  mit  en  cam- 
pagne, et,  de  succès  en  succès,  sa  troupe  grossis- 
sant, il  eut  bientôt  à  ses  ordres  un  parti  redou- 
table. 

LeGévaudan,  les  Cévennes,  le  Bas-Langue- 
doc et  l'Auvergne  forent  le  théâtre  de  ses  heu- 
reuses excursions.  On  en  verra  les  détails  dans 
la  Relation  du  colonel  Gondin,  son  compagnon 
d^armes.  Un  contemporain  a  tracé  de  cet  homme 
extraordinaire  le  portrait  suivant  :  «  Sa  taille 
estoit  moyenne  et  son  corps  épais;  il  estoit  bois- 
teax,  la  couleur  de  ses  cheveux  estoit  blonde  ;  il 


portoit  deux  grandes  moustaches  relevées  et 
semblables  à  deux  dents  de  sanglier  ;  ses  yeux 
gris  et  furieux  s'eofonçoient  dans  sa  tète;  son  nez 
estoit  large  et  camus;  il  estoit  cruel  et  barbare.  » 

Cependant  Gondin  donne  à  entendre  qu'il  s'é- 
tait formé  un  plan  de  conduite  bien  calculé,  et 
qui  suppose  plus  d'entendement,  que  de  cruauté. 
Il  tient,  dit-il,  la  mainroide  aux  soldali^  qu'Us 
n'euxsent  oter  toucher  un  œuf  iur  leur  vie ,  aux 
lieux  qui  payant  sa  ecnlribution  volontairement  ; 
aux  autres  leur  fegoit  la  guerre  rude.  Tout  ce 
qu'on  peut  exiger  des  proscrits  auxquels  le  dé- 
sespoir a  fait  prendre  les  armes,  est  de  s'ab- 
stenir de  cruautés  inutiles. 

Merle  ,  devenu  riche,  acheta  en  1589  les  ter- 
res de  Salavas  et  delaGorse,  et  se  fit  appeler 
baron  de  Salavas;  mais  ce  titre  ne  fît  pas  oublier 
le  nom  qu'il  avait  rendu  célèbre. 

Bien  que  cette  Relation  soit  faite  sans  art,  si 
elle  a  été  achevée,  il  est  fâcheux  que  la  suite  ne 
nous  soit  pas  parvenue.  Dans  le  dix-huitième 
siècle,  le 'manuscrit  passa  de  la  précieuse  bi- 
bliothèque du  président  de  Thon  dans  les  mains 
du  marquis  d'Aubais,  qui  le  publia  dans  le  se* 
cond  volume  d'un  recueil  intitulé  :  Pièces  fugiti" 
ves  pour  servir  à  l'Histoire  de  France, 

On  ne  connaît  pas  la  date  de  la  mort  de  ce  ca- 
pitaine ;  le  marquis  d'Aubais  la  place  au  com- 
mencement de  l'année  1584  ;  mais  c'est  une  er- 
reur, puisque  Merle  fut  envoyé  à  Nîmes  après  la 
bataille  de  Centras,  vers  la  fin  de  1587,  et  qu'il 
existe  une  lettre  du  duc  de  Montpensier  de  la 
même  année,  adressée  à  un  autre  chef  de  parti- 
sans, dans  laquelle  le  duc  s'exprime  ainsi  :  Nous 
aurons  Hîerle  :  comme  voui ,  il  est  un  peu  délabré 
d'hommes  j  mais  avec  luy  fatlaqueroys  l'enfer  ^ 
fust'il  remply  de  cinquante  mille  diables, 

A.  B. 


MEMOIRES 


DE    MATHIEU    MERLE. 


Le  capitaine  Mathieu  de  Merle,  natif  d'Uzès , 
avoit  deux  frères  atnés  ;  il  commença  en  por- 
tant Tarquebuse  dans  les  gardes  de  M.  d'Acier , 
depuis  doc  d'Uzès ,  avec  lequel  il  fit  le  voyage 
de  Poitou  (1)  en  1568.  Après  la  paix  de  1570, 
d* Acier  le  donna  à  M.  de  Peyre,  son  beau-frère, 
qui,  le  connoissant  homme  de  courage  et  d'en- 
tendement,  le  fit  son  écuyer,  et  le  chargea  de 
la  garde  de  sa  maison  en  GéVaudan  ,  lorsqu'en 
1572  il  alla  aux  noces  du  roi  de  Navarre  et  de 
Marguerite  de  France ,  qui  furent  suivies  du 
massacre  où  il  fut  tué.  Les  troubles  s'étant  al- 
lumés ,  Merle  manda  à  ses  amis  d'Uzès  de  le 
venir  trouver  ;  ce  qu'ils  firent  au  nombre  de 
trente  l)on8  soldats.  Arrivés  à  Peyre ,  prend  Le 
Maizieu  en  Gévaudan,  en  1573  ;  la  noblesse  du 
pays  l'assiège,  ou  tâche  de  l'attraper  aux  cour- 
ses qu'il  faisoit.  Il  dresse  son  ordre  des  contri- 
butions ,  donne  parole  à  aucuns  de  la  noblesse  ^ 
exempte  leurs  terres,  tient  la  main  roide  aux 
soldats,  qu'ils  n'eussent  osé  toucher  un  œuf  sur 
leur  vie  aux  lieux  qui  payent  sa  contribution 
volontairement.  Aux  autres  leur  faisoit  la  guerre 
rude  ,  rend  sa  garnison  forte ,  et  la  plupart  à 
cheval ,  qui  lui  donne  moyen  de  reconnottre 
Issoire,  la  trouve  prenable  par  coups  d'échelle; 
mande  à  ses  amis  aux  Cévennes  ,  et  à  Uzès  à 
son  frère  atné  le  venir  trouver  au  Maizieu;  ce 
qu'ils  font  au  nombre  de  trois  cents.  Ils  montent 
tous  à  cheval ,  ou  bien  ou  mal ,  laissant  sondit 
frère  au  Maizieu  avec  ceux  d'Uzès,  pour  lui  être 
plus  affidés;  ce  fut  en  1574.  Se  rend  aux  fos- 
sés d'Issoire.  Etant  sur  le  point  de  descendre 
un  fossé,  entend  deux  messagers  qui  crient  aux 
sentinelies  que  Merle  est  en  campagne  ,  et  voit 


(1)  D'Acier  conduisit  du  Langaedoc  au  prince  de 
CoDdé  des  Iroufes  protestantes.  Cette  marche  fat  très 
pénible. 


des  signales  de  feu  en  plusieurs  lieux  et  châ- 
teaux voisins.  Merle  avec  sa  troupe  laisse  passer 
ces  messagers  et  le  caporal ,  qui  se  retira  à  son 
corps-de-garde.  A  même  instant ,  ledit  Merle 
entre  au  fossé,  fait  dresser  une  échelle,  et  monte 
le  premier ,  trouve  un  habitant  avec  un  béton 
ferré  à  deux  bouts,  qui  s'oppose  vivement  à 
lui  et  tâche  de  renverser  l'échelle  ;  mais  Merle, 
s'étant  fait  bailler  de  main  en  main  deux  pisto- 
lets ,  les  tire  et  renverse  la  sentinelle  de  la  mu- 
raille en  bas;  ce  qui  lui  facilite  son  entrée  avec 
ses  bons  capitaines  :  ainsi  il  fut  bientôt  maître 
d'Issoire,  où  il  établit  le  même  ordre  qu'an 
Maizieu  ;  se  fait  des  amis  parmi  la  noblesse  voi- 
sine et  quelques  autres  du  pays.  Se  voyant  fort 
et  renforcé,  fit  plusieurs  combats ,  et  prit  pri- 
sonnier de  guerre ,  en  une  rencontre  à  cheval , 
le  seigneur  de  La  Guiche,  accompagné  de  force 
noblesse  et  gens  d'ordonnance  du  pays  d'Au- 
vergne; il  se  trouva  enveloppé  et  fut  conduit 
en  la  ville  d'Issoire  en  1575,  où,  après  certain 
temps,  fut  élargi  sans  rançon  par  commande- 
ment du  roi  de  Navarre.  En  même  temps  la 
noblesse  d'Auvergne  ayant  assiégé  avec  un  ca- 
non le  château  de  Malet,  où  le  capitaine  Merle 
avoit  garnison ,  icelui  part  avec  deux  cens  cui- 
rasses et  un  nombre  d'arquebusiers  à  cheval , 
bat  les  assiégeans  qu'il  trouve  écartés  et  qui 
jettent  leur  pièce  de  canon  dans  un  creux  de  ri- 
vière, duquel  Merle  la  retira  après. 

La  paix  étant  faite  en  1576 ,  le  roi  de  Na- 
varre commanda  à  Merle  de  remettre  Chava- 
gnac  dans  Issoire  ^  et  lui  laisser  le  commande- 
ment et  garde,  comme  ville  d'otage;  à  quoi 
Merle  oI)éit,  et  se  retira  À  Uzès,  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  avec  très-l)eau  équipage. 

Les  troubles  ayant  recommencé  en  1577  , 
Merle  part  d'Uzès  avec  certains  capitaines  et 
soldats,  et  se  rend  au  château  de  Peyre,  où,  queU 
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ques  jours  après ,  reprit  par  pétard  ou  échelles 
Le  Malzieu  ;  et  de  là,  par  l'entrepôt  de  la  ville 
dlssoire,  prit  par  pétard  la  ville  d'Ambert,  de 
laquelle  il  fit  infinies  courses  et  autres  desseins, 
comme  sur  Saint-Flour  ,  où  le  frère  afné  de 
Merle  étant  entré  avec  une  vini^taine,  les  habi- 
tans  de  la  ville  les  contraignireat  de  sauter  les 
murailles  avec  perte  d*aucuns.  Le  comte  de  Mer- 
tiuengue  étant  venu  assiéger  Ambert ,  Merle  et 
ses  capitaines  soutinrent  les  assauts  et  contrai- 
gnirent l'armée  de  Mertinengue  de  se  retirer, 
non  sans  grande  perte  d'bommes  et  munitions  ; 
mais  peu  de  temps  après  ,  Merle  ayant  appris 
que  le  duc  d'Alençon  venolt  assiéger  Ambert 
avec  une  armée  forte  et  bien  équippée  d'artille- 
rie, ne  crut  pas  pouvoir  deffendre  une  ville  si 
foible ,  ruinée  depuis  le  dernier  siège  ,  et  dont 
les  brêcbes  ne  pouvoient  être  mises  en  état  de 
deffense  ;  il  prit  le  parti  d'abandonner  la  place, 
portant  les  poudres  et  armes  et  les  Jettans  dans 
la  ville  d'Issoire  avec  soldats ,  sans  lesquels  il 
auroit  fallu  abandonner  la  ville,  qui  soutint  une 
furieuse  batterie  et  plusieurs  efforts;  pour  lui, 
il  se  retira  au  Malzieu,  d'où  il  tâcha  de  fatiguer 
l'armée  qui  assiégeoit  Issoire. 

En  1579 ,  un  des  principaux  chefs  de  la  reli- 
gion ordonna  À  Merle  de  faire  quelques  des- 
seins; Merle,  qui  avoit  reconnu  Mende,  étant 
parti  de  Marvejols  avec  des  troupes  venues  des 
Gévennes  ,  entra  à  minuit  (1),  par  coups  d'é- 
chelles si  vivement  donnés ,  qu'ils  forcent  les 
gardes  des  murailles  dans  Mende ,  les  cloches 
de  la  grande  église  sonnant  à  grande  force  ,  et 
même  cette  cloche ,  qu'on  la  tenoit  par  toute  la 
France  la  nonpareille,  et  dont  le  bruit  empêcha 
les  habitans  d'entendre  l'allarme.  S'étans  ren- 
dus à  la  place  au  nombre  de  dix-sept,  le  baillif 
de  Mende  ayant  enfin  entendu  le  bruit,  courant 
à  l'allarme  avec  une  troupe  de  soldats  et  cha- 
noines armés ,  furent  par  la  troupe  de  la  place 
mis  en  fuite,  et  le  baillif  tué;  certains  habitans 
s'étant  sauvés  dans  une  tour  des  murailles, 
furent  pressés  de  si  près  qu'ils  se  rendirent  peu 
d'heures  après. 

Quelques  mois  après ,  Merle  étant  renforcé 
de  bons  hommes  de  guerre ,  les  seigneurs  de 
Saint-Vidal  et  d'Acher  et  beaucoup  de  noblesse 
du  Velay,  de  Gévaudan ,  d'Auvergne  et  du  Vi-. 
varois ,  rassemblent  des  forces  pour  assiéger 
Mende,  à  cause  des  courses,  prises  des  che- 
vaux, que  Merle  faisoit  ordinairement  ;  et  s'étant 
donné  rendez-vous  en  la  ville  et  fauxbourg  de 
Chanac,  mandent  un  trompette  à  Merle  s'il  ne 

(1)  La  iiuil  lie  Noél. 

(3)  Françoif  de  Coligny.  fils  de  ramiral. 


vouloit  point  se  rendre  auzdits  seigneurs;  que 
en  cas  qu'il  ne  le  fairoit ,  qu'on  le  forceroit  et 
taillcroit  en  pièces.  Merle,  après  avoir  fait  boire 
le  trompette,  lui  dit  qu'il  notât  bien  sa  réponse, 
qu'étoitque  lesdUs  seigneurs  l'a  voient  fort  sou- 
vent menacé  de  ce  siège  et  de  cette  belle  armée, 
et  qu'il  lui  tardoit  fort  de  les  voir  ;  mais  qoe 
s'ils  ne  tenoient  parole  de  le  venir  voir ,  qull 
les  iroit  voir  eux.  Cette  réponse,  rapportée  par 
le  trompette  auxdits  seigneurs,  cansa  risée  aux 
uns  et  dédain  aux  autres,  d'une  si  arrogante  ré- 
ponse ;  mais  le  bon  fut  que ,  ayant  failli  iesdits 
seigneurs  partir  de  Chanac  ledit  jour  pour  l'al- 
ler voir ,  ledit  Merle  part  de  Mende  sur  les  dix 
heures  du  soir  avec  cent  cuirasses  à  cheval  et 
deux  cents  arquebusiers  avec  des  pétards;  fait 
mettre  pied  à  terre  à  une  partie  des  cuirasses, 
l'autre  soutenant  de  loin ,  afin  que  les  chevaox 
ne  donnassent  l'allarme.  Les  cuirasses  avec  les 
deux  cents  arquebusiers  ayant  donné  des  coups 
de  pétard  à  la  porte  du  faubourg  ,  du  côté  de 
Marvejols ,  étant  les  corpâ-de-garde  au  milieu 
de  la  grande  rue  de  Chanac  si  pleins  de  gens  de 
guerre,  que  les  pétards  ayant  fait  grand  efTet, 
tuèrent  plusieurs  desdits  soldats ,  entrant  pèle 
et  mêle,  firent  un  étrange  fait  ;  si  les  soldats  ne 
se  fussent  pas  amusés  à  piller  et  à  prendre  des 
chevaux,  ils  auroient  forcé  ces  messieurs  dans 
la  ville,  dans  leur  lit,  à  leur  aise.  Merle,  ayant 
entendu  le  pétard,  donne  dans  le  fauxboarg 
avec  la  troupe  de  cheval  ;  mais ,  ayant  reconou 
que  la  prise  des  chevaux  et  le  butin  empéchoit 
les  siens  à  passer  outre  pour  forcer  la  ville, qui 
est  entre  le  château  et  le  fauxbourg ,  fit  sonner 
la  retraite,  et  retourna  avec  deux  cents  chevaax 
de  ses  ennemis  à  Mende ,  distant  d'une  lieue  et 
demie. 

En  1580,  le  seigneur  de  Châtillon  (2)  esti- 
mant avoir  plus  de  mérite ,  pour  le  grade  de 
sa  maison,  pour  commander  à  Mende  qoe 
Merle ,  y  ayant  même  l'obéissance  comme  géné- 
ral pour  la  pratique  d'aucuns  capitaines  roal- 
contens  de  Merle,  ayant  attiré  Merle  au  siège 
du  château  de  Balsiége  près  de  Mende ,  ensem- 
ble bonne  partie  de  la  garnison ,  Châtillon  se 
rend  maître  de  Mende,  fait  refuser  la  porte  à 
M^rle ,  y  établit  garnison  à  sa  dévotion.  Merle, 
contraint  de  chercher  retraite ,  surprend  le  châ- 
teau du  Bois  (S)  où  de  là  peu  de  temps  après 
ayant  pratiqué  quelques  soldats  qui  avoient  été 
avec  lui ,  passant  devant  la  porte  de  Mende,  il 
demanda  un  maréchal  pour  ferrer  ses  chevaax, 
lesquels  avoient  été  déferrés  exprès  approchant 

(3)  SMné  prés  de  Meodc. 
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de  ladite  ville.  On  lui  présenta  la  cotation ,  et 
àaocans  de  sa  troupe,  qai  pou  voient  être  de 
quinze  à  vingt  à  elieval:  s'approchent  de  la 
porte  ceux  qui  portent  la  oolation  s'en  saisirent 
et  donnèrent  entrée  à  Merle ,  lequel  fit  crier  ; 
vive  le  Merle/  de  façon  que  la  plupart  de  la 
garnison  se  Joignit  à  lui ,  et  ceux  qui  étoient 
anx  tours  les  rendirent.  Les  capitaines  La  Roche 
et  La  Garde  de  Peire ,  qui  commandoient  en 
l'abaeoee  de  Ghâtillon ,  furent  aussi  saisis  et  rais 
dehors  sans  excès. 

En  ladite  année  1580 ,  monseigneur  le  prince 
de  Gondé  ayant  été  pris  (1)  par  une  garnison 
do  duc  de  Savoye  en  Savoye ,  étant  parti  de 
Genève  en  habit  déguisé  pour  se  rendre  en 
Dauphiné  entre  les  mains  du  seigneur  des  Di- 
goières ,  général  des  églises  du  Dauphiné ,  fut 
sauvé  par  un  simple  soldat  de  ladite  garnison. 
Le  prince  étant  arrivé  à  pied ,  qui  ne  se  pou- 
voit  soutenir  du  travail  du  chemin,  n'ayant  ac- 
coutumé d'aller  à  pied ,  fut  honoré  et  bien  reçu 
dudit  seigneur  des  Dlguières,  qui  lui  fournit 
argent ,  chevaux  et  équipages ,  et  le  fit  accom*. 
pagner  jusques  avoir  passé  le  Rhdne ,  se  ren- 
dant à  U^ès  et  Nismes  ;  lequel  aussitôt  prit  le 
commandement ,  et  commande  au  sieur  de  Gon- 
din,maréehal-de-camp,  s'acheminer  avec  son 
régiment  de  huit  enseignes  du  côté  de  Mende , 
où  il  trouveroit  les  sieurs  de  Porquarès  et  de 
Merle ,  pour  aviser  à  ôter  les  forts  que  les  ca- 
tholiques tenoient  entre  les  Cévennes  et  Mende. 
Etant  arrivé  ledit  de  Gondin  à  Molines ,  près  la 
Yille  d'Espagnac,  et  ayant  conféré  avec  aucuns 
gentilshommes  desdits  pays  des  Cévennes,  Por- 
quarès s'achemina  à  Meirueis  pour  faire  mar- 
cher pouldres.  Merle  va  faire  partir  de  Mende 
deux  canons  et  une  bâtarde  qu'il  avoit  fait  faire^ 
et  une  quantité  de  baies  en  faisant  fondre  la 
grande  cloche  tant  renommée.  Gondin  alla  blo- 
quer la  ville  d'Ëspagnac  avec  ses  troupes  et 
quelques  compagnies  du  pays.  Etant  arrivés 
Porquarès  et  Merle  dans  quatre  Jours  après  avec 
pouldres ,  baies  et  lesdits  canons ,  qui  furent 
descendus  à  la  descente  de  Molines ,  presque 
inaccessible,  et  la  façon  qu'ils  furent  descendus, 
ayant  attaché  vingt  paires  de  bœufs  par  der- 
rière le  canon  pour  le  retenir,  qu'ils  ne  prinsent 
la  descente ,  et  tiré  seulement  par  une  paire  au 
devant ,  logèrent  ce  même  soir  les  canons  Joi- 
gnant des  maisons  du  côté  de  Florac.  Le  Jour 
suivant,  bon  matin ,  commença  la  batterie  ;  sur 
le  sohr  on  se  loge  sur  une  tour  faisant  le  coin  de 


(i)  De  Thou  ajoute  qae  ce  prince,  n'ayant  pas  été  re- 
coDDii,  fut  dépoullié .  ce  qui  explique  ce  récit. 
(3)  Château  à  troii  lieuei  au  i ud  de  Mende. 


la  ville  ;  que  le  canon  avoit  abattu ,  attendant 
le  Jour  d'après  faire  élargir  la  brèche  et  donner 
l'assaut;  mais  sur  la  minuit,  les  soldats  delà 
garnison,  en  nombre  de  quatre-vingts  ou  cent, 
prirent  telle  appréhension  d'être  forcés,  qu'ils 
persuadèrent  M.  de  Lambrandes ,  leur  gouver- 
neur, de  déloger  avec  eux  ;  ce  qu'ils  firent  à 
l'instant ,  sortant  en  foule ,  passant  la  rivière  de 
Tarn  au  gué ,  grimpant  la  montagne  de  Notre- 
Dame  de  Qoe^ac,  où  aucuns  furent  tuez,  entre 
autres  le  sieur  de  Montoulons,  et  pris  prison- 
niers les  autres ,  se  sauvant  sans  armes  à  Que- 
zac  (3). 

Le  Jour  suivant,  Gondin ,  avec  son  régiment 
et  autres  compagnies  des  Cévennes ,  vont  blo- 
quer le  château  de  Quezac  ;  Porquarès  et  Merle 
font  marcher  le  canon ,  qui  fut  mis  en  batterie 
sur  le  soir;  au  plus  matin  commence  la  batterie 
droite  au  château ,  leur  ayant  tiré  environ  deux 
cens  coups  de  canon ,  n'étant  encore  la  brèche 
raisonnable.  Deux  soirs  après ,  font  un  trou  au- 
dit château  par  derrière ,  passant  certaine  garde 
du  côté  de  la  rivière  de  Tarn ,  près  du  château 
traversent  la  rivière  et  se  sauvent  la  plupart 
par  la  montagne  à  Sainte-Eremie  (3)  en  Rouer- 
gue,  ayante  leur  sortie  laissé  quelques  soldats 
en  garde  qui  se  laissent  surprendre.  Merle  laisse 
dans  lesdites  places  quelques-uns  des  siens  pour 
la  garde. 

Quelques  Jours  après,  lesdits  sieurs  ayant 
fait  telle  diligence,  que ,  bien  qu'il  fallût  passer 
et  repasser  quatre  fois  à  gué  le  canon  à  la  ri- 
vière de  Tarn ,  le  plus  souvent  que  le  canon 
avoit  une  toise  d'eau  par-dessus,  et  les  bœufs  à 
la  nage,  ils  mirent  ledit  canon  en  batterie  de- 
vant le  château  de  Bedouès  (4),. très-fort  de  mu- 
railles, où  il  y  avoit  environ  quatre-vingts  ou 
cent  soldats  sous  le  capitaine  Mirai ,  leur  chef, 
qui  furent  enfermés  dans  ce  château  aussitôt  par 
les  troupes,  où ,  après  avoir  souffert  deux  cens 
et  tant  de  coups  de  canon,  et  la  poudre  man- 
quant, se  rendirent  opiniâtres  à  se  vouloir 
rendre  ;  qui  fit  prendre  résolution  entre  Por- 
quarès ,  Merle  et  Gondin ,  c*est  que  Porquarès 
iroit  à  Meirueis  pour  avoir  des  poudres  ;  Merle 
à  Mende  pour  avoir  des  balles  de  canon  et  vi- 
vres ;  sous  promesse  que  Gondin  leur  fit  ne  dé- 
partir dudit  siège,  quelle  rigueur  de  l'hyver 
qu'il  fit  ;  car  il  y  avoit  partout  au  plus  beau  un 
pied  de  neige ,  qu'ils  ne  fussent  de  retour  ;  lui 
ayant  recommandé  la  garde  des  canons,  et 
qu'ils  ne  manqueroient  d'être  à  lui  dans  huit 


(3)  En  Gévaudan ,  et  non  en  Ronergue. 

(4)  Ou  Bedouesc,  château  â  cinq  lieues  au  sud  dt 
Mende. 
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jours  avec  leur  appareil.  Pendant  ces  entre- 
faites ,  le  sieur  de  Vidal ,  gouverneur  du  Vêlai , 
s'avance  à  deux  lieues  de  Bedouesc,  avec  quinze 
cens  hommes  de  pied  et  deux  cens  chevaux; 
mais ,  à  cause  des  grandes  neiges  tombées  aux 
montagnes  qui  étoient  entre  deux,  il  ne  put  pas- 
ser; et  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  jetter  dans 
le  château  vingt  soldats ,  conduits  par  le  capi- 
taine Estanières.  Etant  aussi  averti  que  Gondin 
s'étoît  bien  retranché  dans  des  faubourgs  rui- 
nés, et  de  même  son  canon ,  Saint-Vidal  prend 
son  chemin  et  se  retire.  Cependant  les  assiégés 
ne  cessent  de  se  moquer  des  assiégeans  et  de 
leur  canon ,  qui  attendoit  la  picorée ,  leur  criant 
sans  cesse.  Mais ,  sur  le  douzième  jour  de  leur 
partement,  Porquarès  et  Merle  arrivèrent  avec 


la  picorée  pour  le  canon,  où  les  ayant  salués 
et  assurés  que  le  canon  avoit  reçu  ses  vivres, 
se  rendent,  sans  avoir  le  jugement  de  deman- 
der leur  vie  ;  oe  qui  causa  la  mort  d'aucuns,  les 
chanoines  mis  à  rançon ,  et  tout  le  butin  donné 
au  régiment  de  Gondin;  lequel  ayant  lettre  du 
prince  de  Gondé,  de  Nismes,  comme  le  Roi 
traitoit  avec  le  roi  de  Navarre,  lui  mande  le 
venir  trouver  avec  son  régiment  et  foire  reti- 
rer les  antres  troupes.  Il  conduisit  le  canon  an 
château  de  Guezac,  tenu  par  Merle,  lequel  après 
fit  scier  et  en  faire  son  propre. 

Et  pour  le  regard  du  voyage  de  Genève, 
parce  qu'il  y  a  de  belles  particularités ,  Je  ne 
manquerai  de  vous  en  informer  bientôt  et  da 
vrai. 
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MEMOIRES 


DE   SAINT-AUBAN. 


NOTICE 

SUR    SAINT-AUBAN 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Jacques  (1),  Pape,  seigoear  de  Saint-Aoban , 
regarda  comme  ua  honoenr  d'avoir  eHé  nourri 
près  de  fadmiral  de  Chastillon.  Très  jeane  encore, 
il  commaadait  une  coropaguie  à  «la  journée  de 
Marcîano,  où  Strozzi  fut  battu  par  le  marquis  de 
Marignan.  Il  se  trouva  ^u  siège  de  Sienne.  Mont- 
lue  avait  conçu  contre  lui  de  fortes  préventions 
qu'il  exprime  en  ces  termes  :  «  Or,  plusieurs  fois 
auparavant  avois-je  dit  au  seigneur  Cornélio  et  au 
comte  de  Gayas  (Galéas) ,  voyant  entrer  la  compa- 
gnie du  capitaine  Saint-Auban  dans  le  fort  :  Crot- 
riex-vouê  qu'il  me  va  toujours  devant  les  yeux  quê 
nmu  devont  perdre  ce  fort  par  la  fau  te  du  capitaine 
SeUni'Auban  et  de  ta  compagnie J  Je  ne  la  tfoy 
jmmaii  entrer  quê  la  fièvre  ne  me  prenne  du  mau- 
vais présage  que  f  en  ay.  Je  ne  le  pouvois  estimer 
dans  mon  cœur,  pource  qu'il  n'avoit  jamais  vingt 
hommes  d'apparence  en  sa  compagnie  ;  car  il  ai* 
moit  mieux  on  teston  qu'un  homme  de  bien,  et 
de  loy-mesroe  ne  vouloit  bouger  de  son  logis 
quelque  chose  que  je  luy  remoustrasse.  »  Saint- 
Auban  faillit  justifier  les  appréhensions  de  son 
brave  général.  Une  nuit  qu'il  s'était  retiré  dans 
son  logis,  laissant  la  garde  du  fort  Gamollia 
et  le  commandement  de  sa  compagnie  à  son  ne- 
veu Comborcier,  qui  estoii  un  jeune  homme  non 
espérimenlé ,  l'ennemi  pénétra  dans  le  fort  par 
escalade.  Le  vigilant  Montluc  accourut,  et  pen- 
dant qn*n  encourageait  quelques  braves  à  s*y  je- 
ter, il  aperçut  Saint-Auban  qui  arrivait,  et  sou- 
dain lui  mettant  l'épée  à  la  gorge  :  «  Paillard , 
meschant,  lui  dit-il,  tu  es  cause  de  nous  faire 
perdre  la  ville ,  ce  que  tu  ne  verras  jamais,  car 
je  le  tueray  tout-à-ceste  heure ,  ou  tu  sauteras 
dedans.  »  Saint-Auban  répara  sa  faute  en  chas- 
sant l'ennemi  avec  une  rare  intrépidité. 

On  sait  qu'il  embrassa  la  religion  protestante 
à  l'exemple  de  Goligny,  et  qu'il  prit  part  à  la 
guerre  civile  de  1562.  Il  servit  alors  sous  les  or- 
dres du  baron  des  Adrets ,  qui  acquit ,  à  force  de 
cruautés,  une  triste  réputation.  Chargé  par  le 
baron  d'une  mission  près  du  prince  de  Coudé ,  il 
prélendit  que  ce  capitaine  nuisait  au  parti  en  le 
rendant  odieux  par  ses  excès.  Condé,  qui  en  était 
mécontent,  donna  une  commission  à  Saint-Auban 
pour  prendre  le  commandement.  Le  Dauphiné  de- 

(1)  C'est  par  errsor  qo*è  la  page  121  des  Mémoires  de 
Uontluc  on  l'appelle  Gaspard. 


vait  être  le  théâtre  de  ses  futurs  exploits;  mais 
pendant  qu'il  s'y  rendait  il  tomba  dans  les  mains 
des  catholiques,  lesquels  envoyèrent  sa  commis- 
sion à  des  Adrets,  et  firent  naître  par-là  entre  ces 
deux  hommes  une  haine  implacable.  A  la  paix 
de  1563,  il  rejoignit  l'Amiral  et  ne  le  quitta  plus. 
Il  était  près  de  lui  au  mois  d'août  1572,  au  mo- 
ment où  Collgny,  revenant  du  Louvre,  fut  blessé 
d'un  coup  d'arquebuse.  Saint-Auban  essaya  vai- 
nement d'enfoncer  la  porte  de  la  maison  d'où  le 
coup  était  parti.  Ayant  appris  que  le  meurtrier 
s'était  échappé  par  une  autre  issue,  il  se  mit  à 
sa  poursuite  avec  le  sieur  de  Seré.  Arrivés  l'un 
et  l'autre  à  Charenton,  ils  arrêtèrent  un  domesti- 
que qui  avait  été  chargé  de  lui  garder  fin  che- 
val de  relai;  ensuite,  courant  sur  ses  traces,  ils 
furent  informés  près  de  Gorbeil  que  cet  homme 
s'était  réfugié  dans  la  maison  de  M.  de  Chailly. 
Le  pont'levit  estant  levé  et  les  flancs  garnit  d'ar- 
quebuses^ Ut  prirent  le  parti  de  revenir  auprèt  de 
l'Admirai.  Saint-Auban  courut  les  plus  grands 
dangers  au  massacre  du  24  août;  il  fut  arrêté 
par  le  prévôt  de  La  Mardeillc,  conduit  en  sa 
maison  près  la  porte  de  Bussy^  où  je  veis,  dit-il , 
nuusaerer  quantité  de  gens  près  de  moy^  à  coups 
de  poignard.  Soudain  qu'il  en  avoit  tué  un,  on  me 
prenoit  par  le  collet  avec  le  poignard  tout  san- 
glant ;  par  trois  fois  je  feus  pris  et  par  trois  fois 
laissé^  et  demeuray  en  ceste  incertitude  de  la  vie 
durant  quinze  semaines.  Au  sortir  de  prison  il  se 
retira  chez  lui  en  Dauphiné  :  ou  ne  le  voit  repa- 
raître qu'en  1586.  A  celte  époque  il  reprit  les  ar- 
mes sous  les  ordres  de  Châtillon,  fils  de  l'Amiral  ; 
il  eut  le  commandement  de  Milhaud.  Aigri  sansi 
doute  par  le  souveuir  de  ses  quinze  semaines 
d'angoisses,  il  fut  sans  pitié  pour  les  catho'iqoes, 
et  ne  fit  point  de  quartier ,  même  à  ceux  qui  lui 
offraient  de  riches  rançons.  Les  habilans  de  Mi- 
lhaud fatigués  de  ses  violences,  résolurent  de  le 
tuer  pendant  le  prêche;  mais  Saint-Auban  en  fut 
quitte  pour  ses  bagages,  car  le  jour  fixé  pour 
mettre  ce  complot  à  exécution,  il  eut  à  faire  une 
expédition  hors  de  la  ville;  au  retour,  on  lui  en 
refusa  l'entrée. 

L'année  suivante  il  fit,  sous  les  ordres  de  Ch!)- 
tillon,  ce  qu'il  appelle  le  voyage  de  France.  Ce 
voyage  est  une  entreprise  fort  audacieuse.  Des 
troupes  allemandes  s'avançaient  de  la  Lorraine 
au  secours  des  protestants  ;  Qiâtillon  partit  des 
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bords  de  l'Isère  poar  aller  à  leur  rencontre,  e(^ 
malgré  Doe  infioiié  d'obstacles  et  de  périls,  il 
parvint  à  opérer  sa  jonction.  Cette  armée  fat  bat- 
tue dans  les  plaines  de  la  Beance  par  le  duc  de 
Guise  ;  Gbâtillon  et  les  siens  furent  obligés  de  re- 
prendre le  chemin  du  Languedoc;  mais  si  la 
marche  avait  été  pénible  pour  venir,  pour  y 
retourner  elle  le  fut  bien  davantage.  EnGn  ils 
trouvèrent  le  repos  à  Montpellier,  dont  Châtil- 
lon  était  gouverneur. 

Après  celte  retraite  il  n'est  plus  fait  mention 
de  Saint-Auban  ;  on  ne  connaît  ni  la  date  de  sa 
naissance  ni  celle  de  sa  mort. 

Quoique  les  Mémoires  de  Saint-Auban  soient 


écrits  sans  art,  on  les  lit  avec  intérêt,  parce  qu'il 
y  retrace  rapidement  les  dangers  qu'il  coomt  i 
la  Saint-Barthélemy,  les  opérations  militaires 
auxquelles  il  prit  part,  et  surtout  l'expédition 
aventureuse  après  laquelle  il  semble  avoir  déposé 
les  armes.  Saint-Auban  devait  avoir  alors  près  de 
soixante  ans.  Ses  Mémoires  parurent  pour  la 
première  fois  dans  un  Recueil  intitulé  :  Prewoa 
de  l'Histoire  de  ViUustre  maùon  de  Colignif^  ti- 
rées des  Chartres  de  diverses  églises  et  abbayet^  et 
de  plusieurs  autres  titres^  mémoires^  ekr<miqM€iH 
histoires  dignes  de  foy.  Paris ,  Jean  Dapuis ,  1662. 

A.  B. 
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[1572]  Ayant  ea  l'honneur  d'avoir  esté  nour- 
ry  près  de  M.  Tadmiral  de  Chastillon ,  Je  me 
treavay  le  vingt  et  nniesmes  d*aoast  1572,  près 
de  luy  lorsque!  fut  blessé  par  Mauravel  (  1  ) 
d'une  harquebuzade  aux  deux  bras.  Nous  es- 
sayasmes ,  quelques  gentilshommes  qui  estions 
tous  de  la  maison  dudit  seigneur ,  d*enfoncer 
la  porte  du  logis  d*où  l'arquebuzade  avoit  esté 
tirée ,  et ,  n'en  pouvans  venir  à  bout,  suivismes 
M.  l'admirai  en  son  logis,  où  estans  M.  de 
Ceré  (2)  et  moy ,  suppllasmes  M.  de  Teligny  de 
monter  à  cheval  pour  suivre  ledit  Mauravel , 
lequel  nous  avions  entendu  estre  sorty  dudit 
logis  par  la  porte  de  derrière  et  monté  à  cheval. 
Ledit  sieur  de  Teligny  nous  retarda  quelque 
temps;  enfin  ledit  sieur  de  Ceré  et  moy  estans 
montez  à  cheval  sortismes  de  Paris  par  la  porte 
Saint- Anthoine ,  par  où  le  meurtrier  avoit  pas« 
se;  et,  estans  à  Charenton,  nous  prismes  un  ser- 
viteur de  M.  George  de  Lormoy ,  qui  tenoit  un 
cheval  en  relais  audit  Mauravel ,  et  portoit  le 
manteau  gris  que  ledit  Mauravel  avoit  au  sortir 
de  Paris.  L'ayant  donc  arresté,  le  laissâmes  pri- 
sonnier à  Yilleneufve- Saint -George  entre  les 
mains  du  lieutenant  dudit  lieu ,  et  en  advertis- 
mes  par  un  billet  escrit  et  signé  de  ma  main 
M.  de  Teligny ,  lequel  y  fut  rendu  ;  et  sur  cet 
advis  il  envoya  le  lendemain  samedy  messieurs 
de  Valevoire,  de  Moreau  ,  de  Merle,  le  jeusne 
Beaufort  appelle  des  Aureaux ,  et  quelques  au- 
tres qui  l'amenèrent  à  Paris  aux  prisons  du 
Four-L'Evesque.  Soudain,  après  avoir  dépes- 
ché  le  susdit  billet ,  M.  de  Ceré  (qui  fut  depuis 
tué  à  une  sortie  de  Brouage ,  lorsque  M.  du 
Mayne  le  tenoit  assiégé)  ft  moy  passasmes  ou- 
tre droit  le  chemin  de  Melun  ;  et  estans  près  de 
G>rbeii ,  au  chemin  qui  va  à  Blandy ,  nous  trou- 
vasmes  que  ledit  meurtrier  s'estoit  Jette  dans 
la  maison  de  M.  de  Chailly.  Le  pont-levis  es- 
tant levé  et  les  flancs  garnis  d'arquebuses ,  fut 


(i)  Lisez  Ma urerert. 
(-2)  Lisez  Seré. 
(3)  Confronté. 
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cause  que  nous  couchasmes  près  ladite  maison  ^ 
croyant  que  le  meurtrier ,  ne  s'y  tenant  point 
asseuré,  deust  passer  outre,  mais  ce  fut  en 
vain  ;  ce  qui  nous  obligea  de  nous  retirer  près 
de  M.  l'Admirai  qui  estoit  logé  à  la  rue  de  Be- 
tisi,  où  le  massacre  commença  le  24  d'aoust 
1572 ,  duquel  je  laisse  le  discours  de  ce  qui  s*y 
passa  aux  historiens.  Pour  moi  je  fus  fait  prison- 
nier par  leprevostde  La  Mardeille  et  conduit  en 
sa  maison  près  la  porte  de  Bussi,  où  je  veismas- 
sacrer  quantité  de  gens  près  de  moy  à  coup  de 
poignard.  Soudain  qu'il  en  avoit  tué  un,  on  me 
prenoit  par  le  collet  avec  le  poignard  tout  san- 
glant ;  par  trois  fois  je  fus  pris  et  par  trois  fuis 
laissé ,  et  demeuray  en  cette  incertitude  de  la 
vie  durant  quinze  semaines  :  Dieu  sçait  comme 
quoy  gardé  et  en  continuelles  alarmes.  Pour  les 
mettre  au  long  il  s'en  feroit  un  volume  :  tantost 
on  dtsoit  que  la  Reyne  avoit  dit  que  j'estois  un 
mauvais  garnement ,  tantost  que  j'estois  de  l'en- 
treprise d'Amboise  ;  enfin  je  feus  conduit  à  la 
Conciergerie  et  fus  accaré  (3)  à  messieurs  de 
Briguemaud  et  de  Cavaigues  (4)  le  jour  qu*ils 
furent  deffaits,  lesquels  on  sollicita  bien  fort  de 
m'accuser ,  mais  jamais  ne  le  voulurent  faire, 
ains  desadvouèrent  que  ce  fust  moy  qui  eusse 
suivy  Mauravel ,  car  il  ne  me  falloit  pas  plus 
grand  crime  pour  me  faire  perdre.  Après  donc 
que  je  fus  sorti  de  prison  Je  revins  à  ma  maison 
de  Dauphiné ,  où  Je  séjournay  quelque  temps  , 
et  jusqu'à  ce  que  M.  de  Chastillon  m'envoya 
quérir  à  Montpelier ,  sur  le  temps  que  le  roy  de 
Navarre  luy  avoit  envoyé  ses  commissions  pour 
commander  en  Rouergue ,  avec  Testât  de  colo- 
nel de  son  infanterie ,  qui  fut  en  l'an  158G.  Il  me 
fit  l'honneur  de  m'offrir ,  ou  sa  lieutenance  au 
gouvernement  de  Montpelier,  ou  celle  de  su 
compagnie,  de  gendarmes ,  de  laquelle  je  ils 
plustost  eslection  que  de  m'arrester  à  Montpcr 
lier  et  y  demeurer  oisif,  et  me  pressa  en  telle 


(4)  Ou  Cavalgne  »  pendus  Tan  et  l'autre  le  25  octobre 
1572.  comme  complices  de  la  préiemiuo  conspiration  de 
rAmIral,  dont  ils  avaient  eu  la  confiance. 
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sorte  que  je  n*eiis  moyen  de  luy  faire  une  grande 
troupe  ;  car  dès  que  je  fus  chez  rooy  je  receus 
plusieurs  réitérées  dépesches  dudit  seigneur 
pour  Faller  trouver ,  comme  je  ûs ,  et  le  trouvay 
desjà  engagé  au  siège  de  Coupeyre,  près  de 
Milan  (i).  11  futportéà  ce  dessein  par  lesadvis 
de  ceux  de  Milan,  sous  infinies  belles  promesses 
qu'ils  luy  firent  de  luy  fournir  tout  ce  qui  seroit 
nécessaire  pour  faire  venir  cette  place  en  rai- 
sou,  auquel  siège  je  le  trouvay  fort  enfourné, 
luy  ayant  son  abord  merveilleusement  bien 
réussi ,  ayant  pris  tous  les  faux-bourgs  dudit 
lieu  fort  heureusement,  excepté  un ,  lequel  peut- 
a«>tre  fut  mieux  deffendu  et  moins  vivement  at- 
taqué. Lesdits  faux-bourgs  estolent  de  mauvaise 
advenue ,  bien  fermez  de  bonnes  et  fortes  mu- 
railles, llanquez  de  bonnes  tours  et  garites,  de 
sorte  que  si  le  moindre  eust  esté  bien  débattu , 
estoit  suffisant  d'endurer  les  quatre  cents  coups 
de  canon  qui  furent  depuis  tirez  à  la  haute 
ville  où  estoit  leur  principal  fort.  Il  ajà  esté  dit 
que  M.  de  Chastillon  fut  embarqué  en  ce  siège 
cédant  aux  passions  de  ceux  de  Milan ,  qui 
avoient  promis  des  merveilles  ;  de  fait  ils  por- 
tèrent de  grandes  despenses  pour  le  secours  des 
blessez,  pour  les  vivres  du  camp;  mais  quant 
aux  munitions,  ils  baillèrent  leurs  pièces^  qui 
estoient  un  canon  et  une  couleuvrine  et  une 
moyenne,  et  quelque  soixante  ou  quatre-vingts 
balles  ;  le^  restes  des  balles  il  falloit  attendre  du 
jour  à  la  journée  que  les  fondeurs  les  eussent 
faites,  desquelles,  pour  toute  diligence ,  ils  n'en 
faisoient  que  quatre  tous  les  soirs,  et  les  portoit- 
on  comme  cela  de  quatre  à  quatre  :  de  sorte 
que  cette  longueur  donna  moyen  aux  ennemis 
de  donner  à  cette  place  tout  le  secoui-s  néces- 
saire ,  et  enhardit  et  asseura  tout  ce  qui  se  peut 
dire  les  assiégez.  Quelque  cinq  jours  après  mon 
arrivée  audit  siège ,  M.  de  Chastiilon  m'envoya 
À  Millau  pour  remonstrer  aux  consuls  ce  qui  es- 
toit de  leur  devoir  ;  pendant  que  j'y  estois ,  ceux 
de  Compeyre  furent  secourus ,  en  plein  midy , 
de  cent  à  cinquante  harquebuziers  par  les  sieurs 
de  Gomps  de  Rouergue.  Nonobstant  ce  secours , 
M.  de  Chastillon  ne  se  résolut  moins  à  poursui- 
vre son  siège ,  tousjours  poussé  par  l'espérance 
que  ceux  du  pays  lui  donnoient  que  tant  plus- 
tost  ils  seroient  à  la  faim  ,  luy  faisant  entendre 
quMls  avoient  faute  de  vivres,  de  quoy  nous  ne 
vismes  jamais  apparence  quelconque ,  ains  l'is- 
sue nous  monstra  qu'ils  en  avoient  quasi  plus 
que  nous.  Us  furent  assiégez  le  cinquiesme  jour 
d'août  1586,  et  environ  la  fin  dudit  mois  leur 


(1)  Lisez  Milhaud  ;  plui  loin  l'auteur  écrit  correcte- 
meut  le  nom  de  cette  ville. 


vint  un  autre  secours  en  plein  midy ,  d'environ 
huit  cens  arquebusiers  et  deux  cens  bons  che- 
vaux ,  la  pluspart  de  noblesse,  conduits  par  un 
fort  brave  gentilhomme  nommé  M.  de  Vezin , 
vieux  chevalier  de  ce  pays-là.  Dès  que  ces  trou- 
pes furent  à  deux  mille  pas  des  nostres ,  à  une 
assez  belle  campagne ,  ils  firent  fa  oérémoDie  qui 
s'ensuit;  c'est  que  les  gens  de  cheval  mirent 
pied  à  terre  avec  les  huit  cens  harquebiisters , 
beurent  et  mangèrent  ensemble ,  laquelle  man- 
ducatlon  ils  appellèrent  l'agneau  paschal,  levant 
les  mains  au  ciel  avec  serment  solennel  :  pre- 
mièrement de  ne  s'arrêter  qu'ils  ne  fussent  a 
uostre  artillerie  et  qu'ils  ne  Teussent  gagnée; 
secondement,  de  ne  sauver  la  vie  à  un  bomne 
du  monde  d'entre  nous  qu'à  M.  de  Chastillon, 
pour  en  faire  uu  présent  au  Boy  :  et  sur  cette 
résolution,  ayans  ordonné  de  leur  combat,  ils 
marchèrent  droit  à  nous ,  qui  n'easmes  advis  de 
leur  venue  qu'environ  peut-estre  un  demy-quart 
d'heure  avant  que  de  les  voir  venir ,  et  par  un 
petit  garçon  bien  malostru  qui,  par  cas  fortuit, 
se  trouva  au  quartier  d*où  ils  venoient ,  pour 
aller  chercher  des  amandes  fréches  pour  ua 
pauvre  soldat  malade,  duquel  il  estait  laquais. 
Ce  petit  espace  de  temps  nous  donna  loisir  de 
nous  rendre  du  logis  de  M.  de  Chastillon  ,  où  il 
estoit  avec  des  principaux  de  ses  troupes,  au  lieu 
où  estoit  placée  nostre  artillerie,  où  nous  ne 
fusmes  pas  plustost  arrivez ,  que  nos  sentinelles 
des  costaux  accoururent  à  nous  :  de  sorte  que 
tout  ce  que  M.  de  Chastillon  eust  peu  faire  avec 
un  très-grand  loisir  et  toute  la  commodité  du 
monde ,  il  le  fist  en  ce  petit  espace  de  temps 
(qu'est,  ce  me  semble,  une  des  belles  preuves 
qu'on  sçauroit  désirer  d'un  capitaine),  qui  fut  de 
commander  soudainement  certain  nombre  d'ar- 
quebusiers de  chaque  compagnie,  selon  qu'elles 
estoient  ou  fortes  ou  foibles,  avec  quelques  ca- 
pitaines pour  les  commander,  ausquels  il  ordon- 
na de  s'aller  loger  dans  une  vigne  qu'il  leur 
monstra  bien  close  de  muraille ,  qui  leur  pou- 
voit  servir  de  parapet ,  où  ils  ne  pouvoient  estre 
forcez ,  d*autant  qu'elle  faisoit  un  carrefour  do 
chemin  d'où  les  ennemis  venoient  ^  et  d'où  les 
nostres  leur  pouvoient  faire  voir  le  salue  de 
leurs  harquebusades  très-à-propos.  Mais  cette 
prévoyance,  exécutée  avec  cette  prompte  réso- 
lution ,  ne  servit  de  rien  à  ce  seigneur  ,  par  la 
lascheté  des  capitaines  qu'il  y  avoit  comman- 
dez ,  lesquels,  quoyqu'ils  fussent  logez  comme 
a  esté  dit,  ncantmoius  voyant  venir  Tennemy, 
n'en  attendirent  jamais  la  pointe ,  ains ,  sans  ti- 
rer harquebusade ,  s'en  revindrent  honteuse- 
ment à  nous ,  les  capitaines  monstrans  le  che- 
min aux  soldats  de  fuir ,  dont  M.  de  Chastillon 
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se  trouva  extrêmement  perplex  ,  et  print  avec 
lui  tout  ce  qu*il  peut  ramener  de  ces  fuyards  9 
qui  fut  environ  cent  cinquante  iiarquebuziers  y 
ausquels  il  tâcboit  de  remettre  le  cœur  au 
ventre  et  les  ramener  au  combat.  Cependant 
nos  chevaux  arrivèrent ,  tantost  I*un ,  tantost 
l'autre,  lesquels  je  rengeay  près  de  moy  et 
nous  roeismes  en  queue  de  Tennemy,,  qui  fit 
entrer  ses  gens  de  pied  fort  paisiblement  ;  mais 
lorsqu'ils  voulurent  ressortir  je  me  treuvay  en- 
tre deux ,  toutesfois  à  quartier  avec  ma  petite 
troupe  qui  n*estoit,  à  cause  de  la  proximité  de 
Millau,  que  de  vingt-deux  chevaux.  M.  de 
Cbastlllon  de  Tautre  costé  rallioit  tout  ce  qu*il 
pouvoit  d'arquebusiers ,  avec  lesquels  il  vint 
aussi  prendre  place  en  teste  des  ennemis  ;  de 
sorte  que  leur  cavalerie  crnignit  de  se  treuver 
enfermée  dans  un  destroit  de  chemin  qui  estolt 
à  trois  cens  pas  de  là  sur  leur  retraite.  Ce  qui 
les  confirma  en  cette  opinion  fut  aussi  que, 
voyant  quils  faisoient  retirer  leurs  harquebu- 
siers  à  cheval ,  je  criay  :  Infanterie^  gagne  l'es- 
irait!  Sur  cette  voix  ils  ne  s*csbranlèrent  seu- 
lement, mais  le  voulurent  gagner  eux-mesmes 
«I  toute  diligence  et  en  désordre.  Sur  ce  désor- 
dre Je  fis  ma  charge  à  leur  queue ,  qui  nous  suc- 
céda comme  sur  des  personnes  fuyantes  qui  ne 
nous  monstrèrent  le  visage  qu'après  avoir  gagné 
cet  estroit;  mais  Dieu  voulut  que  nous  nous 
trouvasmes  quatre  en  teste  qui  fismes  si  ferme 
qu'ils  ne  peurent  passer  outre.  Ces  quatre  es- 
toient  messieurs  de  La  Yaqueresse,  de  Lussan 
Taisné ,  capitaine  Fagesi  et  moy  :  ledit  Pagesi 
me  secourut  merveilleusement  bien  contre  quel- 
ques-uns qui  m'a  voient  entrepris  par  leur  costé 
droit,  et  me  donna  loisir  de  mettre  mon  pis- 
tolet hors  du  fourreau ,  le  coup  duquel  porta  si 
heureusement  contre  un  qu'on  nommoit  le  sieur 
de  Montferrier ,  qu'il  en  fut  atteint  par  la  teste, 
dont  il  tomba  si  soudain  que  tout  le  reste  en 
reprint  encore  la  fuite  josques  près  d'un  lieu 
fort  appelle  Rivière,  où  quelque  soixante  che- 
vaux tournèrent  encore  visage  sur  nous.  J'en 
avoîs  quelque  huict  ralliez  près  de  moy;  et,  re- 
gardant derrière ,  j'en  vis  venir  encore  une  dou- 
zaine pour  se  joindre  à  moy  :  mais  je  ne  scay  par 
quel  malheur  on  meschanceté  les  huict  et  les 
douze  des  nostres  estans  joints  à  moy,  et  voyans 
que  i'ennemy  venoit  à  la  charge  avec  beaucoup 
de  considération  et  de  froideur ,  lorsque  je  fus 
avancé  à  huit  ou  dix  pas  des  ennemis ,  et  mesié 
parmy  eux ,  ils  me  laissèrent  seul ,  et  prindrent 
tellement  la  fuite  à  la  veue  des  ennemis  et  à  mon 
déceu,quece  fut  un  vray  miracle  de  me  voir  res- 
sortir du  milieu  d*eux  :  car  Dieu  sçait  comme  ils 
m'entreprindrent  et  enveloppèrent  ;  mais  aussi 


il  leur  lia  les  mains ,  et  certes  desploya  les  mien- 
nes à  me  faire  faire  place ,  et  assista  en  telle 
sorte  que  j'en  eschapay  avec  trois  grands  coups 
d'espée  sur  mon  chapeau ,  cinq  sur  mon  cheval 
qui  ne  lui  tirèrent  une  seule  goûte  de  sang ,  et 
petit  sur  la  main  gauche.  J'avois  à  la  vérité  on 
bon  cheval  turc  qui  me  servit  très-bien  ;  mais 
j'estois  bien  tant  plus  désavantagé  en  mes  armes, 
n'ayant  que  la  seule  cuirasse ,  mesmes  une  cui- 
rasse légère  et  dorée  sans  acoustrement  de  teste, 
ne  brassaux,  ne  bottes.  Tant  y  a  que  I)ieu 
m'ayant  développé  et  sorti  de  leurs  mains,  quoy- 
que  je  criasse  à  plaine  voix  à  nos  gens  de  tour- 
ner visage  ,  je  ne  les  pus  attraper  qu'à  cinq  cens 
pas  du  lieu  où  ils  me  laissèrent.  Enfin  les  ayant 
arrestez ,  si  j'eusse  encore  esté  creu  ,  nos  affai- 
res se  fussent  merveilleusement  bien  portez  pour 
l'effroy  qui  estolt  entre  les  ennemis,  mais  je  de- 
meuray  seul  en  opinion ,  chacun  disant  que  c'es- 
toit  assez  fait.  M.  de  Lussan ,  ayant  son  cheval 
blessé  etescarté  dans  une  vigne,  vit  jouer  l'his- 
toire de  ma  délivrance ,  après  laquelle,  ne  pou- 
vans  faire  autre  chose,  nous  rendismes  grâces 
à  Dieu  sur  le  champ ,  où  nous  ne  recogneusmes 
avoir  perdu  que  deux  hommes ,  à  sçavoir  le  ca- 
pitaine La  Forge,  maréchal-des-los;is  de  nostre 
compagnie ,  et  un  gendarme  nommé  capltaiue 
La  Rue  ,  et  trouvasmes  que  M.  de  Ghastillon  de 
son  costé  avoit  enfin  renfermé  leur  infanterie 
dans  la  place.  L'ennemy  y  perdit  son  drapeau  , 
et  quarante  armez,  la  pluspart  gentilshommes, 
du  nombre  desquels  estoient  messieurs  de  Ro- 
quelaure,  de  Rilhac ,  de  Balsac ,  les  deux  Mont- 
ferriers ,  de  Vennac,  de  Nestiers,  de  F^a  Garri- 
gue, le  commandeur  de  La  Boissonnade,  et  au- 
tres desquels  ne  sceumes  les  noms. 

Ce  petit  combat  porta  un  tel  espouvantement 
à  l'ennemy,  que  depuis  nous  ne  les  vismes  ja- 
mais paroistre  qu'avecque  l'armée  de  M.  l'ad- 
mirai de  Joyeuse.  De  fait,  si  nos  gens  de  pied 
n'eussent  fait  le  mauvais  office  qu'ils  firent  en- 
core depuis  à  M.  de  Ghastillon ,  nous  estions  à 
la  fin  pour  emporter  cette  place  par  la  nécessité, 
car  ils  restoient  dedans  gens  au  double  de  nous 
qui  estions  dehors.  Le  mauvais  trait  donc  que 
fit  nostre  infanterie  fut  tel  :  c'est  que  M.  de 
Ghastillon  ayant  eu  advis  du  capitaine  La  Ro- 
che ,  qui  commandoit  à  Mareujols  en  l'absence 
de  M.  d'Andelot ,  de  la  venue  de  ladite  ar- 
mée ,  de  laquelle  on  devoit  débander  cinq 
ou  six  cens  chevaux  pour  le  secours  de  Com- 
peyre ,  et  que  nous  devions  avoir  sur  nos  bras 
lejeudy  de  la  semaine  où  nous  estions,  dès  le 
mercredy  au  soir ,  après  que  nos  gardes  furent 
posées,  il  fit  amener  à  Millan  nostre  artillerie 
et  nos  bagages,  le  plus  secrettcment  qu'il  fut 
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possible;  et^  après  avoir  fait  entendre  sa  déli- 
bération à  ses  capitaines,  et  commandé  que 
ciiacun  fust  en  cervelle  en  son  retranchement, 
il  nous  print  tous  les  gens  de  cheval  et  tout  au- 
tant d*harquebusiers  que  peusmes  mettre  à  che- 
val ,  pour  aller  à  trois  ou  quatre  grandes  lieues 
au  rencontre  des  ennemis,  là  prendre  nostre 
ambusc/ide  dans  un  bois ,  pour  voir  ce  que  nous 
eussions  peu  entreprendre  sur  eux  ,  fust  à  leur 
teste  ou  à  leur  queue,  ou  autrement,  pour,  le 
fait  exécuté,  venir  reprendre  nos  logis,  ou  bien, 
failly,  reprendre  nostre  retraité  sur  les  bras  de 
nos  gens  de  pied ,  pour  tous  ensemblement  nous 
retirer  à  Millan  ;  à  quoi  toute  l'armée  ennemie 
ne  nous  eust  sceu  empescher.  Mais  Tadvertisse- 
ment  se  trouvant  faux ,  nous  eusmes4*al  1er  pour 
le  venir  ,  et  nos  gens  de  pied,  dès  qu'ils  virent 
la  pointe  du  Jour ,  par  délibération  qu'ils  prin- 
drent  après  nostre  despart;  meirent  chacun  le 
feu  à  ses  loges ,  et  se  retirèrent  à  Millan ,  contre 
l'exprès  commandement  de  mondit  sieur  de 
Ghastillon ,  lequel  s'estoit  aussi  engagé  de  pa- 
role à  les  revenir  treuver ,  pour  en  cas  de  besoin, 
comme  dit  a  esté,  nous  retirer  ensemble;  ce 
qui  demeura  impuny  (comme  sont  d'ordinaire 
les  fautes  qui  se  commettent  aux  guerres  civi- 
les), à  cause  de  la  nécessité  qu'on  avolt  d'hom- 
mes. Bientost  après  l'armée  de  M.  de  Joyeuse  se 
jetta  sur  le  Givaudan  où  commandoit  M.  d'An- 
delot ,  et  prindrent  d'abordée  une  petite  viilette 
appellée  le  MaUyJou ,  qui  ne  leur  cousta  guères, 
par«e  que,  dès  que  les  premières  trouppes  de 
laditte  armée  abordèrent  laditte  viilette, le  gou- 
verneur et  son  lieutenant  firent  une  sortie  sur 
eux  où  ils  furent  tous  deux  tuez  ;  de  sorte  que 
ceux  qui  restèrent  se  rendirent  sans  grande  cé- 
rémonie. De  là  cette  armée  passa  outre,  et  vint  à 
Mareujols ,  où  ils  ne  trouvèrent  non  plus  guères 
de  résistance,  pour  estre  ladite  ville  mal  pour- 
veue  d'hommes ,  M.  d'Andelot  estant  au  Lan- 
guedoc pour  y  chercher  secours  et  moyeu  de  ré- 
sister à  cette  armée  ;  de  façon  qu'ils  n'y  trouvè- 
rent autres  estrangers  que  ce  capitaine  La  Ro- 
che, duquel  est  fait  mention  cy-dessus,  qui 
n'a  voit  que  sa  compagnie  de  gens  de  pied,  lequel 
La  Roche ,  quoyqu'il  fust  vieux  soldat  et 
homme  duquel  on  faisoit  beaucoup  d'estat ,  fit 
néantmoins  sa  capitulation  si  mal ,  que  tous  ses 
soldats  et  tous  les  habitans  de  cette  ville  furent 
traitez  avec  toutes  les  cruautez  qu'on  sçauroit 
jamais  exercer  sur  les  plus  barbares  du  monde. 
Toutes  espèces  de  meschancetez  y  furent  com- 
mises ,  grands  meurtres ,  larcins  innumérables, 
estant  cette  ville  fort  opulente,  les  pauvres 
femmes  et  filles  quasi  toutes  violées;  et,  pour 
ne  laisser  rien  en  arrière ,  bruslèrent  la  viile, 


qui  estoit  belle,  riche  et  bonne.  On  attriboolt  à 
M.  le  baron  de  Sainct-Urdal  d'avoir  estéautheur 
de  ces  grands  désordres  ;  s'il  est  vray ,  sa  fin  n'a 
esté  guère  heureuse. 

Nous  nous  mismes  en  chemin  avec  M.  de 
Ghastillon  et  M.  d'Andelot  pour  ta  secourir ,  et 
y  fussions  entrez  à  point  nommé  si  nous  eus- 
sions eu  un  homme  du  pays  qui  nous  eust  gui- 
dez ;  mais  il  n'y  eut  jamais  moyen  d'en  trouver 
un  :  de  sorte  que  la  pluspart  du  chemin  que  nous 
flsmes  fut  sous  la  conduite  des  pauvres  femmes 
que  pouvions  prendre  dans  des  villages  ouverts; 
tant  y  a  que  nostre  acheminement  servit  de 
beaucoup  aux  pauvres  reschappez  de  Mareujols, 
qui  trouvèrent  plustost  retraite  qu'ils  ne  s*at- 
tendoient.  Les  premiers  qui  nous  en  apportè- 
rent les  mauvaises  nouvelles  furent  ledit  La  Ro- 
che qui  y  commandoit ,  son  lieutenant  et  son  en- 
seigne,  qui  arrivèrent  sains  etsaufves  et  bien 
chargez  d'or  et  d'argent.  Ledit  La  Roche  mon- 
toit  un  beau  et  fort  cheval  d'Espagne ,  poil  de 
loup,  des  plus  beaux  qui  se  puissent  voir  ;  il  ne 
nous  seurent  dire  comme  l'affaire  s'estoit  passée, 
ny  la  forme  de  sa  capitulation ,  ny  Testât  de  la 
ville  ny  de  ses  soldats,  ny  qui  s'estoit  sauvé  ou 
demeuré ,  tant  Teffroy  ou  la  meschanceté  a  voient 
gagné  de  place  en  son  ame,  qui  monstroit  que 
son  principal  soin  avoit  esté  de  se  garantir ,  et 
son  argent  et  ses  oommoditez,  qui  luy  furent 
conservez  par  un  nommé  M.  de  Drujas  (ij ,  qui 
estoit  celuy  avec  lequel  il  avoit  parlementé  ;  de 
fait  qu'on  disoit  tout  communément  que  c'estoit 
mesme  La  Roche  qui  avoit  le  premier  demandé 
à  parlementer.  Il  ne  laissa  pour  tout  cela  d'estre 
le  bien-venu ,  et  je  pense  que  je  fus  celuy  qui 
luy  en  dis  des  plus  grosses  paroles  en  la  pré- 
sence de  M.  de  Ghastillon ,  lequel  en  particulier 
réprouvoit  Infiniment  sa  procédure;  mais  en 
sa  présence ,  tant  pour  la  bonne  opinion  qu'au- 
paravant il  avoit conceue  de  luy,  que  pour  son 
aage  qui  surpassoit  cinquante  ans ,  il  ne  luy  en 
dit  jamais  une  parole  de  travers.  Ledit  seigneur 
s'attendoit  bien  que  M.  de  Montmorency  fulmi- 
neroit  fort  contre  ledit  La  Roche,  mais  il  uen 
eut  qu'une  mauvaise  mine  pour  quelques  jours, 
après  lesquels  il  fut  le  bien  veu  et  bien  venu  de 
tous  costez,  sans  recherche  ne  repréhension  quel- 
conque. De  fait ,  le  temps  est  tel  aujourd^hni 
que  celuy  qui  va  droit  ne  reçoit  que  calomnies 
et  traverse,  et  celuy  qui  est  le  plus  insolent  et 
qui  commet  plus  de  meschancetez  est  le  mieox 
veu ,  recogneu  et  estimé.  Le  temps  que  nous 
employasmes  à  ce  secours  fut  cause  de  nostre 
ruine,  parce  qu'il   nous  empescha  de  pouvoir 

(1)  Mcrredc  Saint-Marilal,  sieor  de  Drugeac. 
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rien  faire  en  Rouergue ,  à  cause  que  le  pays  fut 
ficcupé  de  rarméeennemie,  laquelle  de  Mareujols 
alla  assiéger  le  chasteau  de  Peyre  et  l'emporta  ; 
après  quoy  elle  hyverna  audit  Rouergue  pour 
prendre  ou  Mllhau  ou  Séverac,  ayans  fait  à 
quatre  lieues  et  à  une  lieue  desdites  places  des 
gabions,  mais  n'attaquèrent  l'une  ne  l'autre,  de 
peur  de  dissiper  leur  armée  qui  estoil  composée 
de  vingt  et  deux  mille  hommes  de  pied  et  plus 
de  quinte  cens  bons  chevaux  ;  joint  que  M.  de 
Chastillon  avoit  pourveu  à  la  dcffence  de  Séve- 
rac ,  où  commandoit  M.  d'Andelof  ;  et  pour  luy, 
qui  estoit  à  Milhau  ,  il  en  eust  fait  dire  droict. 
Cependant  nous  prismes  M.  de  Bonivet  prison- 
nier el  talllasmes  en  pièces  sa  compagnie  de 
gendarmes  qui  estoîi  fort  belle.  M.  de  La  Vac- 
queresse  fit  cette  exécution  accompagné  des 
troupes  de  M,  le  comte  de  Montgoroeri ,  lequel 
disposa  du  butin  à  sa  volonté.  M.  de  Montai - 
gnac  y  eut  aussi  sa  compagnie  entièrement  def- 
faite ,  et  ne  luy  resta  que  son  drapeau,  que  trois 
de  ses  gendarmes  deffendoient  dans  un  logis. 
Cette  deffaite  advint  par  une  course  que  j'avois 
faite  le  jour  précédent  avec  quatorze  armez  et 
"Vingt  harquebusiers  à  cheval ,  avec  lesquels  je 
ine  tronvay  au  milieu  de  Tarmée  de  M.  de 
Joyeuse,  et  vis  partie  de  ses  troupes  s^assembler 
à  un  village  nommé  Luseran,  auxquelles  j'a- 
vois  donné  l*alarme  ,  et  me  retîray  à  Milhau  , 
qui  estoit  à  quatre  grandes  lieues,  et  remarquay 
les  logis  de  ladite  armée  et  les  villages  où  elle 
estoit ,  parce  que  j'estoîs  sur  un  haut.  Estant  à 
Mllhau  ,  je  trouvay  M.  de  Chastillon  qui  estoit 
allé  battre  l'estrade  d'un  autre  costé ,  au  retour 
de  laquelle  je  luy  dis  le  succez  de  la  mienne , 
Testât  des  logis  de  Tarmée  ennemie  ;  et  là-des- 
sus il  commanda ,  de  seize  compagnies  qu'il 
avoit  à  Milhau  ,  seize  hommes  de  chacune  ,  et 
des  capitaines  pour  les  commander ,  et  les  fit 
partir  avant  îuy,  donnant  he  rendez-vous  au 
bois  où  le  jour  précédent  j'ftvois  fait  mon  em- 
buscade; mais  à  cause  d'une  grande  pluye  fis- 
mes  retirer  l'harquebuserie  et  prismes  les  armez 
à  cheval  et  nos  armez  d*aste  (1) ,  avec  lesquels 
donnasmes  à  quatre  villages,  aux  trois  desquels 
ne  trouvasmes  que  fort  peu  de  gens ,  et  au  der- 
nier \h  compagnie  dudit  sieur  de  Montaignac 
qui  ne  fàisolent  que  venir  de  leur  garde,  estans 
encore  tous  armez  et  leurs  chevaux  scellez.  Il  y 
eut  vingt  gentilshommes  tuez  et  vingt  et  deux 
prisonniers ,  soixante  bons  chevaux  prins  et 
force  autre  bagage.  Nous  eusmcs  sur  nostre  re- 
traite huit  cens  chevaux;  mais  il  est  vray  que, 
lorsqu'ils  nous  attrapèrent ,  nous  avions  le  pays 

-  (f)  Noslancieri. 


avantageux ,  et  amenasmes  leurs  chevaux  et 
leurs  armes  jà  prises.  M.  de  Joyeuse  alla  atta- 
quer un  chasteau  appelle  Eysseve,  appartenant 
nu  roy  de  Navarre;  M.  de  Chastillon  y  envoya 
le  capitaine  Simon  d'Aiguemortes  avec  sa  corn* 
pagnie  ,  lequel,  après  avoir  soustenu  un  assaut 
dans  cette  mauvaise  place  que  le  canon  perçoit 
à  jour ,  Il  se  retira  avec  sa  troupe  par  un  si 
mauvais  pays  qu'il  y  laissa  ses  armes.  Ce  soir-là 
M.  de  Chastillon  donna  au  quartier  de  M.  d'Hu- 
mlères ,  où  il  print  cinquante  chevaux  ,  et  au 
partir  d'Eysseve  M.  de  Joyeuse  quitta  le  pays 
de  Rouergue  et  s'en  alla  en  Gascogne  assiéger 
Salvaignac;  qui  donna  sujet  à  M.  de  Chastillon 
de  congédier  tous  ses  gens  de  pied ,  ne  laissant 
qu'une  compagnie  à  Séverac ,  et  l'autre  à  Mil*- 
hau.  Ce  peuple  de  Milhau  se  voyant  sans  dan- 
ger de  siège ,  et  saouls  d'un  gouverneur  qui  ne 
despendist  d'eux  ,  se  résolurent,  par  une  grande 
perfidie  et  marque  d'ingratitude,  à  me  tuer 
dans  le  presche ,  et  après  de  chasser  la  garni- 
son; mais  Dieu  voulut  que  j'allay  à  Suint-Ro- 
man ,  et  à  mon  retour  trouvay  les  portes  àe 
Milhau  fermées  ,  ayant  iceux  donné  un  coup  de 
pétard  à  la  porte  de  Leyrolle  où  estoit  l'artil^ 
lerie ,  et  forcé  un  caporal  qui  la  gardoit  avec 
dix  soldats.    M.   de   Chastillon   avoit    donné 
charge  de  ladite  garde  e^de  celle  du  chasteau 
au  capitaine  Saurin  de  Conisson,  lequel  fus  prins 
au  collet  et  traitté  fort  indignement.  Tellement 
qu'ils  chassèrent  ladite  garnison ,  et  retindrent 
partie  de  leur  bagage  et  tout  le  mien  pour  ré- 
compense des  bons  services  que  Je  leur  avois 
rendus.   J'avols  obmis   que,  lorsque   M.  de 
Joyeuse  nous  marchandoit  avec  son  armée ,  il 
nous  fit  une  embuscade  de  neuf  cens  chevaux  , 
parce  que  nous  étions  assez  libres  de  sortir  à 
tire  bonnet,  surtout  quand  nous  ue  pensions 
avoir  affaire  qu'aux  gens  du  pays.  Il  manda 
d'agasser  nos  vendangeurs  par  trente-cinq  che- 
vaux. Sttr  l'alarme,  je  me  trouvay  au  prome- 
noir hors  la  porte  de  la  ville,  et  voyant  cela  je 
me  retlray  et  donnay  ordre  au  bas  et  au-dessus 
de  la  porte  dudit  Mithau,  et  fis  sortir  six  cens 
harqu^busiers  et  M.  de  Lusan  avec  quarante 
chevaux,  me  mettant  en  teste  des  gens  de  pied  ; 
et  m'estant  enquis  du  nombre  des  ennemis , 
j'dpprins  qu'ils  n'estoient  que  trente-cinq  bien 
montez ,  et  que  leurs  chevaux  avoient  la  queue 
d'or.  Cette  queue  d'or  me  fit  comprendre  qi]^  ce 
n'estoient  gens  du  pays,  mais  plustost  des  cour- 
tisans avec  des  housses  queues  de  clinquant,  qui 
fut  cause  que  je  me  contentay  de  loger  mes  har- 
quebusiers  là  où  je  me  trouvay  porté ,  fis  reti- 
rer M.  de  Lossan  à  la  faveur  des  gens  de  pied, 
et  avec  sept  chevaux  tes  allay  trouver  dans  le 
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bois  où  ils  avoient  prini  leur  embuscade  ;  de 
sorte  qu'ils  se  retirèrent  sans  autre  gain  ne 
perte  9  et  moy  aussi.  Mondit  seigneur  de  Chas- 
tillon  estoit  pour  lors  a  Montpellier,  et  Dieu 
sçait  si  ces  messieurs  de  Milbau  eussent  esté 
bien  drappez  si  Je  n'eusse  bien  pourveu  à  la 
porte;  mais  la  hayne  quMIs  conceurent  contre 
moy  fut  cause  que  je  fis  abatre  leur  fauxbourg  , 
qui  estoit  un  très-bon  logis  pour  les  ennemis  en 
cas  de  siège. 

Voyage  de  France. 

M.  de  Chastillon  ,  après  le  secours  de  Be- 
molins,  me  fit  promettre  de  raccompagner  en 
son  voyage  de  France ,  et  n'eus  loisir  de  séjour- 
ner chez  moy  que  mondit  seigneur  ne  se  trou- 
vast  quasi  à  rofsme  temps  avec  ses  trouppes 
deçà  le  Rosne ,  joinctes  à  celles  de  M.  de  Les- 
diguières ,  qui  luy  avoit  promis  de  l'assister  au 
passage  de  ITzère.  Je  partis  donc  le  cinquies- 
me  d'aoust  1587 ,  et  prius  mon  chemin  droit  au 
Pont-en-Royans,  où  Je  trouvay  mondit  seigneur 
de  Chastillon  et  ses  troupes  avec  M.  de  Lesdl- 
gufères  costoyans  d'un  costé  la  rivière  de  l'I- 
zère ,  et  M.  de  La  Valette  et  ses  forces  la  cos- 
toyant  de  l'autre  ,  avec  une  telle  longueur  que 
nous  séjournasmes  à  Sassenage  ou  à  Vif  près 
de  quinze  jours ,  durant  lesquels  nous  n'eus- 
mes  Jamais  nouvelles  des  quatre  mille  Suisses 
que  le  sieur  de  Vezin  conduisoit  en  Languedoc, 
ausquels  nous  devions  faire  escorte  à  passer  la 
rivière  devers  nous,  et  estre  favorisez  d'eux 
pour  passer  delà  ;  mais  la  grande  longueur  que 
nous  eusmes  au  long  de  ceste  rivière ,  et  le  peu 
ou  point  d'advis  qu'on  avoit  de  ces  Suisses , 
donna  loisir  à  M.  de  La  Vallette  de  les  tailler 
en  pièces  à  une  lieue  de  nous,  et  sans  en  ap- 
prendre chose  quelconque  qu'après  leur  deffaite. 
£n  ce  mesme  temps  la  ville  de  Montélimar  fut 
prise  par  les  ennemis  au  moyen  d'une  trahison 
meue  et  exécutée  par  le  bourreau,  qui  fut  cause 
que  messieurs  du  Poct,  de  Blacons  et  de  Salles 
partirent  en  toute  diligence  pour  se  Jetter  dans 
le  chasteau ,  d'où  s'en  suivit  ce  beau  combat  di- 
gne à  la  vérité  d'une  mémoire  immortelle,  que 
je   laisse  aux   historiens.    Revenant  à  nostre 
voyage,  pour  l'acheminement. duquel  M.  de 
Chastillon  fit  tant ,  qu'estant  logez  au  village 
de  Champs  (  où  nous  eusmes  les  bonnes  nou- 
velles de  la  reprise  de  Montélimar  et  les  mau- 
vaises de  la  deffaite  des  quatre  mille  Suisses  ) , 
qu'enfin  M.  de  Lesdiguières  l'accompagna  Jus- 
qu'au Bourg  Duysans  :  ce  qu'il  eust  peu  faire 
aussi  bien  deyant  qu'après,  puisque  nostre  force 
consistoit  surtout  en  infanterie ,  et  ce  pays  nous 


estoit  favorable  ;  et  de  là  il  nous  laissa  prendre 
nostre  phemin  en  Savoye  et  reprint  le  sien , 
emmenant  beaucoup  de  nos  soldats  qui  se  des- 
roboient  de  nos  troupes.  Chacuu  print  son  che- 
min le  24  d'aoust ,  et  dès  que  nous  fusmes  sé- 
parez ,  entrans  en  consultation  de  nostre  pas- 
sage par  la  Savoye ,  le  sieur  de  Sarrazin,  secré- 
taire de  feu  M.  le  prince  de  Condé ,  qui  avoit 
esté  en  Allemagne  et  veu  la  capitulation  des 
reistres ,  opiniastra  que  nostre  passage  eo  Sa- 
voye seroit  paisible ,  mais  que  pour  le  négocier 
il  falloit  le  demander  d'un  costé  et  le  prendre 
de  l'autre.  Quelque  raison  que  J'eusse  au  con- 
traire ,  il  gagna  M.  de  Chastillon  à  me  coDomao- 
der  d'en  estre  le  négociateur ,  quoyqu'ayant  le 
commandement  que  j'avois  aux  troupes ,  je  fis 
toute  sorte  d'instance  pour  ne  quitter  mondit 
seigneur;  aussi  m'en  cuida-il  mal  prendre.  M'es- 
tant  advancé  dès  notre  sortie  du  Dauphiné  et 
entré  en  Savoye ,  M.  de  Chastillon  venant  loger 
près  de  La  Chambre  audit  pays,  je  passaj  outre 
avec  M.  Sarrazin  et  prismes  la  poste  droit  à 
Montmeillan  vers  M.  de  Jacob ,  lieutenant  de 
Son  Altesse  ;  et ,  passant  par  Ayguebelle ,  nous 
rencontrasmes  dans  le  bourg  un  corps  de  garde 
d'Espagnols  qui ,  nous  ayant  arraisonnez ,  nous 
laissèrent  changer  nos  chevaux  à  la  poste  et  al- 
lasmes  à  Montmeillan  où  nous  trouvasmes  ledit 
sieur  de  Jacob  mal  disposé  pour  notre  passage. 
Il  y  eut  grande  difficulté  de  parler  à  luy ,  mes- 
mes  ne  voulut  parler  qu'à  moy ,  encore  avec 
force  cérémonies  espagnoles  ,  me  faisant  appro- 
cher tout  seul  de  la  porte  de  sa  citadelle ,  con- 
duit par  un  gentilhomme  et  un  hallebardier  des 
siens  ,  ayant  fait  advancer  à  quelque  douze 
pas  de  la  porte  deux  mousquetaires ,  le  moos- 
quet  sur  la  fourchette,  demeurant  luy  sons 
le  seuil  de  sa  porte  au  milieu  de  trente  ou  qaa- 
rante  harquebusiers  ou  armes  d'ast  toutes  bais- 
sées. Cela  ne  me  garda ,  ayant  veu  la  lettre  qoe 
je  lui  rendis  de  la  part  de  M.  de  Chastilloa , 
de  luy   dire  ma  créance  sur  notre  demande 
de  passage ,  sur  laquelle  il  s'estomaqua  fort, 
parlant  de  la  grandeur  de  sou  prince ,  qai 
s'estoit    réservé    ce  pouvoir  à  luy  seul,  et 
en  avoit  lié  les  mains  et  à  son  sénat  et  à 
son  conseil   d'Ëstat.  Cependant ,  après  toos 
discours  et  de  colère  et  de  douceur ,  enfin 
il  trouva  bon  que  ledit  sieur  Sarrazin  et  moy 
passassions   outre  à  Chambéry,   suivant  nos 
charges,  afin ,  comme  je  crois,  de  nous  empes- 
cher  de  retourner  à  nos  troupes ,  comme  depuis 
nous  en  vismes  les  effets.  Ëstans  donc  à  Cbam* 
béry ,  nous  y  trouvasmes  que  la  contagion ,  qol 
y  estoit  grande ,  en  avoit  fait  escarter  et  mes- 
sieurs du  conseil  d'Estat  et  messieurs  du  sénat, 
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€t  ne  trouvaunes  à  qui  parler ,  fors  à  M.  le  pré- 
sident Pombel ,  qui  nous  sembloit  disposé  à  ac- 
corder ledit  passage;  et  défait,  recognoissant 
qu'estions  embarquez  sans  biscuit ,  tirasmes  de 
iuy ,  ne  pouvant  mieux ,  un  passeport  pour  la 
seoreté  de  nous  deux ,  et  commandement  aux 
maistres  des  postes  de  nous  fournir  des  che- 
vaux. Nous  voulusmes  rebrousser  chemin  pour 
regagner  nos  troupes  et  prendre  une  traverse 
pour  ne  repasser  à  Montmeillan  :  ce  qui  nous  fut 
interdit,  estans  d'un  costé  attendus  à  ladite  tra- 
verse ,  et  de  l'autre  les  postillons  et  maistres  des 
postes  en  avoient  deffence  expresse,  mesmes  ce- 
loy  de  Chambéry  ne  nous  voulut  fournir  che- 
naux ,  quelque  commandement  qu'il  eust  dudit 
sieur  président  Pombel ,  pour  aller  ny  avant  ny 
arrière,  qui  fut  cause  que  nous  prismes  résolu- 
tion de  gagner  pays  à  pied  et  prendre  le  chemin 
de  Genève,  espérans  que  peut-estre  à  ta  pre- 
mière ou  seconde  poste  trouverions  des  chevaux  : 
ee  qui  ne  nous  put  arriver  à  la  première  et  à  la 
seconde  poste.  Lorsqu'un  des  nostres  en  mar- 
chandoit,  nous  estans  advancez  sur  le  chemin, 
peut-estre  À  cinq  ou  six  cents  pas  du  village , 
attendans  nostre  homme ,  arrivèrent  durant  ce 
séjour  une  vingtaine  de  chevaux  conduits  par  Ici 
baron  de  Lasarra ,  qui  avoit  commandement  de 
nous  prendre  prisonniers  :  de  sorte  qu*estans  ar- 
riyez  audit  village ,  il  print  celuy  qui  y  avions 
laissé ,  et ,  venant  nous  chercher ,  nous  gagnas- 
mes  au  pied  peut-estre  quelque  cinq  ou  six 
cents  pas ,  après  lesquels  fusmes  prins  par  ledit 
sieur  baron ,  qui  nous  traita  courtoisement  et 
nous  mena  à  Romllly ,  oà ,  ayant  couché ,  par- 
tismes  le  lendemain  et  nous  mena  à  un  village 
nommé  GrouslUes ,  où  M.  de  Ghastillon  estoit 
attendu  sur  un  pont.  Mais  par  bonheur  s'estant 
ledit  seigneur ,  dès  le  grand  matin ,  advancé  et 
laissé  ses  troupes ,  cuidant  avoir  son  chemin  li- 
bre pour  aller  ce  jour-là  à  Genève,  il  se  trouva 
aussi  matin  que  les  ennemis  dessus  ledit  pont 
où  il  Ait  arraisonné  par  le  sieur  de  Ghonas  (  i) , 
colonel  de  la  cavalerie  légère  de  Son  Altesse , 
avee  lequel  fut  arresté  que  M.  de  Ghastillon  ne 
passeroit  outre  de  quatre  heures,  et  jusqu'à  ce 
que  le  comte  Martineogue,  qui  conduisoit  les 
troupes  espagnoles ,  fust  arrivé.  Ge  terme  donna 
loisir  aux  troupes  de  M.  de  Ghastillon  qui  es- 
toient  demeurées  deux  lieues  derrière  d'arri- 
ver; et,  estant  arrivées ,  le  terme  expira,  parce 
que  M.  de  Ghastillon ,  résolu  de  passer  sans  au- 
tre plus  longue  attente ,  se  mit  à  passer  en  ba- 
taille ,  et ,  après  sa  prière  faite ,  commença  à 
rompre  des  haie»  afin  que  ses  gens  ftissent  en 

(1)  Lises  Sonas. 


estât  de  combat,  lit  ses  enfans  perdus  et  dit 
qu'il  vouloit  passer.  Là-dessus  ,  après  quelques 
petits  discours ,  ledit  sieur  de  Ghonas  lui  ac- 
corda sondit  passage  et  par  conséquent  ma  li- 
berté: de  sorte  que  je  fus  quitte  de  cette  prison 
pour  mon  espée  qu'on  me  retint  et  arrivasmes 
ce  jour- là  au  pont  d'Ame  et  à  Genève ,  où  nous 
séjournasmes  cinq  jours  entiers ,  tant  pour  ap- 
prendre nostre  chemin  de  M.  de  La  Noue ,  que 
pour  avoir  moyen  de  payer  à  nostre  passage  de 
Suisse ,  à  quoy  nous  fusmes  subvenus  par  mes- 
sieurs de  Genève ,  par  messieurs  les  balifs  de 
Morges ,  de  Lausanne,  d'Iverdun ,  par  la  sei- 
gneurie de  Berne  et  par  messieurs  de  Neuf- 
Ghastel ,  les  pays  desquels  nous  traversasmes 
jusques  au  pays  de  Tévcsque  de  Basic ,  où  nous 
ne  iismes  aucun  logis ,  à  cause  de  mille  escus 
qu'il  fit  donner  à  M.  de  Ghastillon.  De  là  nous 
entrasmes  dans  un  quartier  de  la  Franche-Gomté 
de  Bourgogne  où  nous  esti«ms,  et  estimionsavoir 
de  la  besogne  plus  que  n'en  eusmes  pas ,  parce 
que  ,   dès-lors  que  nous    abordasmes  ladite 
Franche-Gomté  à  un  chasteau  nommé  le  chas- 
teau  de  Lomoy  où  toutes  nos  guides  perdoient 
la  tramontane  près  de  la  rivière  du  Doux  où  y 
a  un  pont ,  ceux  dudit  chasteau  nous  saluèrent 
à  coups  de  pièce.  M.  de  Ghastillon  m'nvoit  com- 
mandé premier  et  m'en  aiiay ,  près  dudit  chas- 
teau, sçavoir  ce  qu'ils  vouloient  dire.  Ils  dirent 
que  ce  qu'ils  en  faisoient  n'estoit  que  d'amitié; 
là-dessus  nous  alasmes  saisir  ce  pont.  Gependant 
nous  oyons  à  la  montagne  au-delà  dudit  pont 
diverses  batteries  de  tambours  à  la  suisse ,  à 
l'espagnole  et  à  l'italienne,  avec  grande  rumeur 
de  voix  et  d'arquebusiers  qui  tiroient  quasi 
comme  en  salue ,  qui  fut  cause  que  j'envoyay 
chercher  vers  M.  de  Ghastillon  des  arquebu- 
siers et  en  prins  quelques  cent  cinquante  et 
vingt-cinq  armez  avec  moy  pour  faire  voye  à 
nos  troupes  à  un  passage  sur  ladite  montagne 
que  je  vis  occupée  des  ennemis  qui  estoient  en 
nombre  de  sept  ou  huict  cens  hommes,  lesquels, 
sans  se  peiner  d'entrer  en  aucun  combat,  avoient 
assez  de  couper  deux  ou  trois  arbres  qui  eussent 
esté  sufiisans  sans  autre  empeschcment  de  nous 
retarder  deux  jours;  mais  Dieu  voulut  pour 
nous  qu'ils  ne  firent  ne  l'un  ne  l'autre ,  ains , 
nous  voyant  venir  le  petit  pas  à  eux,  nous  firent 
place  et  se  retirèrent  à  un  autre  costau,  où 
nous  eusmes  le  plaisir  de  les  voir  assembler  de 
loin.  Quoyque  nous  nous  fussions  contentez 
de  ce  qu'ils  nous  laissèrent  ledit  passage  libre, 
nous  ne  laissasmes  pas  après  avoir  passé  de  les 
faire  pousser  dans  le  bois,  où  furent  prins  deux 
ou  trois  prisonniers  pour  prendre  langue  et  au- 
tant de  tuez ,  entre  lesquels  tuez  y  en  eut  un 
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qui  s'estoit  monté  sur  ou  cheval  reistre  qui  va- 
lait plus  de  cinquante  escus,  et  se  laissa  pren- 
dre et  tuer  à  un  homme  de  pied  des  nostres  qui 
portoit  une  pertuisaone.  Ayans  passé  ce  pas- 
sage tant  heureusement,  nous  en  rendismes 
grâces  à  Dieu  sur  la  montagne  à  la  veue  des  en- 
nemis; et  pnrce  que  nous  avions  encore  à  re- 
passer ladite  rivière  le  landemain  sur  un  pont 
nommé  le  pont  de  Vaffrey,  fut  résolu  que  M.  de 
Chastillon  avec  Tinfanterie,  qui  ne  pouvoit  faire 
cette  retraite ,  demeureroit  derrière  quelque 
deux  lieues,  et  qu'avec  tous  les  harquebusiers 
à  cheval  j'yrois  gagner  et  garder  ledit  pont  :  ce 
qui  fut  fait  sans  difficulté ,  etentrasmes  dès  cette 
journée  aux  terres  de  M.  le  comte  de  Montbel- 
llard ,  où  nous  passasmes  trois  jours  ou  en  logis 
ou  au  séjour  d'une  journée. 

Après  ledit  pays  de  Monbeliiard,  nous  en- 
trasmes  dans  les  terres  de  Tabbé  de  Lure  et  de  là 
rentrasmes  de  rechef  dans  la  Franche-Comté  de 
Bourgogne ,  où  tout  le  pays  se  préparoit  à  nous 
courre  sus  :  de  fait ,  qu'auprès  d'une  ville  ap- 
pel lée  Luxeul ,  Dieu  voulut  pour  nous  que  nous 
fuîmes  un  peu  niatiniers  pour  passer  au  pont 
nommé  Chabot  tes,  où  les  ennemis  avoient  fait 
leur  rendez- vous  pour  nous  donner  dessus; 
mais  n'ayans  pas  bien  mesuré  leur  temps,  nous 
eusmes  passé  ce  passage  devant  que  leurs  trou- 
pes y  eussent  abordé,  desquelles  les  premières 
mesme  n'y  furent  à  temps  que  pour  donner  sur 
nostre  queue,  comme  ils  firent,  estant  environ 
quatre  ou  cinq  cens  hommes  de  pied  et  quel- 
ques dix-huit  ou  vingt  chevaux,  desquels  estant 
l'alarme  venue  à  la  teste  où  M.  de  Chastillon 
estoit  venu  rebrousser  vers  la  queue  avec  vingt 
ou  vingt-cinq  chevaux  que  nous  estions ,  tous 
fort  mal  montez ,  et  ayant  pourveu  à  nostre 
queue,  voulusmes  reprendre  la  teste  ;  mais,  sans 
avoir  loisir  d'y  arriver  ne  de  prendre  autres 
chevaux  ne  armes,  nous  fallut  revenir  à  la 
queue  et  donnasmes  sur  cette  canaille  sans  les 
recognoistre,  qui  se  laissèrent  mettre  en  pièces 
dèsque  fusmes  à  e^ix ,  sans  tirer  que  quatre  ou 
cinq  harquebusades,  et  en  furent  tuez  quelque 
cent  cinquante.  Cela  fait,  voulant  reprendre 
nostre  chemin ,  ayans  fait  sonner  la  retraite , 
laquelle  M.  de  Chastillon  me  commandoit  de 
fnire ,  il  n'eut  loisir  d'estre  à  cent  pas  de  nous 
que,  vers  ledit  pont  de  Chabottes  derrière  nous, 
vismes  paroistre  encore  quelques  quatre  ou  cinq 
cens  hommes  à  pied  et  quelques  chevaux ,  qui 
ne  sçavoient  le  bon  accueil  qu'avions  fait  aux 
autres  :  lesquels  nous  allasmes  charger ,  mais 
non  si  soudainement  que  M.  de  Chastillon  vou- 
lolt ,  parce  qu'à  cause  de  ce  pont  Je  fis  tant  qu'il 
{latienia  contre  son  intention ,  jusques  qu'eus- 


sions quelque  cent  harquebusiers  des  oostres 
pour  les  mettre  en  désordre  ;  mais  nous  n'eus- 
mes  bonnement  loisir  de  les  attendre  à  les  char- 
ger ,  parce  que  nous  les  voyons  desrober  aux 
deux  bois  qu'ils  avoient  près  d'eux  ,  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche  ;  de  sorte  que  n'en  peus- 
mes  tuer  qu'une  cinquantaine.  Je  fus  bien  cause 
qu'il  s'en  sauva  beaucoup ,  comme  dit  a  esté , 
contre  l'intention  de  M.  Chastillon  qui  y  voulolt 
aller  plustost  ;  mais  mon  retardement  enfin  ne 
fut,  à  mon  advis,  qu'à  propos  et  raisonnable, 
de  peur  de  nous  embarrasser  sans  harquebusiers 
en  un  mauvais  passage  d'un  eosté  et  de  l'antre, 
parce  qu'il  me  sembloit  estre  assez  d'atenrer  nos 
ennemis  et  estre  maistres  de  la  eampagne  au 
meilleur  marché  que  se  pourroit  et  faire  che- 
min comme  nous  fismes  :  car  avecque  deux  com- 
bats nous  fismes  encore  nostre  Journée  de  qua- 
tre grandes  lieues  et  n'eusmes  aucun  blessé  ne 
mort.  Après  cette  Journée  nous  entrasmes  dans 
la  Lorraine ,  où  ayans  cheminé  deux  jeiirs  sans 
avoir  peu  apprendre  nouvelles  de  nostre  armée, 
enfin  nous  résolusmes  de  prendre  quelque  pied 
dans  ce  pays-là  et  de  donner  advIs  à  noalre  ar- 
mée, par  messagers,  de  nostre  venue,  afin 
qu'elle  nous  envoyast  quelque  cavalerie  peur 
escorte ,  et  de  fait  nous  saisismes  le  chasteau  de 
Grezilles ,  lequel  Je  surprins ,  et  où  M.  de  Chas- 
tillon se  logea  ;  et  nous  logeasmesau  bourg  ou- 
vert de  touscostez ,  que  nous  fermasmes  de  bar- 
ricades et  y  fusmes  trois  jours  sans  peine,  fors 
quelque  légère  alarme.  Au  quatriesme  nous  y 
fusmes  attaquez  sur  le  matin  à  une  heure  du 
Jour  par  quatorze  cens  harquebusiers  et  boit 
cens  chevaux  conduits  par  le  marquis  de  Va- 
rambon  ;  mais  Dieu  voulut  que  dès  la  minait 
précédente ,  ayant  eu  advls  de  nos  sentinelles 
escartées  de  la  venue  des  ennemis  en  gros, 
qu'une  petite  pluye  avoit  empesché  de  donner 
dès  le  soir ,  J 'a vois  fait  porter  dans  le  chasteao 
tous  nos  drapeaux ,  et ,  qui  plus  est ,  J'y  vou- 
lois  mettre  nos  malades  et  bagages  ;  mais  Je  ne  le 
peus  obtenir  de  M.  de  Chastillon  à  cause  de  la 
paresse  d'un  qu'il  avoit  commis  à  la  garde  du 
chasteau ,  qui ,  aimant  ie  repos ,  voulut  que  cela 
fust  remis  au  jour;  d'ailleurs  M.  de  Chastilloo 
dit  que  cela  se  feroit  sans  désordre.  Mais  certes 
ce  deffaùt  nous  y  cuida  mettre  à  bon  escient, 
parce  qu'estant  venus  les  ennemis  au  point  da 
Jour,  il  fut  question  de  ne  s'opiniastrer  à  tenir 
le  bourg,  et  néantmoins  feindre  de  ie  vouloir 
faire  pour  retirer  nos  malades  et  bagages  au 
chasteau  et  préparer  nostre  retraite.  Nous  cui- 
dasmes  estre  courts  à  l'un  et  à  l'autre ,  parce 
que  l'ennemy  descouvritdèsaussitost,  pardessus 
les  costaux ,  que  nous  retirions  nos  bagages  au- 
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dit  chasteau ,  esloigné  du  bourg  de  quelque  mil 
pas,  et  soDdaio  leurs  huit  cens  chevaux  vindrent 
povr  se  mettre  entre^deux  et  leur  infanterie  à 
iiostre  queue  ;  de  sorte  qu*il  y  eut  beaucoup  d*af- 
fairesà  nous  retirer  et  fut  nostre  Ole  coupée  par 
un  cornette  suivy  de  cinquante  lances;  mais 
Dieu  voulut  que  celui  qui  portoit  le  drapeau  fust 
abatu  de  quelques  harquebusades ,  qui  rabatit 
un  peu  de  leur  ardeur  ;  et  se  passa  ce  combat  en 
escarmouches  entre  gens  de  pied ,  qui  dura  trois 
OQ  quatre  heures.  J*y  fus,  pour  la  pluspart  du 
teaips ,  seul  à  cheval  et  sans  blessure ,  Dieu 
mercy ,  ayant  fait  mettre  pied  à  terre  aux  an- 
tres qui  avoient  demeuré  sur  la  queue ,  estans 
en  nombre  de  quinze  qui ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
De  perdismes  jamais  nostre  rang  ;  et  Tennemy 
perdit  à  ce  combat  cent  cinquante  hommes  et 
nous  cinquante  bons ,  desquels  il  y  en  avoit  bien 
▼iogt  de  signalez.  Le  marquis  de  Varambon 
8*estant  résolu  après  cela  de  nous  assiéger  dans 
le  chasteau ,  s'y  campa  et  fit  faire  des  gabions 
pour  loger  ses  canons  :  ce  qui  nous  mettoit  en 
grand  accessoire,  si  Dieu  n'y  eust  pourveu  par 
une  frayeur  qu'il  luy  envoya  et  à  ses  troupes 
sans  sujet ,  qui  le  fit  desloger  sans  trompette  à 
deux  heures  de  nuit,  à  cause  de  quatre  coups  de 
canon  qui  furent  tirez  à  La  Motte,  desquels  il 
fut  alarmé. 

Ce  néantmoins  ils  se  passèrent  encore  trois 
Jours  sans  avoir  nouvelles  de  nostre  armée  ; 
mais ,  pendant  ce  séjour,  nostre  secours  arriva, 
conduit  par  M.  le  comte  de  La  Marck ,  frère  de 
M.  de  Bouillon ,  général  de  l'armée ,  qui  nous 
vint  prendre  audit  chasteau  avec  sept  compa- 
gnies de  reistres  et  la  sienne,  et  nous  rendismes 
en  seureté  au  corps  de  l'armée  (1) ,  que  nous 
trou  vasmes  auprès  La  Fauche.  De  là  nous  pris- 
mes nostre  chemin  à  Chastillon-sur-Seine ,  où 
nos  harquebusiers  firent  une  belle  charge  avec 
M.  de  Ghastillon  ,  commandant  à  la  retraite ,  à 
M.  de  La  Ghastre ,  qui  monstroit  nous  vouloir 
empeseher  le  passage  avec  deux  mil  harquebu- 
siers et  cinq  cens  chevaux ,  et  de  là  vinsmes 
passer  la  rivière  d'Yone  à  Mailly-le-Ghasteau , 
d'où  Je  fus  commandé  avec  deux  cens  cinquante 
harquebusiers  à  cheval  et  cinquante  maistres , 
pour ,  avec  messieurs  de  Montlouet ,  de  Lyra- 
mont  et  baron  de  Laucres ,  aller  exécuter  Ve- 
zellay  à  coups  de  pétard.  Noos  y  acheminant, 
nous  trouvasmes  à  deux  lieues  de  nostre  armée 
des  gens  de  cheval  de  M.  du  Maine  (2) ,  logez 
en  un  bourg  fermé ,  qui  prindrebt  deux  har- 
quebusiers à  cheval  des  nostres  qui  avoient  mis 


(I)  Le  SS  septembre  1587. 
l'I)  M.  de  Mayenae. 


pied  à  terre  derrière  nous  sans  qu'en  eussions 
eu  aucune  alarme ,  qui  fut  cause  que  ledit  sieur 
du  Maine  fust  adverty,  et  qu'il  manda  soudain 
le  sieur  de  Vins  avec  trois  compagnies  de  gens 
de  cheval.  Toutesfois,  nous  fusmes  à  port  à 
Yezeliay;  et  prests  à  descharger  nos  pétards 
pour  exécuter ,  ayant  laissé  messieurs  de  Mont- 
louet et  de  Lyramont  à  cheval ,  à  demy-lieue 
de  là;  à  trois  cens  pas  de  la  porte  nous  trou- 
vasmes ledit  sieur  de  Vins  le  long  des  murailles, 
avec  trois  compagnies  de  gendarmes ,  qui  fut 
cause  que,  sans  longue  attente ,  j'entreprins  ma 
retraite.  Afin  de  garder  ma  troupe  d'effroy, 
comme  il  advient  souvent  en  telles  actions ,  je 
commanday  que  la  queue  fist  la  teste  ;  et  ainsi, 
ayant  prins  une  troupe  des  meilleurs  hommes 
pour  demeurer  derrière  avec  moy ,  nous  rega- 
gnasmes  nos  chevaux  sans  bruit ,  sur  lesquels 
ne  fusmes  plustost  montez  que  M.  du  Maine 
nous  envoya  cinq  cens  maistres ,  lesquels  nous 
ou'ismes  fort  bien,  aii  moins  M.  de  Montlouet 
et  moy  qui  faisions  la  retraite,  l'obscurité  de  la 
nuit  nous  empeschant  de  les  voir,  à  la  faveur 
de  laquelle  nous  nous  retirasmes  à  nostre  ar- 
mée ,  laquelle  marcha  du  lendemain.  Nostre 
quartier  fut  donné  à  Perruse,  appartenant  à 
M.  de  Montpensier ,  qui  nous  refusa  la  porte,  et 
fusmes  contraints,  sur  la  nuit ,  d'y  faire  donner 
un  coup  de  pétard  à  une  bassecule  près  du  pont- 
levis ,  après  lequel  en  fut  donné  un  autre  au 
pont- le  vis ,  et  un  autre  à  la  maistresse  porte  de 
la  ville,  dans  laquelle  j'eutray  le  premier  avec 
douze  cuirasses ,  et  le  reste  de  rinfanterie  entra 
après  moy  ;  néantmoins  il  n'y  fut  guières  tué 
de  gens,  quoyquMIs  fussent  en  grand  nombre, 
car ,  les  voyant  jetter  par  un  jardin  de  la  mu- 
raille en  bas,  je  leur  donnay  loisir  de  sortir 
jusques  à  ce  que  je  veis  mon  point ,  sans  les 
contraindre  de  se  résoudre  à  un  combat.  Dès  le 
lendemain ,  messieurs  de  La  Nocle  (3)  et  de 
Lorbigny  furent  trouver  M.  de  Ghastillon  pour 
luy  communiquer  une  entreprise  qu'ils  avoient 
sur  La  Gharité ,  et  pour  l'exécution  de  laquelle 
ils  me  demandèrent  à  M.  de  Ghastillon  avec 
cinq  cens  harquebusiers  et  dix  armez  ;  ce  qui 
leur  fut  accordé ,  et  fus  commandé  d'y  aller. 
Ayant  pris  le  rendez-vous ,  je  m'y  acheminay 
avec  lesdites  troupes,  et  sur  la  nuit  j'aprins  qu'il 
y  avoit  deux  hommes  de  La  Gharité  qui  estoient 
venus  à  l'armée  demander  quelque  sauvegarde, 
lesquels  m'estant  fait  monstrer  ,  je  mis  après 
eux  deux  ou  trois  des  miens  pour  s'en  prendre 
garde  ,  et  m'en  allay  trouver  M.  de  La  Nocle 

(3)  Philippe  de  La  Fin ,  sieur  de  Bcauvals  La  Nocle. 
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près  de  Dezize,  aAn  qu'il  y  mist  des  siens, 
comme  il  fit.  Mon  ad  vis  portoit.de  les  attacher: 
ce  que  ledit  sieur  ne  trouva  bon ,  bien  me  pro- 
roist-il  que  quand  il  viendroit  sur  la  nuit ,  il  le 
feroit  ;  mais  après  il  n'en  fit  rien  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'à  demy-faeure  de  nuit ,  sur  une  petite 
alarme  que  nous  eusmes  venant  de  la  queue,  ils 
se  sauvèrent  ;  d*où  après  survint  que ,  venant 
aborder  la  ville  de  La  Charité ,  la  trouvasmes 
en  alarme ,  et  le  régiment  de  La  Buyssière  à  la 
porte  de  ladite  ville,  et  les  murailles  bien  bor- 
dées ;  qui  fut  cause  quMl  nous  fallut  reprendre 
la  route  de  nostre  armée,  à  laquelle  nous  arri- 
vasmes ,  non  tous  ensemble  comme  nous  estions 
partis ,  car  cinq  compagnies  de  chevaux-légers 
qui  estoient  venus  à  ladite  exécution ,  nous  lais- 
sèrent trois  ou  quatre  lieues  derrière  avec  mon 
infanterie ,  sur  le  bruit  que  le  Boy,  qui  estoit 
au  bord  de  Loyre  de  l'autre  costé ,  passoit  la 
rivière  pour  venir  à  nous.  Dès  que  ces  deux 
hommes  de  La  Charité  se  furent  sauvez, j*es- 
tois  d*advis  de  n'y  aller  point,  mais  d'aller  don- 
ner à  un  village  ouvert  duquel  nous  n'estions 
qu'à  une  lieue  et  demie,  où  il  y  avoit  deux  com- 
pagnies de  gens  de  cheval  logées  ;  mais  le  sieur 
de  Montmartin  opiniastra,  contre  toutes  mes  rai- 
sons, d'aller  à  La  Charité  faire  ce  beau  voyage, 
au  retour  duquel  nous  trouvasmes  nostre  ar- 
mée logée  es  environ  de  Cosne,  laquelle  on 
avoit  voulu  muguéter.  Mais,  durant  ce  marché, 
M.  d'Espernon  se  jetta  dedans  avec  mil  che- 
vaux et  deux  mil  harquebusiers  ,  qui  fut  cause 
qu'il  se  fallut  contenter  de  la  regarder  de  loin 
et  faire  bonne  garde  chacun  en  son  quartier; 
car ,  dès  le  premier  soir  de  son  arrivée ,  il  fail- 
lit à  emporter  tous  les  drapeaux  de  M.  de  Chas- 
tillon  ,  au  quartier  duquel  il  donna ,  pendant 
que  mondlt  sieur  de  Chastillon  estoit  avec  cinq 
cens  harquebusiers  et  quinze  cens  reistres  au 
quartier  de  Bony ,  et  moy  avec  autres  cinq  cens 
harquebusiers  vers  la  Charité  ;  mais  Dieu  vou- 
lut que  ce  petit  nombre  qui  estoit  aux  drapeaux 
se  def fendirent  bien.  De  là  nous  prismes  nostre 
chemin  à  Chastillon  ,  où  M.  de  Chastillon  sé- 
journa trois  Jours ,  après  lesquels  il  monta  à 
cheval  pour  aller  du  costé  de  Chasteau-Renard , 
où  le  camp  de  la  Ligue  estoit  ;  et  trouvasmes 
que  M.  de  Guise  y  avoit  séjourné  toute  la  nuit, 
et  qu'il  en  estoit  deslogé  dès  la  pointe  du  jour , 
ainsi  que  dix  harquebusiers  à  cheval  que  nous 
prismes  prisonniers  nous  dirent. 

De  la  nostre  armée  print  la  route  de  la  Beaus- 
se,  où  avant  que  d'arriver  se  présenta  occasion 
d'exécuter  une  entreprise  au  chasteau  de  Mon- 
targis,  qu'un  appelle  le  sieur  de  Po  (1)  feignoit 
vouloir  nous  rendre  ;  et  de  fait,  pour  en  mons- 


trer  les  moyens ,  demanda  un  homine  à  M.  de 
Chastillon ,  qui  lui  bailla  un  sergent  iKNiuné  La 
Garrigne ,  qui  demeura  cinq  Jours  dedaos  ledit 
chasteau ,  après  lesquels  ils  vint  trouver  M.  de 
Chastillon  pour  prendre  Jour  pour  rexécutîoD. 
Or,  afin  que  ne  doutlssfons  que  l'entreprise 
fùst  double  comme  elle  estoit ,  M.  de  Guise  s'es- 
loigna  avec  ses  troupes  à  dix  lieues  de  là  du 
costé  de  Courtenay  ;  néantmotns  M.  de  Chastil- 
lon dit  audit  sieur  de  Po  qu'il  n'yroit  fkire  cette 
exécution  mal  informé,  et  qu'il  vouloit  que 
toute  l'armée  s'y  trouvast  :  ce  qui  fut  cause  que 
le  soir  de  cette  exécution  je  fus  commandé  d'al- 
ler près  de  Montargis  premier  avec  douze  die- 
vaux  mener  ledit  sergent  La  Garrigne,  qui  fe- 
roit venir  entre  mes  mains  ledit  sieur  de  Pki 
avec  quelqu'un  des  siens  qui  conduiroit  le  sleor 
de  Saint-Laurens  avec  cinquante  harquebusiers 
dans  le  chasteau ,  demeurant  toujours  ledit  de 
Po  entre  mes  mains  :  ce  qui  fut  ;  et  arriva  M.  de 
Chastillon  avec  ses  troupes  seulement  et  trois 
compagnies  de  reistres  environ  une  heure  après. 
Comme  se  -vint  à  donner  J'inslstay  ,  ayant  mis 
pied  à  terre ,  que  ledit  de  Po  ne  vinst  avec  nous, 
ains  qu'il  fust  gardé  dans  les  troupes  Jusqu'à  ce 
que  nous  fussions  maistres  dudit  chasteau  :  ce 
qu'il  ne  voulut  faire ,  ains  s'opiniastra  à  venir 
avec  nous  ;  à  quoy  M.  de  Chastillon  se  laissa 
emporter,  qui  fut  cause  que  je  me  remis  à  che- 
val ,  et  dis  franchement  que  je  verrois  faire  le 
jeu.  Durant  ces  disputes  nous  eusmes  moyen  de 
parler  audit  sieur  de  Saint-Laurens,  qui  nous 
dit  qu'il  n'estoit  saisi  de  chose  aucune  audit 
chasteau ,  et  qu'il  ne  voyoit  aucune  bonne  mine 
aux  soldats  dudit  chasteau  :  qui  nous  confirma 
encore  en  nostre  opinion  qu'il  y  avoit  double 
trahison  ;  et  sur  ce  double  voulans  prendre  ga^ 
de  audit  de  Po ,  vismes  qu'il  se  voulut  sauver: 
comme  il  eust  fait  sans  que  le  sieur  d'Orville , 
gentilhomme  françois ,  qui  commandoit  quatre 
compagnies  sous  mondlt  sieur  de  Chastillon ,  le 
print  au  collet  et  le  terrassa.  Sur  quoy  ceux 
de  dedans  le  chasteau  demandoient  parler  à 
M.  de  Chastillon ,  et  qu*il  vinst  sur  le  pont  :  ce 
qu'il  vouloit  faire,  sans  nostre  résistance  et  le 
rapport  que  luy  fit  le  sieur  de  Reboul ,  qui,  en 
sortant ,  dit  qu'il  y  avoit  de  la  méchanceté  :  qui 
fut  cause  que  j'allay  à  la  porte  à  cheval  faire 
retirer  nos  gens  ;  et  comme  ils  sortoient  à  la  file, 
ceux  dudit  chasteau  mirent  le  feu  à  une  mine 
qui  estoit  au-dessous  du  pont-levis  et  aux  pièces 
qu'ils  avoien^  braquées  contre  la  porte  :  de  sorte 
qu'une  vingtaine  de  soldats  y  furent  tuez ,  excep- 
té un  que  le  sieur  de  Vins  garda  près  de  loy 

(1)  Lisez  Despaui. 
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poar  luy  dire  quand  Je  serois  entré.  M.  le  che- 
valier d'Aamaile  estoit  dans  ledit  chasteau  avec 
cent  armez  dans  une  des  salles  d'iceluy ,  tenans 
le  pistolet  d'une  main  et  Tespée  de  l'autre ,  en- 
tre lesquels  estoit  le  sieur  de  Vins  ;  il  y  avoit 
aussi  cinq  ou  six  cens  harquebusiers ,  qui  firent 
leur  salue ,  mais  sans  faire  aucun  effet ,  Dieu 
mercy.  Et  bien  que  je  fusse  à  cheval  à  vingt 
pas  de  la  porte,  Je  n'ouys  pas  seulement  siffler 
une  balle.   Cela   fait,  nous  nous  retirasmes 
tout  doucement ,  menaut  ledit  traistre  qui  se 
sauva  depuis  d'entre  les  mains  des  reistres ,  qui 
le  voulurent  avoir  au  partir  de  là.  Un  peu  après, 
le  quartier  du  baron  d'Otfana,  colonel-général 
de  nos  Allemans ,  fut  donné  à  Chasteau-Lan- 
doD ,  gardé  d'un  capitaine  de  la  Ligue ,  nom- 
mé L'Amour ,  qui  comroandoit  une  compagnie 
d'harquebosiers  à  cheval ,  qui  saluèrent  nos 
reistres  d'harquebosades  :  ce  qui  occasionna 
M.  de  Ghastillon  d'y  aller,  et  fallut  y  mener 
DOS  pièces ,  qui  estoient  quatre  canons  et  seize 
pièces  de  campagne.  La  batterie  dora  un  Jour 
entier  sans  avoir  fait  qu'une  brescbe,  à  laquelle 
il  eust  fallu  une  escfaelle  de  plus  de  vingt  de- 
grez.  Ce  néantmoins  nous  nous  préparasmes  d*y 
aller  ;  et  lorsque  Je  commandois  les  capitaines 
de  noarcher,  ledit  L'Amour  demanda  de  parle- 
menter. Je  luy  dis  qu'il  n'estoit  pas  question 
d'entrer  en  devis,  qu'il  falloit  gagner  temps, 
que  nous  estions  à  la  nuit  ;  partant,  s'il  estoit  en 
volonté  de  se  rendre,  qu'il  me  baillast^  sans 
autre  cérémonie ,  un  des  siens  bien  instruit  de 
son  intention  ;  que  Je  le  mènerois  en  toute  seu- 
relé  à  M.  de  Bouillon;  et  en  cas  que  mondit 
seigneur  ne  luy  voulust  accorder  ses  demandes, 
que  Je  luy  promettols,  foy  de  gentilhomme  et 
d'homme  d'honneur,  de  luy  ramener  son  hom- 
me; et  qu'il  falloit  me  prendre  au  mot ,  que 
rien  du  monde  ne  pouvoit  me  retarder  de  mener 
les  troupes  où  J'estois  commandé.  Après  avoir 
sceu  mon  nom,  et  que  J'estois  lieutenant  de 
M.  de  Ghastillon ,  il  me  bailla  son  homme  qui 
descendit  par  une  corde ,  et  le  menay  aux 
pièces  où  estoit  mondit  sieur  de  Bouillon  et  les 
autres  principaux  de  l'armée ,  avec  lequel  ledit 
L'Amour  eut  sa  composition  bien  observée  en  sa 
personne  et  de  ses  soldats  ;  et  après  cette  prise 
nous  entrasmes  dans  le  pays  de  Beausse  sans  y 
faire  nul  effet,  si  ce  n'est  d'attendre  la  dissipa- 
tion de  nostre  armée  qui  ne  dura  guères.  Après , 
le  baron  d'Othna  (l)  fût  assailly  par  toute  l'ar- 
mée de  la  Ligue  à  un  village  appelé  Vimory ,  à 
une  petite  lieue  de  Montargis,  où  estoient  mes- 
sieurs de  Guise  et  du  Maine  et  tous  ceux  de 

(1j  Liwf  d*Hona, 


leurs  maisons ,  ainsi  que  nous  dit  un  prisonnier 
de  leur  troupe  qui  estoit  de  la  compagnie  de 
M.  le  chevalier  d'Aumalle;  et  qu'ils  estoient 
quatorze  princes  avec  quatre  mille  harquebu- 
siers et  deux  mille  chevaux  ,  qui  firent  un  fort 
bel  effet  pour  estre  venus  si  à  propos  à  un  mes- 
chant  village  ouvert  et  avant  les-gardes  posées. 
Mais  le  grand  butin  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
chariots  amusa  leur  infanterie  ;  de  sorte  que  le- 
dit sieur  baron  d'Othna  eut  loisir  de  se  rallier 
avec  trois  cornettes  de  ses  gens ,  avec  lesquels 
ayant  auparavant  fait  quelques  charges  avec 
trente  ou  quarante  chevaux  de  sa  maison ,  fina* 
lement  en  fit  une  autre  avec  lesdites  trois  cor- 
nettes ,  par  le  moyen  de  laquelle  la  campagne 
luy  demeura  avec  le  gain  de  trois  cornettes  de 
l'ennemy ,  une  de  damas  rouge,  qui  estoit  celle 
de  M.  du  Maine,  à  laquelle  estoit  figurée  l'In- 
quisition d'Espagne  avec  des  peintures  de  ban- 
deroles grises ,  avec  une  croix  rouge  de  saint 
Jaques  de  Galice  au  milieu.  Il  y  avoit  aussi  une 
autre  cornette  de  couleur  de  poil  et  une  autre 
noire.  Ges  trois  cornettes  demeurèrent  pour  es- 
change  des  bagages  que  les  reistres  y  perdirent 
avec  les  chameaux  du  baron  de  d'Othna ,  et  le 
tambour  d'airain  qu'on  portoit  devant  luy.  Gette 
action  luy  fut  honorable ,  et  s'en  démesla  fort 
honnestement;  mais  la  seconde  venue  qu'on  luy 
donna,  où  estoit  M.  de  Guise  en  Beausse  à  An- 
neau ,  bientost  après  effaça  bien  la  première , 
car  il  perdit  deux  mil  chevaux  et  sept  cornettes. 
Gette  deffaite,  avec  ce  que  nos  Suisses  avoient 
capitulé  avec  le  Boy  pour  le  retour ,  dont 
M.  d'Espernon  fut  la  cause  pour  la  prise  qu'il 
fit  de  leurs  fourriers ,  et  par  le  moyen  de  la- 
quelle le  Boy  eut  commodité  de  parlementer 
avec  les  colonels  desdits  Suisses ,  fut  cause  de 
la  rupture  de  nostre  armée ,  qui  s'ctt  alla  tous- 
Jours  depuis  à  vauderoutte.  Quelques  Jours  pa- 
ravant  cette  deffaite  mondit  sieur  d'Espernon 
vint  de  cavalcade ,  près  de  Joinville  en  Beaus^^e , 
donner  sur  une  compagnie  de  celles  de  M.  de 
Ghastillon ,  qui  avoit  pris  son  logis  peut  estre 
cinq  cens  pas  loin  du  régiment ,  mondit  sieur 
de  Ghastillon  estant  logé  à  une  lieue  de  là ,  à  la 
maison  du  prévost  d'Orléans  appellée  Ghaussi , 
et  moy  à  un  bourg  près  de  luy  avec  une  ving- 
taine de  chevaux.  Nous  eusmes  soudain  l'alarme 
de  cette  attaque ,  à  laquelle  nous  allasmes  en 
diligence  avec  mondit  sieur  de  Ghastillon ,  con- 
duits par  le  feu  qu'on  avoit  misa  une  maison  près 
du  lieu  attaqué, qui  se  deffendoit  fort  bien:  tant 
y  a  qu'estans  en  doute  que  ce  feu  les  mist  en  pei- 
ne,M.  de  Ghastillon  se  résolut  à  tout  péril  de  se 
Joindre  à  son  infanterie;  et  sur  cette  résolution , 
estans  assez  près  du  lieu  où  nous  voyons  le 
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feu,  descouvrismes  une  troupe  d<j  gens  de  cheval 
à  nostre  main  droite ,  sur  laquelle  nous  don- 
nasme«  droite  et  trou  vasmes  que  c'estoit  le  sieur 
de  Beaujeu  de  Bourgogne  avec  sa  compagnie , 
qui  nous  dit  qu*il  avoit  deseouvert  la  cavale- 
rie de  Tennemy  à  nostre  gauche,  quiestolt  bien 
forte  ;  et  au  mesme  instant  nous  la  vismes  pa- 
roi %tre  où  H  nous  disoit.  Ne  pouvant  juger  de  leur 
nombre  à  cause  de  l'obscurité  de  la  nuit,  nous 
allasmes  à  eux  ,  cuidant  estre  suivis  dudit  sieur 
de  Beaujeu  et  de  sa  troupe;  mais  il  tint  le  large: 
de  sorte  qu'une  vingtaine  de  chevaux  que  nous 
estions  nous  trou  vasmes  à  coup  embarassez  dans 
six  vingts  coureurs  de  la  troupe  de  mondit  sieur 
d'Ëspernon  ,  qui  estolt  accompagné  de  sept  ou 
huit  cens  maistres,  ia  pluspart  seigneurs  ou  gen- 
tilshommes ,  courtisâtes ,  braves  et  accommodez 
tout  ce  qui  se  peut  dire.  Ces  coureurs  estoient 
conduicts  par  M,  de  Fervaques ,  parmy  les- 
quels je  demeuray  engagé  sous  un  cheval  d'Es- 
pagne gay  qui  me  fut  tué  d'un  coup  d*cstoc 
dans  le  poitrail  et  d'un  coup  de  lance  aux  flancs. 
Trois  de  leurs  troupes  s'arrestèrent  à  raoy ,  et 
me  plongèrent  leurs  lances  abatues  jusqu^à  ce 
que  je  parlay  à  eux  :  lors  ils  me  demandèrent 
tnes  armes ,  que  je  ne  voulus  rendre  qu'ils  ne 
m'eussent  donné  leur  foy  de  me  sauver  la  vie  ; 
encore ,  après  leur  promesse ,  je  voulus  sçavoir 
leurs  noms  avant  que  de  leur  rendre  ma  pistole 
^t  mon  espée,  desquels  depuis  je  ne  me  suis  sou- 
venu que  de  deux.  L'un  me  dit  qu'il  estolt  ma- 
reschal-des-logis  de  la  compagnie  de  M.  de 
L'Archan  ;  un  des  autres  se  nommoit  le  sieur 
de  Noyon  :  l'autre  nom  ne  m^est  jamais  entré 
en  la  mémoire.  Ils  me  demandèrent  de  quelle 
compagnie  j'estois.  Je  leur  dis  que  j'estois  de 
celle  de  M.  de  Ghastillon.  Ils  me  demandèrent 
a'il  y  estolt  et  si  j'estois  gentilhomme.  Je  dis 
qu'ouy.  Me  demandèrent  mon  nom  et  si  j'avois 
de  l'argent.  Je  leur  dis  que  je  m'appellois  Mon- 
tréal f  et  que  j'avois  cinquante  escus ,  lesquels 
je  leur  baillay  ;  et  ne  voulus  jamais  laisser  mon 
babillemeut  de  teste  craignant  quelque  coup 
d'espée  qu'on  m'eost  peu  donner  sur  la  teste, 
me  la  voyant  nue  dans  leurs  troupes ,  et  qu'il 
estoit  assez  leur  et  tout  ce  que  j'avois  ^  puisque 
j'estois  leur  prisonnier.  Alors  il  fut  question  de 
me  faire  oster  de  dessus  mon  cheval  :  ce  que 
j'avois  assez  essayé  en  vain  avant  leur  venue^ 
ayans  la  pluspart  de  ces  six  vingt  chevaux  passé 
on  je  tombé,  je  n'eus  aussi  moyen  d'en  sortir  en 
leur  présence  et  avec  leur  aide ,  me  prenant  l'un 
par  la  main  et  l'autre  par  le  bout  de  mon  es- 
charpe;  mais  tant  s'en  faut  que  j'eusse  moyen 
d'en  sortir ,  que  je  n'en  sentois  nulle  apparence. 
Là -dessus  ils  me  menassèrent  encore  de  me  tuer 


si  je  ne  sortois  de  là ,  et  vindrent  encore  cha- 
touiller mes  armes  de  leurs  lances.  Je  leur  dis, 
pour  finale  résolution ,  après  les  avoir  sommez 
de  l'observation  de  leur  foy,  et  qu'ils  estoieot 
gentilshommes ,  que  l'un  des  trois  mist  pied  à 
terre  pour  voir  et  juger  de  mes  efforts;  que  s'ils 
trouvoient  que  je  fisse  le  fin ,  qu'ils  me  tuassent. 
Sur  ces  disputes ,  qui  durèrent  longuement ,  ils 
doutoient  que  nos  gens  ne  fissent  quelques  re- 
charges, et  cherchoient  expédient  entr'eux. 
Sur  quoy  je  leur  dis  :  «  Messieurs, que  Tun  ou  In 
deux  d'entre  vous  aille  chercher  des  gens  pour 
me  sortir  d'icy,  et  l'autre  prenne  garde  à  moy 
afin  que  je  ne  sois  pas  tué  par  quelqu'un  de  vos 
troupes  ;  »  et  leur  promis,  foy  de  gentilhomme 
et  d'homme  d'honneur ,  que  si  nos  gens  me  re- 
courolent  (1),  pourveu  qu'ils  demeurassent  pour 
me  garantir  des  leurs ,  que  s'ils  ne  me  menoicDt 
prisonnier  m'ayant  désengagé,  qu'en  l'arméeda 
Roy  je  leur  envoyerois  cent  escus  :  de  quoy  ils 
ne  se  voulurent  contenter,  et  marchandèrent  en- 
core ma  vie  un  long  espace  de  temps.  Enfin 
tous  trois  allèrent  ensemblement  chercher  quel- 
qu'un pour  me  désengager;  et  lorsqu'ils  s'en 
furent  allez ,  je  voulus  essayer  de  sortir  dessous 
mon  cheval ,  et  tout  à  un  coup  sentis  ma  botte 
engagée  assez  large,  qui  me  fit  destacher  mes 
tirettes  ;  et  à  la  deuxiesme  traite  que  Je  donnay 
ma  jambe  sortit,  laissant  sous  mon  cheval  ma 
botte,  ma  tricouse  et  mon  esperon  chacun  en 
son  lieu ,  et  soudain  gagnay  au  pied  tant  qnll 
me  fust  possible  ;  mais  je  ne  feus  à  cent  cinquante 
pas  loin  que  mes  trois  hommes  ne  feussent  vers 
mon  cheval  avec  sept  hommes  de  pied  :  qui  fot 
cause  que ,  n'osant  passer  outre  de  peur  d'estre 
apperceu  (estant  dans  des  vignes) ,  je  me  jettay 
contre  et  par  derrière  un  coin  de  muraille  qui 
falsoit  le  carrefour  du  chemin  du  village,  ao- 
quel ,  pendant  que  j'estois  caché,  passèrent  près 
de  moy ,  la  muraille  entre  deux ,  quelque  ctoq 
cens  harquebusiers  des  ennemis  venansde  cette 
attaque ,  et  demeuray  en  cet  estât  l'espace  de 
deux  heures ,  ainsi  caché  à  genoux ,  et  toosjoars 
cherché  par  les  ennemis ,  qui  furent  par  deux  oa 
trois  fois  à  vingt  pas  près  de  moy  :  mais  Diea 
m'ouït  et  destourna  leur  chemin.  Entr'autres 
appréhensions  que  j'eus ,  ce  fut  d'un  petit  chien 
noir  qui  par  deux  fois  passa  à  trois  pas  de  moy 
sans  aboyer.  Bref,  ma  peine  dura  deux  grosses 
heures ,  et  jusques  à  ce  que  le  jour  vint ,  à  la 
pointe  duquel ,  les  ennemis  me  cherchant  en- 
core ,  j'ouys  un  nommé  le  capitaine  La  Tour, 
Picard ,  qui  estoit  à  M.  de  Ghastillon,  auquel  je 
criay  :  Capitaine  La  Tour,  ça  y  ça!  à  moy!  je 

(1)  Me  délivraiCBl. 
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suis  icy  !  Lequel  vint  soudain  à  raoy  avec  trois 
ehevaux ,  dont  Tan  d*eax  ,  appelle  le  sergent 
Artis  de  Rooergue,  me  bailla  le  sien  et  son  es- 
pée;  et  m'en  allay,  botté  d*un  costé,  trouver 
M.  de  Cbastillon ,  qui  ne  savoit  si  J'estois  mort , 
ou  si  j*avoi9  pris  party  avec  M.  de  Beau  jeu. 

Les  ennemis  ne  me  laissèrent  autres  armes  of- 
fensives qu'un  poignard  que  j*eus  tousjours  à  la 
main;  maiscertes  les  meilleures  furent  de  prier 
Dieu ,  et  puis  dire  à  bon  droit ,  comme  ce  grand 
prophète  royal  disoit  :  que  la  prière  avoit  esté 
son  refuge  en  adversité.  Dieu  me  mit  en  la  bou- 
che de  dire  pour  prière  le  psalme]43,  comme 
le  plus  proche  que  j'eusse  sceu  choisir ,  estant 
auK  périls  où  j'estois.  Ce  fut  le  1 5 ,  jour  de  no- 
vembre 1687,  que  Dieu  m'usa  de  cette  délivran- 
ce ,  après  laquelle  ayant  trouvé  M.  de  Chastillon 
sain  et  sauf,  et  tenant  des  prisonniers  autant 
comme  il  en  avoit  perdu ,  qui  estoit  environ 
quatre  ou  cinq  de  morts  ou  prins,  desquels  n*y 
en  eut  que  M.  de  Gourmond  qui  fust  de  qualité  ; 
et  des  ennemis  fut  prins  un  gentilhomme  nommé 
M.  de  La  Yau ,  nepveu  de  M.  de  La  Cotte  de 
MézièreSfUn  gendarme  de  M.  de  Rubampré, 
un  Gascon  des  gardes  de  M.  d'Espernon,  ap- 
pelle Félice,  un  sien  compagnon  et  deux  ou 
trois  gendarmes  tuez.  Soudain  que  fusmes  des- 
cendus au  logis  de  M.  de  Chastillon,  je  déclaray 
à  mondit  sieur  de  Chastillon  la  façon  de  la- 
quelle je  m'estois  sauvé  en  la  présence  de  ce 
M.  de  La  Vau ,  et  voulus  bailler  à  un  tambour 
de  mondit  sieur  d'Espernon  (qui  par  cas  fortuit 
se  trouva  audit  logis ,  ayant  amené  quelques  sol- 
dats de  pied  prisonniers  )  les  cent  escus ,  lesquels 
j*avois comptez  sur  une  table.  Mais  M.  de  Chas- 
tillon m'empescha  de  les  délivrer ,  disant  que  je 
ne  les  devois  point ,  attendu  que  ces  trois  m'a- 
voient  abandonné ,  au  hazard  d*estre  tué  des 
leurs  qui  passèrent  auprès  de  moy  après  leur 
despart  :  et  fut  jugé  par  mondit  sieur  de  Chas- 
tlUoD ,  messieurs  de  Badonville,  de  Blanche- 
fort  et  de  La  Vau ,  qui  furent  tous  de  cette 
opinion ,  ledit  sieur  de  La  Vau  ayant  esté  prié 
d'esclaircir  tous  ceux  de  l'armée  du  Roy  à  qui 
il  en  orroit  parlé ,  mesmes  de  le  faire  venir  à 
propos ,  de  mon  intention  et  du  jugement  qui 
en  avoit  esté  fait  ;  ce  qu'il  promit  de  faire.  En- 
core non  content  de  cela,  j'escrivis  à  M.  de 
Yalon  mon  cousin ,  qui  avoit  une  compagnie  aux 
gardes  du  Roy  et  estoit  à  l'armée ,  une  lettre 
par  laquelle  je  luy  faisois  le  discours  de  ma  pri- 
son; lesuppllois,  si  quelqu'un  se  plaignoitde 
ma  promesse,  qu'il  respondist  pour  moy  que 
J*observeroys  fort  religieusement  ce  que  j'avois 
promis.  Il  me  manda  qu'il  n'en  avoit  point  ouy 
parler,  mais  que  s'il  en  oyoit plainte ,  qu*il  feroit 


pour  moy  ce  qu'il  voudrolt  m  cas  pareil  que  je 
fisse  pour  luy.  De  ce  logis  nous  allasmesà  Rou- 
vray- Saint-Denis ,  et  de  là  à  Primay-le-Gîron, 
d*où  M.  de  Chastillon  partit  pour  aller  quérir 
M.  le  prince  de  Cnnty,  auquel  la  cornette  blan- 
che et  le  commandement  générai  de  l'armée  fut 
dès  son  arrivée  remis.  Mais  le  pauvre  prince  r\\n 
jouist  guères  ,  car  dès  son  arrivée  ces  canailles 
de  Suisses,  par  le  maniement  dont  a  esté  parlé 
cy-dessus ,  se  desbandèrent  ;  joint  qu'aussitost 
après  arriva  la  deffaite  du  baron  d'Othna ,  qui 
fut  cause  que  cette  armée  reprint  quasi  le  che- 
min d'où  elle  estoit  venue.  On  fit  dessein  d'es- 
sayer de  passer  Loire  au-dessus  de  sa  source  : 
ce  qu'on  eustfait  fort  aisément  si  Vpn  eust  voulu 
prendre  une  brave  résolution  ;  mais  il  fut  trouvé 
meilleur,  avec  raison,  d'entrer  au  pourparler 
que  le  Roi  demandoit  de  nous.  C'estoit  de  nous 
renvoyer,  non  comme  les  Suisses,  mais  sans  nos 
drapeaux ,  et  avec  d'autres  conditions  fort  dures 
et  honteuses  :  tant  y  a  qu'il  fust  trouvé  raison- 
nable  d'y  penser  et  faire  semblant  d'y  prcNter 
Toreille  et  feindre  de  ne  le  rejetter  du  tout,  afin 
que  cela  nous  donnast  moyen  de  gagner  pays, 
ou  pour  le  moins  de  sortir  des  bois  et  d'un  pays 
fort  avantageux  pour  l'infanterie  et  désavanta- 
geux pour  nous  ;  car ,  ce  point  gagné ,  on  espé- 
roit  de  se  pouvoir  retirer  honncstement. 

M.  de  Chastillon  me  sera  témoin,  s'il  luy 
plaist,  de  trois  ad  vis  que  je  luy  ay  tousjours 
preschés,  et  que  je  sçay  qu'il  a  souvent  proposez 
les  deux  ,  sçavoir  le  premier  et  le  dernier.  Pre- 
mièrement ,  pendant  que  nostre  armée  estoit  en 
bon  estât  et  fort  redoutée,  je  luy  disois  de  faire 
des  partis  avec  cent  ou  deux  cens  armez  fran- 
çois  et  deux  ou  trois  cens  bons  harquebusiers  à 
cheval  et  deux  mil  reistres  ;  nous  séparer  de 
l'armée  et  demeurer  perdus  tantost  cinq  jours  , 
tantost  huit  ou  dix ,  revenans  tousjours  sur  les 
pas  de  nostre  armée  ;  et  avec  cela  courre  tan- 
tost d'un  costé  vers  les  troupes  de  la  Ligue , 
tantost  de  l'autre  vers  celles  du  Roy.  Nous  ne 
pouvions  faillir  de  faire  de  beaux  effets  ;  mais 
tantost  les  reistres  ne  voulolent  aller  de  nuit 
d'un  costé  et  de  l'autre ,  ne  se  vouloient  sépa- 
rer à  quelque  heure  que  ce  fust  :  voilà  nostre 
premier  mal.  Le  second  avis  estoit  de  prendre 
pied  et  de  tenir  de  ces  villes  ou  bourgs  où  nous 
passions  les  plus  aisez  à  fortifier;  ce  que  j'opi- 
niastray  en  présence  de  beaucoup  de  gens ,  de 
tenir  Cbasteau-Vilain ,  et  puis  aussi  Chasteau- 
Landon ,  qui  estoient  places  bonnes  et  aisées  à 
rendre  inforçables.  La  troisiesme  opinion  que 
j'avois  fut  encore  piremeut  receue  :  c'est  que 
voyant  que  nous  allions  infailliblement  à  une 
longue  et  fnscheuse  retraite ,  qu'il  falloit  se  ré- 


olO 


MEMOIRES    ne    SAl^T-AlIttAN. 


soudre  à  un  combat,  et  qu*il  falloit  faire  gagner 
Targent  du  roi  de  Navarre  et  des  églises  de 
France  à  ces  Allemans ,  sur  lesquels  mesmes , 
perdant  une  bataille,  tomboit  principalement 
Teschet ,  laquelle  perdue ,  le  roy  de  Navarre  ne 
perdoit  rien  de  tout  ce  qu'il  tenoit  en  Guyenne, 
Languedoc  et  Dauphiné  :  ce  qui  ne  pouvoit  arri- 
ver qu'avec  grande  perte  des  ennemis  ;  que ,  la 
ganant  aussi ,  nous  leur  donnions  un  si  grand 
coup  que  nous  eussions  eu  la  paix  tant  ad  van - 
tageuse  que  nous  l'eussions  sceu  désirer.  Mais 
certes  nos  che&  n'en  voulurent  rien  entendre  ; 
et ,  ajoustant  une  confusion  sur  autre,  on  se  re- 
tiroit  comme  on  pouvoit  :  tesmoin  le  Jour  qu'on 
faisoit  acheminer  M.  de  Ghastillon  pour  exécu- 
ter l'entreprise  de  Gyen ,  que  nous  n'eusmes 
pas  plustost  quitté  la  queue  de  nostre  armée  que 
vingt  chevaux  des  ennemis  ne  fissent  un  butin 
de  cent  cinquante  mil  escus ,  outre  sept  ensei* 
gnes  de  lansquenets  qu'ils  prindrent,  et  les 
seize  pièces  d'artillerie ,  les  grosses  ayant  esté 
enterrées  à  cause  de  la  difficulté  du  charroy. 
Ce  qui  empescha  ladite  exécution  de  Gyen  fut 
qu'on  partit  trop  tard,  et  qu'il  se  leva  une  pluye 
avec  une  nuit  si  obscure  que  nous  ne  peusmes 
faire  la  traitte ,  après  laquelle  M.  de  Ghastillon 
se  remit  encore  À  faire  la  retraite  de  nostre  ar- 
mée ,  et  deux  jours  après  logeasmes  nostre 
troupe  à  La  Buissière.  M.  de  Ghastillon  «voit 
espérance  de  loger  dans  le  chaâteau ,  et  m'en- 
voya vers  ledit  sieur  de  La  Buissière  pour  luy 
en  parler,  qui  me  dit  qu'il  eust  fort  désiré  de  luy 
faire  bonne  chère ,  mais  que ,  pour  n'estre  ca- 
lomnié, il  désiroit  qu'il  n'y  entrast  que  luy 
sixiesme.  Ge  qui  ne  fut  approuvé  de  personne 
que  mondit  sieur  de  Ghastillon  s'allast  là  enfer- 
mer avec  six  ,  veu  que  dans  ledit  chasteau  y 
a  voit  plus  de  cinquante  arquebusiers  des  trou- 
pes de  la  Ligue  ;  mesmes  y  fut  recogneu  un  ser- 
gent de  Sacremore  Birague.  De  sorte  que  M.  de 
Ghastillon  se  contentoit  après  de  demeurer  au 
bourg ,  pourveu  qu'il  peust  parler  en  particu- 
lier à  M.  de  La  Buissière ,  lequel  sieur  de  La 
Buissière  ne  voulut  sortir  plus  outre  que  de  son 
jardin  ,  qui  estoit  presque  enfermé  de  muraille 
tout  autour  :  toutesfois  M.  de  Ghastillon  y  con- 
sentit ,  voire  que ,  pour  demeurer  et  le  faire 
venir  au  jardin ,  j'allasse  demeurer  en  ostage 
dans  le  chasteau  y  où  je  ne  fus  plustost  qu'on 
voulut  mettre  d'harquebusiers  aux  flancs  et  le- 
ver le  pont-levis  ;  dont  j'entray  en  si  grand  om- 
brage ,  qu'un  des  miens  estant  encore  hors  le 
pont-levis ,  je  luy  criay  qu'il  allastdire  à  M.  de 
Ghastillon  qu'il  se  gardast  bien  de  venir,  qu'il  y 
avoit  de  la  meschanceté.  Et  fis  l>aisser  le  pont-le- 
vis et  m'en  sortis  avec  poullles  que  je  leur  dis  sur 


leur  forme  de  procéder,  et  me  retiray  comme 
cela  tout  à  temps  :  car  si  par  cas  fortuit  M.  de 
Ghastillon  se  fust  engagé  dans  le  Jardin ,  il  es- 
toit  arresté  prisonnier  ;  et  pour  moy  il  y  avoit 
deux  pistoles  de  reistre  toutes  prestes  pour 
m'en  donner  dans  la  teste  ;  et  pour  M.  de  Ghas- 
tillon ,  il  en  vouloit  faire  un  présent  att  Roy, 
ainsi  que  ledit  sieur  de  La  Buissière  le  dit  &  Sa 
Majesté  deux  Jours  après  qu'elle  fust  logée  en 
ce  chasteau.  Au  lendemain ,  M.  de  ChastilloD 
reprint  son  rang  à  la  queue  de  Farmée  ,  et 
M.  de  Montlouel  fut  commandé  de  faire  la  re- 
traite de  M.  de  Ghastillon ,  et  me  demanda  pour 
estre  avec  luy;  de  sorte  qu'cstans  demeurez 
derrière  avec  une  vingtaine  de  chevaux,  à 
peine  fùsmes-nous  sortis  du  village  que  nous 
desconvrismes  à  nostre  queue  cent  ou  six  vingt 
chevaux  albanois  qui  venoient  tout  doncemeot 
au  long  du  parc  avec  leurs  manteaux  sur  le 
dos  et  sans  faire  semblant  de  nous  chatouiller  : 
si  bien  que  pour  leur  voir  leurs  casaques  nous 
ne  trouvasmes  meilleur  expédient  que  de  faire 
semblant  de  laisser  quelques  pauvres  lansque- 
nets derrière ,  sur  lesquels  ils  vindrent  aussitost 
donner  dessus  ;  mais  nous  tournasmes  et  les  re- 
eourusmes,  et  par  ce  moyen  vismes  ce  que 
c'estoit.  Après  cela  nous  prismes  nostre  chemin 
vers  la  plaine  de  Bony  où  estoit  le  rendez-vous 
de  l'armée ,  et  bientost  après  vismes  derrière 
nous ,  outre  ses  six  vingt  chevaux  ,  deux  gros 
de  cavalerie  de  trois  ou  quatre  cens  chevaux 
chacun  ;  et  sur  nostre  chemin  se  trouva  un  bois, 
par  te  moyen  duquel  nous  fismes  mieux  nostre 
retraite,  donnant  loisir  à  quelques  restes  de 
lansquenets  et  à  force  bagage  de  faire  chemin. 
M.  de  Monlouel  advertit  aussitost  M.  de  Ghas- 
tillon de  ces  deux  gros  de  cavalerie ,  le  sup- 
pliant qu'à  la  sortie  du  bois  il  se  trouvast  avec 
bonne  troupe  pour  nous  soustenir,  et  qu'il  en 
advertist  M.  de  Bouillon;  ce  qui  fut  fait.  Et 
nous  ,  sçavoir  M.  de  Montlouel  et  moy,  nous 
mismes  en  bataille  au  bord  du  bois  avant  qae 
d'y  entrer  avec  nos  vingt  chevaux ,  et  laissas- 
mes  gagner  chemin  à  nos  troupes ,  lesquelles, 
au  bout  d'un  assez  long  espace  de  temps,  nous 
suivismes  au  grand  trot  ;  mais  ne  fusmes  à  la  fin 
du  bois  qu'il  nous  fallut  prendre  le  galop ,  et 
encore  avec    peine  peusmes-nous  gagner  la 
queue  de  M.  de  Ghastillon,  lequel  nous  trou- 
vasmes à  point  nommé  pour  tourner  visage  au 
bord  dudit  bois.  Mais  nous  ne  peusmes  seule- 
ment souffler  au  poil  d'aucun  de  ses  Albanois, 
quoyqu'lls  fussent  fort  près,  tant  ils  s'en  re- 
tournèrent viste.  Et  au  lieu  de  ces  Albanois 
M.  de  Piédefou  se  mit  après  nous  avec  soixante 
gentilshommes  volontaires  et  soixante  barque- 
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busiers  à  cheval  de  la  garde  de  M.  de  Vaude- 
moDt,  avec  lesquels  nous  yismes  qa*il  nous 
▼ouloit  chatouiller  de  plus  près  ;  de  quoy  M.  de 
ChastilloD  fut  adverti  par  nous  qui  le  supplias- 
mes  d'en  advertir  M.  de  Bouillon,  afin  qu*il 
llst  venir  à  nostre  queue  deux  ou  trois  compa- 
gnies de  reîstres,  avec  lesquelles  M.  de  Chastil- 
loD  eust  peu ,  ce  nous  sembloit,  mettre  en  pièces 
ces  deux  gros  de  cavalerie ,  qui  estoient  mes- 
sieurs de  Nemours  et  de  Yaudemont.  M.  de 
Ghastillon,  ayant  donné  le  mesme  advis  à  M.  de 
Bouillon ,  vint  à  la  queue  ;  et  attendant  que 
M.  de  Bouillon  nous  envoyast  les  reistres  pour 
les  engager  au  combat,  M.  de  Montlouel  et  moy, 
commandez  par  M.  de  Ghastillon,  avec  dix-sept 
chevaux,  commençasmes  la  charge  sur  M.  de 
Piedefou ,  qui  y  perdit  vingt  gentilshommes  et 
le  Jettasmes  sur  les  bras  et  dans  les  troupes  de 
niesdlts  sieurs  de  Nemours  et  de  Yaudemont. 
M.  de  Ghastillon  ne  nous  suivit  point ,  parce 
qne  M.  de  Bouillon  le  lui  envoya  deffendre  ex- 
pressément ,  avec  des  aigres  protestations  con- 
tre luy  s'il  en  arrivoit  mal  à  l'armée;  de  sorte 
qu'il  s'arresta  à  quelque  soixante  harquebu- 
siers  à  cheval  qui  avoient  mis  pied  à  terre  à  un 
bois  taillis  où  Us  je  sceurent  estre  forcez ,  ains 
tuèrent  de  nos  gens  et  des  chevaux  qui  s'amu- 
sèrent à  eux  ;  et  entr'autres  y  prindrent  prison- 
nier un  nommé  le  capitaine  Saurin  de  Gonis- 
son ,  qui  avoit  mis  pied  Â  terre,  et  lequel  n'es- 
tant suivy  lorsqu'il   se  trouva  blessé  d'une 
harquebusade  qui  luy  rompit  la  cuisse ,  fut  fait 
prisonnier  par  ces  harquebusiers  à  cheval.  Gette 
charge  que  nous  fismes  à  M.  de  Piedefou  fut 
cause  que  nous  demeurasmes  cinq  ou  six  jours 
sans  estre  tant  importunez  ;  de  fait  qu'avions  jà 
gagné  force  pays  avec  nostre  armée ,  avec  la- 
quelle nous  fusmes  jusques  à  cinq  ou  six  lieues 
de  Roanne ,  à  une  abbaye  nommée  Marcigny- 
les-Nonains,  où  estoit  le  rendez-vous  et  où  M.  de 
Ghastillon  print  congé  de  M.  de  Bouillon  et  de 
nostre  armée,  voyant  les  chefs  résolus  de  rendre 
leurs  drapeaux  au  Roy  et  d'accepter  ces  honteu- 
ses capitulations  qui  furent  acceptées.  Ayans  sé- 
paré nos  troupes,  nous  prismes  encore  le  quartier 
du  mareschal-de-camp,  qui  nous  fut  donné  à  un 
village  nommé  Saint-Laurens ,  où  nous  arrivas- 
mes  et  logeasmes  bien  tard,  et  en  partismes  bien 
matin,  afin  de  faire  bonne  Journée  et  laisser  nos- 
tre armée  derrière ,  de  laquelle  estans  séparés; 
et  de  ce  mesme  jour  le  tocsain  fut  sonné  sur 
nous  avec  des  cloches  par  les  villages  et  des 
eornets  sur  les  costaux ,  trouvant  tout  le  pays 
eu  alarme,  et  tousjonrs  suivis  de  costau  en  cos- 
tau  par  les  paysans  du  pays  conduits  par  quel- 
ques gendarmes  et  gentilshommes  à  cheval  qui 


nous  abayoient  de  loin.  Nous  passasmes  cette 
journée  comme  cela  sans  autre  empescbement , 
et  vinsmes  coucher  à  un  village  en  Forests, 
nommé  Furmiglères,  duquel  estans  partis  le 
lendemain,  nous  nous  trouvasmes  le  matin  près 
de  Peurs  audit  pays,  à  nostre  gauche,  six  vingts 
chevaux  en  bataille  à  une  harquebusade  de 
nous  ,  qui  fut  cause  qu'ayant  prié  Dieu ,  nous 
mismes  en  ordre  de  combat  ;  et  voyant  qu'ils 
ne  branloient  nullement ,  prinsmes  nostre  che- 
min ,  non  suivant  nostre  premier  dessein ,  le- 
quel M.  de  Ghastillon  changea  sur  la  place  très 
à  propos  avec  un  beau  Jugement,  mais  à  main 
gauche  pour  nous  retirer  du  costé  du  Rhosne , 
par  le  droit  chemin  de  Lyon  en  Yivarais  ;  et 
cette  troupe  se  contenta  de  nous  voir  prendre 
nostre  chemin ,  et  s'en  allèrent  repaistre ,  nous 
lalssans  à  dos  quelque  deux  ou  trois  nobles  de 
ce  pays-là,  à  cheval  avec  cinquante  ou  soixante 
maraux  de  paysans  après  eux ,  armez  d'harque- 
buses  et  armes  d'aste  ,  qui  nous  suivoient  de 
loin  tousjonrs  en  queue,  y  estans  affriandez, 
parce  que,  par  manière  de  dire,  presque  de  cent 
en  cent  pas  nous  leur  laissions  ou  chevaux  ou 
mulets ,  ausquels  nous  donnions  des  coups  d'es- 
pée  aux  jarrets  ou  dans  les  flancs  afin  qu'ils  ne 
s'en  prévalussent  ;  tant  y  a  qu'il  y  en  avoit  as- 
sez pour  les  eschauffer  à  la  curée.  M.  de  Mouy 
et  moy ,  qui  estions  commandez  derrière ,  nous 
desrobasmes  une  fois  avec  cinq  chevaux  der- 
rière une  métairie  pour  leur  faire  une  charge , 
où  l'un  de  ces  nobles  fut  tué  par  M.  de  Besi- 
gnan ,  et  un  cheval  noir  pris ,  et  cinq  ou  six 
pendars  tuez  ;  et  après  cela  nous  reprismes  la 
queue  de  nos  troupes  qui  faisoient  tousjonrs  che- 
min. Mais  nous  n'y  fusmes  long-temps  sans  re- 
voir la  cavalerie  du  matin ,  non  toute ,  selon 
nostre  jugement ,  mais  il  y  en  avoit  quelque 
soixante  armez  ,  et  des  harquebusiers  à  cheval 
environ  vingt-cinq  ou  trente;  de  quoy  nous  ad- 
vertismes  soudain  M.  de  Ghastillon,  le  suppliant 
de  nous  envoyer  dix  ou  douze  armez  pour  leur 
faire  une  charge  ,  et  de  vouloir  faire  un  peu 
halte.  A  quoy  il  ne  vouloit  entendre,  ains  man- 
doit  de  marcher  tousjonrs  et  gagner  chemin. 
De  sorte  que  tous  nos  messagers  s'en  revindrent 
sans  pouvoir  gagner  autre  chose,  qui  fut  cause 
que  M.  de  Mouy  s'en  alla  le  trouver  luy-mesme, 
et  luy  remonstrer  que  le  vray  moyen  de  gagner 
temps  estoit  de  faire  cette  charge  ;  ce  qui  fut 
cause  que  M.  de  Ghastillon  vint  à  la  queue  ;  et  le 
voyant  venir  je  commençay  la  charge ,  à  cause 
d'un  que  j'avois  commandé  derrière ,  lequel  je 
voyois  dévoré  d'harquebusades.  Elle  nous  fut 
si  heureuse  que  ne  perdismes  qu'un  harquebu- 
sler  à  cheval ,  et  l'ennemy  y  perdit  vingt  ou 
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viDgt^cinq  armez  ou  harquebusiers  à  cheval ,  et 
contraignismes  M.  de  Mandelot ,  qui  y  cstoît , 
de  se  retirer  luy  quatriesme.  On  dit  que  son 
prévost  de  Lyon  fut  nutheur  de  nous  chatouiller 
de  si  près;  à  quoy  il  ne  gagna  guières^  car  il  y 
fut  tué;  et  de  là  nous  allasmes  coucher  à  un 
village  appelle  Buerne  ,  sur  ledit  grand  chemin 
de  Lyon ,  en  Auvergne,  duquel  nous  partismes, 
suivant  nostre  coustume,  dès  la  pointe  du  jour, 
et  prismes  nostre  chemin  au-dessous  de  Revirieu 
et  au  pont  de  Parsigny.  Cette  journée-là,  M.  de 
Reboul  suplia  M.  de  Chastillon  de  retirer  M.  de 
Mouy  à  la  teste  avec  luy  ,  et  qu*il  vinst  à  la 
queue,  pour  l'en  vie,  disoit-il ,  qu'il  avoit  que 
cette  journée  nous  fussions  ensemble  ;  et  à  la 
vérité  il  y  servit  infiniment  à  faire  diligente  la 
queue  à  marcher ,  car  J*estois  desjà  fort  las  de 
la  fatigue  qu*il  y  falloitsuporter.  De  sorte  que 
Dieu  nous  favorisa  de  tant ,  qu'eusmes  gagné 
ledit  pont  de  Parsigny  peut-estre  demi-heure 
avant  que  l*ennemy  y  fust ,  dont  bien  nous  en 
print  ,  et  de  faire  une  petite  charge  à  cent 
harquebusiers  qui  s'advançoient ,  lesquels  sans 
doute  eussent  embarrassé  partie  de  nostre  ba- 
gage qui  n*avoit  encore  passé  ledit  pont.  Je  fis 
cette  charge  avec  M.  de  Reboul  ,  contre  son 
opinion,  parce  qu'il  jugea  très-bien  que  ces  cent 
harquebusiers  se  sauveroient  sans  qu'eussions 
moyen  de  leur  meffaire  ;  mais  d'autre  costé , 
luy  accordant  son  dire,  mon  opinion  estoit  aussi 
que  les  devions  charger ,  afin  qu'ils  ne  ga- 
gnassent le  pont  et  qu'ils  ne  vissent  aucune  froi- 
deur en  nos  affaires;  et  qu'il  valoit  mieux  les 
tenir  reculez  sans  les  endommager,  que  de  leur 
laisser  prendre  pied  à  se  jetter  en  lieu  où  ils 
nous  peussent  fascher  à  nostre  passage.  De  sorte 
que ,  par  le  moyen  de  cette  charge,  tout  nostre 
embarras  passa  fort  paisiblement  sans  confu- 
sion et  par  conséquent  eusmes  moyen  de  ga- 
gner chemin  et  sortir  d'une  grande  fondrière 
que  faisoit  cette  rivière,  de  laquelle  estans  sor- 
tis et  gagné  le  haut  du  costé  de  deçà  ladite  ri- 
vière, tout  à  un  coup  vismes  en  une  plaine  au- 
delà  la  rivière  ,  au-dessous  de  Revirieu ,  les 
troupes  de  M.  de  Mandelot  qui  venoient  après 
nous,  faisans  à  la  vérité  un  beau  front  de  cava- 
lerie et  d'infanterie.  Nous  ne  prismes  autre  ap- 
préhension de  ces  troupes  que  de  doubler  le  pas, 
parce  que ,  selon  nostre  jugement ,  nous  esti- 
mions avoir  assez  gagné  d'avantage  pour  em- 
pescher  qu'elles  ne  nous  attrapassent  jusqu'à  la 
Buit,  et  qu'eussions  ou  pris  logis  ou  marché,  s'il 
cust  esté  nécessaire,  à  la  faveur  de  la  nuit,  de 
laquelle  nous  nous  sentions  assez  prochains  et 
leurs  troupes,  selon  l'advis  de  M.  de  Chastillon, 
qui  vint  derrière  pour  les  voir  et  les  mettre  as- 


sez esloignez  de  nous;  de  sorte  qoe  nous  ne 
fismes  autre  cérémonie  que  faire  doubler  le  pas 
à  nos  troupes  et  nous  en  aller  nostre  chemin  à 
la  mesme  ordonnance  qu'avions  acoonstumé , 
fors  que  M.  de  Chastillon,  qui  voulut  demeurer 
tout  le  dernier ,  désarmé  sur  son  barbe  avec 
demi -douzaine  de  chevaux  y  me  laissant  tous- 
jours  à  la  queue  des  troupes  ;  et  luy ,  voulant 
voir  la  façon  de  l'ennemy,  se  tint  tousjours  de 
costau  en  costau  à  leur  veue  et  à  la  nostre, 
d'où  il  ne  revint  que  lorsqu'il  jugea  l'ennemy 
estre  si  près  de  nous  qu'il  falioit  de  nécessité 
prendre  un  parti  ou  autre  ;  ce  qu'il  me  vint  dès 
aussitost  dire.  Et  là-dessus  assembla  messieurs 
de  Mouy,  de  Lyramont ,  de  Reboul  et  quelques 
autres  gentilshommes  qoe  nous  estions  ;  nous 
proposans  que  l'ennemy  estoit  sur  nos  bras  et 
qu'il  se  falioit  promptement  résoudre  à  cequn- 
vions  à  faire;  quHs  n'estoient  pas  à  mille  pas 
de  nous ,  cavalerie  et  infanterie  ,  chose  qui  es- 
toit comme  Incroyable  qu'ils  eussent  tant  dili- 
gente. M.  de  Chastillon  nous  dit  en  outre  qu'ils 
estoient  extresmement  forts  et  qu'ils  avoient 
plus  décent  chevaux  coureurs;  et  leurs  troupes 
paroissoient  de  trois  cents  chevaux  et  cinq  oa 
six  cents  harquebusiers  à  pied ,  autant  advanecz 
que  leur  cavalerie.  Si  bien  qu'il  fut  question  de 
prendre  une  prompte  résolution  sans  long  pro- 
pos, n*ayans  que  deux  moyens  proposez  à  tenir, 
ou  de  choisir  les  bons  chevaux  et  nous  en  aller, 
ou  de  combattre  ;  sur  lesquels  fallut  que,  par 
un  commandement ,  je  disse  mon  opinion  le 
premier ,  quoyque  nonobstant  la  nécessité  pré- 
sente je  voulusse  defférer  aux  autres.  Tant  y  a 
que,  sans  y  insister  avec  longueur,  tous  me  pres- 
sèrent de  dire  mon  advis,  qui  fût  que  de  choisir 
les  bons  chevaux  et  nous  en  aller ,  c'estoit  au- 
tant que  de  nous  perdre  tous  avec  honte  ;  que 
nul  de  nous  ne  se  pouvoit  vanter  d'avoir  un  bon 
cheval,  parce  qu'ils  estoient  tous  sur  les  dents; 
au  pis-aller,  que ,  faisant  de  cette  façon ,  nous 
n'estions  pas  une  douzaine  qui  nous  pourrions 
sauver ,  prenant  un  tel  party  ;  partant  qu'il  va- 
loit mieux  mourir  tous  ensemble  avec  honneur 
que  de  vivre  avec  reproche  ;  que  souventesfois 
aux  combats  la  victoire  n'avoit  point  esté  don- 
née au  grand  nombre ,  que  Dieu  la  donnoir  à  / 
qui  bon  luy  sembloit,  que  nous  avions  eu  influis 
tesmoignages  de  son  assistance ,  qu'il  falioit  es- 
pérer en  luy  et  combattre  sous  sa  conduite. 
Tous  unanimement  respondirent  qu'il  falioit 
suivre  mon  advIs  ;  et  au  mesme  instant  nos 
troupes  se  trouvèrent  au-devant  de  nous  sur  un 
pendant  de  colline ,  lieu  qui  sembloit  nous  fa- 
voriser infiniment  pour  surprendre  nos  ennemis 
qui  nous  avoient  suivis  de  veue  deux  grandes 
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lieues ,  eschauffez  à  la  curée  de  nos  mescbans 
bagages ,  desquels  y  comme  a  Jà  esté  dit ,  de 
cent  en  cent  pas  nous  leur  laissions  des  pièces  ; 
de  sorte  que ,  sur  nostre  résolution ,  Dieu  nous 
envoya  ce  lieu  du  tout  propre  à  faire  tourner 
nos  gens  à  couvert ,  tous  Tespée  à  la  main ,  à 
la  teste  desquels  se  mit  M.  de  Chastillon ,  qui 
me  commanda,  avec  tous  les  armez  qui  estoient 
au  plus  trente-cinq ,  de  donner  ;  ce  que  nous 
fismes  avec  si  grande  et  merveilleuse  assistance 
de  Dieu,  qu'il  ne  nous  cousta  chose  quelconque 
de  mettre  en  pièces  et  pleine  vauderoute  les 
cent  ou  six  vingt  premiers  coureurs.  Après  cela, 
nous  estans  ralliez  et  nous  trouvans  portez  à 
propos,  donnasmes  sur  trente  lances  ralliées, 
desquels  eusmes  aussi  bon  marché  que  des  pre- 
miers; après  lesquelles  deffaites  nous  eusmes 
encore  à  faire  à  autres  trente  lances ,  ne  nous 
en  pouvant  desdire ,  et  les  traitasmes  comme 
leurs  compagnons;  et  nous  mena  cette  troi- 
siesrae  charge  au  bord  d'un  bois  où  leur  infan- 
terie estoit  en  bataille,  laquelle  aussi  nous  char- 
geasmes ,  parce  qu'aussi  bien,  pour  aller  à  eux 
ou  pour  nous  retirer,  il  nous  falloit  boire  leurs 
harquebusades  ;.  et  passasmes  tout  à  travers , 
sans  (ou  que  de  surprise  ou  d'effroy)  ils  nous 
tirassent  que  trois  harquebusades.  Par  cette 
quatriesme  charge  avec  les  précédentes  (  ayans 
eu  affaire  avec  tant  de  gens ,  nous  nous  trou- 
vasmes  fort  escartez  ;  de  sorte  que  partie  de  ces 
escartez,  avec  Tinsotence  qu'amène  avec  soy 
une  victoire  tant  inespérée  ,  fit  qu'aucuns  des 
nostres  allèrent  chatouiller  M.  de  Mandelot  qui 
estoit  avec  son  gros  sur  un  petit  costau  à  nostre 
main  gauche,  sur  lesquels  il  envoya  un  drapeau 
accompagné  de  quatre-vingts  chevaux,  qui 
firent  une  petite  charge,  et  se  contentèrent  de  ra- 
mener à  nostre  gros  ces  escartez.  Mais  Dieu  vou- 
lut qu'ils  ne  recogneurent  pas  Tadvantage  qu'ils 
avoient  acquis  par  cette  charge  ,  ayans  coupé 
entre  nostre  gros  et  eux  M.  de  Chastillon  et  une 
vingtaine  des  meilleurs  hommes  qu'il  eust;  mais 
cette  charge  fut  faite  comme  sur  Theure  d'entre 
chien  et  loup,  laquelle  heure  nous  servit  de  cou- 
verture pour  prendre  nostre  party ,  qui  fut  bien 
scabreux,  comme  il  sera  dit  cy-après.  Mais  avant 
que  d'y  venir,  je  diray  que  M.  de  Chastillon  se 
trouva  fort  empesché  pour  nous  rejoindre ,  car 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  fust  derrière  :  tant  y 
a  qu'avec  l'assistance  du  Tout-Puissant,  qui 
bénit  nostre  résolution ,  il  demeura  des  ennemis 
bien  six  vingts  sur  la  place ,  et  des  nostres  trois 
ou  quatre;  mais  messieurs  de  Lyramond,  de 
Reboul  et  le  jeune  Chamerolles  furent  prison- 
niers. M.  de  Chastillon ,  se  trouvant  entre  deux, 
se  retira  luy  einquîesme,  du  costé  du  Rhosne , 
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et  moy  me  retiray  de  ce  mesme  costé  avec  sept 
de  nos  gens,  sans  sçavoîr  rien  les  uns  des  au- 
tres; et  Dieu  voulut  que  je  recouvray  un  guide, 
et  prinsmon  chemin  vers  Saint-Agrève,  que  je 
luy  demandois  :  et  en  iceluy  chemin ,  rencon- 
tray  quelques  gens  de  cheval  qui ,  par  bon  et 
heureux  rencontre ,  se  trouva  la  troupe  de  M.  de 
Chastillon,  lequel  avoit  son  cheval  fort  boi- 
teux ,  accident  qui  nous  mettoit  en  grand  acces- 
soire. Nous  arrivasmes  à  Saint-Pierre  de  Bœuf, 
où  l'hoste  du  lieu  nous  fjst  repaistre  et  ferrer 
nos  chevaux ,  et  prismes  pour  guide  le  lende- 
main un  maistre  d'escolie  qui  sçavolt  bien   le 
pays ,  qui  nous  conduisit  par  chemins  escartez. 
Toutesfois  il  fallut  passer  par  deux  villages  où 
il  y  avoit  des  troupes  des  ennemis,  et  au  der- 
nier auquel  nous  passasmes  nous  trouvasmes  des 
corps-de-garde,  avec  des  feux  au  milieu  des 
rues  où  n'y  avoit  que  des  valets  ;  les  roaistres 
(parce  que  c'estoit  cavalerie)  estoient  dans  les 
logis  qui  nous  arraisonnèrent,  et  leur  deman- 
dasmes  de  quelles  troupps  ils  estoient  :  lesquels 
nous  dirent  qu'ils  estoient  à  M.  de  Tournon  ;  et 
sans  autre  cérémonie  tirasmes  vers  Quintenas , 
et  après  avoir  gayé  une  rivière,  trouvasmes  le 
chasteau  de  M.  de  Jarnieu ,  duquel  sortirent,  à 
un  meschant  passage,  une  vingtaine  d'harque- 
busiers  commandez  par  un  hallebardier ,  qui  vin- 
drent  avec  grande  rumeur  de  Qui  va  là?  Ar* 
rétez'vous  là!  Lors  ,  par  le  commandement  de 
M.  de  Chastillon,  je  m'advançay,  et  ce  pendant 
que  je  parlois  à  eux  nos  gens  passolent  et 
filoient  :  et  comme  nos  gens  eurent  passé,  ils 
me  demandèrent  qui  nous  estions.  Je  leur  dis 
que  nous  estions  au  Roy;  de  quoy  ils  se  conten- 
tèrent, étal  lasmes  à  Quintenas,  où  me  fut  com- 
mandé par  M.  de  Chastillon  de  parler  tousjours 
comme  maistre ,  que  tous  diroient  qu'ils  estoient 
à  moi  :  et  à  cet  effet  m'imposèrent  le  nom  de 
M.  de  Montréal,  cousin  de  M.  de  Leaugières, 
et  que  nous  demanderions  un  guide  pour  aller 
à  Aubenas.  Estant  ainsi  résolu  que  tous  parlas- 
sent comme  cela  et  que  chacun  tinst  sa  langue, 
nous  vismes,  au-dessous  dudit  Quintenas ,  des 
gens  de  guerre  qui  avoient  l'espée  à  la  main  et 
en  alarme ,  et  qui  gagnoient  un  temple  nu  de- 
vant de  nous  pour  nous  venir  recognoistre.  Là- 
dessus  je  m'advançay   tout  seul  à  ceux  qui 
crioient  :  Qui  va  là  ?  Qui  vive  ?  Je  leur  dis 
qu'un  d'eux  s'advaneast  seul ,  que  je  le  lui  di- 
rois;  etun  d'entre  eux  se  print  à  dire  tout  haut  : 
«  Celui  -  là  semble  M.  de  Saint-Auban.  »  Sur 
quoy  je  demanday  :  »  Qui  est  celui-là  qui  parle 
de  Saint-Auban?  »  Il  me  respondit  :  «  C'est  le 
capitaine  Sparse,  un  capitaine  de  nos  troupes.  » 
Je  luy  demanday  :  «  Où  sont  les  troupes?  — 
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Tout  esl  iey,  fors  Monsieur  et  vous,  »  me  dc- 
mandaut  si  je  sçavois  nouvelles  de  Monsieur. 
Je  dis  qu'ouy,  qu'il  estoit  icy  en  bonne  santé , 
Dieu  roercy.    Là-dessus  nous  vinsmes  à  nous 
joindre  à  nos  troupes ,  et  n'y  eut  pas  un  de  nous 
qui  n'eust  la  larme  à  rœll.  Nous  recogneusmes 
alors  ceux  qui  nous  défaîlloient,  au  moins  des 
principaux ,  et  irouvasmes  à  dire  messieurs  de 
Lyramond,  deReboul  et  le  ieune  Chamerolles, 
et  des  soldats  qui  ne  s'estoient  perdus  au  com- 
bat,  ains  par  maladie  avoient  demeuré  derrière, 
et  avoient  esté  amenez  à  Annonay  vers  M.  du 
Pelloux ,  qui  leur  usa  de  toute  charité,  les  ayant 
fait  rafraischir  mesme  par  Blllette  et  renvoyez 
à  nos  troupes ,  lesquelles  ,  sans  no.^tre  arrivée , 
quoyque  M.  de  Mouy  les  encourageast  tant 
qu'il  pouvoit,  avoient  fait  dessein ,  au  moins  la 
pluspart,  d'attendre  la  nuit  pour  se  mettre  en- 
tièrement à  vauderoutte.  Cliascun  d'eux  nous 
confessa  avoir  fait  ce  dessein,  et  Dieu  sçai 
comme  il  leur  en  eust  print;  car  nous  fusmes 
encore  quatre  jours  sans  entrer  en  terre  d'amis , 
toutesfois  en  pays  roontueux  et  advantageux 
pour  nous.  Et  de  fait ,  une  heure  après  nostre 
jonction  à  nos  troupes ,  sur  le  passage  d'une 
meschunte  rivière ,  six  chevaux  des  ennemis , 
suivis  de  quelques  harquebusiers,  donnèrent  sur 
nostre  queue  où  estoit  M.  de  Mouy ,  et  luy  tuè- 
rent un  capitaine  d'un  coup  de  pistollet.  Je  tour- 
nay  sur  eux  et  repassay  la  rivière,  et  en  tuas- 
mes  cinq  ou  six ,  et  prismes  un  logis  où  nous 
séjournasraes  un  jour  et  demy,  et  marchasmcs 
sans  nulle  rencontre  jusqu'à  un  chasleau  nom- 
mé Rouzlers ,  duquel ,  quoyqu  occupé  par  les 
ennemis ,  nous  ne  reçusmes  aucun  empesche- 
ment.  Mais  de  l'austre  costé  du  chasteau  se 
trouvèrent  sur  un  petit  costau  quelque  vingt- 
cinq  gentilshommes  à  cheval ,  accompagnez  de 
cent  ou  six  vingte  harquebusiers,  qui  nous  sui- 
virent jusques  a  un  bois  assez  fascheux.  Comme 
j'estois  à  la  queue  de  nostre  troupe  ,  tout-à-coup 
ils  voulurent  donner,  et  ne  sceus  si  bien  sortir 
d'un  vallon  où  j'estols,  que  je  n'eusse  deux  ou 
trois  malostrus  harquebusiers  à  cheval  blessez 
parleur  paresse;  mais,  tournant  sur  eux,  ils 
furent  soudain  arrestez  sur  le  cul ,  et  ne  nous 
suivirent  ces  gentilshommes  que  le  long  d'un 
costau  pelé  qui  estoit  à  nostre  main  droite ,  y 
ayant  un  grand  valon  entre  deux ,  et  nous  lais- 
sèrent leurs  harquebusiers  en  queue  dans  le 
bois,  qui  nous  venolent  tousjours  importuner 
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d'harquebusades ,  Jusqu'à  ce  que  M.  de  Chas- 
tillon,  venant  derrière,  se   résolut   de  faire 
mettre  pied  à  terre  à  messieurs  d'Oy ville  et  de 
La  Legade ,  deux  de  ses  maistres  de  camp ,  les- 
quels retindrent  ayec  eux  tout  autant  d'harqoe- 
bttsiers  qu'avions   pour  rendre   combat,  qui 
n'estoit  en  nombre  plus  haut  de  cinquante  ou 
soixante  à  tout  rompre ,  et  retint  aussi  M.  de 
Chastillon  avec  soy  tout  autant  qu'estions  d'ar- 
mez ,  qui  estions  environ  vingt-cinq  ;  et  avec 
cela  mondit  sieur  de  Chastillon  commanda  à 
messieurs  d'Oyville  et  de  La  Legad6  de  char- 
ger ces  cent  harquebusiers  et  de  les    laisser 
venir  si  près,  que  nous  eussions  moyen  de 
nous  mesler  dedans  eux  ;  mais  ces  messieurs 
commencèrent  la  charge  de  trop'  loing,  qui 
fut  cause  que  n'en  peusmes  attraper  un  seul  ; 
tant  y  a  que  nous  les  poussasmes  sur  les  bras 
de  ces  gentilshommes ,  et  nous  laissèrent  le  res- 
te de  la  journée  en  repos ,  et  fût  nostre  retraitle 
achevée  par  la  grâce  de  Dieu ,  qui  nous  fit  ce 
soir-là  arriver  à  un  fort  (!)  que  tenoit  M.  de 
Chambaud;  de  sorte  que  de-là  en  hors  nous  ne 
vismes  aucuns  ennemis.  M.  de  Chastillon  cou- 
cha dans  le  fort,  et  je  couchay  à  la  mastre  (2) 
avec  les  troupes.  M.  de  Chambaud  nous  y  vint 
trouver  le  lendemain  matin  ,  et  nous  receut  en 
son  gouvernement  avec  tant  de  faveurs,  de  cour- 
toisies et  de  charité,  qu'il  est  impossible  d'en 
ouïr  parler  de  plus  grandes.  Ce  matin-là  M.  Ber- 
nardin ,  nostre  ministre ,  à  la  mémoire  duquel 
M.  de.  Chastillon  et  tous  ceux  de  ses  troupes 
doivent  defférer  beaucoup  comme  ayant  servi 
Infiniment  à  nostre  retraite  par  ses  véhémentes 
et  saintes  prières ,  dit  un  presche  en  ce  fort ,  et 
rendismes  grâces  à  Dieu  de  nostre  retraite ,  et 
fût  chanté  en  ce  presche  le  psaume  124.  Ce 
voyage,  soit  pour  l'aller  ou  le  retour,  fut  hon- 
norable  à  M.  de  Chastillon  et  à  sa  postérité ,  et 
m'asseure  que  les  historiens  n*oublieront  d'eu 
faire  un  honnorablerécit.  M.  de  Chambaud  nous 
mena  ,  au  partir  de  ce  meschant  lien  ,  à  un  lieu 
appelle  Chasteau-Neuf ,  où  nous  fusmes  bien  lo- 
gez ;  de  ce  chasteau  à  Privas,  où  no3tre  séjour 
et  rafraischissement,  je  dis  d'un  chacun, Ait 
si  grand  qu'il  voulust.  De  Privas  en  hors,  M.  de 
Chastillon  print  son  chemin  vers  Montpellier, 
et  je  prins  le  chemin  de  chez  moy,  comme  firent 
la  pluspart  de  nos  troupes  qui  estoient  de  ce» 
quartiers. 


(•2)  Dehors. 
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COMMENT  ET  EN  QUEL  TEMPS 

LA    REINE    ACCOUCHA. 


La  nuiet  da  vingt-septiesme  septembre ,  à 
minuict,  le  Roy  m'envoia  appeller  pour  aller  voir 
la  Reine,  qui  se  trou  voit  mal.  J'estois  couchée 
dans  la  garde-robbe  de  la  Reine ,  où  estoient 
les  femmes  de  chambre ,  où  souvent  pour  rire 
on  me  donnoît  de  fausses  allarmes,  me  trou- 
vant endormie  :  tellement  que  Je  croiois  que  ce 
fnst  de  mesme,  ro'entendant  appeller  par  un 
nommé  Pierrot ,  qui  estoit  de  la  chambre  ;  il  ne 
me  donna  pas  le  loisir  de  me  lacer,  tant  il  me 
hastolt.  Entrant  en  la  chambre  de  la  Reine ,  le 
Roy  demanda  :  •«  Est-ce  pas  la  sage-femme  ?  » 
On  lui  dit  qo'ouy.  Il  me  dit  :  «  Venez  ,  venez , 
sage-femme ,  ma  femme  est  malade  :  reconnois- 
sez  si  c'est  pour  accoucher  ;  elle  a  de  grandes 
doalenrs.  »  Ce  qu'aiant  reconnu  ,  je  Tasseuray 
qa'ouy.  A  IMnstant  le  Roy  dit  à  la  Reine  : 
«  M'amie ,  vous  savez  que  Je  vous  ay  dit  par 
plusieurs  fois  le  besoin  quMl  y  a  que  les  princes 
dn  sang  soient  à  vostre  accouchement.  Je  vous 
snppiie  de  vous  y  vouloir  résoudre  :  c*est  la 
grandeur  de  vous  et  de  vostre  enfant.  »  A  quoi 
la  Reine  lui  respondit  qn*elle  avoit  esté  tous- 
Jours  résolue  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plairoit. 
■  Je  sçais  bien,  m'amie,  que  vous  voulez  tout  ce 
que  Je  veux  ;  mais  Je  connois  vostre  naturel ,  qui 
est  timide  et  honteux ,  que  Je  crains  que  si  vous 
ne  prenez  une  grande  résolution ,  les  voiant , 
cela  ne  vous  empesche  d'accoucher.  C'est  pour- 
quoi de  rechef  Je  vous  prie  de  ne  vous  estonner 
point,  puisque  c'est  la  forme  que  Ton  tient  au 
premier  accouchement  des  reines.  » 

Les  douleurs  pressoient  la  Reine  ,  à  chacune 
desquelles  le  Roy  la  tenoit,  et  me  demandoit 
s'il  estoit  temps  qu'il  flst  venir  les  princes  ;  que 
J'eusse  à  l'en  advertir,  d'autant  que  ceste  affaire- 
là  estoit  de  grande  importance  qu'ils  y  fussent. 
Je  loi  dis  que  Je  n'y  manquerois  pas  lorsqu'il 
en  seroit  temps.  Environ  une  heure  après  mi- 
nuict,  le  Roy,  vaincu  d'impatience  de  voir  souf- 
frir la  Reine,  et  croient  qu'elle  accoucheroit , 
et  que  les  princes  n'auroient  pas  le  temps  d'y 
venir,  il  les  envola  quérir  :  qui  furent  messei- 
pneurs  les  princes  de  Conti ,  de  Soissons  et  de 
Montpensier.  Le  Roy  disolt,  les  attendant  :  «  Si 
jamais  l'on  a  veu  trois  princes  en  grand'peine , 
Ton  en  verra  tantost  :  ce  sont  trois  prince?  gran- 


dement pitoiables  et  de  bon  naturel ,  qui  voiaut 
souffrir  ma  femme ,  voudroient  pour  beaucoup 
de  leur  bien  estre  bien  loing  d'ici.  Mon  cousin 
le  prince  de  Conti,  ne  pouvant  aisément  enten- 
dre ce  qui  se  dira,  voiant  tourmenter  ma  femme, 
croira  que  c'est  la  sage-femme  qui  lui  fait  du 
mal.  Mon  cousin  le  comte  de  Soissons,  voiant 
souffrir  ma  femme ,  aura  de  merveilleuses  in- 
quiétudes ,  se  voiant  réduit  à  demeurer  là.  Pour 
mon  cousin  de  Montpensier,  je  crains  qu'il  ne 
tombe  en  foiblesse ,  car  il  n'est  pas  propre  à 
voir  souffrir  du  mal.  »  Ils  arrivèrent  tous  trois 
avant  les  deux  heures,  et  furent  environ  demi- 
heure  là.  Le  R(>y  ayant  sceu  de  moi  que  l'ac- 
couchement n'estoit  pas  si  proche,  les  envola 
chez  eux ,  et  leur  dit  qu'ils  se  tinssent  prests 
quand  il  les  envoieroit  appeller.  M.  de  la  Ri- 
vière ,  premier  médecin  du  Roy;  M.  Du  Lau- 
rens ,  premier  de  la  Reine  ;  M.  Hérouard ,  aussi 
médecin  du  Roy  ;  le  seigneur  Guide ,  second 
médecin  de  la  Reine,  avec  M.  Guillemeau, 
chirurgien  du  Roi ,  furent  appeliez  pour  voir  la 
Reine,  et  aussitost  se  retirèrent  en  un  lieu  pro- 
che. Cependant  la  grand'chambre  ou  ovalle  de 
Fontainebleau ,  qui  est  proche  de  la  chambre 
du  Roy,  qui  estoit  préparée  pour  les  couches  de 
la  Reine,  où  estoit  un  grand  lict  de  velours  de 
cramoisi  rouge ,  accommodé  d'or,  estoit  près  le 
lict  de  travail  :  aussi  les  pavillons,  le  grand  et 
le  petit ,  qui  estoient  attachez  au  plancher  et 
troussez ,  furent  destroussez.  Le  grand  pavil- 
lon fut  tendu  ainsi  qu'une  tente  par  les  quatre 
coins,  avec  cordons.  Il  estoit  d*une  belle  toille 
de  Hollande,  et  avoit  bien  vingt  aulnes  de  tour, 
au  milieu  duquel  il  y  en  avoit  un  petit  de  pa- 
reille toille,  sous  lequel  fut  mis  le  lict  de  tra- 
vail ,  où  la  Reine  fut  couchée  au  sortir  de  sa 
chambre.  Les  dames  que  le  Roi  avoit  résolu 
qui  seroient  appellées  à  l'accouchement  de  la 
Reine,  comme  j'ny  dit  ci-devant ,  furent  man- 
dées. Il  fut  apporté  sous  le  pavillon  une  chaise, 
des  sièges  plians  et  des  tabourets,  pour  asseoir  le 
Roy,  madame  sa  sœur  et  madame  de  Nemours. 
La  chaise  pour  accoucher  fut  aussi  apportée , 
qui  estoit  couverte  de  velours  cramoisi  rouge. 
Sur  les  quatre  heures  du  matin ,  une  grande  co- 
lique se  mesia  parmi  le  travail  de  la  Reine,  qui 


â2Û 


NAISSANGB   DB  LOUIS  XIII. 


gnoit  qu'il  lïen  receust  de  l'iocommodité  :  mais 
il  ne  la  voulut  jamais  abandonner.  Je  trouvai 
le  lendemain  après-disner  M.  de  Vendosme,  qui 
estolt  seul  à  la  porte  de  Tanticbambre,  qui  te- 
noit  la  tapisserie  pour  passer  dans  le  cabinet 
par  où  Ton  passoit  pour  aller  chez  M.  le  Dau- 
phin ,  et  estoit  arresté  fort  estonné.  Je  luy  de- 
manday  :  «  Hé  quoi  !  Monsieur,  que  faites-vous 
là  ?»  Il  me  dit  :  «  Je  ne  sçay  ;  il  n'y  a  guères  que 
chacun  parloit  à  moy  :  personne  ne  me  dit  plus 
rien. — C'est,  Monsieur,  que  chacun  va  voir  M.  le 
Dauphin  qui  est  arrivé  depuis  un  peu.  Quand 
chacun  Taura  salué ,  Ton  vous  parlera  comme 
auparavant.  »  Je  le  dis  à  la  Reine ,  qui  en  eust 
grand  pitié  et  dit  :  <*  Voilà  pour  faire  mourir  ce 
pauvre  enfant  ;  »  et  commanda  que  Ton  le  car- 
ressast  autant  ou  plus  que  de  coustume.  «  C'e^t 
que  chacun  s'amuse  à  mon  fils,  et  que  Ton  ne 
pense  pas  à  lui ,  cela  est  bien  estrange  à  cet  en- 
fant. M  La  bonté  de  la  Reine  a  tousjours  esté 
merveilleusement  grande.  Le  vingt-neuviesme 
dudit  mois ,  Je  fus  pour  voir  M.  le  Dauphin  : 
son  huissier  Dira  m'ouvrit  la  porte.  Je  vis  la 
chambre  pleine  :  le  Roy ,  madame  sa  sœur,  les 
princes  et  princesses  y  estoient,  à  causé  que 
l'on  vouloit  ondoyer  M.  le  Dauphin.  Je  me  re- 
tiray .  Le  Roy  m'apperceust  et  me  dit  :  «  Entrés, 
entrés;  ce  n'est  pas  à  vous  a  n'ozer  entrer.  >»  Il 
dit  à  Madame  et  aux  princes  :  «  Gomment  !  j'ay 


bien  veu  des  personnes ,  mais  Je  n'ay  jamais  rien 
veu  de  si  résolus,  soit  homme,  soit  femme,  ny  à 
la  guerre  ny  ailleurs ,  que  ceste  femme-là.  Elie 
tenoit  mon  fils  dans  son  giron  ,  et  regardoit  le 
monde  avec  une  mine  aussi  froide  que  si  elle 
n'eust  rien  tenu  :  c'est  un  Dauphin ,  qu'il  y  a 
quatre-vingts  ans  qu'il  n'en  estoit  uay  en 
France.  »  Sur  ce  Je  lui  répliquai  :  «  J'avois  dit 
à  Votre  Majesté,  Sire ,  qu'il  y  alloit  beaucoup 
de  la  santé  de  la  Reine. — Il  est  vray,  ce  dit  le 
Roy,  Je  ne  l'ai  aussi  dit  à  ma  femme  qu'après 
que  tout  a  esté  fait ,  et  si  la  joie  Ta  fait  esraou- 
voir.  Jamais  femme  ne  fit  mieux  qu'elle  a  fait: 
si  elle  eust  fait  autrement,  c'estoit  pour  faire 
mourir  ma  femme.  Je  veux  doresnavaut  vous 
nommer  ma  résolue.  »  Le  Roy  me  fit  l'honneur 
de  me  faire  demander  si  je  voulois  estre  la  re- 
mueuse  de  M.  le  Dauphin,  et  que  j'aurois  pa- 
reils gages  que  la  nourrice.  Je  fis  supplier  Sa 
Majesté  d'avoir  agréable  que  Je  ne  quittasse 
point  l'exercice  ordinaire  de  sage-femme ,  pour 
me  rendre  toujours  plu^  capable  de  servir  la 
Reine  ;  qu'il  y  avoit  là  une  honneste  femme  qui 
i'entendoit  fort  bien.  Je  demeurai  auprès  de  la 
Reine  pour  la  servir  en  sa  couche  environ  un 
mois ,  puis  huict  Jours  après ,  attendant  le  re- 
tour de  Sa  Majesté  à  Paris ,  qui  m'avoit  fait 
commander  de  l'attendre. 


PIN    DE   LA   BELATION    DE    LA    NAISSANCE  DB   LOUIS  XIII. 


MEMOIRE    FIDELE 

DES  CHOSES  QUI  SE  SONT  PASSÉES  A  LA  MORT  DE  LOUIS  XIII , 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE , 

FAIT 

PAR    DUBOIS, 

l'un  des  valets  de  chambre  de  sa  majesté. 


LE    11    MAI    lO'IS.  ^ 


MEMOIRE   FIDELE 


DBS 


CHOSES  QUI  SE  SONT  PASSÉES 


A    LA    MORT    DE    LOUIS    XHI. 


ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 


Le  samedi  vingt-unième  de  février  1 643 ,  le 
Roi  est  tombé  malade  d'une  longue  et  mortelle 
maladie,  qui  paroissoit  comme  flux  hépatique, 
les  antres  la  nommèrent  ilèvre  étique  :  laquelle 
ensuite  causa  des  abscès  dans  le  corps  et  pour- 
tant donnoit  toujours  quelque  espérance  de  gué- 
rison  ;  et  pour  marque  de  cela ,  le  premier  jour 
d'avril ,  que  nous  commençâmes  le  quartier,  le 
Roi  se  leva  et  fut  quasi  tout  le  Jour  hors  du  lit^ 
et  travailla  fort  long-temps  à  peindre  certains 
grotesques,  à  quoi  il  se  divertissolt  ordinaire- 
ment. 

Le  3  avril ,  il  se  leva  encore  comme  les  autres 
Jours,  et  se  divertit  à  Fordlnaire. 

L#3,  il  selevaet  voulutfaireun  tour  de  galle* 
rie;j'avois  l'honneur  de  lui  porter  sa  chaise  pour 
se  reposer;  il  lademandoîtsouventet  ne  faisoîtpas 
vingt  pas  qu'il  ne  la  lui  fallût  donner,  quoique  mes? 
sieurs  de  Souvré  (l)  et  de  Charost,  l'un  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  en  année,  ie  second 
capitaine  des  gardes  de  quartier,  l'aidassent  en  Le 
soutenant  pardessous  les  bras.  Ce  fut  la  dernière 
promenade  que  ilt  Sa  Majesté.  Après  elle  se  leva 
de  fois  à  autre  ;  mais  elle  ne  s'habilla  plus  et  alla 
toujours  souffrant  et  s'aCfoiblissant  Jusqu'au  di- 
manche 19  avril,  qu'il  dit  avoir  très-mal  passé 
la  nuit  ;  et  sur  les  huit  heures  du  matin  il  dit 
ces  mêmes  paroles  :  Je  me  sens  bien  et  vois 
mes  forces  qui  commencent  à  diminuer; fat 


(1)  Fils  du  marécbal  de  France  du  même  nom,  qui 
a  voit  été  gouverneur  de  Louis  XIII. 


demandé  à  Dieu  cette  nuit  que ,  si  c^éioit  sa 
volonté  de  disposer  de  moi  Je  suppliois  sa  di" 
vine  majesté  d'abréger  la  longueur  de  ma  ma* 
ladie.  Et  alors  s'adressant  à  M.  Bouvard ,  son 
premier  médecin  ,  il  lui  dit  :  Vous  savez  qu'il 
y  a  long-temps  que  f  ai  mauvaise  opinion  de 
cette  maladie-ci,  et  que  je  vous  aiprié  et  même 
pressé  de  m'en  dire  votre  sentUnent.  Ce  que 
M.  Bouvard  avoua,  disant:  //  est  vrai^  Sire, 
Le  Roi  reprit  la  parole  et  dit  :  Je  vois  bien  qu'il 
faut  mourir  ,je  m'en  suis  aperçu  dés  ce  mo/tn, 
puisque  j'ai  demandé  à  M,  de  Meaux  (qui  étoit 
son  premier  aumônier)  et  à  mon  confesseur 
les  sacremens  qu'ils  m'ont  différés  jusqu'à  pré- 
sent; et  continua  son  discours  par  les  plus 
beaux  termes  du  monde ,  qui  faisoient  voir  qu'il 
étoit  fort  préparé  à  mourir.  Ces  paroles  furent 
si  essentielles  qu'elles  nous  tirèrent  des  larmes 
en  abondance.  Mais  l'après-dinée ,  sur  les  deux 
heures ,  il  nous  confirma  bien  plus  fortement 
dans  la  croyance  qu'il  en  avoit.  S'étant  levé 
et  mis  dans  sa  grande  chaise  à  la  romaine,  où  l'on 
se  peut  coucher  tout  de  son  long,  où  bien  sou- 
vent il  se  reposoit  et  faisoit  de  longs  sommeils, 
particulièrement  les  soirs,  et  dans  laquelle  il  se 
soulageoit  un  peu  de  la  lassitude  de  son  lit; 
étant  donc  assis  dedans ,  la  tête  un  peu  haute , 
il  nous  commanda  d'ouvrir  les  fenêtres  afin 
qu'il  vit ,  nous  dit-il ,  sa  dernière  demeure.  Ce 
fut  une  pensée  qui  nous  troubla  et  nous  toucha 
vivement,  puisqu'étant  logé  au  château  neuf 
de  Saint-Gerraain-en-Laye  ,  il  avoit  fait  sa 
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ehambre  du  cabinet  de  la  Reine ,  duquel  on  a  la 
plus  belle  vue  du  monde ,  particulièrement  celle 
de  Saint-Denis  qui  se  découvre  fort  à  plein ,  et 
e'étoit  la  demeure  qu'il  entendoit  et  nous  aussi. 
Tous  les  soirs  il  se  faisoit  lire  la  vie  des  saints 
ou  quelques  autres  livres  de  dévotion  par  M.  Lu- 
cas ,  secrétaire  du  cabinet ,  et  quelquefois  par 
M.  Chicot ,  son  médecin. 

Le  soir  du  même  Jour ,  il  commanda  au  sieur 
Lucas  de  prendre  un  petit  livre  du  Nouveau- 
Testament  et  de  lire  en  saint  Jean ,  cbap.  17  : 
Pater  meus^  clarifica  me^  chapitre  qu'il  lui  re- 
marqua positivement,  qui  sont  les  méditations 
de  la  mort  que  fit  Jésus-Christ  avant  de  passer 
le  torrent  de  Cédron ,  et  la  prière  qu'il  fit  à  Dieu, 
son  père ,  sur  le  même  sujet,  qui  est  ravissante. 
Le  Roi  ayant  fait  un  assez  long  sommeil  dans 
sa  chaise  et  n*ayant  plus  envie  de  dormir  fit  lire 
dans  Vintroduction  h  la  vie  dévote  ^  par  le 
bienheureux  François  de  Salles;  avant  com- 
mandé  au  sieur  Lucas  de  lire  les  chapitres  de  la 
méditation  de  la  mort ,  Sa  Majesté  voyant  que 
ledit  sieur  Lucas  ne  les  trouvoit  pas  assez  tôt, 
prit  le  livre ,  à  Touverture  duquel  il  trouva  les 
méditations  qu'il  cherchoit,  et  lui  dit:  Lises 
cela;  ce  qui  fut  fait  jusqu'à  minuit ,  après  quoi 
le  Roi  nous  commanda  de  nous  retirer. 

Le  lundi  vingtième ,  il  fit  la  plus  haute  action 
qui  se  pou  voit  faire  en  semblable  occasion.  Il 
déclara  la  Reine  régente  après  sa  mort.  Il  fit 
cette  action  avec  un  visage  gai  et  satisfait ,  en 
présence  delà  Reine,  de  M.  le  duc  d'Orléans  (l), 
de  M.  le  prince  (2)  et  de  tout  ce  qu'il  y  avoltde 
grands  à  la  cour.  MM.  les  ministres  d'état  y 
étolent  présens.  Le  Roi  nous  ordonna  d'ouvrir 
les  rideaux  de  son  lit,  et  après  avoir  entretenu 
la  Reine ,  monsieur  son  frère  et  M.  le  prince ,  il 
haussa  le  ton  de  sa  voix  et  fit  un  très-beau  dis- 
cours à  toute  rassemblée;  puis  il  commanda  à 
M.  de  La  Yriliière ,  secrétaire  d'état ,  qui  étoit 
lors  en  mois ,  de  lire  tout  haut  la  régence  de  la 
Reine,  afin  que  tout  le  monde  sçût  sa  dernière 
volonté. 

M.  de  La  Yriliière ,  touché  d'une  semblable 
action,  qui  donnoit  une  marque  évidente  de  la 
mort  prochaine  du  Roi ,  fit  cette  lecture  au 
pied  du  lit  de  Sa  Majesté;  les  larmes  qui  cou- 
loîent  de  ses  yeux  en  abondance  étolent  des 
preuves  authentiques  de  sa  douleur.  La  Reine 
étoit  au  pied  du  lit  du  Roi ,  assise  dans  une 
chaise  que  j'avois  eu  l'honneur  de  lui  présen- 
ter: elle  fondoiten  larmes  ;  tout  le  monde  pleu- 
roit  aussi.  Après  la  lecture  faite,  le  Roi  s'a- 


(1)  Gaston .  duc  d'Orléans ,  fils  de  Henri  IV  cl  frère 
de  Louis  Xili. 


dressa  à  la  Reine ,  à  monsieur  son  frère  et  à 
M.  le  prince,  et  ensuite  à  MM.  du  parlement, 
qui  étoient  aussi  présens ,  auxquels  il  dit  des 
choses  si  touchantes  qu'ils  ne  pouvoient  tous 
se  consoler.  Le  Roi ,  qui  paroissoit  ce  jour-là 
avec  un  visage  vermeil ,  content  et  sans  inquié- 
tude, marquoit  bien  qu'il  n'avoit  nulle  appré- 
hension de  la  mort.  Tout  le  monde  voyoit  le 
plus  grand  roi  de  la  terre,  chargé  de  conquêtes 
et  de  victoires,  quitter  son  sceptre  et  sa  cou- 
ronne avec  aussi  peu  de  regret  que  s'il  n'eût 
laissé  qu'une  botte  de  foin  pourri.  Il  semblolt 
que  Dieu  lui  eût  donné  plus  de  force  ce  jour- là 
que  les  précédens ,  pour  donner  lieu  de  foire 
voir  en  lui  une  plus  grande  et  plus  généreuse 
action  que  toutes  celles  qu'il  avoit  jamais  faites. 
Tout  le  monde  se  retira  en  pleurs  ;  après  le 
Roi  fut  assez  long-temps  avec  M.  de  Meaux  et 
son  père  confesseur.  Le  soir,  il  se  fit  lire  la  Vie 
des  Saints. 

Le  mardi  31 ,  le  Roi  dit  qu'il  avoit  bien  mal 
passé  la  nuit  et  qu'il  se  trouvoit  foibledes  grandes 
évacuations  qu'il  avoit  faites  et  faisoit  encore. 
Après  une  où  je  me  trouvai  seul  auprès  du  che- 
vet de  son  lit,  lui  ayant  présenté  son  linge  pour 
se  nettoyer,  et  lui  soutenant  un  peu  haut  sou 
drap  et  sa  couverture ,  il  se  regardoît  le  corps. 
Après  se  l'être  considéré  un  espace  de  temps ,  il 
dit,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Mon  Dieu ,  que  je 
suis  maigre!  comme,  en  effet,  on  ne  pou  voit 
pas  l'être  davantage.  Il  n'avoit  plus  que  les  os 
et  la  peau.  On  lui  voyoit  les  cuisses  et  les  jambes 
si  menues  du  haut  en  bas  qu'il  n'y  avoit  que  les 
genoux  quifaisoient  remarquer  un  peu  de  gros- 
seur en  cet  endroit;  le  reste  sembloit  ua  sque- 
lette. 

Le  reste  de  ce  jour  fut  employé  comme  les 
autres  à  prier  Dieu  ;  ce  que  faisoit  continuelle- 
ment Sa  Majesté  avec  des  élévations  d'esprit 
très-grandes;  et  on  lui  voyoit  presque  toujours 
les  yeux  ouverts  au  ciel  comme  s'il  eût  parlé  à 
Dieu,  cœur  à  cœur.  Aux  heures  accoutumées  de 
ses  prières,  nous  lui  portions  au  chevet  de  son 
lit  un  petit  pupitre  d'ébène ,  où  il  mettoit  son 
livre  de  service  divin,  que  lui-même  avoit  com- 
posé, intitulé:  Parva  chrisdanœ  pietatis offi- 
cia per  christianum  regem  Ludovicum  XIII 
ordinata.  Le  Roi  savoit  presque  tous  les  offices 
par  cœur.  Tous  ceux  de  chaque  jour  de  la  se- 
maine étaient  dans  ce  livre  ainsi  que  ceux  de 
toutes  les  fêtes  de  Tannée ,  beaucoup  d'autres 
de  dévotion  et  particulièrement  de  votifs  pour 
demander  à  Dieu  la  grâce  de  bien  mourir ,  que 

(2)  Henri  11 ,  prince  de  Côndé. 
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Sa  Majesté  avoit  faits  pour  elle  particulièrement, 
et  qu*elle  récitoit  sans  y  manquer  tous  les  lundi  ; 
et  toutes  ses  prières  réglées  ne  i'empéchoient 
pas  d'agir  à  son  conseil ,  quasi  le  tiers  du  Jour 
avec  Mil.  les  ministres  avec  lesquels  il  agissoit 
comme  s'il  se  fût  bien  porté,  et  aussi  étoit-il  très- 
sain  de  l'esprit. 

Ce  même  jour ,  monsieur  le  dauphin  fut  bap- 
tisé sur  les  cinq  heures  du  soir,  dans  la  chapelle 
du  vieux  château  de  Saint-Germain  ;  et  son  par*- 
rain  fut  monseigneur  le  cardinal  de  Mazarîn  et 
sa  marraine  fat  madame  la  princesse  (l),et  fut 
nommé  Louis ,  le  tout  en  présence  de  la  Reine 
et  sans  cérémonie,  à  cause  de  la  maladie  du  Roi. 
Je  voulus  voir  cette  action-là  ;  et  de  retour,  l'un 
des  premiers,  auprès  de  Sa  Majesté,  elle  me 
demanda  ce  qui  s'y  étoit  passé ,  ce  que  j'eus 
l'honneur  de  lui  raconter.  Le  Roi,  après  avoir 
entendu  le  récit  que  je  lui  en  ai  fait ,  en  loua 
Dieu;  il  haussa  les  yeux  au  ciel  et  fut  assez 
long-temps  en  cette  action.  La  Reine,  monsieur 
le  cardinal  et  toute  la  cour  y  arrivèrent  un  peu 
de  temps  après,  qui  entretinrent  le  Roi  de  la  sa- 
gesse de  monsieur  le  dauphin  et  de  tout  le 
reste  (3). 

Le  mercredi  22  ,  il  (  le  Roi  )  se  trouva  fort 
mal ,  il  avoit  mal  passé  la  nuit.  Messieurs  les 
médecins  trouvèrent  à  propos  qu'il  communiât; 
Ton  en  avertit  la  Reine ,  afin  qu'elle  y  vint ,  et 
qu'il  falloit  aussi  qu'elle  amenât  messeigneurs 
sesenfans,  pour  recevoir  la  bénédiction  du  Roi. 

Tout  le  monde  se  désespéroit  :  M.  de  Souvré 
me  commanda  d'aller  attendre  la  Reine  à  la 
porte  de  la  salle  des  gardes ,  afin  de  lui  donner 
avis  qu'elle  entrât  par  le  cabinet.  Ce  jour-là  il 
faisoit  grand  froid  et  un  temps  fort  rude.  La 
Beine  vint  ;  je  m'adressai  à  madame  de  La 
Flotte  et  lui  dis  le  commandement  que  j'avois 
eu  de  monsieur  de  Souvré  ;  elle  voulut  le  dire  à 
la  Reine ,  qui  dit  aussitôt  :  Je  Vax  bien  entendu. 
La  foule  du  monde  étoit  si  prodigieuse  qu'elle 
eausoit  une  grande  confusion.  Les  seigneurs 
qui  étoient  là  prirent,  l'un,  monsieur  le  dauphin, 
Tautre,  monsieur  d'Ânjoû ,  et  se  poussèrent  dans 
la  presse ,  de  sorte  que  la  Reine  demeura  seule 
en  son  carrosse  avec  madame  de  La  Flotte.  Sa 
Majesté  crloit  :  N'y  a-i-il  là  personne  qui 
m'aide  y  me  laissera-i-on  se^le  ?  Moi  qui  n'é- 
tois  pas  assez  osé  pour  lui  présenter  la  main ,  je 

(1)  Gbarlolte-Margaerite  de  Montmorency,  femme  de 
Henry  II,  prince  de  Condé,  mère  du  grand  Condé, 
Louis  II. 

(2)  L*euclitade  de  ce  joarnal  détruit,  par  son  silence, 
un  fait  que  tout  le  monde  a  entendu  raconter,  et  qno 
J'ai  même  la  imprimé.  C*est  que  monsieur  le  Daapbin, 
après  la  cérémonie  de  son  baptême,  étant  retourné  au- 


m 'avançai  dans  la  presse  et  fis  en  sorte  de  lui 
amener  M.  le  duc  d^Uzès ,  son  chevalier  d'hon- 
neur ,  qui  la  conduisit  par  le  cabinet.  Arrivant 
dans  la  chambre  du  Roi,  elle  va  droit  au  che- 
vet de  son  lit  et  se  jetta  à  genoux  fondant  en 
larmes;  elle  fut  long-temps  dans  le  particulier, 
où  le  Roi  faisoit  voir  qu'il  lui  parloit  avec 
grande  affection. 

Madame  la  duchesse  de  Vendôme  avoit  entre 
ses  bras  monsieur  d'Anjou  (3)  qui  crioit  déses- 
pérément à  cause  qu'il  n'avoit  pas  une  de  ses 
femmes  avec  lui ,  elle  n'avoit  pu  entrer  à  cause 
de  la  quantité  du  monde.  Elle  me  le  donna  pour 
rôter  de  là  et  m'en  aider  comme  je  pourrois  ; 
tellement  que  je  le  portai  dans  le  cabinet  du 
Roi ,  l'assis  sur  la  table  et  lui  fis  croire  que  le 
Roi  avoit  un  petit  cheval  d'or  et  de  diamans,  et 
qu'il  le  vouloit  donner  à  l'un  des  deux  qui.seroit 
le  plus  sage ,  tellement  que ,  grâce  Dieu ,  je  l'ap- 
paisai  fort  bien  et  le  remis  quelque  temps  après 
entre  les  mains  de  madame  de  Folaine,  sa  gou- 
vernante. 

Dans  ce  temps-là,  la  conférence  de  Leurs  Ma- 
jestés finit  et  la  cérémonie  s'acheva,  et  la  Reine 
présenta  au  Roi  ses  deux  enfans  à  genoux ,  et 
elle  aussi ,  lesquels  reçurent  la  bénédiction  de 
Sa  Majesté  ;  et  après  ces  choses  faites ,  tout  le 
monde  se  retira  de  là  un  peu  de  temps.  Le 
Roi  demanda  à  M.  Rouvard  si  c'étoit  pour  la 
nuit  ensuivante;  sa  réponse  fut  que  ce  n'étoit 
pas  sa  croyance ,  s'il  n'arrivoit  quelque  acci- 
dent. 

Sur  le  soir ,  messieurs  les  maréchaux  de  La 
Force  et  de  Châtillon  vinrent  voir  Sa  Majesté , 
qui  les  exhorta  avec  amour  de  quitter  leur  re- 
ligion. Que  véritablement,  selon  le  monde,  ils 
étoient  de  fort  braves  gens ,  mais ,  selon  Dieu , 
qu'il  n'en  étoit  pas  de  même,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  deux  voies  pour  aller  au  ciel  ;  que  hors  de 
l'église  catholique ,  apostolique  et  romaine  il 
n'y  avoit  point  de  salut,  et  les  convia ,  par  de 
fort  beaux  termes,  d'y  penser.  Ce  même  jour, 
il  reçut  madame  d'Elbeuf  et  mademoiselle  sa 
fille. 

Le  jeudi  23 ,  il  reçut  Textréme-onction  et 
répondit  à  tous  les  pseaumes  et  les  litanies  ;  et 
lorsqu'il  lui  fallut  toucher  avec  les  saintes  hui- 
les ,  je  me  trouvai  avec  Laplanche,  un  de  mes 
compagnons ,  les  plus  près  du  pied  de  son  lit,  ce 

près  du  Roi .  8a  Bfajesté  lui  demanda  comment  il  s*ap- 
pelolt,  que  le  Jeune  prince  avoit  répondu:  Louin  XIV: 
que  le  Roi  avoit  répliqué  :  ptu  encore ,  mon  fils ,  pas 
encore. 

(3)  Après  la  mort  de  Gaston  il  fut  appelé  duc  d'Or- 
léans, et  fut  père  do  Philippe ,  régent  du  royaume. 


:>i>r> 


MOBT   DE    LOins    lllf 


fut  à  moi  à  lai  découvrir  les  pieds.  Je  ne  fus  ja- 
mais si  pressé  de  douleur  que  de  voir  mon  maître 
en  cet  état-là,  et  qu'il  fallût  lui  rendre  un  sembla- 
ble service.  A  la  ûu  de  la  cérémonie,  monsieur  de 
Vantadour ,  chanoine  de  Notre-Dame,  s'approcha 
du  Roi  et  lui  parla  assez  long-temps  et  en  sor- 
tit avec  larmes,  ce  qui  obligea  le  Roi  à  dire  :  Je 
ne  trouve  pas  mauvais  que  vous  pleuriez^  c'est 
une  marque  que  vous  m'aimes  ;  mais  cela  me 
donne  de  la  tendresse ,  car  Dieusçait  si  je  ne 
suis  pas  ravi  d'aller  à  lui.  Continuant  de  par- 
ler de  Dieu  il  y  avoit  toujours  grand  monde  qui 
rétouffoit  ;  désirant  voir  l'air  par  les  fenêtres  de 
sa  chambre ,  il  dit ,  en  faisant  signe  que  l'on  se 
rangeât:  Hé^  Messieurs^  donnez -moi  la  vie. 
En  même  temps  tous  ceux  qui  n'avoient  que 
faire  sortirent. 

Le  vendredi  24  ,  il  ne  voulut  pas  prendre  une 
prise  de  rhubarde ,  qu'il  refusa  aux  prières  de 
Monsieur ,  son  frère  ,  de  monsieur  le  prince  et 
à  celles  de  messieurs  tes  ministres  :  ce  qui  fai- 
soit  désespérer  tout  le  monde  de  sa  santé  :  néan- 
moins il  se  porta  si  bien  l'après-dinéc ,  qu'il 
commanda  à  M.  de  Niert ,  premier  valet  de 
garde  -  robe ,  d'aller  prendre  son  luth ,  et  il 
chanta  des  louanges  à  Dieu ,  comme  Lauda 
anima  mea  Dominum  ,  et  fit  aussi  chanter  Sa- 
vi ,  Martin ,  Campfort  et  Fordonant,  qui  chan- 
tèrent en  partie  des  airs  que  le  Roi  avoit  faits  (  l  ) 
sur  les  paraphrases  de  David ,  par  monsieur  Go- 
deau  (2) ,  et  ne  fut  chanté  que  des  airs  de  dévo- 
tion ,  et  même  le  Roi  chanta  quelques-unes  des 
basses  avec  monsieur  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  ce  qui  nous  causa  de  très-grandes  joies , 
mais  non  pas  de  durée. 

La  Reine ,  qui  avoit  de  coutume  de  venir  tous 
les  jours  à  pareille  heure,  fut  fort  surprise  de 
joie  d'entendre  cette  musique,  et  ravie  de  voir 
le  Roi  mieux.  Le  reste  du  jour  se  passa  de 
même  ;  et  sur  ce  que  le  monde  disoit  au  Roi , 
qu*il  étoit  guéri ,  il  dit  tout  haut  que  si  c'é- 
toit  la  volonté  de  Dieu  qu'il  revint  au  monde  ^ 
Il  lui  plût  lui  faire  la  grâce  de  donner  la  paix 
à  toute  l'Europe. 

Le  samedi  25 ,  les  forces  sembloient  bien 
augmenter  ;  le  Roi  passa  bien  le  jour ,  toujours 
dans  les  prières  comme  à  l'accoutumée. 

Le  dimanche  26,  il  se  porta  bien.  L'après- 
df  née  il  me  demanda  ceux  qui  étoient  dans  l'an- 
tichambre. Lui  ayant  nommé  monsieur  de  Gui- 


(1)  Louis  XIII  almoit  beaacoup  la  musique ,  et  la 
savoil  bien  ;  en  voici  une  preuve  :  «  L'on  avoit  règle- 
ment trois  rois  la  semaine  le  divertissement  de  la  mu- 
sique ,  que  relie  de  la  chambre  du  Roi  venait  donner, 
et  la  plupart  des  airs  qu'on  y  cliantoit   étolenl  de  sa 


taud ,  il  commanda  qu'on  le  ftt  entrer ,  et  fat 
assez  long-temps  dans  la  ruelle  de  son  lit  à  l'en- 
tretenir. 

Le  lundi  27 ,  il  reçut  monsieur  de  Beringhen, 
premier  valet  de  chambre ,  qui  revenoit  des  oc- 
casions de  Hollande ,  où  il  s'étoit  signalé  par 
ses  belles  actions. 

Le  mardi  28 ,  il  ne  passa  pas  bien  la  nuit  et 
fut  mal. 

Le  mercredi  29 ,  il  se  porta  mieux,  et  ce 
même  jour  il  reçut  madame  de  Guise  et  mes- 
sieurs ses  enfans. 

Le  jeudi  80  ,  Il  fut  assez  bien  et  passa  assez 
bien  la  journée. 

Le  vendredi ,  premier  jour  de  mai ,  il  se 
trouva  mal  pour  n'avoir  pas  bien  passé  la  nuit. 

Le  samedi  2 ,  il  ne  se  trouva  pas  mieux ,  et 
ce  même  jour  il  reçut  monsieur  de  Bellegardc. 

Le  dimanche  3,  il  se  trouva  mal. 

Le  lundi  4  ,  il  reçut  monsieur  Le  Tellicr, 
secrétaire  d'Etat ,  ayant  la  commission  de  la 
guerre ,  à  la  place  de  monsieur  Desnoyers. 

Le  mardi  5  et  le  mercredi  6 ,  mauvais. 

Le  jeudi  7  ,  Il  se  trouva  fort  mal ,  et  dit  à 
monsieur  Chicot,  l'un  de  ses  médecins  :  Quand 
me  donnera-t-on  les  bonnes  nouvelles  qu'il 
faille  partir  pour  aller  à  Dieu  ? 

Ce  même  jour,  la  Reine  fit  dresser  une  cham- 
bre au  château  neuf ,  fut  fort  tard  dans  la 
chambre  du  Roi ,  et  y  envoyoit  à  tout  moment 
de  la  nuit. 

Le  vendredi  8 ,  il  fut  très-mai  et  eut  beao- 
coup  de  peine  à  prendre  des  alimens ,  et  pria 
qu'on  le  laissât  mourir  en  patience.  J'avois  ac- 
coutumé de  demeurer  tous  les  jours  daas  la 
chambre  de  Sa  Mojesté  y  jusqu'à  ce  que  mon- 
sieur de  Souvré,  qui  y  couchoit,  me  commandât 
de  me  retirer;  mais  ce  soir,  le  Roi  voyant  que 
messieurs  d'Archambauit ,  Forest  et  Bonteros, 
premiers  valets  de  cliambre  ,  étoient  sur  les 
dents,  Sa  Majesté  commanda  que  Desnoyers, 
barbier, et  moi,  demeurassions  au  coucher  poor 
soulager  les  susdits  nommés  jusqu'à  la  mort  de 
notre  très-cher  mattrè;  et  le  même  soir,  le  Roi 
vomit  des  eaux  ,  où  j'eus  l'honneur  de  lui  tenir 
la  tête. 

Le  samedi  9 ,  il  fut  très-mal  tout  le  jour.  Le 
soir,  sur  les  neuf  heures,  il  lui  prit  un  grand 
assoupissement;  messieurs  les  médecins  n'en 
étoient  pas  bien  satisfaits.  Ils  firent  beaucoup 


composition;  il  en  Taisolt  même  les  paroles,  ctlesojrt 
n*étoit  Jamais  que  madame  d'Hautcfort.  »  (  JfêmotrM 
dtf  mademois9]U  de  Montpensier,  tome  1,  page  38.  ) 

(2)  Antoine  Godcau  ,  <fvèquo  de  Grasse. 
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de  bruit  pour  réveiller  ;  ils  IdI  tâtoient  le  pouls 
et  ne  réveilloient  point  :  ils  jugèrent  enfin  qu'il 
étoit  à  propos  de  réveiller  ,  et  en  donnèrent  la 
commission  au  père  Dinet  (1)  ,  confesseur  de 
Sa  Majesté,  qui  s'approcha  d*elle  ,  lui  cria  as- 
sez haut  par  trois  fois  :  Sire  y  Votre  Majesté 
m*eniend'elie  bien  P  Qu^etle  se  réveille ,  sHl 
lui  plaît;  il  y  a  si  long-temps  qu*elle  rCa  pris 
d^alimens  que  Von  a  peur  que  ce  grand  som- 
meil  ne  taffoiblisse  trop.  Le  Roi  se  réveilla, 
et  lui  dit  d'un  esprit  présent  :  Je  vous  entends 
fort  bien ,  mon  père^  et  ne  trouve  point  mau- 
vais ce  que  vous  faites ,  mais  bien  ceux  qui 
vous  le  font  faire;  ils  sçavent  que  je  ne  repose 
point  les  nuits  y  et  à  présent  que  j^ai  un  peu 
de  repos  ils  me  réveillent.  Et  s^adressant  à 
son  premier  médecin ,  il  lui  dit  beaucoup  de 
cboKCS  que  je  laisse  au  bout  de  la  plume.  Et 
après  lui  avoir  parlé  si  aigrement ,  il  changea 
de  discours  et  dit  :  Est-ce  que  vous  voulez  voir 
si  j'appréhende  la  mort?  ne  le  croyez  pas  ; 
sHl  faut  partir  à  cette  heure^je  suis  prêt.  Mon 
père  y  dit-il  à  son  confesseur,  est-ce  quHtfaut 
aller?  Allons ,  confessez-moi  et  recommandez 
mon  âme  si  les  choses  pressent.  Ce  que  Ton 
lui  assura  que  non;  mais  que  la  grande  débi- 
lité de  sa  personne  et  le  besoin  qu'il  avoit  de 
prendfe  des  alimens,  avoient  fait  qu'on  Favoit 
éveillé  ;  et  toute  cette  nuit  fut  très-mauvaise. 

Le  dimanche  10,  le  Roi  fut  très-mal  ;  et  lors- 
que Ton  le  voulut  presser  des  alimens ,  qui  étoit 
une  gelée  fondue  dans  un  certain  verre  qui 
avoit  un  grand  bec  courbé ,  de  façon  quMI  pou- 
Yoit  prendre  de  la  nourriture  sans  qu'il  fallût  lui 
lever  la  tête ,  tout  le  monde  le  pressoit  d'en 
prendre  pour  prolonger  sa  vie  et  pour  espérer 
toujours  quelque  soulagement  ;  et  il  leur  disoit  : 
Hé!  obligez-moi  de  me  laisser  mourir  en  pa- 
tience. 

L'après-dtnée ,  sur  les  quatre  heures  ,  mon- 
sieur le  dauphin  vint  voir  le  Roy.  Les  rideaux 
du  lit  étoient  ouverts,  et  le  Roi  dormoit ,  mais 
avec  la  bouche  ouverte  et  les  yeux  tournés  ;  ce 
qui  donnoit  des  marques  de  sa  mort  prochaine. 
Je  m'approchai  de  monsieur  le  dauphin,  auprès 
duquel  j'étois  tors  assez  bien  pour  m'étre  atta- 
ché auprès  de  sa  personne  dans  une  maladie 
qu'il  eut,  où  je  passai  plusieurs  nuits  entières  à 
le  chanter  et  à  le  bercer  avec  sa  remueuse.  Mon- 
sieur le  comte  de  Vivonne  (2)  étoit  lors  auprès 
de  lui.  Je  leur  dis  à  tous  deux  :  Considérez  ^  je 


(1)  Ce  jésuite  fût  depuis,  c*est -à-dire  en  mai  1653. 
ronfesseur  de  Louis  XIV»  après  la  mort  du  père  Pau- 
Un  .  aussi  Jésuite. 


vousprie^  le  Roi  qui  dort,  comme  il  est  et  de 
quelle  façon^  afin  quHl  vous  en  souvienne  lors- 
que vous  serez  grands  ;  ce  que  firent  ces  deux 
enfans  avec  attention.  De  là ,  un  peu  de  temps 
après,  j'entrai  dans  la  galerie  où  étoit  monsieur 
le  dauphin  ,  lequel ,  après  s'être  joué  ,  s'étoit 
assis  sur  une  paillasse  auprès  de  madame  de 
Lanzacq ,  sa  gouvernante ,  et  monsieur  de  Vi- 
vonne auprès  de  lui ,  je  leur  demandai  à  tous 
deux  :  Avez -vous  bien  remarqué  de  quelle 
sorte  le  Roi  dort,  afin  qu'il  vous  en  souvienne? 
Ils  répondirent  qu'oui ,  qu'ils  avoient  bien  re- 
marqué qu'il  tenoit  la  bouche  et  les  yeux  ou- 
verts et  tout  tournés  ,  particulièrement  le  gau- 
ch€^  et  qu'ils  s'en  souviendroient  bien. 

Dupont ,  huissier  de  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté ,  qui  étoit  de  garde  auprès  de  monsieur  le 
dauphin,  prit  la  parole  et  dit  :  Monsieur ,  vou- 
driez-vous  bien  être  roi  ?  Monsieur  le  dauphin 
repartit  non.  Dupont  reprit  :  Et  si  votre  papa 
mourait  ?  Monsieur  le  dauphin  dit  de  son  pro- 
pre mouvement ,  la  larme  à  l'œil ,  ce  que  j'ai 
Jugé  très-remarquable  ;  Si  mon  papa  mouroit^ 
je  me  jetterais  dans  le  fossé.  Ce  qui  nous  sur- 
prit tous ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  exprimer 
sa  douleur  par  d'autres  termes.  Madame  de 
Lanzacq  prit  la  parole ,  et  dit  :  Ne  lui  en  par- 
lons plus^  il  a  déjà  dit  cela  deux  fois  ;  si  ce 
malheur  nous  arrivait ,  il  y  faudrait  prendre 
garde  bien  exactement ,  quoiqu'il  ne  sort  ja- 
mais  qu'on  ne  le  tienne  par  les  cordons. 

Sur  les  six  heures  du  soir  y  le  Roi  sommeil- 
lant, s'éveille  en  sursaut ,  s'adresse  à  monsieur 
le  prince ,  qui  étoit  lors  dans  la  nielle ,  et  lui 
dit  :  Je  révois  que  votre  fils  y  le  duc  d'Anguien^ 
étoit  venu  aux  mains  avec  les  ennemis;  que 
le  combat  étoit  fort  rude  et  opiniâtre ,  et  que 
la  victoire  a  long-temps  balancé  ;  mais  qu'a- 
près un  rude  combat  y  elle  est  demeurée  aux 
nôtres  ,  qui  sont  restés  maîtres  de  la  bataille. 

C'est  la  prophétie  du  gain  de  la  bataille  de 
Bocroy ,  qui  se  fit  dans  le  même  temps ,  ayant 
entendu  ces  paroles  de  la  bouche  du  Roi. 

Sur  les  dix  heures  du  soir ,  le  Roi  étoit  as- 
soupi ;  les  médecins  le  trouvèrent  froid ,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  crurent  que  c'étoit  le 
froid  de  la  mort  ;  ce  qui  donna  frayeur  à  tout 
le  monde.  La  Reine  ,  qui  étoit  toujours  auprès 
du  Roi,  se  trouva  fort  étonnée  de  cet  accident , 
et  vouloit  passer  la  nuit  dans  la  chambre  de 
Sa  Majesté ,  sans  que  monsieur  de  Souvré ,  par 


(2)  Louis-Victor  de  Rochechouart,  qui  fut  depuis  duc 
de  Vivonoe.  dtoit  dés-lors  favori  du  jeune  prince.  Il  a  éic 
pérc  dfî  monsieur  le  duc  de  Mortcmar  qui  vient  de 
mourir. 
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ses  prières  ,  Tobligea  d'en  sortir  à  deux  heures 
après  minuit  ;  il  la  reconduisit  dans  sa  cham- 
bre, et  j*eus  l'honneur  de  Téclairer.  Sa  chambre 
étoit  fort  proche,  il  n'y  avoitque  Tantichambre 
à  passer.  De  là ,  quelque  temps  après ,  la  Reine 
envoya  mademoiselle  Filandre  ,  sa  première 
fîlle  de  chambre,  pour  sçavoir  des  nouvelles  du 
Roi.  Elle  marchoit  fort  bellement,  de  peur  d'é- 
veiller Sa  Majesté ,  qu'elle  croyoit  endormie, 
.l'étois  lors  seul  dans  la  ruelle  et  proche  du 
Roi  qui  ne  dormoit  pas.  Je  me  donnai  l'hon- 
neur de  lui  dire  :  Sire  ,  il  me  semble  qite  la 
Reine  soit  en  peine  de  la  santé  de  Votre  Ma- 
jesté;  voilà  mademoiselle  Filandre  ;  le  Roi 
dit  :  Faites-la  venir.  Il  lui  -parla ,  et  elle  fut 
rendre  réponse  à  la  Reine. 

Sur  les  trois  à  quatre  heures  après  minuit , 
il  se  plaignit  d'une  douleur  de  côté  gauche;  elle 
étoit  si  violente,  qu'il  dit  :  Sifavois  ma  toux 
ordinaire  avec  cette  douleur  ^  je  mourrois  tout 
présentement^  n'ayant  pas  la  force  de  suppor- 
ter les  deux  ;  mais  c'est  Dieu  gui  ne  le  veut 
pas.  11  étoit  sujet  à  une  certaine  toux  sèche 
qui  le  tourmentoit  beaucoup. 

Nous  fîmes  chauffer  du  lait  et  le  mtmes 
dans  des  vessies  de  porc ,  et  le  posions  sur  sa 
douleur.  Après ,  il  dit  que  cette  douleur  s'élar- 
gissoit,  et  continuoit  de  s'en  plaindre  ;  il  lui  prit 
ensuite  un  vomissement ,  où  j*eus  l'honneur  de 
lui  tenir  la  tête  ,  comme  m'étant  trouvé  le  plus 
près  de  sa  personne  ;  je  courois  à  la  partie  la 
plus  pressée.  Le  reste  du  jour  fut  très-difficile 
et  très-mauvais.  Le  Roi,  néanmoins ,  prioit  tou- 
jours Dieu  et  travaillolt  avec  ses  ministres.  Il 
fit  long-temps  écrire  sous  lui  monsieur  de  Gha- 
vigny. 

Le  lundi  1 1 ,  il  fut  désespéré  de  tous  les  hom- 
mes ,  il  sentoit  de  grandes  douleurs  et  ne  pou- 
voit  rien  prendre  ;  il  passa  ainsi  le  jour,  chacun 
pleuroit  et  se  ptaignoit  les  uns  aux  autres.  En- 
fin il  prit  son  orge  mondée ,  qui  pourtant  ne  lui 
ôta  pas  sa  toux  ;  de  là ,  à  deux  heures ,  il  prit 
son  petit-lait  qui  la  lui  ôta  et  le  fit  un  peu 
dormir  :  mais  bientôt  après  ses  douleurs  de 
ventre  lui  redoublèrent ,  et  nous  lui  appliquâ- 
mes des  vessies  de  porc  avec  le  lait.  Tout  ce 
jour  fut  très-mauvais. 

Le  mardi  12  fut  très-mauvais  ,  et  on  croyoit 
qu'il  ne  passeroit  pas  la  nuit.  Ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui ,  le  prièrent  instamment  de  vou- 
loir prendre  des  alimens ,  entre  autres  le  sieur 
Rontemps  se  mit  à  genoux,  les  larmes  aux 
yeux  ,  pria  Sa  Majesté  Instamment  de  prendre 


(1)  Jésuites. 

(2)  Autre  Jésuite ,  conresscur  du  Roi. 


un  bouillon.  Il  le  refusa,  et  leur  dît  :  Me* 
amis,  c'en  est  fait ,  il  faut  mourir!  et  se  tour- 
na la  vue  de  l'autre  côté.  Sur  les  sept  heures 
du  soir,  l'on  lui  apporta  le  saint  viatique, 
croyant  qu'il  devoit  mourir; je  l'observai  dans 
cette  action ,  comme  j'avois  fait  ci-devant  plu- 
sieurs fois  ;  je  voyois  de  grosses  larmes  qui  lui 
tomboient  des  yeux,  avec  des  élévations  d'es- 
prit continuelles,  qui  faisoient  connoitre  évi- 
demment un  commerce  d'amour  entre  Leurs 
Majestés  divine  et  humaine. 

La  Reine  demeura  dans  la  chambre  du  Roi 
jusqu'à  trois  heures  après  minuit;  et  monsieur 
le  duc  de  Reaufort  y  passa  la  nuit  tout  en- 
tière sur  la  paillasse ,  auprès  de  monsieur  de 
Souvré. 

Le  mercredi  13  fut  mauvais.  Le  Roi  ne 
pou  voit  prendre  d'aliroens.  Tout  le  jour  se  pas- 
sa dans  les  méditations  et  pensées  de  la  mort. 
Il  se  faisoit  entretenir,  il  y  avoît  déjà  quelques 
jours ,  par  messieurs  les  évoques  de  Meaux  et 
de  Lisieux ,  et  par  les  Pères  de  Vantadour  (t), 
Dinet  (2)  et  Vincent  (3),  qui  l'assistèrent  jus- 
qu'à la  mort.  Quelquefois  il  leur  disoit  :  Faites- 
moi  un  discours  du  mépris  du  monde  ;  d'au- 
tres fois  y  des  merveilles  de  Dieu  ;  et  d'autres , 
du  purgatoire.  Il  me  souvient  que  le  père  Dinet 
lui  disoit,  à  propos  des  longues  maladies:  Que 
Dieu  nous  les  envoyé  pour  nous  faire  éviter  les 
peines  du  purgatoire  y  et  que  Sa  Majesté  pou- 
voit  espérer  la  même  grâce.  Le  Roi  lui  ré- 
pondit :  Mon  père ,  je  n'ai  pas  une  semblable 
pensée  ;  au  contraire  y  si  Dieu  ne  me  laissait 
que  cent  ans  dans  le  purgatoire ,  je  croirais 
qu'il  me  feroit  une  grande  grâce.  La  Reine  ne 
bougea  du  chevet  de  son  lit,  et  elle  ne  s'en 
éloignoit  que  lorsqu'il  falloit  changer  de  bassin 
au  Roi ,  qui  en  gardoit  toujours  sous  lui.  Nous 
lui  avions  fait  un  trou  au  premier  des  matelas, 
de  la  grandeur  d'un  bassin,  avec  un  bourlet  fort 
large,  de  sorte  que  cela  ne  l'incommodoit  point. 
Il  y  a  voit  dans  les  selles  force  pus  du  lait  qu'il 
avoit  dans  le  corps ,  et  tout  faisoit  une  puan- 
teur si  horrible  que  cela  faisoit  quasi  mal  au 
cœur;  et  ce  qui  m'étonnoit  le  plus ,  c'est  que  la 
Reine  ne  bougeoit  du  chevet  de  son  lit ,  duquel 
il  sortoit  des  exhalaisons  très-mauvaises;  mais 
sa  vertu  étoit  si  grande ,  ainsi  que  l'affection 
qu'elle  avoit  pour  le  Roi,  qu'elle  n'en  témoi- 
gnoit  rien  du  tout,  quoiqu'elle  soit  une  des  plus 
propres  personnes  qui  ait  jamais  été  au  monde. 
Le  Roi,  qui  étoit  aussi  fort  propre,  lui  disoit  fort 
souvent  :  Madame ,  n'approchez  pas  si  près 

(3)  Vinrent  de  Paul .  fondateur  de  Tordre  de  la  Mis- 
nion. 
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de  moi ,  il  sent  trop  mauvais  dans  mon  lit. 

Je  me  servis  de  l'occasion  de  présenter  à  la 
Beine  une  petite  fiole  de  menteca,  pleine  d'es- 
sence de  Jasmin,  que  J'avois  encore  gardée  des 
libéralités  que  m'avoit  faites  Madame  Royale, 
ma  bonne  maîtresse  (l),  lorsque  j'étois  à  Turin 
la  dernière  fois;  et  la  Reine,  après  s'en  être 
servie ,  dit  tout  haut ,  qu'elle  n'avoit  jamais 
rien  senti  de  si  bon;  et  il  fallut  qu'elle  sçût 
d'où  irenoit  cette  précieuse  liqueur. 

Le  soir,  le  Roi  fit  lire  la  vie  de  Jésus-Christ , 
mise  en  françois  par  le  père  Bernardin  de  Mon- 
treuse, de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  il  ne  tar- 
da guère  à  être  assoupi.  Il  révoit  dans  son  som- 
meil ,  et  parloit  dans  ses  rêveries  par  des  mots 
interrompus,  dont  j'entendis  quelques-uns,  en- 
tre autres  de  M.  de  Souvré ,  et  souvent  de  ses 
médecins.  Il  avoit  tout-à-fait  dans  l'esprit  qu'il 
a^oit  dit  quelque  chose  à  monsieur  Vautier,  i*un 
d'eux,  et  après  ses  rêveries  et  son  sommeil  pas- 
sé,  il  me  demanda  où  il  étoit.  Je  lui  dis  :  «  Sire , 
il  n'ose  se  montrer  :  il  a  peur  que  Votre  Majes- 
té ne  soit  en  colère  contre  lui.»  Alors  le  Roi  dit  : 
FaiieS'le  moi  venir.  Sitôt  qu'il  le  vit,  il  lui  ten- 
dit la  main  et  lui  parla.  Il  avoit  peur  de  l'avoir 
fâché;  comme  sa  maladie  étoit  longue ,  il  disoit 
quelquefois  quelque  chose  qui  fêchoit  ;  mais  un 
quart  d'iieure  après  il  vous  faisoit  revenir,  vous 
faisant  voir  qu'il  n'avoit  pas  eu  dessein  de  vous 
choquer,  et  vous  disoit  quelques  paroles  obli- 
geantes. 

Gomme  il  étoit  inquiet  de  l'affliction  de  la 
Reine,  il  demanda  au  sieur  Bontemps  qui  est-ce 
qui  étoit  auprès  d'elle.  Il  lui  dit  que  c'étoit  ma- 
dame de  Vendôme.  Je  l*ai  cru  aussi ,  dit  le 
Roi  ;  elle  lit  un  livre  de  la  Passion  ;  dites  à 
monsieur  de  Souvré  qu'il  vous  donne  le  mien 
de  la  Résurrection  et  de  r Ascension  qui  est  de- 
main j  etportez'le  lui  de  ma  part. 

Sur  les  deux  heures  après  minuit,  il  retomba 
dans  son  assoupissement  et  dans  ses  rêveries.  Il 
avoit  sous  lui  force  oreillers ,  dont  il  y  en  avoit 
qui  étoient  pleins  de  paille  d'avoine ,  pour  être 
plus  frais ,  et  cela  lui  tenoit  la  tête  haute  et  les 
reins.  Il  se  mit  par  trois  fois  sur  le  côté  gauche, 
la  tête  et  les  épaules  tout  à  fait  hors  de  ses  oreil- 
lers, et  la  pesanteur  de  son  corps  et  sa  foi- 
blesse  l'éveilloient ,  de  sorte  qu'il  me  comman- 
doit  de  lui  aider.  Nous  avions  éloigné  son  lit 
de  la  muraille,  en  façon  qu'on  pouvoit  tourner 
autour.  Je  me  mettois  derrière  son  chevet; 
je  le  prenois  par  dessous  les  bras  et  le  rele- 
vois  doucement  sur  les  oreillers  ;  ce  que  Je  fis 


(1)  Il  avoit  ctë  à  Madame  Chrétienne  de  France .  du- 
chesse de  Savoye. 
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cette  nuit-là  deux  fois  :  la  troisième ,  il  tendit 
le  bras  droit  à  l'un  de  ses  médecins ,  nommé 
Courat,  et  lui  dît  :  Tirez  à  vous  ;  et  depuis  il  ne 
s'en  êta  plus.  Il  demanda  vingt  fois  quelle 
heure  il  étoit  et  s'il  feroit  bientôt  Jour  ;  enfin , 
Je  lui  dis  que  le  point  du  jour  commençoit  à  pa- 
rottre.  Il  me  commanda  d'ouvrir  ses  rideaux  et 
ses  fenêtres  :  comme  le  Jour  s'augmenta,  on  vit 
que  sa  vueparoissoit  égarée,  ce  qui  fit  croire 
qu'il  ne  vivrbit  plus  guère.  Il  commanda  de 
presser  la  messe ,  à  laquelle  il  se  trouva  fort 
peu  de  monde..  Après  la  messe ,  il  se  fit  lire  la 
passion  de  Jésus-Christ  par  son  confesseur  ; 
mais  il  ne  le  laissa  pas  lire  long-temps  ;  il  lui 
dit:  Mon  père  ^  quittez  cette  lecture^lày  don- 
nez'la  à  un  autre  y  et  allez  manger  pendant 
que  vous  avez  le  temps ,  vous  aurez  assez 
d'autres  affaires. 

Le  Roi  fut  pressé  par  ceux  qui  étoient  au- 
près de  lui  pour  l'obliger  à  prendre  son  petit- 
lait  dans  un  verre  fait  exprès.  Il  voulut  pour- 
tant qu'on  le  soulevât  un  peu  de  dessus  ses 
oreillers;  ce  que  nous  fîmes  Desnoyers  et  moi  ;  et 
comme  il  fut  un  peu  contraint ,  il  perdit  l'haleine 
et  pensa  rendre  l'esprit  entre  nos  bras.  Nous 
en  étant  apperçus  ,  nous  le  remîmes  en  diligence 
et  en  douceur  sur  ses  oreillers.  Il  y  Ait  long- 
temps sans  pouvoir  parler,  et  puis  il  dit  :  S^ils 
ne  m'eussent  bientôt  remis ,  je  rendais  Ves* 
prit  ;  et  alors  il  appela  ses  médecins  et  leur 
demanda  s'ils  croyoient  qu'il  pût  encore  aller 
jusqu'au  lendemain  ,  disant  que  le  vendredi  lui 
avoit  toujours  été  heureux  ;  qu'il  avoit  ce  Jour- 
là  entrepris  des  attaques  qu'il  avoit  emportées  ; 
qu'il  avoit  même  ce  Jour-là  gagné  des  batailles; 
que  ç'avoit  été  son  Jour  heureux,  et  qu'il  avoit 
toujours  cru  mourir  ce  même  Jour- là. 

Les  médecins,  après  l'avoir  fort  considéré  et 
touché  lui  dirent,  qu'ils  n'étoient  pas  assurés 
qu'il  pût  aller  Jusqu'au  lendemain ,  en  ce  que 
son  redoublement  avoit  coutume  de  venir  sur 
les  deux  heures  après  midi,  et  que  s'il  étoit 
grand ,  il  l'emporteroit ,  et  qu'il  n'avoit  pas  as- 
sez de  force  pour  y  résister.  ^ 

Alors  le  Roi  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  pria 
long-temps  Dieu  avec  ferveur  ;  puis  il  dit  tout 
haut  :  Dieu  soit  loué^  et  reprit  avec  vigueur  : 
Mon  Dieu,  votre  volonté  soit  faite j  et  ap- 
pela monsieur  de  Meaux,  et  lui  dit  :  Il  est  temps 
de  faire  mes  adieux;  et  commença  par  ia 
Reine ,  qu*il  embrassa  tendrement ,  et  à  qui  il 
dit  beaucoup  de  choses  que  personne  n'enten- 
dit qu'elle.  En  partant,  ils  s*entremouilloient 
leurs  visages  de  leurs  larmes ,  et  la  Reine  pensa 
suffoquer  tant  elle  étoit  pénétrée  de  douleur  et 
de  déplaisir.  Il  continua  ses  adieux  à  monsieur 
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le  Dauphin,  à  monsieur  le  duc  d'Anjou,  à 
monsieur  son  frère,  à  monsieur  le  prince  et  à 
plusieurs  qui  étoient  dans  sa  chambre  ;  et  après 
il  demanda  à  faire  de  i*eau  :  il  ne  pouvoit  plus 
se  servir  de  ses  mains ,  la  chaleur  commençoit 
à  se  retirer,  tellement  que  J'eus  l'honneur  de  le 
servir  et  de  lui  en  faire  faire  dans  un  certain 
yerre  fait  exprès ,  qui  est  un  peu  gros  et  comme 
une  bouteille  platte  par  en  bas,  et  un  col  un  peu 
gros  et  large  courbé ,  de  sorte  que  l'on  peut  faire 
de  l'eau  sans  se  hausser,  ni  remuer.  Ce  fut  le 
Roi  lui-même  qui  s'avisa  de  cette  commodité, 
et  de  celle  des  biguiers  avec  lesquels  il  prenoit 
de  la  nourriture. 

Un  peu  de  temps  après ,  il  voulut  dire  adieu 
à  monsieur  de  Souvré  et  à  ses  premiers  valets 
de  chambre  ci-dessus  nommés,  et  à  Desnoyers, 
et  me  fit  aussi  l'honneur  de  me  donner  sa 
main  que  Je  mouillai  de  larmes  ;  il  me  fit  la 
grâce  de  me  serrer  la  main  pour  dernière  mar- 
que de  sa  bonne  volonté  ;  ce  qui  me  toucha 
tellement,  que,  me  voulant  lever  pour  faire 
place  à  mes  autres  camarades ,  qui  espéroient 
la  même  grâce ,  Je  tombai  sur  les  mains  quasi 
évanoui  et  me  traînai  à  quatre  pieds.  Tous  les 
autres  officiers  de  sa  chambre  se  préparoient  à 
cet  adieu  ;  mais  le  Roi ,  qui  se  sentit  touché  de 
voir  les  siens  si  affligés,  retira  sa  main  et  ne 
parla  plus  que  de  Dieu. 

Alors ,  messieurs  les  évéques  de  Meaux  (1)  et 
de  Lisieux  (2) ,  et  les  pères  de  Vantadour,  Di- 
net  etVincent,  entrèrent  tous  en  la  ruelle  du  lit, 
et  n'en  partirent  plus  qu'après  la  mort  du  Roi , 
qui  entretint  fort  son  confesseur,  et  après  mon- 
sieur l'évèque  de  Lisieux,  qui  étoient  tous  à 
genoux  priant  Dieu.  Le  Roi  appela  monsieur 
Bouvard,  et  lui  dit  :  Touchez-moi  ei  me  dites 
fjotré  sentiment  i  ce  que  fit  monsieur  Rouvard , 
les  larmes  aux  yeux  ;  il  lui  dit  ces  mêmes  pa- 
roles :  Sire  ^  je  crois  que  ce  sera  bientôt  que 
Dieu  délivrera  Votre  Majesté;  je  ne  trouve 
plus  de  poulœ. 

Jjt  Roi  leva  les  yeux  au  ciel,  et  dit  tout  haut  : 
Mon  Dieu,  recevez-moi  à  miséricorde  ;  et  s'a- 
dressant  à  tous ,  il  reprit  :  Prions  Dieu;  et  re- 
gardant monsieur  de  Meaux,  il  lui  dit  :  Vous  ver- 
rez  bien  lorsquHl  faudra  lire  les  prières  de 
ragonie.  Je  les  ai  toutes  marquées.  Cétoit  un 
grand  livre  dans  lequel  monsieur  de  Meaux 
llsoit  les  prières.  Tout  le  monde  prioit  et  pleu- 
roit.  La  Reine  et  toute  la  cour  étoient  dans  la 
chambre  du  Roi.  Les  rideaux  de  son  lit  étoient 
ouverts ,  et  la  chambre  étoit  si  pleine  qu*on  s'y 
étouffoit ,  et  hors  les  officiers  de  la  chambre  les 

(1)  Pierre  de  UuilioR,  fllsdu  surintendanl. 


autres  étoient  tous  des  personnes  de  qualité, 
princes,  princesses,  chevaliers  de  Tordre  et 
grands  seigneurs.  J'étois  placé  entre  le  lit  du 
roi  et  la  muraille  derrière  sa  tète.  Il  avolt  les 
bras  hors  du  lit  ;  nous  lui  avions  chauffé  des 
linges  pour  ies  lui  couvrir^  et  pour  lui  tenir  un 
peu  de  chaleur,  et  comme  il  ies  remaoit  il  se  les 
découvroit  ;  J'étois  derrière  et  Je  les  lui  reooo- 
vrois  de  temps  en  temps ,  tant  qu'il  ne  put  pi» 
remuer  ;  et  tout  cela  en  présence  de  la  Reine  et 
de  toute  la  cour.  Les  prières  de  l'agonie  se  ré- 
citoient  ensuite  des  autres  qui  avoient  déjà  été 
dites.  Le  Roi  dit  au  père  Dinet:  //  me  vient  des 
pensées  qui  me  tourmentent, — Sire,  lui  dit  et 
père ,  il  faut  résister,  vous  êtes  au  fort  du  com- 
bat; il  faut  combattre  généreusement ,  afin  de 
remporter  la  victoire  ;  méprisez  vos  ennemis , 
ils  ne  vous  pourront  faire  de  mal;  vous  voyez 
que  tout  le  monde  vous  aide  par  ses  prières. 
Aussi  tout  le  monde  étoit  à  genoux.  Il  parla 
encore  deux  ou  trois  fois  à  monsieur  de  Li- 
sieux, mais  avec  peine.  A  un  moment  de  là, 
ne  pouvant  plus  parler,  il  regarda  le  père  Di- 
net;  et  mit  son  doigt  sur  sa  bouche.  Je  n'enten- 
dois  pas  ce  signe.  Le  père  Dinet  m'a  dit  de- 
puis que  c'étoit  à  l'occasion  d'une  vision  d'one 
maison  qu'il  avoit  eue  et  qu'il  a  voit  reçue 
comme  des  arrhes  de  son  salut,  et  pour  une  mar- 
que de  la  miséricorde  que  Dieu  lui  faisoit;  et 
par  ce  doigt  qu'il  mettoit  sur  sa  bouche ,  il  loi 
disoit  qu'il  n'en  falloit  pas  parler;  après  cela, 
perdant  peu  à  peu  la  parole,  il  perdit  aussi 
l'ouïe  et  n'entendit  plus. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans  et  monsieur  le 
prince  conduisirent  la  Reine  dans  sa  chambre: 
et  outrée  dé  douleur  elle  sortit ,  à  leur  prière, 
de  celle  du  Roi. 

Le  Roi  étoit  dans  l'agonie:  il  ne  parloitni 
n'entendoit.  Tout  le  monde  étoit  en  prières, et 
nous  voyions  peu  a  peu  les  esprits  de  la  vie  se 
retirer.  Il  commença  à  ne  plus  remuer  les  bras 
ni  les  Jambes,  et  on  ne  vit  plus  remuer  le  petit 
ventre.  Toutes  ses  parties  se  mouroient  les  unes 
après  les  autres,  et  le  Roi  agonisoit  fort  douce- 
ment J'étois  tellement  touché  qu*il  m'en^prit 
une  folblesse  ;  et  par  hasard  on  ra'avoit  donné 
à  tenir  l'eau  bénite  du  Roi  :  J'en  pris  avec  la 
main  que  Je  me  Jetai  sur  le  visage.  Le  bon 
M.  de  Lisieux  me  voyant. dans  cet  état,  me  dit 
ces  mêmes  paroles:  Mon  ami ,  consolez-vous. 
Le  Roi  diminuoità  vue  et  ses  hoquets  étoient 
de  loin  à  loin  les  uns  des  autres;  de  sorte  qu'on 
le  croyoit  passé,  lorsque,  quelque  peu  de  temps 
après,  il  jeta  le  dernier  à  deux  heures  trois 

(2)  Philippe  Cospeau .  de  Mons  en  Hainiiall. 
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quarts  après-midi ,  le  jeudi  quatorzième  mai 
1643 ,  jour  de  l'Ascension,  au  bout  de  trente- 
trois  ans  de  son  règne,  à  une  heure  près. 

Monsieur  de  Lisieux  lui  donna  de  l'eau  bé- 
nite, et  lui  ferma  les  yeux  qui  étoient  demeurés 
fixes  dans  le  ciel. 

Messieurs  les  aumôniers  et  les  religieux  con- 
tinuèrent leurs  prières ,  et  tout  le  monde  lui  Jeta 
de  l'eau  bénite. 

Monsieur  de  Spuvréétolt  sorti  pour  aller  don- 
ner ordre  à  beaucoup  de  choses  nécessaires. 

Monsieur  de  Liancourt,  son  compagnon,  étoit 
là  présent ,  auquel  je  m'adressai  et  lui  dis  que, 
s'il  trouvoit  à  propos  que  tout  le  monde  seretirât 
pour  un  moment,  nous  ôterions  un  bassin  qui 
étoit  sous  le  Roi ,  dans  lequel  il  y  avoit  de  la 
matière  si  acre  et  si  mauvaise,  qu'elle  ne  tarde- 
rait pas  à  corrompre  la  chair  du  Roi  ;  que  de 
plus ,  nous  raccommoderions  son  lit  et  le  met- 
trions plus  proprement;  qu'il  avoit  commandé  9 
durant  sa  maladie ,  qu'on  ne  le  laissât  pas  sale- 
ment après  sa  mort. 

Monsieur  de  Liancourt  trouva  fort  à  propos 
ce  que  Je  disois:  il  commanda  aussitôt  que  l'on 
se  retirât  pour  un  temps.  Mes  compagnons  et 
moi  lui  raccommodâmes  son  lit  et  le  remîmes 
fort  proprement  dessus,  couvert  de  son  drap  et 
de  sa  couverture ,  le  visage  découvert.  Nous  lui 
ùtâroes  le  mouchoir  dont  nous  lui  avions  bandé 
la  tête  et  le  menton  pour  lui  faire  tenir  la  bou- 
che fermée,  et  nous  lui  croisâmes  les  bras  sur 
son  estomac  et  lui  remîmes  un  petit  crucifix  de 


cuivre  fort  bien  fait ,  monté  sur  une  petite  croix 
4'ébène  que  mademoiselle  Filandre  avoit  prêté. 
Le  Roi  le  tenoit  dans  sa  main  droite. 

Messieurs  les  aumôniers  et  les  religieux  re- 
prirent leurs  places ,  et  un  valet  de  chambre  de 
chaque  côté  du  chevet ,  qui  furent  toujours  de 
garde  jour  et  nuit  et  accompagnèrent  le  Roi  jus- 
qu'à Saint-Denis. 

Le  lendemain ,  sur  les  neuf  heures  du  matin, 
on  ouvrit  le  corps  du  Roi  y  ce  que  Je  n'avois  point 
de  curiosité  devoir;  mais  un  garçon  de  la  cham- 
bre me  dit  que  monsieur  de  Souvré  me  deman- 
doit.  Il  étoit  présent  à  l'ouverture;  de  sorte  que 
Je  Jetai  la  vue  sur  ce  triste  spectacle;  je  vis  le 
corps  du  Roi,  qui  m'avoit  été  si  précieux,  étendu 
sur  la  table  en  la  gallerie ,  le  coffre  tout  ouvert  ; 
et  proche  de  là ,  sur  un  billard  dans  des  bas- 
sins, les  entrailles,  les  boyaux  dans  l'un,  le 
foye ,  la  ratte  et  le  cœur  dans  l'autre.  Je  vis  un 
de  ses  boyaux  percé,  le  bas  mésenterre  quasi 
pourri;  dans  le  haut  mésenterre  un  ulcère  et 
quantité  de  vers  qu'on  lui  avoit  aussi  trouvés;- 
le  foye  assez  beau ,  pourtant  un  peu  pâle  ;  la 
ratte  belle  et  les  poulmons  assez  sains  et  le  coeur 
fort  beau.  Je  vis  dans  ce  corps  qu'il  y  venoit 
encore  un  ver  dans  les  reins.  Dans  ce  temps , 
monsieur  de  Souvré  m'appela  et  me  commanda 
d'aller  auprès  du  Roi  d'à  présent  pour  le  suivre 
et  le  servir  comme  j'ai  fait  depuis. 

Voilà  les  remarques  véritables  que  j'ai  faites, 
et  les  assure  telles  pour  avoir  vu  les  choses  de 
mes  yeux  et  entendu  de  mes  oreilles. 
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Michel  de  Marillac,  ué  à  Paris  le  9  octobre  15(^, 
était  d'une  bonne  famille  d'Auvergne.  Occupé 
sans  relâche  d'études  graves ,  il  acquit  de  bonne 
heure  une  grande  capacité  pour  les  affaires. 
En  1586 ,  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ;  durant  les  troubles  de  la  Ligue,  il  s'enga- 
gea dans  cette  faction,  mais  ce  ne  fut  point,  comme 
plusieurs  autres,  par  turbulence  ou  par  ambi- 
tion :  en  tout  temps,  la  piété  la  plus  rigide  régla 
la  conduite.  La  Ligue  était  divisée  en  deux  par- 
tis :  l'un ,  entraîné  par  un  aveugle  fanatisme , 
faisait  bon  marché  aux  Espagnols  des  lois  et  des 
coutumes  du  royaume  ;  l'autre,  plus  national, en 
voulait  le  maintien,  demandant  un  Roi  catholique 
mais  français.  Marillac  défendit  cette  opinion 
avec  persévérance ,  et  le  premier  il  eut  le  cou- 
rage d'élever  la  voix  pour  provoquer  l'arrêt 
du  28  juin  1593,  qui  déclarait  nul  tout  ce  qui 
pourrait  être  fait  en  violation  de  la  loi  salique. 
Dans  son  Mémoire  il  démontre  assez  bien  la 
portée  et  les  conséquences  de  ce  célèbre  arrêt  : 
en  yoilâ  le  principal  mérite. 

Nommé  maître  des  requêtes  en  1595,  ensuite 
conseiller  d'état ,  membre  du  conseil  du  Roi,  sur- 
intendant des  finances  conjointement  avec  Gham- 
pigny,  il  devint  garde-des-sceaux  au  mois  de 
juin  1626. 

Ses  talents  et  sa  vertu  furent  l'unique  cause 
d'une  élévation  qu'il  n'avait  point  sollicitée  ;  il 
Tambitionnait  si  peu ,  qu'afin  de  se  livrer  plus  li- 
brement à  de  pieux  exercices ,  il  s'était  défait  de 
la  charge  de  maître  des  requêtes  ;  mais  Marie  de 
Médicis ,  qui  avait  apprécié  son  habileté ,  se  l'at- 
tacha en  le  portant  aux  honneurs.  Marillac,  par 


un  sentiment  de  reconnaissance  dont  les  cours  of- 
frent peu  d'exemples ,  demeura  fidèle  à  sa  bien- 
faitrice et  partagea  sa  disgrâce.  Le  12  novem- 
bre 1630,  les  sceaux  lui  forent  redemandés  de  la 
part  du  Roi;  il  fut  arrêté,  mené  à  Gaen,  puis  à 
Lisienx ,  et  enfin  à  Ghâlons,  où  il  mourut  prison- 
nier, le  7  août  1632.  Durant  sa  captivité  il  se 
montra  plein  de  résignation;  les  sentiments  reli- 
gieux qui,  en  le  consolant,  soutinrent  sa  con- 
stance, lui  donnèrent  aussi  la  force  de  supporler 
la  mort  du  maréchal  son  fk'ère,  l'une  des  victimes 
immolées  à  la  puissance  de  Richelieu. 

L'auteur  a  fait  précéder  son  Mémoire  d'une 
lettre  adressée  au  cardinal  de  Berulle ,  laquelle 
a  été  écrite  entre  1627  et  1629 ,  puisque  ce  car- 
dinal fût  nommé  à  la  première  de  ces  deux  épo- 
ques et  mourut  à  la  seconde.  Marillac  était  alors 
garde-des-sceaux.  Dans  cette  lettre  remarqua- 
ble, on  reconnaît  l'ame  d'un  magistrat  vertueux 
et  pénétré  de  ses  devoirs.  S'il  n'eût  songé  qu'à 
l'amélioration  des  lois  en  présidant  à  la  rédac- 
tion de  l'ordonnance  de  1629,  il  n'eût  peut  être 
pas  éprouvé  une  disgrâce  aussi  rigoureuse  ;  mais 
il  voulut  aussi  réformer  dans  l'administration  les 
abus  qui  choquaient  son  austère  équité  :  ceux 
qui  eu  souffraient  étaient  gens  obscurs  et  sans  cré- 
dit; ceux  qui  en  profitaient  étaient  des  hommes 
eu  évidence  et  en  faveur;  ils  avaieut  intérêt  à  le 
perdre,  et  ils  n'en  manquèrent  pas  l'occasion. 

G'est  Gonrart  qui  nous  a  conservé  cet  écrit,  dont 
une  copie  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'Arseoal, 
manuscrit  902,  t.  4,  in-folio ,  page  141.  M.  Mon- 
merqué  en  a  donné  la  première  édition. 

A.  B. 


LETTRE  PRELIMINAIRE 

DE  MICHEL  DE  MARILLAC, 


GARDE  DES  SCEAUX, 


âv 


CARDINAL  DE  BERULLE. 


Votre  charité  me  doonant  permission  de 
TOUS  parler  de  mon  estât  et  de  ma  condition  y 
Je  prends  la  liberté  de  m'y  estendre  on  peu. 

Je  sais  parvenu  à  une  charge  que  Je  n*ay 
jamais  désirée  ni  procorée  ;  mais  j'ay  souvent 
considéré  en  moy-mesme  ce  que  doivent  faire 
cenx  qui  en  soustlennent  le  fardeau.  Il  y  a 
trente-trois  on  trente-quatre  ans  que  j'ay  com- 
mencé d'estre  près  de  ceux  qui  l'ont  exercée , 
et  que  j'ai  eu  l'honneur  de  les  voir  tous  sou« 
vent  et  familièrement.  J'ay  veu  la  conduite  et 
l'esprit  de  tous ,  et  Jugé  ce  qu'il  me  sembloit 
qu'ils  pouvoyent  et  devoyent,  et  en  quoy  ils 
manquoyent.  Cela  estoit  sans  dessein ,  par  une 
naturelle  inclination  à  m'appliquer  aux  objets 
présens.  Quand  {e  me  suis  veu  en  la  charge, 
tout  ce  que  j'avois  jugé  et  pensé  des  autres  est 
venu  en  mon  esprit,  et  me  suis  senty  obligé  de 
faire  ce  que  auparavant  j'avois  estimé  devoir 
être  fait,  et  d'éviter  ce  que  J'avois  blâmé  ;  ce 
qui  m'a  été  pénible  extrêmement^  car  Je  ne  sçay 
qui  je  n'ay  point  fâché,  et  la  fréquence  des 
peines  aigrit  l'esprit  et  le  rend  prompt  à  la 
véhémence  des  paroles;  en  quoy  j'ay  aussy 
souvent  blessé  ou  attristé  ceux  qui  ont  eu  af- 
faire à  moy.  Gela  m'abat  si  fort ,  avec  quelques 
antres  peines,  que  je  n'ay  quasi  un  seul  mo- 
ment de  contentement  en  l'esprit;  outre  que 
l'âme  n'a  nulle  liberté  de  s'arrester  à  aucune 
satisfaction,  ni  de  la  regarder. 

Je  diray  particulièrement  en  quoy  je  fâche 
le  monde.  Premièrement  ma  condition  les  a  fâ- 
chés, et  vous  savez  combien  impatiemment 
cela  a  esté  porté  par  beaucoup  de  gens  :  je  ne 
diray  pas  à  cause  de  l'incapacité ,  car  ils  ne  s'a- 
musent pas  à  cela;  mais  à  mon  avis ,  parce  que 
J'ay  mené  une  vie  qui  leur  sembloit  dissem- 
blable. Et  puis  l'envie  attaque  toujours  l'élêve- 
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ment ,  et  la  différence  des  opinions ,  dont  on  se 
servoit  pour  mot  du  guet  de  .la  faction ,  tout 
cela  m'a  mis  en  butte  à  plusieurs. 

Les  grands  et  les  courtisans  sont  souvent  fâ- 
chés des  difficultés  que  je  fays  aux  dons  et  gra- 
tifications qu'ils  obtiennent  en  apparence  du 
Roy,  car  son  nom  y  est ,  mais  en  effet  il  n'eu 
sçayt  rien ,  et  quand  je  luy  en  parle  il  ne  sçay  t 
que  c'est  :  tellement  qu'ils  se  trouvent  déceus 
et  manquent  à  ce  qu'ils  auroyent,  si  Je  croyois 
aux  dépesches  qu'ils  m'apportent.  Cet  article 
regarde  les  courtisans  ;  ceux  qui  sont  proches 
du  Boy ,  les  parens ,  les  domestiques  et  favo- 
risés de  ceux  qui  ont  pouvoir,  pour  qui  les 
maistres  s'empioyent  parfois,  parfois  aussy 
c'est  sous  l'abry  de  leur  faveur  qu'ils  parlent , 
et  ce  sont  ceux-là  qui  portent  plus  impatiem- 
ment les  refus  et  les  difficultés;  car  ne  leur  pas 
déférer  ad  nutum ,  c'est  crime.  De  là  vient 
qu'ils  vous  déchirent  à  tous  propos ,  sans  dire 
les  vrays  sujets  qu'ils  en  ont  ;  et  les  ministres 
et  les  rois  en  prennent  des  Impressions  qui  for- 
ment les  dégoûts  et  ce  qui  s'ensuit;  et  il  fau- 
droit  estre  ty ranniquement  asservy  à  une  crainte 
infâme  de  s'en  aller  pour  les  satisfaire.  Il  y  a 
parfois  des  ezpédiens  et  des  moyens  d'en 
échapper  honnestement ,  dont  je  me  sers  ;  joint 
que  la  créance  de  trouver  de  la  difficulté  aux 
choses  injustes,  empesche  beaucoup  de  gens  de 
se  présenter  ;  mais  ils  ne  laissent  pas  pour  cela 
d'estre  offensés  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  les 
affaires  qu'ils  désirent. 

De  cette  nature  est  encore  ce  que  je  garde 
l'ordonnance  pour  l'érection  des  duchés,  mar- 
quisats, comtés  et  baronnies,  qui  empesche  que 
tant  de  gens  ne  s'élèvent  à  des  dignités  fort 
disproportionnées  à  leur  estât,  se  ruinant  pour 
faire  des  dépenses  conformes  &  leur  dignité,  et 
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rainant  aussi  leurs  voisins,  qui  sont  autant 
qu'eux ,  et  qui  ne  peuvent  supporter  leur  élè- 
vement  ;  ce  qui  est  cause  qu'ils  tendent  ou  à 
mesme  dignité ,  ou  à  mesme  train  et  despense, 
et  font  honte  à  l'Estnt  et  aux  grandes  maisons, 
voyant  ces  grands  titres  communiqués  à  petites 
gens  et  petites  terres ,  qui  n'ont  pas  la  valeur 
ni  les  conditions  que  Ton  leur  donne.  Gela  fait 
déplaisir  à  beaucoup  de  gens  de  qualité ,  et  à 
leurs  amis  et  parens.  Nous  sentons  la  honte  de 
la  licence  qu'on  y  a  eue  ;  nous  l'avons  toujours 
sentie ,  et  tous  les  gens  d'honneur,  et  qui  sont 
amateurs  de  i'Estat,  en  ont  toujours  fait  des 

plaintes. 

Les  conseillers  d'Estat  estoyent  déchus  à  une 
confusion  telle  que  vous  savez  qu'ont  veue  les 
premiers  temps  de  nostre  âge.  Nous  soupirions 
ensemble  après  quelques  réglemens  ;  nous  avons 
continuellement  sollicité  et  pressé  nos  prédé- 
cesseurs d'y  donner  ordre  :  ils  l'ont  fait  plusieurs 
fois  par  écrit ,  après  de  longues ,  pénibles  et 
importantes  sollicitations  ;  mais  Jamais  ils  ne  se 
sont  mis  en  devoir  de  l'exécuter  :  les  uns  n'ont 
pas  eu  assez  de  volonté ,  et  les  autres  pas  assez 
de  vie.  Quand  J'y  suis  arrivé,  J'ay  pensé  à  exé- 
cuter plutost  qu'à  ordonner  ;  car  Je  me  suis  sou- 
vent plaint  de  cette  manière  de  régler  en  pa- 
pier, et  ay  toujours  Jugé  que  l'exécution  estolt 
en  la  main  du  magistrat ,  et  qu'une  exécution 
valoit  mieux  que  trente  ordonnances.  Cela  a 
fâché  beaucoup  de  gens  ,  les  uns  se  trouvant 
hors  du  conseil ,  et  les  autres  réduits  à  servir 
peu  de  temps  en  l'année. 

Puis  après,  la  difficulté  d'en  recevoir  de  nou- 
veaux ,  à  quoy  la  facilité  estoit  telle  que  déjeu- 
nes gens  sortant  de  l'escole  n'avoyent  point  de 
honte  de  le  demander,  et  un  homme  de  moyenne 
qualité  n'estimoit  comme  rien  d'estre  admis  à 

cette  charge. 

Les  secrétaires  d'Estat  donnoyent  des  bre- 
vets à  tous  leurs  amis  ou  recevoyent  leurs  ser- 
mens  sous  la  cheminée  ;  et  y  en  a  un  nombre 
incroyable  qui  les  ont  eus  ou  par  argent  ou  par 
faveur,  dont  les  roys  n'ont  Jamais  ouy  parler. 

La  difficulté  de  les  recevoir  fâche  ceux  qui 
les  prétendent  ;  elle  fâche  aussi  les  secrétaires 
d'Estat ,  et  pour  cela  et  pour  les  dons ,  car  ils 
gratifioyent  qui  bon  leur  sembloit  ;  ce  qu'ils  ne 
peuvent  à  présent.  Et  cela  va  plus  loin  qu'on 
ne  peut  dire ,  un  fâché  en  rendant  cinquante 
mal  satisfaits. 

Si  le  Roy  continue  à  tenir  ferme  sur  ce  rè- 
glement ,  les  plus  qualifiés  du  royaume  s'esti- 
meront bien  honorés  d'avoir  la  qualité  de  con- 
seiller de  Sa  Majesté  en  son  conseil  ;  et  nous 
commençons  à  en  voir  la  pratique. 


J'ay  fermé  la  porte  à  la  réception  d'avocats 
au  conseil ,  à  cause  qu'il  y  en  a  une  multitude 
ennuyeuse,  qui  ne  servent  qu'à  diffamer  le 
conseil  et  nous  remplir  de  chicanes  :  de  aorte 
que  Je  n'en  reçois  plus ,  quoyque  j'en  sois  prié 
par  les  plus  grands ,  les  Reynes ,  leurs  domesti- 
tiques  et  officiers  les  plus  considérables,  les 
principaux  du  conseil ,  mes  parens  et  mes  meil- 
leurs amis.  Mais  Dieu  m'a  donné  la  force  de  ré- 
sister à  tous  ;  et  Je  m'y  trouve  obligé  par  Toblî- 
gation  que  J'ay  à  la  charge ,  à  la  dignité  du 
conseil  du  Roy,  au  bien  de  la  Justice ,  et  au  re- 
pos des  sujets  de  Sa  Majesté  ;  mais  le  monde  ne 
se  paye  point  de  cela.  Ceux  qui  sont  refusés  me 
veulent  mal  ;  mais  ceux  qui  me  prient  pour  eux 
m'en  veulent  encore  plus ,  non-seulement  parée 
qu'ils  n'ont  pas  ce  qu'ils  demandent ,  mais  en- 
core parce,  disent-ils,  que  l'on  dira  qu'ils  n'ont 
point  de  crédit.  J'en  ay  veu  de  bien  affligés 
pour  cela ,  et  ce  point  m'a  fait  beaucoup  d'en- 
nemis. 

Je  retranche  les  chicaneries  autant  que  je 
puis ,  et  Je  rejette  du  conseil  toutes  les  affaires 
que  Je  puis  renvoyer  aux  cours ,  qui  est  ce  qoe 
Je  dois  faire ,  et  en  plusieurs  incidens  sembla- 
bles Je  diminue  l'employ  des  uns  et  le  profit  des 
autres. 

Je  diminue  fort  aussi  le  profit  des  greffiers 
et  des  secrétaires  du  conseil ,  retranchant  les 
matières ,  et  ouvrant  les  oreilles  aux  plaintes 
qui  me  sont  faites  de  leurs  exactions,  et  y  pour- 
voyant ;  ce  que  J'ay  quelquefois  fait  en  plein 
conseil ,  à  cause  que  l'insolence  y  est  exces- 
sive. 

Tout  cela  offense  beaucoup  de  gens  ;  et  néan- 
moins c'est  ce  dont  on  a  toujours  demandé 
règlement,  dont  on  s'est  toujours  plaint,  et 
dont  les  parties  reçoivent  de  grandes  vexations. 

Il  y  a  un  point  qui  se  pourroit  étendre  da- 
vantage, qui  est  que  retenant  les  personnes 
dans  les  règles  de  l'ordonnance.  Je  fays  déplai- 
sir à  beaucoup  ;  car  on  vient  au  conseil  pour 
tout ,  et  ce  qu'on  n'oseroit  penser  de  proposer  ail- 
leurs ,  on  l'y  demande  hardiment,  mais  à  notre 
honte. 

Je  ne  donne  Jamais  pour  rapporteur  ceux 
que  l'on  me  demande ,  mais  celuy  que  Je  juge 
plus  à  propos.  J'en  ay  receu  des  Instances  in- 
finies, mesme  avecque  larmes;  à  quoy  il  faut 
résister.  J'ay  bien  soin  de  ne  bailler  pas  celoy 
qui  sera  suspect,  et  admets  facilement  l'exclu* 
sion.  Or  le  mal  estolt  tel  autrefois ,  que  nous 
avons  veu  que  les  maistres  des  requestes 
avoyent  leurs  taxes;  de  sorte  que  pour  avoir 
un  tel  il  falloit  donner  tant  :  et  j'ay  veu  mesme 
de  mon  temps  des  exemples  que  J'ay  évités , 
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Dieo  mercy,  mais  ils  m*ODt  appris  ce  qui  se 
faisoit.  Or  c'est  une  grande  vexation  de  don- 
ner un  juge  an  choix  de  l'une  des  parties ,  et 
il  s'en  voit  tous  les  Jours  des  inconvéniens  au 
rapport  des  requêtes;  car  pour  cela  la  partie 
choisit  qui  elle  veut ,  et  souvent  on  rapporte 
pour  ses  bien  proches  parens. 

Pour  les  commitiimus ,  qui  sont  lettres  par 
le  nioyen  desquelles  un  homme  peut  faire  venir 
ceux  contre  qui  il  a  afifaire  de  tous  les  coins  du 
royaume  aux  requêtes  du  Palais  ou  de  l'Hostel 
à  Paris ,  le  privilège  est  pour  les  domestiques 
et  officiers  des  roys,  des  reynes,  des  princes  du 
sang,  et  quelques  autres  ;  en  quoy  il  y  a  des  abus 
insupportables.  Cette  qualité  estoit  communi- 
quée à  une  infinité  de  personnes  qui  n'y  ont 
aucune  fonction ,  avec  grand  abus  et  oppres- 
sion; car  on  fera  adjoumer  pour  trente  francs 
un  homme  du  fond  de  la  Provence  ou  des  monts 
Pyrénées,  qui  aymera  mieux  payer,  encore 
qu'il  ne  doive  rien ,  que  de  quitter  sa  famille 
et  son  labourage  pour  si  peu  de  chose.  Cela 
produit  des  oppressions  qui  crient  vengeance  ; 


et  parce  que  Je  les  retranche,  Je  fâche  un  très- 
grand  nombre  de  personnes;  ce  qui  déplaist 
encore  aux  juges,  par  devant  lesquels  les  cau- 
ses iroyent  si  je  les  accordois. 

A  la  suite  de  cela  sont  les  évocations  géné- 
rales que  je  retranche ,  ou  y  résiste  de  toute 
ma  force ,  parce  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre 
d'oppressions  dont  l'exagération  estonneroit. 

J'ay  marqué  ces  articles  généraux  dont  il 
m'est  souvenu ,  et  il  y  en  a  encore  plusieurs 
autres;  mais  des  particuliers  à  i'inflny,  et  de 
très- grande  peine.  Vous  jugerez  par  tout  cela 
si  j'en  ay,  et  si  je  donne ,  en  la  corruption  du 
siècle ,  siûet  à  beaucoup  de  gens  de  ne  m'aymer 
guères  ;  car  tout  ce  que  je  vous  ay  représenté , 
hormis  très-peu  de  choses,  sont  points  de  l'in- 
observance et  mépris  desquels  on  s'est  toujours 
plaint. 

Il  y  a  mille  autres  désordres  à  quoy,  avec  le 
temps,  il  faudra  travailler,  si  Dieu  nous  le  per- 
met et  nous  en  laisse  la  charge  ;  mais  il  faut 
laisser  establir  les  unes  avant  que  de  mouvoir 
les  autres. 
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MEMOIRE 

DE  MICHEL  DE  MARILLAC, 


LA    LIOUS,    BT    PABTIGULIÈRBMBNT    GOMMB    PBmOÀIfT    ICBLLB    IL    A    BST^    LB    PBBMIBB 

QUI  A  FAIT  LA  PROPOSITION  SUR  LAQUBLLB  B8T  INTBBYBlfU  ARRBST  POUR  AYOlR 

DR  ROY  CATBOLIQUB  BT  FRANÇOIS,  BT  BHPBSCHBR  QUB  LA  COURONNB 

FUST  TBANSFBRBB  BN   MAIN  BSTRANGÀBB  AU 

PBBJDDIGB  DB  LA  LOY  SALIQUB, 


CHAPITRE  PREMIER. 

11  est  Yray  que  ledit  sieur  de  Marillac  est 
demeuré  à  Paris  durant  le  temps  de  la  Ligue , 
s*e8tant  porté  à  ce  party,  ainsi  que  plusieurs 
autres  y  par  le  seul  Intérest  de  la  religion  catho- 
lique, croyant  que  s'il  eût  réussy  par  une  bonne 
conduite ,  il  y  eût  eu  un  grand  avantage  pour 
ieelle:  aussi,  quelque  créance  qu'il  y  eût,  et 
encore  qu'il  eût  la  bienveillance  fort  particu- 
lièrement de  tous  ceux  qui  avoyent  pouvoir, 
Jamais  il  ne  s'en  est  prévalu  en  son  particulier. 
Il  n'y  a  jamais  eu  don  ni  bienfait  quelconque, 
et  n'a  esté  en  tout  ce  temps  payé  ni  des  gages 
de  son  office  de  conseiller  de  la  cour,  ni  des 
rentes  qu'il  avoit  sur  la  ville  de  Paris  ;  il  n'a 
Jamais  eu  charge ,  et  n'en  a  recherché  aucune  ; 
il  a  toujours  tendu  à  réunir  les  esprits  et  par- 
venir à  la  réconciliation  universelle,  et  y  a  tra- 
vaillé fort  utilement  ;  et  ce  soin  de  la  paix  pu- 
blique iuy  concilia  dès  lors  la  malveillance  de 
ceux  qui  vouloyent  la  guerre ,  comme  il  Iuy 
arriva  par  trois  actions  signalées  qu'il  fit  pen- 
dant ce  temps  de  la  Ligue. 

La  première,  quand  il  proposa  et  fit  résoudre, 
par  arrest  du  parlement,  que  l'assemblée  des 
Ëstats  ne  seroit  à  autre  fin  que  pour  procéder 
à  la  déclaration  et  rétablissement  d'un  prince 
catholique  et  françois. 

La  seconde,  quand  il  proposa  à  l'assemblée 
de  l'hostel  de  ville  de  Paris  qu'il  estimoit  à 
propos  de  faire  une  déclaration  bien  ample 
touchant  les  intentions  du  party,  et  faire  en- 

(i)  Du  21  aa  ^  mars  1504. 
(2)  Porte  sur  le  qaal  des  Taileriei ,  par  laquelle 
Henri  IV  entra  dani  Parli. 


tendre  qu'elles  n'estoyent  que  pour  trouver  tes 
assurances  de  la  religion  catholique ,  et  que,  les 
trouvant,  on  estoit  prest  de  quitter  les  armes. 

La  troisième,  quand  il  fut  le  premier  qui  flst 
la  proposition  sur  laquelle  fût  donné  ce  grand 
arrest  concernant  la  loy  salique,  lesquelles  ac- 
tions et  la  suite  d'icelles  méritent  bien  que 
nous  en  parlions  plus  au  long  cy -après  en  ce 
chapitre. 

Depuis,  survint  la  réduction  de  Paris  en 
l'obéissance  du  Roy.  Il  Ait  appelé  au  conseil  de 
cette  affoire  pour  sa  bonne  conduite;  en  sorte 
que  n'ayant  aucun  commandement  en  son 
quartier,  il  eut  néanmoins  corps  de  garde  toute 
la  nuit  (1)  en  son  logis ,  des  bourgeois  de  son- 
dit  quartier  affectionnés  au  service  du  Roy, 
qu'il  avoit  secrettement  assemblés  pendant  que 
les  chefs  de  la  dizaine  dormoyent ,  et  fit  pren- 
dre des  gens  de  guerre  à  celuy  qui  devoit  al- 
ler ouvrir  la  porte  Neuve  (2),  lequel  n'avoit 
provision  que  de  valets ,  et  fit  avec  ses  amis 
prester  douze  cents  eseus  à  M.  le  mareschal  de 
Rrissac  pour  payer  les  lansquenets,  afin  qu'ils 
Iuy  fussent  assurés,  comme  il  arriva,  d'autant 
qu'ils  le  servirent  suivant  son  intention,  au 
desceu  des  Espagnols ,  Napolitains  et  Walons. 

Et  le  Roy  sachant  sa  disposition ,  ne  voulut 
pas  qu'il  demeurast  auprès  de  Iuy,  où  il  estoit 
allé  pour  le  trouver  à  Chartres,  le  dimanche  (3) 
immédiatement  précédant  celuy  de  son  sacre, 
et  Iuy  fit  dire  par  le  sieur  d'O  qu'il  revinst  à 
Paris,  comme  il  fit,  et  y  servit  utilement, 
comme  J'ay  dit.  Et  après  la  réduction  de  Paris^ 

(3)  20  Février  159K 
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on  trouva  à  propos,  pour  le  service  du  Roy, 
sûreté  de  ladite  ville,  de  cougédier  d'icelle 
ceux  qui  s'estoyent  rendus  plus  signalés  au  party 
de  la  Ligue;  et  à  cette  occasion  les  députés  du 
parlement,  revenus  de  Tours,  estant  assemblés 
avec  le  sieur  d'O ,  gouverneur,  demandoient 
nommément  entre  autres  que  ledit  sieur  de  Ma- 
rillac  fût  de  ce  nombre  :  mais  le  sieur  d'O  leur 
ferma  la  bouche,  disant  qu'il  avoit  comman- 
dement du  Roy  de  leur  dire  qu'il  le  vouloit 
conserver  ;  qu'il  le  connoissoit  bien  ;  qu'il  n'a- 
voit  point  affaire  de  leurs  passions  et  ne  vou- 
loit point  qu'on  lui  touchast.  Ce  sont  les  pro- 
pres mots  que  ledit  sieur  d'O  leur  dit ,  comme 
il  le  redit  lui-mesme  depuis  audit  sieur  de  Ma- 
rillac. 

Quelque  temps  après  la  réduction  de  Paris , 
la  Ligue  étant  encore  en  armes,  arriva  le  déceds 
ou  absence  du  capitaine  de  la  dizaine,  où  de- 
meuroit  ledit  sieur  de  Marillac ,  lequel  fut  fait 
capitaine  au  lieu  d'iceiuy,  pour  monstrer  la 
confiance  que  le  Roy  avoit  en  luy,  dont  les  re- 
gistres de  la  maison  de  ville  sont  encore  char* 
gez. 

<XX> 

CHAPITRE  IL 

Ensuit  ce  qui  se  passa  à  la  Ligue  concernant 
la  loy  salique^  et  autres  actions  importantes. 

Da^s  le  party  de  la  Ligne ,  et  long-temps  au- 
parant  la  réduction  de  la  ville  de  Paris  en  l'o- 
béissance  du  Roy,  se  formèrent  deux  factions , 
assavoir  de  ceux  qui  voulolent  un  Roy  Catho- 
lique et  de  lignée  royale ,  qu'on  appeloit  la  Li- 
gue française  ^  qui  estoit  en  effet  de  recon- 
noistre  le  roy  de  Navarre  pour  roy  de  France , 
se  faisant  catholique  ;  et  de  ceux  qui  vouloient 
aussi  un  Roy  Catholique ,  quoique  estranger, 
moyennant  qu'il  fust  puissant  pour  les  main- 
tenir, qu'on  appeloit  la  Ligue  espagnole.  La 
Ligue  françoise  emporta  enfin  le  dessus ,  par 
le  courage  et  la  résolution  que  prirent  messieurs 
du  parlement,  demeurés  à  Paris ,  de  donner 
cet  arrest  notable  concernant  la  loy  salique, 
qui  a  esté  de  si  grande  importance,  qu'à  l'oc- 
casion d'iceluy  ou  du  tiers-party  le  Roy  se  fit 
catholique,  et  tous  les  esprits  françois  se  ral- 
lièrent. 

Or,  ledit  sieur  de  Marillac  a  esté  de  cette 
bonne  Ligue,  et  en  un  point  tellement  remar- 
quable, qu'il  a  esté  celuy  qui  le  premier  a  fait 
la^proposition  qui  a  donné  cause  audit  arrest. 

£t  pour  l'entendre,  il  convient  remarquer 
que  M.  le  garde-des-sceaux  Du  Vair  ayant  in- 


séré entre  ses  actions  et  traités  oratoires  un 
discours  intitulé  Suasion  de  Varrest  donné  au 
parlement  pour  la  manutention  de  la  loy  sa- 
ligue ,  en  l'argument  duquel  il  a  mis  que ,  sur 
le  sujet  des  propositions  préjudiciables  à  l'Estat 
qui  se  falsoient  aux  Estats  assemblés  dans  le 
party  de  la  Ligue,  quelques-uns  des  eonseiUers 
des  enquestes  requirent  qu*on  assemblait  les 
chambres  pour  pourveoir  aux  affaires  publi- 
ques^ sans  rien  spécifier;  sur  quoy  il  faut  con- 
sidérer q^ae  ces  mots  :  Qtie(que$'4ms  des  en- 
questes requirent  y  etc,^  ne  se  peuvent  entendre 
d'aucuns  particuliers  comme  tels  simplement  ; 
car  jamais  cela  ne  se  fit  que  quelques  particn- 
liers,  de  leur  chef  et  mouvement  seub,  deman- 
dassent l'assemblée  des  chambres  ;  mais  ils  s'en- 
tendent des  enquestes  en  corps  parlant  par  leurs 
députés.  Ceux  qui  sont  versés  à  l'usage  du  par- 
lement entendent  assez  la  signification  de  ces 
paroles ,  et  qu'elles  monstrent  que  cette  pensée 
estoit  premièrement  née  dans  le  corps  des  en- 
questes ,  qui  par  conséquent  en  avoyent  parlé, 
et  y  avoyent  esté  excités  par  quelque  proposi- 
tion, et  avoyent  député  deux  conseillers  de 
chacune  chambre  pour  demander  à  la  grand'- 
chambre  ladite  assemblée ,  comme  il  se  verra 
par  le  discours  suivant. 

Le  33^  jour  de  juin  1593,  M.  de  Marillac, 
lors  conseiller  en  la  cour  de  parlement  en  la 
seconde  chambre  des  enquestes ,  estant  au  bu- 
reau de  ladite  chambre,  représenta  à  ladite  com- 
pagnie que  l'on  traitoit  en  l'assemblée  des  Es- 
tats plusieurs  choses  de  grande  conséquence, 
qui  sembloyent  obliger  la  compagnie  d'ouvrir 
les  yeux  pour  aviser  à  ce  qui  seroit  bon  de  faire. 
Il  commença  pour  le  sujet  de  la  trêve  y  qui  es- 
toit lors  pour  dix  jours ,  et  avoit  esté  accordée 
j  et  continuée  de  dix  jours  en  dix  jours ,  depuis 
le  2*"  mai  jusques  à  ce  temps,  laquelle  on  fai- 
soit  difficulté  de  continuer  (  car  ceux  qui  ten- 
doyent  à  rupture  ne  pouvoyent  souffrir  aucune 
chose  qui  peust  donner  moyen  aux  François  de 
se  revoir  ensemble  ),  et  que  cela  estoit  de  grand 
préjudice.  Il  représenta  aussi  que  l'on  propo- 
soit  de  faire  un  roy,  et  que  le  parlement  s'y  devoit 
opposer,  déduisant  cela  plus  au  long  ;  et  enfin 
il  conclud  qu'il  seroit  à  propos  de  députer  deux 
de  la  compagnie  pour  aller  à  la  première  cham- 
bre des  enquestes  demander  aussi  deux  dépu- 
tés, pour  aller  tous  ensemble  à  la  grand'cham- 
bre  demander  l'assemblée  des  chambres  pour  dé- 
libérer sur  cela.  Lors  les  cinq  chambres  des  en- 
questes estoient  réduites  en  deux ,  à  cause  de 
l'absence  de  plusieurs. 

Ce  discours  étonna  la  plus  grande  part  de 
ceux  de  la  compagnie ,  non  qu'ils  ne  Tapprou- 
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▼assent  grandement  tons  ;  mais  une  partie  par 
contrainte  (qni  estoit  grande,  d'autant  que  le 
danger  n'estoit  pas  moindre  que  de  la  vie), 
partie  par  opinion  que  cela  ne  serviroit  de  rien, 
rejettoyent  au  commencement  la  proposition  ; 
mais  ledit  sieur  de  Marillac  insistoit  toujours, 
mesme  qu'ils  estoyent  obligés  de  faire  quelque 
chose  en  une  affaire  si  Importante  ;  qu'ils  es- 
toyent officiers  de  la  couifbnne,  et  qu'ils  de- 
voyent  au  moins  faire  quelque  acte  qui  servit 
à  la  postérité  pour  témoigner  qu'ils  n'avoyent 
point  approuvé  ce  qui  se  faisoit  par  violence. 
Enfin  on  accorda  de  députer  quelqu'un  avec 
luy,  et  on  nomma  l'un  des  conseillers  de  la 
mesme  chambre  qui  n'estoit  pas  si  ancien  que 
luy  en  réception.  Sur  cela  il  prist  sujet  de  re- 
monstrer  à  la  compagnie,  et  de  la  prier  de  dé- 
poter un  plus  ancien  que  luy  en  réception; 
qu'il  seroit  assez  chargé  d'envie  d'avoir  fait 
cette  proposition ,  sans  avoir  encore  celle  de 
porter  la  parole  à  la  première  chambre.  A  quoy, 
après  le  refus  de  plusieurs,  la  compagnie,.s'ac- 
oordant,  députa  M.  de  Soulfour,  qui  l'accepta 
volontiers. 

Lissdils  sieurs  de  Soulfour  et  de  Marillac  al- 
lèrent de  ce  pas  à  la  première  chambre  des  en- 
questes  en  la  manière  accoustumée ,  où ,  après 
kar  avoir  fait  entendre  le  sujet  de  leur  voyage, 
ils  demandèrent  qu'il  pleust  à  la  compagnie 
députer  deux  conseillers  d'icelle,  pour  aller 
tous  ensemble  à  la  grand'chambre  demander 
l'assemblée  des  chambres,  pour  délibérer  s'il 
seroit  à  propos  de  prier  M.  de  Mayenne  de  con- 
tinuer la  trêve,  et  d'aviser  aussi  sur  plusieurs 
autres  affaires  Importantes.  Cette  compagnie  se 
trouva  aussi  surprise  et  estonnée  que  la  seconde 
chambre,  et  après  quelques  difficultés  nomma 
deux  conseillers;  mais  ils  n'en  voulurent  ja- 
mais nommer  de  plus  anciens,  afin  que  la  pa- 
role et  le  hazard  demeurassent  à  la  seconde 
chambre.  Ils  députèrent  M.  Fayet,  depuis  pré- 
sident aux  enquêtes ,  et  M.  Le  Prestre.  Tous  ces 
quatre  ensemble  allèrent  à  la  grand'chambre , 
en  laquelle  ledit  sieur  de  Soulfour,  plus  ancien, 
fit  la  mesme  proposition  qu'il  avolt  faite  à  la 
première  chambre.  Ils  trouvèrent  la  compagnie 
aussi  surprise  de  ce  langage,  lequel  néantmoins 
elle  receust  fort  bien  ;  et  accordèrent  rassem- 
blée ,  et  qu'elle  se  feroit  le  vendredy  prochain , 
lendemain  de  la  Saint-Jean. 

Ledit  jour  vendredy  25  juin,  les  chambres  fu- 
rent assemblées;  et  comme  l'on  commençoit  à 
délibérer,  arriva  en  la  cour  M.  le  président 
Vêtus ,  envoyé  par  M.  de  Mayenne ,  priant  la 
compagnie  de  ne  point  passer  outre  à  cette  dé- 
libération; que  dans  le  dimanche  prochain   il 


eoncluroit  la  trêve;  et  si  cela  n'estoit,  il  tron- 
voit  bon  que  la  compagnie  s'assemblast  pour 
délibérer  et  luy  faire  entendre  ce  qu'ils  ver- 
royent  bon  estre. 

Le  lundy  matin  28  du  mois ,  n'ayant  eu  au* 
cun  avis,  le  parlement  s'assembla  ;  et  au  lieu  de 
parler  de  la  trêve,  laquelle  seulement  M.  de 
Mayenne  pensoit  que  l'on  deust  traiter,  on  s'ar- 
resta  principalement  sur  cette  élection  ou  no- 
mination d'un  roy,  dont  on  parloit  aux  Estais. 

La  cour  manda  les  gens  du  Roy  qui ,  ayant 
entendu  le  sujet  de  l'assemblée,  prirent  par  la 
bouche  de  M.  Mole ,  faisant  lors  la  charge  de 
procureur-général ,  leurs  conclusions  fort  géné- 
reuses et  convenables  au  sujet;  et  sur  icelies 
la  cour  délibérant,  s'en  ensuivit  l'arrest  qui 
sera  cy-après  transcrit.  Les  opinions  se  portè- 
rent ,  non  h  remonstrer,  mais  à  casser  tout"  ce 
qui  se  faisoit  aux  Estats  contre  la  loy  salique  et 
les  lois  fondamentales  du  royaume.  Et  comme 
l'on  voit  le  cours  et  consentement  des  opinions, 
quelqu'un  interrompant  la  suite,  proposa  qu'il 
estoit  bon  d'envoyer  à  l'heure  mesme  demander 
audience  à  M.  de  Mayenne  pour  les  députés  de 
la  cour,  afin  que  l'arrest  qui  interviendroit 
peust  estre  exécuté  auparavant  que  l'on  sceust 
ce  qu'il  contenoit.  Ce  qui  fût  approuvé  :  et  à 
l'instant  on  envoya  vers  M.  de  Mayenne  pour 
luy  demander  cette  audience ,  pour  laquelle  il 
donna  l'heure  entre  onze  et  douze.  Ainsi  la  dé- 
libération fut  parachevée,  et  l'arrest  conclu  tel 
qu'il  est  publié,  et  M.  le  président  Le  Maistre 
député  pour  l'aller  faire  entendre  à  M.  de 
Mayenne,  avec  quelques  conseillers.  Sur  le 
point  de  partir,  il  vint  un  gentilhomme  de  la 
part  dudit  sieur  de  Mayenne  prier  la  compa- 
gnie de  remettre  l'audience  à  une  heure  après 
midy.  Cela  étonna  un  peu  la  compagnie,  crai- 
gnant que  l'on  voulust  éluder  l'action  ;  mais 
il  fallut  faire  bonne  raine.  Ainsi  chacun  se  re- 
tira pour  aller  disner  à  la  haste. 

Incontinent  après,  ledit  sieur  président  Le 
Maistre  et  vingt  conseillers ,  entre  lesquels  es- 
toit ledit  sieur  de  Marillac ,  se  rendirent  au  Pa- 
lais ,  et  de  là  partirent  à  pied,  passant  sur  le 
quay  des  Augustins ,  pour  aller  trouver  mondit 
sieur  de  Mayenne,  qui  logeoit  à  l'hostel  de  Ne- 
vers,  auquel  ils  le  trouvèrent  en  une  grande 
salle  haute,  accompagné  de  peu  de  personnes, 
entre  lesquelles  estoient  M.  l'archevesque  de 
Lyon  et  M.  de  Rosne. 

M.  le  président  Le  Maistre ,  après  avoir  quel- 
que peu  discouru  des  droits  de  la  couronne  et 
de  l'intérest  de  ce  qui  se  traitoit,  de  l'ordre  de 
ce  qui  s'estoit  passé  au  parlement ,  ce  que  con- 
tenoit la  résolution  qui  y  avolt  esté  prise  ;  il  finit 


&44 


MEMUIBE   DU   MlGHEl   DE   MAAILLAC. 


soo  discours  en  ces  mots  :  «  Et  partant,  Mon- 
sieur, la  cour  m'a  donné  charge  de  yous  dire 
qa*ellea  cassé  tout  ce  qui  se  fait  et  se  fera  cy-après 
en  l'assemblée  des  Estats  contre  la  loy  saliqoe 
et  les  loix  fondamentales  du  royaume.  >  M.  de 
Mayenne  se  monstra  estonné  de  ce  langage  et 
de  cette  manière  de  parler,  et  répondit  peu 
de  paroles ,  disant  entre  autres  :  «  Vous  vous 
fussiez  bien  passés  de  donner  un  arrest  de  si 
grande  importance  sans  m'en  communiquer.  » 
Et  aussitost  la  compagnie  se  retira;  et  depuis 
il  prit  occasion  de  conférer  avec  M.  le  président 
Le  Maistre  et  quelques  conseillers;  mais  il  n'y 
peust  trouver  d'accommodement,  ny  les  fléchir. 
Il  se  passa  entre  eux  des  paroles  si  courageuses 
qu'il  ne  se  peut  rien  dire  davantage.  Depuis, 
ledit  sieur  de  Mayenne  se  résolut  de  casser  cet 
arrest;  mais  il  n'osa  l'entreprendre,  le  voyant 
appuyé  de  tant  de  gens  de  qualité ,  et  sachant 
que  la  compagnie  y  estoit  tellement  affermie , 
qu'ils  avoyent  fait  tous  serment  de  perdre  plus- 
tost  la  vie  que  de  se  départir  de  leur  arrest. 

C'est  ce  qui  a  deu  estre  connu  pour  la  vérité 
de  cette  action ,  et  pour  entendre  ce  que  dit 
M.  le  garde  des  sceaux  Du  Yair  avoir  esté  re- 
quis par  quelques-uns  des  conseillers  des  en- 
questes ,  qui  sera  mieux  entendu ,  estant  ainsi 
expliqué  plus  au  long,  pour  ce  que  le  principal 
de  cette  action  a  esté  le  courage  dudit  sieur  de 
Mariilac  de  la  proposer  en  un  temps  où  le  pé- 
ril estoit  si  évident,  qu'il  fiilloit  s'exposer  à 
foutes  choses  extrêmes  pour  oser  quelque  chose 
de  semblable.  M.  Du  Vair  fit  en  cette  action 
très-dignement,  comme  il  a  toujours  fait,  mais 
non  pas  avec  une  si  longue  déduction  que  ce 
qui  est  dans  le  traité  susdit.  Les  opinions  furent 
assez  libres  et  résolues,  mais  sans  véhémence 
ni  exagération ,  ains  simplement  et  en  la  plus- 
part  avec  grande  retenue  et  crainte,  estant  lors 
un  acte  de  grande  générosité  de  dire  ce  que  l'on 
pensoit,  quoique  foiblement.  M.  de  Mayenne  ne 
pensoit  pas  que  l'on  luy  deust  parler  d'autre 
chose  que  de  la  trêve ,  et  avoit  pour  cela  souf- 
fert cette  délibération,  pour  ce  qu'il  estoit  bien 
aise  que  la  compagnie  luy  en  fist  instance, 
pour  s*en  servir  contre  les  partysans  de  l'Espa- 
gne qui,  craignant  l'accommodement  des  Fran- 
çois ,  empeschoyent  la  continuation  de  la  trêve , 
et  portoyent  les  affaires  à  rupture  ;  ce  que  M.  de 
Mayenne  essayoit  d'éviter. 


£nsuU  l*arre$t  qui  intervint  au  parlement  le 

iSjuin  1593. 

.  Sur  la  remonstrance  cy-dcvant  faite  à  la 


cour  par  le  procureur  général  du  Aoy,  et  la  naa- 
tière  mise  en  délibération ,  ladite  cour,  tontes 
les  chambres  assemblées,  n'ayant,  comaie  elle 
n'a  jamais  eu,  autre  intention  que  de  maloteoir 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  lomaloe, 
et  l'Estat  et  couronne  de  France ,  sous  la  pro- 
tection d'un  Roy  trés-chrestien ,  eatholique  et 
françois,  a  ordonné  et  ordonne  que  remons- 
trances  seront  faitft  cette  après-disnée  par 
M.  le  président  Le  Maistre,  assisté  d'un  nombre 
de  conseillers  de  ladite  cour,  à  M.  le  duc  de 
Mayenne,  lieutenant-général  de  l'Estat  et  cou- 
ronne de  France,  estant  de  présent  en  cette 
ville,  à  ee  qu'aucun  traité  ne  se  fasse  pour 
transférer  la  couronne  en  la  main  de  prioee  et 
princesse  estrangers;  que  les  lois  fondamen- 
tales du  royaume  soyent  gardées,  et  les  arresis 
donnés  par  ladite  cour  pour  la  déclaration  d'ua 
Roy  catholique  et  françois  exécutés,  et  qu'il  ayt 
à  employer  l'authorité  qui  luy  a  esté  commise 
pour  empescher  que,  sous  prétexte  de  la  reli- 
gion, la  couronne  ne  soit  transférée  en  main 
estrangère,  contre  les  loix  du  royaume,  et  pour- 
voir le  plus  promptement  que  faire  se  pourra  an 
repos  du  peuple,  pour  l'extrême  nécessité  en  la- 
quelle il  est  réduit.  Et  néantmoins,  dès  à  pré- 
sent, a  ladite  cour  déclaré  et  déclare  tous  trai- 
tez faits  ou  à  faire  cy-après  pour  restabllsaeoKDt 
de  prince  ou  princesse  estrangers  nuls,  et  de 
nul  effet  et  valeur,  comme  faits  au  préjudice  de 
la  loy  salique  et  autres  loix  fondamentales  du 
royaume.  Fait  en  parlement,  le  28^  jour  de 
juin  1593.  — Signé  Du  Tillit.  » 

Cet  arrest  estant  considéré  donna  grand  es- 
tonnement  à  tous  ceux  de  la  faction ,  voyant 
cette  compagnie  opposée  à  leurs  desseins,  croyant 
que  les  François  se  rangeroyent  fort  volontiers 
à  son  opinion.  Ils  avoyent  essayé,  mais  en  vain, 
de  gagner  les  principaux  en  plusieurs  occa- 
sions, et  entre  autres  en  une  assemblée  tenue  le 
28  may  audit  an  1593,  présent  M.  de  Mayenne, 
sur  les  prétentions  du  duc  de  Feria  pour  l'In- 
fante d'Espagne,  en  laquelle  ceux  dudit  parle- 
ment qui  y  estoient  se  montrèrent  fort  coura- 
geux à  résister  à  ses  propositions ,  et  faire  voir 
qu'ils  n'y  poovoyent  consentir.  Les  sieurs  Le 
Maistre ,  président ,  Damours  et  Du  Vair,  con- 
seillers, y  parlèrent  fort  librement  et  résolu- 
ment; et  ledit  sieur  Mole,  procureur  général , 
entre  autres,  y  parla  fort  vertueusement,  et  dit 
au  duc  de  Mayenne  que  sa  vie  et  ses  moyens  es- 
toient à  son  service,  mais  qu'il  estoit  vray  Fran- 
çois, né  François ,  et  qu'il  mourroit  François, 
et  perdrolt  la  vie  et  les  biens  devant  que  Jamais 
estre  autre. 

Toutefois  ceux  de  la  faction  ne  lalssoyent  pas 
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d'agir  eonUnnellement,  et  pousser  en  avant 
lear  dessein ,  méprisant  les  résistances  qu'ils 
"voyoyeiit,  à  cause  de  la  foiblesse  de  ceux  qui 
leur  estoyent  contraires ,  ayant  dans  la  ville  la 
ganilsoii  d'Espagnols,  Napolitains  et  Walons, 
avec  la  fîietion  populaire,  et  ne  pouvant  croire 
que  personne  osast  leur  résister  ouvertement. 
Ainsi  les  propositions  continuoyent  d'est re  agi- 
tées, et  cette  poursuite  se  falsoit  Jusques  à  tant 
que  l'arrest  de  la  cour  intervint  de  la  façon  que 
J*ay  dit,  lequel  en  rompfst  entièrement  le  cours, 
et  afTciblit  en  telle  sorte  le  dessein  de  la  faction, 
qu*i!  ne  resta  que  dans  la  mauvaise  volonté  de 
eeux  qui  en  estoyent  les  conducteurs,  sans  faire 
effet  aux  autres.  De  sorte  que  M.  de  Vitry, 
gouverneur  de  Meaux,  député  en  ladite  assem- 
blée des  Estats ,  fit  dès  lors  une  protestation 
contre  cette  négociation  de  royauté,  et  se  retira 
A  Meaux  en  son  gouvernement,  où  dès  lors  com- 
mença le  traité  de  sa  réduction  au  service  du 
Boy,  en  quoy  il  fût  incontinent  suivi  de  plu- 
sieurs autres. 

J*obmets  plusieurs  actes  particuliers ,  tes- 
moins  du  courage  et  de  Tintention  tant  dudit 
sieur  de  Marillac  que  d'un  grand  nombre  d'of- 
ficiers et  personnes  de  qualité  pour  la  conser- 
vation de  l*Estat  en  son  entier ,  et  des  loix  et 
cottstumes  du  royaume;  mais  d'autant  que  dans 
ledit  arrest  se  lisent  ces  mots  :  «  Que  les  arrests 
donnés  par  ladite  cour  pour  la  déclaration  d'un 
Roy  catholique  et  françois  seroyent  exécutés^  » 
il  est  à  propos  de  faire  entendre  de  quels  arrests 
cela  s'entend,  et  comme  ils  sont  intervenus. 

Pour  cela,  il  convient  savoir  que  le  cardinal 
de  Cega,  évesque  de  Plaisance,  fut  en  l'an- 
née 1592  envoyé  légat  en  France;  les  facultés 
duquel  furent  rapportées  au  parlement  par 
M.  Bellanger,  conseiller  d'église,  et  furent  pas- 
sées fort  légèrement  :  de  sorte  que  plusieurs 
n'observèrent  qu'après  une  clause  fort  préjudi- 
ciable à  l'Estaty  insérée  dans  lesdites  facultés , 
qui  estoit  de  procurer  l'assemblée  des  Estats  du 
royaume  pour  estre  en  iceux  fait  élection  d'un 
Roy.  Et  ceux  qui  se  trouvèrent  surpris  de  cette 
clause,  offensés  qu'elle  eust  passé  sans  quelque 
remarque ,  projettoyent  dès  lors  d'y  remédier, 
et  par  quelque  acte  contraire  faire  connolstre 
combien  ils  estoient  esloignez  de  ces  pensées 
d'élection ,  insupportables  en  ce  royaume  suc- 
cessif, et  ne  laisser  passer  aucune  occasion  qui 
eur  peust  servir  à  cette  intention. 

En  ce  temps  il  arriva  que  messieurs  du  parle- 
ment séant  à  Chaalons,  ayant  eu  avis  de  cette 
bulle  et  de  l'enregistrement  d'icelle  fait  au  par- 
lement de  Paris,  donnèrent,  le  18  novembre 
ensuivant  (1593),  un  arrest  contre  ledit  cardi- 


nal légat,  ladite  assemblée ,  les  lieux  où  elle  se 
feroit  et  les  personnes  qui  s'y  trouveroyent,  au- 
tant que  leur  affection,  leur  courage  et  l'impor-^ 
tance  du  sujet  pouvoient  requérir. 

La  nouvelle  de  cet  arrest  estant  arrivée  à 
Paris,  ceux  quej'aydit  qui  ressentoyent  plus 
cette  surprise,  prirent  résolution  de  se  servir  de 
cette  occasion  pour  faire  un  acte  public  de  l'in- 
tention contraire  à  cette  bulle  ;  et  de  fait,  le  par- 
lement estant  assemblé  sur  cet  arrest  de  Chaa- 
lons le  22  décembre  ensuivant,  l'on  y  arresta 
tout  ce  que  la  chaleur  et  la  contrariété  des  es- 
prits pouvoient  suggérer,  et  la  délibération  es- 
tant parvenue  presque  aux  derniers  conseillers, 
ledit  sieur  de  Marillac,  qui  estoit  l'un  de  ceux 
qui  avoyent  résolu  de  faire  une  publique  décla- 
ration contraire  à  cette  clause  d'élection,  pro- 
posa qu'il  ne  sufGsoit  pas  de  prononcer  contre 
l'arrest  donné  à  Chaalons,  mais  qu'il  estoit  be- 
soin d'ajouter  quelque  clause  qui  manifestast 
l'intention  de  la  compagnie  sur  le  fait  de  l'Es- 
tat,  et  effacer  l'opinion  que  l'on  faisoit  courir  de 
leurs  desseins  comme  contraires  et  préjudi- 
ciables à  TEstat,  et  faire  entendre  la  fin  pour  la- 
quelle les  Estats  estoyent  convoqués  :  ce  qui  fut 
approuvé  par  la  compagnie.  Et  ce  point  parti- 
culier estant  mis  en  délibération  séparée,  fût 
arresté  d'ajouster  cette  clause  :  «  B'çxhorter 
tous  les  députés  des  trois  ordres  de  se  trouver 
soigneusement  à  ladite  assemblée  des  Estata, 
lesquels  estoyent  convoqués ,  non  à  autre  fin 
que  pour  procéder  à  la  déclaration  et  establls- 
sement  d'un  prince  catholique  et  françois,  sui- 
vant les  loix  du  royaume.  » 

La  résolution  ainsi  arrestée ,  furent  commis 
pour  dresser  l'arrest  messieurs  Le  Maistre,  pré- 
sident ,  Damours ,  Du  Tillet ,  conseillers,  et  un 
autre  dont  Je  ne  sçay  le  nom.  Deux  Jours  après 
les  chambres  furent  rassemblées  pour  entendre 
la  lecture  de  Tarrest  dressé  par  lesdits  députés, 
et  ne  s'y  trouva  que  cinq  ou  six  conseillers  des 
enquestes,  dont  le  sieur  de  Marillac  estoit  l'un. 

L'arrest  ayant  esté  leu,  cette  dernière  clause 
délibérée  spécialement  s'y  trouva  obmise ,  par 
la  faute  de  celuy  qui  avoit  escrit,  ou  autrement, 
dont  ledit  sieur  de  Marillac,  qui  en  avoit  pro- 
meu  la  délibération ,  avertit  ledit  sieur  Du  Til- 
let, derrière  lequel  il  estoit ,  car  ledit  sieur  Du 
Tillet  estoit  dans  le  parquet  de  la  grand'cham- 
bre,  au  bureau,  et  ledit  sieur  de  Marillac,  con- 
seiller, dans  les  barreaux.  M.  le  président  de 
Hacqueville,  qui  présidoit,  demanda  audit  sieur 
Du  Tillet  :  «  Que  dit  le  sieur  de  Marillac? »  h 
luy  répondit  :  «  Qu'une  telle  clause  a  esté  ob- 
mise. »  Ledit  sieur  président  dit  :  <«  Il  a  raison , 
il  la  faut  remettre  ;  *  ce  qui  fut  fait.  Et  ainsi 
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cest  arrest  fut  terminé ,  publié  et  imprimé  ea 
cette  façou,  portant  ces  mots  :  «  Que  ladite  as- 
semblée des  Ëstats  n*estoît  convoquée  que  pour 
procéder  à  la  déclaration  et  establissemen't  d'un 
prince  catholique  et  françois ,  suivant  les  loix 
du  royaume  ;  »  lesquels  mots  de  déclaration  et 
establissement  renversoyent  tous  les  desseins 
d'élection  et  de  nouveauté.  C'est  ce  qui  est  allé- 
gué dans  ledit  arrest  du  28  Juin  1693,  «  et  que 
le  contenu  en  icelui  sera  observé.  »  Mais  d'au- 
tant que  par  ce  dernier  arrest  il  est  parié  des 
assemblées  des  Estats,  cela  m'oblige  encore  à 
parler  de  la  convocation  d'iceux ,  et  de  ce  qui 
en  donna  sujet. 

Il  est  vray  que  tes  principaux  officiers  dans 
ce  party  ont  toujours  eu  intention  de  réunir  les 
esprits,  pour  prendre  ensemble  des  conseils  par 
lesquels  on  peust  remédier  aux  craintes  que 
l'on  avoit,  et  erapescher  que  ny  la  religion  ny 
l'Ëstat  ne  receussent  préjudice. 

Ce  fut  pour  cela  que  lors  de  l'establissement 
d'un  conseil  général  à  Paris,  le  17  février  1589, 
dans  les  véhémentes  et  plus  grandes  chaleurs  du 
party,  cette  clause  fut  néantmoins  s^oustée: 
«  Attendant  l'assemblée  générale  des  Estats,  » 
dès  lors  assignés  au  15*^  jour  de  juillet  prochain. 
Ce  conseil  au  commencement  n'avoit  esté  pro- 
jeté que  pour  Paris ,  afin  d'oster  la  domination 
que  le  menu  populaire  entreprenoit,  et  mettre 
les  affaires  entre  les  mains  de  personnes  de  qua- 
lité qui  ne  fussent  pas  susceptibles  de  toutes  les 
violences  qui  s'exerçoyent  lors,  et  poussent  peu 
à  peu  porter  les  affaires  à  la  modération  qui  es- 
toit  requise,  pour  se  pouvoir  rallier  et  réunir, 
comme  il  est  arrivé,  pour  ce  que  leur  dessein , 
quoyque  conduit  lentement,  mais  avec  persévé- 
rance et  vigilance,  a  fait  qu'ils  n'ont  perdu  une 
seule  occasion  en  laquelle  la  prudence,  le  cou- 
rage et  la  discrétion  poussent  agir  et  profiter,  et 
enfin  parvenir  honorablement  au  but  qu'ils  pré- 
tendoient. 

Ce  conseil,  dis-je,  au  commencement  n Woit 
projeté  que  pour  Paris,  et  fallust  beaucoup 
d'artifice  et  d'industrie  pour  le  faire  consentir 
aux  premiers  de  la  faction  populaire ,  vers  les- 
quels, et  trois  ou  quatre  officiers  qui  négo- 
cioyent  cet  establissement^  le  père  Odot-Pige- 
nat ,  jésuite,  faisoit  les  allées  et  venues  ;  et  en- 
fin, moyennant  que  l'on  accorda  d'y  mettre 
aucuns  d'entre  eux ,  Ils  y  consentirent.  Mais  en 
le  formant  on  s'avisa  de  le  faire  général  pour  le 
party  ;  et  pour  cela ,  dans  l'acte  de  son  establis- 
sèment  et  dans  les  réglemens  dressés ,  cette 
clause  y  fbst  ajoutée  :  «  Attendant  l'assemblée 
des  Estats.  • 

Mais  la  force  de  la  faction  emportoit  par 


terre  tous  les  conseils,  et  n'y  avoit  pas  lieu  pour 
lors  aux  avis  pacifiques;  tellement  que  cette 
convocation  d'Estats  fust  sans  effet ,  j«isqiies  à 
ce  qu'un  autre  sujet  en  fist  naistre  i'oocasioB, 
et  obllgeast  ceux  qui  l'empeschoyent  aupara- 
vant à  le  procurer  eux-mesmes ,  ee  q«i  arriva 
de  cette  manière  : 

Le  party  de  la  Ligue  estoit  plein  de  confusion, 
sans  règle  et  sans  ordre  ;  la  forme  ancienne  de 
l'Estat  n'y  paroissoit  point.  Les  gouverneurs  des 
provinces  se  rendoient  souverains  et  n*obéis- 
soient  qu'autant  qu'il  leur  plaisoit.  Ils  coosom- 
moient  tous  les  deniers  des  provinces  et  ne  oon- 
tribuoient  rien  au  général.  Les  princes  mesmes 
estoient  divisés  entr'eux ,  jaloux  et  envieux  les 
uns  des  autres,  et  tous  contrariant  à  M.  de 
Mayenne,  sans  reconnoistre  ses  ordres;  de  sorte 
que  les  choses  estoient  en  un  extresme  dérègle- 
ment pour  la  guerre,  les  finances  et  le  gouver- 
nement, et  ce  désordre  s'espandoit  en  tontes  les 
autres  parties  :  ce  qui  lassoit  tellement  tons  les 
officiers  et  personnes  principales  et  amateurs  de 
l'Estat,  qu'il  s'excita  en  l'an  1691  un  sentâmeot 
quasi  universel  de  désirer  la  paix  et  de  prier 
M.  de  Mayenne  de  régler  les  affaires ,  donner 
quelque  acheminement  au  repos  public  et  faire 
cesser  tous  les  maux  que  l'on  voyoit  ;  de  sorte 
que  l'on  convoqua  dans  Paris  une  assemblée  de 
ville  générale  pour  aviser  aux  affaires,  et  re- 
monstrer  à  M.  de  Mayenne  ce  qui  seroit  jugé 
plus  expédient. 

L'ordre  est,  pour  ces  assemblées  générales, 
que  l'on  y  députe  de  tous  les  corps,  assavoir  du 
parlement,  de  la  chambre  des  comptes ,  autres 
compagnies,  comme  aussi  du  chapitre  de  Notre- 
Dame^  des  autres  chapitres  et  principaux  mo- 
nastères. 

L'on  fait  des  assemblées  particulières  en  tous 
les  seize  quartiers ,  pour  députer  de  chaque 
quartier  deux  personnes  qui  se  trouvent  en  la 
Maison  de  ville.  Le  prevost  des  marchands  y 
préside  ;  les  eschevins ,  les  conseillers  de  ville 
et  les  quarteniers  s'y  trouvent. 

En  ces  assemblées  des  quartiers  fut  proposé 
de  sommer  le  roi  de  Navarre  de  se  faire  catho- 
lique ,  pour  ce  que  le  seul  sujet  de  la  religion 
tiroit  les  esprits  du  plus  grand  nombre ,  et  ne 
cberchoit  que  l'assurance  en  celte  crainte  pour 
poser  les  armes.  De  seize  quartiers  qu'il  y  a  dans 
Paris,  il  y  en  eut  treize  qui  chargèrent  leurs  dé- 
putés de  cette  proposition,  par  mémoires  signez 
de  tous  ceux  qui  s'estolent  trouvez  aux  assem- 
blées, de  sommer  le  roy  de  Navarre  de  se  faire 
catholique. 

Ladite  assemblée  de  ville  fut  tenue  le  dentier 
jour  d'octobre  1591,  sur  le  sujet  que  j'ai  dit,. 
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en  laquelle  les  opinions  saisirent  leur  cours  or- 
dinaire.  Et  estant  arrivées  au  rang  des  députés 
du  parlement,  ledit  sieur  de  Marillae ,  l'un  des 
conseillers,  député  de  la  deuxiesme  chambre 
des  enquêtes,  parla  fort  courageusement  et 
dit ,  entr*autres  choses ,  que  la  proposition 
qu*aucuns  faisoient  de  sommer  le  roy  de  Na- 
yarre  de  se  faire  catholique  estoit  de  grande 
importance  ;  que  ce  serolt  une  soumission  à  la* 
quelle  il  n'estlmoit  pas  encore  à  propos  de  se 
ranger  :  néantmoins ,  que  ceux  qui  la  fiiisolent 
avoient  un  grand  exemple  pour  Justifier  leur 
avis ,  assavoir  : 

Que  Yalentinian  II  ayant ,  à  la  suggestion  de 
sa  mère  Justine,  embrassé  Tarianlsme,  com- 
mença de  persécuter  les  catholiques  et  sjMMale- 
ment  saint  Ambrolse.  Gela  donna  sujet  à  Clé- 
ment Maximus ,  son  lieutenant  général  en  An- 
fdeterre ,  de  se  porter  empereur  pour  la  défense 
de  l'Eglise.  Il  envoya  sommer  Valentinian  de 
se  convertir  et  cesser  de  persécuter  les  catholi- 
ques. Valentinian  appella  Théodose  à  son  se- 
cours ,  lequel  le  réduisit  à  la  fol  catholique  et 
puis  l'assista;  mais  Clément  Maximus,  mon- 
trant qu'il  avoit  pris  la  religion  pour  prétexte 
et  non  pour  raison,  ne  laissa  pas  de  continuer 
la  guerre ,  dont  Dieu  le  punit,  et  y  fut  tué.  Ce 
qui  servoit  de  grande  Justification  à  ceux  qui 
proposoient  cet  avis ,  duquel  il  estimoit  à  pro- 
pos de  se  servir  pour  témoignage  de  la  sincérité 
de  leurs  intentions,  mais  non  pas  de  leur  faire 
encore  si  expressément  en  ces  simples  termes , 
mais  bien  de  faire  le  mesme  effet  en  une  autre 
manière  qui  lui  sembloit  plus  efficace,  assavoir 
de  publier  une  déclaration  bien  ample ,  conte- 
nant qu'ils  ne  prenoieot  les  armes  que  pour  l'as- 
surance de  la  religion,  et  que  lorsqu'ils  aurolent 
trouvé  cette  assurance ,  ils  les  poseroient  fort 
volontiers  ;  que  cela  lui  sembloit  nécessaire  pour 
justifier  leurs  armes  à  toute  la  France ,  esten- 
dant  ce  discours  plus  au  long  ;  dont  il  ne  se  fait 
plus  particulière  mention  en  ce  lieu ,  où  Je  ne 
remarque  que  la  substance  des  actes. 

Il  estoit  déjà  tard  et  les  flambeaux  estoyent 
allumes  avant  qu'il  eût  achevé  son  opinion. 
C'est  pourquoi  l'assemblée  se  rompit,  pour  se 
rassembler  après  les  festes. 

Le  4  de  novembre ,  les  mesmes  députez  se 
trouvèrent  de  relevée  en  la  maison  de  ville  ;  et 
estant  tous  en  leurs  places,  l'on  continua  la  dé- 
libération. L'opinion  est  demeurée  à  M.  Fayet, 
député  de  la  première  chambre  des  enquestes , 
dont  J'ay  parlé  cy-devant,  lequel  estoitassis  Im- 
médiatement après  ledit  sieur  de  Marillae.  Ainsi 
ledit  sieur  Fayet  commença  de  dire  son  avis 
avec  courage,  fondé  et  appuyé  de  bonnes  rai- 


sons ;  mais  avaot  qu'il  peust  conclure ,  M.  de 
Mayenne  survint  en  l'assemblée,  lequel  ayant 
pris  sa  place  au  dessus  du  prevost  des  mar- 
chands ,  dit  qu'il  avoit  appris  les  opinions  qui 
avoyent  esté  tenues  au  dernier  Jour,  mesme  que 
l'on  parloit  de  sommer  le  roy  de  Navarre  de  se 
faire  catholique;  que  puisque  nous  estions  liez 
et  unis  avec  les  princes,  seigneurs  et  les  bonnes 
villes,  il  n'estoit  pas  raisonnable  de  prendre  une 
résolution  si  importante  sans  leur  en  communi- 
quer; qu'il  convoqueroit  les  Estais  en  cette  ville 
de  Paris  pour ,  avec  l'avis  de  tout  le  party, 
prendre  le  conseil  qui  seroit  approuvé  de  tous  ; 
et  partant ,  qu'il  désiroit  que  personne  ne  pro- 
posast  ni  suivist  ey-après  cet  avis  de  sommer  le 
roy  de  Navarre,  et  qu'il  seroit  contraint  de  tenir 
pour  ennemy  celuy  qui  le  tiendroit.  A  ce  mot 
la  compagnie  se  leva  et  se  rompit,  estimant  sa 
liberté  opprimée  par  ce  langage. 

Ensuite  de  cela ,  ledit  sieur  de  Mayenne  fist 
la  convocation  des  Estats ,  à  Toccasion  desquels 
(  estant  arrivé  le  cardinal  légat  )  intervindrent 
les  arrêts  cy-dessus;  mais  nonobstant  ladite  con- 
vocation des  Estats,  M.  de  Mayenne  ayant  con- 
sidéré l'avis  qui  avoit  esté  proposé  de  Justifier 
les  armes  du  party  par  une  déclaration  publique 
de  la  substance  que  nous  avons  dit ,  il  fit  au 
mois  de  décembre  ensuivant  une  déclaration 
contenant  amplement  les  raisons  de  ses  armes, 
tendant  à  la  réunion  des  catholiques  du  royau- 
me; exhortant  les  princes,  prélats,  officiers  de 
la  couronne,  principaux  seigneurs  et  autres  ca- 
tholiques qui  servoyent  le  roy  de  Navarre, 
d'entrer  en  conférence ,  leur  promettant  sauf- 
conduit  et  seureté  s'ils  vouloient  venir  à  Paris  ; 
laquelle  déclaration  Ait  enregistrée  en  parlement 
le  6  janvier  ensuivant. 

Cette  déclaration  esbranla  fort  tout  ce  qui  es- 
toit auprès  du  Roy,  et  considérèrent  qu'elle  les 
pouvoitruyner;  qu'il  n'estoit  plus  question  que 
de  la  religion  ;  et  s'ils  ne  faisoyent  voir  qu'ils 
en  avoient  soin,  et  ne  coopéroyent  eux-mesmes, 
qui  estoyent  catholiques,  à  trouver  les  assu* 
rances  que  l'on  en  demandoit,  que  tout  le 
royaume  seroit  contre  eux  et  toutes  les  puis- 
sances catholiques  de  la  terre ,  veu  mesme  que 
la  paix  ne  dépendoit  que  de  ce  point.  Le  Roy 
mesme  en  eut  grande  appréhension ,  luy  estant 
remonstré  par  les  principaux  de  ses  serviteurs 
que  tous  les  catholiques  se  réunissant,  il  de- 
meureroit  destitué.  Tellement  qu'ils  avisèrent 
qu'il  ne  falloit  pas  laisser  cette  déclaration  sans 
réponse,  ny  manquer  de  faire  voir  qu'ils  avoient 
autant  de  soin  que  personne  de  l'assurance  de 
la  religion  et  de  la  paix  ;  au  moyen  de  quoy, 
cette  déclaration  fat  suivie  d'une  réponse  des- 
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dits  princes ,  prélats  et  officiers  de  la  coaroDue, 
et  priDcipaax  seigneurs  catholiques,  estant  près 
du  Roy,  par  laquelle ,  après  avoir  fait  entendre 
la  sincérité  de  leurs  intentions  ^  lis  déclarèrent 
qu'ils  acceptoyent  la  conférence,  et  estoyent 
près  d'y  entrer;  mais  ils  demandoyent  que  ce 
fust  en  une  autre  ville  que  Paris ,  n'y  pouvant 
prendre  la  sûreté  qui  est  requise  pour  one  telle 
action.  Et  de  suite  en  suite,  après  plusieurs  ré- 
ponses et  répliques ,  le  lieu  de  la  conférence  fut 
arrêté  à  Surenne,  après  plusieurs  concertations 
de  Saint-Maur,  Montmartre,  Chaillot  et  autres; 
et  fut  accordé  trêve  de  quatre  lieues  à  la  ronde 
pour  dix  Jours,  commençant  le  2  mai  audit  an 
1 598,  continuée  de  dix  Jours  en  dix  Jours  Jusques 
au  dernier  Juillet,  qu'elle  fut  faite  générale  pour 
trois  noois ,  puis  continuée  pour  deux  mois  Jus- 
ques au  dernier  décembre;  et  de  là  naquit  le 
tiers  party,  la  conversion  du  Roy  le  35  Juillet 
1598,  la  trêve  générale  le  dernier  du  mesme 
mois ,  la  réduction  de  Paris ,  et  la  déliaison  de 
toute  la  Ligue. 

Ce  recueil  des  actes  qui  ont  produit  les  der- 
nières actions  a  esté  faist  en  cette  manière ,  re- 
culant vers  les  causes  de  ces  événemens  à  me- 
sure que  les  actes  qui  en  font  mention  en  ont 
donné  sujet ,  pour  faire  entendre  ce  qui  estoit 
contenu  en  iceux;  mWs  ^  effet,  prenant  les 
choses  par  leur  commencement ,  la  suite  en  est 
claire ,  et  se  remarque  facilement  que  les  plain- 
tes et  sentimens  du  dérèglement  du  party  de 
la  Ligue,  le  désir  de  la  paix  et  de  l'assurance 
de  la  religion ,  causèrent  l'assemblée  générale 
de  Paris  du  dernier  octobre  et  4  novembre  1 59 1 . 
Cette  assemblée  produisit  deux  actes ,  la  con- 
vocation des  Estats  et  la  déclaration  de  M.  de 
Mayenne ,  pour  exciter  les  princes  et  seigneurs, 
prélats  et  ofticiers  de  la  couronne,  principaux 
seigneurs  et  autres  catholiques  estant  près  du 
Boy,  à  venir  à  une  conférence ,  pour  assurer  la 
religion  et  l'Estat  et  faire  la  paix.  La  confé^ 
rence  produisit  la  trêve,  la  communication  fa- 
milière entre  les  François  de  l'un  et  de  l'autre 

é 

costé,  et  la  disposition  à  se  réunir  ;  la  conver- 
sion du  Roy,  et  ce  qui  s'en  ensuivit. 

(1)  A  la  fin  da  pénultième  article  qui  finit  par  cei 
mots  :  La  plut  grande  partie,  W  y  avolt  quelques  lignes 
rayées  contenant  ces  paroles  :  «  El  cette  compagnie  se 
trouva  si  généreuse  à  la  conservation  de«  droits  du 


L'assemblée  des  Estats  produisit  ropposlUoo 
aux  desseins  des  Espagnols  qui  s'y  manifestèrent; 
et  ledit  arrest  de  la  cour  cassant  tout  ce  qu'Us 
faisoient  contre  l'ordre  des  loix  et  ooustumes  da 
royaume,  s'en  ensuivit  la  division  ,  séparatûm 
et  dissipation  du  party,  et  les  tratttez  partlcQ- 
liers  des  gouverneurs  de  diverses  provinces  et 
des  villes  se  réduisant  un  à  un  au  service  do 
Roy  :  en  qnoy  il  ne  faut  pas  oublier  que  ceox 
qui  agissoyent  principalement,  secrettement  et 
plus  puissamment  pour  la  réunion  des  esprits 
et  accommodement  des  afbires ,  eurent  grand 
soin  de  faire  que  les  députez  de  la  ville  de  Pa- 
ris pour  les  Estats  fassent  personnes  assurées, 
qui  n'eussent  aucune  part  en  la  faction  :  ce  qui 
leur  succéda  pour  la  plus  grande  partie  (1). 

Desquelles  choses  il  se  remarque  aiséoieDt 
que  Dieu,  voulant  sauver  la  France  de  l'orage 
qui  la  menaçoit,  retint  au  party  de  la  Ligue  un 
bon  nombre  de  gens  qualifiez,  sincères  et  fidè- 
les à  la  religion  et  à  l'Estat ,  qui ,  postposant 
tous  intérêts,  sont  toujours  demeurez  fermes 
pour  servir  à  l'un  et  à  l'autre,  et  que  la  divine 
l)onté  a  bien  voulu  se  servir  d'eux  en  un  effet  de 
si  grande  importance  ;  en  sorte  qu'il  a  voulu  que 
les  premiers  et  plus  efficaces  moyens  pour  ache- 
miner les  affaires  à  une  si  heureuse  fin  soyent 
venus  d'eux ,  dont  Je  me  contenteray  de  rap- 
porter icy  le  témoignage  du  feu  Roy  es  lettres 
qu'il  fit  expédier  pour  le  rétablissement  de  sa 
cour  de  parlement  de  Paris ,  du  38  mars  1 594 , 
par  lesquelles  il  veut  et  ordonne  que  les  con- 
seiller» et  autres  offders  de  ladite  cour  gui 
avoyent  obtenu  provisions  des  roys  ses  prédé' 
eesseurs  ,  et  résidé  à  Paris  durant  le  trouble , 
soyent  remis  et  réintégres  à  Pexereice  de  leurs 
charges;  ayant  Jugé  lesdits  conseillers  dignes 
de  cette  sienne  grâce  et  faveur  pour  la  constance 
et  vertu  qu'ils  ont  monstrées  en  plusieurs  cho- 
ses ,  et  mesmement  en  la  résolution  qu'ils  pri- 
rent de  faire  l'arrest  qu'ils  publièrent  et  sous- 
tindrent  vertueusement  au  mois  de  Juin  précé- 
dent, contre  ceux  qui  s'efTorçoyent  de  troubler 
et  rompre  les  ordres  de  la  succession  légitime 
de  ce  royaume. 

royaume ,  qaMls  reftisèrent  audit  sieur  eardioal  de  Gega» 
légat,  rentrée  de  sa  croix  en  la  salle  de  l'assemblée,  poar 
luy  faire  counoltre  qu'il  n*y  avoit  aucune  jurisdicUoD.  m 
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Les  Mémoires  de  Groalarl,  qae  j'avais  réservés 
pour  ma  dernière  tâche,  forllGeol  des  impressioDS 
bieû  contraires  qoe  j'ai  souvent  éprouvées  durant 
le  coars  de  cette  publication  :  on  en  conviendra , 
il  est  pénible  de  voir  l'immense  place  que  tient , 
dans  ce  recueil ,  le  tableau  des  désordres  et  des 
calamités  qui  ont  désolé  nos  provinces;  mais  aussi, 
en  contemplant  les  prodiges  de  courage,  de  génie 
et  de  vertu  qui  ont  porté  si  haut  la  gloire  et  la 
prospérité  de  notre  pays ,  l'admiration  se  roéle  à 
on  sentiment  de  gratitude.  Ils  ont  été  nos  bien- 
faiteurs, ces  hommes,  rois  ou  guerriers,  magis- 
trats ou  savants ,  qui ,  de  la  France  de  Char- 
les YI,  de  Charles  IX,  de  Henri  III ,  ont  fait  la 
France  de  nos  jours.  Pour  accomplir  cette  œu- 
vre, il  a  fallu  six  siècles  de  perse? érance  ;  en 
général ,  pendant  cette  période ,  l'éclat  des  ar- 
mes éblouit  trop  les  yeux  et  détourne  Fatten- 
tion  de  services  moins  brillants,  mais  d'une 
importance  réelle.  La  magistrature,  par  sa  science 
et  l'élévation  de  ses  vues  politiques ,  a  exercé 
une  heureuse  influence  dans  l'Etat,  et  l'on  ne 
saurait  méconnaître  son  concours  dans  ce  long 
travail  qui  a  produit  l'unité  nationale.  J'espère 
qu'une  plume  habile,  en  retraçant  cette  histoire, 
montrera  comment  une  sage  distribution  de  la 
justice  attira  vers  la  couronne ,  comme  vers  un 
centre  protecteur,  des  peuples  divisés  d'intérêts 
et  de  mœurs  différentes;  comment  les  compa- 
gnies souveraines ,  tout  en  ménageant  les  droits 
consacrés  par  des  coutumes  locales,  sont  par? e- 
nues,  malgré  leur  diversité ,  à  établir  des  règles 
générales , lesquelles,  en  prévalant,  ont  préparé 
les  esprits  à  une  fusion  complète.  Ces  réflexions 
me  sont  naturellement  suggérées  par  le  sou- 
venir d'un  magistrat  que  recommandent  la 
noblesse  de  son  caractère,  retendue  de  ses 
connaissances,  et  la  familiarité  dont  l'honora  le 
plus  grand  de  nos  rois. 

Claude  Groulart,  né  en  1551,  appartenait  à 
une  riche  famille  de  Dieppe.  On  lit  dans  le  dic- 
tionnaire de  Moréri  que  de  Thon  l'avait  connu 
à  Valence ,  où  ils  étaient  allés  l'un  et  l'autre 
pour  achever  leurs  études.  «  Groulart,  dit  l'au- 
»  leur  de  cet  article,  y  perdit  son  temps;  sa 


»  grande  jeunesse  le  porloit  à  la  dissipation; 
»  mais  après  la  funeste  journée  de  Saint-Barthé- 
»  lemi,  s'étant  retiré  à  Genève,...  il  se  rendit  le 
»  disciple  de  Scaliger ,  sous  qui  il  étudia  pendant 
»  quinze  mois  avec  la  plus  grande  application  ; 
»  en  sorte  qu'il  apprit  fort  bien  les  langues  grec- 
9  que  et  latine,  d  Pour  motiver  ce  voyage,  le 
même  auteur  ajoute  que  le  jeune  Groulart  pro^ 
fessoil  la  religion  proteslanU;  Farin,  dans  son 
histoire  de  Rouen ,  affirme  que  set  parens .  n'^- 
loietU  point  héréliquei.  Cette  seconde  assertion  ne 
détruit  pas  la  première;  toutefois,  si  les  nouvelles 
doctrines  avaient  séduit  le  savant  élève  de  Scali- 
ger, il  est  présumable  qu'elles  ne  firent  sur  son 
esprit  qu'une  faible  impression,  puisque  rien 
dans  sa  conduite,  rien  dans  ses  Mémoires  n'en 
décèle  la  moindre  empreinte. 

Revenu  en  France ,  il  obtint  un  office  au  grand 
conseil;  et,  en  1585,  la  protection  de  la  famille 
de  Joyeuse  le  fit  nommer  premier  président  au 
parlement  de  Rouen.  Le  16  avril  de  la  même 
année,  il  prit  possession  de  son  siège  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans.  Dans  l'exercice  de  ses  hantes 
fonctions,  il  agit  en  homme  digne  de  cette  faveur, 
et  se  distingua  par  son  zèle  éclairé  pour  la  jus- 
tice, par  son  dévoûment  inaltérable  à  la  cou- 
ronne ,  par  son  active  vigilance  à  réformer  les 
abus,  à  prévenir  ou  à  réprimer  les  exactions; 
il  sot  avec  le  respect  allier  la  fermeté  du  langage, 
chaque  fois  qu'il  fut  chargé  de  faire  au  roi  des 
remontrances  pour  le  soulagement  dee  pauvres 
peuples.  Chef  de  compagnie ,  il  croyait  utile  d'aller 
observer  de  près  la  marche  générale  des  affaires, 
et  de  détruire,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  diri- 
geaient ,  toute  fausse  idée  sur  les  besoins  et  sur 
la  situation  de  la  province;  il  regardait  donc 
comme  un  devoir  de  saisir  les  occasions  d'appro- 
cher du  souverain  ;  ce  fut  là  une  des  causes  de 
ses  fréquents  voyages  à  la  cour.  Il  a  laissé  de 
chaque  voyage  une  relation  détaillée.  On  y  voit 
qu'il  a  rendu  d'importants  services  à  Henri  lY  ; 
pour  faire  reconnaître  l'autorité  royale,  il  usa 
de  toute  son  influence  et  sacrifia  une  partie 
de  sa  fortune  ;  mais  ces  diverses  relations  n'ont 
pas  assez  d'étendue  pour  qu'il  soit  nécessaire 
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d>ii  ré0oroer^les  particaiarilés.  J'ea  rapporterai 
une  qai  ne  s'y  trouve  point  ;  elle  est  trop  hono- 
rable poor  la  passer  sons  silence:  ce  fat  lai 
qui  fonda  Thôpital-général  de  Roaen  ;  il  en  aag- 
inenta  la  dotation  par  ses  bienfaits  ;  ce  fat  encore 
loi  qoi  releva,  par  une  généreose  protection, 
Tancienne  Académie  des  Palinods  on  de  rimma- 
calée  Conception. 

Groalart  mourut  à  56  ans,  le  1"  décembre 
1607.  Il  fut  enterré  dans  le  chœnr  de  l'église 
des  Célestins  à  Rouen ,  où  reposèrent  ses  cendres 
réunies  à  celles  de  sa  seconde  femme ,  jusqu'au 
jour  où  le  mausolée  en  marbre  blanc,  que  lui 
avait  érigé  la  piété  flliale,  fut  détruit  par  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Il  prenait  les  titres  de 
chevalier,  seigneur  de  la  Court  et  baron  de 
Monville;  dans  plusieurs  pièces  du  temps  <m  l'ap- 
pelle M.  delà  Court. 

La  réformation  de  la  coutume  de  Normandie 
devint  le  sujet  de  ses  méditations  et  de  ses  tra- 
vaux; il  composa  le  discours  joint  à  cette  cou- 
tume ,  bien  qu'il  ait  été  publié  sous  le  nom  de 
l'avocat-général  Thomas.  Une  vie  trop  courte,  et 
remplie  d'occupations  si  graves  et  si  nombreuses, 
ne  permit  pas  au  premier  président  de  tenir  tout 
ce  que  promettait  la  supériorité  de  son  esprit.  Il  a 
fait  quelques  traductions  des  orateurs  grecs,  impri- 
mées par  Henri  Etienne  ;  Huet  cite  avec  éloge 
celle  de  Lysias.  Les  discours  qu'il  a  prononcés  et 
qu'on  peut  lire  dans  les  registres  du  parlement 
de  Rouen ,  passaient  alors  pour  irès  tolide»  et  pour 
trèi  éloquents  :  très  iolides,  ils  peuvent  avoir  ce 
mérite;  lr^«  éloquente^,.,  puisqu'ils  ont  paru  tels, 
il  faut  que  sous  ce  rapport  les  idées  aient  bien 
changé.  Groulart  s'était  rendu  si  familiers  les 
auteurs  anciens ,  qu'il  les  mettait  en  lambeaux; 
A  voir  tant  de  citations  accumulées ,  tant  de  mots 
latins  et  français  entremêlés ,  on  dirait  qu'il  ne 
pouvait  s'exprimer  dans  une  seule  langue.  Quel- 
quefois ,  par  entraînement,  il  altère  le  texte,  le 
retourne,  l'arrange,  afin  qu'il  convienne  mieux 
à  la  pensée  qui  le  domine  ;  l'érudition  l'emporte, 
il  lui  faut  absolument  du  grec  et  du  latin,  et, 
dans  les  sujets  qui  y  sont  le  plus  étrangers,  il 
y  revient  sans  cesse.  S'agit-il,  par  exemple,  de 
soutenir  ses  droits  à  la  préséance?  An  lieu  de 
développer  d'excellentes  raisons  qa*il  indique  à 


peine,  il  invoque  Thucydide  et  s'appuie  sar 
Tite-Live  I  Tel  était  le  goût  du  temps  :  c'est  peut- 
être  à  cause  de  cette  manie  que  les  hommes  de 
guerre ,  moins  savants ,  écrivaient  mieux. 

Il  était  réservé  à  un  magistrat  d'être  le  pre- 
mier éditeur  des  Mémoires  de  Groularl  ;  M.  Mon- 
roerqué  a  eu  à  sa  disposition  deux  eopies:  celle 
des  archives  judiciaires,  laquelle  est  incomplète 
et  très  fautive ,  et  celle  de  M.  Barbot-Duples- 
sis.  Je  ne  puis  rien  dire  de  cette  dernière  dont 
je  n'ai  point  eu  communication.  Celte  cirooo- 
staoce  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  faire  des 
recherches  ;  elles  m'ont  coûté  du  temps,  mais  fai 
lieu  de  ne  pas  le  regretter.  Le  manuscrit  auto- 
graphe existe  à  la  bibliothèque  de  Rouen  :  c'est 
un  volume  in-quarto,  couvert  en  parchemin, 
contenant  147  feuillets  écrits;  et  25en blanc, pa- 
pier de  différents  formais.  L'écriture  est  très 
lisible,  sans  rature,  les  feuillets  ont  été  plies 
comme  pour  èlre  mis  dans  la  poche.  Le  49*  et 
les  suivants  sont  remplis   par  des   liarangves 
et  des  mercuriales,  les  48  premiers  par  les 
voyages  en  cour.  Le  chapitre  second  en  a  été 
arraché  ainsi  que  le  septième  ;  mais  ces  deux 
chapitres  se  trouvent  dans  une  copie  eoraplèle 
et  faite  avec  soiu  vers  le  commencement  du  xvu* 
siècle.  Je  tiens  ces  détails  de  M.  Floquet ,  cor- 
respondant de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres).  Ce  savant  a  poussé  »1  loin 
Tobligeance ,  qu'il  a  bien  voulu  inlerrompre  ses 
propres  travaux  pour  s'occuper  des  Mémoires  de 
Groulart,  dont  il  a  épuré  le  texte  en  le  coUation- 
nant  lui-même  sur  le  manuscrit  autographe  el 
sur  la  copie  qu'il  possède.  Cette  seconde  édition 
obtiendra  la  préférence ,  je  puis  le  dire,  puisque 
ce  n'est  point  à  moi,  mais  à  M.  Floquet  seul, 
que  le  public  en  doit  attribuer  le  mérite. 

Je  n'ai  jamais  attaché  d'importance  à  mes  No- 
tices, et  je  n'eusse  rais  à  eslle-ci ,  comme  aux 
précédentes,  que  des  lettres  initiales ,  si ,  en  se 
méprenant  sur  mon  intention,  on  ne  m'en  eût 
fait  un  reproche. 


Mars  1840. 


AcGusTi  BOfiËE. 
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CLAUDE  GROULART. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Voyage  fait  en  court  en  1588. 

Oetoagesinras  ocUitus  mirabilis  annos 
iDgruet ,  et  secum  trislla  fata  feret , 

Ont  dict  tous  les  anciens  astrologues  et  ont 
dict  vray  ;  car  ce  a  esté  Tannée  de  désordre  et 
de  confusion ,  et  semence  de  rébellion,  guerre 
intestine  et  estrangère ,  comme  il  s'est  vu  par 
après. 

Le  duc  de  Guyse,  impatient  de  la  longueur 
de  la  yït  du  roy  Henri  troisième,  durant  la- 
quelle il  n'osoit  faire  esclater  ses  desseings; 
après  la  composition  de  la  première  Ligue ,  qui 
8'estoit  mise  aux  champs  l'an  1.58â  ;  après  long 
temps  mal  employé  à  faire  la  guerre  aux  hu- 
guenots ,  maïs  plustost  au  roy  de  Navarre , 
contre  lequel  estoient  leurs  menées  ;  estant  en- 
trée une  grande  armée  de  reistres  sous  la  con- 
duite du  colonel  d'Annot(l),  et  leur  ayant  donné 
une  lourde  atteinte  à  Auneau,  Tan  lâ87  (2), 
voyant  que  le  simple  peuple  l'admiroit  pour  ses 
exploits  y  le  tenoit  pour  le  seul  deffenseur  de 
la  religion  catholique ,  et  que  la  noblesse  dise- 
teuse  et  autres  gens  abandonnés  à  cause  de  leurs 
debtes  l'excitoient  à  se  déclarer,  et  qu'il  au- 
roit  moyen  de  se  saisir  de  la  personne  du  Roy, 
et  ou  le  garder  afin  de  faire  tout  passer  soubs 
son  nom,  ou  le  tondre  et  rendre  moyne,  déli- 
béra de  venir  à  Paris.  Ce  que  le  Roy  ayant 
sceo,  luy  despescba  M.  de  Rellièvre  pourluy 
dire  de  sa  part  qu'il  eust  à  n'entrer  à  Paris 
qu'il  n'eust  autres  nouvelles  de  luy  ;  et  cepen- 
dant envoyé  au  président  de  Nenilly  et  à  Mar- 
teau ,  prevost  des  marchands,  son  gendre,  leur 
faire  entendre  qu'il  ne  trouvoit  bon  les  se- 
crettes  menées  que  l'on  faisoit  et  chastieroit  tes 

(1)  Sic  dans  le  manuscrit  autographe. 

(2)  Le  24  novembre. 
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mutins  et  séditieux.  Ce  que  tant  s'en  fliult  quli 
les  retint ,  qu'au  contraire  ils  enYoièrent  au  duc 
de  Guyse  le  faire  haster,  luy  reroonstrer  que 
s'il  perdoit  ceste  occasion  qu'il  ne  la  recouvreroit 
jamais.  Cela  le  feist  résoudre ,  et ,  contre  la  vo- 
lonté du  Roy,  s'achemina,  lui  sixlesme,  en 
poste,  et  arriva  ledit  Jour  (3)  à  Parts,  alla  des- 
cendre chez  la  Royne  mère,  laquelle  le  mena  au 
Louvre ,  luy  marchant  à  pied ,  affin  que  les  Pa- 
risiens ,  qui  luy  portoient  une  affection  extra- 
ordinaire, le  veissent.  Chacun  de  vray  par  les 
rues  s'assembla ,  monstrant  par  tous  signes  d'al- 
légresse une  Joye  incroyable. 

Cela  estant  venu  aux  oreilles  du  Roy ,  il  en 
fust  estonné  fort  estrangement  ;  toutesfols  il  ylt 
qu'il  falloit  faire  bonne  mine ,  et  t'attendit  de 
pied  coy  dans  son  cabinet,  où  il  se  rendit  sur 
les  quatre  heures  après  midy.  Quelques  uns  dès 
serviteurs  du  Roy^  et  entre  autres  les  sieurs  de 
Grillon  et  Alfonse(4),  corse, estoient d -ad vis  que 
le  Roy  le  fist  tuer  à  l'entrée  de  son  cabinet  et 
le  pendre  aux  fenestres ,  ou  Jetter  en  bas  à  la 
rue;  et  chacun  a  creu  depuis  que  si  cela  eust 
esté  exécuté,  qu'il  eustcouppé  le  pied  à  beaucoup 
de  malheurs. 

Le  soir,  leRoyprist  conseil  de  ce  qu'il  debvoit 
faire  et  continua  le  lendemain  ;  mais  le  malheur 
estoit  que  la  pluspart  estoient  esprits  préoccu- 
pex  et  craintifs ,  qui  n'osoient  dire  qu'à  demy 
ce  qu'ils  en  pensoient.  Toutesfols  le  mercredy 
fut  résolu  que  le  Roy  feroit  entrer  dans  Paris 
trois  mille  Suisses  qui  estoient  aux  environs  de 
Paris ,  ce  qui  fbt  exécuté. 

Le  1 2 ,  Jour  fatal  et  misérable  pour  la  Fran- 
ce, estant  entrés  avec  quelques  soldats  du  régi- 
ment des  Gardes,  on  les  départit  en  dlTcrses 
places  ;  et  cela  fut  si  dextrement  exécuté ,  que 
ny  le  duc  de  Guyse  ny  ses  partisans  ne  s'en  apper- 
ceurent  que  tout  ne  Uai  dedans;  et  sy  on  fust 


(3)  Le  0  mal  1&88. 

(4)  Depuis  qiarécbal  d*Ornano. 
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allé  droit  en  sa  maison^  on  Teast  amené  aysé- 
ment  an  Roy  ;  mais  ..comme  on  vid  qu'on  se 
contentoit  d*avoir  posé  chacun  en  son  quartier, 
les  partisans  reprirent  courage,  et  eux-mesmes 
ayant  tumultuairement  délibéré ,  résolurent  de 
tenter  l'esprit  des  habitans,  et  leur  proposer 
qu*on  vouloit  remplir  la  ville  de  garnisons  ;  ce 
que  les  grandes  et  superbes  villes  ont  en  détes- 
tation  ;  de  sorte  que,  sans  songer  à  autre  chose, 
chacun  prend  les  armes,  se  barricade  ans  coings 
des  rues  ;  animés  par  les  gentilshommes  de 
la  Ligue  départis  aux  principaux  quartiers, 
se  Jettèrent  sur  les  gardes  et  les  Suisses ,  les- 
quels ,  pour  n'avoir  commandement,  se  retirè- 
rent doucement  avec  honte  et  malencontre^  tant 
qu'ils  se  rendirent  près  du  Louvre ,  ou  estant, 
les  Parisiens  forent  si  insolens  qu'ils  posèrent 
de  leurs  sentinelles  contre  celles  du  Roy,  près 
la  chapelle  de  Bourbon. 

Cet  exploit  fut  exécuté  miraculeusement  et 
contre  l'espérance  du  duc  de  Guyse  qui ,  du 
commencement  vouloit  monter  à  cheval  et  s'en- 
fuir; mais  on  lui  remonstra  que  les  portes  es- 
toient  fermées  et  qu'il  ne  pourroit  sortir.  De 
sorte  qu'il  prist  une  autre  résolution  d'essayer  à 
faire  faire  barricades ,  et,  sy  les  dioses  luy  suc- 
cédoient ,  se  gouverner  doucement  ;  synon  , 
avoit  donné  signal  que,  au  son  de  la  cloche  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie,  ils  missent  tout  à  feu 
et  à  sang.  Toutesfois  il  n'en  fut  pas  besoin,  car 
tout  leur  doit,  ouvroit  les  bras,  détestoit  te  Roy 
et  les  siens,  et  ne  parloit  que  de  se  saisir  de 
sa  personne;  ce  qu'ils  différèrent  au  lende- 
main. Mais  la  nuict ,  le  Roy  prist  conseil  de  se 
retirer  et  abandonner  Paris ,  après  avoir  fait 
mille  détestatioDs  de  l'ingratitude  de  ce  peuple, 
duquel  il  promettoitse  ressentir  à  l'advenir,  et 
par  toutes  sortes  d'ignominies  tesmoigner  qu'il 
hayssoit  autant  cette  ville-là  qu'il  i'avoit  autre- 
fois aymée. 

Le  lendemain  matin,  13  de  may ,  le  Roy  sor- 
tit par  la  porte  Neufve,  feignant  aller  aux  Ga- 
pachins,  donnant  assignation  aux  plus  signalés 
serviteurs  qutl  avoit  près  de  soy  de  son  inten- 
tion ;  et  fut  son  partement  sy  prompt  et  hasté , 
qu'ils  se  bottèrent  tous  dans  les  Gapuchins  et 
partirent  promptement  pour  se  rendre  à  Chartres, 
pour  adviser  aux  affaires  qui  s'offroient.  Son 
département  entendu  par  le  duc  de  Guyse,  il  tint 
conseil  de  ce  qu'on  feroit,  et  s'il  le  suivroit  ou 
non;  mais  n'ayant  advis  certain  du  nombre 
d'hommes  qui  accompagnoient  le  Roy,  ils  n'osè- 
rent le  suivre,  et  luy  envoyèrent  seulement  des 
hommes  feignans  estre  fort  marris  de  son  ab- 

(1}  Da  parlement  de  Normandie. 


sence,  comme  Je  crois   qu'ils  estoient;  mais 
c'estolt  à  autre  intention. 

Sa  Majesté  arrivée  à  Chartres,  dépescha  de 
tous  costez ,  et  pour  tascher  de  regaigner  la 
bonne  volonté  du  peuple,  fist  un  édict  de  révo- 
cation de  tous  les  mauvais  édicts  qui  avoient 
esté  vérifQés  et  estoient  à  la  foule  du  peuple  ;  et 
ht  la  déclaration  vériffiée  avec  un  applaudisse- 
ment extresme  en  la  cour  (1).  Cependant,  quel- 
que temps  après ,  le  Roy  délibéra  s'achemi- 
ner en  cette  ville  de  Rouen ,  et  envoya  M.  d'E- 
mery^  maître  des  requestes ,  et  Beaulieu-Ruzé , 
faire  entendre  ce  qui  s'estoit  passé  et  la  juste 
occasion  qu'il  avoit  de  se  plaindre  de  messieurs 
de  Guyse.  Suivant  ce,  le  o  juin^nsuyvant,  le 
Roy  s'achemina  josques  à  Vernon.  Ce  qu'enten- 
du à  la  cour  du  parlement ,  on  nous  députa  mes- 
sieurs le  président  de  Courvaudon ,  La  Vache 
et  Benesville,  conseillers,  et  rooy,  pour  l'aller 
saluer  et  faire  offte  du  très  humble  service 
que  nous  )uy  debvons ,  et  nous  rendismes  à 
Vernon,  le  dimanche  122  de  juin;  et  l'ayant 
trouvé  à  son  lever ,  luy  ilsmes  entendre  i'oc- 
casion  de  nostre  venue.  Il  nous  commanda 
de  nous  en  retourner,  et  que  ledit  jour  il  iroit 
coucher  à  Rouville  et  le  lendemain  à  Rouen. 
Sur  quoy  fault  notter  que  le  comte  de  Tlllières , 
ayant  espousé  la  belle-soeur  de  M.  d'Elbœuf , 
avoit  secrettement,  enoor  qu'il  n'en  feist  sem- 
blant, faict  profession  delà  Ligue;  de  sorte 
qu'ayant  entendu  que  le  Roy  venolt  à  Rouen , 
il  se  faschafort;  et  défait ,  le  treizième  de  Juin, 
comme  nous  nous  préparions  à  recevoir  le  Roy, 
ils  ad  visèrent  ensemble,  le  père,  le  sieur  de 
Chemerault  et  luy,  d'envoyer  dire  au  Roy  que 
le  peuple  estoit  fort  esmeu ,  qu'il  y  avoit  dan- 
ger de  sédition  ,  et  qu'il  valoit  mieux  que  l'on 
différastau  lendemain  :  ce  qu'ils  faisoient  affîn 
d'avoir  loisir  d'exciter  le  peuple  et  luy  persua- 
der qu'on  vouloit  mettre  des  garnisons  ;  ce  qui 
sans  doute  eust  fait  résoudre  les  mutins  à  dénier 
l'entrée  au  Roy  qui ,  sur  cet  advis  estant  en 
grande  perplexité,  me  dépescha  le  sieur  Mi- 
ron ,  son  premier  médecin ,  par  lequel  il  m'es- 
crivistdesa  main  des  lettres  fort  favorables, 
que  l'on  verra  avec  celles  que  Je  garde  ;  et  me 
mandoit  que ,  suivant  l'advis  que  nous  pren- 
drions ensemble,  qu'il  se  résoudroit  à  venir  ou 
non.  Ces  lettres  me  furent  baillées  dans  le  parle-  * 
ment;  et  ayant  conféré  ensemble,  je  luy  repré- 
sentay  l'importance  du  fait;  que  Je  n'estois  |)as 
sy  présomptueux  que  de  vouloir  asseûrer  une 
chose  sy  précieuse  qu'une  personne  de  roy ,  et 
que  s'il  y  avoit  quelque  conspiration  contre  sa 
personne,  qu'elle  ne  s'exécutast,  ou  qu'on  ne 
luy  tirast  un  coup  d'arqnebuze  par  une  fenestre, 
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oa  quelque  aatre  malheur  semblable  ;  mais  que 
Je  pouvois  bleu  luy  dire  que  les  gens  de  bien 
ne  désiroient  rien  tant  que  veoir  le  Roy ,  et 
qu'en  tout  cas  je  croyois  que  s'il  n'y  venoit  la 
Journée,  qu^l  n'y  entreroit  Jamais.  Retourné ,  il 
feit  résoudre  le  Roy  à  venir ,  dont  nous  re- 
eeosmes  tous  beaucoup  de  Joye  ;  et  pendant  le 
séjour  8*est  fait  la  paix  y  en  Juillet ,  qui  a  esté 
cause  de  grands  maux.  Je  laisse  à  part  l'hon- 
neur qu'il  pleut  au  Roy  de  me  faire  et  'publi- 
quement et  particulièrement  :  iacitum  perten- 
tant  gaudia  peetus.  C'est  une  partie  des  res- 
compenses  que  j'ay  eu  des  grands  services  que 
j*ay  faits,  d'avoir  eu  bonaccaeil  démon  maistre. 

OCO 

CHAPITRE  IL 

Voyage  fait  en  Carmée  et  à  la  cour ,  en 

1590  (l). 

Après  que  le  duc  de  Mayenne  eust  honteuse- 
ment levé  le  siège  qu*il  avoit  mis  devant  Diep- 
pe, le  Roy,  accompagné  de  ses  forces  et  de  quatre 
mille  Anglois  qu'il  avoit  eus  de  renfort,  alla 
devant  Paris ,  prist  et  feist  piller  tous  les  faux- 
bourgs  (2)  ,  encore  que  ceulx  de  dedans,  oultre 
les  habitaus ,  y  fussent  un  nombre  fort  grand  de 
soldats ,  mais  de  la  Ligue,  c'est-à-dire  timides 
et  couards.  Voyant  néantmoins  qu'il  ne  pouvoit 
forcer  la  ville,  il  s'achemina  à  Vandosme,  qu'il 
prist  de  force,  et  feist  décapiter  le  capitaine 
qui ,  outre  la  Ligue,  luy  estoit  ennemy,  encore 
qu*il  eust  esté  honoré  de  cette  charge  par  le  Roy, 
lors  roy  de  Navarre,  qui  de  là  alla  au  Mans, 
où  commandolt  pour  la  Ligue  le  sieur  de  Bois- 
Dauphin  ,  qui  après  quelque  résistance  se  ren- 
dit par  composition.  Le  Roy  mist  lors  en  déli- 
bération ce  qu'il  feroit,  ou  s'il  Iroit  en  Bretagne 
où  ses  serviteurs  i'appeloient,  ou  s'il  tourneroit 
vers  la  Normandie ,  ce  qu'il  Jugeoit  beaucoup 
plus  utile  pour  luy,  de  peur  que  s'esloignant , 
le  duc  de  Mayenne ,  à  qui  le  roy  d'Espagne 
avoit  envoyé  le  comte  d'Aiguemont  (3)  avec  des 
forces,  ne  se  feist  maistre  de  sy  peu  de  villes 
qui  deçà  la  Loire  estoient  en  l'obéissance  de  Sa 
Majesté, mais,  comme  il  arrive  ordinairement, 
mal  pourveues  et  d'hommes  et  de  munitions,  et 
qui  ne  pourroient  résister  sans  la  présence 
d'une  armée.  Ce  qui  le  mettoit  en  peine  estoit 

(1)  Ce  chapitre  manque  dans  le  maniucrit  autogra- 
phe ;  visiblement  il  en  a  été  arraché.  Moas  le  publions 
d*aprés  une  copie  de»  voyages  en  cour ,  que  possède 
M.  Floquct.  Cette  copie  est  du  commencement  du  xvii* 
siècle. 

(2)  Le  1«  novembre  1589. 


qu'il  n*avoit  poudres  pour  la  moindre  bicoque, 
et  n'y  en  avoit  qu'à  Caen  où  commandoit  le 
sieur  de  La  Verune ,  qui ,  par  les  artifices  de 
quelques  ligueurs,  estoit  fort  refroidy  et  au 
hazard  de  prendre  le  party  contraire  ;  de  sorte 
que,  n'assistant  point  le  Roy,  c'eust  esté  et  honte 
et  danger.  Le  sieur  Ratte  et  moy  persuadasmes 
à  cet  esprit  foible  d'envoyer  Jusques  au  Mans 
le  capitaine  Benest ,  auquel  il  se  fioit  fort ,  et 
quant  et  quant  advertismes  de  cette  résolution 
le  Roy,  qui  feist  sy  grand  accueil  audit  Benest, 
qu'estantde  retour  il  persuada  le  sieur  de  La 
Verune  de  renvoyer  au  Roy  luy  faire  offre  de 
toutes  les  munitions  qu'il  avoit  ;  qui  fut  un  ser- 
vice signalé,  car  le  Roy  l'acceptant,  gaigna 
Mayenne,  Allençon ,  Argentan  et  se  rendit  de- 
vant Fallaise ,  d'où  il  envoya  M.  d'O  pour  me 
commander  de  l'aller  trouver. 

Le  garde  des  sceaux  Montheion  (4)  avoit,  de- 
puis la  mort  du  feu  Roy,  renvoyé  au  Roy  de 
présent  les  sceaux;  et  attendant  qu'il  eust 
trouvé  personnage  agréable,  le  Roy  les  mist 
entre  les  mains  de  M.  le  màreschal  de  Biron , 
qui  scelioit  les  expéditions  (ce  qui  peult-estre 
ne  s'est  Jamais  veu  en  France),  et  le  Roy  es- 
crivoit  de  sa  main  les  visa.  Les  troubles  et  les 
guerres  admettent  toutes  choses  licites  et  illi- 
cites. Cela  a  esté  gardé  Jusques  à  la  fin  de  cette 
année ,  que  messire  Philippe  Huraut  Ait  remis 
au  sceau  comme  chancelier,  malo  magna  regnL 
Pendant  le  chemin ,  M.  d'O  me  fist  oognoistre 
que  la  volonté  du  Roy  estoit  de  me  les  mettre 
entre  les  mains  ;  mais  quant  et  quant  il  me  bail- 
loit  les  exoines  (5)  de  cour ,  fort  esloignées  de 
celles  des  gens  de  bien.  Je  luy  feisbien  sçavoir 
que  si  cela  estoit ,  Je  m'y  gouvernerois  tout  au* 
trement.  Il  vit  que  Je  n'estois  point  leur  homme^ 
de  sorte  qu'ils  ne  m'en  ont  parlé. 

La  ville  de  Fallaise  estoit  tenue  pour  la  Ligue 
par  le  sieur  de  Brissac,  qui  aux  approches  fist 
merveilles  de  braver,  et  néantmoins  se  laissa 
prendre  honteusement,  n'y  ayant  pas  seule- 
ment bresche  pour  passer  deux  hommes  de 
front.  Je  n'ay  Jamais  veu  homme  sy  estonné. 

Le  soir,  5  Janvier,  veille  des  Boys,  J'arrivai 
avec  M.  d'O  et  allay  saluer  le  Roy  qui  reve- 
noit  des  tranchées,  fort  resjoui  de  l'heureux 
succès  de  ses  entreprises.  Il  me  fist  un  très  bon 
accueil ,  me  disant  qu'il  sçavoit  que  le  feu  Roy 
m'avoit  aymé,  et  aussy  que  Je  l'avols  fldellement 

(3)  Lises  d*Egmont. 

(4)  Lisez  Montholon. 

(5)  On  lit  axiomes  dans  la  copie  de  H.  Floquet 
exoines  dans  l'édition  de  M.  Monmerqué.  Ce  dernier 
mot,  anciennement  fort  en  usage  au  Palais,  veut  dire 
Ici  exctuu  f  paroles  évasives. 

37. 
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servy  ;  qu'en  la  perte  de  mon  maistre  J'en  avois 
un  autre  qui  me  portoit  de  raffection  da- 
irantage  et  qui  me  la  monstreroit  par  effect; 
mais  aussi  que  je  l'aimasse ,  et  plus  encore  que 
le  déffuDCt,  et  continuasse  à  te  bien  servir,  af- 
fin  qu'estant  venu  à  bout  de  ses  ennemys,  com- 
me il  espéroit  que  Dieu  luy  en  feroit  ia  grâce 
ayanc  si  Juste  cause  à  poursuivre,  je  me  ressen- 
tisse du  bien  qu'il  feroit  à  ceux  qui  i'auroient 
aymé.  Il  me  feist  sçavoir  comme  il  avoiteu  très 
agréable  ce  qui  s'estoit  passé  à  Gaen  à  son  ad- 
\ènement  à  la  couronne;  que  nous  avions, 
avec  beaucoup  de  considérations,  erapesché  les 
desseins  des  ennemis ,  et  mesme  en  la  négocia- 
tion dernière  avec  le  sieur  de  La  Yerune,  d'au- 
tant que  s'il  fust  demeuré  obstiné,  il  ne  se  fust 
acheminé  vers  ces  quartiers.  Je  luy  feis  response 
telle  qu'un  subject  doit  faire  à  son  prince,  ayant 
contentement  de  voir  ses  services  receus  de 
bonne  part  par  son  maistre,  qui  est  une  gloire 
assez  grande  et  rescompense  honorable.  Il  me 
fist  entendre  qu'il  eust  fait  son  entrée  à  Gaen , 
mais  qu'il  avoit  nouvelles  que  le  duc  de  Mayenne 
4ivoit  pris  Pontoise  et  venoit  assiéger  Meulan  ; 
de  sorte  qu'après  une  infinité  de  courtoises  chè- 
res, il  me  licentia  et  retournay  à  Caen.  Je  laisse 
la  façon  de  laquelle  il  me  receust  en  la  présence 
du  sieur  de  Brissac  (ce  seroit  vanité  que  de  le 
dire);  seulement j'adjousteray  qu'il  commanda 
à  M.  d'O  et  de  me  traiter  et  de  me  laisser  sa 
cliambre,  où  je  couchay  ;  et  vindrent  soupper 
avec  nous  M.  le  maieschal  de  Biron  ,  baron  de 
Biron  son  ûls ,  le  Grand  (()  et  comte  de  Tbori- 
gny  ;  et  fust  nu  plaisant  discours  du  bon  père 
de  Biron ,  qui  dlst  que  qui  auroit  veu  le  Roy  au 
Follet  (2),  de  là  aux  fauxbourgs  de  Paris ,  main- 
tenant dans  Fallaise,  seroit  bien  empesché  à  le 
remettre  au  Pollet. 

OOO 

CHAPITRE  Iir. 
Voyage  fait  en  V armée  et  à  la  cour ,  en 

1591. 

Estant  fort  ennuyez  de  la  longueur  de  la 
guerre  et  d'estre  hors  de  nos  maisons,  nous 
avisasmes  un  Jour  d'envoyer  M.  de  Mathan 
vers  le  Roy  pour  l'exciter  d'entreprendre  le 
siège  de  Rouen,  où  beaucoup  d'occasions  se 
presentoient  d'en  avoir  bonne  issue.  Premiè- 
rement y  commandoit  pour  lors  M.  de  Ta- 
vaiies ,  qui  estoit  sans  créance  et  fort  hay  des 
habitans.  Qu'il  y  avoit  une  partie  des  murailles 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  désignait  le  grand  ëcuyer;  celte 
charge  <*l8it  alors  remplie  par  Roger  de  Saint-Lary , 
baron  de  Termes. 


qui  estoient  abattues,  de  sorte  que  e'estott 
comme  une  bresche  Mte;  qu'il  n'y  aroltny  vi- 
vres ny  munitions.  Nous  adjoustlons  que  cette 
ville  brideroit  Paris;  que  nous  presterlons  au 
Roy  cinquante  mille  escus  ;  que  nous  sçavions 
que  la  reyne  d'Angleterre  aideroit  de  trois  à 
quatre  mille  hommes  et  vingt  canons,  et  mes- 
sieurs les  Ëstats  des  Pays-Bas  autant  ;  que  cette 
entreprise  seroit  beaucoup  plus  difficile  si  on  ot- 
tendoit  davantage,  d'autant  qu'ils  praltiquoieot 
M.  de  Villars,  gouverneur  du  Havre,  pour 
le  faire  venir  commander  à  Rouen  ;  qu'il  avoit 
grand  nombre  de  munitions  et  estoit  vigilant 
et  hardy  ;  qu'outre  cela,  l'armée  des  reistresar- 
rivoit  avec  grand  terreur. 

Tout  cela  fut  troiyré  bon  par  le  Roy  et  ap- 
prouvé par  M.  le  marescbal  de  Biron ,  auquel 
nous  promettions ,  au  cas  que  l'entreprinse  suc- 
cédast ,  vingt  mille  escus  ;  et  de  faict  le  Roy 
déposcha  en  Angleterre  et  en  Flandres ,  qui  en- 
voyèrent hommes,  navires  et  munitions ,  dès  le 
commencement  d'aoust.  Mais  le  bonheur  de  ta 
France  n'estoit  encor  arrivé;  car  le  Roy  ayant 
été  recueillir  les  reistres  que  le  comte  d'Anhalc 
amenoit,  au  lieu  de  venir  an  temps  qu'il 
avoit  dit ,  devenu  ardemment  amoureux  de  Ga- 
brielle  d'Estrées ,  pour  luy  complaire,  alla  as- 
siéger Noyon ,  et  pendant  qu'il  y  fût ,  ceux  de 
Rouen  achevèrent  de  traicter  avec  M.  de  Vil- 
lars ,  qui  ayant  sceu  ce  qui  se  passoit ,  fIst  mu- 
nir la  \iile ,  réparer  les  bresches  et  amener  du 
Havre  grand  nombre  de  toutes  sortes  de  muni- 
tions. La  plupart  des  soldats  anglois  moururent 
de  maladie  à  Arques;  tant  qu'enfin  l'armée  du 
Roy  venue  à  Rouen  ne  l'investit  que  le  unzième 
de  novembre,  avec  des  incommodités  infinies  ; 
et  y  avoit  plus  de  gens  de  guerre  dedans  que 
dehors. 

Gependant,  comme  l'on  a  de  coustume  de 
vouloir  faire  demeurer  garans  ceux  qui  font  des 
ouvertures  aux  roys,  encore  que  l'on  ne  fust  venu 
au  temps  que  nous  avions  dict,  que  toutes  in- 
commodités fussent  survenues  avec  i'hyver  et 
importune  saison  d*assiéger,  sy  nous  envoya-t- 
on messagers  à  Caen,  nous  sommer  de  faire  por- 
ter nos  cinquante  mille  escus  ;  et  fus  mandé  avec 
messieurs  de  Motteville  et  de  Lanquetot  affin 
d'aller  à  l'armée,  et  partismes  de  Caen  avec 
M.  de  Montpensier,  le  18  décembre  dernier,  et 
nous  sommes  rendus  à  Louviers  le  *à4  ,  vi- 
gile de  Noël ,  ayant  évité  beaucoup  de  pé- 
rils, car  il  y  avoit  des  petits  cha^teaux  qui 
tenoient  pour  la  Ligue ,  comme  la  Mesengère, 

(2)  Faubourg  de  Dieppe. 
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Forestière,  et  puis  Honfleur  et  Verneuil,  où 
eommaiidoit  le  siexir  de  Medarld ,  qui  faisoit 
des  courses  eontinuelles.  Le  Jour  de  Noèl ,  le 
sieur  Du  Rolet  roe  communiqua  une  entreprise 
qu'il  disoit  avoir  sur  le  cbasteau  du  bout  du 
poDt  de  Rouen,  qu*il  s'asseuroit  qu'un  nom- 
mé... (l)«  soldat  de  son  pays  et  y  commandant, 
ioy  mettroit  es  mains.  Je  luy  remohstray  le 
peu  d'apparence  qu'ii  y  avoit  ;  que  les  ligueurs 
estoieut  sans  foy,  veu  l'exemple  de  Fallaise  et 
d'autres,  où  ilsavoient  manqué  de  parole;  que 
Je,me  doubtois  que  le  sieur  de  Yillars  l'auroit 
sceu  et  qu'il  l'attraperoit.  On  ne  peolt  éviter 
son  malheur  :  l'espérance  qu'il  avoit  d'estre  gou« 
verneur  de  Rouen  l'avoit  rendu  fort  insolent;  de 
sorte  qu'ii  alla  à  Rouen ,  où  il  fut  trahy  par  son 
homme,  et  maintenant  y  est  détenu  en  grande 
captivité,  au  bazard  de  perdre  sa  bonne  fortune. 
Nous  nous  sommes  rendus  à  Damestal ,  le  29 
du  mois  (2),  et  nous  avons  esté  logés  comme  en 
une  armée. 

Comme  je  partois  de  Louviers ,  M.  d'Incar- 
ville  m'escrivit  des  lettres  par  lesquelles  il  me 
mandoit  que  M.  le  chancelier  (3)  estant  fort 
mal  avec  le  Roy^  et  en  danger  d'estre  désar- 
çonné, s'estoit  adressé  à  luy  et  prié  de  traic- 
ter  avec  moy  pour  les  sceaux,  qu'il  me  ré- 
sigueroit  volontairement  en  luy  payant  argent 
comptant  quarante  mille  livres  ;  qu'ils  en  avoient 
communiqué  avec  M.  d'O,  qui  le  trouvoit  bon 
et  le  désiroit ,  promettant  me  faire  rendre  l'ar- 
gent dedans  l'an.  Toutesfois  il  n'en  fut  point 
besoing;  car  le  Roy,  qui  est  de  bon  naturel, 
oublia  son  courroux  ;  et  à  ce  faire  fut  excité  par 
le  sieur  de  Sancy,  qui  est  hardy  et  Impudent , 
lequel  ayant  découvert  cette  négociation ,  et  in- 
digné qu'on  ne  luy  en  avoit  communiqué,  alla 
chanter  sornettes  au  Roy,  auquel  aussy  Je  par- 
lay  et  luy  dis  ce  qui  s'estoit  fait,  et  que  j'avois 
bien  apperceu  que  ce  n'estoit  qu'une  tentative  que 
faisoit  M.  le  chancelier,  et  que  je  ne  désirois  pas 
par  argent  m'introduire  en  une  telle  charge.  Il 
me  fist  response  qu'il  avoit  agréable  la  procé- 
dure que  j'avois  tenue  et  qu'il  se  souviendroit 
de  moy.  Les  affaires  de  cour  ne  se  peuvent  traic- 
ter  qu'avec  artifices ,  qui  sont  fort  esloignez  de 
mon  naturel. 

Pendant  le  séjour  que  J'ay  faict  au  camp ,  le 
Roy,  par  diverses  fois ,  me  iu>ulut  mener  aux 
tranchées.  Je  le  refusai,  comme  n'estant  de  la 
profession  des  armes  ;  qu'aussy  bien  Je  ne  pour- 


rois  dire  sy  elles  estoient  bien  ou  mnl  faictos; 
et  que  sli  arrivoit  que  je  fusse  blessé ,  je  ne  ser- 
virofs  que  de  risée  et  moquerie  à  ceux  de  dedans. 
Toutesfois  11  ne  perdoit  à  m'en  faire  instance, 
josques  à  ce  que  J'eusse  trouvé  moyen  de  m'en 
défaire  par  une  demande  que  Je  luy  feis,  s'il  ne 
désiroit  pas  d'estre  tenu  et  recogneu  roi  de 
France  et  l'estre  aussy.  Il  me  dist  que  ouy  : 
«  Apprenez  donc  à  ung  chacun  à  faire  son  mes- 
tier.  »  Il  se  prist  à  rire  et  ne  m'en  parla  du  depuis. 
Or,  durant  la  demeure  de  Louviers,  où  estoit 
M.  le  cardinal  de  Bourbon,  H.  le  comte  de 
Soissons  le  vint  trouver,  qui  de  là  s'est  acheminé 
à  Béarn  pour  rechercher  en  mariage  Madame, 
sŒurduRoy,  contre  l'intention  de  Sa  Majesté. 
Je  ne  sçai  ce  qui  en  arrivera  :  tant  y  a  qu'ayant 
recongneu  par  les  discours  dudit  sieur  cardinal 
qu'il  avoit  quelque  dent  de  laict,  qu'il  blasmoit 
apertement  les  actions  du  Roy,  et  tenoit  des 
propos  qui  estoient  de  conséquence  pour  mettre 
division  entre  les  serviteurs  du  Roy,  prenant 
pour  subject  la  religion,  et  estant  à  ce  poussé 
par  ces  âmes  foibles  qui  ne  peuvent  gouster  l'o- 
béissance qui  est  deue  à  son  prince ,  de  quelque 
religion  qu'il  fasse  profession ,  je  pensay  que 
j'en  debvois  advertir  Sa  Majesté,  ce  que  Je  fis  , 
ie  suppliant  néantmoins  ne  faire  sçavoir  ce  que 
j'en  faisois,  qui  n'estoit  que  pour  son  seul  ser- 
vice. Il  me  fist  une  grande  démonstration  de 
Joye  de  ce  que  Je  ne  luy  avols  celé ,  me  pro- 
mist  qu'il  auroit  fort  agréable  la  continuation 
de  mon  zèle;  et  s'estant  levé  de  dedans  son  lict, 
où  il  estoit  quand  Je  parlay  à  luy,  il  m'em- 
brassa et  me  permist  d'aller  à  Dieppe,  pour  de  \h 
me  retirer  à  Gaen.  Il  commanda  à  M.  Du  Hertré 
de  nous  accompagner  avec  sa  compagnie  de 
gendarmes ,  d'autant  que  ceux  du  fort  de  Fes- 
camp ,  qui  avoient  des  retraictes  cachées  dans 
le  pays,  faisoient  des  prises  tous  les  Jours  sur 
les  chemins ,  et  si  nous  avions  dans  nostre  ar- 
mée plusieurs  traistres  qui  espioient  surtout  les 
gens  de  robes  longues,  contre  lesquels  il  semble 
que  toutes  leurs  menées  soient  dressées. 

Nous  sommes  arrivez  à  Dieppe  le  15  Jan- 
vier iâ93,  on  nous  avons  esté  receus  avec  de  la 
bienveillance  infinie.  Cependant  ça  esté  chose 
estrange  que  durant  trois  mois  entiers  il  ne  s'est 
levé  aucun  vent  d'amont,  et  au  contraire  il  y  a 
eu  du  vent  d'aval  si  violent  qu'il  n'a  été  possible 
de  nous  embarquer  pour  aller  à  Caen  ,  jusques 
au  4  avril ,  qu'ayant  fait  voile  dans  le  navire  du 


(1)  Cet  indWidu  s*appelaH  Langonne  et  éialt  lieute- 
nant du  capitaine  Marc.  (  Discours  du  siégé  de  laviUe 
de  Bouen ,  au  mois  de  novembre  1591 .  par  Guillaume 
Valdory  ;  et  Chronolog.  noven,  de  Palma  Cfljet ,  ano. 
1592.  ) 


(3)  Décembre  1501. 

(3)  Pillppe  Haraut .  comte  de  Cbeverny,  auteur  des 
Mémoires  qui  se  trouvent  dans  cette  collection,  1. 10, 
première  série. 
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eupitaine  GtémeDce ,  nous  soyons  arrivez  à  Es* 
trehan,  et  le  lendemain  à  Gaen ,  d'où  il  sera  dif- 
ficile de  me  tirer  de  long-temps. 

Or,  pendant  qu'estions  à  Dieppe,  le  prince  de 
Parme,  sollicité  par  M.  du  Mayne,  et  plus  en- 
core par  le  sieur  de  Yillars,  qui  craignoit  à  la 
•longue  d'estre  emporté,  s'advança  avec  une  ar- 
mée pour  secourir  Rouen,  dont  Sa  M{\jesté,  ad- 
vertie  au  commencement  de  febvrier,  prist  quel- 
ques troupes  de  cavalerie  pour  aller  voir  sa 
contenance ,  laissant  M.  le  marescbal  de  Biron 
commander  en  son  absence. 

Le  Roy  s'acbemina  jusque  par-delà  Aumalle , 
trouva  le  prince  de  Parme  marcbant  en  ordre 
de  bataille,  et  le  feist  attaquer  à  Tescarmoucbe. 
Les  troupes  du  prince  estoient  si  grandes^  que 
le  Roy  fut  contraint  se  retirer,  et  à  l'entrée 
d'Aumalle  fut  blessé  aux  reins  d'un  coup  d'ar- 
quebuse. Toutesfois  il  porta  le  coup  Jusques  à 
Neuf-Cbastel ,  et  fut  trouvé  si  favorable ,  que 
la  balle,  qui  entra  d'environ  deux  doigts  ^  ne 
perça  la  ebemise  et  rapporta  la  balle  quant 
etsoy. 

Le  Roy  ayant  veu  que  le  Neof-Chastel  n'es- 
toit  asseuré,  vint  loger  chez  moy  à  Saint- Aubin, 
où  il  arriva  le  8  febvrier  1592.  Le  lendemain 
m'envoya  quérir,  et  Tallasmes  saluer  audit  lieu. 
Il  se  pourmenoit  par  la  chambre,  encore  que  sa 
blessure  luy  fist  grand  douleur.  Il  me  dist  qu'il 
me  voulolt  donner  à  disner  le  lundy  chez  moy  ; 
mais  estant  de  retour  à  Dieppe,  nous  fusmes 
advertis  qu'ayant  sceu  que  le  prince  de  Parme 
toumoit  vers  Dieppe ,  le  Roy  partit  le  lundi  de 
bon  matin.  Et  oultre ce,  fuspris  d'une  ûebvre , 
dont  J'ay  esté  assez  violentement  mené. 

Depuis  le  partement  du  Roy  nous  fusmes  en 

grand  peine  à  Dieppe;  car  premièrement   le 

sieur  de  Palleseuii  perdit  le  chasteau  et  ville 

de  Neuf-Ghastel,  et  si  le  prince  de  Parme  eust 

tourné  vers  nous,  c'est  sans  doubte  qu'il  eust 

pris  la  ville  :  et  fust  tenu  conseil  chez  moy,  où 

M.  le  commandeur  de  Chaste  ûst  résoudre  qu'on 

bruslerolt  le  PoUet  sy  les  troupes  de  l'ennemy 

s'advançoient.  Toutefois  il  n'en  fust  point  be- 

soing  ;  car  on  fut  estonné  que  tout  soudain  le 

prince  de  Parme  rebroussa  chemin,  comme  s'il 

eust  voulu  attaquer  Rue,  dans  laquelle  comman- 

doitle  sieur  de  Rubempré,  gentilhomme  fort  ac- 

coraply  et  valeureux,  duquel  le  père  avoit  esté 

autant  favorisant  à  la  maison  de  Goyse  que  le 

fils  est  affectionné  au  Roy  et  à  son  service.  Le  Roi 

se  retira  àson  armée  et  envoya  quatre  compagnies 

de  gens  de  pied^  qui  s'embarquèrent  à  Dieppe  et 

allèrent  se  Jetter  dans  Rue,  avec  des  commodi- 

tez  que  M.  le  commandeur  de  Chaste  y  envoya. 

La  ville  ne  fut  point  attaquée,  et  estoit  le  prince 


de  Parme  logé  dans  les  environs,  et  la  plospart 
des  seigneurs  de  son  armée  dans  Abbevflle ,  et 
entre  autres  M.  de  Bassompierre  (1).  Je  fis  en- 
tendre au  Roy  que,  s'il  trouvoit  bon,  9oub«  pré- 
texte d'envoyer  visiter  le  sieur  de  Bassompierre, 
j'envoyerols  Doublet ,  mon  secrétaire ,  qui  luy 
rapporteroit  fldellement  ce  qu'il  y  reroarque- 
roit  :  ce  qui  fut  fait,  et  en  receusmes  beaucoup 
de  bons  avis. 

Le  Roy,  ne  sçachant  ce  que  deviendroit  le  prin- 
ce de  Parme,  délil>éra,  après  sa  guérison,  de  re- 
tourner. Cependant  ceux  de  Rouen  feirent  une 
sortie ,  où  ils  tuèrent  beaucoup  de  nos  gens  et 
prirent  l'artillerie  qui  estoit  dans  les  tranchées, 
ce  qui  nous  estonna  un  peu.  Toutesfois  pour 
cela  le  siège  ne  perdit  de  continuer  ;  mais  ce 
qui  plus  fascha  le  Roy ,  fut  qu'on  laissa  entrer 
sans  combat  douze  cents  hommes  de  renfort  que 
le  prince  de  Parme  y  envoya ,  et  sans  qu'on 
rap[^erceust  qu'ils  ne  fussent  sur  le  l)ord  du 
fossé.  Le  Roy  estoit  à  Criel  quand  il  en  reeeust 
l'advis,  dont  il  fist  des  reproches  beaucoup  sur 
la  négligence  de  ceux  qui  estoient  à  Tarmée, 
car  deux  cents  chevaux  seulement  les  eussent 
empeschez  et  défaictz  ;  mais  aux  armées  il  se 
commet ,  faute  de  lions  espions,  de  grands  traits 
de  clercs  d'armes. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mars,  arrivèrent 
à  Dieppe  deux  mille  hommes,  que  le  comte  Mau- 
rice envoyôit  de  renfort  au  Roy  par  son  cousin 
Philippe  de  Nassau.  Il  les  faisoit  fort  l>on  voir, 
car  il  n'y  avoit  en  tout  qu'une  charette  pour 
compagnie  qui  portoit  les  armes  des.capitaines, 
et  en  tout  quelque  vingtaine  de  goujats.  Les  sol- 
dats portoient  et  leurs  armes  et  leurs  barque- 
buses,  et  vi voient  avec  discipline,  qui  n'est  au- 
cunement observée  en  France.  Nous  voulusmes 
faire  le  procès  à  Palleseuii  pour  sa  lascheté;  mais 
M.  de  Bouillon ,  qui  a  esté  fait  marescbal  de 
France,  y  résista,  d'autant  qu'il  estoit  huguenot, 
et  qu'ils  se  sçavent  parer  les  uns  les  autres  à 
point  nommé. 

<XX> 
CHAPITRE  IV. 

Voyage  fait  à  la  cour  en  1593. 

Le  Roy,  à  son  advènement  à  la  couronne, 
promist  solemnellement  à  la  noblesse  qui  lui  as- 
sistoit ,  de  se  faire  instruire  à  la  religion  catho- 
lique, et  en  envoya  une  déclaration  qui  fût  enre- 
gistrée aux  cours  de  parlement.  On  le  croyoit 
ainsy,  et  pour  avoir  esté  le  Roy  recoogneu  tous- 

(1)  Père  du  maréchal. 
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l'ours  prioce  de  parole ,  et  pour  e6tre  si  hotume 
de  bien  qae  Ton  espéroit  que  Dieu  auroit  particu- 
lièrement soiog  de  lui  ;  et  cela  fut  cause,  avec  le 
debvoir  naturel  des  vrays  François  et  horreur  de 
rassassinat  du  feu  Roy,  que  chacun  s'évertuoit  à 
le  servir  de  cœur  et  d'affection.  Toutefois  quel- 
ques âmes  foiblcs  et  peureuses  avoient  quelque 
regret  de  se  trouver  avec  luy  et  combattre 
contre  les  catholiques,  quoyque  ligueurs  et  re- 
belles, et  en  sentoient  da  scrupule  en  leur  con- 
science. La  continuation  fist  croistre  leur  apré- 
beusion ,  qui  estoit  fomentée  par  les  continuels 
reproches  que  ceux  de  la  Ligue  leur  faisoient  in- 
cessamment, comme  s'ils  eussent  combattu  pour 
ruiner  la  religion  et  establir  Thérésie.  Enfin 
se  trouva  si  grand  nombre  de  telles  gens,  qu'ils 
s'enhardirent  d'en  conférer  ensemble ,  jurant 
de  n'adhérer  pas  à  la  Ligue ,  mais  aussi  de  se 
départir  d'avec  le  Roy  s'il  ne  vooloit  entendre  à 
se  convertir  ;  et  soubs  main ,  cela  s'appeloit  la 
tierce  Ligue,  qui  avoit  pour  chef  M.  le  cardi- 
nal de  Rourbon ,  qui  depuis  la  mort  de  sou  oncle 
a  usé  de  grandes  froideurs,  jusques  à  négolier 
avec  le  duc  du  Mayne,  et  à  tirer  parole  du  sieur 
de  Yillars,  qui  commande  à  Rouen. 

Le  Roy  en  ayant  estéadverti  à  Mantes,  dé- 
libéra de  ce  qu'il  debvoit  faire.  Aucuns  pen- 
soient  qu'il  debvoit  se  saisir  de  ceux  qui  en  es- 
toient  autheurs ,  et  mener  les  mains  basses, 
prévenant  ce  qu'ils  sembloient  qu'ils  voulussent 
faire;  les  autres  furent  d'un  avis  plus  douU, 
remonstrèrent  au  Roy  sa  bonté,  et  lafidélité  aussi 
des  catholiques,  qu'il  ne  debvoit  mal  contenter. 
Il  prist  cette  voye ,  et  depuis  a  vacqué  à  son 
instruction,  dont  tous  les  catholiques  ont  receu 
une  Joye  incroyable. 

Avant  que  faire  sa  profession ,  il  a  jugé  bon 
d'envoyer  aux  parlemens ,  évocquant  les  prin- 
cipaux pour   estre  spectateurs  de  cet   acte. 
M.  d'O  est  député  pour  venir  à  Caen  m'appor- 
ter  lettres ,  affin  de  m'y  trouver.  Nous  en  som- 
mes partis  ensemble  et  M.  de  Lanquetot  aussy , 
au  commencement  de  juillet.  Passant  par  Seez, 
nous  avons  pris  M.  l'évesque,  qui  estoit  aussy 
mandé.   Mous  arrivasmes  à  Maillebois,  belle 
maison  de  M.   d'O ,  espérant  voir  le  Roy  le 
lendemain  ;  mais  le  chasteau  de  Dreux  s*estant 
rendu ,  Sa  Majesté  partist  pour  aller  à  Saint- 
Denys ,  affln  d'estre  près  de  ceux  qui  estoient 
députés  pour  traiter  d'une  trefve,  attendant 
que  l'on  peust   avoir  moyen  de  parvenir  à 
quelque  paix  générale,  les  deux  partis  commen- 
çant fort  à  se  lasser  de  la  guerre,  et  principale- 
ment ceux  de  la  Ligne ,  qui  estoient  las  de  sup- 
porter l'orgueil  de  l'Espagnol ,  qui  faisoit  tous 
ses  efforts  pour  faire  esllre  sa  fille  l'Infante 


royne  de  France  ;  pour  à  quoy  parvenir  dou« 
blons  n'estoient  pas  espargnez. 

Nous  arrivasmes  à  Mantes  le  onzième  de  juil* 
let;allasmes  saluer  M.  le  cardinal  de  Rourbon, 
qui,  partons  les  discours  qu*il  me  fist,  tesmoigna 
bien  qu'il  n'avoit  pas  agréable  beaucoup  la  con- 
version de  Sa  Majesté  et  Testimoit  impossible  ; 
de  sorte  qu'il  s'attaqua  à  moy-mesroe  sur  les 
ouvertures  et  raisons  que  je  disoisau  contraire; 
et  faut  notter  qu'il  estoit  gaigné  du  tout  par 
ceux  de  la  tierce  Ligue.  Nous  y  saluasmes  aus- 
sy M.  de  Montpensier,  qui  estoit  fort  mal  de  la 
blessure  qu'il  avoit  receue  devant  Dreux.  Nous 
partismes  de  Mantes  le  20  juillet  et  arrivasmes 
à  Saint-Denys  le  22,  oùnoustrouvasmes  le  Roy 
et  beaucoup  de  messieurs  les  députez  arrivez 
là.  Ce  fut  la  première  fois  que  j'ay  eu  le  bien 
de  saluer  M.  le  premier  président  de  Paris  (1) , 
qui  m'a  fait  et  promis  grande  démonstration 
d'amitié. 

Le  23 ,  Sa  Majesté  assembla  un  conseil  pour 
délibérer  ce  qu'il  auroit  à  faire ,  au  cas  que 
les  trefves  que  Ton  négotioit  ne  s'achevassent , 
se  plaignant  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  ses  ser- 
viteurs que  Paris  ne  fust  réduict  en  grand 
nécessité;  mais  qu'ils  se  contentoient  de  faire 
faire  des  forts  et  y  entretenir  grandes  garni- 
sons ;  et  quelques  deffenses  qu'il  y  eust ,  per- 
mettoient  soubz  passeports  de  faire  conduire  des 
vivres  à  Paris,  et  leur  donnoient  moyen  de  con- 
tinuer leur  rébellion  :  toutesfois  qu'il  essayeroit 
encore  cette  fois,  et  qu'oultre  les  forts  qui  es- 
toient desjà ,  il  en  feroit  encore  un  à  Meudon , 
affin  d'oster  tout  moyen  aux  Parisiens  d'estre 
secourus.  Le  conseil  levé,  il  m'a  fait  cet  hon- 
neur de  se  lever ,  et,  me  prenant  par  la  main , 
me  fist  entendre  que  c'estoit  de  M.  d'O  de  qui  il 
entendoit  parler  ,  et  qu'il  le  servoit  fort  mal , 
d'autant  qu'estant  gouverneur  de  Paris ,  il  y 
avoit  trop  d'habitude ,  et  sy  sembloit  incliner 
à  favoriser  le  tiers-party ,  dont  M.  le  cardinal  de 
Rourbon  estoit  le  chef.  Je  n'avois  garde  de  res- 
pondre  sur  cela. 

Le  jour  d'après,  le  Roy  nous  fist  assembler 
ce  qu'estions  d'officiers  ;  car  beaucoup  de  ceux 
qui  avoient  esté  mandez  n'osèrent  y  venir ,  à 
cause  du  danger  des  chemins ,  et  que  ceux  dé 
la  Ligue  avoient  un  crevecœur  incroyable  de 
voir  le  Roy  se  vouloir  faire  catholique.  Là  il 
nous  représenta  que  depuis  que  Dieu  l'avoit  ap- 
pelle à  la  couronne,  tout  son  désir  avoit  esté  de 
I  chercher  les  moyens  de  son  salut ,  qu'il  préfé- 
roit  à  tous  les  biens  du  monde ,  et  avoit  contN 
nuellement  prié  sa  divine  majesté  de  luy  en  ou- 

(1)  Achille  de  Harlay. 
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vrir  le  chemin  ;  mais  sartoat  depuis  quelques 
Jours  qu'il  avoit  recogneu  que  ses  subjets  ca- 
tholiques le  désiroieut ,  qu'il  s*estoit  mis  entre 
les  mains  de  quelques  théologiens ,  où  il  avoit 
tant  profité  à  conférer  avec  eux ,  qu'il  confessoit 
avoir  esté  induict  et  s'estre  enfin  résolu  de  faire 
profession  de  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine  :  et  encore  qu'il  eust  dès  ses  Jeunes 
ans  esté  nourry  en  profession  contraire,  et  con- 
firmé en  cette  opinion ,  toutefois  que  par  la 
grâce  du  Saint-Esprit  il  commençoit  à  prendre 
goust  aux  raisons  qui  luy  avoient  esté  alléguées; 
et  que  les  armes  ne  l'ayant  jamais  peu  faire  ap- 
préhender ni  céder  tant  soit  peu  aux  artifices  de 
ses  ennemys ,  qu'il  s'asseuroit  queues  bons  ser- 
viteurs et  subjects  l'assisteroient  encore  avec 
autant  de  volonté  que  Jamais.  Qu'il  sçavoit  que, 
sous  ombre ,  qu'à  Rome  TEspagnol  y  avoit  plus 
de  puissance  que  luy,  il  y  avoit  quelques  ecclé- 
siastiques qui  tascheroient  de  brouiller  et  des- 
tourner un  sy  beau  dessein  ,  qui  devoit  au  c*on- 
traire  exciter  les  gens  de  bien  à  se  roidir  à  ren- 
contre y  comme  les  cours  souveraines  avoient 
fait  de  tous  temps  ;  qu'il  ne  se  soucîroitde  pé- 
ril aucun ,  quand  Use  verroit  confirmé  et  assis- 
té des  personnages  vertueux. 

Il  luy  fut  respondu  par  M.  le  premier  prési- 
dent de  Paris,  qu'il  se  pou  voit  asseurer  de  nostre 
fidélité,  et  que  comme  nous  n'avions  esté  re- 
tenus d'aucun  respect  ni  considératfon  mon- 
daine à  ce  qui  estoit  de  nostre  devoir,  que  nous 
continuerions  tousjours,  et  espérions  que  les  ec- 
clésiastiques embrasseroient  cette  affaire  avec  qn 
zèle  incroyable;  qu'ils  estoient  assemblez  desjà 
pour  cet  effet ,  et  que  s'il  plaisoit  au  Boy  on 
envoyroit  vers  eux  M.  le  procareur-genéral  de 
Paris,  qui  orroit  leurs  raisons  et  leur  propo- 
sproit  ce  que  Ton  attendoit  de  leur  piété  et  vertu. 

Ce  que  Sa  Majesté  trouva  bon  d'estre  fait  ;  et 
estant  de  retour,  il  asseura  le  Roy  que  les  cho- 
ses estoient  en  bon  train ,  non  pas  sans  quelque 
sourd  murmure  du  cardinal  de  Bourbon  et  des 
évesques  du  Mans  et  de  Seez ,  mais  qu'ils  se- 
roient  gagnez  par  les  autres ,  qui  estoient  en 
plus  grand  nombre.  Et  de  fait ,  peu  de  temps 
après  ils  envoyèrent  une  formq  de  protestation 
qu'ils  désiroient  que  le  Roy  fist ,  qui  estoit  une 
abjuration  générale  de  toutes  sectes  et  opinions 
ctmtraires  à  la  sainte  Escripture ,  aux  conciles 

(i)  H  en  est  ainsi  arrivé  ;  car  ayant  fait  la  paix,  se  sé- 
parant les  uns  des  autres,  ils  ont  perdu  leurs  forces. 

(NotôdeGroulart,) 

(2)  Ce]pa9sa^e,  qui  apparu  obscur  au  premier  éditeur, 
est  conforme  au  manuscrit  autographe.  M.  Floquet  nous 
en  a  donné  une  explication  qui  fait  bien  comprendre  la 
penséo  de  Groulari.  5$  trguver  du  guet ,  c'ef  t  veiller 
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et  constitutions^noniqnes,  et  reoognoistre,  pour 
chef  de  l'Eglise  visible ,  la  personne  de  nostre 
Sainct  Père  le  Pape ,  avec  la  conservation  de  la 
liberté  de  TEglise  gallicane. 

Tout  fut  trouvé  bon  et  remis  au  lendemain 
à  l'église  Sainct-Denys  pour  en.  faire  la  so- 
lemnité  et  cérémonie  :  ce  qui  fut  exécuté  le  di- 
manche 25  de  juin,  avec  l'applaudissement  de 
tout  le  peuple  qui  se  trouva  à  l'acte  ;  et  mesme  il 
ne  fut  pas  possible  aux  ligueurs  d'empescher  une 
multitude  infinie  qui  partit  de  Paris  pour  venir 
voir  ce  qu'ils  n'eussent  osé  Jamais  croire,  d'au- 
tant qu'on  leur  vouioit  persuader  que'ce  n*estoit 
que  feintise,  et  que  Jamais  le  Roy  ne  se  laisse- 
roit  combler  à  cette  déclaration.  Ils  en  ont  esté 
fort  déceuz  ,  et  Dieu  veuille  que  ce  soit  leur 
confusion  universelle;  et  à  la  vérité,  s'il  faut 
qu'ils  se  recognoissent  et  que  tous  ensemble 
viennent  à  recognoistre  le  Boy ,  ils  feront  un 
party  formé  qui  aura  ses  députez  en  cour  comme 
ont  eu  les  huguenots ,  et  qui  par  demandes  im- 
portunes empescheront  toute  réconciliation  (1). 

,  Estans  à  l'église,  M.  de  Schomberg  me  par- 
la de  la  négotiation  de  la  trêve  et  me  remons- 
tra  qu*il  espéroit  que  ce  seroit  le  seul  moyen  de 
remettre  la  France ,  qui  estoit  désolée  en  tous 
lieux,  quand  par  le  moyen  de  la  trêve  on  gous- 
teroit  un  peu  de  la  douceur,  il  seroit  difficile 
de  faire  rentrer  le  peuple  en  guerre;  et  que 
d'ailleurs  TEspagnol  estoit  las  de  frayer  argent 
et  ne  voir  point  d'advancement  pour  eux.  On 
fist  force  feux  de  joye  et  tira-t-on  ce  qu'il  y  avoit 
de  pièces  de  canon ,  qui  furent  ouys  de  Pa- 
ris avec  un  contre-cœur  horrible  des  ligueurs. 

La  trêve  fut  conclue  et  achevée  aussytost 
après  et  publiée  par  tout  ;  mais  pour  cela  ces 
esprits  envenimez  ne  peuvent  encore  digérer 
leur  poison.  On  voulut  faire  ouverture  d'unir  la 
cour  des  aydes  avec  le  parlement  de  Norman- 
die ,  et  en  fùst-on  venu  à  bout  ;  mais  M.  d*0 
remonstra  que  ce  ne  seroit  pas  le  moyen  de  faire 
vériffier  les  édits,  ausquels  sy  la  cour  des  aydes 
seule  se  monstre  quelquelbis  difficile ,  que  pou- 
voit-on  croire  quand  elle  seroit  unie  en  un 
grand  corps?  Et  Je  dis  au  contraire  que  Je  tenois 
que  nostre  compagnie  ne  le  voudroit  point» 
d'autant  qu*à  la  moindre  résistance  du  monde 
on  créeroit  une  autre  cour  des  aydes;  et  cepen- 
dant nous  nous  trouverions  du  guet  (2) ,  ayant 

pendant  que  les  autres  dorment;  avoir  la  peine  ei 
d'autres  le  profit,  c'est  payer  les  violotis.  L'auteur  dit 
que  sa  compagnie  ne  voudrait  point  de  cette  réunion» 
parce  que,  en  y  consentant ,  elle  ferait  un  marché  de 
dupes.  En  eiïet ,  par  une  creue  sy  notable  et  de  prési" 
dens  et  de  conseillers ,  les  charges  du  parlement  de 
Normandie,  en  devenant  trop  nombreuses,  auraient 
"beaucoup  perdu  de  leur  \aleur. 
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ereae  sy  notable  et  de  présidens  et  de^eoDseU- 
lers.  Et  voilà  eomme  cela  s'en  alla  en  fomée. 
Je  repartis  de  Sainct-Denis  le  7  et  me  rendis  à 
Gaeo  le  14 ,  ayant  esté  fort  travaillé  d'une  né- 
phrétique ,  que  je  guarys  à  force^de  boire  de 
Teaue  au  chasteau  de  La  Rivière-TbilM>aviile. 


<XX> 
CHAPITRE  V. 

Second  voyage  fait  en  coter  en  1593. 

Pendant  les  trêves  le  Roy  se  rendit  à  Dieppe, 
d'où  il  me  manda  et  M.  de  La  Vérune  aussy, 
et  je  partis  de  Gaen  le  9  de  novembre  ;  de  sorte 
que  je  ne  pus  assister  ny  à  l'ouverture  de  la 
cour ,  ny  à  la  convocation  des  Estats ,  quijse 
tint  peu  après  nostre  partement.  Là  estant,  noiis 
sceasmes  que  le  Roy  nous  mandoit ,  sur  l'espé- 
rance qu'il  avoit  de  pouvoir  traicter  avec  M.  de 
Villars ,  dont  nous  luy  avions  donné  advis  dès 
le  premier  voyage.  Toutefois  rien  ne  s'est  peu 
acbever.  Il  y  avoit  du  danger  sur  les  champs, 
encore  que  la  trêve  fust.  Pendant  notre  séjour  , 
le  Roy  me  feist  fort  particulièrement  entendre 
tfun  intention  contre  M.  le  cardinal  de  Bourbon. 

J'adjousterai  icy  ce  que  J*ay  oublié  à  mettre 
en  l'autre  voyage  :  c'est  que  Sa  Majesté  nous 
commanda  à  messieurs  le  chancelier,  premier 
président  de  Paris ,  de  Beau  lieu ,  secrétaire  des 
commandemens ,  et  à  moy ,  de  nous  assembler 
et  adviser  ce  qu'il  pourroit  faire  touchant  le  ma- 
riage de  Madame ,  sa  sœur,  avec  M.  le  comte 
de  Soissons.  Nons  ne  pusmes  y  rien  résoudre , 
et  remonstrasmes  qu'entre  les  mains  des  roys  y 
a  deux  sortes  de  justice ,  l'une  extraordinaire, 
de  laquelle  ce  n'estolt  à  nous  de  luy  parler,  et  au 
contraire  de  l'en  divertir  quand  il  le  voudroit , 
d'autant  qu'elle  approche  de  la  tyrannie  ;  et  que 
pour  le  regard  de  l'ordinaire ,  il  y  aurolt  de 
grandes  longueurs  s'il  falloit  en  venir  par  pro- 
cez  ,  d'autant  que  M.  le  comte  su(  non  faceret 
copiant  ;  qu'en  tels  actes  il  est  dangereux  de 
les  dissoudre  par  procureur,  d'autant  que  quel- 
ques petites  protestations  faictes  en  cachette 
mettroient  en  hazard  un  autre  mariage ,  et  que 
le  meilleur  seroit  de  tenter  mondit  sieur  le 
comte  par  la  voye  la  plus  doulce. 

[1694]  Je  n'ay  fait  aucun  voyage  en  cour 
cette  année-là ,  qui  s'est  passée  au  retour  de 
Caen  en  cette,  ville  de  Rouen ,  après  la  réconci- 
liation faite  avec  l'amiral  de  Viilars. 

OOO 


CHAPITRE  Vî. 

Voyage  fait  en  cour  en  1695. 

Les  rebelles  et  ligueurs  de  la  France  ayant 
esté  deffaicts  en  bataille  par  la  valeur  du  Roy , 
et  ceux  qui  avoient  eu  recours  à  sa  clémence 
obtenu  pardon ,    la  pluspart  d'entre  eux  re- 
cognurent  leur  faute  et  se  soubmirent  au  roy 
Henry  quatrième ,  roy  de  France  et  de  Na- 
varre :  aussy  est-ce  le  prince  le  plus  accomply 
qui  ait  jamais  esté ,  et  surtout  pour  son  courage 
et  bonté  incroyable.  Néantmoins,  comme  en  ce 
grand  remuement  ceux  qui  avoient  pris  le  party 
mauvais  avoient  suivy  divers  chefs,  aussy  s'est- 
il  trouvé  qu'en  la  réconciliation  il  y  a  eu  diffé- 
rentes humeurs  des  personnes  avec  lesquelles  il 
a  fallu  négotier  :  entre  autres  le  vice  sénes- 
chal  de  Montélimar  (  il  s'appeloit  Colas) ;  ayant 
desseigné  dès  le  commencement  renoncer  à  la 
France  et  se  donner  du  tout  à  l'Espagnol ,  il  se 
saisit  par  trahison  et  infidélité  grande  de  La 
Fère ,  où  commandoit  pour  la  Ligue  le  marquis 
de  Maignelay,  qui  estoit  l'aisné  de  la  maison  de 
Piennes ,  lequel  il  massacra  méchamment  dans 
ladite  Fère;  et  sçachant  bien  que  cette  cruauté 
ne  demeureroit  impunie ,  ayant  affaire  à  de  trop 
grands ,  et  entre  autres  à  M.  le  maréchal  de 
Rets ,  la  fille  aisnée  duquel  estoit  mariée  audit 
sieur  de  Maignelay,  se  donna  du  tout  au  prince 
de  Parme,  admist  dedans  sa  place  garnison 
d'Espagnols  ;  de  sorte  qu'après  la  prise  de  Laon 
le  Roy  se  délibéra  d'assiéger  La  Fère  :  ce  qu'il 
feist ,  et  fut  le  siège  fort  long  et  fascheux ,  car 
les  eunemys  tenoient  Dourlens ,  qu'ils  avoient 
gaigné  au  moys  de  juillet,  après  la  route  du 
24  dudit  moys ,  en  laquelle  M.  de  Viilars ,  ad- 
mirai ,  fust  tué.  M.  de  Montpensier ,  par  sa 
mort ,  fut  recogneu  à  Rouen  ;  car  ledit  sieur 
admirai,  encore  qu'il  fust  réconcilié  avec  le  Roy, 
ne  vouloit  toutesfois  permettre  de  son  vivant 
que  ledit  sieur  de  Montpensier  vint  à  Rouen. 
S'émeurent  aussytost  des  soupçons  et  fantaisies, 
à  cause  que  Sa  Majesté  ayant  donné  le  gouver- 
nement à  M.  de  Rellegarde,  grand  escuyer  de 
France ,  son  favory,  cela  fit  entrer  M.  de  Mont- 
pensier en  cervelle  qu'on  ne|voulust  encore  le 
traverser  en  l'authorité  qu'il  avoit  en  la  provin- 
ce ;  et  en  ceci  estoit  poussé  par  M.  le  mareschal 
de  Fervaques ,  qui  soubs  ce  prétexte  pensoit  à 
l'advancement  de  ses  desseings. 

Tout  encore  alors  estoit  remplyjde  deffiance, 
comme  entre  personnes  de  nouveau  réconci- 
liées ,  et  de  mécontentemens  infinis.  Le  sieur 
de  Viilars ,  frère  du  deffunct  admirai ,  n'ayant 
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peu  obtenir  ny  l'admirante  Dy  le  goavernernent 
de  Roaen,  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  deman- 
doient  que  choses  nouvelles ,  d'autant  que  la 
paix  et  le  repos  leur  estoient  contraires;  le  duc 
du  Mayne  encore  en  armes ,  la  Bretagne  soubs 
le  commandement  du  duc  de  Mercure  (1)  ;  bref, 
les  choses  estans  en  branle  :  ce  qui  fut  cause 
que  Sa  Majesté  manda  M.  de  Montpensier  et 
me  commanda  de  l'aller  trouver  aussy  ;  ce  que 
je  ûs ,  et  arrivasmes  à  Ghauny  le  dernier  jour 
de  novembre. 

Messieurs  de  Draqueviile,  maistre  des  re- 
questes,  et  de  Mathan,  conseiller  à  la  cour, 
vindrent  avec  moy,  et  se  passa  ce  voyage  fort 
heureusement ,  ayant  esté  recueillis  à  Trye  par 
madame  de  Longueville  fort  honorablement  ;  et 
aussy  il  sembioit  que  lors  il  y  eust  espérance 
de  mariage  entre  ledit  sieur  de  Montpensier  et 
mademoiselle  de  Longueville,  qui  est  une  très 
vertueuse  princesse.  Cela  eust  esté  faict  ;  mais 
la  duchesse  de  Beaufort  le  list  rompre  l'an  1690, 
le  Roy  estant  à  Rouen. 

Au  commencement  de  décembre  j'allay  à 
Traversy,  petit chasteau  où  le  Roy  estoit  logé, 
À  la  veue  de  La  Fère.  Il  y  avoit  du  danger  d'y 
aller,  à  cause  des  coureurs  de  Dourlens  ;  mais 
M.  de  Fervaques  nous  fist  escorte.  Le  Roy  se 
trouvoit  un  peu  mal  le  jour  que  nous  le  saluas- 
mes.  Il  me  dit  que,  se  confiant  en  moy  comme  à 
son  serviteur  bien  asseuré,  il  m'a  voit  mandé 
pour  me  faire  entendre  qu'il  ne  trouvoit  pas 
bonnes  les  procédures  de  M.  de  Montpensier; 
qu'il  vouloit  que  M.  le  Grand  (2)  jouist  du  gouver- 
nement de  Rouen;  que  je  feisse  en  sorte  que  dans 
nostre  compagnie  il  n'y  eust  de  la  traverse  ;  que 
telle  estoit  son  intention.  Je  feis  responce  qu'il 
me  faisoit  trop  d'honneur  de  cette  bonne  opinion; 
que  ce  n'estoit  à  moy  à  controller  ses  volontez , 
n'ayant  jamais  eu  devant  les  yeux  que  son  seul 
service;  et  que  de  ma  part  j'apporterois  ce  qui 
despendroit  de  moy  pour  son  contentement.  Il 
me  le  réitéra  par  plusieurs  fois.  Gela  fait ,  je 
pris  congé  de  luy  et  allay  attendre  à  Ghauny 
mondit  sieur  de  Montpensier,  qui  ayant  esté  li- 
centié  par  le  Roy,  revint  aussy  à  cause  des 
lËstats ,  qui  se  debvoient  tenir  en  décembre  à 

(1)  Lisez  Mercœur. 

(2)  Le  duc  de  Bellegarde.  (  F.  la  note  ,  p.  556.  ) 

(3)  Suivant  la  copie  des  registres  du  parlement  de 
Rouen,  tome  16,  page  73,  Henri  lY  a  chargé  le  prési- 
dent Groulart  de  représenter  à  sa  compagnie  «  que  pour 
sa  personne  il  ne  faîsolt  de  dépenses  eitraordinaires, 
n'ayant  qu'un  seul  habit;  mais  qu'il  lui  étoit  besoin  de 
supporter  de  grands  frais  pour  Tentretenement  de  ses 
armées,  ayant  une  forte  armée  de  ses  ennemis  sur  les 
bras,  lesquels  il  étoit  résolu  de  combattre  avec  quelque 
fprce  qu'il  pût  avoir,  plutôt  que  de  lever  le  siège  de  La 


Rouen.  En  ce  voyage  M.  Le  Jumel 
seiller  en  la  cour,  fist  l'ouverture  de  Testât  de 
procureur  général ,  où  il  aspiroit  ;  ce  qui  luy 
fût  accordé  moyennant  cinq  cents  escns  qu'il 
donna  à  madame  de  Sourdis.  Nous  arrivasmes 
à  Rouen  le  1 1  décembre  (3). 

OOO 


CHAPITRE  VIL 

Assemblée  des   notables  tenue  à   Rouen  en 

1596  (â). 

Le  jeudy  10  octobre  1596,  madame  la  mar- 
quise de  Monceaux  (5)  arriva  a  Rouen  ,  logea  à 
Satnt-Ouen,  en  la  chambre  dessus  celle  du 
Roy. 

Le  vendredy  1 1 ,  je  la  fus  saluer,  et  le  di- 
manche encor ,  en  ayant  eu  commandement  du 
Roy  par  les  sieurs  de  Sainte-Marie  du  Mont  et 
de  Feoquerolles. 

Le  dimanche  13  ,  M.  le  oonoestable  (6)  ar- 
riva, que  j'allay  saluer  ;  et  y  estoit  venu  M.  le 
chancelier  (7) ,  venu  dès  le  7  du  moys ,  en  la 
maison  duquel  j'ay  assisté  au  conseil  par  plu- 
sieurs fois. 

Le  14,  le  Roy,  qui  avoit  séjourné  à  Galllon 
quelques  jours ,  y  vint  dans  un  carrosse  et  y 
demeura  jusques  au  mercredy. 

Ledit  jour  de  lundy ,  fut  faict  à  Notre-Dame 
un  service  solennel  pour  le  cardinal  de  Tolè- 
de (8) ,  par  commandement  du  Roy  qui  Favoit 
escript  à  M.  le  chancelier ,  auquel  j'assistay. 
M.  Marin  le  Pigny  fist  l'oraison  funèbre. 

Le  mercredy  16 ,  le  Roy  fist  son  entrée.  Je 
le  saluay  au  nom  de  toute  la  cour  en  son 
théastre. 

Le  vendredy  18 ,  je  le  saluay  au  sortir  de 
son  disner  ;  et  ro'ayant  mené  dans  la  galleriè  de 
son  cabinet ,  Je  fus  environ  deux  heures  avee 
luy  ,  pour  rendre  raison  de  Testât  auquel  estoit 
la  ville  de  Rouen. 

Le  samedy  19  ,  le  Roy  jura  avec  le  comte  de 

Fëre  ;  et  qu'il  étoit  contraint  de  recourir  aux  remèdes 
eitraordinaires  pour  avoir  de  Targent,  lui  ayant  recom- 
mandé îa  vériflcation  de  trois  édits.  » 

(4)  Ce  chapitre  manque  dans  le  manuscrit  autogra- 
phe ;  il  en  a  été  arraché.  Nous  le  publions  d'après  la 
copie  de  M.  Floqoet. 

(5)  Gabrielle  d'Estrées. 

(6)  Henri .  duc  de  Montmorency. 

(7)  PhlHppe  Hurault  de  Ghevemy. 

(8)  François  Tolet,  Jésuite.  Lestoile  dit  par  erreur 
que  ce  service  eut  lieu  ie  jeudi  17  octobre. 
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Schoersbéry  (l)  ralliance  avec  la  royne  d'Au^ 
gl«terre  à  l'église  SaioUOaeu ,  pendant  les  ves- 
pres ,  où  assista  pendant  le  service  ledit  sienr 
comte.  Ladite  Ligne  estoit  offensible  et  deffen- 
sible  contre  tons ,  spécialement  contre  l'Espa* 
gnol  (2). 

Le  dimanche  20^  le  Boy  receut  par  les  mains 
dudit  comte ,  audit  lieu  de  Saint-Ouen  et  pen- 
dant les  vespres,  Tordre  de  la  Jarretière;  et 
faalt  notter  que  pendant  le  service  et  la  céré- 
monie ledict  sieur  comte  tenolt  la  main  droicte, 
et  le  Boy  la  gauche  ;  mais  après ,  au  sortir ,  le 
Boy  reprist  la  droicte. 

Et  d'auttot  qu'en  ladite  cérémonie  M.  le  con- 
nestable  voulut  marcher  comme  duc,  y  eut 
contention  entre  luy  et  M.  de  Nevers  pour  leur 
préséance,  M.  le  doc  de  Nevers  la  maintenant 
pour  ce  que  la  sienne  estoit  plus  ancienne ,  et 
que  le  droit  luy  en  avoit  esté  cédé  par  madame 
sa  mère.  M.  le  connestabie  maintenoit  que  le 
duché  de  Nevers  estoit  à  la  vérité  plus  ancien  ; 
maïs  qu'estant  tombé  en  filles ,  il  avoit  eu  be- 
soing  de  confirmation,  laquelle  estoit  postérieure 
de  l'érection  du  duché  de  Montmorency;  que 
quand  cela  cesseroit ,  il  ne  faudrait  avoir  esgard 
à  la  cession  de  Madame ,  qui  ne  l'avoit  peu  faire 
à  son  préjudice.  Le  Boy  prononça  pour  M.  le 
connestabie,  dont  l'autre  fut  fort  mal  content 
et  ne  se  voulut  trouver  en  la  cérémonie,  et  en 
partit  irrité. 

Il  y  eut  aussy  une  autre  difficulté  entre  ledit 
sieur  connestabie  et  M.  d'Espernon  pourmesme 
sobject.  M.  '  le  connestabie  alléguoit  que  son 
duché  estoit  plus  ancien  ;  l'autre ,  que  lorsque 
le  feu  Boy  érigea  en  duché  les  terres  de  Joyeuse 
et  d'Espernon,  il  y  eust  déclaration  particulière, 
▼eriCfiée  en  la  cour  de  parlement  de  Paris ,  par 
laquelle  estoit  dict  que  lesdits  sieurs  de  Joyeuse 
et  d'Espernon ,  à  cause  de  leurs  duchez ,  préfé- 
reroient  tous  autres  ducs  non  princes,  encor 
qu'ils  fussent  plus  anciens.  A  quoy  on  respondoit 
que  ladite  déclaration  avoit  esté  extorquée  par 
la. trop  grande  faveur  desdits  sieurs,  comme 
chacun  sçayt ,  et  pendant  la  disgrâce  de  M.  le 
connestabie ,  qui  s'y  estoit  opposé.  Toutesfois 
le  Boy  prononça  pour  ledit  sieur;  de  sorte  que 
M.  d'Espernon  ne  se  voulust  trouver  à  la  céré* 
monie  ;  et  sur  ce  que  le  Boy  luy  dist  que  M.  de 
Joyeuse  qui  avoit  pareille  prétention  cédoit,  il 
fist  response  que  ledit  sieur  de  Joyeuse  se  pré- 
judiclast  comme  il  luy  plairoit  ;  mais  qu'il  sup- 
plioit  Sa  Majesté  ne  le  vouloir  contraindre  de 
quitter  ce  qu'il  avoit  de  marque  signalée  de  l'af- 


(1)  Le  comte  de  Salisbury. 


fection  que  le  feu  Boy  lui  avoit  portée;  et  ainsy 
il  n'y  alla  point. 

Le  lundy  21 ,  je  fus  trouver  M.  de  Montpen- 
sier  fort  matin,  pour,  suivant  son  commande- 
ment, conférer  touchant  la  lieotenance  générale 
du  bailliage,  de  la  destitution  des  capitaines  de 
Boueo ,  et  de  son  mariage  :  ce  que  nous  fismes 
amplement. 

Les  causes  pour  lesquelles  on  dict  le  mariage 
n'avoir  esté  trouvé  bon  par  le  Boy  sont ,  tant  ie 
naturel  de  madamoiselle  de  Longneville ,  qu'il 
tient  un  peu  trop  hautain,  qui  en  ces  temps  rem- 
plis de  desseins  pourroit  aucunes  fois  inciter  un 
prince  doux  comme  est  M.  de  Montpensier; 
l'autre  est  que  Ton  a  rapporté ,  dict-on ,  au  Boy 
qu'elle  avoit  dict  que  Sa  Majesté  avoit  fait  tuer 
feu  M.  de  Longueville  son  frère ,  qui  aux  por- 
tes de  Bourlens  fust  frappé  d'un  coup  d'arque- 
buse dans  la  teste,  à  une  salve  qui  s'y  fist  l'an 
1595  ,  et  en  mourut  du  coup  dans  la  ville 
d'Amiens.  Ce  qui  a  sy  fort  irrité  le  Boy  contre 
elle ,  qu'on  ne  l'a  peu  remettre  ,  à  cause  que  le 
naturel  du  Boy,  esloigné  sy  fort  de  toute  mes- 
chanceté ,  assassinat  et  trahison,  n'a  peu  s'adou* 
cir  de  chose  aucune  qui  luy  ait  esté  dicte  au 
contraire.  Et  néautmoins  c'est  une  chose  es- 
trange  de  ladite  mort ,  car  il  y  eust  un  soldat 
mis  en  prison ,  lequel  ayant  confessé  avoir  faict 
ie  coup,  mais  que  c'estoit  par  mesgarde,  pensant 
tirer  à...,  qui  avoit  esté  mis  hors  de  la  place  par 
M.  de  Longueville,  et  qui  par  commandement 
du  Boy  debvoit  y  rentrer  ;  et  disoit  ledit  soldat 
avoir  eu  charge  de  faire  le  coup  tant  par  M.  de 
Longueville  que  par  feu  M.  de  Nevers  :  et  de 
fait,  ce  fust  M.  feu  de  Nevers  qui  tira  ledit  soldat 
de  la  prison  et  le  mit  en  liberté ,  sans  permet- 
tre qu'il  fust  passé  oultre  au  Jugement  et  in- 
struction du  procès.  Sy  ainsy  est  (  car  Je  n'ose- 
rois  penser  que  les  princes  soient  pour  comman- 
der telles  meschancetez ,  qu'ils  doivent  avoir 
en  horreur  ) ,  ce  seroit  un  grand  coup  de  Dieu , 
duquel  les  jugemens  sont  inscrutables,  et  qui 
en  temps  chastie  les  personnes. 

Le  samedy  26 ,  je  fus  venir  le  Boy  à  soa 
lever ,  qui  m'asseura  vouloir  changer  les  capi- 
taines de  Bouen ,  et  me  donna  charge  de  parler 
à  M.  de  Yillars  pour  le  faire  condescendre  à 
abattre  le  fort  du  Pont  de  l'Arche ,  afûn  qu'A, 
son  exemple  les  autres  gouverneurs  n'en  feissent 
difficulté. 

Ledit  jour ,  fust  arresté  à  la  cour  que  l'oa 
iroit  saloer  le  Boy  en  corps  de  parlement, 
comme  il  est  accoustumé  de  faire  ;  et  ce  que  l'oiv 


(2}  Ce  traité  se  trouve  claos  la  Chronologie  noven* 
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avoit  différé  estoit  que  Sa  Majesté ,  poar  ses 
autres  occupatioDs ,  n'y  avoit  peu  entendre ,  et 
Tavoit  remis  audit  Jour. 

Le  dimanche  27 ,  M.  le  président  de  Lisors , 
six  de  messieurs  de  la  grand'chambre  et  six 
des  enquesles,  avec  le  premier  avocat  général, 
s'assemblèrent  céans  sur  les  huict  heures  ;  et 
ayant  envoyé  prier  M.  de  Montpensier  de  nous 
introduire  quand  le  Roy  seroit  prest,  nous  nous 
acheminasmes  à  Saint-Oucn;  et  admis  dans  la 
gallerie ,  le  Roy  estant  au  bout  d'une  table  de- 
bout ,  m'ayant  faict  approcher  avec  la  compa- 
gnie ,  m'entendit  sur  tout  ce  que  Je  luy  proposay 
avec  beaucoup  de  patience ,  tant  sur  la  dignité 
de  la  Justice,  Tauthorlté  de  la  cour ,  que  l'esta- 
blissement  de  son  royaume,  et  monstra  en  avoir 
beaucoup  de  contentement.  Y  estoient  présens 
messieurs  les  princes  de  Vaudemont  et  de  Ne- 
mours, le  connestable  ,  le  chancelier,  l'admi- 
rai, Bellievre,  le  premier  président  de  Paris,  le 
procureur  général,  les  mareschaux  de  Retz  et  de 
Matignon,  les  secrétaires  d'Estat ,  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  ecclésiastiques  etsécu- 
liers,dont  J'ay  beaucoupd'occasîon  de  louer  Dieu. 

Le  vendredy  premier  de  novembre,  le  Roy 
alla  à  la  messe  à  Saint-Ouen,  accompagné  des 
chevaliers  du  Sainct-Esprit  qui  estoient  en  la 
ville,  lesquels  portoient  leurs  grands  colliers  de 
Tordre  sur  leurs  manteaux  ordinaires. 

Le  samedy  2 ,  messieurs  les  connestable , 
chancelier  et  autres  du  conseil ,  Jugèrent  par 
provision  l'ordre  de  marcher  des  parlemens , 
sans  nous  ouyr  ny  eu  avoir  conféré  ensemble , 
et  ordonnèrent  que  le  premier  et  second  prési- 
dent de  Paris ,  le  second  président  de  Tholonze 
(restât  de  premier  estant  vacant),  le  premier 
président  de  Bordeaux,  le  premier  président  de 
Rouen,  le  premier  président  de  Bretaigne,  et 
après  eux  le  procureur  général  de  Paris ,  celuy 
de  Tholouze,  etainsy  les  autres,  marcheroient  : 
ce  qu'ayant  entendu,  J'en  fis  plainte  tant  à 
M.  le  chancelier  qu'à  M.  de  Bellievre.  Le  mal  a 
esté  que  M.  le  connestable ,  gouverneur  de  Lan- 
guedoc ,  supportoit  M.  de  Sainct- Jory,  comme 
anssy  le  cardinal  de  Gondy  et  le  marescbal  de 
Retz  y  à  cause  de  leur  nepveu  le  président  de 
Paulo ,  qui  est  à  Tholouze.  M.  le  mareschal  de 
Matignon  supportoit  celuy  de  Bordeaux,  où  il 
est  gouverneur  ;  et  messieurs  le  chancelier  et  de 
Sancy,  tes  présidens  de  Paris ,  tant  eux  que  les 
autres  seigneurs  qui  ont  des  biens  soubs  leur 
parlement  :  et  qui  pis  est,  le  président  Daffis  et 
le  procureur  général  de  Bordeaux  m'ayant  dîct 
chez  M.  d'Espernon,  le  27  du  passé,  qu'ils  cé- 

(1)  Marcher  devint. 


dolent  à  messieurs  de  Paris  premier  et  second, 
et  à  M.  de  Sainct-Jory,  ayant  rejette  la  pelotte 
sur  moy,  qui  considérois  quejeserois  marqué  de 
trop  d'ambition,  ne  voulus  pas,  voyant  la  partie 
sy  forte  et  sy  bien  faicte ,  en  faire  Instance  plus 
grande,  pour  n'estre  cause  d*interrompre   la 
compagnie  en  on  acte  de  telle  conséquence,  où 
il  alioit  du  bien  de  tout  le  royaume,  encore  que 
les  raisons  que  j'avois  fussent  grandes.  Car  pre- 
mièrement il  n'y  a  eu  Jusques  à  maintenant 
aucun  Jugement  de  préséance  entre  les  parle- 
mens; car  en  l'assemblée  de  Salnct-Germain, 
l'an  1559,  et  en  celle  de  Moulin«,  l'an  1565,  il 
avoit  esté  déféré  au  parlement  de  Paris  ;  d'autant 
que  lesdites  convocations  s'estoient  faictes  soubs 
leur  district  ;  et  qu'au  fond ,  quand  il  faudrait 
en  autres  lieux  céder  à  Paris,  qu'estant  la  con- 
vocation présente  faicte  en  Normandie ,  je  deb- 
vois  préférer  (i)  tous  les  autres.  Chacun  est 
maistre  en  sa  maison ,  et  la  présence  de  Sa  Ma- 
jesté n'ostolt  pas  ma  fonction ,  qui  pouvois  aller 
au   parlement  porter  toutes  les  enseignes  et 
marqufs  de  mon  estât  ;  ce  que  les  autres  ne 
pouvolent ,  n'estans  plus  que  simples  commis- 
saires. Que  c'estolt  ptiurqooy  messieurs  de  Paris 
avoient  fait  grande  instance  que  l'assemblée  se 
debvoit  faire  soubs  leur  ressort,  prévoyans  bien 
qu'ils  ne  précéderoient  par  raisons  ;  qu'encore 
que  Paris  fust  comme  matriXy  à  l'instar  de  la- 
quelle on  avoit  érigé  les  autres  c>>urs  de  parle- 
ment ;  toutesfois  que  toutes  avoient  puissance 
esgale  en  ce  qui  estoit  de  la  Jastlce ,  comme  j'ay 
plus  amplement  remarqué  au  plaidoyé  inséré  eo 
la  réformation  de  la  coustume ,  soubs  le  nom 
de  M.  Nicolas  Thomas  (2),  encore  qu'il  ne  l'eust 
fait.  Qu'aux  assemblées  d'églises ,  ceux  qui  es- 
toient en  leur  diocèse  avoient  préféré  les  autres 
ecclésiastiques ,  enoor  qu'ils  n'eussent  si  émi- 
nente  dignité,  comme  il  se  void  dans  Du  Tillet 
l'an  1551 ,  p.  454,  où  M.  de  Paris  estant  en  son 
diocèse  ,  sur  le  doubte  qu'il  avoit  de  ne  céder  a 
M.  l'admirai  de  Chastillon ,  qui  estoit  gouver- 
neur, fist  trouver  bon  qu'il  se  retireroit  pour 
cette  fois.  Qu'au  sacre  du  roy  Henry  à  présent 
régnant,  que  Dieu  veuille  accroistre  en  toutes 
bénédictions,  l'évesque  de  Chartres  feist  l'office, 
au  préjudice  de  M.  l'archevesque  de  Bourges  ; 
ce  qui  s'estoit   aussy  observé  aux  armées , 
comme  dict  Thucidide,  livre  5 ,  et  dans  Livius, 
livre  28,  ayant  esté  décerné  triomphe  par  le 
sénat  à  Ciaudius  et  Livius,  consuls,  pour  la  vic- 
toire contre  Hasbrudal  :  lia  convenu^  nt... 
M,  Livium  quadrigis  urbem  ineuntem  milites 
sequerentur]  C.  Ciaudius  eqtu)  sine  mUidOus 

(2j  Avoca(-général  au  parlement  de  Rouen. 
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invehereiur  (1),  eum  tamen  uterque  consul 
essei^  et  utriusqne  auspiciis^  militis  virlule, 
rss  gesia  esset;  quia^  inquit^  in  provincid 
Uvii  res  gesla  erat.  Tant  on  a  déféré  ad  lieu  I 
Que  cela  doit  dépendre  du  Roy  de  rattacher  à  un 
lieu  les  prérogatives  qui  sont  de  sa  disposition, 
comme  fit  Justiniau,  baillant  le  droict  honorable 
et  métropolitain  à  la  ville  dont  il  estoit  né; 
et  de  faict ,  en  la  distribution  des  provinces  de 
Tempire,  pour  dire  aussi  contre  Paris,  en  pré- 
séance on  n*a  pas  garde  sy  elles  estoient  gou- 
vernées par  un  grand  magistrat  ou  par  un 
moindre;  elles  vont  devant  ou  après,  selon 
qu'il  a  plu  au  prince,  comme  pour  exemple  Va- 
Jérius ,  repensis  in  occidentali  Iliirico^  qui  es- 
toit  sous  la  charge  de  prœfectus  prœlorio  Gai- 
iiarum^  n'avoit  pour  la  gouverner  que  ducem 
Hmilaneum  ;  et  les  Dalmaties  qui  les  suivoient 
habebantprœsidemy  etsoubs  Xh  charge  prœfeeti 
prœlorio  Illiriei  orientalis ,  prœsides  consMla- 
ribus  et  eonsularesprœsidihus^  passim  etpro- 
miseuè,  vont  devant  ou  après,  comme  il  plaist 
au  prince.  Mais  quand  il  faudroit  cédera  Paris, 
que  pour  cela  il  ne  le  falloit  pas  aux  autres 
pariemens;  car  nous  avons  de  tout  temps  en 
Normandie  un  eschiquier  qui  est  une  cour  sou- 
veraine où  toutes  les  marques  de  parlement 
estoient,  soit  en  oognelssance  de  causes,  soit 
pour  la  présence  des  roys,  qui  y  tenoient  leur 
lict  de  Justice,  comme  list  Charles  VIII ,  selon 
nos  registres,  la  proposition  estant  faicte  par  le 
chancelier  de  Rochefort;  que  le  duché  de  Nor- 
mandie estoit  réuny  à  la  couronne  avant  les 
autres,  sous  le  temps  de  Philippe- Auguste ,  et 
que  de  cette  province  les  Roys  de  France  tirent 
plus  de  secours  ;  que  la  ville  de  Rouen  es  as- 
semblées des  villes  tint  le  second  lieu ,  n'ayant 
que  Paris  devant  (aux  Estats  de  Tours  Tan 
1467  ;  Du  Tillet ,  p.  415  )  ;  que  par  la  mutation 
du  nom  d'eschiquier  en  parlement  il  n'y  avoit 
rien   esté  adjousté,  ainsy  qu'il  se  vold  dans 
l'ordonnance  de  Louis  XII,  qui  appelle  Teschi- 
quier  sa  cour  souveraine ,  et  que  ce  qu'il  la 
falsoit  sédentaire  estoit  pour  les  incommoditez 
que  recevoient  les  subjects  pour  la  discontinua- 
tion et  changement  de  place  ;  que  Tbolouse ,  en 
son  institution  de  parlement,  estoit  appelable, 
nisi  génies  terrœ  aliter  consentiantj  comme  il 
se  void  en  Tordonnance  de  Philippe-le-Bel  de 

(1)  Voici  le  telle  de  Tadie:  Ita  convenit,  w«,  quo- 
niam  et  in  provinciâ  M.  Livii  res  gesta  etset,  cl  co 
die  »  que  pugnalam  forei,  ejus  forte  auspicium  fuisses 
et  eiercitas  LIvianus  deduclus  Romain  venlssel ,  Nero- 
Difl  deduci  non  polulsset  de  provinciâ ,  ul  M.  Livium , 
quadrigU  urbem  ineuntem,  milites  sequerentvr;  C. 
CUtudius  equo  sine  miiitibue  inveheretur  (llb.  28,  c.  9). 


l*an  1306.  Toutesfois  ils  Jugèrent  comme  dessus 
est  dict,  dont  s'ensuivit  une  autre  absurdité, 
car  ils  firent  que  le  second  président  de  Tho- 
louse  précédoit  les  premiers  des  autres  parie- 
mens ,  contre  ce  qui  avoit  esté  observé  de  toute 
ancienneté;  ce  qu'ayant  remonstré  au  Boy  en 
personne,  il  le  trouva  mauvais,  et  nous  octroya 
déclaration  qu'en  tous  autres  lieux,  actes  et 
cérémonies ,  cela  ne  pourroit  préjudicier  à  la 
préséance  des  premiers  présidens;  et  de  faict  il 
se  void  toiji^ours  dans  Du  Tillet,  que  prima  pri- 
miSySecunda  secundis  dantur.  Cette  confu- 
sion en  fist  renaistre  une  autre  ;  car  le  procureur 
général  de  Paris  ,  estimant  que  par  ce  moyen  il 
devoit  suivre  ses  présidens ,  vouloit  précéder 
tous  les  autres  présidens; et  eust  passé  l'affaire, 
tant  il  y  avoit  de  brigues,  sans  la  protestation 
que  nous  avions  fait  de  ne  nous  y  trouver  plus. 

Le  lundy  4  de  novembre,  nous  fusmes trouver 
entre  nous  députez  le  Roy,  qui  al  loi  t  à  la  messe 
à  Saint-Ouen ,  où  nous  l*accompagnasmes.  Il 
s'escbeuf  que  M.  le  président  Séguier,  au  milieu 
de  la  messe,  estant  au  dessoubs  de  moy ,  voulut 
passer  au  dessus  près  de  M.  le  premier  président 
de  Paris  ;  mats  Je  l'en  garday ,  loy  disant  que 
hors  l'acte  Je  ne  luy  endurerois  la  préséance. 

L'après  disner ,  Sa  Majesté  fist  la  harangue 
dans  la  salle  de  sa  maison ,  qui  est  très  belle 
et  bien  faicte ,  se  ressentant  de  son  accoustumée 
façon  militaire,  sy  agréablement  receue  d'un 
chascun  que  Ton  s'en  est  promis  beaucoup  de 
bon  augure.  Il  me  fist  cet  honneur  de  m'en  en- 
voyer par  le  sieur  de  Sainct-Bunnet  une  copie  (l). 

Le  mardy  matin  se  passa  à  délibérer  sy  on  fe- 
roit  deux  ou  trois  chambres  ou  quatre;  fut  arresté 
que  Ton  en  feroit  trois,  et  l'après-dlsnée  fut  à  les 
composer:  ce  qui  fut  arresté  de  diverses  personnes 
de  tous  estats.  Ledit  Jour ,  le  président  Daffis , 
enflé  de  ce  que  Je  luy  avois  dit ,  s'adressa  à 
M.  de  Saint-Jory  pour  le  préférer.  Ils  eurent  de 
gros  propos,  Jusques  à  se  reprocher,  l'un  les 
confusions  de  Bordeaux ,  l'autre  la  rébellion  de 
Tbolouse; et  encor  que  le  Boy  prononçast qu'en 
l'assemblée  des  chambres  on  tiendroit  le  rang 
que  Ton  avoit  eu  en  l'assemblée  générale ,  tou- 
tesfois leur  altercation  en  vint  sy  avant ,  que 
ledit  sieur  Daffis  fut  mis  en  une  chambre  séparée. 

Le  mercredy  6  novembre  1596,  au  logis  de 
l'archevesché ,  on  sépara  trois  chambres:  en 

M.  Monmerqué  dit  avec  raison  qae  Groulart  fait  ici 
un  singulier  <usaut  dTérudition ,  et  qae  ce  passage  est 
écrit  en  langage  barbare;  mais  l'otMcarité  dont  II  le 
plaint,  provient,  en  partie,  de  fautes  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  la  copie  de  M.  Floquet. 

(2j  Cette  haraogae  se  trouve  dans  Lestoile ,  p.  279 , 
1. 1" ,  2*  s^rle  de  celte  collection. 
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Tune  présidoit  M.  de  Montpensier ,  en  fautre 
M.  de  Retz ,  en  l'autre  M.  de  Matignon.  Nous 
protestasmes  pour  la  justice ,  que  ce  que  les 
officiers  de  la  couronne  présldoient  ne  nous 
porteroit  préjudice ,  et  que  nous  en  demandions 
acte  au  Roy  ,  luy  déclarant  néanmoins  que  ce 
seroit  pour  le  bien  du  public  que  nous  concé- 
derions rbouneur  ausdists  officiers  de  la  cou- 
ronne. Mats  nous  arrestasmes  aussy  que  où 
messieurs  d'Eglise  autres  que  cardinaux ,  pré- 
tendroient  nous  présider,  que  nous  ne  l'endu- 
rerions point  ;  qu'il  n'estoit  point  question  de 
faict  ecclésiastique,  mais  d'Ëstat  purement; 
et  que  nullœ  debebant  esse  partes  ecclesiasiù 
corum  istis  in  locis ,  au  préjudice  des  officiers. 
Nota.  Que  le  lundy  il  y  avoit  eu  deux  gran- 
des questions  :  l'une  entre  M.  de  Luxembourg 
et  M.  d'Ëspernon.  Le  premier  objectoit  sa  mai- 
son illustre,  en  laquelle  y  avoit  eu  tant  d'em- 
pereurs ,  qu'il  estoit  premier  duc.  L'autre ,  que 
d'un  coup  il  avoit  esté  duc  et  pair  ;  que  les  deux 
qualités  jointes  deb  voient  préférer  la  seule.  Fut 
dict  que  M.  de  Luxembourg  n'avoit  esté 
mandé,  et  partant  ne  s'y  trouva  point. 

L'autre  fut  entre  M.  le  connestable,  qui  prioit 
au  Roy  que  M.  le  duc  de  Bouillon  y  eust  entrée. 
Sa  Majesté  luy  dist  qu'il  valloit  mieux  qu'il  s'en 
abstinst,  d'autant  que  M.  le  marescbal  de  Bouil- 
lon estant  absent  pour  la  confédération  des 
Pays-Bas,  prétendoit  droict  à  la  duché  de 
Bouillon ,  et  qu'il  estoit  raisonnable  de  ne  le 
préjudicier.  Ledit  sieur  connestable  répliqua 
que  ce  seroit  faire  tort  audit  duc  de  Bouillon 
son  beau-frère.  Le  Roy  distqulil  estoit  non  pour 
faire  tort  à  aucun ,  mais  bien  faveur ,  qui  est  un 
beau  traict ,  comme  il  est  admirable  en  ses  ren- 
contres ;  ainsy  qu'en  la  première  assemblée , 
après  sa  harangue,  sur  ce  que  le  cardinal  de 
Gondy  luy  dist  qu'il  estoit  mineur ,  se  voulant 
mettre  en  tutelle,  il  respondit  qu'il  l'estolt , 
mais  qu'il  ne  luy  falloit  point  de  lettres  de  re- 
lèvement pour  les  folies  qu'il  eust  faites. 

M.  le  chancelier  ne  fist  gueres  bien  à  sa  ha- 
rangue. 

Estans  ensemble  à  la  chambre ,  nous  oppi- 
nnsmes  confusément  et  sans  ordre  de  rang, 
pour  n'y  estre  long  ;  et  fut  arresté  que  M.  le 
marescbal  demanderoit  les  oppinions ,  tantost 
d'un  costé ,  tantost  de  l'autre.  On  jura  de  ne 
rien  révéler  ;  je  ne  sçay  ce  que  cela  pourra  ser- 
vir. On  éleust  un  greffier  en  chacune  chambre, 
et  eusmes  M.  Marescbal ,  sieur  de  Corbet ,  de 
Bourges ,  thrésorier  de  France. 

Le  huitième  jour ,  après  avoir  oppiné  en  tou- 
tes les  chambres,  et  tombé  d'advis  en  la  plus- 
part  que  l'on  commenceroit  à  examiner  la  des- 
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pense  du  Roy ,  après  que  l'on  parleroit  de  la 
recepte,  fut  ad  visé  que  nous  oy  rions  les  iuteo- 
dans,  toute  la  compagnie  assemblée:  ce  qui 
fut  exécuté.  Mais  quand  ce  vint  à  se  vouloir 
aller  séparer  ,  je  l'empeschay ,  d'autant  qu'il 
eust  fallu  qu'en  nostre  chambre  M.  de  Bourges 
et  moy  fussions  entrés  en  disputes  pour  la 
séance;  de  quoy  M.  de  Bourges,  réassis  en  sa 
place ,  se  plaignit  ^  dict  que  sa  qualité  d'arche- 
vesque  n'estoit  point  débattue;  qu'il  avoit  esté 
plus  ancien  conseiller  en  cour  souveraine  que 
Je  n'avois  esté ,  ayant  faict  le  serment  de  con- 
sefller  ecclésiastique  à  Paris  y  avoit  plus  de 
quarante- cinq  ans  ;  qu'il  estoit  au  conseil  d'Ës- 
tat premier  receu  que  moy ,  et  que  pour  son 
antiquité  il  y  avoit  présidé  plusieurs  fois.  Je 
respondis  en  un  mot  ce  qui  est  refféré  cy-des- 
sus  en  la  page  précédente  :  de  sorte  que  nous 
demeurasmes  tous  ensemble. 

Le  8  après-disnée ,  et  9  matin  ,  se  passa  à 
ouïr  M.  de  Heudicourt ,  qui  nous  représenta 
plusieurs  estats  ;  mais  on  ne  peult  y  travailler , 
d'autant  que  sur  ce  point  on  fut  adverty  que 
Ton  continuoyt  à  faire  des  levées  en  toutes  les 
provinces,  qui  estoit  un  très  mauvais  signe. 
Fut  arresté  que  l'on  iroit  en  parler  au  Boy ,  et 
pour  ce  faire  y  eult  des  commissaires  députez. 

Le  dimanche  10  novembre  1696  ,  M.  le  car- 
dinal de  Gondy  avec  quelques  antres  allèrent 
trouver  le  Roy  ;  et  le  lendemain,  1 1 ,  il  nous  en 
feist  rapport,  et  dict  que  Sa  Majesté  avoit  pris 
agréables  nos  remonstrances ,  mais  que  Testât 
de  ses  affaires  ne  pouvolt  permettre  que  l'on 
feist  surseoir  toutes  levées  :  toutesfois  que  l'on 
députast  quelques-uns  qui,  avec  les  intendans, 
communiqueroient  et  arresteroient  celles  qui 
seroient  les  plus  nécessaires.  Je  fus  député  avec 
M.  le  premier  président  de  Paris  pour  y  aller  ; 
mais  la  mort  de  mon  pauvre  neveu  Bouchart 
m'en  garda  d'y  aller.  Il  rapporta  aussy  que  Sa 
Majesté  luy  avoit  déclaré  que  son  intention 
n'estoit  pas  que  les  trésoriers  de  France  eussent 
opinion  en  la  compagnie;  qu'ils  estoient  mandez 
pour  rendre  compte  de  leurs  charges  seulement, 
et  faire  comme  les  intendans  des  finances.  Là 
dessus  Marion ,  trésorier  générai  à  Montpellier, 
pour  les  autres  ses  confrères,  remonstra  que 
c'estoit  une  injure  qu'on  leur  faisoit  de  leur  oster 
leur  voix ,  ayant  esté  receoz  en  la  compagnie; 
que  les  lettres  par  lesquelles  le  Roy  les  avoit 
évocquez  de  tous  les  confins  de  son  royaume, 
portoient  qu'ils  bailleroient  et  advis  et  conseil  ; 
que  les  lettres  des  autres  députez  estoient  sem- 
blables; qu'ils  avoient  esté  présens  à  la  propo- 
sition faicte  par  le  Roy  ;  le  lendemain  avoient 
assisté  pour  la  distribution  des  chambres,  leur 
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advis  demandé  par  M.  le  chancelier;  qu'ils 
ayoient  esté  despartis  aux  chambres  ;  que  Ton 
y  avoit  choisy  en  chacune  un  de  leurs  confrères 
pour  estre  greffier  ;  qu'ils  avoient  opiné  trois 
Jours  entiers  avec  tant  de  liberté ,  qu'ils  appe- 
loient  un  chascun  de  nous  à  tesmoing  de  leur 
franchise  ;  que  c'estoit  leur  faire  une  note  Irré- 
parable à  leur  honneur ,  d'autant  qu'en  toute  la 
France  on  jugeroit  qu'ils  auroient  esté  rejetiez 
pour  quelque  faute  par  eux  commise  ;  qu'ils 
estoient  des  principales  maisons  de  leurs  villes; 
qu'ils  supplioient  toute  l'assistance  de  prendre 
leur  cause  en  main  et  ne  permettre  qu'ils'  re- 
ceussent  cette  marque.  Et  eux  retirez,  fut  ar- 
resté  par  la  compagnie  que  Sa  Majesté  seroit 
suppliée  de  les  y  laisser ,  et  que  quand  il  se 
parleroit  de  leur  fait  particulier ,  ils  seroient 
tenus  de  se  retirer ,  et  non  autrement. 

Le  roardy,  12  novembre,  je  ne  peus  me 
trouver  en  l'assemblée,  à  cause  que  c'estoit 
l'ouverture  du  parlement,  où,  après  la  solen- 
nité accoostumée ,  avant  que  monter  aux  haul- 
tes  chaires ,  fut  oppiné  d'aller  saluer  Madame  , 
sœur  du  Roy ,  qui  estoit  arrivée  le  samedy  de 
devant ,  attendu  que  toutes  les  compagnies  de 
la  ville  y  avoient  esté  avec  cérémonies.  Fut  fort 
disputé  sy  M.  de  Lisors,  ou  moy ,  mènerions  la 
compagnie.  11  disoit  qu'à  Bordeaux ,  quand  elle 
y  estoit  arrivée,  M.  le  premier  président  y  avoit 
esté  ;  qu'à  Tours  pareillement  M.   le  premier 
président  de  Paris  l'avoit  faict  ;  que  le  mesme 
président  avoit  esté  saluer  le  prince  de  Coudé , 
comme  premier  prince  du  sang  de  France  ;  que 
le  mesme  avoit  esté  cette  année  au  devant  du 
légat ,  jusques  a  Saint- Jacques  du  Hault-Pas; 
que  Madame  estoit  sœur  unique  du  Roy  ;  qu'il 
estoit  raisonnable  qu'elle  fust  honorée  plus  que 
toutes  les  autres  personnes.  Au  contraire ,  on 
disoit  que,  par  vieille  tradition  du  palais  de 
Rouen ,  jamais  le  premier  président  ne  debvoit 
y  aller  que  pour  le  Roy  ;  que  les  flatteries  et 
ambitieuses  démonstrations  d'honneur  avoient 
fait  avilir  la  justice;  que  tout  ainsy  qu'à  Paris 
anciennement ,  les  princes ,  mesme  les  succes- 
seurs immédiats  à  la  couronne ,  posoient  les 
armes  en  entrant  au  parlement ,  jusques  à  ce 
que  du  temps  du  roy  Henry  II ,  quelques- 
uns  de  ceux  qui  devenoient  courtisans ,  le  dis- 
simulèrent pour  les  uns ,  et  qu'enfin  cela  avoit 
esté  cause  que  desclaration  s'estoit  ensuivie  que 
les  princes ,  les  connestables ,  mareschaux  de 
France,  pairs,  et  les  gouverneurs  des  provin- 
ces porteroient  l'espée  ;  que  la  personne  du  pre- 
mier président  représentoit  le  plus  essentielle- 
ment le  Roy ,  a  qui  mesme  l'on  faisoit  tort  ;  que 
c'est  que  l'on  eust  peu  faire  davantage  à  la 


Reyne  sy  elle  venoit  en  la  ville  ;  que  les  exem- 
ples ne  se  doibvent  tirer  en  conséquence  ;  que 
le  légat  représentoit  nostre  Saint  Père  le  Pape, 
au  devant  duquel  les  empereurs  et  roys  alloient 
et  les  accompagnoient  le  plus  souvent  à  pied  ; 
que  à  ce  qui  s'estoit  faict  a  Madame  à  Paris  et 
à  Bordeaux  pou  voit  avoir  esté  par  lettres  parti- 
culières et  commandement  exprès  du  Roy  ;  et 
de  faict ,  que  M.  le  premier  président  de  Paris 
ayant  esté  saluer  M.  le  prince  de  Gondé ,  fut 
par  luy  dict  audit  sieur  qu'il  debvoit  sçavoir 
qu'en  Testât  où  ils  estoient ,  il  n'appartenoit  cet 
honneur  qu'au  Roy ,  et  non  à  luy  ,  non  à  tout 
autre  prince  :  toutesfois  qu'il  s'y  estoit  ache- 
miné pour  obéyr  au  commandement  qu'il  en 
avoit  du  Roy.  Final lement,  fut  arrestéqueje 
A'irois  point;  mais  que. M.  le  président  de  Li- 
sors ,  comme  second ,  iroit ,  assisté  de  douze  de 
messieurs  de  la  cour ,  six  de  la  grand'chambre 
et  six  des  enquestes ,  avec  un  des  gens  du  Roy  : 
ce  qu'ils  feirent,  et  fut  M.  le  président  fort 
blasmé  d'avoir  ,  en  parlant  à  Madame ,  usé  de 
ces  mots  Sa  Serenisse  Altesse ^  dont  chacun 
s'estoit  scandalisé,  comme  de  chose  qui  sentoit 
trop  sa  flatterie  italienne. 

Le  mercredy  13 ,  je  fus  après  disner  saluer 
Madame,  de  laquelle  je  fus  receu  avec  beaucoup 
de  courtoisie ,  bon  accueil  et  bienveillance. 

Le  jeudy  14  ,  estant  allé  au  sortir  du  disner 
du  Roy  pour  luy  parler  des  affaires  de  cette 
ville,  estant  en  son  antichambre ,  je  vis  les  tré- 
soriers généraux  de  France  de  diverses  provin- 
ces parlans  à  luy  ,  tous  à  genoux  ,  et  ce  par  la 
bouche  de  M.  Le  Gras ,  trésorier  à  Paris  ,  qui , 
avec  beaucoup  de  passion  et  véhémence,  re- 
monstra  que  Sa  Majesté  les  debvoit  traicter 
comme  ses  sobjects  et  serviteurs  ;  qu'il  avoit 
esté  toosjours  renommé  pour  sa  débonnaireté , 
et  que  comme  il  avoit  surpassé  ses  devanciers 
en  valeur  et  prouesse ,  qu'il  devoit  aussy  le 
faire  en  piété  et  justice  ;  qu'ayant  esté  jaloux 
de  tenir  sa  parole  ferme  et  inviolable ,  qu'il  se 
souvint  qu'il  n'y  a  pas  un  an ,  qu'ayant  esté 
assisté  d'un  fort  notable  prest  par  leurs  compa- 
gnies ,  dont  ils  couroient  encor  en  rentes  et  in- 
térêts, il  leur  avoit  promis  qu'ils  ne  seroient 
supprimez  que  par  mort  et  forfaicture  ;  que  la 
déclaration  en  avoit  esté  envoyée  en  ses  cours 
de  parlement,  ou  elle  avoit  esté  vérifflée;  et 
néantmoinsque,  par  un  nouveau  moyen  et  voye 
insolite,  on  les  avoit  tous  interdits  :  ce  qui  ne  se 
pouvoit  faire  qu'ayant  malversé  en  leurs  char- 
ges; qu'il  luy  pleust  destourner  cette  note  in- 
fâme de  dessus  leurs  visages ,  eux  qui  estoient 
des  principales  maisons  des  villes  ;  et  s'il  y  en 
avoit  parmi  eux  quelques  uns  dont  les  desporte- 
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mens  fussent  scandaleux ,  il  les  séparast  des 
autres ,  les  mist  entre  les  mains  de  sa  jQstfce 
pour  les  faire  punir ,  aflin  que  la  faulte  des  uns 
ne  retombast  pas  sur  les  autres  qui  estoienc  in- 
nocens.  Qu'en  ces  derniers  tumultes  ils  avoient 
fldellement  servy  Sa  Meyesté  et  celle  de  son  pré- 
décesseur ,  retenu  beaucoup  de  villes  en  son 
obéissance ,  et  remis  les  autres  qui  s'en  estoient 
séparées  ;  enfin  qu'il  eust  esgard  à  eux  ,  leurs 
femmes  et  enfans ,  qui  seroient  misérables  si 
cette  rigueur  n'estoit  adoucie.  Le  Roy  fist  res- 
ponce  qu'il  avoit  bien  entendu  ce  qu'ils  luy 
avoient  proposé ,  et  qu'ayant  faict  venir  beau- 
coup de  personnages  d'booneur  en  rassemblée, 
il  se  remettuit  sur  eux  de  ce  qu'ils  estiraeroient 
propre  pour  lesdits  trésoriers ,  desquels  il  re* 
congnoi8Soit  à  la  vérité  y  en  avoir  nombre  qui 
s'estoient  ûdellement  acquittez  de  leurs  charges, 
mais  qu'aus^y  il  y  en  a  voit  qui  en  avoient  abusé  : 
aussy  qu'il  ne  se  pouvolt  autrement  faire,  es- 
tans  sy  grand  nombre,  veu  que  de  douze  apos- 
tres  un  s'estoit  oublié,  encor  estoit-ce  celuy  qui 
manioit  les  finances;  que  les  siennes  avoient  esté 
sy  mal  administrées  cy-devant ,  qu'il  n*y  avoit 
plus  moyen  de  l'endurer  :  toutefois  qu'il  suivroit 
ce  qui  luy  seroit  conseillé.  Fault  noter  qu'ils 
demeurèrent  à  genou  tant  que  le  Roy  les  oyt  ^ 
qui  fut  trouvé  fort  rude. 

Je  Je  sutvys  dans  sa  chambre,  et  ayant  fait 
retirer  un  chacun,  il  me  mena  dans  son  cabinet, 
me  faisant  voir  tout  ce  qu'il  faisoit  bastir  et  ac- 
commoder ;  et  y  fus  plus  d'une  heure  avec  luy 
et  M.  de  La  Force.  Il  me  remist  pour  luy  parler 
d'affaires  au  lendemain. 

Ledit  Jour  ^  M.  de  Compain  me  bailla  l'arrest 
et  déclaration  pour  nos  scéances ,  qui  ne  fut  mis 
au  résultat  du  conseil  que  le  9  novembre  1616, 
encor  qu'il  eust  esté  arresté  long-temps  aupara- 
vant (1). 

Le  vendredy  15  novembre ,  je  fus  voir  le 
Roy  au  matin  à  son  lever.  Il  me  communiqua 
l'affaire  du  mariage  qu'il  délibérait  faire  con- 
tracter à  M.  de  Viilars  avec  la  fille  de  M.  de 
Sancy  ,  affin  de  lier  davantage  ledit  siear  de 
Villàrs  à  son  service,  et  m'en  demanda  advis: 
ce  qu'attendu  sa  volonté ,  je  ne  voulus  contre- 
dire, luy  disant  néantmoins  que  je  n'estimois 
pas  que  cela  se  peust  achever ,  estant  ledit  sieur 
engagé  à  la  recherche  de  madame  d'O ,  et  M. 
de  Sancy  fort  avant  en  propos  de  mariage  de 


(1)  L'éditfon  de  M.  Monmerqué  et  la  copie  de  M. 
Floqoei  portent  cette  date  ;  elle  est  évidemment  ineiac- 
le .  puisque  Groulart  est  mort  en  décembre  1607. 

(2)  Dans  la  copie  de  M.  Floquet ,  ce  document  pré- 
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sa  fille  avec  le  fils  alsné  de  M.  de  Breauté ,  qui 
depuis  s'est  accordé. 

Jusques  au  22 ,  Il  n'y  eust  rien  qui  se  passa 
digne  de  remarque  ;  mais  ledit  jour  ayant  ea.le 
Roy  advis  qu'un  capuchin  avoit  achapté  an  ca- 
non de  pistolet ,  ordonna  qu'il  seroit  ooy  chez 
M.  le  cardinal  de  Gondy ,  où  assistaroient  mes- 
sieurs les  présidens  et  procureur  général  de 
Paris ,  et  le  procureur  général  de  ce  parlement 
et  moy  ausf^y.  Là  estant,  il  fut  interrogé  et  re- 
monstré  les  justes  occasions  que  l'on  avoH 
d'entrer  en  soupçon  de  iuy  ;  mais  il  se  purgea 
de  sorte  qu'on  cogneut  qu'il  n'y  avoit  aubjet 
d'entrer  plus  avant  en  recherche;  et  d'autant 
que  les  interrogatoires  avoient  esté  faicts  par 
ledit  sieur  premier  président  de  Paris ,  qui  se 
debvoient  faire  par  moy  en  ceste  ville,  où  ils 
n'ont  jurisdiction  aucune,  nous  allasmes  le  len- 
demain ,  M.  le  procureur  général  et  moy ,  en 
faire  plainte,  ou  pour  mieux  dire  remonstran- 
ces  à  Sa  Majesté ,  qui  l'eust  agréable,  et  nous 
dist  que  cela  se  debvoit  faire  ainsy ,  louant  la 
modestie  dont  nous  avions  usé. 

Le  lundy,2.5  novembre  1596,' nous  fnsmes 
disuerchezM.  le  président  Séguier ,  M.  d'In- 
carvilie  et  moy  ,  pour,  par  le  commandement 
de  Sa  Majesté  ,  voir  le  menu  de  ce  que  cous- 
tolent  les  capitulations  des  villes  de  ce  royAume, 
où  l'on  nous  fist  veoir  de  grandes  villenies ,  et 
de  l'argent  incroyable  baillé  à  ceux  qui  avoient 
trahy  l 'Estât  et  esté  cause  des  grandes  guerres 
de  la  Ligue. 

Ensuit  les  sommes  de  deniers  gui  ont  esté 
accordez  par  plusieurs  traictez  et  composi- 
tions de  provinces^  villes  et  chasteantx^ 
forteresses  et  hommes ,  qui  se  sont  réduits 
en  Pohéissance  du  Roy ,  compris  es  çui  a 
esté  accordé  à  M,  le  duc  de  Lorraine  (2). 

Au  sieur  doc  de  Lorraine.  .  .       900,000  escus. 

An  sieur  de  Vilry ,  pour 
Meaux.  . 96,000 

Au  sieur  d'Alincourt  et  autres, 
pour  Pontoise lâ4,S00 

Au  sieur  mareschal  de  La 
Chastre,  pour  Orléans,  Bour- 
ges, et  à  d'auslres  pour  le 
roesmesubject 250.000 

1,310,200  eseus. 


cède  le  récit  de  rassemblée  des  notables.  M.  de  Yalorî 
Ta  publié .  en  1821 ,  dans  le  Journal  mlliuire  de  Henri 
IV .  d'après  les  manuécrits  de  Béthune  de  la  Bibliothè- 
qae  royale. 
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D* autre  pari.  .  1,310,200  esciis. 
A  a  sieur  mareschal  de  Brissac 

el  aaires,  pour  la  ville  de 

Paris  (1) 482,000 

A  à  sieer  admirai  de  VHlars  et 

autres ,  pour  Roueo ,  le  Ha- 
vre et  le  Pont'Andemer.  .  .       715,430 
Aq  sieur  de-Médavy  et  autres, 

pour  Veroeuil 44,000 

Ao  sieur  de  Boissuze,  pour 

Tombelaîue. 20,C0O 

Aq  sieur  mareschal  deBalagoy , 

poorCambray 140,000 

Aq  sieur  de  Mignieux,  pour 

Montreoil 57,400 

Au  commandeur  de  Grillon, 

pour  Honfleur 15,000 

Au  sieur  de  Fontaine-Martel , 

ponrleNeufchastel 16.000 

Au  sieur   Descluseaux,  pour 

Noyon 52,500 

A  M.  de  Guyse  et  plusieurs 

autres ,  compris  madame  sa 

mère  (2) 629,500 

Au   sieur  de  Lamet  (3)  pour 

Coucy 8,500 

A  M.  d'EIbœuf  et  autres,  pour 

Poictiers 209,833 

A  M.  du  Mayne  et  autres  (4).  820,000 
A  M.  de  Nemours  et  autres  (5) .  220,000 
A  plusieurs  particuliers ,  pour 

Lyon 60,000 

A  M.  de  Bois-Dauphin.  .  .  .       170,000 
Au  sieur  de  Montespan  et  au- 
tres         25,000 

Au  sieur  de  Lussau 41,300 

Au  sieur  de  Giniel 10,000 

Au  sieur  mareschal  de  Joyeuse.  372,000 
A  plusieurs  particuliers,  pour 

Troyes 35,000 

Au  sieur  de  La  Rivière ,  pour 

llézières 70,000 

A  plusieurs  ,   pour  Amiens  , 

AbevilleetBeauvais 93,500 

Au  sieur  de  Talboûet,  pour 

Rhedon  (6) 28,500 

Au  sieur  de  Libertal  et  autres , 

pour  Marseille 102,000 

A  M.  d'Espernon 125,000 

A  plusieurs,  pour  Vezelay.  .  .  10,500 
A  diverses   personnes ,  pour 

diverses  places 80,300 

5,963,463  escus. 

(1)  L*édilioii  de  M.  Monmerqoé  porte  492,000. 

(2)  Variante  :  Compris  cinquante  mille  escus  pour 
madame  sa  mère.  (  JUanuecrits  de  Béthune.  ) 

(3)  Variante  :  Edition  de  M.  Monmerqué ,  Lanet  : 
Manuscrits  de  Béthune ,  de  Thermes. 

(4;  D'après  les  manuscrits  de  Béthune,  pour  son 
traité  et  réduction  de  Soissons. 
(5)  D'après  les  mitnes  manwcrits ,  pour  son  traité. 

I.   c.    D.    If.,  T.    XI. 
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D'autre  part,  . 
A  plusieurs,    pour   Rocroy^ 

Moncornet ,    Ghaumont    en 

Bassigny,  et  autres  places.  , 
Au  sieur  de  La  Salle,  pour  St- 

Germain. 

A  plusieurs,  pour  Mascon  et 

Chasteau-Porcian 

Au  sieur  de  Frémicourt ,  pour 

Vitry-le-François 

Aux  sieurs  de  Savillac  (7)  et  de 

Monflans 

A  plusieurs,  pour  Relhel  et 

Nogent(8]  en  Champagne^  et 

autres  places 

Au  vicomte  de  Chasleauroux. 
A  plusieurs,  pour  Pierrefons 

et  Chasteau-Thierry 

Au  sieur  de  Thouves  et  au- 

tï-es  (9) 

Au  sieur  d'Estoumel ,  pour  Pé- 

ronne . 

Au  sieur  comte  de  Ghaulnes.  . 
A  plusieurs,  pour  Marmande, 

Yilleneufve    d'Agenois,    et 

autres  places  en  Guyenne.  . 
Au  sieur  de  La  Vauguyon, 

pour  Frousac 

Au  baron  de  Ghiimore,  en  Bre- 
tagne  

Au  sieur  de  La  Séverie  (10) , 

pour  la  Garnacbe 

Au  sieur  de  La  Mothe,  pour 

Pesuis 

Au  sieur  de  Vaillac ,  pour  le 

Ghasteau-Trompette 

A  plusieurs ,  pour  Saint-Pour- 

sain 

A  plusieurs,  pour  Vienne.  .  • 


569 
5,963,463  escus. 

W,000 
10,000 
27,000 
20,000 
22,000 

^,300 
8,000 

52,000 

38,500 

43,000 
30,000 

38,000 
33,333 

7,000 
14,000 

6,000 

18,000 

21000 
36,000 


Somme  toute 6,467,596  escus. 

Il  y  en  aura  encor  pour  trolg  cent  mille  escus 
qui  ne  sont  icy  compris;  et  sy  on  jtraHe  avec 
M.  de  Mercure,  qui  en  aura  encore  bonne  somme. 
O  temporal 

Ledit  jour  26  novembre ,  le  Roy  jugea  le  dif- 
férent d'entre  messieurs  de  Nevers  et  le  connes- 
table  ;  et  fut  la  préséance  adjugée  audit  sieur  de 
Nevers ,  d'autant  que,  par  la  représentation  de 
l'érection  de  la  pairie,  il  se  trouva  qu'elle  estoit 
tant  pour  masies  que  femelles,  et  qu'en  la  confir* 
mation  faicte  par  le  roy  François ,  qui  avoit  or- 

(6)  Variante  :  Thalmont ,  d'après  les  manuscrits  de 
Béthune. 

(7)  Variante:  Chanillac  et  de  Mouflan  ,  d'après  les 
manuscrits  de  Béthune  et  V édition  de  M.  Monmerqué. 

(8)  Variante:  Noyon,  d'après  les  mêmes.  C'est  une 
erreur:  on  voit  plus  hautquc  Noyon  a  coûté  52,500  éc  us. 

(9)  Variante  :  Rhonez ,  d'après  les  mêmes. 
(tO)  Variante  :  Vénerie ,  d'après  les  mêmes. 
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donné  qu'elle  prendroit  pied  da  Jour  de  la  pre- 
mière érection ,  feu  M.  le  connestable  avoit  esté 
présent ,  et  ne  Tavoit  débattue. 

Le  mardi  26 ,  M.  le  connestable  vint  en  l'as- 
semblée, et  proposa  le  mal  que  le  royaume  res- 
sentoit  des  garnisons  et  places  fortiffiées,  mesmes 
des  gardes  que  quelques  princes  et'  seigneurs 
avoient;  exhorta  la  compagnie,  au  nom  du  Roy, 
d'y  apporter  do  remède  ;  que  dans  la  France 
c'estoit  chose  honteuse  de  voir  les  forces  entre 
les  mains  d'autres  que  du  Roy,  de  l'affection  et 
bonne  grâce  duquel  dévoient  prendre  tous  les 
subjects  confiance;  que  Ton  commençast  par  la 
cassation  des  siennes  propres ,  et  par  la  démoli- 
tion des  places  de  son  gouvernement;  qu*il  y 
obéyroit ,  pour  monstrer  aux  autres  l'exemple 
qu'Us  dévoient  suivre;  qu^estant  bien  aujour- 
d'huy  avec  ceux  de  la  Ligue,  bien  avec  les  hu- 
guenots, il  falloitoster  toutes  defOances  et  obéir 
a  qui  mieux  mieux  au  Roy.  Il  fut  fort  loué  de 
cette  proposition ,  comme  celle  qui  pouvoit  pré- 
parer le  chemin  à  bien  espérer  de  TEstat.  L'af- 
faire mise  en  délibération  et  continuée  l'après 
disnée,  il  fut  résolu  que  le  Roy  seroit  supplié 
faire  casser  toutes  lesdites  gardes,  démolir  les 
places  qui  avoient  esté  fortiffiées  pendant  ces 
troubles ,  et  oster  les  garnisons  de  toutes  les  pla- 
ces où  il  n*y  en  avoit  point  avant  l'an  1557,  que 
la  paix  fut  faicte  avec  le  roy  d'Espagne  ;  et  faire 
entretenir  les  garnisons  aux  places  frontières 
seulement.  11  se  dii>oit  au  contraire  que  c^estoit 
chose  dangereuse  de  proposer  des  choses  dont 
l'exécution  ne  se  pourroit  faire,  et  que  de  cette 
grande,  assemblée  no  debvoit  sortir  aucune  chose 
qui  fust  par  après  rendue  illusoire  ;  qu'eneoreque 
les  guerres  semblassent  finies,  toutesfois  que 
plusieurs  retenoient  encore  le  cœur  armé ,  et  y 
pourroit  oaistre  de  très  dangereux  mesconten- 
temens;  que  les  médecines  dispensées  mal  à 
propos  se  tournent  en  venin  ;  qu'aux  grandes 
délibérations  il  fault  adviser  tousjours  de  ne  rien 
mal  commencer ,  et  ne  tomber  d'une  extrémité 
en  l'autre  ;  que  ce  seroit  belle  chose  de  ne  voir 
des  places  fortitfiées  dans  le  royaume;  mais 
qu'on  debvoit  adviser  à  l'exemple  de  TEspagne, 
où  le  roy  Vitiza  ayant,  l'an  701,  démantelé 
toutes  les  places ,  ne  s'advisa  pas  de  Tinconvé- 
nlent  que  son  successeur  Rhoderic  en  eust  l'an 
711,  ayant  esté  deffaict  en  deux  batailles  par 
les  Maures  que  le  comteJullian  y  avoit  amenez: 
toute  TEspagne  fut  en  moins  d'un  an  en  leur 
puissance,  où  elle  a  demeuré  long-temps.  Qu'en 
Angleterre  jamais  nation  n'y  a  mis  le  pied  pour 
la  conquester,  qui  n'en  soit  venue  à  bout  après 
nue  bataille;  que  la  démoHtion  sert  bien  pour 
rendre  les  guerres  civiles  plus  courtes ,  mais  elle 
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est  dangereuse  aux  guerres  esirangères;  que  l'oo 
a  affaire  à  un  prince  grand  et  puissant,  qui  a  des 
armées  en  nombre  et  bien  payées;  qu'on  doibt 
craindre  tous  les  événemens.  Les  autres  remons- 
troient  les  maux  que  les  garnisons  avoient  faicis; 
qu'outre  la  ruine  du  peuple,  c'estoit  Taecable- 
ment  des  finances  du  Roy  ;  que  Tarmée  de  Sa 
Majesté  en  accroistroit  de  nombre,  d*hommes  et 
de  commoditez;  que  tous  aujourd'hui  estant 
François,  chacun  y  apporteroit  de  la  sincérité 
et  de  l'obéissance;  que  sy,  pour  peur  de  n^estre 
obéy,  on  faisolt  difficulté  en  ane  chose  sy  saiocte 
et  sy  belle ,  que  pourroit-on  attendre  de  fruict  de 
cette  convocation?  Que  ceux  qui  ont  encor  quel- 
que chose  de  caché  dans  Tame  deviendroient 
beaucoup  plâs  fiers  et  orgueilleux  s'ils  voyoient 
qu'on  eust  crainte  et  appréhension  d*eux ,  et  que 
cela  les  rend  roi  t  bien  plus  audacieux.  Laquelle 
oppinion  prévalust ,  et  furent  députez  ooromls- 
saires  pour  en  aller  supplier  Sa  Majesté ,  les- 
quels y  allèrent;  et  ayant  fait  entendre  le  tout 
bien  particulièrement,  le  Roy  roonstra  en  avoir 
autant  d'affection  qu'eux-mesmes ,  mais  qu'if 
doiibtoit  d'y  estre  traversé  par  ceux  qui  moins 
le  debvroient  faire  :  toutesfois  qu'il  y  exposeroit 
et  sa  personne  et  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
mais  qu'on  regardast  aussi  à  faire  quelque  fouds 
pour  attaquer  ceux  qui  voudrolent  y  résister. 
Cette  response  en  faict  appréhender  l'yssue. 

Le  mercredy  17,  fut  fait  le  baptesme  de  la 
fille  que  madame  la  marquise  de  Monceaux  avoit 
eu  dès  le  2  de  ce  mois ,  qu'elle  en  estoit  accou- 
chée dans  le  monastère  Sainct-Ouen.  Le  Roy 
différa  à  ce  jour,  qu'il  tient  plus  favorable  d*au- 
tant  qu'en  ce  Jour  il  estoit  né,  avoit  gagné  la 
bataille  d'ivry,  et  beaucoup  d'autres  choses  sem- 
blables. La  cérémonie  fut  grande  et  fort  solem- 
nelle,  telle  qu'elle  8*observe  aux  baptesmes  des 
enfans  de  France.  Il  y  eust  quatre  poésies  dres- 
sez dans  Tesglise,  Tun  à  l'entrée,  l'autre  au 
fond,  le  tiers  où  l'on  despoullle  l'enfant,  et  le 
quatrième  à  l'autel.  Après  que  les  pages  furent 
passés  avec  flambeaux,  précédez  par  les  gardes, 
les  Suisses,  les  tambours,  trompettes ,  musique 
du  Roy  et  les  violons,  suivirent  messieurs  le  ma- 
reschal  de  Matignon  portant  le  cierge,  mareschal 
de  Retz  portant  une  grande  snilière  couverte, 
d'Espernon  avec  le  bassin ,  de  Nevers  avec  le 
vase ,  de  Nemours  avec  la  serviette,  de  Montpen- 
sier  avec  lecresmeau ,  de  Gonti  portant  l'enfant, 
qui  avoit  un  grand  drap  d'argent  doublé  d'her- 
mines mouchetées,  la  queue  longue  de  six  aul- 
nes, portée  par  madamoiselle  de  Guise;  chas- 
cun  désdits  seigneurs  ayant  une  grande  tavaiole 
en  escharpe.  L'office  fut  fait  par  M.  le  cardinal 
de  Gondy  ;  les  marreines  estoient  madame  de 
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Goise ,  pour  et  au  nom  de  Madame ,  sœur  du 
Roy,  laquelle,  à  cause  de  la  religion,  ne  pouvoit 
8*y  trouver;  l'autre,  madame  de  Nevers;  M.  le 
connestable,  compère.  Madame  de  Guyse  la 
nomma  Catherine  -  Henriette  ;  aucuns  disent 
qu'elle  portera  le  surnom  de  Vendosme.  En  ta 
chambre,  où  estoit  Madame,  elle  ûst  difficulté 
de  lever  l'enfant  de  dessus  le  lict,  pour  le  mettre 
es  mains  de  M.  le  princa  de  Conty  :  ce  qui  fut 
faict  par  madame  la  maresehale  de  Retz.  Et  en- 
cor  que  Sa  Majesté  en  priast  par  trois  fois  Ma- 
dame, toutesfois  elle  ne  le  voulut.  On  dict  qu'elle 
adjousta ,  qu'à  la  cérémonie  de  la  fille  du  roy 
Charles  (1)  la  Royne  mère  ne  l'en  voulut  pas  prier, 
encor  que  lors  elle  n'eust  le  rang  qu'elle  a  ce- 
jourd'huy ,  et  que  ce  fust  une  fille  de  France. 
Cela  est  loué  de  beaucoup,  qui  parlent  diverse- 
ment de  cette  cérémonie ,  qui  a  esté  exécutée 
par  des  princes  sy  grands  :  seulement  dict-on 
que  jamais  roy  de  France  n'a ,  en  semblables 
occu  renées,  esté  obéy  sy  promptement.  Madame 
de  Nemours  et  madame  de  Longueville  la  jeune, 
ne  s'estant  peu  accorder  de  leurs  rangs,  demeu- 
rèrent en  la  chambre,  comme  aussy  feist  M.  le 
comte  deSaint-Pol ,  pour  ne  se  préjudicier  avec 
M.  de  Nemours.  0  quantum  est  in  rébus  inane  ! 

Le  dimanche  8  décembre,  jusques  auquel  jour 
rien  ne  se  fist ,  synon  que  la  confirmation  de 
l'assemblée  pour  examiner  au  vray  la  recepte 
de  l'Estat  et  la  despense  sur  les  estats  particu- 
liers des  trésoriers  de  France ,  le  Roy  m'envoya 
quérir,  et  me  fist  derechef  entendre  la  grande 
volonté  qu'il  avoit  de  bastir  la  ville  de  Saint-Se- 
ver(2),etjeluy  dis  ceque  nous  avions  avancé  les 
autres  commissaires  et  moy.  Il  réitéra  l'affection 
qu'il  a  de  la  voir  advancée,  commandant  que  Ton 
donnast  ordre  au  payement  de  l'argent  ;  et  d'au- 
tant qu'ils  eurent  nouvelles  de  quelque  brouille- 
rie  arrivée  à  Paris  à  cause  des  rentes  que  l'on 
ne  payoit  point ,  Sa  Majesté  se  disposa  d'y  aller 
un  tour^  et  de  faict  s'y  achemina  en  poste  le  mer- 
credy  onzième  jour,  laissant  le  reste  des  sei- 
gneurs de  la  cour,  lesquels ,  comme  tout  lo  reste 
des  députez,  commencèrent  à  désespérer  du 
frulct  de  l'assemblée,  puisque  ceux  qui  ont  aydé 
à  remuer  l'Estat  commandoient  encor  absolu- 
ment ,  et  vis  l'heure  que  beaucoup  se  voulurent 
débander  et  n'y  aller  plus  :  toutesfois  ils  furent 
retenus  par  les  remonstrances  des  autres. 

Le  pape  Clément  VIII,  après  la  conversion  du 
Roy  etsub^nissions  faictesà  Rome  par  messieurs 

(1)  Marie-Elisabeth  de  France ,  fille  de  Charles  ix. 

(2)  Il  s'agit  ici .  non  pas  de  la  ville  de  Saint-Sever  en 
Gast  ognc ,  comme  l'a  cru  le  premier  éditeur ,  mais  du 
faubourg  de  Saint-Scver ,  dont  les  malsons  aYoicnl  été 


d'Evreux  et  d'Ossat,  envoya  son  légat  en  France, 
le  cardinal  de  Medicis,  archevesque  de  Florence, 
personnage  fort  vertueux,  pour  essayer  d'appai- 
ser  le  reste  des  divisions  de  l'Estat,  et  préparer 
quelque  réconciliation  entre  Sa  Majesté  Très- 
Chrestlenne  et  le  roy  d'Espagne.  Il  fist  son  en- 
trée à  Grenoble,  puis  à  Lyon  et  à  Paris,  où  ayant 
soubs  les  lettres  patentes  du  Roy  envoyé  ses  fa- 
cultez  à  la  cour  de  parlement  de  Paris,  luy  es- 
tant à  Montihéry,  et  icelles  vériffiées  après  quel- 
ques difficultez  qui  y  furent  proposées  à  cause 
du  concile  de  Trente  dont  estoit  fait  mention  en 
son  pouvoir,  les  gens  du  Roy  du  parlement  vou- 
lans  en  faire  expresse  mention  en  leurs  conclu- 
sions, et  qu'il  y  fust  mis  sans  approbation  du 
concile  de  Trente,  loy  au  contraire  en  fist  in- 
stance au  Roy,  remonstrant  que  ce  seroit  faire 
un  affront  au  Pape,  et  à  luy  qui  estoit  son  légat  ; 
qu'au  moins  la  vérification  se  fist  de  ses  facultez, 
sans  en  faire  mention.  Ce  que  pour  le  bien  de  la 
paix  universelle  le  parlement  deParis  trouva  bon. 
Lorsqu'il  y  fist  son  entrée,  il  demeura  au  faux- 
bourg,  à  Saint- Jacques  du  Hault-Pas,  où  le  furent 
trouver  pour  l'assister  messieurs  les  princes  de 
Condé  et  de  Montpensier,  le  lendemain ,  lors  de 
son  entrée;  et  estoient  en  une  chambre ,  assis  en 
trois  chaires,  M.  le  légat  ayant  mesdits  sieurs 
les  princes  à  ses  costez.  Là  ils  entendoient  les 
harangues  qui  estoient  faictes  par  toutes  les 
cofQpagnies.  Y  furent  de  la  cour  de  parlement 
de  Paris  messieurs  le  premier  président  et  pré- 
sident de  Blancmesnil ,  avec  une  vingtaine  de 
messieurs  de  la  cour.  Comme  ils  entrèrent  en  la 
chambre,  M.  le  légat  se  leva,  mist  la  main  au 
bonnet;  et  ayant  M.  le  premier  président  com- 
mencé sa  harangue  en  latin ,  ledit  sieur  légat 
s'assit,  se  couvrit,  et  lesdtts  sieurs  demeurèrent 
del)ont  et  descouverts  tant  qu'ils  parlèrent. 
Après  leur  fut  répondu  par  ledit  sieur  légat  eu 
latin.  Ce  fait,  ils  marcèhrent  en  corps  Jusques  à 
l'entrée  de  la  porte;  de  là  ils  se  séparèrent  cha- 
cun chez  soy,  et  laissèrent  ledit  sieur  aller  jus- 
ques à  Nostre-Dame ,  où  il  y  euit  de  la  confu- 
sion infinie,  et  traictèreot  sy  indiscrètement 
ledit  sieur  qu'enfin  ils  pensèrent  le  tuer  ;  et  sans 
que  messieurs  les  princes  mirent  la  main  à  l'es- 
pée,  il  y  eust  eu  de  la  difficulté  à  le  faire  retirer. 
J'ay  sceu  que  M.  le  premier  président  parlant 
à  luy,  dlsoit  illustrissime  cardinalis^  sans  au- 
cun aultre  tiltre.  Depuis,  le  Roy  estant  venu  à 
Rouen ,  il  manda  au Jit  sieur  légat  de  s'y  acbe- 

démoUes  par  Tordre  de  Viilars.  peu  de  temps  avant  lo 
siège  de  Rouen ,  pour  que  les  troupes  royales  ne  pussent 
s*y  loger.  Les  registres  du  parlement  de  Rouen  ne  lais- 
sant aucun  (oute  sur  ce  point ,  ronflrmé  d'ailleurs  par 
la  dernière  phrase  du  chapitre.  (  Note  de  M.  Flo<met,  ) 
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miner,  OÙ  il  arriva  le  vendredi  13  décembre; 
vint  par  eau  d*Elbœuf ,  s'estant  rois  sur  la  ri- 
vière de  Paris  ;  et  d'autant  qu'il  fut  ainsy  mal- 
traicté  à  Paris ,  il  résolut  de  ne  faire  point  d'en- 
trée. Messieurs  les  princes  de  Conty  et  de  Mont- 
pensier  l'allèrent  recevoir  sur  le  bord  de  l'eau, 
et  se  mirent  avec  luy  dans  un  carrosse,  jusques 
à  sa  maison. 

Le  samedy  14  décembre,  je  fus  député  avec 
M.  le  président  de  Lisors  et  douze  de  messieurs 
de  la  cour,  et  ong  des  gens  du  Roy,  et  l'allay 
saluer  en  sa  maison ,  à  Tentrée  de  laquelle  nous 
(ismes  que  les  huissiers  ne  monstrèrent  leurs 
verges  ;  montasmes  à  la  chambre.  11  nous  vint 
recevoir  avec  beaucoup  de  courtoisie  Jusques  à 
rentrée  de  sa  chambre  ;  et  y  estans  tous  entrez, 
Je  luy  fis  une  harangue  latine ,  dont  il  monstra 
avoir  tant  de  contentement  qu'il  le  dist  à  plu- 
jSieurs  évesques  qui  l'allèrent  voir  après  disuer. 
il  respondit  en  latin.  Avant  que  parler,  il  insista 
que  Je  me  couvrisse  et  toute  la  compagnie;  ce 
que  nous  fismes  après  deux  ou  trois  commande* 
mens.  Luy  demeura  debout  comme  nous,  et 
nous  reconduict  Jusques  au  milieu  de  son  anti- 
chambre. L'après  disner,  Je  le  fus  voir  en  par- 
ticulier ;  et  après  quelque  peu  de  paroles  latines, 
je  parlay  à  luy  en  italien  ;  dont  il  fut  fort  aise, 
d'autant  que,  comme  il  me  le  dist,  Jamais  ils 
ne  parloient  latin  que  dans  le  consistoire.  Après 
plusieurs  discours,  prenant  congé  de  luy,  il  me 
conduisit  jusques  à  la  porte  de  son  antichambre 
près  du  degré,  plus  loing  mesme  qu'il  n'avoit 
faict  avec  toute  la  compagnie.  Je  l'appellay 
illustrissime  domine  y  et  reverendissime  cardi- 
nodis;  et  quelquefois  Je  mis  le  mot  illustrissime 
princeps ,  pour  sa  grande  qualité. 

Le  lundi  23  décembre  1596,  à  Paris,  le  pont 
aux  Musniers  fut  emporté  le  soir  sur  les  sept 
heures  (i) ,  et  y  eult  perte  de  plus  de  trois  cent 
cinquante  personnes,  qui  furent  noyées.  Gela 
«si  provenu  de  la  faute  des  visiteurs ,  qui  ne 
s'appercevant  de  la  pourriture  de  quelques  pou- 
tres, comme  le  pont  estoit  enlacé  l'un  en  l'autre, 
au  manquement  d'un  tout  le  reste  suivit.  Les 
autres  adjoustent  que  c'est  punition  de  Dieu , 
d'autant  que  dessus  on  Jetta,  Tan  1572,  à  la 
Sainct-Bartfaelemy ,  une  infinité  de  gens  dans 

l'eaoe. 

Gedit  jour,  le  Roy  retourna  de  son  voyage 
de  Fontainebleau ,  où  il  estoit  allé  dès  le  1 1  de 
ce  mois  pour  donner  un  peu  de  repos  à  son  es- 
prit ,  trop  affligé  des  importunités  de  ceux  qui 
ne  le  peuvent  laisser  une  heure  en  patience.  Il 


(1)  Lesloilc  Uil  que  ce  maihear  arrivo  le  dimanche 
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estoit  demeuré  trois  Jours  à  Gaillon,  où  madame 
la  marquise  de  Monceaux  Testoit  allé  trouver. 
Arriva  aussi  M.  de  Schomberg,  qui  rapportoit 
que  M.  de  Mercure  ne  vouloit  point  de  paix, 
mais  bien  encor  quelque  trefve;  ce  qu'il  conti- 
nuera long-temps,  d'autant  qu'il  en  tire  beaucoup 
de  commodité,  espère^voir  moyen  de  composer 
quand  il  voudra,  regarde  les  desseings  et  les 
effets  du  roy  d'Espagne ,  et  sy  est  aidé  en  cette 
résolution  de  plusieurs  petits  tyrans  des  gouver- 
neurs des  places  du  Roy ,  qui  font  ee  pendant 
leurs  affaires. 

Fault  notter  qu'un  peu  avant  le  parlement 
du  Roy  estoit  arrivé  en  ceste  ville  un  person- 
nage qui  se  disoit  avoir  pouvoir  du  cardinal 
d'Austriche  (2),  et  s'asseuroit  d'estre  autorisé, 
Jettan t  des  pourparlers  de  paix  fort  advantageux , 
car  il  offroit  de  première  abordée  que  l'on  ren- 
droit  les  villes  de  Picardie  qui^avoient  esté 
prises  sur  le  Roy,  excepté  Cambray,  et  d'autres 
conditions;  que  Sa  Majesté  ne  pensast  point  que 
ce  fust  pour  le  préjudicier  aux  alliances  qnll 
avoit  avec  la  royne  d'Angleterre. et  les  Pays- 
Ras  ;  que ,  traictant  avec  eux ,  il  ferolt  le  Roy 
arbitre  d'eux  tous. 

Ceste  négociation  estoit  secrette  et  se  tra- 
moit,  se  disoit-on ,  pour  l'affection  que  le  cardi- 
nal avoit  de  voir  une  paix  en  l'Europe  entre  les 
princes  chrestiens,  affln  d'aller  contre  le  Turc; 
d'autant  que  depuis  la  perte  de  la  bataille  ad- 
venue à  Agria ,  où  les  chrestiens  avoient  esté 
honteusement  deffaicts  le  25  du  mois  d'octobre 
dernier,  l'ennemy  faisoit  de  grands  progrès ,  ré- 
solu d'hyverner  en  Hongrie  pour  attaquer  l'Aus- 
triehe  au  printemps ,  dont  II  aura  bon  marché. 
Aussi  que  de  son  naturel  il  suit  les  traces  de  son 
père,  qui  estoit  réconciliateur  des  princes  admi- 
rable; ou  que  le  roy  d'Espagne,  tant  par  sa  vieil- 
lesse que  le  fascheux  naturel  de  son  fils,  que  l'ex- 
trême nécessité  d'argent,  avoit  eu  désir  de  veoir 
quelque  fin  honorable  à  cette  guerre;  car  mesme 
Il  a  arresté  les  deniers  qui  estoient  procèdes  de 
la  dernière  flotte  des  Indes ,  dont  estoit  procédé 
tm  murmure  incroyable  tant  de  ses  subjects  que 
de  ceux  d'Italie ,  et  surtout  des  Genevois,  qui 
avoit  esté  cause  de  faire  arrester  le  cours  à  la 
provision  d'argent  qu'il  avoit  faict  pour  la  guerre 
de  France ,  et  que  l'armée  de  Flandres  estoit 
presque  rompue ,  à  cause  de  la  peste  et  faute  de 
payement.  Toutesfois  Dieu ,  qui  veult  encore, 
pour  la  punition  de  nos  faultes,  affliger  ce 
royaume,  que  beaucoup  trouvent  estre  à  son  dé- 
clin, ou  que,  par  le  ministère  du  Roy,  il  veuille 

(â)  Albert,  archiduc,  cardioal  d* Autriche,  gouver- 
neur des  Pays-Bai. 
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monstfcr  sa  puissance  Tayaut  conservé  contre 
tant  de  traverses,  qu'en  sa  seule  personne ,  qui 
est  mortelle  néantmoins,  consiste  la  fin  de  ceste 
iMenarcbie  qui  semble  immortelle,  ledit  person* 
nage  a  esté  renvoyé  sans  aucune  response. 

J'oubliois  aussy  à  remarquer  que  le  Boy  d'Es^ 
{Migne  ayant ,  durant  Tannée ,  dressé  une  armée 
naval  le  pour  France  et  Hollande ,  sortant  de  la 
Quenouille,  Ait  tellement  agitée  de  la  tempeste, 
qu'il  y  est  mort  plus  de  buict  mille  bommes  de 
guerre  et  de  mariniers  ;  et  le  reste  de  la  flotte 
tellement  fracassé  qu'il  est  inutile  pour  cette 
année.  Ainsi  Dieu  le  veuille  confondre,  et  cbas- 
lier  son  ambition ,  et  conserver  nostre  bon  Roy 
etmaistrel 

Le  Jour  de  Noél,  le  légat  fiftt  entendre  qu'il 
vonloit  célébrer  la  grand'messe  à  Nostre-Dame. 
Il  lay  fust  préparé  un  dais  du  costé  gauche  du 
chœur,  quasi  vis-à-vis  de  la  chaire  archiépis- 
copale, où  il  monstoit  de  trois  degrés,  estoit 
assis  dans  une  chaire  ;  le  tout  fort  ridiement 
paré.  Fault  notter  qu'en  Italie  cornu  aliaris 
sinisirvm  est  estimé  le  plus  honorable,  tant  à 
cause  de  l*évangile  qui  se  lit  de  ce  costé  là,  que 
du  costé  du  cœur  de  Thomme ,  et  pour  appro- 
cher plus  près  du  soleil  levant.  En  France,  on 
ot>serve  le  contraire. 

Il  entra ,  accompagné  de  messieurs  les  cardi- 
naux de  Gondy  et  de  Givry ,  donnant  bénédic* 
tions  de  costé  et  d'autre ,  ayant  le  nonce  avec 
luy  et  nombre  d'évesques  italiens.  Le  Roy  s'y 
voulut  trouver ,  auquel  fut  dressé  un  dais  près 
de  ladite  chaire  archiépiscopale.  Les  princes , 
mareschaux  de  France,  officiers  de  la  couronne, 
secrétaires  d'Ëstat ,  et  plusieurs  chevaliers  du 
Saint-Esprit ,  estoient  au  dessoubz  de  luy ,  du 
roesme  costé  où  J'avois  aussy  pris  place  avec 
M.  le  procureur  général  de  Paris.  Il  fallut  que 
tous  les  chanoynes  sortissent  dudit  costé ,  et  la 
pinspart  estoient  aux  chaires  des  chapelains. 
L'autre  costé  fut  réservé  pour  le  nonce  et  les 
évesques  tant  de  France  que  d'Italie,  qui  es- 
toient assis  indifféremment  et  meslez  ;  ce  que 
Ton  trouva  mauvais,  d'autant  qu'on  tenoit  que, 
hors  le  nonce ,  le  reste  debvoit  céder  aux  Fran- 
çois. Il  resta  encore  quelque  deroy-douzaine  de 
chanoines  aux  chaires  haultes ,  et  des  seigneurs. 
La  messe  se  fist  avec  beaucoup  de  cérémonie  et 
de  dévotion.  Messieurs  1^  cardinaux  estoient  sur 
une  forme  près  Tautel ,  du  costé  senestre  d'ice- 
luy  ;  et  le  doyen  de  Nostre-Dame ,  et  deux  des 
chappelains  fort  richement  vestus ,  Tun  comme 
diacre ,  l'autre  comme  sous-diacre  ,  aydoient  à 
M.  le  légat ,  qui  fist  l'office  à  la  mode  d'Italie , 
la  pluspart  du  temps  dans  sa  chaire ,  jusques  à 
ce  que  Ton  consacrast ,  qu'il  alla  à  Tautel ,  et 


une  fois  ou  deux  devant.  Âpiès,  Sa  Mojesté 
toucha  les  malades  des  escrouelles,  vray  mira- 
cle et  faveur  spéciale  de  Dieu  vers  les  roys  de 
France. 

[  1597  j.  En  tout  le  reste  du  temps ,  jusques 
au  dimanche  12  Janvier  li>97 ,  ne  se  passa  rien 
de  mémorable  en  nos  compagnies  :  seulement 
fut  remarquable  la  cérémonie  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  que  Sa  Majesté  fit  célébrer  à 
Saint-Ouen  les  5  et  6  de  Janvier,  avec  beaucoup 
de  solennité  et  de  magnificence. 

Deux  Jours  après ,  il  feist  faire  le  mariage  de 
M.  de  Viilars  avec  la  sœur  de  madame  la  mar- 
quise de  Monceaux.  Il  me  donna  Tesiat  de  se- 
crétaire ,  qui  estoit  Vacant  par  la  mort  du  sieur 
de  Gier ville  (1),  fort  volontiers  ;  mais  le  don 
fut  inutile,  pour  autant  qu'il  y  avoit  survivance, 
laquelle  Je  iaissay  effectuer ,  les  autres  estans 
alliez  de  mon  fils. 

Le  samedy  U,  je  demeuray  toute  la  Journée 
avec  M.  Chandon ,  séans  à  dresser  les  articles 
du  règlement  des  finances  ;  mais  J'ay  grand  peuf 
que  tout  nostre  travail  ne  soit  vain ,  pour  autant 
que  les  meschans  ont  trop  la  yogue.  Le  reste 
de  la  sepmaine  d'après  se  passa  à  lire  ce  que 
nous  avions  dressé ,  jusques  au  samedy  18  du- 
dit moys ,  que  derechef  nous  assemblasmes 
céans  pour  dresser  ce  qui  concernoit  les  tailles 
et  la  province  de  Languedoc. 

Le  iundy  20 ,  fut  proposé  à  l'assemblée  Tédit 
de  la  vingtiesme  des  denrées  que  Ton  vendrolt 
en  gros ,  à  la  charge  d'oster  toutes  autres  impo- 
sitions. Cela  fût  agité  en  divers  Jours ,  et  enfin 
arresté  que  l'on  y  passeroit  aux  modifications 
qui  y  ont  esté  apposées.  On  disputa  fort;  in 
nlramque  parlem  vicit  tandem  nécessitas ,  et 
le  grand  besoing  de  secourir  le  royaume  perdu. 

Ledit  jour,  Sa  Majesté  me  fist  entendre  la 
volonté  qu'elle  avoit  de  resoompenser  le  capi- 
taine Boniface  et  abattre  le  fort  Sainte-Catheri- 
ne ;  et  qu'inclinant  à  la  grande  prière  de  M.  de 
Montpensier ,  il  laisscroit  le  sieur  Du  Mesnil 
dans  le  Vieil  Palais ,  osteroit  le  sergent-major 
et  les  capitaines ,  et  remettroit  les  clefs  es  mains 
des  eschevins.  Nous  eusmes  plusieurs  discours , 
par  lesquels  il  me  tesmoigna  la  confiance  qu'il 
avoit  de  ma  fidélité. 

Le  vendredy  24,  le  procureur  général  de 
Paris ,  qui  avoit  brigué  pour  porter  la  parole  au 
Roy  ,  remonstra  à  la  compagnie  ce  qu'il  avoit 
proposé  de  toucher.  Ce  fait  ne  luy  appartenoit 
pas  ;  mais  c'est  l'ambition  ordinaire  de  la  cour 
de  parlement  de  Paris. 

Le  samedy  25  ,  fut  achevé  le  cahier  d'estrc 

(1)  On  lit  Gulcrville  dans  TédiliondcM.  Monrnerqué. 
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leu  en  rassemblée ,  pour  le  présenter  au  Boy  ; 
ce  qui  fat  fuict  le  lendemain  26  Janvier  par 
M.  de  Montpensier ,  qui  supplia  le  Roy  avoir 
agréable  le  zèle  et  affection  de  la  compagnie, 
qui  avoit  apporté  ce  qu'elle  avoit  peu  d'indus- 
trie pour  satisfaire  à  sa  volonté;  et  que  sy  tout 
n'estoit  sy  parfaict  qu'il  eust  esté  à  désirer,  que 
la  grande  corruption  de  cest  Estât  ne  pouvoit 
permettre  qu'on  y  prist  le  remède  asseuré  :  tou- 
tesfois  que  sy  Sa  Majesté  n'est  destournée  par 
les  mauvais  artifices  de  ceux  qui  ont  ruiné 
l'Estat  cy  devant,  qu'il  ne  se  peult  faire  que  le 
royaume  n'en  ressente  du  bien ,  et  le  Roy  du 
contentement.  Sa  Majesté  fist  la  response  que 
pendant  que  ses  ennemis  s'estoient  opposez  au 
bien  de  son  Estât ,  qu'il  n'avoit  pu  assembler  ses 
serviteurs ,  ayant  mieux  aimé  s'opposer  de  sa 
personne  à  leurs  desseins;  ce  qu'il  avoit  fait 
avec  beaucoup  d'espérance  de  mieux  rde  sorte 
qu'estant  en  quelque  repos,  il  avoit  pensé  à 
faire  cette  convocation  ;  qu'il  remercioit  tous 
les  députez  de  la  peine  qu'ils  avoient  prise ,  ac- 
ceptoit  leur  volonté  et  leurs  cahiers ,  qu'il  feroit 
voir  à  son  conseil ,  et  que  dans  trois  Jours  il 
feroit  la  responce  :  cependant  qu'il  conjuroit  un 
chacun  et  leur  faisoit  deffense  à  tous  de  désem- 
parer. Cet  acte  fat  faict  en  la  galerie  de  Saint- 
Ouen ,  en  la  présence  de  tous  les  princes  qui 
estoient  en  cour  ;  et  chascun  estoit  debout,  sans 
ordre  ,  séance  ny  rang. 

Le  mercredy  28  Janvier^  messieurs  du  con- 
seil fetrent  appeler  en  la  mesme  galerie  plusieurs 
des  députez ,  entre  lesquels  j'estois  aussy  ;  nous 
remonstrèrent ,  par  les  sieurs  de  Sancy  et  d'In- 
carvilie,  la  difficulté  qu'il  y  auroit  d'avoir  les 
deniers  que  Sa  Majesté  s'attendoit  recevoir ,  sy 
ou  vouloit  tenir  à  la  rigueur  du  département 
qui  estoit  dans  nostre  cahier  (i).  Leur  fat  fort 
prudemment  répliqué  par  M.  le  cardinal  de 
Gondy  qu'on  ne  pouvoit  plus  y  rien  changer , 
et  que  la  compagnie  n'estoit  plus  assemblée^  et 
qu'il  y  avoit  trop  de  délicatesses  en  leurs  de- 
mandes ,  qui  ne  tendoient  qu'à  toucher  tous  les 
deniers  et  continuer  les  noesmes  désordres  des 
années  passées  ;  et  chacun  de  nous  en  Jugea  au- 
tant. De  sorte  qu'eux ,  voyans  qu'on  ne  vouloit 
leur  accorder  aucune  chose,  feirent  que  Sa  Ma- 
jesté le  lendemain  licencia  la  compagnie ,  dont 
beaucoup  prennent  très  mauvais  augure,  et  que 
tant  de  personnages  d'honneur ,  s'en  retournans 

(1)  Oo  volt,  dans  les  Mémoires  de  Sally,  que  les  nota- 
bles avaient  évalué  le  revenu  du  royaume  à  environ  dit 
millions  d'écus .  et  qu'ils  proposaient  de  ne  laisser  à  la 
disposition  du  roi  que  la  moitié  de  cette  somme. 

(2)  Henri  III ,  dont  les  dépouilles  étaient  restées  dans 
l*abbaye  de  Saint-Cornille  de  Compiègne. 


avec  peu  d'espérance  dans  leurs  provinces  «  fe- 
ront remplir  toute  la  France  d'effroy. 

Cedit  Jour ,  on  eommencea  à  travailler  à  la 
démolition  du  fort  de  Saincte-Gatherine,  mate 
sy  froidement  que  l'on  recongnoist  assez  le  na- 
turel des  peuples,  qui  désirent  avec  Impétoosité 
ce  qu'ayant  obtenu  ils  mesprisent  et  n'en  tien- 
nent compte. 

Pendant  ce  séjour  du  Roy,  la  Royne  dovat- 
rière  envoya  au  Roy  pour  le  prier  de  faire  in- 
humer le  feu  Roy  (2] ,  ce  qui  luy  fut  accordé 
par  Sa  Majesté,  laquelle  aussy  en  fut  priée  par 
les  députez  de  l'assemblée  :  et  d'autant  que  l'on 
a  de  coustume  en  telles  occurrences  faire  nii 
service  à  Rome  aux  roys  de  France ,  le  Pape 
en  faisant  quelque  difficulté ,  à  cause  delà  pré- 
tendue bulle  du  pape  Sixte  contenant  forme 
d'excommunication  contre  le  feu  Roy ,  le  légat 
avoit  eu  charge  de  Sa  Sainteté  d'en  informer; 
ce  qu'il  vouloit  exécuter  en  cette  ville  par  affi- 
ches publiques  et  commissaires  députez  (  deux 
des  évesques  de  sa  suite  ).  Ce  qui  fut  empescbé 
par  les  remonstrances  que  nous  en  flsmes ,  d'au- 
tant qu'il  y  avoit  grand  intérest  pour  la  France 
de  voir  les  romanistes  exercer  aucune  juriadic- 
tion  au  préjudice  du  Roy,  lequel  d'ailleurs, 
par  tant  et  tant  de  bulles ,  ne  peult  estre  ex- 
communié«  Et  en  ceci  avoit  M.  le  ehancelier 
grand  tort ,  y  ayant  cooni  vé  que  s'ils  vouloient, 
pour  leur  contentement ,  dans  Rome  faire  quel- 
que chose ,  que  cela  seroit  meilleur. 

Le  mesme  jour  y  eult  grand  débat  entre  le 
sieur  mareschal  d'Ornano ,  colonel  corse ,  et  le 
sieur  d'Ësdiguières ,  pour  le  gouvernement  de 
Dauphiné.  Forent  prests  de  se  battre ,  l'un  es- 
tant desjà  hors  la  porte  :  cela  fust  empescbé  ; 
aussy  y  eust-il  eu  du  désordre  beaucoup,  car  en 
cette  querelle  on  vouloit  enfiler  celle  des  hu- 
guenots et  catholiques. 

Le  dimanche  2  de  febvrier ,  les  quatre  prési- 
dens,  six  conseillers  et  les  gens  du  Roy,  lu- 
rent mandez  par  Sa  Majesté  à  Sainct-Ouen ,  où 
nous  nous  trouvasmes  sur  la  fin  de  son  dlsner  (3). 
Là ,  il  se  plaint  à  nous  des  dilations  que  l'on 
avoit  falotes  de  procéder  à  la  délibération  de 
l'édict  de  l'an  1577 ,  touchant  ceux  de  la  reli- 
gion. Qu'estant  père  commun  de  la  France,  il 
cognoissoit  mieux  ce  qui  estoit  requis  pour  le 
général  que  nous  ne  faisions  ,  nous  qui  estions 
attachez  à  nos  charges  dans  une  seule  provin- 

(3)  Les  registres  du  parlement  de  Roaen  contienDent 
une  relation  de  cette  séance  un  peu  plus  circonstanciée  ; 
mais  le  récit  de  Groulart  fait  mieux  ressortir  le  carte- 
tère  et  la  politique  de  Henri  IV.  (  Yoyex  la  copie  des 
registres  du  parlement  de  Rouen,  1. 10,  p.  136.  ) 
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ce;  que  leâ  longueurs  dont  les  cours  de  parle- 
ment usoient  à  la  vérification  de  Tédict  luy 
estoient  fort  conséquentieuses,  d'autant  que 
cela  estoit  cause  que  les  huguenots  avoient 
refait  un  corps  qu'il  seroit  difOcile  d*abattre  et 
dissoudre,  comme  il  avoit  faict  lorsqu'il  s'es- 
toit  falct  catholique;  que  desjà  ils  entroient  en 
des  demandes  fascheuses  et  importunes  au  pré- 
judice mesme  des  cours,  comme  n'y  espérans 
aucune  justice;  que  le  seul  moyen  qu'il  y  avoit 
pour  y  remédier  consistoit  à  ladite  vérification, 
qu'il  nous  prioit  et  commandoit  de  faire ,  toutes 
choses  cessantes. 

Je  luy  fis  response  que  la  longueur  dont  nous 
avions  usé  jusques  à  ce  Jour  avoit  esté  pour  des 
considérations  qui  importoient  à  son  service , 
font  pour  le  repos  de  ceste  ville  que  de  toute  la 
province;  que  ceux  desdits  huguenots  qui  se 
formalisoient  tant  avoient  beaucoup  d'occasion, 
au  contraire,  de  se  contenter,  puisqu'on  leur 
laissoit  plus  de  liberté  beaucoup  qu'ils  n'eussent 
peu  obtenir  quand  Tédict  seroit  passé.  Là  des- 
sus il  répliqua  qu'il  vouloit  que  nous  y  passas- 
sions, et  qu'il  estoit  délibéré  de  ne  partir  de 
cette  ville  que  cela  ne  fust  falct.  M.  de  Lanque- 
tot,  après  quelques  interruptions  qui  furent 
faictes ,  prist  la  parole  :  supplia  le  Roy  de  se 
contenter  de  ce  qui  avoit  esté  faict;  que  ceux 
qui  luy  faisoient  cette  grande  instance  estoient 
poussez  par  ceux  de  leur  party ,  qui  brouillolent 
TEstat.  Le  Roy  se  piqua ,  et  de  propos  en  pro- 
pos ledit  sieur  de  Lanquetot  adjousta  qu'il  es- 
toit  prest  de  quitter  sa  cornette  plustost  que 
d'estre  forcé  et  violenté  ;  ce  que  Sa  Mi^esté  prist 
avec  telle  aspreté,  que  sans  ce  qu'il  fust  adoucy, 
je  ne  sçay  ce  qui  en  eust  esté.  Il  enjoignit  au 
procureur  général  d'y  bailler  ses  conclusions , 
ou  qu'il  commettroit  un  autre  à  sa  charge.  11 
nous  dist  aussy  qu'il  vouloit  qu'on  procédast  à 
la  vérification  de  l'édict  de  la  Ligue ,  et  au  ré- 
tablissement de  M.  Moynet,  conseiller,  qui , 
pour  raison  de  la  profession  de  la  religion, 
avoit  esté  mis  hors  (l)  :  et  fault  noter  que  ledit 
Moynet ,  sieur  de  Taucourt ,  estant  présent  et 
apperceu  par  le  Roy ,  il  luy  fist  fort  rudement 
commandement  de  sortir ,  et  avec  parolles  qui 
eussent  autant  fasché  un  homme  d'honneur 
comme  ce  personnage  là  s'en  esmeut  peu. 

Après  vespres,  nous  allasmes  chez  M.  de 
Montpensier  pour  délibérer  touchant  les  capi- 

(i)  On  Ut  Maignet  dans  r édition  de  M.  MonmerqDé. 
Groulart  dit  plus  loin ,  page  585  ,  en  parlant  de  cette 
eiclosion  :  12  $tt  vrai  que  nous  prismfs  prétexté  de 
moribui  pour  oster  toute  occasion  à  ceux  de  la  religion 
de  crier.  Henri  IV  n\obtint  qu'à  force  d'instances  le  ré- 
tablissement de  ce  conseiller. 


laines ,  lesquels  Sa  Majesté  vouloit  estre  chan- 
gez, et  en  leur  place  qu'il  en  fust  esleu  d'antres  ; 
audit  lieu  se  trouva  aussy  M.  le  grand  escuyer, 
qui  est  lieutenant  au  bailliage  de  Rouen  ;  et  fust 
arresté  que  le  lendemain  on  en  prendrait  et 
choisiroit  quatre  à  la  cour  de  parlement,  quatra 
à  la  chambre  des  comptes ,  deux  à  la  cour  des 
aydes  (2) ,  deux  au  bailliage ,  deux  des  secré- 
taires du  Roy,  deux  des  trésoriers  généraux, 
huict  de  l'hostel  de  ville,  pour  en  choisir  et 
eslire  par  Sa  Majesté  et  mondit  sieur  de  Mont- 
pensier la  moytié  d'iceux  ;  ce  qui  fut  exécuté , 
et  furent  choisis  messieurs  des  Rusquets ,  de 
Rouville ,  Morel  Lapile,  Sainct-Just,  Croismare, 
Fiilastre ,  le  lieutenant  générai  criminel  Pillon, 
Le  Yillain ,  Le  Vasseur ,  Deschamps  et  Ma- 
riage ;  car  des  trésoriers  généraux  n'en  fut  faicte 
aucune  élection,  s'en  estans  privez  eux-mes-^ 
mes,  et  le  Roy  l'ayant  trouvé  bon. 

Ledit  jour  de  lundy  3  febvrier ,  tous  les  sus- 
dits capitaines  firent  le  serment  en  la  présence 
de  Sa  Majesté,  es  mains  de  M.  le  chancelier , 
fors  et  excepté  lesdits  Deschamps  et  Mariage , 
qui  se  veulent  excuser  de  la  charge.  Gest  acte 
est  de  grande  conséquence  pour  le  bien  et  le 
repos  de  toutes  les  personnes  d'honneur  de  la 
ville,  qui  est  beaucoup  plus  asseurée  qu'elle 
n'estoit,  avec  ce  que  le  Roy  a  faict  desmoiir  la 
forteresse  de  Salncte-Catherlne;  ordonné  qu'en 
l'absence  des  lieutenans  généraux ,  la  cour  de 
parlement  reprendrait  son  ancienne  authorité;, 
qui ,  par  les  malheurs  des  troubles ,  estoit  de 
beaucoup  diminuée. 

Ledit  jour  après  disner,  comme  on  alloit  en- 
trer en  la  délibéraUon  de  l'édict  de  l'an  1577  , 
vindrent  au  Palais ,  de  la  part  du  Roy ,  mes- 
sieurs de  Montpensier  et  de  Rellièvre ,  lequel 
très  gravement,  par  un  long  et  sérieux  discours, 
fist  entendre  à  la  compagnie  la  volonté  de  Sa 
Majesté  (3).  Après  le  parlement  desquels  fut 
continuée  la  délibération ,  et  le  lendemain  au 
matin,  où  furent  représentées  beaucoup  de 
choses  dignes  et  dites ,  tant  de  part  et  d'autre, 
sur  la  tolérance  de  deux  religions  différentes  en 
un  Estât.  Les  uns  en  monstroient  l'impossibilité 
en  la  France ,  en  la  variété  des  esprits  ;  que  ce 
royaume  très  chrestien  avoit  tousjours  flory  en 
la  foy  ;  que  depuis  trente  et  cinq  ans  que  les 
huguenots  avoient  eu  quelque  crédit  en  France, 
tout  y  estoit  tourné  en  désolation  ;  que  les  paix 

(2)  On  lit  dans  l'édition  de  M.  MonmerqDé  x[quatre 
à  la  cour  des  aides ,  deux  aux  requêtes ,  etc. 

(3)  Voyez  la  copie  de  ces  registres ,  1. 16,  p.  135 ,  où 
se  trouve  l'analyse  de  ce  discours. 
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qu'on  avoit  faicles  avec  eux  n'avoient  esté  qu'un 
aiguillon  pour  faire  pis  ;  que  Sa  Majesté ,  à  son 
advènement  à  la  couronne,  avoit  solemnelle- 
raent  promis  qu'il  conserveroit  la  religion  ca- 
tholique, Taugmenteroit  de  son  pouvoir;  que 
lors  de  son  saere  à  Chartres  il  avoit  réitéré  la- 
dite promesse  ;  qu'aujourd'huy  il  estolt  incité  à 
en  faire  instance  par  des  gens  turbolens ,  pleins 
de  dessein  et  de  désir  de  brouiller  ;  que  nous 
estions  réconciliez  en  ceste  ville  depuis  la  ré- 
duction ,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger 
de  remuement;  qu'inné  poorroit  y  arriver  alté- 
ration que  sous  le  prétexte  de  la  religion ,  estant 
le  peuple  chatouilleux  et  difficile  à  retenir,  qui, 
en  la  présence  du  Roy,  n'avoit  quasy  peu  estre 
eropesché  d'attaquer  ceux  qui  alloient  au  pres- 
che  de  Madame;  que  sur  ce  changement  de 
capitaines ,  le  partement  du  Roy ,  l'absence  de 
M.  de  Montpensier,  il  y  auroit  grand  danger  de 
ne  le  pouvoir  retenir.  Les  antres,  an  contraire, 
se  fondoient  sur  la  nécessité  des  affaires  de 
France ,  où  tout  estoit  encore  en  très  grand 
danger  ;  que  la  principale  force  et  espérance  con- 
sistoit  en  l'alliance  de  la  royne  d'Angleterre  et 
des  Pays-Bas ,  qui  menaçoient  de  la  dissoudre 
sy  on  ne  tesmoignoit  plus  de  volonté  envers 
ceux  qui  foisoient  profession  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  ;  qu'encore  que  le  succez  n'eust 
esté  bon  des  tolérances  de  diverses  religions , 
toutesfois  qu'elles  avoient  esté  authorisées  tant 
par  les  roys  payons  que  dans  le  peuple  de  Dieu; 
que  Josaphat  avoit  faict  rectum  corarn  Domù 
no  (i) ,  et  toutesfois  il  n'avoit  osté  les  haults 
lieux  ;  qu'il  y  avoit  des  sectes  de  pharisiens  et 
saducéens  et  autres  ;  que  les  empereurs  chres- 
tiens  les  avoient  conservées  pour  la  manutention 
de  leurs  Estats;  qu'il  falloit  craindre  d'arracher 
le  bon  bled  avec  l'y vraye ,  puisque ,  par  les 
guerres,  on  avoit  plustost  accreu  leur  zèle  que 
diminué;  que  Sa  Majesté  estoit  obligée,  par 
promesse  aux  huguenots  ,  à  leur  bailler  l'édict, 
estant  d'ailleurs  chose  très  dangereuse  en  un 


(1)  C*es(-è^dire ,  qoMI  avait  marché  droit  devant  le 
Seigneur. 

(2)  A  la  longue. 

(3)  On  trouve ,  dans  la  copie  des  registres  du  parle- 
ment de  Rouen ,  1. 16 ,  p.  139 ,  le  discours  de  Grealart 
et  la  réponse  de  Henri  IV .  Voici  cette  réponse  ;  elle  est 
trop  remarquable  pour  l'omettre  : 

«  Le  Roi  fit  réponse  qu'il  éloit  fort  satisfait  de  ce  que 
»  la  cour  auroit  entré  en  cette  délibération ,  dont  le 
»  fruit  seroit  certain  pour  le  bien  de  son  Etat  en  général, 
»  pour  lequel  comme  de  sa  part  il  s'eiposoit  volontiers 
»  à  tous  périls  et  hasards  ;  aussi  étoit-ce  la  raison  que 
»  ses  sujets  de  leur  c^té  secondassent  ses  bonnes  inten- 
0  tioos  ;  qu'il  louoit  notre  iè\G  et  la  justice  ,  laquelle  il 
a  nous  recommandoit ,  avec  assurance  que  nous  le  trou- 


Estât  d'y  voir  une  partie  eonservée  en  aolba* 
rite  et  grandeur ,  l'autre  rabaissée  et  méprisée , 
qui,  par  loplnion  de  tous  les  sages  politiques  , 
estoit  une  cause  très  certaine  de  sédition  ;  que 
les  huguenots  mesmes  estoient  bien  aises  de 
ceste  dilation  ,  s'estans  assemblez ,  et  dencian- 
dans  desjà  beaucoup  d'autres  choses  plus  gran- 
des ,  congnoissans  qu'on  ne  pouvoit  ny  debvoit 
les  fascher  en  une  telle  saison  ;  qu'à  Rome  on 
ruineroit  le  crédit  du  Roy ,  d'autant  qu*estant 
forcé  à  faire  faire  ladite  vérification,  sy  I'od 
voyoit  que  ses  parlemens  n'y  voulussent  eon- 
sentir ,  on  en  rejetteroit  la  faute  sur  iuy ,  comoie 
voulant  favoriser  ce  party-là  ;  que  c'estolt  Tof- 
flce  de  lions  subjeets  de  prendre  sur  soy  l'envie 
qui  pourroit  tomber  sur  son  prince  ;  que  les 
mélancoliques  s'aigrissent  de  toutes  sortes  de 
remèdes;   qu'aussy  les  huguenots,  qui  sont 
frappez  au  cerveau ,  se  peuvent  seulement  re- 
gaigner  par  la  longueur  (2).  Toutesfoys  que 
l'on  y  apposeroit  une  modification ,  de  n'y  ad- 
mettre d'officiers  aux  cours   souveraines,    à 
l'exemple  de  Yalentinian  ,  lequel ,  encore  qu*il 
ne  voulust  forcer  ses  subjeets  à  suivre  la  reli- 
gion dont  il  faisoit  profession ,  aéUtnebat  iliis 
militandi  licentiam ,  et  une  infinité  d'autres 
raisons  qui  firent  passer  l'édict  :  et  fus  chargé 
avec  messieurs  les  présidens  d'aller  venir  le 
Boy ,  tant  pour  prendre  congé  de  Iuy  que  pour 
Iuy  rendre  raison  de  ce  qui  s'estoit  passé.  Tel- 
lement que  le  mercredy  après  disner  nous  y 
allasmes,  et  Iuy  en  fis  la  proposition  fort  au 
long ,  entendue  de  Iuy  avec  beaucoup  de  pa- 
tience et  tesmoignage  de  bonne  volonté  envers 
la  compagnie.  Ce  fait,  il  nous  prist  à  part  mes- 
sieurs les  présidens  et  moy ,  et  nous  feist  pro- 
messe par  serment  de^  ne  leur  bailler  aucuns 
offices  aux  cours  de  parlement,  ny  aux  lieute- 
nans  généraux  et  présidens  de  présidiaux.  Il 
nous  fist  une  particulière  énumération  des  forces 
des  huguenots ,  et  combien  il  importoit  à  son 
service  de  ne  les  malcontenter  (3).  Fault  noter 


»  verions  toujours  et  bon  roi  et  bon  maistre.  S*estant 
»  levé  il  nous  tira  à  part ,  messieurs  les  présidens  et 
»  moi  (c'est  Groulart  qui  parle).  Etant  là  seuls,  il 
»  nous  conjura  de  continuer  à  le  bien  servir ,  et  quHI 
»  n'avoit  rien  tant  à  coeur  que  le  rétablissement  de  la 
»  religion  catholique;  et  qu*ii  voudroit  avoir  perdu 
»  deux  doigts  de  chaque  main ,  et  qu'il  vit  une  seule 
j»  religion  dans  la  France  ;  qu'aujourd^huy  elle  étoit 
»  réduite  \h ,  que  par  force  il  oe  s*7  falloit  attendre  ; 
»  que,  connoissant  les  huguenots  par  la  longueur  da 
»  temps  qu'il  leur  avoit  commandé,  leurs  forces  éloient 
»  beaucoup  plus  grandes  qu'on  nés' i ma ginoit.  et  que 
»  le  seul  moyen  de  les  ruiner  étoit  en  les  séparant  les 
)>  uns  d'avec  les  autres ,  et  apprenant  aui  villes  prin- 
n  cipales  qu'ils  tenoienlà  vhrc  en  patience,  connois* 
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que  le  légat  partit  le  Jour  de  devant,  afin  que 
la  délibération  ne  se  iist  en  sa  présence.  Tout 
le  reste  du  mardy  se  passa  en  salutations  et 
adieux  aux  personnages  de  qualité. 

Le  jeudy  6  de  febvrier  1597 ,  le  Roy  partit 
de  Rouen  pour  s*en  retourner  à  Paris.  Je  l'allay 
saluer  en  particulier,  où  il  me  flst  démonstration 
fort  grande  de  contentement,  de  satisfaction 
qu'il  avoit  de  mes  déportemens ,  et  asseurance 
de  recognoistre  un  Jour  mes  services. 

Le  vendredy ,  nous  vériâasmes  à  la  cour  le 
pouvoir  de  M.  le  grand  escuyer  de  lieutenant 
général  en  la  ville  et  bailliage  de  Rouen ,  et 
feist  le  lendemain  son  serment. 

Ledit  jour  7  febvrier,  fut  aussy  vériffié 
rédict  du  duc  du  Mayne,  qui  partit  peu  après , 
dans  lequel  y  a  des  confessions  des  plus  grandes 
horreurs  du  monde  ^  et  entre  autres  de  ce  quMIs 
ne  pourroicnt  estre  recherchez  de  la  mort  du 
feu  Roy  (I).  Là  dessus  fut  discouru  fort  libre- 
ment, et  remarqué  les  indignitez  de  la  Ligue, 
que  pour  le  bien  de  la  paix  et  du  repos  nous 
oublions ,  afiin  d'essayer  de  remettre  cest  Estât 
en  son  entier. 

Le  soir,  chez  M.  de  Montpensier ,  furent,  en 
la  place  des  siçurs  de  La  Turgère ,  Deschamps 
et  Mariage,  qui  s'excusèrent  d'estre  capitaines, 
esleuz  les  sieurs  Voisin ,  Dufour  et  des  Essarts. 
Les  clefs  furent  mises  es  mains  du  premier  es- 
chevin  par  raondit  sieur  de  Montpensier ,  et  les 
capitaines  allèrent  faire  Ifsur  département. 

Le  samedy ,  messieurs  de  Montpensier ,  ma- 
reschal  de  Retz  et  le  Grand  vindreut  au  Palais 
pour  assister  à  la  solemnité  du  serment  dudit 
sieur  le  Grand,  qui  y  fust  faict  à  l'accoustumée, 
et  prist  sa  place  au  dessoubs  de  M.  le  mares- 
chal.  M.  de  Montpensier  pria  la  compagnie  de 
86  conduire  par  sa  prudence  accoustumée  à  ce 
qui  concerne  le  bien  général  de  la  ville,  y  ayant 
l'authorité  entière  par  la  volonté  du  Roy.  Je 
l'en  remerciay. 

Voilà  sommairement  ce  qui  se  passa  pendant 
ledit  temps  que  Sa  Majesté  fut  en  cette  ville  de 
Rouen ,  où  plusieurs  accidens  autres  arrivèrent 
de.  divisions  particulières ,  des  nouvelles  ddu 
mauvais  succez  des  affaires  des  chrestiens ,  de 
.  l'ambition  desmesurée  du  Roy  d'Espagne,  qui 


»  sant  qu'on  n*iueroU  de  forcé  contre  eux  ;  que  tous  les 
»  jours  il  s'en  avertissolt  (a)  beaucoup ,  et  des  plus  si- 
I»  gualés  d'entre  eux ,  l'exemple  desquels  seroit  bientôt 
»  suivi  par  d'autres;  qu'il  Dousjnroit  et  promettoitque 
»  jamais  il  ne  pourToiroit  aux  états  de  la  cour  de  parle- 
»  ment ,  de  lieutenans  généraux ,  des  baillis ,  des  prési- 
n  dens ,  des  préâdiauz .  aucunes  personnes  qui  ne  fus- 

{a)  Du  latin  avcrterc,  dëloumcr,  c'est-à-dire  que  beaucoup 
a1))oraiciil. 


a  faict  banqueroute  à  la  pluspart  des  siens, 
ayant  arresté  tous  les  deniers  de  la  flotte  ;  la 
route  des  Espagnols  faicte  par  le  comte  Maurice, 
les  exploits  de  M.  le  marescbal  de  Biron ,  qui  a 
défatct  la  cavalerie  espagnole  et  pris  le  marquis 
de  Varanbon ,  et  de  beaucoup  d'autres.  Seule- 
ment je  diray  deux  choses  :  l'une ,  que  jamais 
homme  n'en  a  mieux  réchappé  que  M.  le  chan- 
celier ,  sur  lequel  chacun  crioit,  et  peu  ont  osé 
appuyer ,  qui  le  rendra  plus  asseuré  à  continuer 
ses  traicts.  L'autre ,  que  la  personne  de  Sa  Ma-, 
jesté  hors ,  le  reste  est  remply  de  desseings ,  de 
discours  de  ce  qu'ils  se  peuvent  promettre,  cor- 
ruption en  mœurs,  désobéissance  aux  supé- 
rieurs ,  calomnie  des  gens  de  bien ,  et  jalousie 
extrême ,  le  luxe  continuant  plus  que  jamais  ; 
et  tous  les  traits  qui  peuvent  attirer  la  malédic- 
tion de  Dieu  sur  cet  Estât ,  que  je  le  supplie  de 
vouloir  préserver. 

Faict  le  samedy  8  febvrier  1597  ,  ayant  ad- 
jousté  seulement  que  le  jour  que  les  capitaines 
furent  changez,  Tédict  de  l'an  1577  délibéré, 
le  fort  Saincte-Catherine  commencé  à  démolir, 
(ut  le  jour  des  barricades  de  la  ville  de  Rouen , 
Tan  1589,  les  4  et  5  febvrier,  qui  ont  esté 
cause  de  grands  maux;  et  encore  diray-je 
qu*entre  les  plaisirs  que  le  Roy  a  eus  pendant 
son  séjour,  a  esté  celuy  de  la  chasse;  que  de 
trente-deux  cerfs  qu'il  a  courus  il  en  a  pris 
tente  et  un  :  de  sorte  qu'il  se  délibère  vouloir 
bastir  l'autre  costé  de  la  ville  hors  le  pont. 

<xx> 

CHAPITRE  VIU. 

Voyage  fait  en  cour  en  1597. 

S'estant  fait  des  plaintes  griefves,  à  la  Sainct- 
Martin ,  que  messieurs  de  la  cour  ont  de  cous- 
tume  de  s'assembler,  des  exactions  que  commet- 
tolent  sur  le  peuple  certains  commissaires  dé- 
putez par  la  cour  des  aydes,  se  donna  arrest  en 
la  cour  de  deffenses  d'exécuter  les  recherches 
de  ceux  qu'on  prétendoit  n'avoir  pris  du  sel  aus- 
années  précédentes,  que  l'avarice  intolérable 
des  fermiers  et  maltostiers  avoit  introduict; 


»  sent  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine; 
»  et  que  nous  donnant  cette  assurance»  nous  nou<  op- 
«)  posassions  vertueuiement ,  s'il  arrivoit  qui!  y  fût 
»  contrevenu  ;  mais  qu'il  nous  conjuroit  de  prendre  le 
»  sieur  de  Taucourt ,  dont  il  ne  feroit  d'instance,  pour 
»  le  connoître  peu  capable  d'une  telle  charge,  sans 
f)  Pinstanco  des  huguenots,  qui  désii oient  bien  avoir  ce 
»  prétexte  pour  brouiller.  » 
(1)  Yoyei  la  Chronologie  norcnaire. 
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Tarrest  envoyé  au  conseil  par  ceux  de  ladite 
cour  des  aydes ,  la  plaspart  desquels  laborant 
infamiâ  d*estre  pensionnaires  des  partisans, 
soudain  obtindrent  arrest  par  lequel  on  ne  se 
contenta  pas  seulement  de  casser  le  nostre, 
ranis  môme  fut  ordonné  que  le  président  et  Le 
rapporteur  comparoistroient  en  personne  au 
conseil  ;  ce  que  ceux  de  ladite  courtelette  fei- 
rent  publier  par  les  prosnes ,  triomphans  des 
cendres  de  leur  pays,  lequel  ils  ont  vilainement 
Asservy  à  l'impost  et  autres  excessives  charges. 
Gela  ayant  (*sté  veu  en  nostre  cour,  je  fus  prié 
d^aller  en  cour  comme  de  moy-mesme,  sans 
dire  que  j*en  eusse  charge ,  et  ce  tant  pour  par- 
ler au  Roy  qu'à  M.  le  chancelier. 

Je  partis  le  31  décembre  et  me  rendis  à 
Sainct-Germain  la  veille  de  Noël.  Le  lendemain, 
Je  fus  saluer  le  Roy,  qui  estoit  fort  seul ,  à  rai- 
son de  ce  que  la  pluspart  estoient  à  Paris  pour 
la  célébration  de  la  feste.  Admis  en  la  chambre 
par  M.  de  Loménie,  le  Roy  estoit  seul  avec 
M.  de  Fresnes,  secrétaire  d'Ëstat.  11  me  de- 
manda qui  me  menoit.  Je  luy  ûs  entendre  que 
c*estoit  seulement  pour  le  saluer.  Il  adjousta  que 
nous  avions  bien  faict  du  mesnage,  et  que  J*es- 
tois  venu  à  propos  pour  adviser  ce  qui  se  ferpit. 
Je  luy  lis  responce  que  nostre  compagnie  avoit 
trop  fait  de  démonstrations  de  fidélité  pour  estre 
soupçonnée  d*aucune  chase  qui  ne  le  contentast, 
et  que  je  m'asseurois  que  je  luy  ferois  oster  toute 
mauvaise  impression.  «  Nous  verrons  demain ,  » 
dit-il ,  et  là  dessus  sortit  pour  aller  à  la  messe 
au  chasteau ,  me  commandant  d'entrer  dans  son 
carrosse  pr^  de  luy  :  ce  quejefeis.  Il  mere^ 
mist  pour  le  lendemain  :  cependant  à  M.  le 
chancelier  et  à  M.  de  Bel  lièvre ,  que  nous  eus- 
sions à  conférer  ensemble  ;  ce  que  nous  fismes 
l'après-disner ;  et  après  plusieurs  discours,  Je 
fus  remis  an  27  pour  estre  ouy  par  le  Roy 
mesme  en  son  conseil  :  et  cependant  mirent  par 
devers  M.  de  Fresnes  -  Canaye  les  Mémoires 
qu'ils  avoient  à  rencontre  de  nous. 

Je  trouvay  audit  lieu  M.  le  chancelier  fort 
adoucy,  qui  avoit  la  puce  à  Toreille  d'estre 
chassé ,  le  Roy  ne  pouvant  plus  supporter  les 
plaintes  extraordinaires  qui  se  faisoient  de 
toutes  parts  à  rencontre  de  luy.  Aussy  n'y  a 
eu  de  chancelier  depuis  cent  cinquante  ans 
plus  ennemy  des  cours  souveraines ,  du  bien  du 
peuple  et  de  la  Justice ,  toute  son  ambition  n'es- 
tant que  d'agrandir  sa  maison ,  et  de  contenter 
À  quelque  prix  que  ce  peust  estre  l'avarice  insa- 
tiable de  madame  de  Sourdis  qui  le  possédoit  ; 
en  sorte  qu'elle  luy  faisolt  sceller  toutes  les  mes- 
chancetez  du  monde.  M.  de  Bellièvre  se  mons- 
troit  plus  dur  contre  nous ,  et  de  falct  il  pa* 


pegloit  (i) ,  comme  j'appcis  depuis  du  Roy 
mesme. 

Le  27,  estant  veno  le  Roy  en  sa  chambre,  se 
fist  bai  lier  une  chaire;  égayant  d'un  costé  Mil.  le 
chancelier  et  Canaye,  il  me  fist  approcher  et 
mettre  de  l'autre.  Ce  matin-là,  M.  le  connestable 
et  tous  les  princes  de  Lorraine  mesme  y  estoient. 
Le  Roy  luy  dist  qu'il  eust  à  proposer  ce  dont  on 
se  plaignolt  de  nous  ;  ce  que  l'autre  llst  en  pea 
de  paroles ,  disant  que  nous  avions  entrepris 
sur  la  charge  de  la  cour  des  aydes ,  et  donné  on 
arrest  par  lequel  nous  voulions  les  exposer  à 
l'envie  du  peuple ,  qui  tourneroit  au  grand  pré- 
judice du  Roy  et  de  son  service ,  et  seroit  ou 
acheminement  à  sédition  et  à  rendre  le  peuple 
plus  difficile  à  porter  les  charges  de  l'Ëstat.  Je 
fis  responce  que  je  suppliois  très-humbleonent 
Sa  Majesté  de  croire  que  le  mot  de  sédition  es- 
toit Fy  odieux  en  nostre  compagnie ,  que  tant 
s'en  fault  que  nous  voulussions  en  donner  du 
subject ,  qu'au  contraire  nous  ne  songions  qu'à 
chastier  ceux  qui  se  voudroient  oublier; 
qu'ayant  entendu  les  plaintes  excessives  da 
pauvre  peuple  ,  affligé  par  certains  larron- 
neaux  de  commissaires  du  sel,  nous  avions 
ordonné  qu'il  en  seroit  informé  et  le  Roy  ad- 
verty  de  tout  ;  que  nous  n'estions  pas  destinez 
seulement  à  rendre  la  justice  à  quelques  parti- 
culiers ,  mais  aussy  à  faire  contenir  le  peuple 
en  paix  et  repos ,  et  le  garder  de  toute  oppres- 
sion ;  que  ceux  de  la  cour  des  aydes  s'estent 
monstres  peu  curieux  du  bien  de  leur  pa3rs9 
nous  avoient  donné  subject  d'y  penser,  eto^-** 
iMindonner  pas  le  simple  peuple  aux  cruelles 
exactions  de  ces  voleurs;  que  nostre  debvoir 
nous  y  obligeoit  ;  que  nous  ressemblerions  à  cet 
Athénien  qui  disoit  que  Jamais  il  ne  quitteroit  le- 
gouvernnil ,  et  que  quand  le  navire  seroit  sub- 
mergé ,  on  le  luy  trooveroit  encore  au  poing  ;  et 
pour  destourner  ce  faict ,  Je  dis  qu'il  falloit  bien 
que  la  France  fnst  à  son  aise  et  le  Roy  sans  tra- 
vail ,  puisqu'on  faisoit  amuser  un  si  grand 
prince,  duquel  les  cogitations  ne  pouvoient 
estre  que  de  hautes  entreprises ,  pour  ouyr  les 
dififérens  des  deux  cours  et  leurs  disputes ,  que 
d'un  seul  mot  d'escript  il  pouvoit  appalser. 

Le  Roy  se  mist  à  rire  et  se  leva ,  nous  lais- 
sant là  tous  sans  rien  dire.  Toutesfois  Je  ne 
perdis  pas  à  demander  un  nouvel  arrest,  qui 
me  fut  promis  :  mais  Jamais  on  ne  l'a  peu  avoir 
du  chancelier,  qui  me  dit  que  c'estoit  assez; 
qu'on  n'en  parleroit  Jamais  plus ,  comme  on  n'a 
plus  fait,  emportant,  pour  tout  la  cour  des  aydes, 

(1)  1}Bpapegai,  Dom  du  gros  perroquet,  on  a  fait  pa-^ 
pigieVf  parier  comme  un  perroquet. 
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la  hoDte  d'avoir  esté,  par  sa  jalousie,  cause  d*un 
mal  irréparable  pour  nostrc.  pauvre  patrie ,  qui 
8'en  sentira  à  jamais  (  i  ). 

Le  Boy  mouta  en  hauit  à  la  chambre  de  ma- 
dame la  duchesse,  où  il  m*appella  pour  me  II- 
centler,  et  après  plusieurs  discours  me  dist, 
voyant  madame  de  Sourdis  :  «  Voyez-vous  cette 
dame?  elle  est  bien  faschée ,  car  son  bon  amy  le 
chancelier  s'en  va.  Je  bailleray  les  sceaux  au 
bon  homme  de  M.  de  Bellièvre,  qui  s'en  ac- 
quittera mieux  ;  et  sy,  c'est  du  consentement  de 
ma  malstresse.  «  Je  pensois  que  cela  seroit; 
mais  en  matière  d'affaires  de  cour,  quand  elles 
despendent  des  dames,  elles  reçoivent  bien  des 
changemens  :  et  de  fait  peu  de  temps  après  ma- 
dame la  duchesse  le  rappointa. 

Je  me  suis  rendu  à  Rouen  le  premier  de 
l'an  1698.  J'oubliois  à  dire  qu'allant  prendre 
congé  de  M.  de  Bellièvre,  il  nous  parla  d'un 
édict  de  création  de  haultes  justices  ;  et  luy  re- 
monstrant  que  c'estoit  chose  peu  agréable  à  la 
province,  il  dist  qu'il  se  souvenoit  à  la  vérité 
qu'estant  un  jour  allé  trouver  la  royne  d'Angle- 
terre de  la  part  du  feu  Roy,  comme  elle  luy 
cuit  promis  quelque  expédition  que  son  conseil 
ne  trouva  bon,  le  lendemain  elle  luy  dist 
qu'elle  avoit  changé  d'opinion,  et  qu'elle  es- 
toit  sortie  de  Normands  qui  pou  voient  se  des- 
dire. «  Pour  preuve ,  c'est  que  les  gardes  nobles 
de  mon  royaume  sont  à  moy,  comme  elles  es- 
toient  anciennement  en  Normandie  ;  et  sy  toute 
la  justice  despend  de  moy,  n'ayant  voulu  ad- 
iBettre  les  haultes  justices  >*  (  et  de  faict  il  n'y 
en  avoit  quasy  point  anciennement  en  ce  pays; 
mais  les  flatteurs  et  facilités  du  sceau  y  ont  ap- 
porté ce  désordre  ).  Ce  sont  les  propos  que  nous 
eusmes  ensemble. 

<xx> 

CHAPITRE  IX. 

Voyage  fait  en  cour  en  1 598. 

Le  mois  de  juillet ,  je  receus  lettres  du  Roy 
par  lesquelles  il  me  commandoit  de  l'aller  trou- 
ver, pour  chose  dont  il  me  vouloit  communi- 
quer. Le  1  ]  du  mois ,  je  partis  de  Rouen  avec 
M.  le  commandeur  de  Sainct-Vaubourg ,  mes- 
sieurs de  Mathan  et  Cabart ,  conseillers  en  la 
cour.  Je  me  rendis  à  Sainct-Germaiu  le  15.  Le 


(1)  LMmpôt  sur  le  sel  avait  donné  lieu  à  de  cruelles 
ciacUoDs;  suivant  nu  rapport  de  Groulart  à  sa  compa- 
gnie, du  7  janvier  1598  :  «Le  payement  des  tailles  en 
étolt  diminué,  et  les  prisons  remplies  de  prisonniers  où 


Roy  me  commanda  d'aller  à  Paris ,  et  de  là ,  y 
ayant  séjourné  huit  jours ,  me  rendre  à  Mon- 
ceaux. 

Y  estant ,  y  arriva  M.  le  duc  de  Rar  qui , 
estant  hors  d'espérance  d'espouser  Madame, 
sœur  du  Roy,  venoit  prendre  congé  de  Sa  Ma- 
jesté. Mais  au  lieu  de  ce  faire ,  il  la  trouva  en 
si  bonne  disposition ,  qu'ils  arrestèrent  toutes 
les  difficultés;  de  sorte  que  son  voyage  fut 
rompu.  Je  saluay  le  Roy  comme  il  alloit  à  la 
messe,  lequel  me  fist  bon  accueil,  me  com- 
manda de  disner  avec  luy  ;  ce  que  je  fls  :  et  y 
avoit  en  la  table  plusieurs  dames  et  seigneurs. 
L'après-disnée  se  passa  sans  que  le  Roy  me 
dist  rien  ,  synon  qu'il  avoit  fait  un  coup  à  sa 
façon  accoustumée ,  qui  est  d'achever  les  affai- 
res quand  les  hommes  les  tiennent  toutes  déses- 
pérées ,  comme  il  estoit  arrivé  au  faict  de  M.  de 
Rar  ,  qui ,  pensant  s'en  retourner  mal  content , 
a\oit  obtenu  de  luy  ce  qu'il  avoit  voulu.  Il  alla 
à  la  chasse,  et  pensoit  faire  destourner  un  loup 
près  du  parc ,  où  il  nous  feist  aller  ;  et  de  foys 
à  autres  venoit  voir  ce  que  nous  faisions. 

Le  soupper  se  feist  en  la  grande  allée ,  où  de 
rechef  il  me  commanda  d&me  trouver  et  seoir 
en  sa  table.  Estant  levé ,  il  me  feist  faire  deux 
tours  de  la  longue  allée ,  tenant  d'une  main  ma- 
dame la  duchesse ,  et  j'estois  en  l'autre.  De  là 
Il  nous  mena  à  son  jardin  avec  les  dames ,  et  là 
me  feist  pourmener  jusques  à  minuict ,  dont 
j*estois  las  infiniment.  Lors  il  me  dist  que 
in'ayant  recogneu  pour  un  de  ses  fidelles  servi- 
teurs, il  avoit  bien  voulu  me  communiquer  une 
affaire  qui  le  touchoit,  qui  estoit  la  résolution 
prise  de  se  faire  séparer  d'avec  sa  femme  ;  et  ce 
qu'estant  fait ,  il  me  communiqueroit  aussy  par 
après  de  son  mariage ,  d'autant  qu'il  estoit  dé- 
libéré donner  ce  contentement  à  ses  subjects. 

Je  louay  Dieu  de  ce  qu'il  Tavoit  inspiré  à 
une  sy  bonne  œuvre  y  qui  luy  apporterolt  du  re- 
pos inûny  ;  mais  que  pour  sa  séparation  elle  ne 
despendoit  seulement  que  du  Pape ,  qui  en  sem- 
blables occurences  s'en  est  toujours  fait  croire , 
et  de  la  bonne  fortune  du  prince.  Il  me  parla 
de  l'alliance  de  sa  sœur,  me  dist  que  son  des- 
seing estoit  d'csteindre  toutes  brigues  et  menées 
de  son  royaume.  Je  respondis  que  je  ne  pensois 
pas  qu'il  y  en  eust  en  France ,  sy  ce  n'estoit  des 
huguenots.  Il  me  respondit  qu'il  y  donneroit 
bon  ordre,  et  qu'il  les  desferoit  les  uns  par  les 
autres,  ayant  depuis  peu  fait  surprendre  la 


ils  pourrissolent,  tellement  qu'il  avoit  été  tiré  jusqu'à  cent 
vingt  corps  morts  pour  une  fois.  »  (  Copie  des  registres 
du  parlement  de  Rouen,  tome  10,  page  178.  ) 


580 

vîlle  d'Aiguesmortes  sur  le  gouverneur  dMcelle 
par  un  autre  gentilhomme  de  la  mesme  reli- 
gion ,  et  entre  autres  discours,  comme  nous  en 
cusmes  plusieurs ,  il  me  dist  ces  mots  :  «  C'est 
chose  estrange  que  je  ne  pense  point  qu*il  y  ait  eu 
prince  qui  plus  ait  tué  de  gens  de  sa  main  que 
moy  en  batailles  et  rencontres  ;  mais  qu*il  al- 
loit  se  coucher  avec  tant  de  repos  d'esprit,  qu*il 
n'avoit  sur  luy  aucun  remords  de  conscience. 
Et  voilÀ  mon  beau-frère  qui  est  appelle  le  bon 
duc  ;  encore  a-t-il  faict  tuer  Tremblecourt ,  qui 
ne  l'avoit  pas  mesme  offensé  en  son  honneur.  » 
Et  ceia,disoit-il,  à  cause  qu'avec  le  duc  de  Bar 
estoit  le  sieur  de  Chanvallon  ,  auquel  il  avoit 
faict  bonne  chère ,  encor  qu'il  fust  soobçonné 
d'avoir  eu  beaucoup  de  faveurs  extraordinaires 
de  la  reyne  de  Navarre  sa  femme ,  et  qui  pour 
ce  subject  avoit  pensé  estre  tué  par  le  comman- 
dement du  feu  Roy.  Ces  propos  suivis  de  beau- 
coup d'autres,  il  nous  remena  dans  sa  chambre, 
et  de  là  fist  monter  en  la  chambre  de  hault ,  où 
estoient  ses  enfans,  qu'il  esveilla^  pour  mons- 
trer  que ,  quelque  petits  qu'ils  fussent ,  ils  ne 
pleurolent  pour  chose  qu'il  leur  feist.  Je  pris 
congé  de  luy,  et  il.  commanda  à  madame  de 
Sourdis  qu'on  me  mist  en  une  bonne  chambre, 
avec  ces  mots  :  «  Qu'elle  fist  l'honneur  de  la 
maison  de  sa  niepce.  «  Le  lendemain  Je  partis 
de  grand  matin  coucher  à  Lusarches ,  puis  à 
Trye,  où  estoit  madame  de  Longueville,  la- 
quelle^nous  iist  grand  accueil. 

oco 

CHAPITRE  X. 

Second  voyage  fait  en  cour  en  1598. 

Le  22  aoust ,  allant  au  Bogouet ,  je  trouvay 
sur  le  milieu  du  chemin  M.  Nicolas  Le  Cerf  ^ 
procureur  en|la  cour,  lequel  m'apportoit  des 
lettres  ^de  M.  le  président  de  Lanquetot ,  par 
lesquelles  il  me  conjuroit  qu'attendu  l'extrémité 
de  sa  maladie ,  je  fisse  ce  debvoir  pour  sa  mai- 
son d'aller  en  cour  essayer  d'obtenir  résigna- 
tion de  son  estât  en  faveur  de  M.  de  Sainct- 
Aubin,  et  dispense  des  quarante  jours.  [  J'en- 
voyay  audit  sieur  (i),  qui  le  lendemain  se 
trouva  au  Bogouet  et  de  là  alla  à  Grémonville, 
où  il  vit  ledit  sieur,  fort  malade ,  qui  le  conjura 
de  rechef  de  me  faire  aller  en  cour,  pour  es- 
sayer ce  que  dessus,  et  mon  nepveu  de  Reuville 
nussy  avec  lequel  ]  je  m'acheminay,  et  me  ren- 


(1)  Le  sens  exige  qu*OD  ajoute  :  un  exprès.  Ce    pas- 
sage entre  []  manque  dans  l'édition  de  M.  Monmcrqué 
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dis  à  Paris  le  26  dudit  moys  ,  où  je  trouvay  que 
desjà  les  nouvelles  estoient  que  ledit  sieur  estoit 

décédé, et  estoit  M ,  roaistre des  requestes , 

qui  avoit  donné  l'advis  ;  tellement  qu'eo  ayant 
communiqué  avec  M.  d'Incarviile ,  je  résolus 
de  n'en  parler  point,  d'autant  qu'en  telle 
incertitude  on  ne  m'accorderoit  chose  aucune  : 
et  toutesfois  le  lendemain  Je  receus  nou- 
velles qu'il  estoit  amande  audit  sieur  de  Lan- 
quetot (  comme  de  faict  il  estoit),  et  que  le  meil- 
leur seroit  de  n'en  faire  instance.  Voyant  M.  le 
chancelier,  il  m'en  demanda  ce  que  je  sçavois; 
je  luy  fis  responce  qu'il  se  portoit  bien.  Il  me 
dit  qu'on  le  vouioit  celer  :  je  n'en  voulus  rien 
dire  davantage.  J'allay  saluer  le  Roy,  qui  estoit 
aux  Thuilleries ,  lequel  me  ramena  dans  le 
Louvre,  et  monstra  sa  grand  salle  et  gallerie 
qu'il  avoit  projettée ,  qui  à  la  vérité  monstre  la 
grandeur  du  maisire,  car  il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable en  toute  iltaiie ,  et  surmonte  les  ouvra- 
ges des  anciens. 

Il  me  fist,  devant  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs qui  'y  estoient ,  réception  selon  son  ae- 
coustumée  bonté,  et  me  dist  à  l'oreille  entre 
autres  choses  :  «  Je  veux  faire  renouveler  la 
race  des  princes  du  sang  de  plus  forts  et  vigou- 
reux qu'il  n'y  en  a.  »  Je  ne  luy  respondis  chose 
aucune,  estant  trop  dangereux  de  parler  de 
telles  choses,  dont  Tévénement  ne  peult  appor- 
ter que  du  péril.  Je  pris  congé  de  luy  aussy- 
tost,  ayant  faict  entendre  que  je  ne  venois  au- 
dit lieu  que  pour  le  saluer  et  m'esjouir  de  sa 
bonne  disposition.  Il  me  recommanda  et  son 
service  et  le  bien  de  ses  subjects ,  et  que  le  ser- 
vant bien  je  trouverols  en  luy  un  bon  maistre  , 
lequel  recognoistroit  un  jour  les  services  que  je 
luy  avois  faicts  ;  et  m'ayant  embrassé ,  me  &i- 
centia. 

De  là  j'allay  au  conseil ,  où  je  trouvay  que 
l'on  faisoit  le  département  des  commissaires 
pour  le  régalement  des  tailles ,  et  leur  dis  que 
je  ne  pensois  pas  qu'il  peust  arriver  grand  pro- 
fit de  cela ,  et  que  le  peuple  estoit  encore  trop 
pauvre;  qu'il  falloit  donner  temps  au  monde 
pour  se  remettre ,  affin  de  supporter  les  charges 
que  l'on  vouioit  luy  imposer;  et  encor  que  de 
cet  advis  fussent  beaucoup  de  messieurs ,  tou- 
tesfois c'e^tolt  l'opinion  arrestée  de  M.  d'Incar- 
viile ,  qui  n'a  pas  beaucoup  profité ,  et  au  con- 
traire a  plus  chargé  le  pays  que  jamais ,  et  pré- 
paré la  voye  à  oster  les  privilèges  des  villes 
qu'elles  avoient  de  longue  main  gaignez  par 
fidelles  services,  qui  sont  très  dangereux  pour 
faire  aymer  un  prince  par  ses  subjects ,  encore 
que  ce  soit  ce  que  plus  ardemment  il  doit  en  re- 
chercher, la  fin  de  leurs  conquestes  estant  prin« 
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cipalement  pour  donner  repos  aux  siens  et  les 
enrichir,  et  en  ce  faisant  les  disposer  à  coura- 
f^eusement  employer  et  vies  et  biens.  Toutesfois 
c'est  chose  eslrange  qu'ayant  un  sy  bon  Roy  et 
craignant  Dieu  ,  qui  luy  a  donné  paix  univer- 
selle, et  roesnager  de  nature,  et  peult-estre 
beaucoup  pour  un  Roy  sy  magnifique ,  les  dis- 
pensateurs de  ses  finances  néantmoins  font  pis 
qup  Jamais  ;  car  on  lève  plus,  on  paye  moins,  le 
peuple  est  plus  affligé  que  Ton  n'a  esté  au  fort 
des  misères.  Or  comme  ce  n'est  point  la  vo- 
lonté et  rinclination  du  Roy  de  mal  traiter  les 
siens,  il  fault  prier  Dieu  qu'il  luy  suggère  quel- 
que bon  conseil  et  ad  vis  qui  pui.^^se  tourner  au 
bien  de  cest  Estât,  qui  de  si  longue  main  se 
raine  et  ruine  peu  à  peu. 

Je  partis  le  lendemain  pour  me  rendre  au  Bo- 
gouet,  où  estoit  ma  femme  et  toute  nostre  pe- 
tite famille ,  avec  laquelle  je  fis  le  voyage  de 
Gaux  et  de  Sainct-Aubin ,  où  depuis  la  pauvre 
femme  n'entra,  et  y  fist  son  testament ,  présa- 
geant quasi  ce  qui  luy  est  arrivé.  Dieu  nous 
veuille  assister  par  sa  sainte  grâce  ! 

ooo 

CHAPITRE  XL 

Voyage  fait  en  cour  en  1591). 

Cette  année  de  son  commencement  m'a  fort 
affligé ,  par  la  perte  que  Je  feis  de  ma  femme  le 
1 4  janvier,  quœ  maccimum  sui  desiderium  mihi 
reliquit  J'avois  vescu  avec  elle  ,  depuis  le 
8  octobre  1 584 ,  en  grande  amitié  ;  elle  m'a- 
vott  suivi  pendant  mon  exil  pour  la  Ligue  avec 
beaucoup  de  constance;  elle  craignolt  Dieu  et 
rhonoroit  fort,  estoit  charitable  aux  pauvres, 
et  servoit  d'exemple  à  sa  famille  de  toutes 
choses  bonnes.  Elle  mourut ,  après  s'estre 
délivrée  assez  heureusement  de  Barbe.  Devant 
que  mourir,  elle  m'avoit  prié  de  la  faire  nom- 
mer Hélène ,  en  mémoire  de  feue  ma  mère  : 
mais  d'autant  qu'elle  décéda  et  que  je  n'avois 
fille  de  son  nom ,  j'aimay  mieux  qu'elle  l'eust. 

Post  exsequias  etjusta  persoluta,  j'allay  le 
vendredy  sainct  au  Bogouet,  où  messieurs 
d'Incarville  et  secrétaire  Nicollas  me  vindrent 
voir  ;  et  là  eusmes  nouvelles  que  madame  la 
duchesse  de  Beanfort ,  de  laquelle  a  esté  parlé 
ailleurs, estoit  morte  de  convulsions  dans  Paris  , 
dont  peu  de  personnes  eurent  du  regret,  d'autant 
que  c'est  chose  bien  certaine  que  le  Roy  avoit 
desseigné  l'espouser  vers  la  Quasimodo  ;  ce  qui 
eust  apporté  de  gi'ands  troubles  en  France ,  car 
son  mary  estoit  encore  vivant^  séparé  soubs  une 


cause  fausse ,  et  le  Roy  n'estoit  pas  séparé 
d'avec  sa  femme.  Mais  l'affection  qu'il  luy  por- 
toit  estoit  sy  grande  ,  et  motus  numéro  libero- 
rum  y  et  la  puissance  d'un  Roy  cui  quod  luhet 
licere  videlur,  qu'il  eust  peu  passer  sur  toutes 
ces  difflcultez ,  dont  tous  les  vrays  serviteurs  de 
Sa  Majesté  avôient  eu  de  l'apréhension  infinie 
et  de  la  douleur  très  grande.  Dieu  y  a  remédié 
lorsque  les  hommes  en  désespéroient  ;  et  me 
souvient  qu'il  me  fut  dict  que  M.  le  mareschal 
de  Bouillon  ,  en  parlant  un  jour  avec  quelque 
autre,  et  regrettant  le  malheur  de  la  France, 
avoit  dict  qu'il  avoit  veu  plusieurs  fois  le  Roy 
depuis  qu'il  le  servoit  en  de  grandes  agonies  , 
voire  jusques  à  des  précipices  ;  mais  que  Dieu 
l'avoit  tousjours  retiré  lorsqu'on  pensoit  qu'il 
deust  choir,  et  qu'il  espéroit  en  voir  autant  en 
cet  acte ,  comme  il  est  arrivé.  Ce  qui  tesmoigne 
de  plus  en  plus  l'assistance  de  Dieu  envers  le 
Roy,  qu'il  fault  prier  qu'il  continue  jusques  à  la 
fin,  car  tous  les  hommes  ne  l'eussent  pu  en  des- 
tourner; et  néantmoins  la  France  sent  encore 
les  malheurs  de  la  royne  Eléonor ,  qui ,  es- 
tant répudiée ,  se  maria  avec  le  roy  d'Angle- 
terre ,  luy  portant  la  Guyenne ,  l'Anjou ,  la 
Tourraine  ^  et  tant  d'autres  places  qu'on  a  bien 
eu  du  mal  à  regaigner  depuis. 

Le  28  avril  1599,  je  m'acheminay en  cour 
avec  messieurs  de  Fomoville ,  mon  nepveu ,  et 
de  Tilly,  mon  beau-fils  ;  trouvay  le  Roy  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  et  presque  toute  la  cour  eu 
deuil  et  habits  lugubres.  Ce  voyage  ne  s'est 
faict  que  pour  m'acquitter  de  mon  debvoir  et 
saluer  mon  malstre ,  lequel  à  la  vérité  me  feist 
une  réception  fort  amiable;  et  y  vis ,  le  diman- 
che deuxiesme  jour  de  may,  bailler  le  bonnet 
au  cardinal  de  Sourdis  par  le  chambrier  du 
Pape,  qui  le  présenta  au  Roy,  lequel  le  mist 
sur  la  teste  dudit  cardinal  avec  les  solemnitez 
et  cérémonies  accoustumées  ;  et  là  se  voyoit  la 
mutation  des  humeurs  de  cour,  car  chacun  di- 
soit  tout  hault  que  sy  la  duchesse  de  Beaufort 
fust  morte  quelque  peu  auparavant ,  elle  n'eust 
laissé  cest  honneur  à  son  cousin ,  qui  a  eu  cette 
faveur  pour  les  agréables  services  de  sa  mère 
madame  de  Sourdis ,  encore  que  le  Roy  ne  l'ai- 
mast  guères,  d'autant  qu'elle  excitoit  sa  niepce 
à  beaucoup  de  choses  fascheuses  et  demandes 
importunes ,  contre  la  volonté  du  Roy  et  bien 
de  ses  affaires. 

Cela  faict,  et  chascun  s'estant  retiré ,  le  Roy 
me  retint  dans  sa  galerie ,  où  il  commença  par 
des  regrets  infinis  de  la  perte  de  sa  maistresse, 
qui  tesmoignoient  une  douleursy  grande  qu'elle 
ne  se  pourroit  exprimer  ;  et  le  mal  rengre- 
gcoit  par  la  veue  des  enfans,  et  surtout  de 
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M.  de  Vandosme ,  qui  n'a  voit  que  cinq  ans ,  le- 
quel à  la  vérité  a  un  esprit  plus  qu'ordinaire , 
qui  se  faict  admirer  par  un  chascun.  Je  luy  re- 
monstray  ce  que  je  peus ,  et  comme  il  falioit  se 
conformer  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  m'enhardis 
de  le  supplier,  comme  avoient  faict  messieurs  de 
Paris,  qu'il  ne  nous  privast  pas  plus  longue- 
ment du  bien  que  nous  espérions  recevoir  de 
son  mariage,  s'il  luy  plaisoit  y  entendre;  qu'en 
vain  il  auroit  faut  travaillé  pour  mettre  ia 
France  en  repos ,  8*îl  ne  laissoit  après  luy  un 
successeur  qui  peust  faire  jouir  nos  enfans  de  la 
félicité  que  chacun  s'en  promettoit;  que  cela 
mesmes  Tasseureroit  davantage  ;  qu'il  y  avoit 
encor  beaucoup  de  reliques  de  Ligue ,  et 
de  personnes  qui  s'estudioient  à  nouveautez, 
voyans  qu'il  leur  faudroit  doresnavant  vivre 
avec  règle  ;  que  l'on  sçavoit  que  beaucoup  fai- 
solent  de  secrettes  menées,  qui  se  dissiperoient 
en  un  moment;  qu'un  successeur  d*un  grand 
prince  rend  sa  mémoire  plus  admirable  et  ses 
subjects  en  plus  de  repos ,  recognoissant  à  qui 
et  soubs  qui  ils  doibvent  passer  le  reste  de  leur 
âge ,  et  nourrir  leurs  enfans  en  la  mesme  affec- 
tion et  dévotion  qu'ils  auroient  de  leurs  jours 
portée  au  père. 

Il  me  dit  que  c*estoit  son  désir ,  mais  qu'en 
matière  de  mariage  de  prince  il  y  a  beau- 
coup de  considérations ,  d'autant  que  leur  gran- 
deur ne  permettoit  pas  qu'ils  peussent  s'allier 
qu*à  princes  souverains;  qu*aujourd*huy,  en  la 
chrestienté,  il  y  avoit  l'infante  d'Espagne,  mais 
((u'elle  sembloit  estre  destinée  ailleurs ,  et  que 
le  roy  d'Espagne  ne  voudroit  le  permettre,  pour 
les  grandes  prétentions  que  l'on  poorroit  avoir  ; 
qu'en  Allemagne  il  y  en  avoit  une  ou  deux , 
luais  que  c'estoit  à  faire  à  cent  mille  tallers, 
qui  se  consommeroient  en  voyages.  Mais  qu'à 
Florence  il  y  avoit  une  vertueuse  princesse,  de 
bonne  habitude ,  avec  laquelle  il  espéroit  avoir 
bientost  enfans;  qu'il  ne  se  pouvoit  faire  que 
son  mariage  ne  fust  grand,  d'autant  qu'elle 
avoit  des  demandes  beaucoup  à  faire  à  son  on- 
cle ,  non  pour  i'Estat ,  car  c'est  fief  masculin  , 
mais  pour  les  meubles  du  père,  que  le  duc  de 
Florence  ne  pourroit  honnestement  luy  retenir; 
qu'il  luy  debvoit  desjà  plus  de  cinq  cent  mille 
escus;  qu'il  s'en  acquitteroit par  ce  moyen;  et 
oultre  qu'il  auroit  une  bonne  somme  de  de- 
uiers  pour  employer  à  ses  affaires  et  à  nettoyer 
son  royaume  des  debtes  excessives  qu'il  portoit, 
et  voyoit  n'y  pouvoir  autrement  remédier; qu'il 
feroit  chose  agréable  au  Pape ,  et  regaigneroit 
plus  de  crédit  que  jamais  dans  le  consistoire, 
qui  enfin  est  la  clef  du  bien  ou  du  mal  de 
TEurope;  et  qu'il  feroit  d'autant  diminuer  la 


MRMOinKS  DB  CLAUDB  GROULART.  []5!)t)] 

créance  et  faveur  que  le  roy  d^Espagne  y  avoit 
de  trop  longue  main. 

Je  luy  fis  responce  qu'en  quelque  lieu  qu'il 
s'alliast,  je  croyois  que  Dieu,  qui  i'avoit  as- 
sisté tousjours ,  ne  l'abandonneroit  point ,  en- 
core que  ies  grands  princes  s'allient  plustost 
pour  avoir  lignée  que  pour  advantages  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  femmes.  Toutesfois,  en  riant, 
j'adjoustay  que  s'il  se  marioit  avec  l'infant^  de 
Florence ,  qu'il  en  prendroit  comme  de  la  lance 
d'Achille,  qui  guérit  et  blessa Télèphus;  et  que 
d'où  le  mal  seroit  venu  en  France,  de  là  la  gué- 
rison  viendroit.  «  Quelques-uns  m'ont  desjà  dît 
cela,  u  me  respondit-il  ;  et  adjousta  (ce  que  j*ad- 
miray  )  :  «  Mais ,  je  vous  prie ,  dict-il ,  qu'eust 
peu  faire  une  pauvre  femme  ayant  par  ia  mort 
de  son  mary  cinq  petits  enfans  sur  les  bras ,  et 
deux  familles  en  France  qui  pensoient  d'enva- 
hir la  couronne,  la  nostre  et  celle  deGuyse? 
Failoit-il  pas  qu'elle  jouast  d'estranges  person- 
nages pour  tromper  ies  uns  et  les  autres ,  et  ce- 
pendant garder  comme  elle  a  faict  ses  enfans, 
qui  ont  successivement  régné  par  la  sage  con- 
duite d'une  femme  sy  advisée  ?  Je  m'estonne 
qu'elle  n'a  encor  faict  pis.  »  Cela  dict  par  luy, 
dedi  manus^  et  adjoustny  seulement:  «  Quoy 
qu*ii  en  soit ,  il  faut  confesser  qu'elle  ne  vous 
aymoit  pas,  et  qu'enfin  elle  s'estoit  du  tout 
laissée  emporter  par  messieurs  de  Guyse ,  pour 
la  hayne  qu'elle  vous  portoit.  —  Il  est  vray, 
dit-il  ;  mais  en  cela  elle  a  esté  trompée,  car  au 
lieu  de  me  nuire  elle  m'a  mis  la  couronne  sur  ia 
teste,  que  j'eusse  eu  beaucoup  plus  de  difficulté 
de  conquérir  sans  les  ligueurs ,  qui  pensans  me 
ruiner  sont  demeurez  soubs  le  faix ,  et  ne  ser- 
vent que  pour  tesmoigner  et  ma  valeur  et  ma 
clémence ,  ayant  oublié  sy  facilement  les  mau- 
vais tours  qu'ils  m'avoieut  faict.  »  Là  dessus , 
de  propos  en  autre ,  je  le  remis  sur  un  discours 
que  M.  le  maréchal  de  Retz  me  fist  l'an  1588  , 
après  les  barricades  de  Paris,  le  feu  Roy  estant 
à  Rouen.  C'est  qu'estant  allé  avec  la  Reyne 
mère  et  feu  M.  de  Nevers  vers  Sa  Majesté ,  qui 
ioi*s  estoit  seulement  roy  de  Navarre ,  on  luy 
avoit  faict  des  propositions  pour  le  bien  de  la 
paix  ,  jusques  à  luy  offrir  qu'on  renfermeroit  sa 
femme  dans  un  monastère ,  ou  plustost  qu'on  la 
feroit  mourir,  et  qu'il  espouseroit  la  fille  du  duc 
de  Lorraine.  Sa  Majesté  respondit  qu'il  ne  le 
vouloit  point,  et  que  jamais  il  ne  consentiroit  à 
une  sy  exécrable  mesehanceté.  La  Royne  luy 
respondit  :  «  Vous  serez  dune  cause  de  grandes 
tragédies.  »  Il  respondit  :  «  Une  chose  me  con- 
sole ;  c'est  qu'estant  vieille  comme  vous  estes, 
vous  n'en  verrez  point  la  fin  ;  »  et  que  cela  fut 
cause  que  la  Royne  s'en  retourna  sans  rien  faire. 
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Sa  Majesté  me  dist  que  tout  cela  estott  vray  ;  et 
après  in'avoir  tenu  eucor  plusieurs  propos ,  me 
licentia;  et  je  partis  le  lendemain  avec  M.  l'ar- 
che vesque  de  Rouen,  et  dans  son  carrosra  nous 
mena  coucher  à  Gailion ,  d'où  le  lendemain 
nous  partismes  pour  me  rendre  à  Rouen. 

C'est  chose  estrange  que,  tost  après  que 
je  fus  arrivé ,  je  fus  saisy  d'un  flux  de  sang , 
dont  j'ay  esté  fort  loo^-temps  malade  et  foibie  ; 
et  le  mesme  jour  en  futaussy  salsy  M.  d'Incar- 
ville,  ensemble  de  grandes  douleurs  de  néphré- 
tique ,  qui  s'estans  accreuz  par  le  décedz  de 
M.  de  Saldaigne  son  frère ,  en  prist  tel  des- 
plaisîr  qu'il  en  mourust.  Ce  qu'ayant  sceu  ,  ma 
maladie  me  reogregea  fort ,  ayant  faict  perte 
d'un  amy  signalé,  avec  lequel  j'avois  eu  et  de  la 
privante,  et  mesme  volonté  et  inclination  au 
party  du  Roy  plus  que  tout  autre.  Il  a  laissé 
une  fort  belle  réputation  pour  l'administration 
des  finances,  et  est  ensepvely  à  Sainct-Germain 
de  TAuxerrois ,  à  Paris. 

ooo 

CHAPITRE  XII. 
Second  voyage  fait  en  cour,  en  1590. 

La  France  commença,  sur  la  fin  du  règne  du 
roy  Henri  II ,  à  estre  agitée  de  troubles  et  divi- 
sions que  la  simulté  et  hayne  dés  maisons  de 
Guyse  et  de  Montmorency  excitoient,  et  estant 
feu  M.  ie  connestable  aimé  dudit  Roy,  qui  Tap- 
pelloit  ordinairement  son  bon  compère.  Il  feist 
tant,  que  le  Roy  commanda  à  messieurs  de 
Guyse  de  se  retirer  de  la  cour,  lui  ayant  esté 
souvent  remis  en  mémoire,  que  telle  avoit  esté 
la  volonté  du  roy  François  V^ ,  son  père ,  le- 
quel, par  ses  derniers  propos,  avant  que  mourir 
à  Rambouillet ,  luy  rf commandant  les  affaires 
de  son  royaume,  entre  autres  choses  lui  a  volt 
commandé  de  chasser  messieurs  de  Guyse,  et 
que  s'il  ne  le  faisoit,  il  arriveroit  qu'llz  le  met- 
troyent  ung  jour  en  pourpoint  et  son  peuple  en 
chemise.  Je  ne  croyois  pas  aisément  ces  propos  ; 
mais  oultre  qu'ils  sont  escrits  il  y  a  plus  de 
quarante  ans ,  le  bon  homme  de  M.  de  Villeroy 
m'a  dit  avoir  esté  présent  auxdits  propos ,  et 
confirmé  par  M.  de  Fleury  son  gendre. 

La  mort  du  roy  Henri  II  advenue ,  les  choses 
changèrent  fort ,  d'autant  que  le  roi  François 
second  ayant  espousé  la  royne  d'Escosse,  nie'pce 
desdits  sieurs  de  Guyse ,  ils  furent  incontinent 
remis  en  grâce.  Testât  de  lieutenant-général  du 
Roy  baillé  à  M.  de  Guyse,  et  l'intendance  et  ma- 
niement de  toutes  affaires  et  finances  entre  les 


mains  de  M.  ie  cardinal  de  Lorraine.  Ce  fut  lors 
à  M.  le  connestable  à  se  retirer  en  sa  maison 
et  à  y  vivre  comme  privé;  et  passèrent  sy 
avant,  qu'ils  firent  constituer  prisonnier  le 
prince  de  Condé,  auquel  ils  faisoient  faire  le 
procès  ;  et  desjà  se  préparoient  les  eschaffauds 
pour  l'exécution,  comme  s'il  eust  esté  condamné. 
Pendant  ce  règne,  ceux  qui  s'estoient  retirés 
de  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine  commen- 
cèrent à  bon  escient  à  lever  la  teste,  et  quel- 
ques-uns d'entr'eux  s'estans  en  armes  trou- 
vés à  Amboyse,  vouloient  exécuter  une  estrange 
entreprise  contre  le  Roy  et  lesdits  sieurs  de 
Guyse;  mais  estans  découverts ,  la  pluspart  fu- 
rent tuez,  et  les  chefs  principaux  exécutés  à 
mort  par  la  justice  ;  et  comme  les  aigreurs  con« 
tinuoient  par  l'animosité  que  le  Roy  en  avoit 
conceue,  estimant  que  ce  fust  à  sa  personne 
propre  à  qui  ils  vouloient  s'attaquer,  il  fut 
frappé  de  maladie,  dont  il  mourut  assez  promp- 
tement. 

Par  son  déceds ,  le  royaume  tomba  es  makis 
de  Charles  IX ,  qui  soudain  ,  par  l'entremise 
de  la  Royne  mère ,  à  laquelle  les  procédures 
de  messieurs  de  Guyse  estoient  suspectes,  rap- 
pela M.  le  connestable  en  cour;  mais,  au  lieu 
de  voir  du  repos  et  de  l'ordre,  la  minorité  du 
Roy  fut  cause  et  donna  le  moyen  de  brouiller 
tout  l'Estat,  à  cause  de  la  régence  et  du  gou- 
vernement que  les  princes  du  sang  vouloient 
avoir  contre  la  Royne,  laquelle  se  raccommoda 
avec  messieurs  de  Guyse,^et  fist  aussy  que  M.  le 
connestable  se  réconcilia  avec  eux;  et  lors  d'un 
commun  accord  s'attaquèrent  au  prince  de  Con- 
dé, qui ,  par  l'advis  et  conseil  de  l'admirai  de 
Chastillon,s'estoit  déclaré  chef  des  huguenots 
(ainsy  furent  appeliez  ceux  de  la  religion  qui 
ne  vouloient,  recognoistre  le  Pape  pour  chef  de 
l'Eglise  );  et  après  quelques  traittez,  et  les  Es- 
tats  généraux  tenus  à  Orléans ,  se  levèrent  les 
armes  par  toute  la  France  à  cause  de  ladite  re- 
ligion ,  qui  depuis  ce  temps-là  ont  duré  jusques 
à  ce  jour  y  et  consommé  une  infinité  d'hommes 
par  meurtres  inhumains  et  batailles  sanglantes  ; 
et  encor  que  quelques  fois  on  discontinuast  soubs 
prétexte  de  quelque  paix ,  soudain  le  mal  re- 
commeuçoit ,  jusques  à  ce  que  le  roy  Henri  IV 
ayant  eu  raison  de  la  Ligue,  dont  sera  parlé  ail- 
leurs, se  résolut  aussy  de  faire  la  paix  avec  les 
huguenots,  affin  de  se  donner  quelque  repo» 
après  tant  de  travaux  qu'il  avoit  endur«^ ,  et  du 
soulagement  à  ses  pauvres  subjects ,  qu'une  sy 
longue  suite  de  guerres  et  de  calamitez  avoit 
de  tous  poincts  ruinés.  Cela  fut  cause  qu'après 
la   honteuse  et  ignominieuse  capitulation  du 
duc  de  Mercure,  il  leur  donna  un  édict  à 
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Nantes,  par  lequel,  entre  autres  choses,  il  accor- 
doit  aux  huguenots  des  chambres  en  chacun 
parlement  où  leurs  causes  seroient  Jugées ,  et 
qu'ils  seroient  admis  aux  charges  et  estats, 
qui  est  ce  que  plus  ils  ont  désiré  :  et  de  faict,  le 
bon  M.  de  Morvilliers ,  le  plus  grand  person- 
nage de  son  aage,  disoit  tousjours  qu'il  n*y 
a  voit  pas  tant  d'intérest  à  la  millième  partie 
de  leur  accorder  de  prescher  publiquement 
partout ,  que  de  leur  donner  accez  aux  charges 
et  estats  ;  car  c'est  peu  à  peu  s'insinuer ,  sans 
espérance  d'estre  abaissez. 

Cet  édit  ayant  esté  présenté  à  la  cour  de 
parlement  de  Rouen ,  on  me  pria  d'aller  jus- 
ques  à  Bloys ,  où  lors  estoit  le  Roy,  avec  mes- 
sieurs Le  Brun ,  Péricard  et  Duquesne ,  con- 
seillers, et  de  Lisors,  procureur- général.  Ce 
qu'encores  que  je  me  trouvasse  fort  mal  des  re- 
liques d'un  flux  de  sang  qui  m'avoit  presque 
conduit  au  trépas  ;  j'accorday  néantmoins.  Et 
arrivCib,  trouvasmes  du  changement,  par  la 
mort  de  M.  de  Cheverny,  chancelier,  en  la  pla- 
ce duquel  le  Roy  avoit  choisy  M.  de  Beilièvre. 
Je  luy  fis  entendre  que  nous  avions  esté  dépu- 
tez vers  Sa  Majesté  pour  luy  faire  remonstran- 
ces  sur  l'édict  de  pacification  ,  et  vers  luy  pour 
nous  esjouir  de  la  belle  élection  qu'avoit  faicte 
Sa  Majesté,  luy  commettant  ce  qui  estoit  de 
plus  précieux  en  son  royaume,  qui  estoient  les 
sceaux  et  la  superinlendance  sur  la  justice;  que 
l'ayant  tousjours  cogneu  affectionné  au  bien 
d'icelle,  dont  aussy  il  recevoit  une  honorable 
rescompense,  nous  espérions  qu'il  continueroit 
encore  envers  nous  cette  bienveillance.  Il 
nous  remercia,  et  promist  de  tellement  faire 
honorer  la  justice,  qu'il  s'efforceroit  de  re* 
mettre  peu  à  peu  les  désordres  qui  s'y  estoient 
glissez  par  les  troubles.  De  là  il  nous  mena 
saluer  le  Roy,  qui  nous  fist  fort  bonne  récep- 
tion ,  mais  nous  remist  à  l'après  disner  pour 
être  ouys. 

Sur  les  deux  heures,  il  nous  mena  dans  le 
jardin ,  où  s'estant  faict  apporter  un  siège ,  ]e 
luy  parlay -ainsy  qu'il  se  void  au  registre  (l); 
dont  il  tesmoigna  avoir  eu  du  contentement, 
et  de  ce  que  nostre  compagnie  avoit  monstre 
cette  obéissance  à  ses  commandemens.  Y  es- 
toient présens ,  quand  je  parlay,  messieurs  le 
mareschal  de  Bouillon ,  de  Rosny  et  Du  Plessis, 
avec  plusieurs  seigneurs;  et  nous  mena  tous  à 
la  longue  allée,  que  je  feis  a  peine,  me  sentant 
encore  des  lassitudes  du  retour  de  la  maladie. 
Il  envoya  quérir  un  carrosse ,  dans  lequel  je  me 


(1)  Copie  des  registres  dn  parlement  de  Koaen ,  1. 10, 
page  272. 


mis  au  retour  avec  messieurs  de  Bouillon  et  Da 
Plessis ,  et  eusmes  des  discours  divers  touchant 
ce  que  j*avois  dict  au  Roy. 

Le  lendemain ,  nous  saluasmes  le  Roy  à  son 
lever  ;  et  attendant  qu'il  fust  dans  son  cabinet , 
on  nous  monstra  les  lieux  où  le  duc  de  Goyse 
avoit  esté  tué  ;  et  nous  fut  dict  beaucoup  de  par- 
ticularitez  sur  ce  subject.  Tant  y  a  que  le  Boy 
allant  à  la  messe  et  me  parlant,  me  dist  :  «  Voi- 
»  cy  un  lieu  où  s'est  joué  d'estranges  jeux ,  qui 
»  m'ont  mi»  la  couronnesur  la  teste,  et  par  ceux 
»  qui  moins  y  pensoient.  «  J'adjoustay  une  chose 
mémorable  :  que  le  jour  de  sa  nativité ,  qui  es- 
toit le  13  décembre,  estoit  celuy  de  la  mort  du 
duc  de  Guyse,  qui  fut  tué  le  23  décembre,  car 
il  fault  adjoustcr  les  dix  jours  de  correction  da 
calendrier  ;  de  sorte  qu'aujourd'huy  on  peuU 
dire  que  le  Roy  est  né  le  23  décembre.  Toutes- 
fois  il  célèbre  encore  le  jour  de  sa  nativité  au  13 
,  décembre. 

Les  jours  sulvans  se  passèrent  en  plusieurs 
altercations  qu'il  fallut  avoir  chez  M.  le  chan- 
celier, pour  l'establissement  de  la  chambre  de 
l'édict,  avec  les  députez  des  huguenots.  Nous 
dressasmes  les  articles;  commissaires  et  conseil- 
lers nommez;  révocation  des  évocations  qu'on 
faisoit  au  grand  conseil  et  chambre  de  l'édict  à 
Paris ,  et  autres  choses  qui  se  voient  au  rapport 
que  nous  en  fismes  au  retour. 

Avant  que  de  prendre  congé  du  Roy,  il  me 
tira  à  part  et  m'usa  de  ces  parolles  :  que ,  sui- 
vant ce  qu'il  m'avoit  au tresfois  dict,  il  estoit 
résolu  à  la  recherche  de  l'infante  de  Florence  ; 
qu'elle  estoit  cousine-germaine  de  l'empereur 
et  du  roy  d'Espagne.  Il  me  commanda  de  n'en 
parler  à  personne ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  mes- 
sieurs le  chancelier,  Villeroy  et  Rosny  qui  le 
sceussent;  qu'il  ne  vouloit  point  qu'il  fust  sceu 
d'autres ,  que  le  roy  d*Espagne  pourroit  traver- 
ser le  mariage  d'autant  que  l'Empereur  y  estoit 
desjà  engagé;  mais  qu'il  avoit  résolu  avec  le 
duc  de  Florence  qu'on  ne  leur  en  parleroit  point 
que  tout  ne  fust  accordé. 

Je  luy  parlay  d'accorder  à  M.  de  Lanquetot 
la  résignation  de  son  >stat  de  président  et  dis- 
pense des  quarante  jours.  Il  me  dist  que  cela 
porteroit  de  la  conséquence,  pour  les  importuni- 
tez  qu'il  recevroit  de  pareilles  demandes  ;  mais 
qu'il  me  promettoit  de  s'en  souvenir  pour  l'a- 
mour de  moy.  On  n'oseroit  aux  princes  par  trop 
insister;  mais  je  recogneuz  bien  qu'il  n'estoit 
pas  beaucoup  content  sur  ledit  sieur  de  Lanque- 
tot, pour  quelques  propos  qu'il  luy  avoit  tenus 
à  Rouen,  dans  Saint-Ouen,  l'an  1596',  quand 
on  voulut  faire  rentrer  M.  de  Taucourt  en 
l'exercice  de  sa  charge ,  de  laquelle  nous  l'a- 
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vions  mis  hors  à  Caen ,  la  coar  y  estant;  â'aa- 
tant  qu'il  faisoit  profession  de  la  religion  pré- 
tendue réformée.  Il  est  vray  que  nous  prismes 
un  prétexte  de  morihus^  pour  oster  toute  occa- 
sion à  ceux  de  la  religion  de  crier. 

Nous  apprismes  une  chose  notable  de  la 
Boyne  mère,  qui  mourut  à  Bloys ,  Tan  15S9 , 
à  laquelle  un  devin  avoit  dict  qu'elle  mourroit 
à  Saint-Germain.  Pour  cette  occasion  il  y  avoit 
long-temps  qu'on  ne  la  pouvoit  persuader  de 
venir  à  Saint-Germain*en-Laye  ny  autre  pa- 
roisse :  et  néantmoins  il  s'est  escheu  qu'à  Bloys 
le  chasteau  est  soubs  une  paroisse  qui  s'appelle 
Sainet-Germain ,  où  elle  a  été  inhumée;  et  voi- 
là comme  il  est  difficile  d'éviter  ce  qui  est  ar- 
resté. 

ooo 

CHAPITRE  XIII. 

Voyage  fait  en  cour^  en  1600. 

Le  moys  de  may,  les  préparatifs  se  faisoient 
pour  la  guerre  de  Savoye  par  le  Roy,  où  Ton 
préjugeoit  qu'il  y  auroit  de  l'incommodité  sy 
l'on  ne  donnoit  quelque  contentement  aux  Suis- 
ses sur  le  renouvellement  de  Talliance ,  et  de- 
mandes de  grandes  debtesqui  leur  estoientdues; 
d'autant  qu'ils  sembloient  menacer  de  rompre 
et  se  donner  à  l'Espagnol ,  qui  les  sollicitoit. 
La  conséquence  en  a  esté  trouvée  sy  dange- 
reuse ,  que  cela  a  servy  de  prétexte  pour  faire 
passer  une  infinité  d'édicts  aux  cours  souverai- 
nes ,  que  toutesfois  on  a  mal  employez  ailleurs. 
Tant  y  a  que  le  Roy  nous  manda,  messieurs  de 
Motteville ,  premier  président  en  la  chambre 
des  comptes ,  Beshameaux ,  premier  président 
à  la  cour  des  aydes  ;  et  nous  acheminasmes , 
menant  avec  nous  mon  nepveu  de  Reuville,  oon* 
seiller  au  grand  conseil. 

Arrivez  à  Paris,  le  Roy  nous  remist  à  Sainet- 
Germain,  où  estant  il  nous  fîst  entendre  que 
délibérant  s'acheminer  de  bref  pour  la  Savoye, 
il  nous  avoit  mandez  pour  nous  faire  entendre 
sa  volonté  sur  le  secours  qu'il  espéroit  recevoir 
de  ses  bonnes  villes,  afôn  d'avoir  moyen  de 
conserver  l'amitié  des  Suisses,  sy  importante  à 
eest  Estât ,  que  desjà  les  habitans  de  Paris  luy 
avoient  faict  offre  de  soixante  mille  escus; 
qu'il  n'en  attendoit  pas  moins  de  ceux  de 
Rouen;  et  particulièrement  que  nous  trois,  qu'il 
tenoit  pour  ses  bons  serviteurs ,  devions  y  ap- 
porter ce  qui  despendroit  de  nous. 

Je  luy  fis  response  qu'il  ne  pouvoit  doubter 
de  nostre  fidélité  et  dévotion  ;  mais  que  J'estois 
contrainct  de  luy  représenter  la  pauvreté  de  la 

I.    C.    D     M.,   T.    Xî. 


585 

ville  de  Rouen ,  qui  ne  se  pouvoit  remettre  de- 
puis les  guerres ,  à  cause  des  grands  imposts 
dont  elle  estoit  chargée  ;  que  de  bailler  un  em- 
prunt particulier  c'estoit  chose  impossible;  que 
la  navigation  et  marchandise  n'alloient  plus ,  et 
que  cen'estoit  que  misère.  Toutesfois,  pour  ne 
manquera  nostre  affection ,  qu'estans  de  retour 
nous  remonstrerions  à  nos  compagnies  sa  vo- 
lonté et  essayerions  de  les  y  disposer.  Il  répli- 
qua qu'il  vouloit  avoir  cent  mille  livres.  Nous 
remonstrasmes  que  Paris  n'ayant  baillé  que 
soixante  mille  escus ,  jamais  en  telles  contribu- 
tions Rouen  n'avoit  esté  qu'au  tîe>s  ou  au  quart, 
ainsy  que  M.  de  Motteville  l'altestoit ,  mesmes 
ayant  long-temps  exercé  Testât  de  trésorier  gé- 
néral. Enfin  il  nous  dist  qu'il  envoyroit  deux 
déclarations ,  l'une  pour  prendre  un  escu  pour 
tonneau  sur  chacun  navire  qui  entreroit  dans 
nos  ports ,  l'autre  de  dix  sols  pour  muid  de  ¥in 
qui  entreroit  dans  Rouen.  Nous  n'osasmes  In- 
sister davantage ,  et  prismes  congé  de  luy. 

Il  me  parla  particulièrement  de  quelque 
plainte  qu'on  faisoit  des  recherches  contre  ceux 
qui  avoient  pris  quelques  Espagnols  aus  Indes, 
et  me  dict  que  ne  devions  pas  favoriser  lesdits 
Espagnols;  et  puisqu'ils  ne  vouloient  pas  per- 
mettre que  l'on  traictast  aux  Indes,  Brésil  et 
autres  lieux  au  delà  de  la  ligne,  et  qu'au  traicté 
de  paix  dernier  il  n'y  avoit  peu  rien  gaîgner ,  qu'il 
n'entendoitpas  qu'on  fist  recherche  aucune  de  ce 
qui  avoit  esté  exécuté  par  nos  gens  ausdits 
lieux;  et  puisqu'ils  prenoient  nos  vaisseaux 
quand  ils  les  y  trou  voient,  qu'ainsi  on  leur  deb- 
voit  rendre  la  pareille.  Cecy  arriva  sur  un  pro- 
cez  que  l'on  vouloit  faire  en  la  cour  de  parle- 
ment contre  le  capitaine  Chauvin,  duquel  la 
barque  avoit  pris  un  navire  espagnol.  Et  estant 
de  retour  à  Rouen ,  Je  le  fis  entendre  à  nostre 
compagnie,  quiajfait  supercéder  toutes  pour- 
suittes  ;  mais  les  Espagnols  n'ont  pas  disconti- 
nué de  nous  faire  bien  du  mal. 

J'oubliois  à  dire  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  approchent  plus  prez  du  Roy  nous  adverti- 
rent  que  ledit  argent  et  celuy  de  Paris  estoient 
destiné  pour  aider  à  payer  Vemeuil ,  que  le  Roy 
donnoit  à  madamoiselle  d'Antragues,de  laquelle 
il  estoit  lors  fort  passionnément  amoureux. 
Je  ne  l'ay  peu  croire,  d'autant  que  ce  prince 
a  bien  esté  subject  à  aimer  et  ardemment, 
mais  il  avoit  tousjours  préféré  ses  affaires  à 
ses  plaisirs  :  et  puis  il  est  dangereux  d'y  con- 
tredire. 
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CHAPITRE  XiV. 

Voyage  de  cour  y  en  1601. 

t  En  ce  YOyage  j  e  fus  accompagné  de  M.  de  Reuville , 
mon  nepveu ,  conseiller  au  grand  conseil] 

Le  moys  de  may  1601 ,  je  reeeus  lettres  do 
Roy  et  de  M.  Tadmirai  (l),  par  lesquelles  il  me 
commandoit  me  rendre  à  Paris  avec  M.  de 
Chaste,  pour  délibérer  des  moyens  qu*il  faudroit 
tenir  pour  tirer  la  raison  des  indignité  commises 
par  les  Espagnols ,  Anglois  et  Flamands,  aux 
marchands  françois  trafiquans  sur  la  mer. 

J'ar rivay  à  Paris  le  dernier  du  mois ,  et  ayant 
sceu  que  le  Roy  esioit  à  Fontainebleau  et  que 
de  long-temps  il  ne  retourneroit ,  Je  m*y  ache- 
minay.  Le  Roy  me  fist  fort  bonne  réception  et 
me  présenta  luy-mesme  à  la  Royne  pour  la  sa- 
luer ;  ce  que  Je  fis ,  luy  disant  qu*en  eux  deux 
Je  Toyois  la  bénédiction  de  Dieu ,  l'heur  de  la 
France  et  la  félicité  des  subjects;  et  qu'estant 
grosse  comme  elle  estoit,  je  priois  àDieu ,  com- 
me tous  autres  bons  François,  qu'il  luy  pleust 
l'assister,  affin  que  nous  peussions  bientost  voir 
un  dauphin,  et  par  ce  moyen  confirmer  le  re- 
pos et  bien  des  subjects.  Ils  tesmoignèrent 
Tun  et  l'autre  avoir  agréable  ce  que  je  leur 
avois  dit. 

Sa  Majesté  me  fist  un  long  discours  pour  me 
dire  que  le  bruict  qui  avoit  couru  qu'H  avoit 
donné  mon  estât  au  sieur  de  lambeville,  comme 
vacant  par  mort ,  estoit  faux  ;  quil  avoit  eu 
nouvelles  de  mon  indisposition  à  Lyon ,  dont  il 
avoit  receu  du  desplaisir  :  «  Et  dis  de  vous,  dit- 
»  il  ^  ce  que  je  ne  veux  point  vous  dire  en 
»  présence.  »  Mais  que  s'estant  de  longue  main 
réservé  à  disposer  des  estats  de  premiers  prési- 
dens  quand  ils  vacqueroient ,  il  avoit  dict  à 
M.  le  chancelier  qu'il  fauldroit  bien  adviser 
qui  ils  mettroient  en  ma  place  ;  il  me  pria  de  le 
croire.  Jefisresponce  que,  n'ayant  Jamais  eu 
devant  les  yeux  que  son  seul  service ,  je  ne 
pouvois  ny  debvois  trouver  mauvais  ce  quil 
en  eost  faict;  que  c'estoit  mon  maistre,  qui 
m'avoit  promis  du  bien  quand  il  s'offriroit;  que 
je  n'emporterois  pas  ma  charge  quand  il  plairoit 
à  Dieu  m*appeler.  Et  là  dessus  se  passèrent 
quelques  petits  propos  pleins  de  bienveillance , 
qui  est  la  monnoye  dont  on  paye  le  plus  sou- 
vent les  bons  services.  Il  me  commanda  de  me 
trouver  l'après-disner  en  un  conseil  soiemnel 
qui  se  tiendroit  ;  ce  que  je  fis. 

(1)  Charles  de  Montmorency. 

(2)  L'édition  de  M.  Monmerqué  porte  de  Hesmet, 


Le  Roy  y  présidoit,  assis  au  bout  de  la  table, 
M.  le  comte  de  Soissons  à  main  droite,  assis^  et 
après  luy  messieurs  les  mareschaux  de  Biron , 
de  Brissac  et  de  Laverdin  ;  à  eosté  gauche,  mes^ 
sieurs  le  chancelier  et  admirai  et  moy.  Sur 
d'autres  bancs ,  de  costé  et  d'autre ,  estolent 
messieurs  de  Sillery,  de  Malsse  (2)^  de  Rosny , 
de  Sancy,  Calignon  ;  derrière  le  Roy,  M.  le 
grand  eseuier  ;  messieurs  de  Yilleroy,  de  Ges- 
vres  et  de  Reaulieu ,  secrétaires  d*E8tat,  y  es- 
toient,  mais  ne  leur  fût  demandé  opinion.  Le 
Roy  4st  la  proposition ,  qui  estoit  pour  une  sé- 
dition arrivée  à  Poictiers ,  où  M.  d'Amours  es- 
tait allé  pour  establir  l'impest  d'un  sol  pour  li- 
vre, qui  avoit  esté  arjresté  en  l'assemblée  gé- 
nérale de  Rouen  dès  l'année  1596.  Ceux  de 
Poictou  y  avoient  résisté  ;  M.  d'Amours ,  com- 
missaire, voulant  procédera  i'establissement , 
avoit  esté  en  danger  de  sa  personne  et  cod- 
traint  de  sortir  avec  hasard.  Remonstra  Sa  Ma- 
jesté qu'en  chose  de  telle  conséquence  il  ne  voq- 
loit  y  rien  entreprendre  sans  bon  advis ,  afOo 
que  les  autres  villes  ne  prissent  subject  de  se  re- 
beller :  et  incontinent  le  Roy  dist  à  M.  de  Gaa- 
martin  qu'il  eust  à  luy  en  dire  son  advis ,  le- 
quel s'estant  levé  (car  quand  le  Roy  y  est  pré- 
sent chacun  se  lève  à  mesure  que  l'on  opine , 
mesmement  les  princes  du  sang  et  M.  le  chan- 
celier), l'a  dist  en  bons  termes  ;  et  après  qii*il  se 
fut  teu ,  ce  ne  fut  plus  le  Roy  qui  demanda  les 
opinions,  mais  M.  le  chancelier. 

Toutes  conviadrent  qu'il  falioit  y  adviser  avec 
beaucoup  de  prudence ,  de  peur  que,  par  ce 
commencement,  la  porte  ne  fust  ouverte  à  sé- 
dition et  mespris  des  commandemens  du  Boy  ; 
qu'on  debvoit  y  envoyer  des  forces,  loger  dans 
la  ville  les  gardes  du  Roy  et  ses  trois  compa- 
gnies de  chevaux-légers  ;  que  la  Justice  estant 
ainsi  assurée ,  on  informast  à  loisir  contre  les 
séditieux.  Aucuns  disoient  que  la  rébellion  es- 
tant notoire,  il  Mloit  dès  à  présent  les  priver  de 
leurs  privilèges  ;  que  cette  viile-là  e^oit  rem- 
plie de  séditieux  et  mutins  qui  ne  demandolent 
que  troubles.  Finalement  il  passa  que  l'on  pré- 
pareroit  des  gens  de  pied  et  de  cheval  pour  y  al- 
ler, et  cependant  qu'on  verrait  à  quel  debvi^r 
ils  se  mettroient,  et  qu'en  tous  cas  on  les  assié- 
geroit  plustost.  Cela  faict ,  chacun  s'estant  levé. 
Sa  Majesté  me  fist  l'honneur  de  me  conduire  eu 
la  chambre  de  la  Royne ,  et  de  là  parmy  ses 
bastimens.  Le  soir.  Je  pris  congé  de  luy  en  son 
cabinet ,  où  il  me  continua  des  faveurs  en  appa- 
rence des  plus  estroictes  qu'il  est  possible ,  et 

Plus  loin  se  trouve  encore  le  nom  du  conseiller  d*éut  dm 
Maisse. 
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parlay  avec  luy  avec  beaucoup  de  liberté,  telle 
toQtesfois  qu*UD  subject  doit  à  son  prince. 

Le  lendemain  Je  demeuray  encor  à  Fontaine- 
bleau, qui  estoit  le  4  Juin  1601.  Là,  J'appris  que 
Sa  Majesté  avoit  eu  une  grande  prise  avec  M. 
de  Rosny  et  fut  sur  le  point  d'être  disgracié. 
€e  fut  à  cause  qu'il  s'opposoit  à  un  don  que  Sa 
Majesté  veulent  faire  à  madame  la  marquise  de 
Yerneuil-d*Entragues.  Il  parla  fort  librement  ; 
*  €l  Sa  Majesté,  comme  elle  est  remplie  de  bonté, 
p  XiVi  s'adouçist  et  le  remist  en  sa  bonne  grâce.  Il 
faisoit  desjà  bon  voir  les  courtisans  qui  s'at- 
tendoient  de  le  voir  bors  de  faveur,  laquelle  à  la 
vérité,  en  matière  de  cour  des  princes ,  est  fort 
Mdodtncertaine.  M.  Zamet  fut  cause  de  Tappointe* 
M  mP^^^  '  ^^  f  emonstra  au  Roy  que  le  sieur  de  Ros- 
ly  estoit  très  utile  serviteur  pour  Tfistat  et  qu'il 
I  aj)$iii;iiYoit  desJà  bien  monstre  ;  et  à  M.  de  Rosny 
lipoxgi  dist  qu'il  ne  debvoit  s'opposer  aux  volontez 
_^    lu  maistre,  qu'il  y  a  habileté  à  perdre;  que 
S^il\)ur  cent  mille  escus  bien  despendus  il  gaigne 
1 0|  f\Bt  cœur  de  beaucoup  de  personnes  qui  se  perd 
^  <iQfl  }^^^  ^stre  trop  tenant  ;  que  comme  on  veult 
.      .  }Stre  obéy  en  sa  maison  particulière,  et  que  l'on 
f  «Wàoijg  Youldroit  endurer  d'un  serviteur  qui  contre- 
il  9p  jelfroit  sou  maistre  à  tout  propos ,  qu'il  fault  es- 
ÉHdl^'f^  retenu  prez  et  ver^Sa  Mtyesté.  Gela  les  ra- 

ilKmUj  Le  soir,  me  fust  parlé  de  Tëdict  des  présidens 

Rnaïqii^  nouvelle  création  et  restablissement  de  con- 

,  eillers  supprimez.  Toutesfois  ce  ne  fut  pas  avec 

nstance  qu'il  n'apparoisse  bien  que  Sa  Majesté 

le  s'en  soucie  pas  beaucoup;  et  aussy  y  a-t-il 

leu  d'apparence  de  continuer  le  désordre  que 

-  a  multiplicité  des  officiers  apporte. 

Je  laissay  le  lendemain  au  matin  M.  le  com- 
aandeur  de  Chastes  avec  lequel  J'avois  logé,  et 
IPf  ^Ip  l'en  vins  à  Paris. 

ppQ  ^  Le  jeudy  7  de  Juin ,  Je  fus  saluer  la  cour  de 
arlement  de  Paris,  et  fus  aux  expéditions  du 
^^{BJ  onseil  environ  une  heure  ;  puis  on  monta  en 
3m^-^ult,  où  J'eus  le  rang  qu'ils  ont  coustume  de  don- 
^r  aux  présidens,  asçavoir  après  tous  leurs  pré- 
flJPJOO   lens ,  et  n'ayant  que  robe  noire.  Il  fault  leur 

1^7  lUJfi^  ^^^^^  autant  quand  ils  seront  chez  nous.  Là 

plaida  une  a^ez  belle  cause  de  quelque  con- 

airie  que  l'on  cassa.  Je  fus  veu  et  receu  de  tous 

^ec  beaucoup  de  démonstrations  de  bienveil- 

Dce. 

Les  douzième,  treizième  et  quatorzième  Jours 
passèrent  au  conseil  privé  à  Paris ,  pour  par- 
*  du  faict  des  Ânglois  et  des  Espagnols ,  où 

9U0Q  t  arresté  que  l'on  feroit  instance  avec  eux  de 
^re  en  mesme  liberté,  et  qu'on  auroit  la  raison 
9  cruautez  qu'ils  avoient  commises.  Nous  ar- 
tasmes,  par  l'advis  du  conseil ,  chez  moy,  ce 
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que  l'on  y  feroit ,  où  se  trouvèrent  messieurs  le 
commandeur  de  Chastes ,  de  Vicq,  gouverneur 
de  Calais  et  de  Commartin. 

Ledit  jour,  Vienne,  controlleur  général ,  flst 
arrester  Testât  de  mon  fils  de  Torcy  à  cinq  cents 
escus  pour  le  quart  denier,  dont  II  y  eult  bien 
de  la  rumeur,  jet  en  fut  le  Roy  sy  indigné  quand 
il  le  sceult ,  que,  par  brevet  du  22  juillet  leoi 
il  ordonna  que  les  dépesches  seroient  expédiées 
gratuitement ,  avec  remise  mesme  du  droict  de 
marc  d'or.  Un  tesmoignage  sy  grand  de  bien- 
veillance  fait  qu'à  jamais  je  doibs  prier  Dieu 
pour  sa  prospérité.  Cette  gracieuseté  me  fut  pro- 
curée par  le  moyen  de  M.  de  Loménie,  grand 
audiencier  de  France,  aimé  et  chéry  du  Roy 
et  par  M.  Desportes  ReauvUliers,  mon  ancien  et 
grand  amy. 

ooo 

CHAPITRE  XV. 

Second  voyage  de  cour  en  teoi. 

Le  Roy,  en  continuation  des  grâces  de  Dieu 
ayant  eu  un  fils  qui  nasquit  à  Fontainebleau,  le 
27  septembre  1601,  un  peu  après  dix  heures 
du  soir,  cela  donna  une  telle  resjouissance  à 
toute  la  France,  que  chacun  se  disposa  de  l'aller 
saluer.  Je  fusse  party  incontinent  pour  cest  ef- 
fet; maisj'estois  attaché  à  la  séance  des  Estais 
de  la  province  ,  où  je  devois  assister  comme  de 
coustume ,  de  sorte  que  Je  ne  peux  m'achemi- 
ner  plustost  que  le  19  octobre,  accompagné  de 
mes  fils  de  Tilly  et  de  Torcy,  avec  lesquels  J'ar- 
rlvay  à  Paris ,  le  2 1  dudit  mois  ;  et  me  prépa- 
rant pour  aller  à  Fontainebleau ,  je  fus  adver- 
ty  que  le  Roy  estoit  venu  en  poste  à  Paris  •  de 
sorte  qu'il  me  fallut  préparer  pour  le  saluer.  Ce 
que  je  fis  lemardy  matin,  en  la  maison  du  sieur 
de  Monglat ,  son  premier  maistre  d'hostel    où 
il  avoit  couché. 

L'ayant  veu  là  et  faict  entendre  que  le  prin- 
cipal subject  de  ma  venue  estoit  pour  voir  mon- 
seigneur le  Dauphin  son  fils ,  il  me  fist  un  gra- 
cieux accueil ,  me  faisant  paroistre  qu'il  avoit 
ce  voyage  pour  agréable ,  Jusques  à  dire  hault 
en  la  présence  des  princes  et  seigneurs  qui 
estoient  en  sa  chambre,  ces  mots  :  «  Pieust 
»  à  Dieu  que ,  comme  il  ouvrira  les  yeux 
»il  peust  en  vous  regardant  cognoistre  que 
»  vous  estes  un  de  mes  serviteurs ,  qui  a  autant 
»  de  contentement  et  de  joye  de  sa  naissance 
•  qu'aucun  autre ,  et  qui  le  servira  fideilement  * 
«que  tous  ses  bons  subjects   s'en  devoyent 
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«  resjouir  I  »  Je  respoDdis  que  les  bons  en 
avoîeot  du  sabject ,  d'autant  que  doresnavant 
ils  auraient  asseurance  de  s*esjouir  des  biens 
que  Sa  Majesté  leur  avoit  donnez  par  ses  longs 
travaux  durant  la  guerre,  et  par  l*agréable 
paix  ;  et  les  meschans  aussy,  d'autant  qu'il  fau- 
droit  que  cy-après  ils  chassassent  tous  ambi- 
tieux desseins  et  apprinssent  à  vivre  du  leur, 
sans  estendre  leurs  cupiditez  sur  les  biens  d'au- 
truy.  «  Il  est  vray,  dict-il  ;  aussy  est-ce  ce  que 
M.  de  Laverdin ,  mareschal  de  France ,  avoit 
dit  quand  il  nasquii,  que  c'estoit  un  caves- 
son   pour  ramener   ceux  qui  portoient  trop 

hault.  » 

Ce  faict  )  il  me  fist  cest  honneur  de  me  com- 
mander de  monter  avec  luy  dans  son  carrosse , 
dans  lequel  estoient  messieurs  le  mareschal  de 
Bouillon ,  de  Villeroy  ;  et  peu  après  y  arriva 
aussy  monseigneur  le  comte  de  Soissons.  Il 
nous  mena  en  une  maison  près  Sainct-Anthoine, 
où  il  avoit  logé  quelques  manouvriers  qui 
avoient  entrepris  faire  d'aussy  bons  crespes, 
satins  et  damas  qu'en  Italie  mesme  :  chose  fort 
rare  à  voir,  et  dont  arrivera  beaucoup  de  bien  à 
la  France  pour  les  manufactures.  Par  après  il 
nous  mena  en  une  autre  maison  ^ où  il  avoit  ra- 
massé les  reliques  éparses  de  ceux  qui  avoient 
autrefois  travaillé  à  Paris  en  haulte-lice,  desquels 
il  n'en  estoit  resté  que  quatre,  ausquels  il  donna 
appointement  et  des  apprentifs  aussy  :  de  sorte 
que  de  ce  costé-là  il  remettra  cet  art  presque 
perdu.  Là  se  traictèrent  beaucoup  d'ouvertures 
sur  le  bien  et  profit  qui  revient  des  manufac- 
tures ,  trop  longues  à  desduire. 

De  là,  le  Boy  nous  ramena  chez  luy,  où  il  me 
commanda  de  demeurer  et  disner  en  sa  table , 
ce  que  je  ûs  ,  assis  au  dessoubz  de  monseigneur 
le  comte  de  Soissons.  De  là  ,  après  d'autres  si- 
gnes de  bienveillance,  il  me  licentia,  et  permist 
d'aller  à  Fontainebleau  voir  monseigneur  le 
Dauphin  son  fils. 

Nous  passasmes  le  soir  à  souper  chez  M.  le 
chancelier  (  t  )  «  4"^  ^^^'^  ^^^^  malade  d'u  ne  dissen- 
terie,  mais  se  portoit  mieux.  Là  j'appris  les  nou- 
velles de  cour  (c'est-à-dire  de  toute  incertitude 
et  inconstance,  car  il  sembloit  qu'on  se  lassast 
dudit  sieur  chancelier,  devenu  à  la  vérité  un  peu 
pesant  pour  son  âge],  des  brigues  et  des  menées 
que  d'autres  faisoient  pour  s'insinuer  en  grâce; 
que  madame  la  marquise  de  Verneuil  s'estant 
raccon)modée  avec  M.  de  Bosny,  ils  avoient  ré- 
solu d'y  faire  pourvoir.  Toutesfois ,  le  bonhom- 
me clavum  affixus  et  hœrens  nusguam  atnit' 

(1)  Pompone  de  Bcllièvre. 

(-2)  Nous  avons  déjà  remarqué  qa'à  cette  époque  on 


tebat;  et  d'autant  que  j'avois  reeeu  ees  fa- 
veurs du  Boy,  chacun  se  mist  aussy  à  dire  que 
je  pourrois  y  avoir  part,  comme  de  peu  de  cho- 
ses les  François  font  de  grands  discours.  J'ay 
trop  d'occasions  de  louer  Dieu  de  ce  que  je 
suis  ;  mais  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  m'en  bien 
acquitter.  Mondit  sieur  le  chancelier  ne  m'en 
parla  en  façon  aucune;  toutesfois  son  esprit  es- 
toit  fort  travaillé  de  ces  traverses,  ausquelles 
néantmoins  il  fault  que  toutes  les  personnes 
d'honneur  se  disposent,  et  que  impavidosferianl 
ruinœ;  car  certes  en  cet  estât- là  peu  y  ont  passé 
le  reste  de  leurs  jours  sans  grandes  secousses  et 
jouets  de  fortune. 

Le  25  d'octobre  1601 ,  j'arrivay  audit  Heu  de 
Fontainebleau  avec  mesdits  fils,  et  oultre  mes- 
sieurs d'Arquensy  et  Du  TU ,  l'un  mon  allié  et 
ayant  esté  pourveu  d'un  estât  de  conseiller  en  la 
cour  de  parlement  de  Bouen ,  et  l'autre ,  mou 
nefveu,  en  celuy  de  conseiller  au  grand  conseil, 
tous  deux  jeunes  hommes  de  bonne  espérance, 
il  nous  arriva  un  malheur  sur  le  chemin  :  c'est 
que  le  jeune  lacquais  de  M.  d'Arquensy  s'estant 
jette  sur  le  derrière  du  carrosse  comme  il  pen- 
soit  se  mettre  bas ,  fut  attrapé  par  la  roue  entre 
ledit  carrosse  et  froissé  tout  le  corps  ,  sur  le- 
quel la  roue  passa ,  luy  rompit  le  diaphragme 
et  le  rendit  mort  sur  la  place.  Cedlt  jour ,  M.  de 
La  Verrière,  qui  avoit  ci-devant  esté  gouver- 
neur de  Metz ,  estant  dans  un  carrosse  qui  ren- 
versa, se  rompit  le  col  ;  et  sur  un  valiet  de  pied 
du  Roy  passa  un  chariot  qui  luy  rompit  les 
jambes.  Je  laisse  à  discourir  qui  peult  estre  la 
cause  en  mesme  temps  de  telles  infortunes ,  et 
quelles  sont  les  constellations  (2). 

Nous  arrivasmes  à  Fontainebleau  comme  on 
raccommodoit  M.  le  Dauphin  ,  que  l'on  menoit 
pour  passer Thiver à SaintGermain-en-Laye,  et 
eusmes  le  moyen  de  le  voir  à  l'aise ,  et  fut  le 
jourque  premièrement  on  luydonna  de  la  bouillie, 
d  autant  que  sa  nourrice ,  encor  qu'elle  eust  du 
lalct  en  abondance ,  ne  le  pouvoit  rassasier.  Je 
trouvay  que  son  médecin  estoit  M.  Hérouart,qui 
avoit  servy  feu  M.  de  Joyeuse,  et  renouvelasmes 
les  anciennes  cognoissances.  La  Royne  nousfist 
un  accueil  fort  gracieux,  comme  elle  est  de  bon  et 
bénin  naturel.  Elle  attendoit  cette  journée-là  le 
Boy,  qui  vint  aussy  un  peu  après  ;  ce  qui  fut 
cause  de  nous  faire  demeurer ,  pour  avoir  le 
moyen  de  le  saluer  :  ce  que  je  fis  sur  la  fin  de 
son  soupper,  après  lequel  il  me  mena  dans  son 
cabinet ,  où,  entre  autres  choses,  il  me  fist  jouer 
aux  échetz  contre  M.  l'évesque  d'Ëvreux ,  es- 


croyaU  à  l'astrologie  judiciarre>  même  dans  les  classe* 
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laDtun  jeu  qui  pour  lors  avoit  vogue  en  la  cour; 
et ,  avec  graud  signe  de  contentement,  s*assit 
aa  bout  de  la  table  prè^  de  la  Boyne  et  voulut 
estre  Juge  du  Jeu  ;  lequel  achevé ,  comme  Je 
pensois  prendre  congé  de  luy,  il  me  dist  que  je 
Tattendisse  à  Paris,  qu'il  voulolt  que  Je  fusse 
au  conseil  qu'il  délibéroit  de  tenir  pour  pour- 
voir aux  affaires  d'Espagne  ;  ce  que  je  fus  con- 
traint d'accepter. 

Et  de  faict  estant  de  retour  à  Paris ,  je  sé- 
journay  là  jusques  au  jour  de  la  Toussaints,  que 
le  Roy  nous  ayant  donné  rendez-vous  au  Lou- 
vre à  sept  heures  du  matin  ,  je  m'y  acheminay 
avec  M.  le  chancelier,  et  attendlsmes  qu'il  fust 
levé.  Estans  en  son  cabinet  de  hault,  luy  venu^ 
chacun  par  son  commandement  prist  place  ;  et 
y  estoient  messieurs  le  comte  de  Soissons ,  ma- 
reschaux  de  Biron,  de  Bouillon  et  de  Brissac  , 
M.  de  La  Bochepot,  quiestoit  de  retour  d'Espa- 
gne oit  il  avoit  esté  ambassadeur,  M.  de  Chas- 
tes ,  vice  admirai  ;  de  l'autre  costé  messieurs  le 
chancelier,  de  Bosny,  de  Maisse ,  de  Pontcarré, 
Jeannin ,  Calignon  et  moy ,  en  mon  rang  ;  et 
debout ,  messieurs  les  secrétaires  d'Estat. 

Avant  que  faire  la  proposition ,  Sa  Majesté 
nous  monstra  un  desseing  qu'il  avoit  de  faire  un 
grand  et  beau  port  en  un  lieu  qui  sembloit  s'y 
disposer  naturellement^  près  de  Bayonne  et  de 
Fontaràbie,  où  il  y  avoit  asseurance  pour 
grande  quantité  de  vaisseaux  ;  et  nous  dist  que 
c'estoit  un  malheur  que  ses  subjects  de  Sainct- 
Jean-de-Luz  et  d'autres  places  voisines  estoient 
contraints  de  mettre  à  la  mercy  du  roy  d'Espa- 
gne et  eux  et  leurs  navires ,  d'autant  qu'ils  n'a- 
voient  aucune  retraite  en  lieu  de  France ,  et 
qu'ils  estoient  contraints  d'hiverner  au  Passage, 
qui  est  soubs  la  dition  de  l'Espagnol  :  ce  qui 
estoit  cause  de  grands  maux ,  d'autant  que  les 
Espagnols  plus  hardiment  abusoient  de  nos 
gens ,  et  qu'en  ce  lieu-là  on  ne  croiroit  pas  aisé- 
ment le  grand  nombre  qu'il  y  avoit  de  navires 
et  de  matelots.  Et  délibéroit  pour  cet  effet  de  se 
servir  de  M.  Erard ,  qui  est  ingénieur  ordi- 
naire ,  lequel  se  trouva  là ,  et  luy  commanda 
de  monstrer  quel  estoit  le  desseing. 

Ce  faict ,  le  Roy  proposa  qu'il  avoit  faict  as- 
sembler la  compagnie  pour  leur  dire  qu'ayant  eu 
la  paix  avec  le  feu  roy  d'Espagne ,  qui  estoit 
prudent  etadvisé,  il  désiroit  surtout  l'entrete- 
nir avec  son  fils ,  recognoissant  les  maux  que 
ses  subjects  avolent  endurés  pendant  ces  miséra- 
bles guerres  ;  mais  que  depuis  l'avènement  à  la 
couronne  du  roy  Philippe  troisième,  il  avoit  re- 


(1)  Noie  marginale  de  la  main  de  Groulart  : 

«  Je  les  remarque  tous  en  l'advis  qac  J'ai  laissé  à 


cogneu ,  ou  de  la  foiblesse  d'esprit  grande  en 
luy,  qui  s'estoit  abandonné  à  toutes  sortes  de 
voluptés ,  se  laissant  gouverner  par  le  seul  duc 
de  Lerme  qu'il  avoit  advancé  en  cette  dignité , 
n'estant  que  simple  marquis  de  Dénia  aupara- 
vant ,  homme  avare  et  indiscret;  ou  qu'il  avoit 
en  l'esprit  recommencer  la  guerre.  Et  de  faict 
que,  soubs  divers  prétextes (1) ,  il  avoit  depuis 
la  paix  saisy  et  arresté  le«  navires  françois 
qui  estoient  allés ,  soubs  la  foy  publique ,  traife- 
ter  en  Espagne,  et  pour  lesquels  relascher, 
après  avoir  géhenne  les  hommes,  mis  à  la  ca- 
dène ,  rompu  leurs  voyages,  confisqué  bien  la 
valeur  de  deux  millions  d'or  ;  qu'il  y  alloit  tel- 
lement de  son  honneur,  qu'encor  qu'il  reco- 
gneust  l'importance' de  celte  guerre,  il  y  reste- 
roit  mille  fois  plustost  que  de  le  plus  endurer  ; 
qu'outre  les  maux  que  la  licence  de  la  guerre 
apporte ,  il  sçayt  que  ses  subjects  recepvront 
beaucoup  d'incommodltez ,  ne  pouvant  trafi- 
quer ;  que  ses  traites  domaniales  diminueront  : 
mais  néantmoins  que  ce  n'estoit  rien,  au  regard 
aux  autres  maux.  Fut  résolu  que  Ton  sçauroit 
de  l'ambassadeur  du  roy  d'Espagne  sy  son 
maistre  vouloit  traicter  avec  conditions  honora- 
bles ,  et  telles  que  de  roy  à  roy  sont  requises  ; 
et  qu'on  attendroit  la  response.  Cependant  qu'on 
renouvelleroit  les  deffenses  de  traicter  en  Espa- 
gne ,  jQsques  à  ce  que  par  le  Roy  en  ftist  autre- 
ment ordonné.  Ce  n'estoit  pas  mon  advls ,  ny 
de  beaucoup  d'autres  ;  mais  le  Boy  proposa  et 
disposa. 

Cela  faict ,  Je  pris  congé  pour  m'en  retourner 
en  Normandie ,  d'autant  mesme  que  la  St-Mar- 
tin  approchoit.  Avant  que  partir,  M.  le  chance- 
lier me  pria  de  remonstrer  à  nostre  compagnie 
les  plaintes  que  Sa  Majesté  reçoit  de  la  noblesse 
des  fraiz  excessifs  de  la  justice;  que  nostre  com- 
pagnie y  prist  garde ,  ûst  cesser  les  doléances , 
et  par  son  exemple  conviast  les  Juges  inférieurs 
à  bien  faire. 

Je  luy  recommandai  l'expédition  pour  M.  Car- 
pentler,  conseiller,  qui,  ayant  résigné  à  M.  d'Ar- 
quensy,  désiroit  obtenir  continuation  de  privi- 
lèges et  voix  délibérative.  Je  luy  remonstray 
les  vertus  du  personnage.  Il  me  fist  responce 
qu'il  y  auroit  égard  ;  mais  qu'il  avoit  entendu 
que  quelques-uns  des  parlemens ,  sans  lettres  du 
Roy,  bailloient  séance  et  voix  à  ceux  qui 
avolent  servy  vingt  ans  ;  ce  qu'ils  ne  debvolent 
faire  :  autrement,  qu'il  observeroit  ce  qu'en  cas 
pareil  il  avoit  veu  faire  à  feu  M.  le  chancelier 
Ollivier  y  avoit  quarante-trois  ans,  où  il  veit 


»  M.  de  VUlcfoy  qu'on  trouvera  avec  les  Mémoires 
»  d'Espagne.  » 
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Bceiler  un  relief  d'appel  d*arrest  de  Paris ,  où 
Tan  des  juges  avoit  assisté ,  encor  qu'il  D'eust 
lettres  du  Roy  ;  et  qu*en  ce  cas  là  il  tenoit  les 
parlemens  pour  Juges  appellables  ;  que  ce  n*es- 
toit  point  à  eux,  ny  de  leur  pouvoir,  d'admet- 
tre des  Juges  qui  avoient  résigné ,  quelque 
temps  qu'ils  eussent  exercé  ;  que  cela  estolt  de 
la  simple  et  seule  puissance  royale^  qui  fait  et 
oste  les  Juges  à  sa  volonté;  qu'il  sçait  qu'à  ceux 
qui  ont  servy  vingt  ans  le  Roy  ne  le  denye 
point,  sy  ce  n'estoit  que  la  personne,  pour  quel- 
que nouveau  subject ,  ne  luy  fust  point  agréa- 
ble ;  mais  que  les  roys  sont  trop  Jaloux  de  leur 
grandeur  pour  la  communiquer  à  aucuns  de 
leurs  subjects.  Et  qui  plus  est ,  il  me  dist  qu'il 
avoit  résolu  cy-après  que  les  officiers  de  finan- 
ces ,  quelques  brevets  qu'ils  obtinssent  du  Roy, 
n'auroient  de  luy  lettres  patentes  d'entrée,  pour 
la  grande  conséquence.  Finallement,  il  me 
parla  de  faire  tenir  les  mercuriales.  Nous  arri- 
vasmeg  à  Rouen,  de  retour,  le  lundi  cinq 
novembre  1601. 

Les  vanitez  de  cour  ne  m'ont  Jamais  enflé  ; 
mais  Je  ne  nieray  pas  que  les  bons  accueils  que 
j'ay  receus  de  mes  maistres ,  plus  grands  peult- 
estre  qu'aucuns  de  ma  robe ,  ne  m'ayent  esté 
agréables  et  ne  m'excitent  de  plus  en  plus  à 
me  dédier  à  les  bien  et  fldellement  servir,  et 
ideà.  ne  mihivitio  veriatur  ce  que  J'ea  escris, 
qui  doibt  faire  évertuer  ceux  qui  le  liront  à  bien 
faire  ;  et  J'en  rends  grâces  à  Dieu  ,  cui  grata  et 
accepta  fuit  pietas  in  Regetn ,  et  chariias  mea 
in  patriam  dulcissimam* 

CHAPITRE  XVI. 

Voyage  de  Caen^  en  1602*. 

La  fureur  et  rage  des  guerres  civiles  de  la 
France ,  excitées  soubs  le  prétexte  de  religion 
Tan  1562,  s'estendit  Jusques  sur  les  sépulchres 
et  monumens  des  hommes ,  et  sur  les  églises  et 
lieux  saincts ,  dont  la  mémoire  a  esté  despuis 
cause  de  beaucoup  de  cruautés  qui  ont  esté  com- 
mises sur  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée en  divers  temps.  Dedans  Gaen  il  y  a  une 
abbaye  d'hommes,  nommée  Sainct-Estienne , 
bastie  et  fondée  par  le  doc  Guiliaume-le-Gon- 
quérant ,  et  en  laquelle  il  ordonna  d'estre  in- 
humé, comme  il  fut.  Il  la  dota  de  grands  biens 
et  la  bastit  superbement.  Ausdits  troubles ,  la 
ville  de  Gaen  ayant  esté  prise  par  le  feu  sieur 
admirai  de  Cbastiilon ,  il  y  eult  quelques  inso- 
lens  qui  rompirent  le  sépulchre  du  duc  Guil- 
laume, descouvrirent  l'église  qui  estoit  couverte 


de  plomb ,  emportèrent  le  bois  du  comble;  de- 
sorte  qu'à  faute  de  réparationis  tout  estoit  tombé 
en  grande  ruine  et  désolation  gothique.  L'ab- 
baye estant  es  mains  du  sieur  de  La  Ferrière 
d*0 ,  sur  la  plainte  qui  en  fut  Caicte  à  la  cour  de 
parlement  par  le  procureur  général ,  il  fut  or- 
donné que  l'on  adviseroità  la  réparation,  et  que 
pour  cet  effect  seroit  pris  quelque  nombre  de 
deniers  sur  le  revenu ,  qui  par  la  disposition  des 
canons  sont  affectés  aux  réparations  et  entrete- 
nemens  des  églises.  Aussytost  l'abbé,  qui  estoit 
seulement  eommendataire ,  ou  pour  mieux  dire 
comédataire ,  s'en  plaint  aa  Roy  en  son  con- 
seil ,  qui  ordonne  que  M.  Adrian  Martel ,  con- 
seiller ecclésiastique ,  et  moy,  avec  un  des  gens, 
du  Roy  du  parquet,  nous  transporterions  sur  les^ 
lieux  :  ce  que  nous  fismes  le  1 9  avril  1 602.  Et  vint 
avec  nous  M.  Gilles  Anzerey,  sieur  de  Bolsnor- 
mand,  second  avocat  général  ;  et  arrivez  à  Gaeo, 
fismes  procez- verbal  de  tout ,  et  quelques  légè- 
res ordonnances  pour  la  réformation  de  la  vie 
monastique,  clausion  des  moynes  qui  diva- 
guoient,  et  pour  leur  vivre  et  nourriture  en 
commun ,  ayant  remis  le  surplus  à  la  discrétion 
de  la  cour. 

Ladicte  ville  de  Gaen  est  honorée  d^une  belle 
université ,  où  il  y  a  faculté  des  arts  et  sciences 
libérales.  Par  mesme  moyen,  ayant  Jugé  à  pro- 
pos de  voir  l'estat  d'icelle  et  la  régler,  nous  le 
fismes  entendre  au  recteur,  qui  vint  nous  saluer 
en  corps  le  32  dudit  mois,  et  fist  une  longue  ha- 
rangue en  latin ,  auquel  Je  fis  la  responceen 
mesme  langaige ,  qui  se  voit  parmi  mes  autres 
Mémoires.  Tant  y  a  que  nous  ouysmes  les  plain- 
tes de  tous  les  docteurs ,  et  ce  quils  requéroient 
pour  continuer  l'exercice  qui  se  vouloit  perdre  ; 
comme  il  fault  confesser  qu'après  une  longue 
suite  d'années  l'avarice  et  corruption  s'estant 
glissées  parmy  les  régens  et  escoliers  en  toutes 
les  escoles  de  la  France ,  la  barbarie  sulvoit  de 
près ,  et  y  a  grand  danger  qu'elle  ne  gaigne  peu 
à  peu ,  y  ayant  mesme  quelque  fktalité  et  des- 
tin pour  voir  changer  le  domicile  des  Muses , 
qui  ayant ,  despuis  cent  à  six  vingts  ans ,  faict 
demeure  en  France,  se  veulent  retirer  et  cher- 
cher ailleurs  plus  de  support  que  nos  mœurs 
vitieuses  ne  leur  permettent.  Nous  leur  en  fis- 
mes beaucoup  de  remonstrances  et  publiques  et 
particulières ,  ne  pouvant  qu'avec  regret  voir 
une  perte  sy  fascheuse.  Dieu  veuille  inspirer 
nos  cœurs  à  en  faire  nostre  profilt ,  et  que  nous 
ne  nous  privions  pas  d'une  chose  sy  saincte  et 
sy  rare  que  la  nourriture  et  éducation  de  la 
Jeunesse ,  à  laquelle  on  ne  sçauroit  laisser  un 
plus  bel  héritage  que  le  chemin  de  vertu ,  qui 
seule  apporte  un  contentement  solide  I 
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Nous  excitasmes  aussy  ceux  du  corps  de  la 
irille  en  général  de  contribuer  en  ce  qu'ils  pour- 
rolent  à  une  chose  qu1Is  debvoient  tenir  si 
chère ,  et  aussy  à  se  disposer  de  contribuer  à 
Fendre  leur  rivière  navigable  depuis  Argen- 
tan, qui  a  esté  tenté  plusieurs  fois,  et  qui  se 
peult  effectuer.  Cela  rendroit  la  ville  beaucoup 
meilleure,  le  pays  en  ressentîroit  du  bien  in- 
flny,  et  seroit  une  belle  marque  pour  la  pos- 
térité. J'en  ay  escrlpt  au  Roy  et  à  M.  deHosny, 
affin  d'approuver  ce  qui  s'est  projette.  Nous 
sommes  repartis  le  29  avril ,  et  arrivez  à  Rouen, 
en  assez  bonne  disposition ,  le  premier  de  may. 

ooo 

CHAPITRE  XVIP. 
Voyage  de  eaur^  en  la  même  année. 

Le  mois  de  Juillet^  estant  à  Sainct- Aubin , 
je  receus  lettres  de  Sa  Majesté,  du  25  du  meys, 
«scrites  de  Sainct-Crermain ,  par  lesquelles  il 
me  mandoit  que  je  m'acheminasse  audit  lien, 
affin  d'apprendre  de  luy  ce  qui  seroit  de  son 
intention  pour  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince ^  après  le  jugement  du  duc  de  Biron  ,  du- 
quel j'ai  escrit  ailleurs.  Je  m'y  acheminay  le  30, 
en  la  compagnie  de  mes  fils  de  Tilly  et  de 
Torcy ,  et  de  M.  de  Grémonville  ;  et  arrivasmes 
à  Poissy  le  premier  aoust,  où  le  sieur  de 
Saincte-Marie-du-Mont  me  vint  voir  ;  et  après 
avoir  quelque  temps  devisé  avec  luy,  je  sceus 
que  c'estolt  luy  et  M.  le  mareschal  de  Fervac- 
ques  qui  me  faisoient  venir  pour  me  faire  en- 
tendre la  volonté  du  Roy,  touchant  les  charges 
qu'ils  ont  en  ceste  province  de  Normandie. 

L'après-disner ,  arrivé  à  Sainct- Germain  , 
J'allay  saluer  le  Roy  qui  jouoit  en  son  cabinet; 
et  m'ayant  receu  de  bon  tell ,  peu  après  quitta 
le  jeu,  me  fist  entrer  en  la  chambre  de  la 
Royne,  qu'il  me  iist  saluer,  et  commanda  que 
l'on  apportast  M.  le  Dauphin ,  qui  estoit  en  son 
onzième  mois,  fort  et  vigoureux  plus  que  l'on 
ne  pourroit  croire  d'un  enfant  de  son  aage.  Le 
Roy  le  baisant,  dist  ces  mots  :  «  Pauvre  en- 
fant ,  on  t*a  voulu  estouffer  par  trop  tost  1  »  Ce 
qu'il  disoit  à  cause  de  la  conspiration  du  duc 
de  Biron.  Le  reste  ne  ae  passa  qu'en  discours 
des  derniers  propos  dudit  duc ,  de  son  déses- 
Iioir,  de  son  ignorance ,  qui  ne  sçavoit  pas  une 
seule  prière,  ny  françoise  ny  latine,  qui  est 
grand'pitié.  Il  estoit  aisé ,  à  voir  la  contenance 

(1)  Auleada:Mall. 

(2)  Le  passage  inivast,  entre  [  ] ,  manque  dans  Tédi- 
lign  de  M.  Monmerqué.  L*aulear  répète  ce  qu'il  a  dit 


du  Roy  et  à  ses  discours ,  qu'il  estoit  fort  ulcéré 
contre  luy,  tant  à  cause  de  son  ingratitude  ex- 
traordinedre ,  pour  sa  cruelle  entreprise,  et 
pour  les  paroles  injurieuses  qu'il  avoit  vosmy 
avant  que  mourir  contre  le  Roy,  jusques  à  l'ac- 
cuser de  lascheté  et  couardise.  Je  luy  dis  que 
par  tous  ces  propos  H  apparoissoit  bien  que  le 
duc  de  Biron  n'estoit  pas  sy  résolu  qu'il  en  fai- 
soit  semblant;  car  encor  qu'il  voulust  monstrer 
qu'il  mesprisoit  la  mort,  sy  y  avoit-il  eu  de  la  foi- 
blesse  quand  elle  s'estoit  présentée ,  ayant  man- 
qué de  courage  et  de  fermeté.  Que  ce  n'estoit 
point  injure  faicte  au  Roy  de  le  taxer  de. 
peu  de  cœur  ;  qu'il  avoit  trop  monstre  par  ses 
actions  continuelles  qu'en  magnanimité  il  avoit 
surpassé  non  seulement  les  roys  et  princes, 
mais  quelques  gentilshommes  que  ce  peust 
estre  ;  qu'il-  n'avoit  que  par  trop  souvent  faict 
appréhender  ses  fldelles  subjects,  qui  le  voyoient 
s'exposer ,  pendant  les  guerres  civiles  et  estran- 
gères,  à  toutes  sortes  de  périls,  autant  que  le 
moindre  soldat  de  son  armée  ;  qu'il  debvolt 
surtout  contenter  son  esprit ,  et  rendre  grâces 
à  Dieu  de  ce  qu'il  s'estoit  tiré  avec  tant  de  pru- 
dence d'une  telle  conspiration  et  de  sy  longue 
trame. 

Il  fist  apporter  son  couvert  en  sa  chambre,  où 
je  l'entretins  de  propos  communs  pendant  son 
souper,  voyant  bien  qu'il  ne  vouloit  parler  d'af- 
faires sérieuses  pour  le  soir.  Tellement  que  je 
pris  congé  de  luy.  La  nuict ,  H  se  trouva  fort 
mal  d'un  dévoyement  d'estomach,  qui  le  tra- 
vailla encor  le  jour  ensuivant;  de  sorte  que  je 
ne  sortis  du  logis  que  le  matin ,  que  je  Tailay 
trouver  au  Pallemail  (1),  d'où  il  fut  contraint  se. 
retirer  incontinent. 

Or  il  fault  notter  qu'un  nommé  Espinaj^,  de 
Caen^  m'avoit  meslé  avec  quelques  autres  sei- 
gneurs de  ce  pays ,  comme  sy  nous  eussions 
iaict  une  ligue  ensemble  contre  M.  le  mares- 
chal de  Fervaqués  ;  ce  qu'ayant  entendu  de 
bon  lieu,  j'en  escrivis  au  Roy  une  lettre,  qui 
est  au  livre  des  lettres  (a)  [et  c'est  pourquoi  le 
Roy  me  manda.  Je  le  saluai  en  son  cabinet ,  et 
de  là  me  fit  l'honneurde  faire  saluer  la  Reine 
et  apporter  M.  le  Dauphin  ;  il  étoit  fort  agité  des 
propos  derniers  qu'avoit  tenus  le  mareschal  de 
Biron ,  de  son  Insolence  et  de  son  ignorance  ;  je 
lui  dis  que  oes  échappées  ne  venoient  que  de  sa 
tropgrande  clémence^  et  que  s'il  eust  laissé  faire 
la  justice  ordinaire,  elle  savoit  appaiser  de  plus 
mauvais  qu'il  n'avoit  été.]  Le  lendemain  matin 
m*estant  présenté  pour  entendre  sa  yolonté,  je 

un  peu  plus  haut;  mai»,  pareequMl  ajoute,  il  donne 
à  entendrequ'il  aarallroieui  valu  laliser  faire  la  justice, 
ordinaire. 
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le  trouvai  qui  s'en  retournoitdu  Pailemail ,  où 
il  se  trouvoit  mal  d'un  graad  dévoiement ,  et  ne 
put  parier  d'affaires  que  le  lundi  matio ,  que  Je 
le  fus  trouver  en  sa  chambre,  où  estoient  mes- 
sieurs le  ctianceiier,  premier  président  de  Pa- 
ris ,  procureur-général  et  d'autres  du  conseil. 
Là  luy  fut  remonstré  par  M.  de  Rosny  que  sa 
sœur  avoit  donné  sa  fille  au  sieur  de  Sainct- 
Blanquart ,  frère  du  marcschal  de  Biron ,  à  qui 
Sa  Majesté  avoit  falot  don  de  tous  les  biens  du 
deffunct  ;  et  qu'encore  que  quelques-uns  des  pa- 
rens  plus  esloignez  eussent  pris  le  deuil ,  tou- 
tesfois  qu'il  ne  l'avoit  permis  ny  à  sa  sœur  ny 
à  sa  niepce ,  que  Sa  Majesté  ne  l'eust  trouvé 
bon.  Elle  luy  list  responce  qu'il  nous  en  parlast 
à  tous  qui  estions  assemblez ,  et  que  suivant 
noslre  résolution  il  eust  à  s'y  gouverner.  Le 
faict  nous  estant  proposé,  le  procureur  général 
dist  que  l'on  n'observoit  point  en  France  la  ri- 
gueur de  la  loy  romaine,  et  que  plusieurs  da- 
mes dont  les  maris  avoient  esté  exécutez  à  mort, 
l'estoient  venues  saluer  en  habit  de  deuil,  sans 
qu'elles  en  eussent  esté  reprises,  et  ne  pensoit 
pas  que  l'on  s'y  deust  rendre  difficile.  Je  ne  fis 
point  de  difficulté  de  dire  que  mon  opinion 
n'estoit  pas  telle ,  et  surtout  en  crime  de  lèze- 
majesté  au  premier  chef;  que  Ton  ne  pourroit 
voir  les  héritiers  accoustrez  en  deuil ,  que  cela 
ne  blessast  le  Roy,  comme  ayant  apporté  de  la 
particularité  en  ce  faict  ;  et  messieurs  de  la  cour 
seroient  blasmez  d'iiyustice,  comme  ayant  faict 
mourir  un  homme  que  l'on  pouvoit  regretter 
publiquement;  que  ces  grands  Jugemens  ne  sont 
jamais  exempts  de  calomnie,  n'y  ayant  que  trop 
d'esprits  curieux  qui  controllent  les  actions  les 
plus  saines  et  meilleures.  De  cest  advis  estoient 
messieurs  le  chancelier  et  de  Sillery  ;  tontes- 
fois  la  pluspart ,  cognoissant  l'inclination  de 
M.  de  Rosny ,  estoient  d'advis  de  le  permettre  ; 
mais  M.  le  premier  président  de  Paris  luy  dist 
qu'il  ne  falloit  point  qu'il  dist  nous  en  avoir 
communiqué,  et  qu'honnestement  nous  ne  le 
pouvions  conseiller.  J'adjoustay  qu'au  moins  il 
devoit  donner  ordre  que  sa  niepce  ny  son  nep- 
veu  ne  dévoient  venir  en  cour  pendant  qu'ils 
porteroient  le  deuil  ;  que  cela  blesseroit  les 
yeux  du  Roy,  d'autant  que  l'on  ne  void  guères 
une  personne  en  cest  habit  qu'on  ne  s'enquière 
de  la  cause  ;  et  que  le  Roy  ne  pourroit  estre  que 
trop  offencé  s'il  le  sçavoit ,  d'autant  qu'au  lieu 
de  se  conjouir  de  la  grâce  que  Dieu  avoit  faicte 
â  Sa  Majesté  d'avoir  préservé  sou  peuple  d'une 
horrible  conjuration ,  il  sembleroit  qu'on  en  re- 
gretlast  les  chefs ,  qui  debvoient  avoir  infamie 
perpétuelle  d'une  sy  insigne  meschanceté.  Il 
dict  qu'elles  se  garderoient  bien  de  s'y  trouver. 
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Le  conseil  estant  séparé ,  je  sappliay  le  Roy 
de  me  licentier  aussy  pour  m'en  retourner  en 
Normandie.  Il  me  remist  et  messieurs  de  Fer- 
vaques  et  de  Saincte-Marie  après  son  disner  ; 
et  de  faict  il  nous  appela  et  mena  dans  sa  galle- 
rle,  où,  après  quelques  propos  tenus  de  piusleen 
choses,  il  nous  flst  entendre  que,  par  la  mort  du 
duc  de  Biron,  il  avoit  donné  le  gouvernement  de 
Bourgougne  à  M.  le  Dauphin,  affin  de  prévenir 
plusieurs  princes  et  seigneurs  auxquels  il  ne  le 
vouloit  donner  ;  qu'il  avoit  faict  lieutenant-géné- 
ral au  gouvernement  M.  de  Beilegarde,  grand 
escuyer  ;  qu'il  avoit  donné  ordre  qu'on  démolist 
toutes  les  forteresses  et  citadelles  basties  depuis 
les  troubles,  afin  que  le  peuple  cogneustqu*il  es- 
toit  délivré  de  beaucoup  de  tyrannies  que  l'on 
ezerçoit  soubz  ce  prétexte ,  n'ayant  réservé  que 
le  chasteau  de  Dijon,  de  Talant,   Seurre  et 
Auxonne  ;  que  par  cette  promotion  M.  le  Grand 
quittoit  la  lieutenance  qu'il  avoit  aux  bailliages 
de  Rouen  et  Gisors  ;  qu'en  son  lieu  il  avoit  ehoisy 
M.  de  Fervaques,  et  pour  sous* lieutenant  M.  de 
Sainct^Marie.  Il  leur  commanda  à  l'on  et  à  l'au- 
tre de  s'y  gouverner  avec  douceur  et  respect  ; 
qu'ils  obéissent  et  vescussent  bien  avec  M.  de 
Montpensier,  et  qu'ils  ne  fissent  aucune  entre- 
prise, petite  ou  grande,  que  je  n'en  eusse  com- 
munication; que  nous  vescussions  en  telle  in- 
telligence que  son  service  s'en  portast  bien  ; 
qu'à  la  vérité  il  avoit  eu  quelque  peu  de  mal- 
contentement contre  M.  de  Montpensier ,  lequel 
suivoitde  mauvais  conseils,  encor  qu'il  ne  deust 
songer  qu'à  lui  complaire;  et  que  sur  les  bruiets 
d'émotions  qui  avoient  couru ,  au    lieu  de 
faire  entendre  à  un  chacun  que  l'intention  de 
Sa  Majesté  estoit  de  soulager  son  peuple  et 
maintenir  la  noblesse ,  qu'estant  à  Ghampigny, 
comme  plusieurs  l'alloient  saluer  et  se  plai- 
gnoient  de  l'Ëstat ,  il  ne  leur  en  disoit  rien , 
de  sorte  que  la  pluspart  pensoient  qu'il  y  aurott 
du  trouble  ;  qu'il  reoognoist  le  naturel  de  M.  de 
Montpensier  bon ,  mais  que  quelquesfois  11  in- 
clinoit  plus  qu'il  n'estoit  besolng,à  ceux  qui 
tascholent  de  luy  persuader  que  les  affaires  al- 
lant en  confusion ,  les  siennes  se  porteroient 
mieux  ;   et  particulièrement  se  plaignoit  de 
messieurs  de  Bouillon  et  d'Ëspernon  comme 
ayans  trop  de  puissance  sur  luy;  mais  qu'il  le  re- 
tireroit  hors  de  leurs  desseins ,  quand  il  luy  fe- 
roit  connoistre  que  sa  grandeur  et  son  bien  ne 
consistent  qu'au  repos  de  la  France ,  au  respect 
qu'il  doibt  porter  au  Roy ,  et  partant ,  que  son 
intention  estant  de  le  tralcter  en  bon  parent, 
c'cstoit  aux  autres  à  luy   defférer;  de  sorte 
qu'il  n'eust  occasion  de  se  plaindre  d'eux,  et 
nous  recommanda  à  tous  son  service. 
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Je  pris  congé  de  luy  :  toutesfois,  raprès*di8- 
ner  il  m'envoya  chercher  comme  J'estois  chez 
M.  de  Vllleroy  ;  et  l'ayant  esté  trouver ,  il  me 
commanda  de  rechef  de  vivre  avec  discrétion 
et  prudence  avec  ces  messieurs  les  nouveaux 
pourveuz  à  la  Ueutenance.  Il  me  remonstra  que 
la  plus  grande  peine  qu'il  avoit ,  estoit  l'élec- 
tion des  hommes  aux  charges  de  conséquence  ; 
que  la  pluspart  ayans  esté  nourris  dans  les 
troubles  et  désordres,  l'esprit  en  estoit  altéré  : 
toutesfois ,  que  Dieu  luy  feroit  la  grâce  de  faire 
nourrir  par  autre  maxime  une  pépinière  de  bons 
François  près  de  M.  le  Dauphin  son  fils,  qui 
avec  le  temps  se  rendroient  capables  des  charges, 
sans  aucun  autre  dessein  que  le  service  et  bien 
du  royaume.  Cependant  qu'il  avoit  choisy  M.  de 
Saincte-Marie,  lequeiravoit  si  fidellement  ser- 
vy  depuis  dix-huict  ans ,  qu'il  ne  voyoit  aucun 
en  Normandie  qu'il  deust  préférer  à  luy,  et  que 
M.  de  Montpensier  avoit  tort  de  n'avoir  trouvé 
bon  cette  élection  ;  qu'il  n'estoit  pas  délibéré  de 
pourvoir  aux  places  selon  l'affection  des  grands; 
que  l'affaire  luy  touchoit  plus  qu'à  eux  ;  que  par 
longue  expérience  il  debvoit  mieux  oogooistre 
qu'eux  ceux  dont  il  entendoii  se  servir  ;  cepen- 
dant que  je  ne  perdisse  pas  de  luy  donner  li- 
brement advis  de  ce  que  Ton  pourroit  faire  qui 
fust  au  préjudice  de  son  intention.  Le  voyant  fer- 
mé (1)  à  ce  point ,  je  n'en  voulus  pas  faire  d'in- 
stance davantage,  d'autant  que  les  princes  sont 
ordinairement  soupçonneux  et  pensent  qu'on 
ne  s'oppose  à  leur  volonté  que  pour  quelque 
desseing  particulier  :  de  sorte  que  cela  me  re- 
tint, et  priay  seulement  que  cette  affaire  se 
peust  terminer  à  son  contentement ,  et  que  ce 
nous  seroit  beaucoup  d'heur  de  ne  voir  aucune 
division  entre  ceux  qui  ont  les  charges  dont  il 
luy  plaist  nous  honorer  ;  toutesfois ,  qu'en  ma- 
tière de  royauté,  le  moins  qu'il  pouvoit  y  avoir 
d'officiers  qui  «approchassent  par  participation 
de  cette  éminente  dignité,  que  ce  seroit  le  meil- 
leur; que  je  ne  manquerons  jamais  à  la  fidélité 
que  Je  luy  avois  promise.  Là  dessus  je  pris  con- 
gé de  luy,  et  me  suis  rendu  au  moys  d'aoust  a 
Rouen  de  retour. 

<XX> 

CHAPITRE  XVIII. 

Voyage  de  coufj  en  1603. 

Le  23  aoust,  le  Roy  arriva  à  Rouen  avec  la 
reyne  Marie  de  Médicis  sa  femme,  ayant  sé- 
journé à  Saint-Germain  et  à  Gaiilon  plus  long- 

(I)  ne  litalicn  fermare ,  arrêter ,  Gxer. 


temps  qu'il  n'avoit  délibéré ,  espérant  réconci- 
lier avant  que  partir  M.  le  comte  de  Soissons , 
qui  s'estoit  tellement  piqué  contre  M.  de  Rosny, 
qu'il  n'y  avoit  moyen  aucun  de  l'adoucir  ;  et  n'y 
servirent  de  rien  messieurs  les  mareschaux  de 
Rrissac  et  de  Rochepot ,  qui  avoient  esté  dépu- 
tez exprès  par  le  Roy,  qui ,  ne  voulant  différer 
longuement  son  voyage  de  Normandie ,  entra  à 
Rouen  ledit  jour  et  y  demeura  jusques  au  jeu- 
dy  4  de  septembre,  qu'il  alla  coucher  à  Motte- 
ville  ,  ayant  désir  de  voir  un  beau  jardin  qui  y 
est,  et  s'est  trouvé  le  plus  beau  qui  fust  en 
France^  comme  il  est,  pour  palissades  et  autres 
gentillesses.  Avant  que  partir,  il  me  commanda 
d'aller  à  Caen  le  trouver,  ne  m'ayant  pas  entre- 
tenu de  ce  qu'il  avoit  envie  de  me  dire. 

De  faict  je  m'acheminay  audict  lieu  de  Caen 
le  10  de  septembre,  et  y  arrivay  le  vendredy 
12 ,  et  y  fist  le  Roy  son  entrée  le  lendemain,  et 
la  Reyne  aussy. 

Les  sieurs  de  Fervaqueset  de  Saincte- Marie, 
ennemis  de  M.  de  Crevecœur,  ayant  Imbu  l'es- 
prit du  Roy  de  plusieurs  impressions  contre  luy, 
soit  pour  s'en  venger  ou  pour  avoir  le  gouver- 
nement de  la  place ,  firent  tant  que  Sa  Majesté 
luy  tira  le  chasteau  (2)  des  mains,  disant  qu'en- 
cor  qu'il  l'eust  bien  servy,  toutesfois  qu'il  le 
vouloit  approcher  de  sa  personne  et  luy  don- 
ner une  bonne  pension ,  d'autant  qu'il  ne  le  re- 
cognoissoit  propre  pour  y  commander,  veu  mes- 
me^  les  disputes  et  querelles  qu'il  avoit  eues 
avec  les  lieutenans  généraux,  ausquels  il  ne 
vouloit  obéyr.  Les  autres  disent  que  le  Roy 
prist  bien  ce  subject ,  mais  qu'il  y  avoit  quel-  ' 
que  autre  chose  qui  pénétroit  bien  plus  avant  ; 
que  le  comte  d'Auvergne  et  le  prince  de  Joinville 
l'avoient  décelé  cqjmme  ayant  participé  à  la 
conjuration  du  mareschal  de  Riron  ,  fait  offre 
de  son  pouvoir  et  de  sa  personne  à  M.  le  mares- 
chal de  Rouillon  lorsqu'il  s'est  absenté  de  la 
cour,  et  mesmes à  M.  le  comte  de  Soissons  ;  de 
sorte  qu'ils  tenoient  que  ce  qu'en  faisoit  le  Roy 
estoit  pour  bailler  la  place  à  M.  de  Rosny,  ou  au 
sieur  de  Réthune,  son  frère.  Ce  sont  secrettes 
intelligences  qui  ne  viennent  en  évidence  qu'a- 
vep  le  temps  ;  tant  y  a  que  le  Roy  voulut  estro. 
creu ,  mesmes  sur  des  paroles  que  M.  l'admirat^ 
avoit  dittes,  et  mit  hors  ledit  sieur  de  Creve- 
cœur. Il  bailla  la  place  à  un  de  ses  ordinaires ,. 
qui  est  le  sieur  de  Rellefonds ,  lequel  avoit  ton- 
jours  suivy  le  party  de  la  Ligue,  et  a  esté  capi- 
taine des  gardes  de  M.  le  duc  de  Mayenne,  qui 
faisoit  discourir  d'autres  sur  les  occurrences  du 
monde,  en  l'élection  que  faisoit  le  Roy ,  tirant 

(2)  Le  chasteau  de  Caen. 
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«n ancien  servitear  fldelle  pour  an  delà  Ligne  ; 
gae  le  mesme  choix  avoit  esté  faict  du  sieur  de 
SIgongnes  pour  Dieppe ,  et  qu*ainsy  il  sembloit 
que  le  Roy  ne  ffst  compte  que  de  ceax  qui 
i'nvoient desservy.  Pour  rooy,  j'en  suspendray 
mon  opinion;  car  le  Boy  est  prince  Judicieux , 
clairvoyant)  et  que  le  temps  qui  a  couru  a  rendu 
sonbçonneux,  ayant  tant  descouvert  de  des- 
seings particuliers  que  c*est  merveilles  qu'il  y 
résiste  avec  sy  forte  résolution  :  et  certes  la 
conspiration  du  mareschai  de  Biron  estoit 
grande,  et  où  des  plus  grands  avoient  trempé 
par  divers  respects ,  s^estans  laissés  empor- 
ter non  à  infidélité,  mais  à  blasmer  Testât 
présent  des  affaires  ,  et  faschez  qu'ils  n'y 
gouvernoient  à  leur  fantaisie.  D'une  chose  je 
prie  Dieu  qu'il  veuille  faire  voir  clair  au  Roy 
de  ceux  qui  luy  dolbvent  fidélité  :  non  omnes 
qui  clamant  nomen  Domini  sunt  servi  Domi- 
ni;  tant  y  a  que  le  seigneur  de  Crevecœur  ne 
voulut  prester  l'oreille  à  aucune  rescompense , 
disant  qu'il  aymeroit  mieux  mourir  de  faim  que 
de  couvrir  par  argent  la  honte  qu'il  recevoit. 
Mais  aussy  peult-on  asseurer  que  les  sieurs  de 
Fervaques  et  de  Saincte-Marie  furent  bien  ca- 
mus de  voir  que  la  place  n'estoit  en  leur  dispo- 
sition :  ce  que  le  Roy  très  sagement  a  gardé , 
car  ils  ont  des  imaginations  qui  peuvent  faire 
esclore  de  dangereuses  conséquences. 

Je  fus  adverty  par  quelques  miens  amys  que 
le  Roy  estoit  fort  courroucé  à  rencontre  de 
moy  et  qu'il  s'en  esclairciroit  avant  que  de 
partir.  Cela  ne  m'esmeut  en  rien ,  car  ma  con- 
science estoit  mon  tesmoin,  et  mes  services  par- 
loient  assez  pour  moy.  Et  de  faict ,  le  mcrcredy 
17,  le  Roy  m'ayant  apercen  au  chasteau,  m'ap- 
pella  et  tira  vers  le  donjon ,  oà  nous  fusmes 
près  de  deux  heures  à  parier  seuls ,  ayant  faict 
retirer  toute  sa  suitte.  Là  il  commença  à  me  dire 
qu'il  s'estoit  aperceu  que  depuis  un  an  je  m'es- 
tois  fort  refroidy  de  son  service;  quej'avois 
blasmé  le  gouvernement  de  la  France ,  mesdit 
de  son  conseil ,  et  faict  beaucoup  de  choses  es- 
loignées  du  zèle  que  j*a vois  eu  à  son  service.  Je 
luy  fis  responce ,  avec  une  franche  et  honneste 
liberté,  que  je  m'estimois  mal  heureux  si  qua- 
torze années  de  fidelles  services ,  sans  aucune 
rescompense  que  de  ses  bonnes  grâces,  qu'il 
ro'avoit  quelquefois  départies  plus  que  je  méri- 
tois ,  ne  fussent  suffisantes  pour  empescher  les 
calomnies  de  gens  artificieux  qui  me  hayssoient 
sans  sçavoir  pourquoy  ;  que  la  condition  de  ceux 
qui  marchoient  en  rondeur  de  conscience  estoit 
bien  misérable ,  puisque,  faisant  bien ,  ils  es- 
toient  rescompensez  par  une  i^édisance  qui  s'in- 
sinue quelquefois  dans  les  oreilles  des  princes , 


'  lesquels  le  plus  souvent  resoompeiisent  par  1». 
leurs  plus  fidelles  serviteurs  ;  que  sy  J'avois- 
fàlHy,  je  luy  demanderois  pardon ,  et  ne  pen- 
serois  recevoir  honte ,  me  Jettant  à  deux  ge- 
noux devant  luy  ;  mais  aussy  qu'estant  net ,  Je 
ne  prétendois  luy  demander  pardon,  ny  pas- 
seulement  mepurger,  d'autant  que  toute  offense 
gist  ou  en  faicts  ou  eu  parolles;-en  faicts ,  que 
J'attendois  de  luy  l'esclaircissement,  n'en  sça- 
chant  aucun  ;  qu'en  parolles  Je  m'en  pensois  en- 
cor  plus  net,  car  oultre  le  respect  que  Je  cognote . 
qu'il  fault  porter  au  maistre.  Je  sçay  combien 
ces  discoureurs  mal  à  propos  estoient  dange- 
reux à  un  Estât  réglé  ;  quej'avois  dressé  toutes 
mes  actions  au  bien  de  son  service ,  y  estant 
obligé  et  du  commandement  de  Dieu  et  de  mon 
instinct,  dont  je  luy  avois  rendu  tant  de  preuves- 
que  je  n'en  demandols  autre  tesmoing  que  iuy  ; 
que  de  ce  qu-il  me  dirait  sçavoir  ou  cognoiatre 
de  luy-mesme.  Je  n'en  parlerais  point  et  ac- 
quiescerais et  ce  qu'il  voudroi t  ;  mais  que  Je  mar- 
cherois  la  teste  haulte  contre  toute  autre  per- 
sonne ,  et  que  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  s'y  voo- 
iust  présenter,  je  luy  ferais  recevoir  une  honte. 
Il  me  répliqua  que  Je  l'avois  bien  servy  ;  maia- 
que  ce  n'estoit  rien  de  commencer  qui  n'achè- 
verait ;  que  J'avois  monstre  de  la  fraideur  à^ 
Saincte-Marie ,  qui  estoit  sa  créature  ;  que  J'a- 
vois mal  parlé  de  M.  de  Rosny  mesme ,  et  que 
j'avois  faict  une  ligue  dans  Rouen,  comme  sy  je- 
me  fusse  voulu  opposer  au  sieur  de  Saincte- 
Marie  soubz  ombre  que  M.  de  Montpensier  ne 
Tavoit  agréable.  Je  luy  respondis  que  je  voyois 
bien  que  c'estoit  de  la  charité  de  Saincte-Marie, 
contra  lequel  Je  ne  m'estois  Jamais  ligué ,  ayant 
assez  en  horreur  toute  pratique  secrette  ;  mais 
que  c'estoit  un  homme  présomptueux ,  qui  pen- 
soit  nous  mener  à  la  baguette  ;  qu'à  la  vérité- 
toutes  les  personnes  d'honneur  ne  luy  faisoient 
point  d'accueil ,  ne  le  visitoient  point,  ne  s'of- 
fraient point  à  luy,  d'autant  qu'il  mesprisoit  un 
chascun  et  menaçoit ,  et  que  ce  n'estoit  pas  mer- 
veille sy  on  ne  le  vouloit  rechercher  ;  que  pour 
moy  J'avois  un  naturel  franc  et  libre  que  Je  con- 
serverais Jusques  à  la  mort ,  et  que  ny  perte, 
d'honneur  ny  de  biens  ne  me  feroient  fléchir 
mal-à-propos;  que  sy  Saincte-Marie  nous  vou- 
loit rechercher  par  les  voles  qu'un  gentilhomme 
doibt  prendre  au  gouvernement  d'une  grande 
ville ,  il  y  trouveroit  autant  de  correspondance 
qu'il  en  sçauroit  désirer  ;  qu'il  nous  avoit  baillé 
M.  de  Montpensier  pour  gouverneur;  qu'il  est 
prince  du  sang  et  son  parent  proche  ;  qu'il  fal- 
toit  que  nous  l'honorassions ,  et  principalement 
ne  recevansde  luy  que  bons  traictemens,  rien, 
au  préjudice  du  service  de  Sa  Majesté ,  et  qu'îL 
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làlloit  oa  lay  obéir,  ou  nous  tirer  hors  d'avec 
luy  ;  qu'autrement  nous  serious  blasmables  de 
nous  y  opposer  par  orgueil  ou  témérité.  De 
M.  de  Rosuy,  non  plus  que  de  messieurs  de  son 
conseil ,  je  n'avois  Jamais  parlé  qu'avec  le  res- 
pect qui  est  requis  :  de  lay,  pour  ce  qu*il  m'a- 
voit  tottsjours  tant  faict  de  démonstrations  de 
bienveillance ,  que  Je  le  recognoissois  pour  un 
de  mes  plus  affectionnez  amys ,  et  sar  lequel 
)*avois  autant  de  confiance  ;  d'eux,  pour  ce  que, 
ooltre  l'honneur  que  J'avois  d'estre  allié  à  plu- 
sieurs ,  Je  recognoissois  que  le  conseil  n'avoit  Ja- 
mais esté  composé  de  personnages  à  qui  j'eusse 
plus  d'obligations  pour  les  faveurs  continuelles 
que  Je  recevois  d'eux.  Finallement ,  avec  une 
infinité  d'autres  discours  que  la  douleur,  mon 
innocence  et  ma  liberté  mesuggéroient,  jem'em- 
portay  à  luy  dire  que  j'avois  une  grande  conso- 
lation en  moy-mesme^  de  ce  que  je  me  pouvois 
vanter  qu'il  me  parloit  à  un  lieu  où  il  fut  bien 
besoing ,  l'an  1580,  que  Je  luy  fisse  un  signalé 
service,  d'autant  que  sy  tant  soit  peu  J'eusse 
branslé  au  manche  il  n'eust  esté  maintenant  en 
peine  de  me  parler,  d'autant  qu'il  ne  fust  entré 
dans  la  Normandie.  Que  J'en  rappellois  son  sou- 
venir, et  que  j'avois  cette  confiance  de  m'en 
pouvoir  vanter,  et  un  regret  quant-et-quant  que 
ce  fust  le  mesme  lieu  où  mon  maistre  me  mons- 
trast  estre  fasché  ;  que  les  hommes  ne  sont  vo- 
lontiers malins  ny  meschans  gratuitement  ;  que 
Je  le  prioisde  me  dire  sy  luy-mesme  m'avoit  faict 
ou  dict  quelque  chose  par  où  il  peult  croire  que  je 
fusse  altéré  pour  son  service.  Il  me  dist  que  non. 
«  Or,  ne  croyez  donc  point,  Sire ,  lui  dis-je,  ces 
esprits  malins  et  remuans  qui  ne  font  rien  qu'à 
desseing.  »  Là  dessus^  après  tant  de  discours , 
il  me  remist  au  lendemain  qu'il  me  vouloit  par- 
ler encor,  une  heure  avant  son  partement. 

Ce  que  Je  peus  tirer  de  ses  discours  est  une 
passion  qu'il  a  d'advancer  le  sieur  de  Saincte- 
Marie ,  comme  le  naturel  des  princes  est  de 
s'aheurter  où  ils  voyent  qu'il  se  faict  des  oppo- 
sitions ;  et  que  voulant  que  Je  vescusse  avec  cor- 
respondance avec  luy,  il  me  vouloit  parler  hault, 
pour  m'y  attirer  ou  d'une  façon  ou  d'autre.  Je 
l'allay  trouver  le  lendemain  et  pris  congé  de 
luy.  L'heure  ne  fut  pas  une  douzaine  de  paro- 
les. Après  que  je  luy  eus  dict  que  je  le  pouvois 
asseurer  que  la  ville  de  Rouen  estoit  en  tel  estât 
que  de  son  vivant  il  en  disposeroit  tousjours,  et 
qu'après  sa  mort  il  en  seroit  de  mesmes  à  mon- 
seigneur le  Dauphin  :  «  Continuez  cela ,  dist-il. 
—  Nous  le  ferons ,  respondis-Je  ;  mais  que  ces 
gens  n'y  apportent  de  l'altération.  »  Il  me  tes^ 
moigna  pour  la  fin  estre  content  de  moy.  Aussy 
est-ce  mon  seul  désir. 


Je  remarquay  que  M.  de  Fervaques  surtout 
m'y  avoit  fort  brouillé ,  d'autant  que  de  son  na- 
turel il  ne  peult  gouverner  ses  maistres  qu'en 
leur  faisant  de  mauvais  contes. 

Le  Roy  partit  de  Caen  ;  et  moy^  en  la  compa- 
gnie de  M.  le  président  de  Motteville  y  de  mes- 
sieurs de  Grémonviile  et  Scrvien ,  mes  gendres, 
et  de  mon  filS;  me  vins  rendre  au  Bogouet ,  le 
21  dudict  mois  ;  et  en  tout  ceci  il  y  a  eu  de  l'ar- 
tifice du  président  La  Porte ,  qui  est  un  dange- 
reux brouillon  :  mais  Je  ne  m'y  fieray  pas,  puis- 
qu'il est  tel. 

J'oubliois  à  remarquer  que  Henry  Groulart, 
mon  fils,  fut  par  moy  laissé  à  Caen  pour  estu- 
dier,  et  mis  chez  M.  d'Estourailles  avec  son 
fils ,  qui  est  mou  filleul.  Henry  n'a  que  sept  ans 
sept  semaines,  en  septembre  1603. 

ooo 

CHAPITRE  XIX. 

Voyage  de  cour,  en  i60'l. 

Le  jeudy  18  décembre  1604 ,  j'arrivay  à  Pa- 
ris^ d'où  Je  partis  pour  m'en  retourner  à  Rouen 
le  2  Janvier  1605.  La  cause  de  mon  voyage  fut 
principalement  pour  voir  le  Roy,  comme  il  fault 
que  ceux  qui  sont  constituez  en  charges  et  co- 
^neuz  par  leurs  princes  se  présentent  de  fois 
à  autres  .devant  leur  maistre,  pour  s'insinuer 
tousjours  en  ses  bonnes  grâces,  et  pour  entretenir 
la  créance  qui  leur  est  donnée.  C'est  bien  chose 
certaine  que  beaucoup  de  gens  ont  tasché  par 
divers  artifices  me  nuire  près  du  Roy;  mais 
ma  fidélité  et  ma  rondeur ,  et  les  services  que 
J'avois  faicts,  ont  eu  plus  de  puissance  sur  luy  : 
de  sorte  que  sy  bien  quelquefois  il  ne  m'a  faict 
pareille  réception ,  il  n'a  pourtant  perdu  à  tes- 
moigner  qu'il  avoit  contentement  de  mes  ac- 
tions; et  puis  Je  désirois  voir  ce  que  deviendroit 
l'emprisonnement  du  comte  d'Auvergne.  Et 
pour  le  tout  répéter  de  plus  haut  : 

Le  feu  roy  Charles  IX  estant  parvenu  à  la 
dignité  au  commencement  des  guerres  civiles 
de  l'an  1561 ,  estant  encor  fort  jeune,  fut  nour- 
ry  en  beaucoup  de  délices  et  voluptez  par  la 
royne  Catherine  de  Médicis  sa  mère  et  ses  mi- 
nistres ,  afin  de  pouvoir  avec  plus  de  licence 
s'emparer  du  gouvernement  de  l'Estat,  hausser 
et  abaisser  qui  il  lui  plairoit.  Ils  luy  baillèrent 
plusieurs  belles  filles,  et  entre  autres  Marie  Tou- 
cliet,  natifve  d'Orléans,  de  singulière  beauté, 
mais  de  petite  extraction  ;  et  d'elle  il  eult  un 
filS|  qui  fust  au  commencement  nourry  et  des- 
tiné pour  l'Eglise,  «t  fut  grand  prieur  de  France, 
recogneu  naturel  dudit  Roy  ;  et  enfin ,  par  la 
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d«  l'édlt  cent  ou  cinquante  mille  écas  comme 
aucuns  particuliers  s'étoient  avantagés  d'offrir, 
mais  bien  de  se  contenter  de  médiocre  taxe  sur 
ceux  qui  y  seroient  pourvus,  s*étoient  retirés, 
et  eurent  avis  que  la  reine  Marguerite  s*é- 
toit  allée  plaindre  au  Roy.  Incontinent  après 
furent  envoyés  quérir  et  avertir  que  le  Roy 
les  vouloit  ouïr  sur  quelque  ouverture  d'édit 
que  Ton  disoit  qu'ils  avoient  faite:  à  quoi  ils 
avoient  fait  réponse  qu'ils  n'avoient  fait  au- 
cune ouverture  d'édit  et  de  chose  qui  fût 
à  la  charge  du  peuple,  et  désavoueroient  en 
plein  conseil  ceux  qui  l'avoient  mis  en  avant. 
Lors  s'étoit  mue  une  dispute  entre  les  partisans 
pour  qui  auroit  le  droit  du  premier  avis  :  les- 
dits  édlts  étant  portés  au  conseil,  où  jà  avoit  été 
ouïe  la  proposition  ou  offre  que  lesdits  vicomtes 
avoient  faite  Jusqu'à  quarante  mille  écus,  que 
M.  le  garde-des-sceaux  avoit  Jugé  plus  que  rai- 
sonnable ,  et  s'être  lesdits  vicomtes  mis  en  de- 
voir, avoit  été  faite  une  ouverture  que  le  Roy 
tireroit  de  ses  coffres  soixante  mille  écus  pour 
contenter  la  reine  Marguerite.  Ce  que  toutefois 
n'ayant  encore  sceu  lors,  ledit  sieur  garde-des- 
sceaux  leur  avoit  dit  que  l'on  les  avoit  voulu 
ouïr  sur  quelques  avis  d'édit^  et  qu'ils  avoient 
proposé  ce  que  ledit  sieur  premier  président  leur 
avoit  dit ,  qu'ils  n'étoient  venus  pour  faire  au- 
cune proposition  et  ouverture  d'édit,  mais  seu- 
lement leurs  très  humbles  remonstrances  des 
incommodités  de  l'édit  des  vicomtes,  à  ce  qu'il 
plût  à  Sa  Majesté  le  révoquer  et  avoir  pitié  de 
ses  pauvres  officiers.  M.  le  duc  de  Sully  étant 
ferme  en  son  opinion  qu'il  ne  falloit  donner  da- 
vantage À  la  reine  Marguerite  que  l'offre  des 
vicomtes,  la  reine  Marguerite  étoit  retournée 
par  devers  le  Roy,  qui  l'avoit  renvoyée  par  de- 
vers le  sieur  de  Sully,  lequel  lui  avoit  dit  qu'il 
feroit  la  volonté  du  Roy.  Le  samedi,  furent  re- 
trouver Sa  Majesté  qui  étoit  aux  Tuilleries 
pour  prendre  congé  d'elle;  laquelle  les  avoit 
exhortés  de  dignement  exercer  leurs  charges  et 
s'acquitter  de  leur  devoir ,  et  surtout  éviter  par 
cette  compagnie  de  ne  résister  à  ses  volontés  ;  et 
que  si  du  commencement  elle  trouvoit  quelques 
remontrances  et  difficultés  à  proposer,  elle  eût 
à  le  faire  promptement  ;  et  après  leur  dit  qu'ils 
pouvoieut  se  retirer^  et  retiendroient  deux  ou 
trois  des  vicomtes,  auxquels  elle  leur  feroit  en- 
tendre sa  volonté.  Et  lors  prirent  leur  congé  et 
firent  leur  adieu  le  plus  promptement  que  faire 
le  purent,  afin  d'éviter  quelque  nouveau  des- 


sein, ayant  été  assistés  de  M.  de  Montpenner, 
qui  s'y  étoit  montré  fort  affectionné.  S'étoient 
retirés  à  Saint-Germain  pour  saluer  M.  le  Dau- 
phin, où  le  Roy  arriva  aossitût,  revenant  de  la 
chasse  ;  lequel  ledit  sieur  premier  président  fot 
saluer,  et  fut  fort  aise  de  les  voir  :  et  comme  Sa 
Miyesté  descendoit  pour  rentrer  en  son  carroase, 
fut  rencontré  au  bas  de  l'escalier  par  M.  le  pré- 
sident de  Rernières  et  conseillers  qui  étoient 
avec  lui,  auxquels  Sa  Majesté  dit  qu'ils  vinssent 
avec  lui  en  son  logis,  se  retournant  devers  ledit 
sieur  premier  président  qui,  à  cause  de  son  in- 
disposition, ne  les  pou  voit  8aivre;et  les  ayant 
menés  voir  M.  le  Dauphin,  sur  lequel  Sa  Majesté 
Jettoit  les  yeux  d'une  grande  affection ,  et  après 
avoir  salué  M.  le  Dauphin ,  avoieut  pris  leur 
congé  et  s'étoient  retirés.  Et  depuis  a  entenda 
que  le  sieur  de  Lunez  avoit  apporté  quelque  édit 
qu'il  n'avoit  encore  vu ,  disant  ledit  sieur  pre- 
mier président  qu'il  avoit  obmis  Jèl  dire  que  le 
Roy  leur  avoit  parlé  des  corsaires  pour  servir 
en  ses  galères,  même  en  celles  de  Malthe  ;  à  ce 
que  la  cour  avisast  à  commuer  les  condamna- 
tions de  mort  contre  les  criminels  À  la  peine  des 
galères,  et  vouloit  qu'on  y  tint  la  main,  et  d'en 
fournir  le  plus  grand  nombre  que  l'on  pourrolt , 
et  de  ceux  que  l'on  Jugerait  des  plus  forts  et 
propres  pour  y  servir.  Le  Jeudi  précédent,  M.  le 
duc  de  Sully  leur  en  avoit  aussi  parlé ,  auquel 
ledit  sieur  premier  président  avoit  remontré  les 
inconvéniens  qui  en  arrivoient ,  et  plus  souvent 
on  renvoyoit  en  liberté  ceux  qui  y  avoient  été 
condamnés;  leur  avoit  dit  qu'ils  les  pouvolent  re- 
prendre ,  et  que  les  ordonnances  y  étoient ,  et 
que  l'on  eût  à  y  envoyer  un  rûle  de  condam- 
nés auxdites  galères  qui  étoient  de  présent  aux 
prisons.  Et  est  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire  en  leur 
voyage,  se  souvenant  ledit  sieur  premier  prési- 
dent ,  que  tous  les  avis  et  ouvertures  d'édit  et 
nouvelles  inventions  ne  provenoient  que  de  cette 
Normandie. 

Et  a  été  dit  outre,  par  M.  le  président  de  Ber- 
nières,  que  sur  ce  que  la  cour  leur  avoit  écrit 
pour  l'ordonnance  de  messieurs  du  conseil,  de 
faire  porter  audit  conseil,  par  les' receveurs  et 
payeurs  des  gages  de  cette  compagnie,  leur  état 

et  rûle ,  il  en  avoit  parlé  à  M ,  qui  lui  avoit 

dit  que  l'intention  du  conseil  n'étoit  point  de 
toucher  aux  gages ,  et  au  contraire  de  conser- 
ver les  compagnies  plus  que  Jamais ,  et  n'étoit  à 
autre  fin  que  pour  quelque  contention  qui  étoit 
entre  les  chambres  des  comptes. 
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